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MEMOIRES 


DK 


PHILIPPE    DE   COMINES. 


I.    C.    D.    M.,    T.    IV. 


La  notice  salvante  sar  ComJnei  eit  roorrage  de  M.  Fré- 
déric BolMlère,  agrégé  d'histoire,  profeMCor  au  Collège 
RoUln.  Ce  travail,  où  la  connaissance  précise  des  faits  se 
mêle  k  on  remarquable  esprit  philosophique,  a  été  l'œu- 
yre  dernière  d'un  Jeune  homme  qui  promettait  d'honorer 
en  France  les  études  historiques.  Une  maladie  violente 
a  emporté  en  peu  de  Jours  M.  Frédéric  Boisslère.  Quinze 
Jours  ayant  sa  mort,  M.  Frédéric  Boisslère,  sans  souf- 
flrance,  sans  tristesse»  sans  noirs  pressentiments,  causait 
avec  nous  de  la  notice  quMl  renaît  d'achever  ;  nous  par- 


lions ensemble  de  Comines,  de  Louis  XI,  de  Char- 
les TIII.  Aurions-nous  pu  penser  que  ce  Jeune  savant 
de  vingt-quatre  ans  serait  sitôt  englouti  dans  la  tombe 
avec  toutes  ses  espérances ,  avec  tout  son  avenir  !  En 
écrivant  ici  le  nom  de  H.  Frédéric  Boisslère  qui ,  s'il 
eût  vécu,  aurait  laissé  après  lui  d'importanU  ouvrages , 
nous  sentons  dans  notre  cœur  un  vif  désir  que  cette 
PfauvelU  CoUêcHon  des  Mémoires  ait  quelque  durée 
dans  le  monde,  pour  que  la  renommée  d'un  pauvre  Jeune 
homme  puisse  7  trouver  sa  part. 


NOTICE 


SUR    PHILIPPE    DE    COMINES 


ET 


SUR  SES  MEMOIRES. 


Philippe  de  ComiDes  naquit  vers  1445,  au  cbâ- 
(en  de  Comines,  près  MeuDy,  d'une  noble  et 
aodenne  fonûlle  de  Flandres.  Nicolas  de  la  dite 
de  Comines,  son  père,  avait  été  armé  chevalier 
par  Philippe-le-Bon ,  doc  de  Bourgogne ,  avant 
la  bataille  de  Wimen.  Le  nouveau  chevalier  tînt 
i  honneur  de  montrer  qu'il  était  digne  de  ses 
éperons;  il  combattit  vaillamment  et  tomba  en- 
tre les  mains  de  l'ennemi.  Dans  les  dissensions 
dvilesde  la  Flandres,  il  resta  constamment  fidèle 
à  la  cause  des  dues.  Bailli  de  Flandres  en  1435, 
il  fut  chassé  par  les  Gantois  soulevés,  et  rétabli 
après  la  victoire  des  Bourguignons.  Il  mourut  en 
1454,  laîssaol  pour  héritage  à  son  fils  Philippe, 
encore  en  bas-âge ,  des  domaines  considérables, 
mais  grevés  d'hypothèques,  et  la  protection  vaine 
el  trompeuse  souvent  de  la  maison  de  Bourgogne. 

Le  jeune  Philippe  de  domines,  abandonné  à  lui- 
même  sons  la  4utelle  de  Jean  de  la  dite ,  son 
coDsin,  se  livra  de  son  propre  mouvement  à  des 
élodes  assez  étendues  pour  cette  époque.  Suivant 
le  penchani  de  son  esprit,  il  s'adonna  è  This- 
loire ,  considérant  les  événements  sous  leur  côté 
politique,  el  se  préoccupant  surtout  des  ensei- 
gnements pratiques  qui  en  ressortent.  Il  recher- 
chait la  conversation  des  étrangers,  et  apprit 
probablement  par  leur  commerce  l'allemand, 
ritalien  et  Tespagnol.  Dès  sa  première  jeunesse, 
il  contracta. l'habitude  du  travail ,  qui  devint  pour 
lai,  pendant  le  reste  de  sa  vie ,  un  besoin  de  tous 
les  jours  el  de  tous  les  instants.  L'oisiveté  lui 
inspirait  un  profond  mépris;  celui  qui  ne  travaille 
pas,  avait-il  coutume  de  dire,  qu'il  ne  mange 
pas.  Au  reste ,  il  ne  sut  jamais  le  latin  et  le  re- 
gretta amèrement  toute  sa  vie  (1). 

Présenté  à  Lille,  en  1464,  è  Charles,  comte 
de  Charolais,  depuis  duc  de  Bourgogne,  le  jeune 
Gomines  fut  attaché  à  la  cour  de  ce  prince  ;  il  le 
sQivit  dans  la  guerre  du  bien  public  et  à  la  ba- 
taille de  Mooiliiéry,  opposant  déjà  ses  conseils 
sages  et  réfléchis  à  la  fougue  impétuense  de 
Charles-le-Téméraire.  La  prudence  de  Philippe 
de  domines  se  développait  au  milieu  du  tumulte 
des  camps  et  do  conflit  des  intérêts  rivaux  ;  cet 

(f)  Paqoot;  Mémoires  pour  servir  à  Tblstoire  litté- 
raire des  Pajs-Bas.  Steidan,  vie  deComInes,  en  léte 
^  la  tradiiccion  latine  de  cet  bislorif  n.  SIeldan  tenait 
ffi  détails  sur  la  vie  de  Cpniines ,  de  la  bouche  de  Ha- 


esprit  d'observation  qui  pénètre  les  partis  et  dé- 
couvre leurs  intentions  sous  leurs  actes,  s'exerçait 
dans  Gomines  et  acquérait  de  jour  en  jour  plus 
de  subtilité  et  de  justesse;  il  s'habituait  à  juger 
les  événements  dans  leurs  causes  et  dans  leurs 
résultats,  è  devancer  pour  eux  l'avenir.  La  guerre 
du  bien  public,  les  traités  de  Gonflans  et  de 
Saint- Maur  lui  révélèrent  une  puissance  incon- 
nue qui,  humble  et  pacifique,  dominait  l'orgueil- 
leux emportement  des  princes  et  des  seigneurs  ; 
Gomines  comprit  Louis  XI. 

En  1468,  Louis  XI  vint  en  personne  négocier 
è  Péronne  avec  Gharles-le-Téméraire  ;  il  comp- 
tait sur  la  force  insinuante  de  sa  parole  pour 
amener  le  duc  aux  plus  importantes  concessions. 
Par  malheur  il  avait  oublié  sa  propre  trahison. 
La  ville  de  Liège  se  soulève  contre  Gharles  à 
l'instigation  du  Roi  ;  Louis  XI  se  trouve  chargé 
de  la  responsabilité  de  sa  politique.  Sa  situation 
était  critique  ;  il  était  au  pouvoir  de  son  ennemi 
irrité ,  et  les  sinistres  souvenirs  du  cliâ|eau  de 
Péronne  redoublaient  encore  son  effroi.  Gependanl 
Louis  XI  n'était  pas  abandonné  dans  son  péril  ; 
une  voix  amie  le  guidait  et  lui  signalait  les 
écueils;  les  mouvements  impétueux  ou  ralentis 
de  Gharles,  les  alternatives  d'abattement  ou  de 
foreur,  de  crainte  ou  de  cruauté  où  le  jetait  tour 
è  tour  la  mobilité  de  son  caractère,  étaient  indi- 
qués à  Louis  XI,  et  d'après  ces  avis  le  Roi  offrait 
è  propos  ou  refusait  de  nouvelles  concessions,  et 
semblait  répondre  aux  secrètes  pensées  de  son 
rival.  Quel  était  cet  ami  mystérieux  dont  parle 
Gomines,  ce  serviteur  infidèle  du  duc  qui  obser- 
vait avec  une  attention  si  perfide  les  incertitudes 
passionnées  de  son  maître?  Ne  serait-ce  pas  un 
de  ses  officiers  qui  passa  avec  lui  cette  nuit  agi- 
tée et  terrible  où  fut  décidé  le  {>ort  du  Roi  ?  Get 
officier,  qui  depuis  s'attacha  è  Louis  XI  et  qui  fut 
proclamé  dans  maintes  occasions  par  le  Roi  lui- 
même  l'auteur  de  sa  délivrance ,  ne  seralt-ee  pas 
Gomines? 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  première  trahison 
que  les  circonstances  entourent  d'une  grande 
probabilité ,  elle  n'altéra  en  rien  la  bienveillance 

thieu  d'Arras  qui  avait  vécu  dans  la  maison  de  rhisto- 
rien  et  qui  avait  été  précepteur  de  son  petit-fils.  —  Sor 
l'ignorance  de  la  langue  latine,  voy.  Gomines,  Mémoi- 
res, llv.  VIII ,  ch.  17. 


IV 


NOTICE   SUR   PHILIPPK   DE  COMINBS 


(le  Charles  pour  Philippe  de  Comioes.  L'année 
suivante,  en  1469,  le  duc  de  Bourgogne  lui  6t 
remise  d'une  parlie  des  dettes  de  son  père  qui 
grevaient  encore  ses  biens  (1).  Comines  resta  trois 
;ins  encore  à  la  cour  de  Bourgogne,  vivant  dans 
la  familiarité  du  duc ,  assistant  aux  actes  politi- 
ques les  plus  importants  (2}.  Il  prit  part  an  siège 
de  Bcauvais  et  à  Tinvasion  de  la  Normandie  par 
les  Bourguignons  en  1472  (3) ,  puis  tout  à  coup  , 
sans  qu'on  en  ait  pénétré  les  motifs,  il  aban- 
donna Charles-le-Téméraire  et,  suivant  son  ex- 
pression, vint  au  service  du  Roi  (4). 

Quelle  peut  avoir  été  la  cause  de  cette  dé- 
fection? C'est  ce  que  Comines  néglige  de  nous 
faire  savoir,  et  par  son  silence,  il  a  ouvert  un 
vaste  champ  aux  conjectures  ;  aucun  témoignage 
précis ,  aucune  indication  positive  n'a  fixé  nos 
doutes,  et  chaque  historien  a  pu,  à  son  gré, 
interpréter  la  conduite  de  Comines.  La  vé- 
ritable cause  de  cette  défection  restant  incon- 
nue ,  on  a  cherché  à  en  connaître  do  moins  l'oc- 
casion ,  et  l'on  a  trouvé  dans  Jacques  Marchand 
une  de  ces  anecdotes  populaires  par  lesquelles  les 
petits  expliquent  les  actions  des  grands.  Comin<  s, 
suivant  ce  récit,  revenant  de  la  chasse  avec  le 
comte  de  Charulais ,  osa  lui  demander  de  lui  tirer 
ses  bottes  ;  Charles  obéit ,  mais  il  frappa  Comines 
au  visage  avec  les  bottes  qu'il  venait  de  lui  ôter, 
en  disant  :  Comment  souffres-tu  que  le  fils  de  ton 
maître  te  rende  un  tel  service  ?  Comines  garda  de 
celte  aventure  le  surnom  de  Tête  tottée.  Ce  sin- 
gulier récit  a  semblé  h  quelques  historiens  une 
explication  suffisante  à  la  conduite  de  Comines. 
Mais  l'âge  de  Charles,  son  caractère  connu,  celui 
de  Philippe  de  Comines  déposent  également  con- 
tre, celte  anecdole  qu'aucun  témoignage  authen- 
tique ne  vient  confirmer.  La  majorité  des  histo- 
riens a  compris  qu'une  résolution  aussi  impor- 
tante prise  par  un  homme  aussi  grave  que  Philippe 
de  Comines,  devait  avohr  pour  principe  autre  chose 
qu'une  aventure  de  jeunesse,  une  insolence  do 
serviteur  et  un  emportement  du  mattre.  Chacun 
d'eux,  se  livrant  avec  ardeur  à  la  recherche  des 
motifs  incoimus  ,  a  expliqué  cet  événement  h  sa 
façon ,  condamnant  tour  à  tour  et  excusant  Phi- 
lippe de  Comines  (5). 

Par  malheur  pour  notre  historien ,  la  vérité 
a  fini  par  nous  apparaître;  les  actes  authen- 
tiques ne  nous  laissent  aucun  doute  sur  les  mo- 
tifs déterminants  de  sa  défection.  Comines  fut 
acheté  et  trouva  moyen  de  se  vendre  fort  cher. 
Nous  avons  dit  que  ses  biens  héréditaires  étaient 

(1)  Lettres  patentes  du  l*"  octobre  14fiO. 

(2)  Au  Trailé  conclu  enlre  Charles  et  Louis  XI,  en 
1^0.  Mémoires.  liv.  III.  rh.  9. 

(3)  W..  ch.  10. 

(4)  Id,,  ch.  11.  —  Le  duc  leva  le  siège  de  Rouen  le 
3  septembre  1472,  et  les  premiers  actes  du  Roi.  en  faveur 
de  Comines,  sont  du  mois  d'octobre  de  la  même  année. 
La  défection  de  Comines  doit  donc  ôlrc  placée  vers  la  fin 
de  septembre  ou  vers  le  commencement  d'octobre. 


grevés  d'hypothèques;  sa  fortune  patrimoniale 
était  incertaine  ou  ruinée;  et  abandonnant  sa  terre 
au  ressentiment  de  Charles-le-Téméraire ,  Il  vint 
demander  à  la  reconnaissance  de  Louis  XI  nu 
nouveau  nom  et  de  nouvelles  richesses.  Comines 
s'inquiétait  peu  de  son  nom  flétri  par  les  arrêts  du 
parlement  de  Bourgogne ,  de  son  manoir  aban- 
donné ,  des  tombeaux  de  ses  pères  restés  seuls 
dans  son  château  désert ,  des  traditions  de  sa  fa- 
mille répudiées ,  de  tous  ces  nobles  attributs  de 
la  noblesse  ternis  et  foulés  aux  pieds;  il  leur  pré- 
féra les  libéralités  de  Louis  XI.  Elles  ne  se  firent 
pas  attendre  ;  le  Roi,  qui  appréciait  à  sa  juste  va- 
leur rhabileté  diplomatique  de  Comines ,  ne  lui 
marchanda  pas  le  prix  de  sa  trahison.  Au  mois 
d'octobre  1472,  il  lui  fit  don  de  quarante  et  un 
mille  deux  cents  livres,  plus  de  trente  mille  écus 
d'or,  pour  acheter  la  seigneurie  d'Argenton  qui 
remplaça  la  terre  de  Comines  dont  Philippe  ne 
voulut  plus  porter  le  nom.  L'importance  de  cette 
sommé  n'empècl>e  pas  Comines  de  rechercher  de 
faibles  secours  ;  il  demande  et  obtient  une  somme 
de  quatre  eents  livres,  outr,e  des  dont,  pensions  el 
bienfaits  y  pour  emménager  le  ckastel  de  Bergen  (6). 
Voilà  Comines  bien  poarvn  de  terres,  il  veut 
encore  de  l'argent  comptant.  Par  lettres  patentes 
du  20  octobre  1472,  il  obtient  une  pension  de  six 
mille  livres  qui  consacre  la  vénalité  de  sa  trahi- 
son ,  car,  dit  le  Roi ,  ledit  Comines  a  abandonné 
le  pays  de  sa, nativité,  quitté  et  perdu  ses  biens 
pour  nous  venir  servir^  et  à  présent  nous  sert  (7). 
La  même  année  Louis  XI  donne  à  Comines  la 
principauté  de  Talmont,  les  terres  et  seigneuries 
d*Olonne,  de  Chàteau-Gootier,  de  Curson,  de  la 
Chévre*Bergc  et  autres  biens.  «Lequel  (Comines), 
disent  les  lettres  patentes ,  par  les  bons  adver- 
tissements  et  autres  services  qu'il  nous  fist,  fat 
cause  et  moyen  principal  de  la  salvation  de  noire 
personne  (8).  »  Par  lettres  do  12  janvier  1472 
(1473  nouveau  style),  le  Roi  loi  fait  don  des  de- 
niers provenant  des  francs  fiefs  et  nouveaux  ac- 
quêts, levés  ès-bailliage  de  Tournai  et  pays  de 
Tournésis,  en  faveur  des  grands  et  recomman- 
dables  services  qu'il  lui  avait  rendus  en  ses  plus 
secrètes  et  importantes  affaires.  Ces  deniers  so 
montaient  annuellement  à  quatre  mille  huit  cent 
quatre-vingts  livres,  d'après  l'estimation  de  la 
cour  des  comptes  (9).  Deux  ans  après,  le  7  oc- 
tobre 1474,  Comines  recevait  la  terre  et  liant o 
justice  de  Chaillot,  près  Paris;  le  24  novem- 
bre 1476 ,  il  était  nommé  sénéchal  de  Poitou  et 
commandant  du  château  de.  Chinon  ;  enfin ,  en 

(o)  Voy.t  dans  la  PréSsce  de  Lcnglet-Bufresnoy,  To- 
pinion  des  divers  historiens  sur  la  défection  de  Comines. 

(6)  Comptes  de  Jehan  Briçonnet,  maître  des  comptes«- 
registres  de  la  cour  des  comptes.  Lenglet^Dufresnoy. 
édit.  de  Comines,  t.  IV,  seconde  parlie,  pag.  24. 

(7)  M.,  ibid. 

(8)  Louis  XI  fait  sans  doute  allusion  à  TalTiire  de 
Péronne. 

(9)  Lenglet-Dufrfsnoy,  t.  IV,  2'  parlie .  p.  2f . 
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septembre  1477,  H  prenait  sa  part  dans  les  biens 
coofisqoés  sur  le  comte  d'Armagnac.  Oatre  ces 
grandes  libéralités ,  Gomines  reçat  ane  foale  de 
gratifications  moins  considérables ,  et  qu'il  serait 
trop  long  d'énamérer.  Pendant  cet  intervalle 
G>roines  ayait  consolidé  sa  fortane  par  un  riche 
mariage;  il  avait  époasé,  le  27  janvier  1472 
(  1473  ooQv.  style],  Hélène  de  Jambes,  dame  de 
Montsoreaa,  qui  lui  apporta  une  forte  dot,  la 
perspective  de  riches  héritages  et  des  alliances 
étroites  avec  les  principales  maisons  du  Poitou. 

Cependant,  ce  que  Gomines  allait  chercher  à  la 
cour  de  I^ois  XI,  ce  n'étaient  pas  seulement  de 
plus  grandes  richesses,  des  terres,  des  charges, 
des  pensions,  c'était  encore  plus  de  crédit,  une 
plus  hante  fortune  politique,  une  part  plus  large 
dans  les  conseils  et  dans  les  événements;  il 
D*é(ait  pas  attiré  seulement  par  la  cupidité ,  mais 
encore  par  l'ambition.  Qu'on  se  figure  en  elTet  la 
prudence  et  la  sagesse  de  Gomines  aux  prises 
avec  les  emportements  et  les  caprices  de  Gharles- 
le-Téméralre ,  qui  ne  prenait  conseil  que  de  son 
opiuiâtreté  et  de  ses  fureurs.  Sa  prévoyanoe  et  sa 
sat^acité  étaient  toujours  trompées  par  les  éclats 
inattendus  de  quelque  passion  irritée.  Le  duc  de 
Bourgogne  faisait  sans  cesse  défaut  aux  avis  et 
aox  prévisions  de  Gomines ,  et  chacune  de  ses 
actions  était  une  faute  à  ses  yeux.  En  même 
temps  Louis  XI  répondait  au  contraire  aux  se- 
crètes sympathies  de  Gomines  ;  il  admirait  ce  Boi 
qoi  u'abaodonnait  point  au  hasard  des  combats  ce 
qoe  la  pradence  humaine  pouvait  prévoir  et  dé- 
cider, qui  trouvait  dans  les  calculs  de  son  habi- 
leté une  force  plus  réelle  que  le  duc  de  Bourgo- 
gne dans  retendue  de  ses  états  et  dans  le  nombre 
de  ses  chevaliers.  Auprès  de  Gharles,  Gomines 
restait  obscur,  inutile  et  méprisé;  auprès  de 
Louis  XI  il  se  mêlait  aux  conseils  et  aux  négo- 
ciations ;  il  suivait  les  combinaisons  et  les  résul- 
tats de  cette  politique  tortueuse  qui  se  prêtait  si 
bien  à  son  caractère.  Puis,  Philippe  de  Gomines, 
avec  son  habileté  consommée ,  avec  sa  prudence 
éprouvée,  et  aussi  avec  la  facilité  de  sa  conscience, 
était  uQ  des  meilleurs  instruments  du  Koi,  qui  se 
plaisait  à  tirer  ses  ministres  des  conditions  les 
plus  infimes  et  de  Thôrrenr  de  la  trahison,  pour 
les  rendre  plus  dépendants  de  ses  bienfaits.  En- 
tin,  les  opinions  de  Philippe  de  Gomines,  ses 
atfections,  la  perspicacité  de  son  esprit,  lui  avaient 
révélé  quelle  serait  rissue  de  la  lutte  entre  Gharles 
et  Louis  XI  ;  il  sut  devancer  la  fortune  et  s'atta* 
cher  an  vainqueur  avant  la  victoire,  semblable  à 
ces  oiseaux  de  passage  qui  abandonnent  la  mu- 
raille où  ils  ont  posé  leur  nid  au  moment  où  elle 
^a  s'écrouler. 

Néanmoins  Gomines  ne  se  mêle  pas  d*abord  à  la 
politique  de  Louis  XI ,  et  ne  prend  pas  une  part 
publique  aux  événements ,  ou  plutôt  il  ne  rend  au 
Roi  que  de  ces  services  qui  ne  s'écrivent  pas  et 
(lont  on  oe  trouve  pas  place  dans  Thistoire.  Sans 
doute  il  donna  à  Louis  XI  des  renseignements 
pius  précis  et  plos  sûrs  sur  les  projets,  sur  les 


ressources ,  sur  les  véritables  forces  et  les  véri- 
tables faiblesses  de  Gharles.  En  effet,  depuis  l'ar- 
rivée de  Philippe  de  Gomines  à  la  cour  de  France, 
la  politique  du  Roi  se  modifie  sensiblement.  Il  ne 
cherche  plus  à  attaquer  directement  le  duc  de 
Bourgogne ,  à  lui  reprendre  ses  concessions  ;  il 
prolonge  les  trêves ,  il  attend  les  événements ,  il 
ne  les  appelle  pas  ;  il  laisse  Gharles  s'épuiser  par 
ses  propres  efforts,  il  lui  confie  le  soin  de  sa 
propre  ruine.  Notre  historien  apparaît  cependant 
de  loin  en  loin  pour  recevoir  de  Louis  XI  de  non- 
veaux  bienfaits,  et  de  Gharles  de  nouvelles  mar- 
ques d'inimitié.  En  1475,  Gomines  fut  chargé  de 
négocier  la  trêve  de  Soleure  entre  la  France  et  la 
Bourgogne.  Dans  ce  traité,  Gharles  pardonnait  à 
tous  ceux  qui  avaient  quitté  son  service ,  mais  il 
excepta  nommément  de  cette  amnistie  Philippe  de 
Gomines;  et,  ni  le  Roi,  ni  le  négociateur  ne  purent 
obtenir  son  pardon  et  la  restitution  de  ses  biens. 
L'historien  passa  deux  ans  sans  prendre  une  part 
apparente  aux  affaires  publiques  ;  mais  à  la  mort 
de  Gharles-le-Téméraire,  en  1477,  il  fut  employé 
utilement  pour  rattacher  à  la  couronne  de  France 
ces  pays  qu'il  avait  habités  long-temps,  et  avec 
lesquels  il  avait  gardé  de  constantes  relations. 
Les  nombreux  états  de  Gharles  pouvaient  se  di- 
viser en  plusieurs  classes  :  les  uns ,  comme  les 
villes  de  la  Somme  et  l'Artois,  étaient  français  par 
la  langue  et  les  mœurs ,  et  par  des  relations  de 
plusieurs  siècles  ;  les  autres ,  comme  la  Bour- 
gogne, la  Franche-Gomté  et  la  Flandres,  étaient 
étroitement  unis  à  la  couronne  par  le  lien  de 
l'hommage  qui  ne  s'était  jamais  relâché  ;  les  der- 
niers enfin,  la  Hollande,  la  Frise,  le  Luxembourg, 
étaient  complètement  étrangers  à  la  France.  Aces 
diversités  locales  il  fallait  opposer  une  grande 
variété  de  moyens,  une  politique  à  la  fois  ferme 
dans  9es  desseins  et  flexible  dans  leur  exécution, 
un  assemblage  habile  de  résolution  et  de  ménaste* 
ment ,  de  douceur  et  de  force.  Souvent  Louis  XI 
avait  parlé  à  Gomines  de  ce  qu'il  ferait  si  le  duc 
venait  à  mourir.  Il  se  proposait  de  faire  le  mariage 
de  son  fils  avec  la  fille  unique  du  duc,  ou  si  elle 
s'y  refusciit,  parce  que  le  dauphin  était  bien  jeune, 
qu'il  lui  ferait  épouser  quelque  jeune  seigneur  do 
son  royaume  pour  conserver  sou  influence  sur  elle 
et  recouvrer  ce  que  le  duc  lui  avait  enlevé.  Ge 
projet  qui  conciliait  tous  les  intérêts,  qui  faisait 
tourner  au  profit  de  la  France  la  puissance  même 
de  la  maison  de  Bourgogne ,  fut  abandonné  après 
la  mort  de  Gharles.  La  facilité  de  son  exécution , 
la  certitude  de  ses  résultats  répugnaient  à  l'esprit 
tortueux  et  compliqué  de  Louis  XI  ;  il  s'arrêta  h 
un  plan  qui  présentait  tous  les  inconvénients,  qui 
réunissait  les  embarras  de  la  ruse  et  les  dangers 
de  la  violence.  Il  s'empara  de  vive  force  des  villes 
de  la  Somme  qui  reçurent  facilement  la  domina- 
tion française.  Gomines  fut  envoyé  en  Artois;  «la 
»  principale  occasion  de  mon  allée  auxdits  lieux, 
9  estoit  pour  parlera  aucuns  particuliers  do  ceux 
»  qui  estoient  là,  pour  les  convertir  pour  lo  Roy. 
»  J'en  parlay  à  aucuns  qui  tost  après  furent  bons 
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»  servilean  do  Roy  (1).  s  Après  avoir  préparé  les 
voies  à  riavasion  française,  il  fol  envoyé  en  Poi- 
ton  poar  sarveiller  les  mouvements  do  doc  de 
Bretagne.  Après  le  départ  de  Comines,  Olivier- 
le-Daim  fot  envoyé  k  Gand  aoprès  de  Marie  de 
Bourgogne,  fille  unique  de  Charles-le-Témé- 
raire,  et  il  gâta  les  affaires  par  sa  copidité 
et  par  ces  basses  intrigues  familières  à  Louis  XI 
et  aux  siens  ;  les  Pays-Bas  et  la  Franche-Comté 
échappèrent  à  la  France ,  et  par  le  mariage  de 
Marie  et  de  Maximilien ,  devinrent  de  nouvelles 
armes  entre  les  mains  d'une  puissance  rivale.  Des 
négociations  furent  ouvertes  entre  le  Roi  et  les 
états  de  Bourgogne  «  singulières  négociations  où 
les  deux  parties  se  trompaient  mutuellement  et 
d*un  commun  accord  ,  où  Louis  XI  protestait  de 
son  attachement  paternel  pour  la  jeune  princesse 
qu'il  trahissait,  et  les  étals  de  leur  inviolable  fidé* 
lilé  pour  leur  souveraine  qu'ils  abandonnaient  (â)l 
Comines  fit  partie  des  oommissaires  qui  traitèrent 
avec  les  états  de  Bourgogne  ;  il  resta  k  Dijon  pen- 
dant toute  la  guerre  qu'entratna  la  soumission 
des  états  à  la  France ,  et  la  réduction  des  places 
fortes  de  la  province., Mais  la  conduite  antérieure 
de  Comines  n'était  pas  propre  à  inspirer  au  Roi 
une  entière  confiance  ;  des  soupçons  s'élevèrent 
sur  sa  probité  et  sur  sa  fidélité  ;  il  fut  accusé,  ce 
sont  ses  propres  paroles ,  d'écrire  à  aucuns  bour- 
geois de  Dijon  touchant  le  logis  des  gens-d'ar- 
mes (3).  Celte  accusation  est  af^sez  obscure;  pro- 
bablement Comines  tirait  profit  de  ses  avertis- 
sements. Toutefois,  cette  faute  n'était  pas  la 
seule  ;  il  y  avait  encore  quelque  auire  petite  sui- 
pieion  (4)  que  l'histoire  n'explique  pas ,  et  sur  la- 
quelle sa  conscience  ne  semble  pas  bien  nette. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Louis  XI  ne  le  disgracia  pas 
complètement ,  il  l'éloigna  de  la  cour  et  lui  con- 
fia une  mission  à  Florence.  La  conspiration  de 
Pazzi  venait  d'éclater;  Julien  de  Médicis  avait 
été  assassiné  dans  une  église,  et  le  pouvoir  de  sa 
maison  à  Florence  ébranlé  ;  les  Pazzi  réfugiés  k 
Rome  obtinrent  du  pape  l'excommunication  des 
Florentins  et  une  armée  pour  les  combattre. 
Comines  fut  envoyé  à  Florence  pour  soutenir  les 
Médicis  contre  les  Pazzi.  Il  obtint  à  son  passage, 
du  duc  de  Milan ,  une  armée  de  trois  mille  hom* 
mes  qui  vint  au  secours  des  Florentins.  Rappelé 
par  le  Roi  au  bout  d'un  an ,  il  reçut  l'hommage 
du  duc  de  Milan  pour  le  duché  de  Gènes  qui  re- 
levait de  la  couronne  de  France,  et  revint  k  la 
C4>ur  de  Louis  XI  mieux  accueilli  que  jamais. 
Pendant  toute  la  vie  de  ce  prince,  ii  vécut  dans 
sa  plus  inlime  familiarité ,  parfois  même  il  par- 


Ci)  Mémoires  de  Comines.  liv.  V»  ch.  11. 

(2)  Voyelles  actes  des  éiots^énéraux  de  Bourgogne, 
dans  D.  Plancher,  hisloire  de  Bourgogne»  preuves^!.  3. 

(3)  Mémoires  de  Comines ,  liv.  VI ,  ch.  4. 

(4)  fd.,  ibid. 

(5)  W..  tWd. 

(6)  Il  n*avaU  que  soiiantc  ans. 

(7)  §d.,  liv.  VI,  ch.  7. 


lagea  son  lit  (5) ,  et  il  eot  rhomieor  de  le  rece- 
voir pendant  plosieors  Joors  dans  son  château 
d'Argenton. 

Cependant  Loois  XI,  époisé  par  les  inquiétudes 
et  le  travail  bien  plos  que  par  l'âge  (6) ,  s'affai- 
blissait rapidement;  sa  maladie  resserrait  de  plus 
en  plus  les  liens  qoi  rattachaient  â  Comines;  il 
le  faisait  coucher  dans  sa  chambre;  il  exigeait 
de  son  dévoûment  les  soins  d*un  garde  malade  et 
d'un  valet  de  chambre.  Lui  seol  reeonoaissait  sa 
pensée  dans  les  sons  à  peine  articolés  de  sa  voix  ; 
le  vieux  Roi  ne  coounoniqoait  an  aotres  que  par 
son  intermédiaioB ,  et  se  confessait  en  sa  pré- 
sence (7).  Enfin  il  mourut  â  PlessIs-les-Tours , 
le  30  août  1483. 

La  mort  de  Loois  XI  commenee  la  seconde 
partie  de  la  vie  de  Philippe  de  Comines.  Né 
en  1445 ,  il  avait  alors  trente-huit  ans  ;  il  n'était 
pas  encore  parvenu  â  la  maturité  de  l'homme  d'é 
tat  ;  un  riche  et  brillant  avenir  s'ouvrait  encore 
devant  lui.  Mais  sous  Louis  XI  il  ne  s'était  es- 
sayé â  rien  de  juste  ni  de  grand  ;  les  affaires  pu* 
bliques  avaient  été  pour  lui  l'apprentissage  des 
conspirations  et  des  intrigues.  Au  règne  absolu 
de  Loois  XI ,  soccédaient  les  incertitudes  d^une 
régence ,  le  gouvernement  d*one  femme  et  d'un 
enfant.  Les  états-généraux,  assemblés  en  1481, 
furent  partagés  entre  la  faction  des  princes,  des 
ducs  d'Orléans  et  de  Bourbon  ,  et  riofloence 
de  la  régente,  madame  de  Beaujen;  ils  établi- 
rent ,  pour  gouverner  le  royaume  pendant  la  mi- 
norité de  Charles  VIII,  un  conseil  de  régence 
composé  des  princes  du  sang,  de  quelques-uns 
des  ministres  de  Louis  XI  et  de  dooze  députés 
des  états-généraux,  nommés  par  le  roi  et  les 
princes  (8).  Comines,  par  la  protection  du  con- 
nétable de  Bourbon,  auquel  il  s'était  attaché,  fut 
nommé  membre  de  ce  conseil  de  régence  (9).  Il  con- 
serva sa  dignité  jusqu'en  1487,  quoiqu'il  eût  pris 
parti  contre  la  régente.  Dans  la  guerre  folle,  il  se 
déclara  en  faveur  des  princes,  et  finît  par  s'attirer 
la  colère  de  la  cour.  Il  en  fut  chassé  par  le  duc 
René  de  Lorraine,  avec  folles  et  rudes  paroles^ 
comme  il  le  dit  lui-même.  Il  se  réfugia  à  Moulins 
auprès  du  connétable  de  Bourbon,  et  il  y  passa 
près  d'une  année,  se  livrant  à  de  misérables  intri- 
gues. Le  connétable  de  Bourbon  le  renvoya  en- 
core  de  sa  maison  pour  une  cause  qu'on  ignore , 
et  Philippe  de  Comines  alla  offrir  aux  divers 
princes  ses  services  et  ses  trahisons.  Enfin  ses 
trames  forent  découvertes  ;  des  lettres  furent  sai- 
sies, dans  lesquelles  il  fomentait  la  guerre  civile. 
Il  fut  arrêté  et  enfermé  dans  une  de  ces  cages  de 


(8)  Journal  des  états-généraux  de  1481,  par  leban 
Masselin ,  publié  et  traduit  du  latin ,  par  M.  Adhelm 
Bemier.  1  vol.  In-i»,  1835.  Ce  travail ,  qui  ne  contient 
ni  avant-propos,  ni  actes,  ni  tables,  n'a  aucune  des  con* 
ditlons  nécessaires  à  un  ouvrage  d'éradltlon.  On  ne  com- 
prend pas  comment  on  peut  mettre  tant  de  lé^reté  dans 
les  putdications  du  gouvernement. 

(9)  Mémoires  de  Comines,  liv.  VII ,  ch.  S. 
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fer  qûB  l'on  appelait  les  FilleUes  de  Louis  XI , 
ddooli]  fait  one  si  terrible  description  (1).  «  Pla- 
fiieon  l'ont  maudit ,  dit-il ,  et  moi  aossi  qoi  en  ai 
Mé  M»  os  le  Roy  de  présent  l'espace  de  huit 
mois.!  Au  bout  de  ee  temps,  il  fut  placé  dans  une 
prison  moins  étroite,  d'où  il  pouvait  apercevoir  le 
coars  de  la  Seine.  Enfin  il  fut  traduit  devant  le 
parlement  ;  sa  réputation  était  si  mauvaise ,  tant 
de  haioes'était  attachée  à  l'intimité  de  Louis  XI  et 
à  ses  crimes  récents ,  qu'il  ne  put  pas  trouver  un 
ifoeit.  Il  se  défendit  et  parla  lui-même  pendant 
deox  heures  avec  beaucoup  d'habileté  et  de  ta- 
lest;  il  multiplia  les  aveux,  les  larmes,  les  pro- 
festations  de  repentir,  et  obtint  de  ne  perdre  que 
l'hoDoeur;  il  conserva  la  vie  et  la  plus  grande 
partie  de  ses  biens  (2).  L'arrêt  constate  ses  crimes 
et  aes  aveux  :  Pour  raison  de  ee  qu*il  estoii  chargé 
iex^T  eu,  intelligence^  adhétion  et  pratique  par 
ptro/ei,  meaeigeê^  lettrée  de  chiffres  ou  autre- 
uekt ,  avec  plusieurs  rebelles  et  désobéissants  sub- 
jets  du  Roy,  et  éT autres  crimes  et  maléfices;  les 
cmfttsions  dudii  Comines^  faites  tant  devant  les 
commissaires  ordonnez  par  le  Roy^  que  depuis  en  la 
cour  de  céans.  Comines  est  condamné  à  dix  ans 
d'élu  pour  l'observation  desquels  il  fournira  une 
eastioD  de  dix  mille  écos  d'or,  et  à  la  confiscation 
ds  quart  de  ses  biens  (3).  Comines  obtint  donc  la 
laeollé  de  se  retirer  dans  ses  terres.  Cette  disgrâce 
l'aireda  vivement  ;  il  se  sentait  ftrappé  à  la  fois  sur 
Icideax  parties  les  plus  sensibles,  sa  fortune  et 
MO  and)ition.  «  Je  suis  venu  à  la  grande  mer,  di- 
iai(-n,  et  la  tempête  m'a  noyé  (4).  »  Cette  triste 
époque  de  sa  vie  n'est  pas  racontée  dans  ses  Mé- 
lûoires;  nous  ne  la  connaissons  que  par  des  écri- 
vains étrangers,  et  par  les  courtes  et  rares  allu- 
sioDs  qu'il  fait  k  sa  disgrâce. 

Cependant  son  exil  ne  fut  pas  de  longue  durée  ; 
nrqtanit  bientêt  à  la  cour,  s'attacha  au  jeune  roi 
Charles  VIII,  et  nous  le  retrouvons  parmi  les  né- 
goeialeurs  du  traité  de  Sentis  en  1493,  et  l'année 
niraate  il  prit  |>arr  à  l'expédition  d'Italie.  Mais  11 
ae  Jouissait  ni  de  la  confiance  ni  de  l'amitié  du 
^Teraio  ;  c'était  un  homme  encore  sous  le  poids 
d'an  arrêt  infamant  que  l'on  employait  à  regret  et 
>  qoi  l'on  n'épargnait  ni  le  mépris,  ni  les  injures. 
Son  eipérience  consommée,  sa  connaissance  pro- 
fonde de  la  langue,  de  la  politique,  des  hommes  et 
^  états  de  l'Italie  oi!i  il  avait  séjourné  un  an,  en 
faisaient  Tambassadeur  indispensable  du  Hoi  de 
Fnnee.  Seul  il  pouvait  opposer  une  politique  ha- 
^  i  la  mauvaise  foi  âeû  Italiens;  élève  de 
Unis  XI,  il  était  digne  de  lutter  contre  les  élèves 
de  Machiavel.  Ainsi  il  fut  chargé  d'ouvrir  par  des 
négociations  le  chemin  de  l'Italie  aux  Français. 
Tandis  que  Charles  VIII  partait  du  Milanais  et  se 
dirigeait  vers  le  royaume  de  Naples  à  travers  la 
Toaeane  et  les  états  du  pape,  Comines  était  en- 
voyé à  Venise  pour  surveiller  les  mouvements 


W  M..  Ut.  VI,  th.  lî, 

W  SIeldan,  vie  de  Comines,  après  Langtel-Dafresocy. 

(3)  Arrêt  du  31  mars  1488. 


des  alliés  douteux  de  la  France.  Cependant,  en  sa 
présence  et  sans  qu'il  pAt  y  apporter  obsta* 
cle,  tùi  conclue  la  Ligue  de  Venise,  premier 
essai  d'une  confédération  européenne ,  première 
tentative  pour  maintenir  l'équilibre  européen 
menacé  par  les  accroissements  de  la  France.  La 
Ligue  fut  signalée  â  Comines  par  le  doge  en 
présence  du  sénat ,  et  il  quitta  Venise  apportant 
â  Charles  VIII  la  première  nouvelle  d'une  guerre 
terrible.  Tandis  que  l'impétuosité  française  sur- 
montait tous  les  obstacles,  qu'ils  vinssent  de  la 
nature  ou  des  hommes ,  Comines  négociait  tou- 
jours. Le  matin  de  la  bataille  de  Fornoue,  il  avait 
été  envoyé  pour  éviter  le  combat;  mais  les 
coups  de  canon  interrompirent  les  conférences , 
et  la  victoire  les  rendit  inutiles.  Enfin,  lorsque 
le  duc  d'Orléans,  enfermé  dans  Novare,  était 
réduit  aux  dernières  extrémités ,  Comines  par- 
vint à  lui  ménager  ce  traité  de  Verceil  qui  lui 
conservait  l'honneur  et  la  vie  au  prix  d'une  par- 
tie de  ses  prétentions  sur  le  Milanais.  Malgré  de 
si  hautes  et  si  importantes  commissions ,  Philippe 
de  Comines  n'avait  ni  estime ,  ni  crédit  ;  souvent 
les  ministres  du  Roi  l'engageaient  dans  des  négo- 
ciations dont  il  ne  connaissait  ni  le  but ,  ni  l'is- 
sue. Objet  de  l'antipathie  de  Charles  VIII ,  qui 
l'accablait  de  duretés  (5),  suspect  â  tous,  aux 
ennemis  et  aux  amis  de  la  France,  il  trouvait 
dans  son  habileté  et  son  ambition  une  source 
toujours  féconde  d'humiliations  et  de  chagrins.  A 
l'armée ,  il  n'osait  tenir  sa  tente  fermée  pendant 
la  nuit,  de  peur  d'être  soupçonné  d'y  receler 
quelque  trahison. 

Quand  Charles  VIII  succéda  â  Louis  XI, 
Comines,  qui  avait  vécu  dans  l'intimité  de  ce 
prince  et  pris  part  â  ses  fautes,  espéra  retrouver 
sous  lui  le  crédit  dont  il  avait  joui  jusqu'alors. 
L'un  des  premiers ,  il  alla  saluer  le  nouveau  Roi 
â  son  avènement,  mais  il  en  fut  mal  accueilli. 
Tombé  dans  une  dernière  et  plus  profonde 
disgrâce ,  Philippe  de  Comines  se  retira  dans  sa 
terre  d'Argentou  ;  il  y  vécut  encore  treize  ans 
dans  la  retraite  ;  il  mourut  le  13  octobre  1509. 

Si  l'on  en  croit  les  récits  des  contemporains  et 
la  statue  de  Comines  déposée  au  Musée  de  Ver- 
sailles, notre  historien  avait  la  taille  élevée ,  les 
épaules  larges  et  fortes,  les  traits  du  visage  ca- 
ractérisés ,  les  yeux  pleins  de  pénétration  et  de 
sagacité.  Son  ardeur  pour  l'étude,  son  aptitude 
pour  les  alTaires,  son  activité  et  sa  souplesse  en 
firent  un  de  ces  hommes  utiles  que  les  gouverne- 
ments emploient ,  mais  qui  ne  savent  conquérir 
ni  alTection  ni  estime.  Comines  ne  laissa  qu'une 
seule  fille,  Jeanne  de  Comines,  qui  épousa, 
le  13  août  1504,  René  de  Bretagne,  comte  de 
Penthièvre. 

Les  Mémoires  de  Comines  se  partagent  en  huit 
livres,  et  comprennent  une  partie  des  règnes  de 

(4)  Sleidan,  ubi  suprà. 

(5)  «  Et  quoique  j'aie  été  Thomme  du  monde  i  qui  il 
»  a  fall  le  plus  de  rudesse.  »  (Comines,  liv.  VIII,  ch.  20). 
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Louis  XI  et  de  Charles  VIII.  Les  six  premiers 
livres  s'étendent  de  1464  à  1483,  depuis  Farrîvée 
de  Coinines  à  la  cour  du  comte  de  Gbarolais  jus- 
qu'à la  mort  de  Louis  XI;  les  deux  derniers  com- 
prennent les  guerres  de  Charles  VU!  en  Italie, 
pendant  les  années  1494  et  1495;  ces  livres 
se  composent  de  simples  notes,  adressées  par 
Gomines  à  Angelo-Cattho,  archevêque  de  Vienne, 
qui  devait  écrire  rhistoire  de  cette  époque  en 
langue  latine,  la  seule  langue  littéraire  et  savante 
de  ce  temps. 

Les  deux  parties  dont  se  composent  ces  Mé- 
moires ont  été  écrites  h  deux  époques  différentes; 
Comines  lui-même  nous  donne  les  indications 
nécessaires  pour  fixer  l'époque  précise  de  cette 
rédaction.  Les  six  premiers  livres  furent  com- 
posés sous  Charles  VIII.  Il  nous  le  dit  à  plusieurs 
reprises;  il  parle  de  sa  récente  disgrâce,  mais  ne 
fait  aucune  allusion  aux  guerres  d'Kalie.  Nous 
sommes  donc  en  droit  de  conclure  qu'ils  furent 
rédigés  pendant  le  temps  qui  s'est  écoulé  entre  la 
condamnation  de  Comines  et  son  retour  à  la  cour, 
de  1488  à  1493.  Quant  aux  deux  derniers  livres, 
ils  furent  écrits,  comme  nous  le  dit  Comines  (1) , 
après  sa  dernière  disgrâce,  en  1497. 

Ces  deux  parties  des  Mémoires  de  Comines  pré- 
sentent deux  caractères  bien  distincts  :  dans  la 
première,  Comines  voit  sur  le  trône  une  politique 
qu'il  apprécie  et  qu'il  comprend.  Ses  seuls  senti- 
ments sont  l'admiration  et  le  respect  ;  il  est  tou- 
jours prêt  à  abaisser  son  opinion  devant  celle  de 
Louis  XI,  à  excuser  même  ses  crimes;  dans  la  se- 
conde,  an  contraire,  Comines  s'arrête  à  des  événe- 
ments qui  troublent  les  opinions  et  les  habitudes 
de  sa  vie  ;  tout  est  livré  aux  caprices  du  hasard  ; 
rien  n'est  prévu,  rien  n'est  préparé ,  et  le  succès 
est  encore  plus  étonnant  que  l'entreprise.  Co- 
mines ne  peut  expliquer  des  événements  si  nou- 
veaux pour  lui  que  par  l'intervention  directe  de 
Dieu.  C'est  la  Providence  qui  guide  les  Français 
à  travers  l'Italie  ;  c'est  elle  qui  inspire  les  pré- 
dictions de  Savonarole  ;  c'est  elle  qui  ouvre  à 
Charles  VIII  le  passage  à  travers  ses  ennemis  ; 
c'est  elle  enfin  qui,  le  malin  de  la  bataille  de  For- 
noue,  revêt  le  jeune  roi  d'une  éclatante  beauté 
et  d'une  irrésistible  valeur.  Tels  sont  les  traits 
les  plus  saillants  du  récit  de  Comines. 

Le  style  de  Comines ,  bien  qu'il  appartienne  à 
l'enfance  de  notre  langue,  porte*  néanmoins  l'em- 
preinte d'une  grande  élévation  d'esprit  et  d'une 
rare  habileté  d'écrivain.  Si  la  narration  de  Co- 
mines abonde  quelquefois  en  superfluilés  et  en 
redites,  si  le  sens  de  sa  phrase  disparaît  par  in- 
tervalles sous  les  accessoires  et  les  incidents,  du 
moins  le  style  se  prête  au  récit  de  tous  les  faits, 
comme  à  l'expression  de  toutes  les  idées.  Soit 
qu'il  suive  Charles-le -Téméraire  dans  ses  folles 
campagnes,  ou  qu'il  disserte  sur  le  gouvernement 
de  la  France,  sur  les  limites  du  pouvoir  royal, 
sur  le  droit  de  voter  l'impôt ,  uni  étroitement , 

(1)  Mémoires  de  Comines,  liv.  VII,  cb.  2  et  liv.  VIII. 
cta.  13. 


suivant  l'opinion  de  Comines ,  au  devoir  de  le 
payer;  soit  qu'il  expose  le  gouvernement  de  Ve- 
nise, si  parfait  à  ses  yeux ,  parce  qu'il  repro- 
duit quelque  chose  de  l'administration  sévère  de 
Louis  XI ,  soit  qu'il  considère  d'un  œil  d'élonne- 
ment  et  de  pitié  la  petite  armée  de  Charles  VIII, 
lancée  au  milieu  de  vastes  contrées  ennemies , 
son  discours,  d'abord  simple  et  grave,  comme  il 
convient  à  un  homme  d'affaires,  s'échauffe  et  s'a- 
nime peu  à  peu ,  et  son  imagination  colore  ses 
tableaux;  mais  ses  Mémoires  présentent  surtour 
des  conseils  utiles,  des  réflexions  pratiques,  une 
expérience  choisie  et  sensée.  La  morale  de  son 
livre  vaut  mieux  que  celle  de  sa  conduite;  jamais 
il  ne  conseille  une  mauvaise  action  ,  parfois  il 
l'excuse;  sa  foi  religieuse  est  vive  et  sincère,  mais 
superstitieuse  à  la  façon  de  celle  de  Louis  XI; 
quelquefois  aussi,  comme  nous  l'avons  dit,  le  sen- 
timent pur  et  élevé  de  la  Divinité  perce  à  Irayers 
les  formes  positives  qui  le  déguisent,  et  nous  ré- 
vèle tout  ce  qu'il  y  avait  de  véritable  grandeur 
dans  l'esprit  de  Comines. 

L'importance  des  règnes  de  Louis  XI  et  de 
Charles  VIII,  l'intérêt  des  Mémoires  de  Comines, 
ont  attiré  depuis  long-temps  l'attention  des  sa- 
vants et  des  commentateurs.  Les  principales  édi- 
tions de  Comines  peuvent  se  réduire  à  quatre,  ^i 
l'on  fait  abstraction  d'un  assez  grand  nombre  de 
réimpressions.  La  première,  publiée  en  1523,  par 
le  président  de  Selves ,  ne  contient  que  les  six 
premiers  livres.  En  1525,  un  autre  éditeur,  dont 
le  nom  est  inconnu,  y  ajouta  les  livres  sept  et 
huit.  Bien  qu'on  ignore  sur  quel  manuscrit  sont 
faites  ces  deux  éditions  originales ,  leur  ancien- 
neté leur  donne  une  valeur  presque  authentique. 
En  1552,  Deny -Sauvage,  publia  un  nouveau  texte 
de  Comines,  coUationné  sur  un  manuscrit  origi- 
nal. Mais  Philippe  dé  Comines  trouva  dans  trois 
générations  de  savants  des  éditeurs  consciencieux 
et  dévoués.  Théodore  Deoas  et  Jean  Godefroy 
consacrèrent  de  longues  années  à  l'étude  du  texte 
et  à  l'explication  des  faits.  Le  résultat  de  leurs 
recherches  fut  publié  en  1649.  (Paris,  3  volami^ 
in-8*.)  Comines  devait  encore  rencontrer  an  édi- 
teur plus  savant  et  plus  exact;  Lenglet-Dufres- 
noy  entreprit  sur  de  larges  bases  une  dernière 
édition  de  Comines  ;  il  revisa  le  texte  sur  les  ma- 
nuscrits des  bibliothèques  du  roi  et  de  Sainl-Ger- 
main-des-Prés  et  des  cabinets  particuliers,  et  par 
leur  comparaison,  arriva  à  une  perfection  presque 
complète.  Des  notes  gombreuses  aplanirent  tontes 
les  difficultés  de  détail;  enfin,  toutes  les  pièces 
relatives  aux  faits  racontés  par  Comines  furent 
réunies  en  trois  volumes  in-4<>.  Cette  magnifique 
édition  a  été  le  fond  commun  de  toutes  les  réim- 
pressions suivantes.  Nous  en  avons  en  général 
suivi  le  texte;  une  partie  de  nos  notes  biogra- 
phiques lui  est  aussi  empruntée  ;  seulement,  nous 
avons  cherché  à  substituer  à  sa  ponctuation  obs- 
cure et  arbitraire  une  méthode  qui  divisât  mieux 
la  phrase  de  Comines  pour  en  distinguer  les  di- 
vers membres  et  pour  en  rendre  le  sens  plus  com- 
plet et  plus  clair. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

De  Poccasion  des  guerres  qui  Jurent  entre 
Lauis  onziesme  et  le  comte  de  Charolois , 
depuis  duc  de  Bourgogne, 

Au  saillir  de  mon  enfance,  et  en  Taage  de 
pouvoir  monter  à  cheval,  je  fusainené  àrisle(l), 
devers  le  duc  Charles  de  Bourgogne ,  lors  ap- 
pelle comte  de  Charolois,  lequel  me  prit  en  son 
service:  et  fut  Tan  1464.  Quelques  trois  Jours 
après  arrivèrent  audit  lieu  de  llsle ,  les  ambas- 
sadeurs du  Roy  (2]  :  où  estoient  le  comte  d'Eu  (3), 
le  chancelier  de  France ,  appelé  Morvillier  (4) , 
et  Tarchevesqne  de  Narbonne  (5)  :  et  en  la  pré- 
sence du  duc  Philippe  de  Bourgogne,  et  dudit 
comte  de  Charolois,  et  de  tout  leur  conseil,  à 
huis  ou  vers,  furent  ou!s  lesdits  ambassadeurs  : 
et  parla  ledit  Morvillier  fort  arrogamment ,  di- 
sant que  ledit  comte  de  Charolois  avoit  fait 
prendre,  luy  estant  en  Hollande,  un  petit  navire 
de  guerre ,  party  de  Dieppe ,  auquel  estoit  un 
bastard  de  Rubempré  (6),  et  Tavoit  fait  empri- 
sonner ,  luy  donnant  charge  qu'il  estoit  là  venu 
pour  le  prendre ,  et  qu'ainsi  Tavoit  fait  publier 
partout,  et  par  espécial  à  Bruges ,  où  hantent 
toutes  nations  de  gens  estranges ,  par  un  che- 


(1)  Lille,  maioteiiaiit  chef-Kcu  de  département  du 
5ord. 

^)  Louis  XI,  Dé  à  Bourges  le  3  Juillet  1423,  succéda 
à  aon  père  Charles  VU ,  le  22  Juillet  1461 . 

C3j  Charles d* Artois ,  prince  du  sang,  qui  revint  en 
France  en  1138,  après  avoir  été  prisonnier  en  Angleterre 
pendant  vingt-trois  ans.  11  demeura  constamment  alla- 
rbé  an  lenrice  da  Boi  et  ne  prit  aucune  part  à  la  ligue 
do  Bien  PaMic,  conclut  un  traité  en  1469  entre  Louis  XI 
n  le  duc  de  Bourgogne,  et  mourut  sans  enfants  en  1472, 
â  Tige  de  quatre-vingts  ans. 

I.  C.  D.  M.  T.    lY. 


valier  de  Bourgogne ,  appelle  messire  Olivier 
de  la  Marche. 

Pour  lesquelles  causes  le  Roy ,  soy  trouvant 
chargé  de  ces  cas,  contre  vérité ,  comme  il  di- 
soit,  requéroit  audit  duc  Philippe ,  que  ce  mes- 
sire Olivier  de  la  Marche  (7)  luy  fust  envoyé 
prisonnier  à  Paris ,  pour  en  faire  la  punition 
telle  que  le  cas  le  requéroit.  A  ce  point  luy  res- 
pondît  ledit  duc  Philippe ,  que  messire  Olivier 
de  la  Marche  estoit  né  de  la  comté  de  Bourgogne, 
et  son  maistre-d'hostel ,  et  n'estoit  en  rien  sub- 
ject  à  la  Couronne  ;  toutesfois  que  s'il  avoit  fait 
et  dit  chose  qui  fût  contre  Thonneur  du  Roy,  et 
qu'ainsi  le  trouvast  par  information ,  qu'il  en 
feroit  la  punition  telle  qu'au  cas  appartiendrolt  ; 
et  qu'au  regard  du  bastard  de  Rubempré,  il  est 
vray  qu'il  estoit  pris  pour  les  signes  et  conte-  / 
nances  qu'avoit  ledit  bastard  et  ses  gens  à  l'en- 
viron  de  La  Haye  en  Holande ,  où  pour  lors  es- 
toit son  fils  comte  de  Charolois,  et  que  si  ledit 
comte  estoit  soupçonneux ,  il  ne  le  tenoit  point 
de  luy  (car  il  ne  le  fut  oncques),  mais  le  tenoit 
de  sa  mère,  qui  avoit  esté  la  plus  soupçonneuse 
dame  qu'il  eust  jamais  congneue,  mais  non- 
obstant que  luy  (comme  dit  est)  n'eust  jamais 
esté  soupçonneux ,  s'il  se  fust  trouvé  au  lieu  de 
son  fils  9  à  l'heure  que  ce  bastard  de  Rubempré 


(4)  Pierre  de  Morvillier,  auparavant  président  des 
parlements  de  Bourgogne ,  reçut  les  sceaux  en  1461,  et 
les  rendit  en  1465  h  Juvénal  des  Ursins,  son  prédéces- 
seur. 

(5)  Antoine  du  Bec-Crepin ,  d'abord  évéqoe  doc  de 
Laon. 

(6)  Fils  naturel  d* Antoine  II,  sieur  de  Bul)empré  en 
Picardie.  Il  resta  cinq  ans  en  prison  sans  qu*on  pût 
trouver  aucune  preuve  du  crlm^  dont  il  était  accusé. 

(7)  L*aoteur  des  mémoires. 
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hantoit  es  environs,  quMl  l'eost  fait  prendre 
comme  ii  avoit  esté;  et  que  si  ledit  bastard  ne 
se  trouvoit  chargé  d*avoir  voulu  prendre  son 
fils  (comme  Ton  disoit),  qu'incontinent  le  feroit 
délivrer  et  le  renvoyeroit  au  Roy,  comme  ses 
ambassadeurs  le  requéroyent. 

Après  recommença  ledit  Morvilller ,  en  don- 
nant grandes  et  deshonnestes  charges  au  duc  de 
Bretagne  (1),  appelé  François:  disant  que  ledit 
duc  ,  et  le  comte  de  Charolois,  là  présent,  estant 
ledit  comte  a  Tours  devers  le  Roy  là  où  il  Tes- 
toit  allé  voir,  s'estoient  baillez,  scellez  Tun  à 
Tnutre  et  faits  frères  d'armes;  et  s'estoient  bail- 
lez lesdits  scellez  par  la  main  de  messire  Tan- 
neguy  du  Chastel  (2),  qui  depuis  a  esté  gouver- 
neur du  Roussillon ,  et  a  eu  auetorité  eu  ce 
roiaume  :  faisant  ledit  Morvillier  ce  cas  si 
énorme  et  si  crimineux,  que  nulle  chose,  qui 
se  peust  dire  à  ce  propos ,  pour  faire  honte  et 
vitupère  à  un  prince,  ne  fust  qu'il  ne  dist.  A 
quoy  ledit  comte  de  Charolois  par  plusieui*s  fois 
voulut  respondre,  comme  fort  passionné  de  cette 
injure ,  quoy  se  disoit  de  son  amy  et  allié  ;  mais 
ledit  Morvillier  luy  rompoit  tousjours  la  parole, 
disant  ces  mots  :  Monseigneur  de  Charolois  ,je 
ne  suis  pas  venu  pour  parler  à  vous^  mais  à 
monseingneur  vostre  père.  Ledit  comte  sup- 
plia par  plusieurs  fois  à  son  père  qu'il  peust  res- 
pondre: lequel  lui  dit:  J*ay  respondupourtoy^ 
comme  il  me  semble  que  père  doit  respondre 
pour  fils  :  toutes/ois ,  si  tu  en  as  si  grande  en- 
riCy  penses-y  aujourd^huy^  et  demain  dy  ce 
que  tu  voudras,  Encores  disoit  ledit  Morvillier, 
qu'il  ne  pou  voit  penser  qui  pouroit  avoir  meu 
ledit  comte  de  prendre  cette  alliance  avec  ledit 
duc  de  Bretagne ,  qu'il  n'avoit  rien ,  sinon  une 
pension  que  le  Roy  luy  avoit  donnée  avec  le 
gouvernement  de  Normandie,  que  le  Roy  luy 
avois  osté. 

Le  lendemain  en  l'assemblée ,  et  en  la  com- 
pagnie des  dessusdits,  le  comte  de  Charolois ,  le 
genouil  en  terre,  sus  un  carreau  de  veloux,  parla 
à  son  père  premier,  et  commença  de  ce  bastard 
de  Rubempré  :  disant  les  causes  estre  justes  et 
raisonnables  de  sa  prinse ,  et  que  ce  se  mettroit 
par  procès.  Toutesfois  je  croy  qu'il  ne  s'en 
trouva  jamais  rien ,  mais  estoient  les  suspections 
si  grandes,  et  le  vy  délivrer  d'une  prison  où  il 
avoit  esté  cinq  ans.  Après  ce  propos  commença 

(1)  François  II,  due  de  Bretagne .  fils  de  Richard  de 
Bretagne,  frère  de  lean  V.  comte  d^Etaropes .  norl  en 
1438.  et  de  Marguerite  d'Orléans ,  épousa  à  Vannes,  en 
1455,  Marguerite  de  Bretagne,  et  devint  duc  de  Breta- 
gne on  1458,  par  la  mort  d'Artur  III. 

(2)  Tannegui  du  Chastel ,  l'un  des  favoris  de  Louis  XI, 
qui  le  fit  depuis  gouverneur  du  Roussillon. 

(3}  Monstrelet  dit  que  le  duc  écrivit  au  Roi,  et  que 


à  descharger  le  duc  de  Bretagne ,  et  luy  aussi  : 
disant  qu'il  estoit  vray  que  ledit  duc  de  Bre- 
tagne et  luy  avolent  prins  alliance  et  amitié 
ensemble ,  et  qu'ils  s'estoient  faicts  frères  d'ar- 
mes :  mais  en  rien  n'étendoient  cette  alliance 
au  préjudice  du  Roy ,  ne  de  son  royaume,  mais 
pour  le  servir  et  soustenir ,  si  besoin  en  estoit  : 
et  que  touchant  la  pension  qui  luy  avoit  esté 
ostée,  que  jamais  n'en  avoit  eu  qu'un  quart,  mon- 
tant neuf  mille  francs,  et  que  jamais  n'avoit 
requis  ladite  pension ,  ne  le  gouvernement  de 
Normandie,   et  que  moyennant  qu'il  eust  la 
grâce  de  ^n  père,  il  se  pourroit  bien  passer  de 
tous  autres  bienfaicts.  Et  croy  bien  si  n'eust 
esté  la  crainte  de  sondit  père ,  qui  là  estoit  pré- 
sent ,  et  auquel  il  adressoit  sa  parolle ,  qu'il  eust 
beaucoup  plus  asprement  parlé.  La  conclusion 
dudit  duc  Philippe  fut  fort  humble  et  sage  (3), 
suppliant  au  Roy  ne  vouloir  légèrement  croire 
contre  luy  ne  son  fils ,  et  l'avoir  tousjours  en 
sa  bonne  grâce.  Après  fut  apporté  le  vin  et  les 
espices  ,  et  prirent  les  ambassadeurs  congé  du 
père  et  du  fils.  Et  quand  ce  vînt  que  le  comte 
d'Eu  et  le  chancelier  eurent  pris  congé  dudit 
comte  de  Charolois,  qui  estoit  assés  loin  de  son 
père ,  il  dit  à  i'archevesque  de  Narbonne,  qu'il 
vit  le  dernier  :  Recommandez-moy  très  hum- 
blement  à  la  bonne  grâce  du  Roy^  et  luy  dites 
quHl  m*a  bienfait  laver  ici  par  le  chancelier  y 
mais  avant  quHl  soit  un  an  il  s*en  repentira. 
Ledit  archevesque  de  Narbonne  fit  ce  message 
au  Roy ,  quand  il  fut  de  retour ,  comme  vous 
entendrea  cy-après.  Ces  parolles  engendrèrent 
grande  hayne  dudit  comte  de  Charolois  au  Roy  : 
avec  ce  qu'il  n'y  avoit  guères  que  le  Roy  avoit 
racheté  les  villes  de  dessus  la  rivière  de  Somme  : 
comme  Amiens ,  Abeville ,  Sainct-Quentin  ,  et 
autres,  baillées  par  le  Roy  Charles  septiesme 
audit  duc  Philippe  de  Bourgogne,  par  le  traieté 
qui  futfaict  à  Arras,  pour  en  jouir  par  luy  et  ses 
hoirs  masies,  au  rachapt  de  quatre  cens  mille 
escus.  Je  ne  sçay  bonnement  comment  cela  se 
mena  :  toutesfois  ledit  duc  se  trouvant  en  sa 
vieillesse,  furent  tellement  conduits  tous  ses  af- 
faires par  messeigneurs  de  Croy  et  de  Chiraay , 
frères  (4),  et  autres  de  leur  maison ,  qu'il  reprit 
son  argent  du  Roy  et  restitua  lesdites  terres  : 
dont  ledit  comte  son  fils  fut  fort  troublé  :  car 
c'estoient  les  frontières  et  limitesde  leurs  seigneu- 

Louis  XI  lui  fit  sor-Ic-cbamp  une  réponse  convenable. 
(4)  Deux  firères  :  Tatné  s'appelait  Antoine  de  Croy» 
comte  de  Porcean  de  Guise  et  de  Beaumont  en  Hai- 
nault ,  chevalier  de  la  Toison-d*Or.  favori  du  duc  Jcao- 
Ic-Bon,  mourut  en  1475  ;  le  second.  Jean  de  Croy.  cheva- 
lier de  la  Toison-d'Or.  grand  baillif  etcapitaine^<^néral 
du  pays  de  Hainault;  tous  deux  fils  de  Jean  de  Croy» 
chambellan  du  duc  de  Bourgogne. 
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ries:  et  y  perdoieot  beaucoup  de  subjects  et 
boDDes  gens  pour  la  guerre.  Il  donna  charge  de 
cfste  matière  à  la  maison  de  Croy  :  et  venant 
son  père  à  l'extrême  vieillesse ,  dontjà  estoit 
prés,  il  chassa  hors  du  pays  de  son  père  tous 
lesdKs  seigneurs  de  Croy,  et  leur  osta  toutes 
les  plaees  et  choses  qu'ils  tenoient  entre  leurs 
mains. 

OOO 

CHAPITRE  IL 

Comment  le  comte  de  Charolois ,  avec  plu- 
sieurs  gros  seigneurs  de  France^  dressa  une 
armée  contre  le  roy  Louys  onziesme,  soubs 
couleur  du  bien  public. 

Bien  peu  de  temps  après  le  parlement  des 
ambassadeurs  dessusdits,  vint  à  Tlsle  le  duc  de 
Bourbon,  Jehan  (1),  dernier  mort,  feignant  ve- 
nir voir  son  oncle  le  duc  Philippe  de  Bourgo- 
gne :  lequel,  entre  toutes  les  maisons  du  monde, 
aimoit  ceste  maison  de  Bourbon.  Cedit  duc  de 
Bourbon  estoit  fils  de  la  sœur  (2]  dudit  duc  Phi- 
lippe ,  laquelle  estoit  veufve  y  long-temps  avoit, 
et  estoit  là  avec  ledit  duc  son  frère,  et  plusieurs 
de  ses  enfans ,  comme  trois  filles  et  un  fils.  Tou- 
tefois Toccasion  de  la  venue  dudit  duc  de  Bour- 
bon ,  estoit  pour  gaigner  et  conduire  ledit  duc 
de  Bourgogne  de  consentir  mettre  sus  une  ar- 
mée en  son  pals  :  ce  que  semblablement  feroient 
toas  les  princes  de  France,  pour  remonstrer  au 
Roy  le  mauvais  ordre  et  injustice  qu'il  faisoit  en 
son  royaume  :  et  vouloient  estre  forts  pour  le 
contraindre ,  s'il  ne  se  vouloit  ranger.  Et  fut 
cette  guerre  depuis  appellée  le  Bien  Public; 
pour  ce  qu'elle  s'entreprenoit  soubs  couleur  de 
dire  que  c'estoit  pour  le  bien  public  du  royaume. 
Ledit  duc  Pbilippe,  qui  depuis  sa  mort  a  esté  ap- 
pelle :  le  bon  duc  Philippe ,  consentit  qu'on  mit 
sus  des  gens  :  mais  le  nœu  de  ceste  matière  ne  luy 
fut  jamais  descouvert,  ny  ne  s'attendoit  point  que 
les  choses  vinssent  jusques  à  la  voie  de  faict.  In- 
continent se  mirent  à  mettre  sus  ses  gens  :  et 
vint  le  comte  de  Sainct-Paul,  depuis  oonnestable 
de  France ,  devers  ledit  comte  de  Charolois  à 
Cambray ,  où  pour  lors  estoit  ledit  duc  Phi- 
lippe :  et  luy  venu  audit  lieu ,  avec  le  mares- 

(1)  Jean  II .  doc  de  Boart)on  et  d*  AuTergne  »  né  en 
lias,  mort  en  1188.  à  l*âge  de  02  ans. 

(2)  Agnès  de  Bourgogne .  mariée  en  1126 ,  à  Charles, 
doc  de  Bourbon ,  père  de  Jean,  morte  le  l"'  décembre 
1176. 

'^)  Tbibaat,  seigneur  de  Neufchâte] ,  chevalier  de  la 
ToisooHfOr. 


chai  de  Bourgogne  (3),  qui  estoit  de  la  maison 
de  Neufchastel,  ledit  comte  de  Charolois  fit 
une  grande  assemblée  de  gens  de  conseil ,  et 
autres  des  gens  de  son  père ,  en  Thostel  de  l'é- 
vesque  de  Cambray  (4),  et  là  déclara  tous  ceux 
de  la  maison  de  Croy ,  ennemis  mortels  de  son 
père  et  de  luy ,  nonobstant  que  le  comte  de 
Sainct-Paul  eust  baillé  sa  fille  en  mariage  au 
fils  du  seigneur  de  Croy,  long-temps  avoit ^  et 
disoit  y  avoir  dommage.  En  somme  il  fallut  que 
tous  s'enfuissent  des  seigneuries  du  duc  de  Bour- 
gogne, et  perdirent  beaucoup  de  meubles.  De 
tout  cecy  despleut  bien  au  duc  Philippe  :  lequel 
avoit  pour  premier  chambellan  un ,  qui  depuis 
ftit  appelle  monseigneur  de  Chimay,  homme 
jeune  et  très-bien  conditionné ,  neveu  du  sei- 
gneur de  Croy,  lequel  s'en  alla  sans  dire  adieu 
à  son  maistre,  pour  la  crainte  de  sa  personne  : 
autrement  il  eust  esté  tué  ou  pris  ;  car  ainsi 
lui  avoit  esté  déclaré.  L'ancien  aage  du  duc 
Philippe  luy  fit  ce  endurer  patiemment  :  et 
toute  cette  déclaration ,  qui  se  fit  contre  ses 
gens,  fut  à  cause  de  la  restitution  de  ces  sei- 
gneuries situées  sur  la  rivière  de  Somme ,  que 
ledit  duc  Philippe  avoit  rendues  audit  roy  Louis , 
pour  la  somme  de  quatre  cens  mille  escus ,  et 
chargeoit  le  comte  de  Charolois  ces  gens  de 
cette  maison  de  Croy,  d'avoir  fait  consentir 
audit  duc  Philippe  cette  restitution. 

Ledit  comte  de  Charolois  se  radouba  et  ra- 
paisa  avec  son  père,  le  mieux  qu'il  put ,  et  in- 
continent mit  ses  gens-d'armes  aux  champs  :  et 
en  sa  compagnie  ledit  comte  de  Sainct-Paul 
estoit  principal  conducteur  de  ses  affaires ,  et  le 
plus  grand  chef  de  son  armée  ^  et  pouvoit  bien 
avoir  trois  cens  hommes-d'armes  et  quatre 
mille  archiers  soubs  sa  charge ,  et  avoit  beau- 
coup de  bons  chevaliers  et  escuyers  du  pays 
d'Artois,  de  Hainault  et  de  Flandre,  soubs  ledit 
comte,  par  le  commandement  dudit  comte  de 
Charolois.  Semblables  bandes  et  aussi  grosses 
armées  avoient  monseigneur  de  Ravastéln  (6), 
frère  du  duc  de  Clèves ,  et  messire  Antoine  (6) 
bastard  de  Bourgogne ,  lesquels  avoient  esté 
ordonnez  pour  les  conduire.  D'autres  chefs  y 
avoit-il ,  que  je  ne  nommeray  pas ,  pour  cette 
heure,  pour  brîefveté  :  et  entre  les  autres  y  avoit 
deux  chevaliers ,  qui  avoient  grand  crédit  avec 
ledit  comte  de  Charolois  :  l'un  estoit  le  seigneur 

(4)  Jean,  évéqoe  de  Cambray.  mort  en  1479,  fils  na- 
turel de  Jean,  duc  de  Bourgogne. 

(5)  Adolphe  de  Cléyes .  seigneur  de  RavesUn ,  fils 
puisné  d^Adolphe  de  la  Marck.  premier  duc  de  Cléves. 

(6)  Fils  naturel  (le  PhUippe-le-Bon,  duc  de  Bourgogne, 
et  de  Jeanne  de  Preslc. 
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de  Haultboui'din  (1),  ancien  chevalier,  Arère 
bastard  dudit  comte  de  Sainct-Paul ,  nourry  es 
anciennes  guerres  de  France  et  d'Angleterre , 
au  temps  que  le  roy  Henry,  cinquiesme  roy 
d'Angleterre  de  ce  nom  régnoit  en  France ,  et 
que  le  duc  Philippe  estoit  joinct  avec  luy  ,  et 
son  allié.  L'autre  avoit  nom  le  seigneur  de 
Gontay ,  qui  semblableraent  estoit  du  temps  de 
l'autre.  Ces  deux  estoient  très-vaillans  et  sages 
chevaliers ,  et  avoient  la  principale  charge  de 
l'armée.  Des  jeunes  il  y  en  avoit  assez  :  et  entre 
les  autres  un  fort  bien  renommé,  appelle  messire 
Philippe  de  Lalain  (2) ,  qui  estoit  d'une  race 
dont  peu  s'en  est  trouvé  qui  n'ayent  esté  vail- 
lans  et  courageux  ,  et  presque  tous  morts  en  ser- 
vant leurs  seigneurs  en  la  guerre.  L'armée  pou- 
voit  estre  de  quatorze  cens  hommes-d'armes, 
mal  armez  et  maladroits,  car  long-temps  avoient 
esté  ces  seigneurs  en  paix  :  et  depuis  le  traicté 
d'Arras  avoient  peu  veu  de  guerre  qui  eust 
duré  :  et  à  mon  advis  qu'ils  avoient  esté  en  repos 
plus  de  trente  ans ,  sauf  quelques  petites  guerres, 
contre  ceux  de  Gand,  qui  n'avoient  guères  duré. 
Les  hommes-d'armes  estoient  très-forts,  bien 
montez  et  bien  accompagnez  :  car  peu  en  eus- 
siez-vous  veu  qui  n'eussent  cinq  ou  six  grands 
chevaux.  D'archiers  y  pou  voit  bien  avoir  huict 
ou  neuf  mille  :  et  quand  la  monstre  (3)  fut  faite, 
y  eut  plus  à  faire  à  les  renvoyer  qu'à  les  appel- 
1er  :  et  furent  choisis  tous  les  meilleurs. 

Pour  lors  avoient  les  subjects  de  cette  maison 
de  Bourgogne ,  grandes  richesses ,  à  cause  de  la 
longue  paix  qu'ils  avoient  eue ,  pour  la  bonté 
du  prince  soubsqui  ils  vivoient  :  lequel  peutail- 
loit  ses  subjets  :  et  me  semble  que  pour  lors , 
ses  terres  se  pouvoicnt  mieux  dire  terres  de  pro- 
raission  que  nulles  autres  seigneuries  qui  fussent 
sur  la  terre.  Ils  estoient  comblez  de  richesses, 
et  en  grand  repos,  ce  qu'ils  ne  furent  oncques 
puis  :  et  y  peut  bien  avoir  vingt  et  trois  ans 
que  eecy  commença.  Les  despenses  et  babil le- 
mens  d'hommes  et  de  femmes ,  grands  et  super- 
flus. Les  convis  et  banquets ,  plus  grands  et 
plus  prodigues  qu'en  nul  autre  lieu  dont  j'aye 
eu  cdnnoissance.  Les  baignoiries  et  autres  fes- 
toyemens  avec  femmes,  grands  et  désordonnez, 
et  à  peu  de  honte.  Je 'parle  des  femmes  de  basse 
condition.  En  somme  ne  sembloit  pour  lors  aux 


(1)  Jean  de  Luiembourg,  fils  naturel  de  Valeraod  de 
Luxembourg  et  d*Agnés  Dubus ,  légitimé  le  tô  juin 
1133. 

(2)  Fils  de  Guillaume ,  seigneur  de  LaUain ,  tué  à  la 
bataille  de  Montlhéry. 

(3)  Monstre,  revue. 

(4)  De  clore,  enfermer. 

(5)  Joaehim  Rouault ,  seigneur  de  Cb&tilloiL,  maré- 


subjets  de  ceste  maison ,  que  nul  prince  fût  suf- 
fisant pour  eux ,  au  moins  qu'il  les  sceust  con- 
fondre :  et  en  ce  monde  n'en  connoy  aujourd'huy 
une  si  désolée,  et  doute  que  les  péchez  du 
temps  de  la  prospérité  leur  fassent  porter  ceste 
adversité  ;  et  principalement  qu'ils  ne  connois- 
sent  pas  bien  que  toutes  ces  grâces  leur  procé- 
doient  de  Dieu ,  qui  les  départ  là  où  il  luy  plaît. 
Estant  ceste  armée  ainsi  preste ,  qui  fust  tout 
à  un  instant,  de  toutes  choses  dont  j'ay  icy  de- 
vant parlé,  se  mit  le  comte  de  Charolois  en 
chemin  avec  toute  cette  armée  :  qui  estoient  tous 
à  cheval ,  sauf  ceux  qui  conduisoient  son  artil- 
lerie, qui  estoit  bonne  et  belle,  selon  le  temps 
de  lors ,  avec  fort  grand  nombre  de  charroy,  et 
tant  qu'ils  cloyoient  (4)  la  pluspart  de  son  ost , 
seulement  ce  qui  estoit  sien.  Pour  le  t^mmen- 
cement  tira  son  chemin  devers  Noyon  ,  et  as- 
siégea un  petit  chaste! ,  où  il  y  avoit  des  gens  de 
guerre ,  appelé  Nesle  :  lequel  en  peu  de  jours  il 
print.  Le  mareschal  Joaehim  (5) ,  mareschal  de 
France,  estoit  tousjours  environ  de  luy^  qui  es- 
toit party  de  Péronne  ;  mais  il  ne  luy  faisoit 
point  de  dommage,  parce  qu'il  avoit  peu  de 
gens ,  et  se  mit  dedans  Paris  quand  ledit  comte 
en  approcha.  Tout  au  long  du  chemin  ne  faisoit 
ledit  comte  nulle  guerre ,  ny  ne  prenoient  rien 
ses  gens  sans  payer.  Aussi  les  villes  de  la  ri- 
vière de  Somme  ,  et  toutes  autres  laissoient  en- 
trer ses  gens  en  petit  nombre ,  et  leur  ballloient 
ce  qu'ils  vouloient  pour  leur  argent  :  et  sembloit 
bien  qu'ils  escoustassent  qui  seroit  le  plus  fort 
ou  le  Roy  ou  les  seigneurs ,  et  chemina  tant  ledit 
comte  qu'il  vint  à  Sainct-Denis  près  Paris,  où 
se  dévoient  trouver  tous  1  es  seigneorsdu  royaume , 
comme  ils  avoient  promis,  mais  ils  ne  s'y  trou- 
vèrent pas.  Pour  le  duc  de  Bretagne  y  avoit  avec 
ledit  comte,  pour  ambassadeur,  le  vice-chance- 
lier de  Bretagne  (6)^  qui  avoit  éesblancssignes 
de  son  maistre,  et  s'en  aidoit  k  faire  nouvelles 
et  escrits  comme  le  cas  le  requéroit.  Il  estoit 
Normand  et  très-habile  homme  :  et  besoiu  luy 
en  fut ,  pour  le  murmure  des  gens  qui  sourdtt 
contre  luy.  Ledit  comte  s'alla  monstrer  devant 
Paris,  et  y  eut  très -grande  escarmouche,  et 
jusques  aux  portes,  au  désavantage  de  ceux  de 
dedans.  De  gens-d'armes  il  n'y  avoit  que  ledit 
Joaehim  et  sa  compagnie,  et  monseigneur  de 


chai  de  France.  11  avait  rendu  de  grands  services  sous 
les  règnes  précédents,  s'était  trouvé  à  la  bataille  de  For- 
mlgny,  en  1450;  au  siège  de  Bordeaux  en  1465.  Dans  la 
guerre  du  Bien  Public,  Il  resta  fidèle  au  roi,  et  en 
1465  défendit  Paris  contre  les  princes  confétiércs. 
Louis  XI  lui  donna  alors  le  gouvernement  de  cette  place 
et  le  fit  maréchal  de  France.  11  fut  disgracié  plus  tard. 
(6^  Jean  de  Romilléi  seigneur  de  Ghesnelaye. 


Nantooillet  (1) ,  depuis  grand-maistre  :  qui  aussi 
bien  servit  le  Roy  en  cette  armée ,  que  Jamais 
subjet  servit  roy  de  France  en  son  besoin  :  et 
à  la  fin  en  fut  mal  récompensé ,  par  la  poursuite 
de  ses  ennemis^  plus  que  par  le  deffaut  du 
Roy  :  mais  les  uns,  ne  les  autres,  ne  s'en  sçau- 
roient  de  tous  points  excuser.  Il  y  eut  du  menu 
peuple ,  comme  j'ay  depuis  sçeu ,  fort  espou- 
?anté  ce  jour,  jusques  à  crier  :  Ils  sont  dedans 
(ainsi  le  m'ont  conté  plusieurs  depuis),  mais 
c'estoit  sans  propos.  Toutes-fois  monseigneur 
de  Haoltbourdin  (dont  j'ay  parlé  cy-devant  y  et 
lequel  y  avoit  esté  nourry,  lorsqu'elle  n'estoit 
point  si  forte  qu'elle  est  à  présent)  eust  esté  as- 
sez d'opinion  qu'on  l'eust  assaillie.  Les  gens- 
d'armes  l'eussent  bien  voulu ,  tous  mesprisans 
le  peuple  :  car  Jusques  à  la  porte  estoient  les  es- 
carmouches. Toutes -fois  il  est  vraysemblable 
qu'elle  n'estoit  point  prenable.  Ledit  comte  s'en 
retourna  à  Sainct-Denis. 

Le  lendemain  au  matin  se  tint  conseil ,  sçavoir 
si  on  iroit  au  devant  du  duc  de  Rerry  et  du  duc 
de  Bretagne,  qui  estoient  près ,  comme  disoit  le 
vice^hancelierde  Bretagne,  qui  monstroit  lettres 
d*eax  :  mais  il  les  avoit  faites  sur  des  blancs  :  et 
autre  diose  n'en  sçavoit.  La  conclusion  fut ,  que 
Ton  passeroit  la  rivière  de  Seine  :  combien  que 
plusieurs  opinèrent  de  retourner,  puisque  les 
antres  avoient  failly  à  leur  Jour  :  et  qu'avoir 
passé  la  rivière  de  la  Somme  et  de  Marne  (2) , 
e'estoit  assez ,  et  suffisoit  bien ,  sans  passer  celle 
de  Seine  :  et  y  mettoient  grandes  doutes  aucuns; 
veu  qu'à  leur  dos  u'avoient  nulles  places  pour 
eux  retirer,  si  besoin  en  avoient.  Fort  murmu- 
rèrent toos  ceux  de  l'ost  sur  le  comte  de  Salnct- 
Pïul  et  sur  ce  vice-chancelier  :  toutes-fois  ledit 
comte  de  Charolois  alla  passer  la  rivière  et  lo- 
ger au  pont  Salnct-Glou.  Le  lendemain ,  dès  qu'il 
fat  arrivé,  lui  vindrent  nouvelle  d'une  dame 
du  royaume,  qui  luy  escrivoit  de  sa  main, 
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comme  le  Roy  partolt  de  Bourbonnois,  et  à 
grandes  Journées  alloit  pour  le  trouver. 

Or  faut  un  peu  parler  comme  le  Roy  estoit 
allé  en  Bourbonnois.  Connoissant  que  toos  les 
seigneurs  du  royaume  se  déclaroient  contre  luy, 
au  moins  contre  son  gouvernement,  se  délibéra 
d'aller  premier  au  duc  de  Bourt)on,  qui  luy 
sembloit  s'estre  plus  déclaré  que  les  autres 
princes  :  et  pource  que  son  pals  estoit  fôible , 
tantost  l'auroit  affolé;  il  luy  print  plusieurs 
places ,  et  eut  achevé  le  demeurant ,  si  n'eust 
esté  le  secours  qui  vint  de  Bourgogne ,  que  me- 
noit  le  seigneur  de  Ck)ulches  (3),  le  marquis  de 
Rottelin  (4) ,  le  seigneur  de  Montagu  (5) ,  et 
autres  :  et  y  estoit ,  portant  le  harnois ,  le  chan- 
celier de  France  (qui  est  aujourd'huy  homme 
bien  estimé)  appelle  messire  Guillaume  de  Ro- 
chefort.  Cette  assemblée  avoient  faite  en  Bour- 
gogne ,  le  comte  de  Beaujeu  (6)  et  le  cardinal 
de  Bourbon  (7)  frère  du  duc  Jehan  de  Bourbon  : 
et  mirent  les  Bourguignons  dedans  Mollns. 
D'autre  part  vindrent  en  l'ayde  dudit  duc ,  le 
duc  de  Nemours  (8) ,  le  comte  d'Armagnac  (9) , 
et  le  seigneur  d'Âlbret  (lo),  avec  grand  nombre 
de  gens  :  où  il  y  avoit  aucuns  bien  bons  hommes 
d'armes  de  leurs  pais^  qui  avoient  laissé  les  or- 
donnances et  s'estoient  retirez  à  eux.  Ce  grand 
nombre  estoit  assez  mal  empoinct  :  car  ils  n'a- 
voient  point  de  payement ,  et  falloit  qu'ils  ves- 
cussent  sur  le  peuple.  Nonobstant  tout  ce  nom- 
bre, le  Roy  leur  donnoit  beaucoup  d'affaires, 
et  traittèrent  aucune  forme  de  paix  :  et  par  es^^ 
pécial  le  duc  de  Nemours  fit  serment  au  Roy, 
luy  promettant  tenir  son  party  :  toutes-fois  de- 
puis fit  le  contraire ,  dont  le  Roy  cooceut  ceste 
longue  haine  qu'il  avoit  contre  luy,  comme  plur 
sieurs  fois  il  m'a  dit.  Or  voyant  le  Roy  que  là 
ne  pouvoit  si  tost  avoir  fait,  et  que  le  comte  de 
Charolois  s'approehoit.de  Paris,  doutant  que  les 
Parisiens  n€  fissent  ouverture  à  luy  et  h  son 


(1)  Charles  de  Melun,  baron  de  Landes,  de  Norman- 
viUe  et  de  Nantouillet ,  chambellan  de  Louis  XI ,  gon* 
Terneor  de  Paris  et  de  Tlle  de  France ,  lieutenant  gé- 
néral de  tout  le  royaume,  il  tomba  dans  la  disgrâce  du 
roi  qui  lui  fit  trancher  la  tête  à  Andely,  le  20  août  1468. 
Voici  des  détails  sur  lui  rapportés  par  Lenglet-Dufres- 
ooy,  d'après  une  ancienne  chronique.  «  Ce  chevalier  étott 
moult  privé  du  roi  et  avoit  couché  plusieurs  fois  avec 
luy,  tant  estoit  familier.  La  cause  pourquoy,  je  ne  le 
Kay.  sinon  que  c'étolt  la  volonté  du  roy  qui  n'avoit 
mercy  d'homme  sur  lequel  il  avoit  suspicion  mauvaise. 
Et,  dll-on,  que  du  premier  coup  que  le  bourreau  lui 
donna ,  il  ne  lui  coupa  la  télé  qu*à  moitié,  et  que  le  che- 
valier se  releva  et  qu*il  dit  tout  haut  qu'il  n'avoit  cause 
M  couipe  en  ce  que  le  Roy  le  mettolt,  et  qu'il  n'avoit 
mort  déservie,  mais  puisque  c'étoit  le  plaisir  du  Roy  il 
prenoit  la  mort  en  gré,  et  quand  il  eut  ce  dit ,  il  fut  par 
âpres  décapité.  » 


(2)  Comines  semble  confondre  ici  la  Marne  avec 
l'Oise. 

(3)  Claude  de  Montaigu,  seigneur  de  Couches,  cham- 
bellan du  duc  de  Bourgogne,  mort  en  1470.  C'est  le  der- 
nier rejeton  de  la  dernière  maison  ducale  de  Bour^ 
gogne. 

(4)  Rodolphe  de  Hochberg ,  -mort  en  1487. 

(5)  Jean  de  Neufchétel,  chambellan  du  duc. 

(6)  Pierre  II  de  Bourbon,  depuis  duc  de  Bourbon. 

(7)  Charles  de  Bourbon,  cardinal,  archevêque  de 
Lyon ,  fils  de  Charles  I«,  duc  de  Bourbon ,  et  d'Agnès 
de  Bourgogne. 

(8)  Jacques  d'Armagnac,  décapité  à  Paris  en  1477. 
(9j  Jean  d'Armagnac ,  le  même  qui  fut  excommunié 

par  le  pape  pour  avoir  épousé  sa  propre  sœur. 

(10)  Alain  d'Albret,  troisième  aïeul  de  Henri  IV,  par 
Jeanne  d'Albret. 
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frère  (l)  et  au  due  de  Bretagne ,  qui  venoient 
du  costé  de  Bretagne,  à  cause  que  tous  se  cou- 
louroient  sur  le  bien  publie  du  royaume:  et  que 
ce  qu'eust  fait  la  ville  de  Paris  doutoit  que  toutes 
les  autres  villes  ne  fissent  le  semblable ,  se  dé- 
libéra à  grandes  Journées  de  se  venir  mettre  de- 
dans Paris,  et  de  garder  que  ces  deux  grosses 
armées  ne  s*assemblassent  :  et  ne  venoit  point 
en  intention  de  combattre,  comme  par  plusieurs 
fois  il  m*a  conté,  en  parlant  de  ces  matières. 

ooo 

CHAPITRE  Iir. 

Comment  le  comte  de  CharoloU  vint  planter 
son  camp  près  de  Mont-Vhéry  :  et  de  la 
bataille  qui  fut  faite  audit  lieu,  entre  le  roy 
de  France  et  luy. 

Gomme  J'ay  dit  cy-dessus,  quand  le  comte  de 
Gbarolois  sceut  te  département  du  Roy,  qui 
s'estoit  parti  du  pals  de  Bourbonnois,  et  qu'il 
venoit  droict  à  luy  (au  moins  il  le  cuidoit)  se 
délibéra  aussi  de  marcher  au  devant  de  luy  :  et 
dist  alors  le  contenu  de  ses  lettres,  sans  nom- 
mer le  personnage  qui  les  escrivit  :  et  qu'un 
chacun^se  délibérast  de  bien  faire  :  car  il  déli- 
béroit  de  tenter  la  fortune ,  et  s'en  alla  loger  à 
un  village  près  Paris ,  appelle  Longjumeau  :  et 
le  comte  de  Sainct-Paul ,  à  tout  son  avant-garde, 
à  Mont-l'héry,  qui  est  deux  lieues  outre  :  et  en- 
voyer espies  et  chevaucheurs  aux  champs,  pour 
sçavoir  la  venue  du  Roy,  et  son  chemin.  £n  la 
présence  du  comte  de  Sainct-Paul  fut  choisi  lieu 
et  place  pour  combattre ,  audit  Longjumeau  : 
et  fût  arresté  entre  eux  que  ledit  comte  de 
Sainct-Paul  se  retireroit  à  Longjumeau ,  au  cas 
que  le  Roy  vint ,  et  y  estolent  les  seigneurs  de 
Haultbourdin  et  le  seigneur  de  Gontay  présens. 

Or  faut -il  entendre  que  monseigneur  du 
Maine  (2)  estoit  avec  sept  ou  huict  cens  hommes- 
d'armes  ,  au  devant  des  ducs  de  Berry  et  de 
Bretagne,  qvrii  avoient  en  leur  compagnie  de 
sages  et  notables  chevaliers ,  que  le  roy  Louis 
avoit  tous  désapointez  à  l'heure  qu'il  vint  à  la 
Couronne  :  nonobstant  qu'ils  eussent  bien  servi 
son  père,  au  recouvrement  et  pacification  du 
royaume  :  et  maintes  fois  après  s'est  assez  re- 
penti de  les  avoir  ainsi  traittez  en  rexsonnoissant 

(1)  Charles  de  France,  duc  de  Berry,  frère  unique  de 
Louis  XI. 

(2)  Charles  d*  Anjou,  comte  du  Maine ,  troisième  fils 
de  Louis  II,  roi  de  Sicile  et  duc  d'Anjou. 

(3)  Jean,  bAtard  d'Orléans ,  fils  naturel  de  Louis ,  duc 


son  erreur.  Entre  les  autres  y  estoit  le  comte  de 
Dunois  (3)  y  fort  estimé  en  toutes  choses ,  le  ma- 
reschal  dcLoheac  (4),  le  comte  de  Daromartin  (5) , 
le  seigneur  de  Bueil ,  et  maints  autres  :  et  es- 
toient  partis  des  ordonnances  du  Roy  bien  cinq 
cens  hommes-d'armes;  qui  tous  s'estoient  reti- 
rez vers  le  duc  de  Bretagne ,  dont  tous  estolent 
subjets  et  nez  de  son  pais ,  qui  estolent  de  ceste 
armée  là.  Le  comte  du  Maine ,  qui  alloit  au  de- 
vant, comme  j'ay  dit^  ne  se  sentant  assez  fort 
pour  les  comlmtre ,  deslogeoit  tousjours  devant 
eux  en  s'approchant  du  Roy  :  et  cherchoient 
les  ducs  de  Berry  et  Bretagne  se  Joindre  aux 
Bourguignons.  Aucuns  ont  voulu  dire  que  ledit 
comte  du  Maine  avoit  intelligence  avec  eux , 
mais  je  ne  le  sceu  oncques,  et  ne  le  croy  pas. 

Ledit  comte  de  Charolois  estant  logé  à  Long- 
jnmeau ,  comme  J'ay  dit,  et  son  avant-garde  à 
Mont-l'héry,  Alt  adverty  par  un  prisonnier  qu'on 
lui  amena ,  que  le  comte  du  Maine  s'estoit  Joint 
avec  le  Roy,  et  y  estolent  toutes  les  ordonnances 
du  royaume ,  qui  pouvoient  bien  estre  envirim 
deux  mille  deux  cens  hommes-d'armes ,  et  l'ar* 
rièreban  du  Dauphiné ,  à  tout  quarante  ou  cin- 
quante gentils-hommes  de  Savoye,  gens  de  bien. 

Cependant  le  Roy  eut  conseil  avec  ledit 
comte  du  Maine  et  le  grand  sénéchal  de  Nor- 
mandie ,  qui  s'appelloit  de  Brezey,  l'admirai  de 
France,  qui  estoit  de  la  maison  de  Montauban, 
et  autres  :  et  en  conclusion  (  quelque  chose  qui 
luy  fust  dite  et  opinée)  il  délibéra  de  ne  oom- 
batre  point  :  mais  seulement  se  mettre  dedans 
Paris,  sans  soy  approcher  de  là  où  les  Bourgui- 
gnons estolent  logez.  Et  à  mon  advis  que  son 
opinion  estoit  bonne.  Il  se  soupçonnolt  de  ce 
grand  séneschal  de  Normandie ,  et  luy  demanda 
et  pria  qu'il  luy  dist  s'il  avoit  baillé  sonsellé  aux 
princes  qui  estolent  contre  luy,  ou  non.  A  qnoy 
ledit  grand  séneschal  respondit  que  ouy,  mais 
qu'il  leur  demeureroit,  et  que  le  corps  seroit  sien  : 
et  ledit  en  gaudissant,  car  ainsi  estoit-il  accou- 
tumé de  parler.  Le  Roy  s'en  contenta ,  et  luy 
bailla  charge  de  conduire  son  avant-garde  et 
aussi  les  guides  :  pour  ce  qu'il  vouloit  éviter 
cette  bataille,  comme  dit  est.  Ledit  grand  sé- 
neschal ,  usant  de  volonté ,  dit  lors  à  quelqu'un 
de  ses  privez  :  Je  les  mettray  aujourd'hui  si  près 
l'un  de  l'autre,  qu'il  sera  bien  habile  qui  les 
pourra  de^imesler.  Et  ainsi  le  fit- il  :  et  le  pre- 
mier homme  qui  y  mourut,  ce  fust  luy  et  ses 

d*Orléans,  Trére  puîné  de  Charles  VI.  Grand  chambellan 
en  1450.  il  mourut  en  14<)8. 

(4)  André  de  Laval ,  maréchal  de  France  en  1439 . 
mourut  en  1471. 

(5)  Antoine  de  Cliabannes ,  grand-mattre  de  France 
I  en  1467,  mort  en  1488. 
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gens;  et  ces  paroles  in*a  contées  le  Roy  ,  car 
pour  lors  j'estoye  avec  le  comte  de  Cbarolois. 

En  eflfet,  an  vingt-septiesme  jour  de  juillet, 
Tan  1465,  cette  avant-garde  se  vint  trouver 
auprès  de  Mont-l'héry,  où  le  comte  de  Saluct- 
Paul  estoit  logé.  Ledit  comte  de  Sainct-Paul ,  à 
tonte  diligence  signifia  cette  venue  au  comte  de 
Guirolois  (qui  estoit  à  deux  iieuës  près ,  et  au 
lieu  qui  avoit  esté  ordonné  pour  la  bataille),  luy 
requérant  qu'il  le  vint  secourir  à  toute  diligence; 
car  Jà  s'estoient  mis  à  pied  tiommes-d'armes  et 
archlers,  et  clos  de  son  charroy  (1)  et  que  de 
se  retirer  à  luy  (comme  il  luy  avoit  esté  or- 
donné) ne  luy  estoit  possible  :  car  s'il  se  met- 
toit  en  chemin,  ce  sembleroit  estre  fuite,  qui 
aeroit  grand  danger  pour  toute  la  compagnie. 
Ledit  comte  de  Cbarolois  envoya  joindre  avec 
luy  le  bastard  de  Bourgogne,  qui  se  nommoit 
Antoine,  avec  grand  nombre  de  gens,  qu'il  avoit 
sous  sa  cliarge,  et  à  grande  diligence ,  et  se  dé- 
batoit  à  soy-mesme  s'il  iroit  ou  non  ;  mais  à  la 
fin  marcha  sq[)rès  les  autres,  et  y  arriva  environ 
sept  heures  de  matin  :  et  desjà  y  avoit  cinq  ou 
six  enseignes  du  Roy,  qui  estoient  arrivées  au 
long  d'un  grand  foûé  qui  estoit  entre  les  deux 
bendes. 

Encores  estoit  en  l'ost  du  comte  de  Cbarolois, 
le  vice-chancelier  de  Bretagne,  appelé  Rou- 
ville  et  on  vieil  homme  d'armes  appelle  Ma- 
derey,  qui  avoit  lutlllé  le  Pont  Saincte-Maxence  : 
lesquels  eurent  peur,  pour  le  murmure  qui  estoit 
entr'eox,  voyans  qu'on  estoit  à  la  l)ataille,  et  que 
ies  gens  de  quoy  ils  s'estoient  faits  forts,  n'y  es- 
toient point  joints.  Si  se  mirent  les  dessusdits  à 
la  fuite,  avant  qu'on  oombatist ,  par  le  chemin 
où  ils  pensoient  trouver  les  Bretons.  Ledit  comte 
de  Cbarolois  trouva  le  comte  de  Sainct-Paul  à 
pied ,  et  tous  les  antres  se  mettoient  à  la  file 
comme  ils  venolent  :  et  trouvasmes  tous  les  ar- 
chiersdeshousez,  chacun  un  pal  (2)  planté  devant 
eux  :  et  y  avoit  plusieurs  pipes  de  vin  desfonsées 
pour  les  faire  boire  :  et  de  ce  petit  que  j'ay  veu, 
ne  vey  jamais  gens  qui  eussent  meilleur  vouloir 
de  combattre,  qui  mesembloit  un  bien  bon  signe 
et  grand  reconfort.  De  prime-face  fut  advisé 
que  tout  se  mettroit  à  pied,  sans  nul  excepter  : 
et  depuis  muèrent  propos  :  car  presque  tous  les 
hommes-d'armes  montèrent  à  cheval.  Plusieurs 
bons  chevaliers  et  escuyers  furent  ordonnés  à 
demeurer  à  pied  :  dont  monseigneur  des  Cordes 
et  son  frère  estoient  du  nombre.  Messire  Phi- 
lippe de  Lallain  s'estoit  mis  à  pied  (car  entre  les 
Bourguignons  lors  estoient  les  plus  honnorés 


:i)  Bagage. 

'i)  Pal,  pîeo  que  chaque  homme  portait  avec  lui 


ceux  qui  descendoient  avec  les  archiei*s)  et  tous- 
jours  s'y  en  mettoit  grande  quantité  de  gens  de 
bien,  afin  que  le  peuple  en  fust  plus  asseuré,  et 
çombatist  mieux,  ettenoient  cela  des  Anglois, 
avec  lesquels  le  duc  Philippe  avoit  fait  la  guerre 
en  France,  durant  sa  jeunesse,  qui  avoit  duré 
trente-deux  ans  sans  trêves  :  mais  pour  cetems 
là  le  principal  faix  portoient  les  Anglois ,  qui  es- 
toient riches  et  puissans.  Us  avoient  aussi  pour 
lors  sage  roy ,  le  roy  Henry,  bel  et  très-vaillant, 
qui  avoit  sages  hommes  et  vaillans,  et  de  très- 
grands  capitaines ,  comme  le  comte  de  Sales- 
bury,  Talbot,  et  autres  dont  je  me  tay ,  car  ce 
n'est  point  de  mon  tems,  combien  que  j'en  aye 
veu  des  reliques.  Car  quand  Dieu  fut  las  de  leur 
bien  faire,  ce  sage  Boy  mourut  au  bois  de  Yin- 
cennes  :  et  son  fils  insensé  futcourronné  roy  de 
France  et  d'Angleterre  à  Paris  :  et  ainsi  muè- 
rent les  autres  degrez  d'Angleterre,  et  division 
se  mit  entre  eux,  quia  duré  jusques  aujourd'hui, 
ou  peu  s'en  faut.  Alors  usurpèrent  ceux  de  la 
maison  d'Yorch  ce  royaume ,  s'ils  l'eurent  à  bon 
tiitre  ;  je  ne  sçai  lequel  :  car  de  telles  choses  le 
partage  s'en  fait  au  ciel. 

En  retournant  à  ma  matière,  de  ce  que  les 
Bourguignons  s'estoient  mis  à  pied,  et  puis  re« 
montez  à  cheval,  leur  porta  grand'perte  de  temps 
et  dommage  :  et  y  mourut  ce  jeune  et  vaillant 
chevalier  messire  Philippe  de  Lallain,  pour  être 
mal  armé.  Les  gens  du  Roy  venoient  à  la  file 
de  la  forest  de  Torfou  (3) ,  et  n'estoient  point 
quatre  cens  hommes-d'armes  quand  nous  les 
veismes  :  et  qui  eust  marché  incontinent,  sem- 
ble à  beaucoup  qu'il  ne  se  fust  point  trouvé  de 
résistance  :  car  ceux  de  derrière  n'y  pouvoient 
venir  qu'à  la  file ,  comme  j'ay  dit  :  toutesfois 
tousjours  croissoit  leur  nombre.  Voyant  cecy, 
vint  ce  sage  chevalier,  monseigneur  de  Contay, 
dire  à  son  maistre  monseigneur  de  Cbarolois 
que  s'il  vouloit  gagner  cette  bataille ,  il  estoit 
temps  qu'il  marchast  :  disant  les  raisons  pour- 
quoy,  et  si  plustost  l'eustfait,  de^ases  ennemis 
fussent  desconfits  :  car  il  les  avoit  trouvez  en 
petit  nombre,  lequel  croissoit  à  veuë  d'œll  :  et 
la  vérité  estoit  telle.  Et  lors  se  changea  tout 
l'ordre  et  tout  le  conseil  :  car  chacun  se  mettoit 
à  en  dire  son  advis.  Et  jà  estoit  commencée  une 
grosse  et  forte  escarmouche  au  lK)ut  du  village 
de  Mont-l'héry  toute  d'archiers  d'un  costé  et 
d'autre. 

Ceux  de  la  part  du  Roy  les  conduisoit  Poncet 
de  Rivière  :  et  estoient  tous  archlers  d'ordon- 
nance, orfeuverisez  et  bien  en  point.  Ceux  du 

et  dont  on  formait  sur-le-champ   une  palissade. 
(3)  Village  entre  Etampes  el  Chartres. 
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costé  des  Bom^ignons  estoient  sans  ordre  et 
sans  commandement ,  comme  volontaires.  Si 
commencèrent  les  escarmouches,  etestoitàpied, 
avec  eux,  monseigneur  Pliilippe  de  Lallain  et 
Jacques  du  Macs,  homme  bien  renommé ,  de- 
puis grand-escuyer  du  duc  Charles  de  Bourgo- 
gne. Le  nombre  des  Bourguignons  estoit  le  plus 
grand,  et  gaignèrent  une  maison,  et  prindrent 
deux  ou  trois  huys,  et  s'en  servirent  de  pavois. 
Si  commencèrent  à  entrer  en  la  rué,  et  mirent 
le  feu  en  une  maison.  Le  vent  leur  servoit ,  qui 
poussoit  le  feu  contre  ceux  du  Roy,  lesquels  com- 
mencèrent à  désamparer  et  à  monter  à  cheval, 
et  à  fuir  :  le  comte  de  Gbarolols  laissant,  comme 
j'ay  dit,  tout  ordre  paravant  devisé. 

Il  avoit  esté  dit  qife  l'on  marcheroit  à  trois 
fois^  pour  ce  que  la  distance  des  deux  batailles 
estoit  longue.  Ceux  du  Roy  estoient  devers  le 
chasteau  de  Mont-i'héry  ,  et  avoientune  grande 
haye  et  un  fossé  au  devant  d*enx.  Outre  estoient 
les  champs  pleins  de  bleds  et  de  fèves  et  d'au- 
tres grains  très-forts  :  car  le  territoire  y  estoit 
bon.  Tous  les  archiers  dudit  comte  marchoient 
à  pied  devant  luy,  et  en  mauvais  ordre  :  com- 
bien que  mon  advis  est  que  la  souveraine  chose 
du  monde  pour  les  batailles,  sont  les  archiers  : 
mais  qu'ils  soient  à  milliers  (car  en  petit  nom- 
bre ne  valent  rien  )  et  que  ce  soient  gens  mal 
montez,  à  ce  qu'ils  n'ayent  point  de  regret  à 
perdre  leurs  chevaux ,  ou  du  tout  n^ea  ayent 
point  :  et  valent  mieux  pour  un  Jour,  en  cet  of- 
fice ,  ceux  qui  Jamais  ne  veirent  rien  ,  que  les 
biens  exercitez.  Et  aussi  telle  opinion  tiennent 
les  Anglois,  qui  font  la  fleur  des  archiera  du 
monde.  Il  avoit  esté  dit  que  l'on  se  reposeroit 
deux  fois  en  chemin,  pour  donner  halaine  aux 
gens-de-pied  :  pour  ce  que  le  chemin  estoit  long, 
et  les  fruits  de  la  terre  longs  et  forts ,  qui  les 
cmpeschoient  d'aller;  toutesfois  tout  le  contraire 
se  iist  oomme  si  on  éust  voulu  perdre  son  escient. 
Et  en  cela  monstra  Dieu  que  les  batailles  sont 
en  sa  maio,  et  dispose  de  la  victoire  à  son  plai- 
sir. Et  ne  m'est  pas  advis  que  le  sens  d*un  hom- 
me sceust  porter  et  donner  ordre  a  un  si  grand 
nombre  de  gens,  ne  que  les  choses  tinssent  aux 
champs  comme  elles  sont  ordonnées  en  chambre, 
et  que  celuy  qui  s'estimeroit  Jusques  là  ,  mes- 
prendroit  envers  Dieu, s'il  estoit  homme  qui  eust 
raison  naturelle  :  combien  qu'un  chacun  y  doit 
faire  ce  qu'il  peut  et  ce  qu'il  doit,  et  reoonnois- 
tre  que  c'est  un  desaccomplissemens  desceuvres 
que  Dieu  a  commencées  aucunes  fois  par  petites 

(1)  Mouvetez,  suivant  quelques  manuscrits,  mouettes 
ou  monitiont.  Mouvetez,  suivant  les  remarques  de  Du- 
chal ,  signifle  motifs, 

('2)  Argus,  arguties,  opinions  mal  fondées. 


mou  vêtez  (I  )  et  occasions,  et  en  donnant  la  vic- 
toire aucunes  fois  à  l'un,  et  aucunes  fois  à  l'au- 
tre :  et  estcecy  mystère  si  grand,  que  les  royau- 
mes et  grandes  seigneuries  en  prennent  aucunes 
fois  fins  et  désolations,  et  les  autres  accroisse- 
ment et  commencement  de  régner. 

Pour  revenir  à  la  déclaration  de  cet  article , 
ledit  comte  marcha  tout  d'une  boutée,  sans  don- 
ner halaine  à  ses  archiers  et  gens-de-pied.  Ceux 
du  Roy  passèrent  par  cette  liaye  par  deux  bouts, 
tous  hommes-d'armes  :  et  eomme  ils  ftirent  si 
près  que  de  Jetter  les  lances  en  arrest,  les  hom- 
me»Ki*armes  Bourguignons  rompirent  leurs  pro- 
pres archiers,  et  passèrent  par  dessus,  sans  leur 
donner  loisir  de  tirer  un  coup  de  flesche  :  qui 
estoit  la  fleur  et  espérance  de  leur  armée.  Car  je 
ne  croy  pas  que  de  douze  cens  hommes-d'armes, 
ou  environ,  qui  y  estoient,  y  en  eust  cinquante 
qui  eussent  sceu  coucher  une  hince  en  arrest.  Il 
n'y  en  avoit  pas  quatre  cens  armez  de  cuiraccs  : 
et  si  n'avoicnt  pas  un  seul  serviteur  armé.  Et 
tout  cecy,  à  cause  de  la  longue  paix ,  et  qu'en 
cette  maison  de  Bourgogne  ne  tenoient  nulles 
gens  de  solde ,  pour  soulager  les  peuples  des 
tailles  :  et  oncques  puis  ce  jour  là ,  ce  quartier 
de  Bourgogne  n'eust  repos  Jusques  à  cette  heure, 
qui  est  pis  que  Jamais.  Ainsi  rompirent  eux- 
mêmes  la  fleur  de  leur  armée  et  espérance  :  tou- 
tes-fols Dieu,  qui  ordonne  de  tel  mystère,  vou- 
lut que  le  costé  où  se  trouva  ledit  comte  (  qui 
estoit  à  main  dextre  derrière  le  château)  vain- 
quist  sans  trouver  nulle  défense  :  et  me  trouvay 
ce  jour  pour  toujours  avec  luy,  ayant  moins  de 
crainte  que  je  n'eus  Jamais  en  lieu  où  je  me  trou- 
vasse depuis,  pour  la  jeunesse  enjquoyj'estoye, 
et  que  Je  n'avoye  nulle  connaissance  de  péril  : 
mais  estoye  esbahy  comme  nul  s'osolt  défendre 
contre  tel  prince  à  qui  J'estoye,  estimant  que  ce 
fùst  le  plus  grand  de  tous  les  autres.  Ainsi  font 
gens  qui  n'ont  point  d'expérience  :  dont  vient 
qu'ils  soustiennent  assez  d'argus  (2),  mal  fon- 
dez et  à  peu  de  raison.  Par  quoy  fait  bon  user 
de  l'opinion  de  celuy  qui  dit,  que  l'on  ne  se  re- 
pent  jamais  pour  parler  peu;  mais  bien  souvent 
de  trop  parler. 
•  A  la  main  senestre  estoient  le  seigneur  de  Ra^ 
vastein,  et  messire  Jacques  de  SainctPaul,  et 
plusieurs  autres ,  à  qui  il  sembloit  qu'ils  n'a- 
voient  pas  assez  d'hommes^d'arroes  pour  sous- 
tenir  ce  qu'ils  avoient  devant  eux ,  mais  dès  lors 
estoient  si  approchez ,  et  qu'il  ne  falloit  plus 
parler  d'ordre  nouvelle.  En  effect  ceux-là  furent 
rompus  à  plate  cousture ,  et  chassez  Jusques  au 
charroy  ;  et  la  pluspart  fuit  Jusques  en  la  forest , 
qui  estoit  près  de  demie  lieue.  Au  charroy  se 
rallièrent  quelques  gcns-de-pied  bourguignons. 
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Les  principaux  de  cette  chasse  estoient  les  nobles 
da  Dauphiné  et  Savoisiens,  et  beaucoup  de  gens* 
d*armes  aussi  :  et  s'attendoient  d'avoir  galgné 
la  tKitaille;  et  de  ce  costé  y  eust  uoe  grande 
fuite  des  Bourguignons,  et  de  grands  persou* 
nages:  et  fuyoient  la  piuspart  pour  gaigner  le 
Pont  Saincte-Maxence ,  cuidans  qu'il  tint  encore 
pour  eux.  En  la  forest  y  en  demeura  beaucoup , 
et  entre  autres  le  comte  de  Sainct-Paui ,  qui 
estoit  assez  bien  accompagné ,  s'y  estoit  retiré; 
car  le  cbarroy  estoit  assez  près  de  ladite  forest , 
et  montra  bien  depuis  qu'il  ne  tenoit  pas  encore 
la  chose  pour  perdue. 

OOO 

CHAPITRE  IV. 

Du  danger  auquel  fut  le  comte  de  CharoloUy 
et  comment  il  fut  secouru. 

Le  comte  de  Charolois  chassa  de  son  costé 
demie  lieue  ^  outre  le  Mont-l'héry,  et  à  bien  peu 
de  compagnie.  Toutes-fois  nul  ne  se  défendoit, 
ettrouvoit  gens  à  grande  quantité,  etja  cui- 
doit  avoir  la  victoire.  Un  viel  gentil-homme  de 
Luembourg ,  appelle  Antoine  le  Breton,  le  vint 
guérir,  et  luy  dit  que  les  François  s'estoient  ral- 
liez sur  le  champ,  et  que  s'il  chassoit  plus 
gneres ,  il  se  perdroit.  Il  ne  s'arresta  point  pour 
ioy ,  non  obstant  qu'il  luy  dist  par  deux  ou  trois 
fois.  Incontinent  arriva  monseigneur  de  Ck>ntay 
.doDtcy-dessus  est  parlé),  qui  lui  dit  semblables 
paroles,  comme  avoit  fait  le  vieil  gentil-homme 
de  Luxembourg ,  et  si  audacieusement  qu'il 
estima  sa  parole  en  son  sens ,  et  retourna  tout 
court  :  et  croy  s'il  fut  passé  outre  deux  traicts 
d'arcs,  qu'il  eust  esté  pris,  comme  aucuns  autres 
qui  chassoient  devant  luy  :  et  en  passant  par  le 
village,  trouva  une  flotte  de  gens  à  pied  qui 
foyoient.  Il  les  chassa  et  n'avoit  pas  cent  che- 
vaux en  tout.  Il  ne  se  retourna  qu'un  homme  à 
[Hed ,  qui  loi  donna  d'un  vouge  (l)  parmi  Testo- 
mach  :  et  au  soir  s'en  veit  l'enseigne.  La  plus- 
part  des  antres  se  sauv.èrent  par  les  jardins, 
mais  celuy-là  fut  tué.  Gomme  il  passoit  rasibus 
du  chastel ,  veismes  les  archiers  de  la  garde  du 
Roy  devant  la  porte,  qui  ne  bougèrent.  Il  en 
fut  fort  esbahy ,  car  il  ne  cuidoit  point  qu'il  y 
eost  plus  ame  de  défense.  Si  tourna  à  costé 
pour  gagner  le  champ,  on  lui  vindrent  courre 

t)  Sorte  de  lance. 

%  Bavière,  partie  inférieure  du  casque  qui.  pour  dé- 
f'iQvrir  le  visage,  se  baissait  tandis  que  la  visière  se  le- 


sus  quinze  ou  seize  hommes-d'armes  ou  environ 
(  une  partie  des  siens  s'estoient  jà  séparez  de  luy) 
et  d'entrée  tuèrent  son  escuyer  trenchant ,  qui 
s'eq[)pelloit  Philippe  d'Oignies ,  et  porto! t  un  gui- 
don de  ses  armes  :  et  là  ledit  comte  fut  en  très- 
grand  danger,  et  eut  plusieurs  coups  :  et  entre 
les  autres ,  un  en  la  gorge^  d'une  espée ,  dont 
l'enseigne  lui  est  demeurée  toute  sa  vie,  par 
défaut  de  sa  bavière  (2)  qui  lui  estoit  cheute ,  et 
avoit  esté  mal  attachée  dès  le  matin  ;  et  luy  avoye 
veu  choir  :  et  luy  furent  mises  les  mains  dessus, 
en  disant  :  Monseigneur ,  rendesrvousjje  vous 
connoy  bien ,  ne  vous  faites  pas  tuer.  Tousjours 
se  défendoit:  et  sur  ce  débat  le  fils  d'un  méde- 
cin de  Paris ,  nommé  maistre  Jean  Cadet  (qui 
estoit  à  luy),  gros  et  lourd  et  fort,  monté  sur  un 
gros  cheval  de  cette  propre  taille ,  donna  au 
travers  et  les  départit.  Tous  ceux  du  Boy  se  re- 
tirèrent sur  le  bord  d'un  fossé ,  où  ils  avoient 
esté  le  matin  :  car  ils  avoient  crainte  d'aucuns 
qu'ils  voyoicnt  marcher,  qui s'approchoient:  et 
luy  fort  sanglant,  se  retira  à  eux  comme  au  mi- 
lieu du  champ  :  et  estoit  l'enseigne  du  bastard 
de  Bourgogne  toute  despecée  :  tellement  qu'elle 
n'avoit  pas  un  pied  de  longueur  :  et  à  l'enseigne 
des  archiers  du  comte ,  il  n'y  avoit  pas  quarante 
hommes  en  tout  :  et  nous  y  joignismes  (qui  n'es- 
tions pas  trente)  en  très-grande  doute.  Il  chan- 
gea incontinent  de  cheval  :  et  le  luy  bailla  un 
qui  estoit  lors  son  page ,  nommé  Simon  de 
Quingey,  qui  depuis  a  esté  bien  connu.  Ledit 
comte  se  mit  par  le  champ  pour  rallier  ses  gens  : 
mais  Je  vey  telle  demie  heure  que  nous  qui 
estions  demeurez  là,  n'avions  l'oeil  qu'à  fuir 
s'il  fust  marché  cent  hommes.  11  venoit  seule- 
ment à  nostre  secours  des  troupes  de  dix  ou 
vingt  hommes  des  nostres ,  tant  de  pied  que  de 
cheval  :  les  gens-de-pied  blessez  et  lassez,  tant 
de  l'outrage  que  leur  avions  fait  le  matin, 
qu'aussi  des  ennemis  (3)  :  et  vey  l'heure  qu'il 
n'y  avait  pas  cent  hommes ,  mais  peu  à  peu  en 
venoit.  Les  bleds  estoient  grands ,  et  la  poudre 
la  plus  terrible  du  monde ,  tout  le  champ  semé  de 
morts  et  de  chevaux  :  et  ne  se  connoissoit  nul 
homme  mort  pour  la  poudre. 

Incontinent  veismes  saillir  du  bois  le  comte 
de  Sainct-Paul,  qui  avoit  bien  quarante  hommes- 
d'armes  avec  luy ,  et  son  enseigne ,  et  marchoit 
droit  à  nous,  et  crolssoit  de  gens  :  mais  ils  nous 
semblolent  bien  loin.  On  lui  envoya  trois  ou 
quatre  fois  prier  qu'il  se  hastast ,  mais  il  ne  se 

(3)  Un  Tieux  manuscrit  mettait  un  point  après  ennê" 
mis,  et  ajoutait  :  «  Luy  revint  incontinent  qui  n'emmena 
»  pas  cent  hommes  ;  mais  peu  à  peu  en  yenoit.  Nostre 
»  champ  estoit  ras .  et  demie  heure  devant ,  le  bled  y 
»  estoit  si  grand,  et  à  i*heure  la  poudre,  etc.  » 
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fnua  pdDft  et  fi«  venoit  que  le  pas ,  et  feit  pren- 
•dre  à  ses  gens  des  lances  qni  estoient  à  terre  : 
«t  veBoit  en  ordre  (qui  donna  grand  reconfort  à 
nos  ^ens)  et  se  joignirent  ensemble  avec  grand 
•nombre ,  et  vindrent  là  où  nous  estions  :  et  nous 
trouvasmes  bien  buict  cens  hommes-d'armes. 
De  gens-de-pied  peu  ou  nuls.  Ce  qui  garda  bien 
le  comte  qu'il  n'eust  la  victoire  entière  :  car  il  y 
«voit  un  fossé  et  une  grande  baye  entre  les  denx 
batailles  dessusdites. 

De  la  part  du  Roy  s'enfuit  le  comte  du  Maine, 
et  plusieurs  autres,  et  bien  buict  cens  hommes- 
d'armes.  Aucuns  ont  voulu  dire  que  ledit  comte 
du  Maine  avoit  intelligence  avec  les  Bourgui- 
gnons ,  mais ,  à  la  vérité  dire,  Je  croy  qu'il  n'en 
fust  oncques  rien.  Jamais  plus  grande  ne  fust 
des  deux  costez  :  mais  par  espécial  demeurèrent 
les  deux  princes  aux  champs.  Du  costé  du  Roy 
fîist  un  homme  d'Ëstat ,  qui  s'enfuit  jusques  à 
Luzignan ,  sans  repaistre  :  et  du  costé  du  comte, 
un  autre  homme  de  bien  Jusques  au  Quesnoy- 
le-Gomte.  Ces  deux  n'avoient  garde  de  se  mor- 
dre l'un  l'autre.  Estans  ainsi  ces  deux  batailles 
rangées  l'une  devant  l'autre,  se  tirèrent  plusieurs 
coups  de  canon,  qui  tuèrent  des  gens  d'un  costé 
et  d'autre.  Nul  ne  désiroit  plus  de  combattre, 
et  estoit  nostre  bende  plus  grosse  que  celle  du 
Roy  :  toutes-fois  sa  présence  estoit  grande  chose, 
et  la  bonne  parole  qu'il  tenoit  aux  gens-d'armes  : 
et  croy  véritablement,  à  ce  que  J'en  ay  sceu, 
que  si  n'cust  esté  luy  seul ,  tout  s'en  fùst  fuy. 
Aucuns  de  nostre  costé  désiroient  qu'on  recom- 
mençast  :  et  par  espécial  monseigneur  de  Hault- 
bourdin ,  qui  disoit  qu'il  voyoit  une  file  ou  flotte 
de  gens  qui  s'cnfuyoient  :  et  qui  eust  pu  trou- 
ver archiers  au  nombre  de  cent ,  pour  tirer  au 
travers  de  cette  haye,  tout  fust  marché  de  nostre 
costé. 

Estant  sur  ce  propos  et  sur  ces  pensées ,  et 
sans  nulle  escarmouche ,  survint  l'entrée  de  la 
nuict  :  et  se  retira  le  Roy  à  Gorbeil  et  nous  cui- 
dions  qu*il  se  logeast  et  passast  la  nuict  au 
champ.  D'avanture  se  mit  le  feu  en  une  caque 
de  poudre ,  là  où  le  Roy  avoit  esté  :  et  se  print 
à  aucunes  charettes,  et  tout  du  long  de  la  grande 
haye  :  et  cuidions  que  ce  fussent  leurs  feux.  Le 
comte  de  Saint-Paul ,  qui  bien  sembloit  chef  de 
guerre,  et  monseigneur  de  Haultbourdin ,  en- 
cores  plus,  commandèrent  qu'on  amenast  le 
charroy  au  propre  lieu  là  où  nous  estions ,  et 
qu'on  nous  cloîst  :  et  ainsi  fust  fait.  Gomme  nous 
estioDS  là  en  bataille,  et  ralliez,  revindrent 
beaucoup  de  gens  du  Roy ,  qui  avoient  chassé ,  ! 
cuidans  que  tout  fust  gagné  pour  eux  :  et  furent  \ 
contraints  de  passer  parmi  nous.  Aucuns  en 
eschapèrent ,  et  les  plus  se  perdirent.  Des  gens 


de  nom  de  ceux  du  Roy ,  moururent  messire 
Geofroy  de  Sainct-Beiin ,  le  grand-séneschal  de 
Normandie ,  et  Floquet  capitaine.  Du  party  des 
Boui^ignons  moururent  Philippe  de  Lallain  : 
et  des  gens-à-pied  et  menus  gens,  plus  que  de 
ceux  du  Roy  :  mais  de  gens^e<«heval ,  en  mou- 
rut plus  du  party  du  Roy.  De  prisonniers  bons, 
les  gens  du  Roy  en  eurent  des  meilleurs  de  ceux 
qui  fuyoient.  Des  deux  parties  il  mourut  deux 
mille  hommes  du  moins  :  et  fust  la  chose  bien 
corobatue  :  et  se  trouva  des  deux  costez  de  gens 
de  bien ,  et  de  bien  iasches.  Mais  ce  fust  grand'- 
chose ,  à  mon  advis ,  de  se  rallier  sur  le  champ, 
et  estre  trois  ou  quatre  heures  en  cet  estât, | 
l'un  devant  l'autre:  et  dévoient  bien  estimer  leS| 
deux  princes  ceux  qui  leur  tenoient  compagnie  si  j 
bonne  à  ce  besoin  :  mais  ils  en  firent  comme  i 
hommes,  et  non  point  comme  anges.  Tel  perdit i 
ses  offices  et  estats  pour  s'en  estre  fuy ,  et  firent  j 
donnez  à  d'autres  qui  avoient  fuy  dix  lieues  i 
plus  loin.  Un  de  nostre  costé  perdit  authorité,i 
et  fust  privé  de  la  présence  de  son  maistrc  : 
mais  un  mois  après  eust  plus  d'authorité  qoei 
devant. 

Quand  nous  fusmes  clos  de  ce  charroy ,  cha- 
cun se  logea  le  mieux  qu'il  put.  Nous  avions 
grand  nombre  de  blessez ,  et  la  pluspart  fort  des^ 
couragez  et  espouvantez ,  craignans  que  ceux 
de  Paris ,  avec  deux  cens  hommes-d'armes  qu'il 
y  avoit  avec  eux ,  et  le  mareschal  Joachim,  lieu- 
tenant du  Roy  en  ladite  cité ,  sortissent,  et  que 
l'on  eust  affaire  des  deux  costez.  Gomme  la  nuict 
fust  toute  close ,  on  ordonna  cinquante  lances, 
pour  voir  où  le  Roy  estoit  l<^é.  Il  y  en  alla  pari 
adventure  vingt.  Il  y  pouvoit  avoir  trois  Jects, 
d'arc  de  nostre  camp  Jusques  où  nous  cuidioDSj 
le  Roy.  Gependant  monseigneur  de  Gharolois 
beut  et  mangea  un  peu  :  et  chacun  en  son  en- 
droit ,  et  luy  fust  adoubée  sa  playe  qu'il  avoit 
au  col.  Au  lieu  où  il  mangea ,  il  falut  oster  qua- 
tre ou  cinq  hommes  morts  pour  luy  faire  place  : 
et  y  mit  l'on  deux  boteaux  de  paille ,  où  il  s'as- 
sit :  et  remuant  illec ,  un  de  ces  pauvres  gens 
nuds  commença  à  demander  à  boire.  On  luy 
Jetta  en  la  bouche  un  peu  de  tisane,  de  quoy  le- 
dit seigneur  avoit  beu,  dont  le  cœur  luy  revint, 
et  fust  connu  :  et  estoit  un  archier  du  corps  du- 
dit  seigneur,  fort  renommé ,  appelle  Savarot , 
qui  fust  pansé  et  guéry. 

On  eust  conseil  qu'il  estoit  de  faire.  Le  pre- 
mier qui  opina. fust  le  comte  de  Sainct-Paul: 
disant  que  l'on  estoit  en  péril ,  et  conseilloit  ti- 
rer à  l'aube  du  jour  le  chemin  de  Rourgogne,  et 
qu'on  brulast  une  partie  du  charroy  :  et  qu*on 
sauvast  seulement  l'artillerie  :  et  que  nul  ne  me- 
nast  charroy ,  s'il  n'avoit  plus  de  dix  lances  :  et 
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que  de  demearer  là  sans  vivres  entre  Paris  et 
le  Roy,  n'estoit  possible.  Après  opina  monsei- 
gnear  de  Haultbourdin  assez  en  cette  sol^tance, 
ans  sçavoir  avant  qne  rapporteroient  ceux  qui 
otoient  dehors.  Trois  ou  quatre  autres  sembla- 
Uement  opinèrent  de  mesme.  Le  dernier  qui 
opina,  fut  monseigneur  de  Gontay,  qui  dit  que 
si  tost  que  ce  bruit  seroit  en  l'ost,  tout  se  met- 
troit  Gk  fuite  :  et  qu'ils  seroient  prins  devant 
qu'ils  eussent  fait  vingt  lieues  :  et  dit  plusieurs 
raisons  bonnes  :  et  que  son  advis  estoit ,  que 
cbacQn  s'aisast  au  mieux  qu'il  pourroit  cette 
milct,  et  que  le  matin  à  l'aube  du  Jour  on  as- 
laillîst  le  Roy,  et  qu'il  falloit  là  vivre  ou  mou* 
rir  :  et  trouvoit  ce  chemin  plus  seur  que  de  pren- 
dre la  fuite.  A  l'opinion  dudit  de  Gontay  con- 
dad  monseigneur  de  Gharolois,  ,et  dist  que  cha* 
COQ  s'en  allast  reposer  deux  heures ,  et  que  l'on 
lut  prest  quand  sa  trompette  sonneroit  :  et  parla 
à  plusieurs  particuliers  pour  envoyer  reconfor- 
ter ses  gens. 

EQviron  minuit  revindrent  ceux  qui  avoient 
cité  dehors  :  et  pouvez  penser  qu'ils  n'estoient 
punt  allez  loin  :  et  rapportèrent  que  le  Roy  es- 
toit  logé  à  ces  feux  qu'ils  avoient  veus.  Incon- 
VÙKQt  on  y  envoya  d'autres ,  et  une  heure  après 
scremettoit  chacun  en  estât  de  combattre  :  mais 
kpin^lMirt  avoient  mieux  envie  de  fuir.  Gomme 
vint  le  jour,  ceux  qu'on  a  voit  mis  hors  du  camp, 
reoeoutrèrent  un  chartier,  qui  estoit  à  nous ,  et 
aviritesté  prins  le  matin  ,  qui  apportoit  une  cru- 
cbede  vin  du  village  :  et  leur  dit  que  tout  s'en 
«toit allé.  Ils  envoyèrent  dire  ces  nouvelles  en 
Tost:  et  allèrent  jusques  là.  Ils  trouvèrent  ce 
qull  dlsoh  et  le  revindrent  dire  :  dont  la  corn- 
{Mgnieeut  grand'joie  :  et  y  avoit  assez  de  gens, 
qui  disolent  lors ,  qu'il  falloit  aller  après ,  les- 
quels faisoient  bien  maigre  chère  une  heure  de- 
^t.  J'avoye  un  cheval  extrêmement  las  et  vieil, 
ilbeat  un  sceau  plein  de  vin  :  par  aucun  cas  d'a- 
venture il  y  mit  le  museau ,  Je  le  laissay  ache- 
ver: jamais  ne  l'avoye  trouver  si  bon ,  ne  si 
frais. 

Quand  il  fut  grand  Jour,  tout  monta  à  cheval  : 
^  les  batailles ,  qui  estoient  bien  esclaircies  : 
toutes-fois  il  revenoit  beaucoup  de  gens  qui 
^voient  esté  cachez  es  bois.  Ledit  seigneur  de 
(^harolois  fist  venir  un  oordelier ,  ordonné  de 
par  luy  à  dire  qu'il  venoit  de  l'ost  des  'Bretons, 
et  que  ce  Jour  ils  dévoient  estre  là.  Ce  qui  re- 
conforta assez  ceux  de  l'ost  :  chacun  ne  le  creut 
pu,  mais  tantost  après  environ  dix  heures  du 
«»tln,  arriva  le  vice-chancelier  de  Bretagne , 
«Ppellé  Rouville  ( l  ) ,  et  Madré  avec  luy ,  dont  ay 

li)  Ou  plouyt  Romillé,  comme  11  a  été  dit  ci-dessus. 


parlé  çy-dessus  :  et  amenèrent  deux  arehlers  de 
la  garde  du  duc  de  Bretagne ,  portans  ses  hoc- 
quetons ,  (ce  qui  reconforta  très-fort  la  compa- 
gnie) et  fut  enquis  et  loué  de  sa  fuite  (considérant 
le  murmure  qui  estoit  contre  luy)  et  plus  en- 
core de  son  retour  :  et  leur  fist  chacun  lx>nne 
chère. 

Tout  ce  Jour  demeura  encore  monseigneur  de 
Gharolois  sur  le  champ,  fort  Joyeux ,  estimant 
la  gloire  estre  sienne.  Ge  qui  depuis  luy  a  cousté 
bien  cher,  car  oncques  puis  il  n'usa  de  conseil 
d'homme ,  mais  du  sien  propre  :  et  au  lieu  qu'il 
estoit  très-utile  pour  la  guerre  paravant  ce  Jour, 
et  n'aimoit  nulle  chose  qui  y  appartint ,  mais 
depuis  furent  muées  et  changées  ses  pensées , 
car  il  y  a  continué  Jusques  à  sa  inort  :  et  par  là 
fut  finie  sa  vie,  et  sa  maison  destruite,  et  si  elle 
ne  l'est  du  tout ,  si  est«lle  bien  désolée.  Trois 
grands  et  sages  princes ,  ses  prédécesseurs,  l'a- 
voient  eslevée  bien  haut ,  et  y  a  bien  peu  de  roys 
(sauf  celuy  de  France)  plus  puissans  que  luy  : 
et  pour  belles  et  grosses  villes ,  nul  ne  l'en  pas- 
soit.  L'on  ne  doit  trop  estimer  de  soy,  par  espé- 
cial  un  grand  prince,  mais  doit  connoistre  que 
les  grâces  et  bonnes  fortunes  viennent  de  Dieu. 
Deux  choses  plus  Je  diray  de  luy  :  l'une  est,  que 
Je  croy  que  Jamais  nul  homme  peust  porter  plus 
de  travail  que  luy,  en  tous  endroits  où  il  faut 
exerciter  sa  personne  :  l'autre,  qu'à  mon  advis  Je 
ne  connu  oncques  homme  plus  hardy.  Je  ne  luy 
ouy  oncques  dire  qu'il  fùst  las ,  ny  ne  luy  vey 
Jamais  faire  semblant  d'avoir  peur ,  et  si  ay  esté 
sept  années  de  rang  en  la  guerre  avec  luy,  l'esté 
pour  le  moins,  et  en  aucunes  l'hyver  et  l'esté. 
Ses  pensées  et  conclusions  estoient  grandes; 
mais  nul  homme  ne  les  sçavoit  mettre  à  fin ,  si 
Dieu  n'y  eust  adjouté  de  sa  puissance* 

o<x> 

GHAPITRE  V. 

Comment  le  duc  de  Berry,  frère  du  Ray,  et: 
le  duc  de  Bretagne,  se  vindrent  joindra 
avec  le  comte  de  Charolois,  contre  iceluy 
Roy. 

Le  lendemain,  qui  estoit  le  tiers  Jour  de  la  ba-^ 
taille,  allasmes  coucher  au  village  de  Mont-l'hé- 
ry,  dont  le  peuple  en  partie  s'en  estoit  fiii  au 
clocher  de  l'église,  et  partie  au  chasteau.  Il  les 
fit  revenir,  et  ne  perdirent  pas  un  denier  vail- 
lant, mais  payoit  chacun  son  escot,  comme  s'il 
eust  esté  en  Flandre.  Le  chasteau  tint,  et  ne  fut 
point  assailli.  Le  tiers  Jour  passé ,  partit  ledit 
seigneur,  par  le  conseil  du  seigneur  de  Gontay, 
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pour  aller  gagner  Estampes  (qui  est  bon  et  grand 
logis,  et  en  bon  pays  et  fertile)  afin  d'y  estre  plus 
tost  que  les  Bretons,  qui  prenoient  ce  chemin  : 
afin  aussi  de  mettre  les  gens  las  et  blessés  à 
couvert,  et  les  autres  aux  champs,  et  fut  cause 
ce  bon  logis,  et  le  séjour  que  Ton  y  ilst,  de  sau- 
ver la  vie  à  beaucoup  de  ses  gens.  Là  arrivèrent 
messire  Charles  de  France,  lors  duc  de  Berry, 
seul  frère  du  Roy,  le  duc  de  Bretagne,  monsei- 
gneur deDunois,  monseigneur  de  Loheac,  mon- 
seigneur de  Bueii ,  monseigneur  de  Chau- 
mont  (1),  et  messire  Charles  d'Amboiseson  fils 
(  qui  depuis  a  esté  grand  homme  en  ce  royau- 
me), tous  lesquels  dessus  nommez  le  Roy  avoit 
désapointez,  et  deffaits  de  leurs  estats,  quand  il 
vint  à  la  Couronne ,  nonobstant  qu'ils  eussent 
bien  servi  le  Roy  son  père,  et  le  royaume,  es 
conquestesde  Normandie,  et  en  plusieurs  autres 
guerres.  Monseigneur  de  Charolois,  et  tous  les 
plus  grands  de  sa  compagnie,  les  recueillirent 
et  leur  allèrent  au  devant,  et  amenèrent  leurs 
personnes  loger  en  la  ville  d'Estampes,  où  leur 
logis  estoit  fait,  et  les  gens-d'armes  demeurèrent 
aux  champs.  En  leur  compagnie  avoit  huict  cens 
hommes-d'armes,  de  très-bonne  estoffe,  dont  il 
y  en  avoit  très-largement  de  Bretons,  qui  nou- 
vellement avoient  laissé  les  ordonnances  (comme 
icy  et  ailleurs  j'ay  dit)  qui  ameudoient  bien  leur 
compagnie.  D'archers,  et  d'autres  hommes  de 
guerre,  armés  de  bonnes  brigandines  (2),  avoit  en 
très-grand  nombre,  et  pouvolent  bien  être  six 
mille  hommes  à  cheval,  très-bien  en  poinct.  Et 
serabloit  bien  à  voir  la  compagnie,  que  le  duc  de 
Bretagne  fust  un  très-grand  seigneur  :  car  toute 
cette  compagnie  vivoit  sur  ses  coffres. 

Le  Roy  qui  s'estoit  retiré  à  Corbeil  (  comme 
j'ay  devant  dit)  ne  mettoit  point  en  oubly  ce  qu'il 
avoit  à  faire.  Il  tira  en  Normandie,  pour  assem- 
bler ses  gens,  et  de  peur  qu'il  n'y  eust  quelque 
mutation  au  pays  :  et  il  mit  partie  de  ses  gens 
d'armes  es  environs  de  Paris,  là  où  il  voyoit 
qu'il  estoit  nécessaire. 

Le  premier  soir  que  furent  arrivés  tous  ces 
seigneurs  dessusdits  à  Estampes,  se  contèrent 
des  nouvelles  l'un  à  l'autre.  Les  Bretons  avoient 
pris  aucuns  prisonniers  de  ceux  qui  fbyolent  du 
party  du  Roy  :  et  quand  ils  eussent  esté  un  peu 
plus  avant,  ils  eussent  pris  ou  desconfit  le  tiers 
de  l'armée.  Ils  avoient  bien  tenu  conseil  pour 
envoyer  gens  dehors,  Jugeant  que  les  osts  es- 
toient  près:  toutesfois  aucuns  les  destournèrent; 


(1)  Pierre  d'AmboIsc,  seigneur  de  Caumont.  En  1405 
sa  maison  fut  rasée  parce  qu'il  avait  embrassé  le  parti 
opposé  au  Roi  dans  la  ligue  du  Bien  Public.  Son  fiii  fût 
maréchal  et  amiral  de  France. 


mais  nonobstant,  messire  Charles  d'Âmboisc 
et  quelques  autres,  se  mirent  plus  avant  que  leal 
armée,  pour  voir  s'ils  rencontreroient  rien  :  ej 
prirent  plusieurs  prisonniers  (comme  J'ay  dit 
et  de  rartillerie  :  lesquels  prisonniers  leur  dl 
rent  que  pour  certain  le  Roy  estoit  mort  :  cal 
ainsi  le  culdoient-ils ,  parce  qulls  s'en  estoieni 
fuis  dès  le  commencement  de  la  bataille.  Le) 
dessusdits  rapportèrent  les  nouvelles  à  l'ost  dei 
Bretons,  qui  en  eurent  très-grand'Joye,  cuidani 
qu'ainsi  fust,  et  espérans  les  biens  qui  leur  fus 
sent  advenus,  si  ledit  monseigneur  Charles  eusl 
estéroy,  et  tinrent  conseil  (comme  il  m'a  est^ 
dit  depuis  par  un  homme  de  bien ,  qui  estoil 
présent)  à  scavoir  comme  ils  pourroient  chassel 
ces  Bourguignons,  et  eux  en  dépescher,  et  esi 
toient  quasi  tous  d'opinion  qu'on  les  destrousi 
sast,  qui  pourroit. «Cette  Joye  ne  leur  duraguè 
res,  mais  par  cela  vous  pouvez  voir  et  connoistd 
quels  sont  les  brouillls  en  ce  royaume  à  loatei 
mutations. 

Pour  revenir  à  mon  propos  de  cette  arroëi 
d'Estampes,  comme  tous  eussent  souppé,  et  qu'l 
y  avoit  largement  gens  qui  se  pourmenoient  pal 
les  rues,  monseigneur  Charles  de  France  el 
monseigneur  Charolois  estoient  à  une  fenesth 
et  parlolent  eux  deux  de  très-grande  affectlonl 
En  la  compagnie  des  Bretons,  y  avoit  un  pauvd 
homme,  qui  prenoit  plaisir  à  jetter  en  l'air  dei 
fusées,  qui  courent  parmi  les  gens  quand  ellel 
sont  tombées,  et  rendent  un  peu  de  flambe  :  el 
s'appelloit  maistre  Jean  Boutefeu,  ou  raaisth 
Jean  des  Serpens,  Je  ne  sçay  lequel.  Ce  follas* 
tre  estant  caché  en  quelque  maison,  afin  que  lé 
gens  ne  l'apperceussent ,  en  jetta  deux  ou  troii 
en  l'air,  d'un  lieu  haut  où  il  estoit,  tellemeul 
qu'une  vint  donner  contre  la  croisée  de  la  fei 
nestre  où  ces  deux  princes  dessusdits  avoient  \e 
testes,  et  si  près  l'un  de  l'autre,  qu'il  n'y  avol 
pas  un  pied  entre  eux  deux.  Tous  deux  se  dres 
sèrent  et  furent  esbahis,  et  se  regardoient  cha 
cun  l'un  l'autre.  Si  eurent  suspicion  que  cell 
n'eust  esté  fait  expressément  pour  leur  raa 
faire.  Le  seigneur  de  Contay  vint  parler  à  mon 
seigneur  de  Charolois  son  maistre:  et  dès  qu'i 
lui  eust  dit  un  mot  en  l'oreille,  il  descendit  ei 
bas,  et  alla  faire  armer  tous  les  gens-d'arme 
de  sa  maison,  et  les  archers  de  son  corps,  et  au 
très.  Incontinent  ledit  seigneur  de  Charolois  di 
au  duc  de  Berry,  que  semblablement  il  flst  ar 
mer  les  archers  de  son  corps,  et  autres.  Inconti 


(2)  Armure  faite  de  lames  de  fer  posées  les  unes  su 
les  autres. 
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nent  deux  oo  trois  cens  hommes-d'annes  armes 
devant  la  porte,  à  pied,  et  grand  nombre  d'ar- 
ehers  :  et  dierchoit  Ton  partout  dont  pouvoit 
TCDir  ce  feu.  Ce  pauvre  homme  qui  Tavoit  fait 
se  vint  jetter  à  genoux  devant  eux,  et  leur  dit 
que  c'avoit  esté  lui  :  et  en  jetta  trois  ou  quatre 
autres  :  et  en  ce  faisant ,  il  osta  beaucoup  de 
geas  hors  de  suspicion  que  l'on  avoit  les  uns  sur 
les  autres  :  et  s*en  prit  l'on  à  rire ,  et  s'en  alla 
chacun  désarmer  et  coucher. 

Le  lendemain  au  matin  fut  tenu  un  très-grant 
et  beau  conseil,  où  se  trouvèrent  tous  les  sei- 
gneurs et  leurs  principaux  serviteurs  :  et  fut  mis 
en  délibération  ce  qui  estoit  de  faire  :  et  comme 
ils  estoient  de  plusieurs  pièces,  et  non  pas  obéis- 
sans  à  un  seul  seigneur  (  comme  il  est  bien  re- 
quis  en  telles  assemblées),  aussi  eurent-ils  divers 
propos  :  et  entre  les  autres  paroles  qui  furent 
bien  recueillies  et  notées,  ce  furent  celles  de 
monseigneur  de  Berry,  qui  estoit  fort  jeune  et 
Q*avoit  jamais  veu  tels  exploicts.  Car  il  sembla 
par  ses  paroles,  que  jà  en  fust  ennuyé,  et  allé- 
gua la  grande  quantité  de  gens  blessez  qu'il 
avoit  veus  de  ceux  de  monseigneur  de  Charoiois  ; 
en  monstrant  par  ses  paroles  en  avoir  pitié, 
u^lt  de  ces  roots  :  qu'il  eust  mieux  aimé  que 
lesdioses  n'eussent  jamais  esté  encommencées, 
gœ  de  voir  desjà  tant  de  maux  venus  par  luy 
et  pour  sa  cause.  Ces  propos  desplurent  à  mon- 
seigneur de  Charoiois  et  à  ses  gens,  comme  je 
dîray  cy-après.  Toutes-fois  à  ce  conseil  fut  cou- 
dud  qu'on  tlreroit  devant  Paris,  pour  essayer 
si  on  pourroit  réduire  la  ville  à  vouloir  enten- 
dre an  bien  public  du  royaume,  pour  lequel  di- 
soieot  estre  tous  assemblez ,  et  leur  sembloit 
bien ,  si  ceux-là  leur  prestoient  Toreilie,  que 
toQt  le  reste  des  villes  de  ce  royaume  feroient 
ie  semblable.  Comme  j'ay  dit,  les  paroles  dites 
pu*  raonseigneur  Charles  duc  de  Berry,  en  ce 
eoQseil,  mirent  en  tel  doute  monseigneur  de 
Charoiois  et  ses  gens^  qu'ils  vinrent  à  dire: 

Avez- vous  oui  parler  cet  homme?  Il  se  trouve 
'  esbahy  pour  sept  ou  huict  cens  hommes  qu'il 
'  voit  blessez  allans  par  la  ville,  qui  ne  luy  sont 
'  rien,  ne  qu'il  neconnoist  :  il  s'esbahiroit  bien- 
^  tost  si  le  cas  luy  touchoit  de  quelque  chose; 

•  et  seroit  homme  pour  appointer  bien  légère- 
"  ment  et  nous  laisser  en  la  fange  :  et  pour  les 

anciennes  guerres,  qui  ont  esté  le  temps  passé 
entre  le  roy  Charles  son  père,  et  le  duc  de 

•  Bourgogne  mon  père ,  aisément  toutes  ces 
deux  parties  se  convertiroient  contre  nous, 
pourquoy  est  nécessaire  de  se  pourvoir  d'a- 


1   Isabelle  de  BoarboD ,  comtesse  de  Charolais,  ne 
ni"Qnit  que  le  25  saptembre  1105.  Le  comte  de  Charo- 


»  mys.  »  Et  sur  cette  seule  imagination ,  flist 
envoyé  messire  Guillaume  de  Clifgny,  protono- 
taire (qui  est  mort  depuis  évesque  de  PoicUers) 
devers  le  roy  Edouard  d'Angleterre ,  qui  pour 
lors  régnoit,  auquel  monseigneur  de  Charoiois 
avoit  tousjours  eu  inimitié  :  et  portoit  la  maison 
de  Lanclastre  contre  luy,  dont  il  estoit  issu  de 
par  sa  mère.  £t  par  l'instruction  dudit  de  Clu- 
gny,  luy  estoit  Ordonné  d'entrer  en  pratique  de 
mariage  (1)  à  la  sœur  du  roy  d'Angleterre,  appe- 
lée Marguerite ,  mais  non  pas  d'estraindre  le 
marché,  mais  seulement  de  l'entretenir.  Car 
connoissant  que  le  roy  d'Angleterre  l'avoit  fort 
désiré ,  lui'  sembloit  que  pour  le  moins  il  ne  fe- 
roit  rien  contre  luy ,  et  que  s'il  en  avoit  affaire, 
qu'il  le  gagneroit  des  siens.  Et  combien  qu'il 
n*eût  un  seul  vouloir  de  conclure  ce  marché,  et 
que  la  chose  du  monde  que  plus  il  halssoit  en 
son  cœur,  estoit  la  maison  d'Yorch,  si  fust  tou- 
tes-fois tant  démenée  cette  matière,  que  plusieurs 
années  après  elle  fust  conclue  :  et  prit  davantage 
l'ordre  de  la  Jartière,  et  la  porta  toute  sa  vie. 

Or  mainte  telle  œuvre  se  fait  en  ce  monde  par 
imagination,  comme  celle  que  j'ai  cy-dessus  dé- 
clarée :  et  par  espécial  entre  les  grands  princes, 
qui  sont  beaucoup  plus  suspicionneux  qu'autres 
gens,  pour  les  doutes  et  advertissemcns  qu'on 
leur  fait ,  et  très-souvent  par  flateries ,  sans  nul 
besoin  qu'il  en  soit. 

ooo 

0 

CHAPITRE  Vï. 

Comment  le  comte  de  Charoiois  et  ses  alliez , 
avec  leur  armée,  passèrent  la  rivière  de 
Seine  sur  un  pont  portatifs  et  comment  le 
duc  Jean  de  Calabre  se  joignit  avec  eux; 
puis  se  logèrent  tout  à  Ventour  de  Paris, 

Ainsi  comme  il  avoit  esté  conclu ,  tous  ^ces 
seigneurs  se  partirent  d'Estampes,  après  y  avoir 
séjourné  quelques  peu  de  jours ,  et  tirèrent  à 
Sainct-Mathurin  de  Larchant ,  et  à  Moret  en 
Gastinois.  Monseigneur  Charles  et  les  Bretons 
demeurèrent  en  ces  deux  petites  villes:  et  le 
comte  de  Charoiois  s'en  alla  loger  en  une  grande 
prairie ,  sur  le  bord  de  la  rivière  de  Seine ,  et 
avoit  fait  crier  que  chacun  portast  crochets  pour 
attacher  ses  chevaux.  Il  faisoit  mener  sept  ou 
huict  petits  basteaux  sur  charrois,  et  plusieurs 
pipes  par  pièces  ,  en  intention  de  faire  un  pont 

lais,  qui  n*éiaU  pas  encore  veuf  à  cette  <fpoque ,  ne  pou- 
vait penser  à  se  remarier. 
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sur  la  rivière  de  Seine,  pour  ce  que  ces  sei- 
gneurs n'y  avoient  point  de  passage.  Moosei- 
gneur  de  Danois  l'accompagna,  iuy  estant  en 
une  litière  (car  pour  la  goutte  qu*il  avoit,  il  ne 
pou  voit  monter  à  cheval)  et  portoit  l'on  son  en- 
seigne après  Iuy.  Dès  qu'ils  vinrent  à  la  rivière , 
ils  y  firent  mettre  de  ces  batteaux  qu'ils  avoient 
apportez,  et  gaignèrent  une  petite  isle,  qui  es- 
toit  comme  au  milieu ,  et  descendirent  des  ar- 
chers ,  qui  escarmouchèrent  avecquelques  gens- 
de-cheval  ,  qui  deffendoieut  le  passage  de  l'autre 
part;  et  y  estoient  le  mareschal  Joadiim  et 
Sallezard.  Le  Heu  estoit  très -désavantageux 
pour  eux ,  parce  qu'il  estoit  fort  haut,  et  en 
pays  de  vignoble  :  et  du  oosté  des  Bourgui- 
gnons y  avoit  largement  artillerie ,  conduite 
par  un  canpnnier  fort  renommé ,  qui  avoit  nom 
maistre  Gerauld ,  lequel  avoit  esté  pris  en  cette 
bataille  de  Mont-i'héry,  estant  lors  du  parti  du 
Roy.  Fin  de  compte ,  il  falut  que  les  dessusdits 
abandonnassent  le  passage ,  et  se  retirèrent  à 
Paris.  Ce  soir  fost  fait  un  pont  jusques  en  cette 
isie  :  et  incontinent  flst  le  comte  de  Charolois 
tendre  un  pavillon,  et  coucha  la  nuict  dedans, 
et  cinquante  hommes  -  d'armes  de  sa  maison. 
A  l'aube  du  jour,  furent  mis  grand  nombre  de 
tonneliers  en  besongne ,  à  faire  pipes  de  mes- 
rain ,  qui  avoit  esté  apporté;  et  avant  qu'il  fùst 
midy,lepont  fust  dressé  Jusques  à  l'autre  part  de 
la  rivière  :  et  incontinent  passa  ledit  seigneur  de 
Charolois  de  l'autre  costé  ,  et  y  fist  tendre  ses 
pavillons ,  dont  il  y  avoit  grand  nombre ,  et  flst 
passer  tout  son  ost  et  toute  son  artillerie  par 
dessus  ledit  pont ,  et  se  logea  en  un  costeau  pen- 
dant devers  ladite  rivière  :  et  y  faisoit  très-beau 
voir  son  ost,  pour  ceux  qui  estoient  encores 
derrière. 

Tout  ce  Jour  ne  purent  passer  que  ses  gens. 
Le  lendemain  à  l'aube  du  Jour  passèrent  les 
ducs  de  Berry  et  de  Bretagne,  et  tout  leur  ost; 
qui  trouvèrent  ce  pont  très-beau ,  et  fait  en 
grande  diligence.  Si  passèrent  un  peu  outre ,  et 
se  logèrent  sur  le  haut  pareillement.  Inconti- 
nent que  la  nuict  fust  venue  nous  oommençasmes 
à  appercevoir  grand  nombre  de  feux  bien  loin 
de  nous,  autant  que  la  veuê  pou  voit  porter.  Au- 
cuns cuidoient  que  ce  fust  le  Roy  :  toutes-fois , 
avant  qu'il  fust  minuit ,  on  fut  adverty  que  c'es- 
toit  le  duc  Jean  de  Calabre ,  seul  fils  du  roy 
René  de  Sicile ,  et  avec  Iuy  bien  neuf  cens 
homme&<l'armes  de  la  duché  et  comté  de  Bour- 
gogne. Bien  fust  accompagné  de  gens-de-cheval  : 


(1)  Le  cranequin  était  un  pied  de  biche  avec  lequel  on 
bandait  une  arbalète.  Les  cranequiniers  qui  se  servaient 
de  cet  inslrumenl  étaient  des  arbalétriers  à  cheval. 


mais  de  gens-de-pled  peu.  Pour  ce  petit  de  gens, 
qu'avoit  ledit  duc ,  je  ne  vis  Jamais  si  belle  com- 
pagnie, ny  qui  semblassent  mieux  hommes  exer- 
citez  au  fait  de  la  guerre.  Il  pou  voit  bien  avoir 
quelques  six-vingts  hommes-d'armes  bardez, 
tous  Italiens  ou  autres,  nourris  en  ces  guerres 
d'Italie  :  entre  lesquels  estoient  Jacques  Galiot^ 
le  comte  de  Gampobache,  le  seigneur  de  Eau- 
drioourt ,  pour  le  présent  gouverneur  de  Boar- 
gogne ,  et  autres  :  et  estoient  ces  hommes- 
d'armes  fort  adroicts  :  et  pour  dire  vérité, presque 
la  fleur  de  nostre  ost,  au  moins  tant  pour  tant: 
il  avoit  quatre  cens  cranequiniers  (1),  que  !qt 
avoit  prestes  le  comte  Palatin ,  gens  fort  bien 
montez,  et  qui  sembloient  bien  gens-de-guerre: 
et  avoit  cinq  cens  Suisses  à  pied ,  qui  furent  les 
premiers  qu'on  vit  en  ce  royaume  :  et  ont  esté 
ceux  qui  ont  donné  le  bruit  à  ceux  qui  sont  ve* 
nus  depuis  :  car  ils  se  gouvernèrent  très-vail* 
lanunent  en  tous  les  lieux  où  ils  se  trouvèrent. 
Cette  compagnie,  que  vous  dis ,  s'approcha  it 
matin ,  passa  ce  jour  par  dessus  nostre  pont 
Et  ainsi  se  peut  dire  que  toute  la  puissance  di 
royaume  de  France  s'estoit  veuê  passer  pardei 
sus  ce  pont ,  sauf  ceux  qui  estoient  avec  le  Kov 
et  vous  asseure  que  c'estoit  une  grande  et  bdk 
compagnie,  et  grand  nombre  de  gens  de  bien 
et  bien  en  poinct  ;  et  devroit-on  vouloir  que  le 
amis  et  bien-veillans  du  royaume  l'eussent  veué 
et  qu'ils  en  eussent  eu  l'estimation ,  telle  qoV 
appartient,  et  semblablement  les  ennemis 
car  Jamais  il  n'eust  esté  heure  qu'ils  n*en  eusses 
plus  craint  le  Roy  et  ledit  royaume.  Le  chef  de 
Bourguignons  estoit  monseigneur  de  Neufcbas 
tel  (3),  mareschal  de  Bourgogne,  Joinct  avee 
ques  Iuy  son  frère  seigneur  de  Montagu ,  k 
marquis  de  Rotelin ,  et  grand  nombre  de  chevt 
liers  et  escuyers  :  dont  aucuns  avoient  esté  a 
Bourbonnois  (3) ,  comme  J*ay  dit  an  commenoe 
ment  de  ce  propos.  Le  tout  ensemble  s*«stfli 
Joinct  pour  venir  plus  asseurément  avec  moodSi 
Seigneur  de  Calabre ,  comme  J'ay  dit  :  lequel 
sembloit  aussi  bien  prince  et  grand  chef  de 
guerre  comme  nul  autre'  que  visse  en  la  compa- 
gnie, et  s'engendra  grande  amitié  entre  loy  et 
le  comte  de  Charolois. 

Quand  toute  cette  compagnie  fust  passée,  qne 
l'on  estimoit  cent  mille  chevaux  ,  tant  bons  que 
mauvais  (ce  que  Je  croy  ),  se  délibérèrent  lesdits 
seigneurs  de  partir  pour  Urer  devant  Paris  :  et 
mirent  toutes  leurs  avant-gardes  ensemble.  Pour 
les  Bourguignons ,  les  conduisoit  le  comte  de 

(2)  Thibault  de  Neuf-Cbàtel ,  fait  maréchal  de  Bour- 
gogne en  1439. 

(3)  Bourgogne,  selon  un  autre  manuscrit. 
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Sainet-P&ul.  Pour  les  ducs  de  Berry  et  de  Bre- 
tagne Oudet  de  Rye,  depuis  comte  de  Goin<» 
miDges ,  et  le  mareschal  de  Loheac ,  comme  il 
me  semble  :  et  ainsi  s'acheminèrent.  Tous  les 
princes  demeurèrent  en  la  bataille.  Ledit  comte 
de  Charolois  et  le  duc  de  Calabre  prenoient 
grande  peine  de  commander  et  de  faire  tenir 
ordre  à  leurs  batailles  ,  et  chevauchèrent  bien 
armez  :  et  sembloit  bien  quMls  eussent  bon  vou- 
loir de  faire  leurs  offices.  Les  ducs  de  Berry 
et  de  Bretagne  chevauchoient  sur  petites  hac- 
quenées  à  leur  aise ,  armez  de  petites  brigan- 
dines  fort  légères;  pour  le  plus  encore  disoient 
aucuns  qu'il  n*y  avoit  que  petits  clous  dorez  par 
dessus  le  satin ,  afin  de  moins  leur  peser  :  toutes- 
fois  je  ne  le  sçay  pas  de  vray.  Ainsi  chevau- 
chèrent toutes  ces  compagnies,  jusques  au  pont 
de  Cbarenton ,  près  Paris,  à  deux  petites  lieues  : 
lequel  pont  tost  fust  gaigné  sur  quelque  peu  de 
fraocs-archers  qu'il  y  avoit  dedans  :  et  passa 
toute  Tarmée  par  dessus  ce  pont  de  Charenton, 
et  s  en  alla  loger  le  comte  de  Charolois  depuis 
ce  pont  de  Charenton ,  Jusques  en  sa  maison  de 
Cooflans,  près  de  là,  au  long  de  la  rivière:  et 
ferma  ledit  comte  un  grand  pays  de  son  char- 
m  et  de  son  artillerie ,  et  mist  tout  son  ost  de- 
(Uos,  et  avec  luy  se  logea  le  duc  de  Calabre; 
rtàSainct-Maur-des-Fossez,  se  logèrent  les  ducs 
de  Berry  et  de  Bretagne ,  avec  un  nombre  de 
leurs  gens  :  et  tout  le  demeurant  envoyèrent  lo- 
ger à  Sainct-Denys,  aussi  à  deux  lieues  de  Paris  : 
et  là  fost  toute  cette  compagnie  onze  semaines  : 
etavinrent  les  choses  que  je  diray  cy-après. 

Le  lendemain,  commencèrent  les  escarmou- 
dies  jusques  aux  portes  de  Paris  :  où  estoient 
Mans  monseigneur  de  Nantouillet,  grand- 
paistre  de  France  (qui  bien  y  servit  comme  J'ay 
dit  ailleurs)  et  le  mareschal  Joâchim.  Le  peuple 
le  vit  espouvanté  :  et  aucuns  d'autres  estats 
cassent  voulu  les  Bourguignons  et  les  autres 
seigneurs  estre  dedans  Paris ,  Jugeans  à  leur  ad- 
vis,  cette  entreprise  bonne  et  profitable  pour  le 
royaume.  Autres  y  en  avoit  adhérens  ausdits 
Bourgnignons ,  et  se  meslans  de  leurs  affaires , 
espérans  que  par  leurs  moyens  ils  pourroient 
panenir  à  quelques  offices  ou  estats ,  qui  sont 
plus  dairez  en  cette  cité-là  qu'en  nulle  autre  du 
monde  ;  car  ceux  qui  les  ont  les  font  valoir  ce 
qnils  peuvent,  et  non  pas  ce  qu'ils  doivent  :  et 
y  a  offices  sans  gages ,  qui  se  vendent  bien  huict 
cens  escms,  et  d'autres  où  il  y  a  gages  bien  pe- 
tits, qui  se  vendent  plus  que  leurs  gages  ne 
Mauroient  valoir  en  quinze  ans.  Peu  souvent 
advient  que  nul  ne  se  désapointe  :  et  soustient 

1)  En  septembre  1^35. 
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la  cour  de  parlement  cet  articfe ,  et  est  raison  ; 
mais  aussi  il  touche  presque  à  tous.  Entre  les 
conseillers ,  se  touvent  tousjours  largement  de 
bons  et  notables  personnages ,  et  aussi  quelques 
Uns  bien  mal  conditionnez.  Ainsi  est-il  en  tou» 
estats. 

<>oo 

CHAPITRE  VIL 

Disgression  sur  les  estats,  offices  et  ambitions , 
par  l'exemple  des  Anglois. 

Je  parle  de  ces  offices  et  auctoritez ,  par  ce 
qu'ils  font  désirer  mutations,  et  aussi  sont  cause 
d'icelles.  Ce  que  l'on  a  veu  ,  non  pas  seulement 
de  nostre  temps,  mais  encore  quand  les  guerres 
commencèrent  dès  le  temps  du  roy  Charles 
sixiesme ,  qui  continuèrent  jusques  à  la  paix 
d'Arras  (1).  Car  cependant  les  Anglois  se  mes- 
urent parmy  ce  royaume,  si  avant  qu'en  traitant 
ladite  paix  d'Arras ,  où  estoient  de  la  part  du 
Roy  quatre  ou  cinq  ducs  ou  comtes,  cinq  ou  six 
prélats ,  et  dix  ou  douze  conseillers  de  parle- 
ment ;  de  la  part  du  duc  Philippe,  grands  per- 
sonnages à  l'advenant ,  et  en  beaucoup  plus  grand 
nombre  ;  pour  le  Pape ,  deux  cardinaux  pour 
médiateurs  ;  et  de  grands  personnages  pour  le» 
Anglois.  Ce  traité  dura  par  l'espace  de  deux 
mois ,  et  désiroit  fort  le  duc  de  Bourgogne  s'ac- 
quiter  envers  les  Anglois  avant  que  de  se  sépa- 
rer d'avec  eux,  pour  les  alliances  et  promesses 
qu'ils  avoient  faites  ensemble  :  et  pour  ces  rai- 
sons furent  offerts  au  roy  d'Angleterre ,  pour  luy 
et  les  seigneurs  siens ,  les  duchez  de  Normandie 
et  de  Guyenne ,  pourveu  qu'il  en  fist  hommage 
au  Roy,  comme  avoient  fait  ses  prédécesseurs , 
et  qu'il  rendist  ce  qu'il  tenoit  au  royaume ,  hors 
lesdites  duchez.  Ce  qu'ils  refusèrent ,  pour  ee 
qu'ils  ne  voulurent  faire  ledit  hommage,  et  mat 
leur  en  prit  après  :  car  abandonnez  furent  de 
cette  maison  de  Bourgogne:  et  ayans  perdu  leur 
temps,  et  les  intelligences  du  royaume,  se  pri- 
rent à  perdre  et  à  diminuer.  Pour  lors  estoit 
régent  en  France  pour  les  Anglois  le  duc  de 
Bethfort,  frère  du  roy  Henry  cinquiesme,  ma- 
rié avec  la  sœur  du  duc  Philippe  de  Bourgogne  : 
et  se  tenoit  icelui  régent  à  Paris ,  ayant  vingt 
mille  escus  par  mois,  pour  le  moindre  estât 
qu'il  eust  jamais  en  cet  office.  Ils  perdirent 
Paris,  et  puis  petit  à  petit  le  demeurant  du 
royaume.  Après  qu'ils  furent  retournez  en  An- 
gleterre, nul  ne  vouloit  diminuer  son  estât; 
mais  les  biens  n'estoient  audit  royaume  pour  sa- 
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tisfaire  à  tous.  Ainsi  guerre  s'esmeut  entre  eox , 
pour  leurs  authoritez ,  qui  a  duré  par  longues 
années  :  et  fust  mis  le  roy  Henry  sixiesme  (qui 
avoit  esté  couronné  roy  de  France  et  d*Angle- 
terre  à  Paris)  en  prison  au  cbasteau  de  Londres^ 
et  déclaré  traistreet  crimineux  de  lèzemigesté  : 
et  là  dedans  a  usé  la  pluspart  de  sa  vie ,  et  à  la 
fin  a  esté  tué.  Le  duc  d'Yorcli,  père  du  roy 
Edouard  dernier  mort ,  s'intitula  roy  (1  ).  En  peu 
de  Jours  après  fust  desconflst  en  bataille,  et 
mort  :  et  tous  morts  eurent  les  testes  tranchées, 
luy  et  le  comte  de  Warvic  dernier  mort ,  qui 
tant  a  eu  de  crédit  en  Angleterre.  Cestuy-ià 
emmena  le  comte  de  la  Marche  (  depuis  appelle 
le  roy  Edouard  )  par  la  mer  à  Calais^  avec  quel- 
que peu  de  gens ,  fuyans  de  la  bataille.  Ledit 
comte  de  Warvic  soustenoit  la  maison  d'Yorch , 
et  le  duc  de  Sommerset  la  maison  de  Lancastre. 
Tant  ont  duré  ces  guerres ,  que  tous  ceux  de  la 
maison  de  Warvic  et  de  Sommerset  y  ont 
eu  les  testes  tranchées,  ou  y  sont  morts  en 
bataille. 

Le  roy  Edoiiard  flst  mourir  son  frère  le  duc 
de  Clarence  en  une  pipe  de  Malvoysîe ,  pour  ce 
qu'il  se  vouloit  faire  roy  comme  l'on  disoit. 
Après  que  Edouard  fust  mort ,  son  frère  second , 
duc  de  Clocestre ,  flst  mourir  les  deux  fils  dudit 
Edoiiard ,  et  déclara  ses  filles  bastardes,  et  se 
flst  couronner  roy. 

Incontinent  après  passa  en  Angleterre  le  comte 
de  Richemont,  de  présent  roy  (qui  par  longues 
années  avoit  esté  prisonnier  en  Bretagne)  qui 
desconflst  et  tua  en  bataille  ce  cruel  roy  Ri- 
chard, qui  peu  avant  avoit  fait  mourir  ses  ne- 
veux. Et  ainsi  de  ma  souvenance,  sont  morts  en 
ces  divisions  d'Angleterre  bien  quatre-vingts 
hommes  de  la  lignée  royale  d'Angleterre ,  dont 
une  partie  j'ay  connue  :  des  autres  m'a  esté 
conté  par  les  Anglois  deraeurans  avec  le  duc  de 
Bourgogne,  tandis  que  J'y  estoys.  Ainsi  ce  n'est 
pas  à  Paris  ny  en  France  seulement ,  qu*on  s'en- 
trebat  pour  les  biens  et  honneurs  de  ce  monde  : 
et  doivent  bien  craindre  les  princes  ou  ceux  qui 
régnent  aux  grandes  seigneuries ,  de  laisser  en- 
gendrer une  partialité  en  leur  maison ,  car  de  là 
ce  feu  court  par  la  province  :  mais  mon  advis 
est  que  cela  ne  se  fait  que  par  disposition  di- 
vine :  car  quand  les  princes  ou  royaumes  ont  esté 
en  grande  prospérité  ou  richesses,  et  ils  ont  mes- 
connoissance  dont  procède  telle  grâce ,  Dieu  leur 
dresse  un  ennemi  ou  ennemie ,  dont  nul  ne  se 
douteroit  :  comme  vous  pouvez  voir  par  les  rois 
nommez  en  la  Bible,  et  par  ce  que  puis  peu 
d'années  en  avez  veu  en  cette  Angleterre,  et 
en  cette  maison  de  Bourgogne,  et  autres  lieux, 
que  avez  veu  et  voyez  tous  les  Jours. 


CHAPITRE  VIII. 

Comment  le  roy  Louys  entra  dedans  Paris , 
pendant  que  les  seigneurs  de  France  ydres^ 
soient  leurs  pratiques. 

J'ay  esté  long  en  ce  propos,  et  est  temps 
que  je  retourne  au  mien.  Dès  que  ces  seigneurs 
furent  arrivez  devant  Paris,  ils  commencèrent 
tous  à  pratiquer  leans ,  et  promettre  oiïïces  et 
biens ,  et  ce  qui  pouvoit  servir  à  leur  matière. 
Au  bout  de  trois  Jours  furent  grande  assemblée 
en  l'hostel  de  la  ville  de  Paris ,  et  après  grandes 
et  longues  paroles,  et  ouyes  les  requestes  et 
sommations  que  les  seigneurs  leur  faisoient  en 
public ,  et  pour  le  grand  bien  du  royaume 
(comme  ils  disoient),  fust  conclu  d'envoyer  de- 
vers eux  et  entendre  à*  pacification.  Ils  vindrent 
en  grand  nombre  de  gens-de-bien,  vers  les 
princes  dessusdits ,  au  lieu  de  Sainct-Mor  :  et 
porta  la  parole  maistre  Guillaume  Cbartier,  lors 
évesque  de  Paris ,  renommé  très-grand  homme  ; 
et  de  la  part  des  seigneurs ,  parloit  le  comte  de 
Dunois.  Le  duc  de  Berry,  frère  du  Roy,  prési- 
doit ,  assis  en  chaire^  et  tous  les  autres  seigneurs 
debout.  De  l'un  des  costez  estoient  les  ducs  de 
Bretagne  et  de  Calabre  ;  et  de  l'autre  le  comte 
de  Charolois ,  qui  estoit  armé  de  toutes  pièces, 
sauf  la  teste ,  et  les  gardes-bras,  et  une  niante- 
line  fort  riche  sur  sa  cuira  ce  :  car  il  venoit  de 
Conflans ,  et  le  Bois-de-Vincennes  tenoit  pour 
le  Roy,  et  y  avoit  beaucoup  de  gens ,  par  quoy 
luy  estoit  besoin  d'estre  venu  bien  accompagné. 
Les  requestes  et  fins  des  seigneurs  estoient  d'en- 
trer dedans  Paris ,  pour  avoir  conversation  et 
amitié  avec  eux  ,  sur  le  faict  de  la  reformation 
du  royaume  :  lequel  ils  disoient  estre  mal  con- 
duict ,  en  donnant  plusieurs  grandes  charges  au 
Roy.  Les  responses  estoient  fort  douces,  toutes- 
fpis  prenans  quelque  délay  avant  que  de  res- 
pondre  :  et  néantrooins  le  Roy  ne  fust  depuis 
content  dudit  evesque,  ny  de  ceux  qui  estoient 
avec  luy.  Ainsi  s'en  retournèrent,  demeurans 
en  grand  pratique  :  car  chacun  parla  à  eux  en 
particulier,  et  croy  bien  qu'en  secret  fust  ac- 
cordé par  aucuns,  que  les  seigneurs  en  leur 
simple  estât  y  entreroient ,  et  leurs  gens  pour- 
roient  passer  outre  (si  bon  leur  sembloit)  en  petit 
nombre  à  la  fois.  Cette  conversation  n'eust  point 
esté  seulement  ville  gaignée,  mais  toute  l'entre- 


(1)  Le  duc  d'York  ne  prit  pas  le  titre  de  roi.  Ce  pas- 
sage  a  dû  élre  écrit  sous  lo  règne  de  Henri  YII ,  dont 
Tavènement  date  de  1183. 
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prise  :  car  aisément  tout  le  peuple  se  fust  tourné 
de  leur  part  (pour  plusieurs  raisons),  et  par  con- 
séquent toutes  celles  du  royaume,  à  l'exemple 
de  celle-là.  Dieu  donna  sage  conseil  au  Roy  :  et 
il  l'exécuta  bien ,  estant  Jà  adverti  de  toutes  ces 
etioses. 

Avant  que  ceux  qui  estoient  venus  vers  ces 
seigneurs,  eussent  fait  leur  rapport,  le  Boy  ar- 
riva en  la  ville  de  Paris,  en  Testât  qu*on  doit 
venir  pour  reconforter  un  peuple  ;  car  il  y  vint 
en  très-grande  compagnie,  et  mit  bien  deux  mille 
hommes  d'armes  en  la  ville  :  tous  les  nobles 
de  Normandie,  grande  force  de  francs-archers, 
les  gens  de  sa  maison,  pensionnaires  et  autres 
gens  de  bien  qui  se  trouvent  avec  tel  roy  en 
semblables  affaires.  Et  ainsi  fust  cette  pratique 
rompue,  et  tout  ce  peuple  bien  mué  des  siens  ; 
ny  ne  se  fust  trouvé  homme  de  ceux  qui  para- 
vant  avoient  esté  devers  nous,  qui  plus  eust  osé 
parlerde  la  marchandise  :  età  aucuns  en  prit  mal. 
Toutes-fois  le  Roy  n'usa  de  nulles  cruautés  en 
cette  matière,  mais  aucuns  perdirent  leurs  offi- 
ces, les  autres  envoya  demeurer  ailleurs  :  ce 
que  Jelay  répute  à  louange  de  n'avoir  usé  d'au- 
tre vengeance.  Car  si  cela,  qui  avoit  esté  com- 
mencé, fust  venu  à  effet,  le  meilleur  qui  lui 
poQvoit  venir,  e'estoit  fuir   hoi*s  du  royaume. 
Aqssî  plusieurs  fois  m'a-t-il  dit,  que  s'il  n*eust 
pu  entrer  dans  Paris,  et  qu'il  eust  trouvé  la 
ville  moée,  qu'il  fut  ftiy  devers  les  Suisses,  ou 
devers  le  duc  de  Milan,  Francisque,  qu'il  répu- 
putoit  son  grand  amy  :  et  bien  luy  monstra  le- 
dit Francisque,  par  le  secours  qu'il  lui  envoya , 
qui  estoit  de  cinq  cens  hommes-d'armes  et  trois 
mille  homme-de-pied,  sous  la  conduite  de  son 
fils  aisné  apelé  Galéas,  depuis  duc  (1):  et  vin- 
rent jusqoes  en  forest  :  et  firent  guerre  à  mon- 
seigneor  de  Bourbon  :  mais  à  cause  de  la  mort 
dudit  Francisque,  ils  s'en  retournèrent  ;  et  aussi 
par  le  conseil  qu'il  luy  donna,  en  traittant  la 
paix,  appelée  le  traité  de  Gonflans  :oii  il  lui  man- 
da qu'il  ne  refusast  nulle  chose  qu'on  luy  de- 
mandast,  pour  séparer  ceste  compagnie  :  mais 
que  seulement  ses  gens  y  demeurassent. 

A  mon  advis,  nous  n'avions  point  esté  plus  de 
trois  Jours  devant  Paris  quand  le  Boy  y  entra. 
Tantœt  nous  commança  la  guerre  très-forte,  et 
par  espécial  sur  nos  fourrageurs:  car  l'on  estoit 
contrainct  d'aller  loin  en  fourrage,  et  falloit 
beaucoup  de  gens  à  les  garder.  Et  faut  bien  dire 
qQ>D  oette  Isle-de-Frahce  est  bien  assise  cette 


(1}  François  Sforee  était  ÙU  natarél  de  Sforce,  comte 

de  CoUifpK>la.  Il  épousa  Marie,  fille  naturelle  de  Pliilippe 

Vîicoiiti,  duc  de  Milan.  Il8*empara  du  duché  de  Milan 

en  1130  et  moarat  en  1466.  Son  fils  Galéas  lui  succéda 
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ville  de  Paris,  de  pouvoir  fournir  de  si  puissans 
osts:  car  jamais  nous  n'eusmes  faute  de  vivre: 
et  dedans  Paris  à  grande  peine  s'apercevoient- 
ils  qu'il  y  eust  homme  :  rien  n'enchérit  que  le 
poid,  seulement  d'un  denier  sur  pain:  car  nous 
n'occupions  point  les  rivières  d'au-dessous,  qui 
sont  trois,  c'est-à-sçavoir  Marne,  Yonne  et  Seine, 
et  plusieurs  petites  rivièresqui  entrent  en  celle-là. 
A  tout  prendre ,  cette  cité  de  Paris  est  la  cité 
que  Je  visse  environnée  de  meilleur  pays  et 
plus  plantureux ,  et  est  chose  presque  in- 
croyable des  biens  qui  y  arrivent.  J'y  ay  esté  de- 
puis ce  tems  avec  le  roy  Louys,  demy  an  sans 
en  bouger,  logé  es  Tournelles ,  mangeant  et 
couchant  avec  luy  ordinairement:  et  depuis  son 
trespas,  vingt  mois,  maugré  moi,  tenu  prison- 
nier en  son  palais ,  où  je  voyois  de  mes  fe- 
nestres  arriver  ce  qui  montoit  contremont  la 
rivière  de  Seine  du  costé  de  Normandie.  Du 
dessus  en  vient  aussi  sans  comparaison  plus  que 
n'eusse  jamais  cru,  ce  que  j'en  ay  veu. 

Ainsi  donc  tous  les  jours  sailloit  de  Paris  force 
gens  :  et  y  estoient  les  escarmouches  grosses  ; 
nostre  guet  estoit  de  cinquante  lances,  qui  se  te- 
noient  vers  la  Grange  -  aux  -  Merciers  (2) ,  et 
avoient  des  chevaucheurs  le  plus  près  de  Paris 
qu'ils  pouvolent,  qui  très-souvent  estoient  ra- 
menez jusques  à  eux  ;  et  bien  souvent  falloit 
qu'ils  revinssent  sur  queue  jusques  à  nostre 
charroy,  en  se  retirant  le  pas,  et  aucunes  fols 
le  trot  ;  et  puis  on  leur  renvoyoit  des  gens,  qui 
très-souvent  aussi  renvoyoient  les  autres  jus- 
ques bien  près  les  portes  de  Paris.  Et  ceci  es- 
toit à  toutes  heures  :  car  en  la  ville  il  y  avoit 
plus  de  deux  mille  cinq  cens  hommes  d'armes, 
de  bonne  estoffe,  et  bien  logés  ;  grande  force  de 
nobles  de  Normandie,  et  de  francs-archers  :  et 
puis  voyoient  les  dames  tous  les  jours ,  qui  leur 
donnoient  envie  de  se  monstrer.  De  nostre  costé 
il  y  avoit  un  très-grand  nombre  de  gens  ;  mais 
non  point  tant  de  gens  de  cheval  :  car  il  n'y 
avoit  que  les  Bourguignons  (qui  estoient  envi- 
rons quelques  deux  mille  lances,  que  bons  que 
mauvais  )  qui  n'estoient  point  si  bien  accoustrez 
que  ceux  de  dedans  Paris,  par  la  longue  paix 
qu'ils  avoient  eue  ,  comme  j'ay  dit  autrefois. 
Encore  de  ce  nombre  en  y  avoit  à  Lagny  deux 
cens  hommes  d'armes,  et  y  estoit  le  duc  de  Ca- 
labre.  Des  gens-à-pied  nous  avions  grand  nom- 
bre et  de  bons.  L'armée  des  Bretons  estoit  à 
Sainct-Denis ,  qui  faisoient  la  guerre  là  où  ils 


et  périt  en  1476.  assassiné  par  des  citoyens  soulevés 
contre  sa  tyrannie.  ' 


2)  L'emplacement  actuel  de  Bercy. 
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poQYoieDt,et  les  autres  seigneurs  espars  pour 
les  vivres.  Sur  la  fin  y  vinrent  le  duc  de  Ne- 
mours, le  comte  d'Ârmignac  et  le  seigneur 
d'Albret.  Leurs  gens  demeurèrent  loin,  pour  ce 
qu'ils  n'avoient  point  de  payement ,  et  qu'ils 
eussent  affamé  nostre  ost,  s'ils  eussent  pris  sans 
payer:  et  scay  bien  que  le  comte  de  Charolois 
leur  donna  de  l'argent ,  Jusques  à  cinq  ou  six 
mille  franco  :  et  fust  advisé  que  leurs  gens  ne 
viendroient  point  plus  avant.  Ils  estoient  bien 
six  mille  hommes  de  cheval,  qui  faisoient  mer- 
veilleusement de  maux. 

<xx> 

CHAPITRÉ  IX. 

Comment  tartHlerie  du  comte  de  Charùlois  et 
celle  du  Roy  tirèrent  Vune  contre  Vautre 
près  Charenton ,  et  comment  le  comte  de 
Charolois  fit  faire  d^  rechef  un  pont  siur  ba- 
teaux en  la  rivière  de  Seine. 

En  retournant  au  fait  de  Paris ,  il  ne  faut 
douter  que  nul  Jour  ne  se  passoit  sans  perte  ou 
gain,  tant  d'uncosté  que  d'autre  (  mais  de  gros- 
ses choses  n'y  avint  rien).  Car  le  Roy  ne  vouloit 
point  souffrir  que  ses  gens  saillissent  en  grosses 
bandes  ;  ny  ne  vouloit  rien  mettre  en  hazard  de 
la  bataille,  et  désiroit  paix,  et  sagement  dépar- 
tir cette  assemblée.  Toutes-fois  un  Jour  bien  ma- 
tin, vinrent  loger  droit  vis-à-vis  l'hostel  de 
Gonflans,  au  long  de  la  rivière,  et  sur  le  fin 
bord,  quatre  mille  francs-archers.  Les  nobles 
de  Normandie,  et  quelque  peu  de  gens-d'armes 
d'ordonnance,  demeurèrent  à  un  quart  de  lieue 
de-là^  en  un  village ,  et  depuis  leurs  gens-de- 
pied  jusques-là  n'y  avoit  qu'une  belle  plaine. 
La  rivière  de  Seine  estoit  entre  nous  et  eux  :  et 
commencèrent  ceux  du  Roi  une  tranchée  à  l'en- 
droi-t  deCbarenton,  où  ils  firent  un  boulevart  de 
bois  et  de  terre,  Jusques  au  bout  de  nostre  ost  ;  et 
passoit  ledit  fossé  par  devant  Conflans,  la  rivière 
entre  deux,  comme  dit  est:  et  là  assortirent 
grand  nombre  d'artillerie^  qui  d'entrée  chassa 
tous  les  gens  du  duc  de  Calabre  hors  du  village 
de  Charenton  :  et  falKit  qu'à  grande  haste  ils 
vinssent  loger  avec  nous:  et  y  eust  des  gens  et 
des  chevaux  de  iwen  ;  et  logea  le  duc  Jean  en  un 
petit  corps  d^hostel,  tout  droit  au  devant  de 
celuy  de  monseigneur  de  Charolois,  àTopposite 
de  la  rivière. 

Cette  artillerie  commença  premièrement  k 
tirer  par  nostre  ost,  et  espouvanta  fort  la  com- 
pagnie, car  elle  tua  des  gens  d'entrée  :  et  tira 
deux  coups  par  la  chambre  où  le  seigneur  de 


Charolois  estoit  logé,  comme  il  disnolt ,  et  tua 
un  trompette  en  apportant  on  plat  de  viande 
sur  le  degré. 

Après  le  dlsner  ledit  comte  de  Charolois  des- 
cendit en  l'estage  bas,  et  délibéra  n'en  bouger, 
et  la  feist  tendre  au  mieux  qu'il  peut.  Le  matin 
vinrent  les  seigneurs  tenir  conseil  :  et  ne  se  te- 
noit  point  le  conseil  ailleurs  que  chei  le  eomte 
de  Charolois  :  et  tousjours  après  le  conseil  dis- 
noient tous  ensemble,  et  se  mettoient  les  duc» 
de  Berry  et  de  Bretagne  au  banc,  le  comte  de 
Charolois  et  le  due  de  Calabre  au-devant  :  et 
portoit  ledit  comte  honneur  à  tous,  les  conviant 
à  l'assiette.  Aussi  le  devoit  bien  faire  à  d'au- 
cuns, et  à  tous,  puisque  c*estoit  chez  luy.  Il  fut 
advisé  que  toute  l'artillerie  de  l'ost  serait  assor** 
tie  encontre  celle  du  Roy.  Ledit  seigneur  de 
Charolois  en  avolt  très-largement ,  le  duc  de 
Calabre  en  avoit  de  belle  ,  et  aussi  le  duc  de 
Bretagne.  L'^on  fit  de  grands  trou»  aux  murail- 
les, qui  sont  au  long  de  la  rivière  derrière  ledit 
bostel  de  Conflans ,  et  y  assortit-on  toutes  les 
meilleures  pièces,  excepté  les  bombardes  et  au- 
tres grosses  pièces,  qui  ne  tirèrent  point,  et  le 
demeurant,  oùetle»  pouvoîent  servir^  Ainsi  en  y 
eust  du  oosté  des  seigneur»  beaucoup  plus  que 
de  celuy  du  Roy.  La  trandiée,  que  les  gens  du 
Roy  avoient  faite,  estoit  fort  longue,  tirant  vers 
Paris,  et  tousjours  la  tiroient  avattt,  et  jettQieni 
la  terre  de  nostre  costé,  pour  soy  taudiV  (1)  de 
l'artillerie,  car  tous  estoient  cachez  dedans  le 
fossé,  ny  nul  n'eust  osémonstrer  la  teste.  Ils  es- 
toient en  lieu  plain  comme  la  main  et  en  belle 
prairie. 

Je  n'ay  jamais  tant  veu  tirer  pour  si  peu  de 
Jours,  car  de  nostre  costé  on  s'attendoit  de  les 
chasser  de  là  à  force  d'artillerie.  Aux  autres  en 
venoit  de  Paris  tous  les  Jours ,  qui  faisoient  bon- 
ne diligence  de  leur  costé,  et  n'espargnoient  point 
la  poudre.  Grande  quantité  de  ceux  de  nostre 
ost  firent  des  fossez  en  terre  à  l'endroit  de  leurs 
logis.  Enoores  davantage  y  en  avoit  beaucoup, 
pour  ce  que  c'est  lieu  où  l'on  a  tiré  de  la  pierre. 
Ainsi  se  taudissoit  chacun ,  et  se  passa  trois  ou 
quatre  Joturs.  La  crainte  fût  plus  grande  que  la 
perte  des  deux  eostez ,  car  il  ne  perdit  nul  hom- 
me de  nom^ 

Quand  ces  seigneurs  virent  que  ceux  du  Roy 
ne  s'esmouvoient  point ,  il  leur  sembla  honte  et 
péril ,  et  que  ce  serait  donner  eoeur  à  ceux  de 
Paris.  Car  par  quelques  Jours  de  tréfves,  il  y 
vint  tant  de  peuple,  qu'il  sembtoitque  rien  ne 
fust  demeuré  en  la  ville.  Il  fut  conclu  en  un  con 
seil,  que  Ton  feroft  un  fort  grand  pont  sur  grands 

{i\  Ganmti^. 
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iNiteatix,  et  ooiipperoit-oii  Testroit  du  bateau , 
et  ne  s'asserroît  le  bols  que  sur  le  large ,  et  au 
dernier  couplet  y  auroit  de  grandes  ancres  pour 
Jetter  en  terre.  Avec  cela  furent  amenez  plu- 
sieurs grands  batteaux  de  Seine,  qui  eussent  pu 
aider  à  passer  la  rivière ,  et  assaillir  les  gens  du 
Roj.  A  maistre  Girauld ,  canonnier,  fut  donnée 
la  charge  de  cet  ouvrage ,  auquel  il  sembloit  que 
poor  les  Bourguignons  estoit  grand  avantage  de 
ce  qoe  les  autres  avoient  jette  les  terres  de  no9- 
tre  costé  :  pour  ce  que  quand  ils  séiroient  outre 
la  rivière,  ceux  du  Roy  trouVeroient  leur  tran- 
chée beaucoup  au-dessous  des  assaillans,  et  qu'ils 
D'oseroient  saillir  dudit  fossé,  pour  crainte  de 
l'arUlierie. 

Ces  raisons  donnèrent  grand  cœur  aux  nos- 
tres  de  passer  :  et  Ait  le  pont  achevé ,  amené  et 
dressé,  sauf  le  dernier  couplet,  qui  tournoit  de 
costé,  prest  à  dresser,  et  tous  les  bateaux  ame- 
nés. Dés  qu'il  ftist  dressé  >  vint  un  officier  d'ar- 
mes du  Roy ,  dire  que  c*estoit  contre  la  trêve , 
pour  ce  que  ce  Jour ,  et  le  jour  précédent ,  y 
avwt  ea  trêve ,  et  venoit  pour  voir  que  c*estoit: 
Araventure  il  trouva  monsieur  de  Ruétl  et  plu- 
sieors  autres  |ur  ledit  pont  y  à  qui  il  parla.  Ce 
soir  pessoit  la  trèvei  II  y  poûvbit  bien  passer 
Mshommes-d'arinë^;  la  laiibe  sur  la  cuisse , 
de  front  :  et  y  pou  voit  bien  aVoir  six  grands  ba- 
teau, que  cbâsciin  etit  bien  pateé  mille  hom- 
mes à  la  fois ,  et  plusieurs  petits  :  et  fust  acoous- 
trée  l'artillerie  ;  pour  les  services  à  ce  passage. 
Si  forent  faites  le^  behdes  et  les  rooles  de  ceux 
qoi  dévoient  passer  :  et  en  estoient  cbefis  le 
eomte  de  Sdinct-Panl  et  le  seigneur  de  Hault- 
boardin; 

Dès  que  minuit  ftit  passé ,  commencèrent  à 
s'armer  ceux  qui  en  estoient^  et  avant  le  jour  fu- 
rent armez ,  et  oyent  les  aucuns  messe  en  atten- 
dant le  Jour,  et  faisoient  ce  que  bons  èhrétiens 
font  en  tel  cas.  Cette  nuit  je  me  trouvay  en  une 
grand'tente,  qui  estoit  au  milieu  de  l'ost ,  oà  l'on 
faisoît  le  guet,  et  estoys  du  guet  cette  nuit  là 
(ear.DuI  n'en  estoit  excusé),  et  estoit  chef  de  ce 
gnet  monseigneur  de  Chastel-Guyon ,  qui  mou- 
nit  depuis  à  Granson  :  et  s'àttendoit  l'heure  de 
îoircet  esbat.  Soudâitiement  lioùs  oùysmes  ceilx 
qnl  estoient  en  ces  tranchées ,  qui  commencè- 
rent à  crier  à  haute  voix  :  Adieu  voisiné , 
^ieUj  et  incontinent  mirent  le  feu  en  leurs  lo- 
?is,  et  retirèrent  leur  artillerie.  Le  Jour  com- 
flïftïça  à  venir.  Les  ordonnez  à  cette  entreprise 
^ient  jà  tor  la  rivière ,  au  moins  partie ,  et 
virent  leâ  autres  Jà  bien  loin ,  qui  se  retiroient 
^  Paris.  Ainsi  donc  chacun  s'alla  désarmer , 
(His-joyeux  de  ce  département.  Et  à  la  vérité  ce 
40e  le  Roy  avoit  mis  de  gens ,  ce  n'estolt  que 


pour  battre  nostre  ost  d'artillerie,  et  non  pas  en 
intention  de  combattre;  car  il  ne  vouloit  rien 
mettre  en  hazard,  comme  J'ai  dit  ailleurs;  no- 
nobstant que  sa  puissance  fut  très-grande  pour 
tous  tant  qu*il  y  avoit  de  princes  ensemble.  Mais 
son  intention  (comme  bien  le  monstra)  estoit  de 
traiter  paix  et  départir  la  compagnie,  sans 
mettre  son  Estât  (qui  est  si  grand  et  si  bon  que 
d'estre  roy  de  ce  grand  et  obéissant  royaume 
de  France)  en  péril  de  chose  si  incertaine  qu'une 
bataille. 

Ghascun  jour  se  menoit  de  petits  marchez , 
pour  fortraire  gens  l'un  à  l'autre  :  et  eut  plu- 
sieurs jours  de  trêves  et  assemblées  d'une  part 
et  d'autre ,  pour  traitter  paix  :  et  se  faisoit  ladite 
en  la  Grange-aux-Merciers,  assez  près  de  nostre 
ost;  De  la  part  du  Roy  y  venoit  le  comte  du 
Maine ,  et  plusietirs  autres.  De  la  part  des  sei- 
gneurs ,  le  comte  dé  Sainct-Paul ,  et  plusieurs 
autres  ;  aussi  de  totis  les  seigneurs.  Assez  de  fois 
furent  assemblez  sans  rien  faire  :  et  cependantr 
duroit  la  trêve,  et  s'entrevoyoient  beaucoup  de 
gens  des  deux  armées,  un  grand  fossé  entre 
dédx ,  qui  est  comme  mi-chemin  ,  les  uns  d'un 
costé ,  les  autres  de  l'atitre ,  car  par  la  trêve  nul 
ne  pouvoit  passer,  tl  n'estolt  Jour  qu'à  cause  de 
ces  veuês  ne  6e  vint  rendre  dix  ou  douze  hom- 
mes du  costé  des  seigneurs,  et  aucunes  fois  plus: 
un  autre  jour  s'en  alloient  autant  des  nostres.  Et 
pour  cette  cause  s'appella  le  lieu  depuis,  ie  Mar- 
ché^ pour  ce  que  telles  marchandises  s'y  fai- 
soient.  Et  pour  dire  la  vérité ,  telles  assemblées 
et  communications  sont  bien  dangereuses  en 
telles  façons ,  et  par  espécial  pour  celuy  qui  est 
en  plus  grande  apparence  de  décheoir.  Naturel- 
lement la  pluspart  des  gens  ont  l'œil  ou  à  s'ac- 
crolstre  ou  à  se  sauver,  ce  qui  aisément  les  fait 
tirer  aux  plus  forts.  Autres  y  en  a  si  bons  et  si 
fermes ,  qu'ils  n'ont  nuls  de  ces  regards  ;  mais 
peu  s'en  trouve  de  tels.  Et  par  espécial  est  ce 
danger  quand  ils  ont  prince  qui  cherche  à  ga- 
gner cens  :  qui  est  une  très-grand'grâce  que  Dieu 
fait  âù  prince  qui  le  sçait  faire  :  et  est  signe  qu'il 
n'est  point  entaché  de  ce  fort  Vice  et  péché  d'or- 
gueil qui  procure  haine  envers  toutes  person- 
neii.  Pour  quoy,  comme  j'ay  dit ,  quand  on  vient 
à  tels  marchés  que  de  traitter  la  paix,  il  se  doit 
faire  par  les  plus  fëables  serviteurs  que  les  prin- 
ces ont,  et  gens  d'aage  moyen  ;  afin  que  leur 
foiblesse  ne  les  conduise  à  faire  quelque  marché 
deshonnestè,  hè  à  espouvanter  leur  maistre  à 
leur  retour,  plus  que  de  besoin  ;  et  plustost  em- 
pescher  ceux  qui  ont  receu  quelque  grâce  ou 
bienfait  de  luy,  que  nuls  autres  ;  mais  sur  tout 
sages  gens  :  car  d'un  fol  ne  fit  jamais  homme 
son  profit  :  et  se  doivent  plustost  conduire  qç^ 


5. 


20 


MBMOIBES    DB   PHILIPPE   DE   COMINES.    [l465] 


traitez  loin  que  près.  Et  quand  lesdits  ambassa- 
deurs retournent ,  les  faut  ouyr  seuls  y  ou  à  peu 
de  compagnie  :  afin  que  si  leurs  paroles  sont  pour 
espouventer  les  gens ,  qu'ils  leur  disent  les  lan- 
gages dont  ils  doivent  user  à  ceux  qui  les  en- 
querrout  :  car  chacun  désire  de  sçavoir  nouvel- 
les d'eux  quand  ils  viennent  de  tels  traitez  :  et 
plusieurs  disent  :  Tel  ne  me  cèlera  rien.  Si  fe- 
ront ,  s'ils  sont  tels  comme  je  dis ,  et  qu'ils  con- 
iioissent  qu'ils  aycnt  maistres  sages. 

<xx> 

CHAPITRE  X. 

Digressions  sur  quelq^ies  vices  et  vertus  du  roy 

Louis  onziesme. 

Je  me  suis  mis  en  ce  propos  y  par  ce  que  j'ay 
veu  beaucoup  de  tromperies  en  ce  monde,  et  de 
beaucoup  de  serviteurs  envers  leurs  maistres,  et 
plus  souvent  tromper  les  princes  et  seigneurs 
orgueilleux,qui  peu  veulent  ouyr  parler  les  gens, 
que  les  humbles  qlii  volontiers  les  escoutent.  Et 
entre  tous  ceux  que  j'ay  jamais  connus,  le  plus 
sage  pour  soy  tirer  d'un  mauvais  pas ,  en  temps 
d'adversité,  c'estoit  le  roy  Louis  XI  nostre  mais- 
tre,  le  plus  humble  en  paroles  et  en  habits,  et 
qui  plus  travailloit  à  gagner  un  homme  qui  le 
pouvoit  servir,  ou  qui  lu^  pouvoit  nuire.  Et  ne 
s'ennuyoit  point  d'estre  refusé  une  fois  d'un 
liomme  qu'il  prétendoit  gagner ,  mais  y  conti- 
nuoit ,  en  lui  promettant  largement,  et  donnant 
par  effet  argent  et  estats  qu'il  connoissoit  qui  luy 
plaisoient.  Et  ceux  qu'il  avoit  chassez  et  débou- 
tez en  temps  de  paix  et  de  prospérité ,  il  les  ra- 
chetoit  bien  cher,  quand  il  en  avoit  besoin ,  et 
s'en  servoit ,  et  ne  les  avoit  en  nulle  haine  pour 
les  choses  passées.  Il  estoit  naturellement  ami 
des  gens  de  moyen  estât ,  et  ennemy  de  tous 
grands  qui  se  pouvoient  passer  de  luy.  Nui  hom- 
me ne  presta  jamais  tant  l'oreille  aux  gens ,  ny 
ne  s'enquist  de  tant  de  choses ,  comme  il  faisMt, 
ne  qui  voulust  jamais  connoistre  tant  de  gens  : 
car  aussi  véritablement  il  connoissoit  toutes 
gens  d'autborité  et  de  valeur ,  qui  estoient  en 
Angleterre ,  eu  Espagne  ,  en  Portugal ,  en  Ita- 
lie ,  et  es  seigneuries  du  duc  de  Bourgogne ,  et 
en  Bretagne  ;  comme  il  faisoit  ses  sujets.  Et  ces 
termes  et  façons  qu'il  tenoit ,  dont  j'ai  parlé  cy- 
dessus,  luy  ont  sauvé  la  couronne,  veu  les 
ennemis  qu'il  s'estoit  luy-mesme  acquis  à  son 
advèuement  au  royaume.  Mais  sur  tout  luy  a 
servi  sa  grande  largesse  :  car  ainsi  comme  sa- 
gement il  conduisoit  l'adversité ,  à  Topposite  dès 


ce  qu'il  cuidoit  cstre  aaseur,  ou  sealement  en 
une  trêve,  se  mettoit  à  mesoontenter  les  gens , 
par  petits  moyens,  qui  peu  luy  servoient ,  et u 
grand'peine  pouvoit  endurer  paix.  Il  estoit  léger 
à  parler  des  gens ,  et  aussi  tost  en  leur  présence 
qu'en  leural)sence,  sauf  de  ceux  qu'il  craignoit, 
qui  estoit  beaucoup  :  car  il  estoit  assez  craintif 
de  sa  propre  nature.  Et  quand  pour  parler  il 
avoit  receu  quelque  dommage  ,ou  en  avoit  sus- 
picion, et  le  vouloit  réparer,  il  usoit  de  cette 
parole  au  personnage  propre  :  «Je  sçay  bien  que 
»  ma  langue  m'a  porté  grand  dommage,  aussi 
»  m  a-elle  fait  quelquefois  du  plaisir  beaucoup: 
»  toutes-fois  c'est  raison  queje  répare  l'amende.  >i 
Et  n'usoit  point  de  ces  privées  paroles,  qu'il  ne 
fist  quelque  bien  au  personnage  à  qui  il  parloit, 
et  n'en  faisoit  nuls  petits.        ^ 

Encore  fait  Dieu  grand'gréce  à  un  prince 
quand  il  scait  le  l>ien  et  le  mal,  et  par  espéciai 
quand  le  bien  procède  (i),  comme  au  Roy  nostre 
maifitre  dessusdit.  Mais  À  mon  advis ,  que  le 
travail  qu'il  eut  en  sa  Jeunesse ,  quand  il  fut 
fugitif  de  son  père,  et  fuit  sous  le  duc  Philippe 
de  Bourgogne,  où  il  fut  six  ans,  loy  valut  beau- 
coup :  car  il  fut  contraint  de  complaire  à  ceux 
dont  il  avoit  besoin  :  et  ce  bien ,  qui  n'est  pas 
petit,  lui  apprit  adversité.  Gomme  il  se  trouva 
grand  et  roi  couronné^  d'entrée  ne  pensa  qu'aux 
vengeances,  mais  tost  luy  en  vint  le  dommage , 
et  quand  et  quand  la  repentance.  Et  répara  cette 
folie  et  cette  erreur,  en  regagnant  ceux  ausquels 
il  faisoit  tort,  comme  vous  entendrez  cy-après. 
Et  s'il  n'eust  en  la  nourriture  autre  que  les  sei- 
gneurs que  j'ay  veu  nourrir  en  ce  royaume ,  je 
ne  croy  pas  que  jamais  se  fust  ressours  :  car  il 
ne  les  nourrissent  seulement  qu'à  faire  les  fols 
en  habillemens  et  eu  paroles.  De  nulles  lettres 
ils  n'ont  connoissance.  Un  seul  sage  homme  oo 
ne  leur  met  à  l'entour.  Us  ont  des  gouverneurs 
à  qui  on  parle  de  leurs  affaires,  à  eux  rien ,  et 
ceux-là  disposent  de  leurs  affaires  ;  et  tels  sei- 
gneurs y  a  qui  n'ont  que  treize  livres  de  rente  en 
argent,  qui  se  glorifient  de  dire  :  Parles  à  mes 
gens  :  cuidans  par  cette  parole  contrefaire  les 
très-grands  seigneurs.  Aussi  ay-je  bien  veu  sou- 
vent leurs  serviteurs  faire  leur  profit  d'eux ,  et 
leur  donner  à  connoistre  qu'ils  estoient  bestes. 
Et  si  d'aventure  quelqu'un  s'en  revient,  et  veut 
connoistre  ce  qui  luy  appartient ,  c'est  si  tard  j 
qu'il  ne  luy  sert  plus  de  guères  :  car  il  faut  noter  j 
que  tous  les  hommes,  qui  jamais  ont  esté  grands 
et  fait  grandes  choses,  ont  commencé  fort  jeunes,  i 
Et  celagist  à  la  nourriture,  ou  vient  de  la  grâce  i 
de  Dieu.  , 

(1)  L'emporle. 
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CHAPITRE  XI. 

Comment  les  Btmrguignons  estans  près  de 
Paris^  aUendans  la  bataille ,  cuidèrent  des 
chardons  qu^ils  virent^  que  ce  fussent  lances 
debout. 

Or  ay-Je  long-temps  tenu  ce  propos;  mats  il 
est  tel  que  n'en  sors  pas  1)ien  quand  Je  veux  :  et 
pour  revenir  à  la  guerre,  vous  avez  ouy  comme 
ceux  qne  le  Roy  avoit  logez  en  cette  tranchée , 
aa  long  de  cette  rivière  de  Seine,  se  deslogèrent 
à  l'heure  que  Ton  les  devoit  assaillir.  La  trêve 
ne  dnrolt  jamais  guères  qu'un  jour  ou  deux. 
Aux  autres  jours  se  faisoit  la  guerre  tant  aspre 
qu'il  estoit  possible ,  et  continuoient  les  escar- 
mouches depuis  le  matin  jusques  au  soir.  Gros- 
ses bandes  ne  sailloient  point  de  Paris  :  toutes- 
fois  souvent  nous  remettoient  nostre  guet ,  et 
puis  on  le  renforçoit.  Je  ne  vis  jamais  une  seule 
journée  qu'il  n'y  eust  escarmouche,  quelque  pe- 
tite que  ce  fùst,  et  croy  bien  que  si  le  Roy  eust 
Toulu,  qu'elles  y  eussent  esté  bien  plus  grosses  : 
mais  il  estoit  en  grand  soupçon,  et  de  beaucoup, 
(pii  estoit  sans  cause.  Il  m'a  autrefois  dit  qu'il 
tTvuva  une  nuict  la  Bastille  Sainct-Antoine  ou- 
verte, par  la  porte  des  champs,  de  nuit.  Ce  qui 
hii  donna  grand'suspicion  de  messire  Charles  de 
Meleuh  pour  ce  que  son  père  tenoit  la  place.  Je 
ae  dis  autre  chose  dudit  messire  Charles,  que  ce 
qoe  j'en  ay  dît ,  maïs  meilleur  serviteur  n'eut 
point  le  Roy  pour  cette  année-là. 

Un  jour  fût  entrepris  à  Paris  de  nous  venir 
combattre  :  et  croy  que  le  Roy  n'en  délibéra  rien, 
mais  les  capitaines ,  et  de  nous  assaillir  de  trois 
costez.  Les  uns  devers  Paris ,  qui  devoit  estre 
la  grand'compagnie.  Une  autre  bande  devers  le 
Pont-de-Gharenton  ;  et  ceux-là  n'eussent  guères 
èeen  nuire:  et  deux  cens  hommes-d'armes,  qui 
dévoient  venir  par  devers  le  Bois-de-Vincennes. 
De  cette  conclusion  fut  ad verty  l'ost,  environ  la 
minuit,  par  un  page,  qui  vint  crier  de  l'autre 
part  de  la  rivière,  que  aucuns  bons  amis  des  sei- 
gneurs les  advertissoient  de  l'entreprise  (  qu'a- 
vez  ouy)  et  en  nomma  aucuns ,  et  incontinent 
s'en  alla. 

Sur  la  fine  pointe  du  jour  vint  messire  Pou- 
cet de  Rivière,  devant  ledit  Pont-de-Charenton, 
et  monseigneur  du  Lau  (1)  d'autre  part,  devers 
le  Bols-de-Yincennes ,  jusques  à  nostre  artille- 


(f)  Antoine  de  Cbàteauneuf,  grand -bouleiller'  de 
France,  sénéchal  de  Guyenne,  grand-chambellan  da 
roi  Louis  XI,  el  son  favori. 

{ï;  C'estp-à-dtre,  baston  à  feu,  arme  à  feo. 


rie,  et  tuèrent  un  canonnier.  L'alarme  fut  fort 
grande,  cuidant  que  ce  fùst  ce  dont  le  page  avoit 
adverty  la  nuit.  Tost  fbt  armé  monseigneur  de 
Charolois  :  mais  encore  plustost  Jean  duc  de  Ca- 
labre  :  car  à  tous  alarmes  c'estoit  le  premier 
homme  armé,  et  de  toutes  pièces,  et  son  cheval 
tousjours  bardé.  Il  portoit  un  habillement  que 
ces  conducteurs  portent  en  Italie  ,  et  sembloit 
bien  prince  et  chef  de  guerre,  et  tiroit  tousjours 
droit  aux  barrières  de  nostre  ost,  pour  garder  les 
gens  de  saillir  ;  et  y  avoit  d'obéissance  autant 
que  monseigneur  de  Charolois,  et  luy  obéissoit 
tout  l'ost  de  meilleur  cœur  :  car  à  la  vérité  il  es- 
toit digne  d'être  honoré. 

En  un  moment  tout  l'ost  Ait  en  armes  et  a 
pied,  au  long  des  chariots  par  le  dedans  ,  sauf 
quelques  deux  cens  chevaux  ,  qui  estoient  de- 
hors au  guet  :  (  et  excepté  ce  jour  )  je  ne  connus 
jamais  que  l'on  eust  espérance  de  combattre  : 
mais  cette  fois  chacun  s'y  attendoit.  Et  sur  ce 
bruit  arrivèrent  les  ducs  de  Berry  et  de  Breta- 
gne, que  jamais  je  ne  vis  armés  que  ce  jour  Le 
duc  de  Berry  estoit  tirmé  de  toutes  pièces.  Ils 
avoient  peu  de  gens  :  ainsi  ils  passèrent  par  le 
camp,  et  se  mirent  un  peu  au  dehors  pour  trou- 
ver messeigneurs  de  Charolois  et  de  Calabre  :  et 
là  parloient  ensemble.  Les  chevaucheurs ,  qui 
estoient  renforcez,  allèrent  plus  près  de  Paris  , 
et  veirent  plusieurs  chevaucheurs  qui  venoient 
pour  sçavoir  ce  bruit  en  l'ost.  Nostre  artillerie 
avoit  fort  tiré,  quand  ceux  de  monseigneur  du 
Lau  s'en  estoient  approchés  si  près.  Le  Roy  avoit 
bonne  artillerie  sur  la  muraille  de  Paris,  qui  tira 
plusieurs  coups  jusques  à  nostre  ost,  qui  est 
grand'chose  (car  il  y  a  deux  lleuês),  mais  je  croy  ^ 
bien  que  l'on  avoit  levé  le  nez  bien  haut  aux  * 
bastons  (2).  Ce  bruit  d'artillerie  faisoit  croire  de 
tous  les  deux  costez  quelque  grande  entreprise. 
Le  temps  estoit  fort  obscur  et  trouble,  et  nos  - 
chevaucheurs,  qui  s'estoient  approchez  de  Paris, 
voyoient  plusieurs  chevaucheurs,  et  bien  loin 
outre  devant  eux  voyoient  grande  quantité  de 
lances  debout,  ce  leur  sembloit  :  et  jugeoient  que 
c'estoient  toutes  les  batailles  du  Roy  qui  estoient 
aux  champs,  et  tout  le  peuple  de  Paris  :  et  cette 
imagination  leur  donnoit  l'obscurité  du  temps. 

Ils  se  reculèrent  droit  derrière  ces  seigneurs, 
qui  estoient  hors  de  nostre  camp,  et  leur  signi- 
fièrent ces  nouvelles,  et  les  asseurèrent  de  la 
bataille.  Les  chevaucheurs  saillis  de  Paris  s'ap- 
prochoieut  tousjours  :  pour  ce  qu'ils  voyoient 
reculer  les  nostres,  qui  encores  les  faisoit  mieux 
croire.  Lors  vint  le  duc  de  Calabre  là  où  estoit 
l'estendart  du  comte  de  Charolois,  et  la  pluspart 
*  des  gens  de  bien  de  sa  maison,  poiTr  l'accompa- 
gner, et  sa  bannière  preste  à  desployer  ,  et  le 
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guidon  de  ses  armes>  qui  estoit  Tusance  de  cette 
maison  :  et  là  nous  dit  à  tous  ledit  duc  Jean  : 
«  Or  ça  nous  sommes  à  ce  que  nous  avons  tous 
»  désiré  :  voilà  le  Roy  et  tout  ce  peuple  saiily 
^  de  la  ville,  et  marchent ,  comme  disent  nos 
»  chevaucheurs  :  et  pour  ce,  que  chacun  ait  bon 
»  vouloir  et  cœur.  Tout  ainsi  qu*ils  saillent  de 
»  Paris  nous  les  aunerons  à  Taulne  de  la  ville , 
»  qui  est  la  grande  aulue  (l).  »  Ainsi  alla  recon- 
fortant la  compagnie.  Nos  chevaucheurs  avoient 
un  petit  repris  de  cœur,  voyans  que  les  autres 
chevaucheurs  estoient  foibles ,  se  raprochèrent 
de  la  ville,  et  trouvèrent  encore  ces  batailles  au 
lieu  où  ils  les  avoient  laissées  :  qui  leur  donna 
nouveau  pensement.  Ils  s'en  approchèrent  le 
plus  qu'ils  peurent  :  mais  estant  le  jour  un  peu 
haussé  et  esclaircy,  ils  trouvèrent  que  c'e^toient 
grands  chardons.  Ils  furent  jusques  au  près  des 
portes,  et  ne  trouvèrent  rien  dehors  :  inconti- 
nent le  mandèrent  à  ces  seigneurs,  qui  s'en  al- 
lèrent ouyr  messe  et  dlsner  :  et  en  furent  hon- 
teux ceux  qui  avoient  dit  ces  nouvelles  :  mais 
le  temps  les  excusa,  avec  ce  que  le  page  avoit 
dit  la  nuit  de  devant. 

<XX> 

CHAPITRE  XII. 

Comment  le  Roy  et  le  comte  de  Charolois par- 
lèrent ensemble,  pour  cuider  moyenner  la 
paix. 

La  pratique  de  paix  continuoU  toujours  plus 
estroit  entre  le  Roy  et  le  comte  de  Charolois 
qu'ailleurs ,  pour  ce  que  la  force  gisait  en  eux  : 
les  demandes  des  seigneurs  estoient  grandes, 
par  espécial  pour  ce  que  leduc  de  Berry  vouloit 
Normandie  pour  son  partage  :  ce  que  lie  Roy  ne 
vouloit  accorder.  Le  comte  de  Charolois  voùloit 
avoir  les  villes  assises  sur  la  rivière  de  Sommç, 
comme  Amiens,  Abbeville,  Sainct-<2uentin,  Pe- 
ronne^  et  autres^  que  le  Boy  avoit  Cachetées  du 
duc  Philippe,  il  n'y  avoit  pas  trois  mois  (2)  :  les- 
quelles avoit  eues  ledit  duc,  par  la  paix  d'Ar- 
ras ,  du  Roy  Charles  septiesme.  Le  comte  de 
Charolois  disoit,  que  de  son  vivant  le  Roy  ne  les 
devoit  racheter  :  luy  ramenteyoit  combien  il  es« 
toit  tenu  à  sa  maison  :  car  durant  qu'il  estoit 
fugitif  de  son  père,  le  Roy  Charles,  il  y  fut  receu 
et  nourri  six  ans,  ayant  deniers  de  luy  pour  son 

(1)  L*aune  de  Vnxii  était  double  de  celle  de  Flandre. 

(2).  Le  rachat  des  villes  de  la  Somme  s^opéra  en  sep- 
tembre 1463.  et  le  traité  de  Conflans  fut  signé  le  5  oc- 
tobre 1465.  Il  y  a  donc  deui  ans  d*inîcrva11e  entre  ces 


vivre  :  et  pois  fût  amené  par  eux  Jusques  à 
Reims  et  à  Paris  à  son  sacre.  Avoit  pris  le  comte 
de  Charolois  en  très-grand  despit  ce  rachapt  des 
terres  dessusdites. 

Tant  fut  démenée  cette  pratique  de  pfdx ,  que 
le  Roy  vmt  un  matin  par  eau  jusques  vis^-vls 
de  nostre  ost,  ayant  largement  de  cheyaux  sur 
le  bord  de  la  rivière  :  mais  en  son  bateau  n'es- 
toient  que  quatre  ou  cinq  personnes ,  hormis 
ceux  qui  le  tiroient  :  et  y  avoit  monseigneur 
du  Lau ,  monseigneur  de  Montauban ,  |ors  ad- 
mirai de  France  :  monseigneur  de  Nantouillet^ 
et  autres.  Les  comtes  de  Charolois  et  de  Sainct- 
Paui  estoient  sur  le  bord  de  la  rivière  de  leur 
costé ,  attendans  ledit  seigneur.  Le  Roy  demanda 
à  monseigneur  de  Charolois  ces  mots  :  «  Mon 
»  frère,  m'asseurez-vous?  »  Car  autrefois  ledit 
comte  avoit  espousé  sa  seeur  (s).  «  Ledit  comte 
»  lui  respondit  :  Monseigneur ,    ouy  ocmune 
»  frère.  »  Je  l'ouis,  si  feirent  assez  d'autres. 
Le  Roy  descendit  à  terre,  avec  les  dessnsdits, 
qui  estoient  venus  avec  luy.  Les  comtes  dessus- 
dits  luy  firent  grand  honneur,  comme  raison  es- 
toit :  et  lui  n'en  estoit  poLot  ohidie ,  et  eonn 
ménça  la  pioi^ô^^ ,  gisant  :  «  Mon  frère,  Je  oonnoy 
»  que  vous  estes  gentilhomme,  et  de  la  maison 
»  de  France.  »  Ledit  comte  de  Charolois  lui  de- 
manda :  «  Pourquoy ,  monseigneur  ?  —  Pour  ce, 
»  dit-il,  que  quand  j'«nvoyay  mes  ambassadeurs 
»  à  risie,  naguères,  devers  mon  oncle  vostre 
»  père,  et  you; ,  et  qiie  ce  fol  Morvillier  parla 
»  si  bien  à  vouç,  vous  me  mandastes  par  l'ar- 
»  ohèvesque  de  Narbonne  (qni  est  gentilhomme, 
»  et  il  le  montra  bien ,  car  chacun  se  contenta  de 
»  luy)  que  Je  me  repeutiroye  des  paroles  que 
»  vous  avoit  dites  ledit  Morvillier,  avant  qu'il 
»  fust  le  bout  de  l'an  :  »  et  dit  le  Roy  à  ces  pa- 
roles :  «  Vous  m'avez  tenu  promesse  :  et  enoores 
»  beaucoup  plu^tost  que  le  bout  de  l'an,  »  Et  le 
dit  en  bon  visage  et  riant,  connoissmit(  la  na- 
ture de  celui  à  qui  il  parloit  estre  telle ,   qu'il 
prendrait  plai^iç  'ausdites  paroles  :  et  seurement 
elles  luy  plurent.  Puis  poursuivit  ainsi  :  «  Avec 
»  telles  gens  veux-Je  avoir  à  besogner  ,  qui 
»  tiennent  ce  qu'ils  promettent.  »  Et  désayoua 
ledit  Morvillier,  disant  ne  lui  lavoir  point  donné 
de  charge  d'aucunes  paroles  qu'il  avoit  dites.  En 
effet  long-temps  se  pourmena  le  Roy  an  milieu^ 
de  ces  deux  comtes.  Du  costé  dudit  comte  Cha- 
rolois avoit  largement  gens  armez ,  qui  les  re- 
gardoient  assez  de  près.  Là  fut  demandée  cette. 

deux  événemenB,  et  non  trois  mois,  comme  dit  Gomines 
par  erreur.  .     ^ 

(3)  Madame  Catherine  de  France,  fille  de  Charles  VIT. 
morte  en  1446. 
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dnché  de  Normandie  (1)  et  la  rivière  de  Somme,  | 
et  plnslears  autres  demandes  pour  chacun ,  et 
aocones  oavertares,  jà  piéça  faites  pour  le  bien 
da  royaume  :  mais  e'estoit  là  le  moins  de  la 
qnestton  :  car  le  bien  public  estoit  converty  en 
bien  particulier.  De  Normandie,  le  Roy  n*y  vou- 
loit  entendre  pour  nulles  choses  :  mais  accorda 
audit  comte  de  Gharolois  sa  demande ,  et  ofArit 
aodit  comte  de  Sainct-Paul  i'offlce  de  connétable, 
en  faveur  dudit  comte  de  Gharolois  :  et  Ait  leur 
adieo  très-gracieux ,  et  se  remit  le  Roy  en  son 
bateau ,  et  retourna  à  Paris ,  et  les  antres  à  Gon- 
flans. 

Ainsi  se  passèrent  ces  jours:  les  uns  en  trêves, 
les  autres  en  gnerre  :  mais  toutes  paroles  d*ap- 
pointement  B*estoîent  rompues  (J'entend  où  leç 
dépotez  d*un  costé  et  d'autre  s*estoient  accous* 
tomez  d'assembler  ,  qui  estoit  à  la  Grange-aux- 
Merciers);  ndais  la  pratique  dessusdite  s'entrete* 


(1)  Vpki  une  copie  des  conventions  qui  servirent  de 
base  aoi  traités  de  Conflans  et  de  Sainl-Maur.  telles 
qu'elles  sont  rapportées  dans  le  recaeil  manuscrit  de 
l'ibbé  Legrand  : 

Accords  et  appointemens  faits  par  le  Boy  aux  princes 

qui  s'ensuivent, 

•Et  premier ,  monsieur  de  Berrj  aora  toute  la  docbé 
de  Normandie  en  tons  profits,  tant  de  domaine  comme 
(faydes  et  sans  ressort,  excepté  rbpmmiige ,  et  la  duché 
dr  Berry  demeurera  au  Roy.  M.  de  Gharolois  Joyra  sa 
rif  durant  et  de  son  premier  héritier  des  villes  et  sei- 
pieories  rachelées»  pareUlement  que  monsieur  son  père 
a  bit  avant  ledit  rachat ,  et  si  aura  à  héritage  pour  luy 
et  les  hoirs  les  comtés  de  Boulogne  et  de  Ghienne ,  avec 
les  cbastellenies  de  Pérou  ne  .Hondidier  et  Boye ,  et  en 
récompensera  le  Roy  ceux  qui  y  prétendent  avoir  droit  ; 
et  lesdites  vies  éUnt  expirées,  le  Boy  ou  ses  héritiers 
ioecessears  payeront  aux  héritiers  ou  ayans  cause  de 
DMosieur  de  Gharolois,  deux  cens  mille  escus  d*or. 
Monsieur  de  Calabre  aura  les  villes ,  chasteaux  et  sel- 
gneories  de  Hooson,  8ainte-l|Ieynho.ult,  Taucouleurs 
et  Espinal,  ayee  cinq  cens  lances  payées  par  le  Roy  pour 
deny  an ,  et  cent  mille  escus  d*or  comptant ,  pour  em- 
pioyer  à  la  conqqeste  de  Naples  et  de  ceux  de  Metz.  A 
t'aliiance  desquels  et  di|  roy  Ferrando ,  le  Roy  messire 
renoncera  et  promettra  non  bailler  ayde  ne  secours ,  et 
nnettra  sns  la  pragmatique-sanction ,  par  radvis  des 
|eos  de  l'Egltoe  du  royaume.  Monsieur  de  Bourbon  aura 
les  chisteaox  et  se^neories  de  Usson ,  et  d'une  autre 
seigneurie  ej^  Auvergne ,  dont  ne  sçai  le  nom,  et  si  ne 
Kai  se  d^icelJes  il  joyra  à  vie  et  à  héritage ,  et  si  aura  les 
^tits,  pênsioDS ,  charges  de  lances,  et  gouvernement 
deGh^nne ,  comme  il  avoit  au  Jour  du  trépas  du  père 
du  Roy ,  et  si  luy  fera  payer  cent  mille  escus  d'or  à  luy 
(lus  de  reste  du  mariage  de  madame  sa  Temme,  et  si  dit 
on ,  qn*il  aura  portion  des  aydes  de  ses  pays.  Monsieur 
de  Bretagne  aora  à  héritage  les  comtés  d'Estampe , 
Vonfort  et  de  Nantes,  et  renoncera  le  Roy  aux  droits 
des  régales  de  la  duché  de  Bretagne ,  et  Si  aura  portion 
des  aydes  desdites  comtés  d'Estampes ,  Xantes  et  Montr- 
^i,  et  par  le  traité  qui  se  faisoit  avant  le  bail  dudit , 
l^oaendeoHMirroit  gouverneur  du  bas  pays  de  Norman- 


noit  entre  le  Roy  et  ledit  Seigneur  de  Gharolois  : 
et*alloient  envoyans  gens  de  l'un  à  l'autre ,  non- 
obstant qu'il  fust  guerre  :  et  y  alloit  un  nommé 
Guillaume  de  Bische  et  un  autre  appelé  Guillot 
DiYoye ,  estans  au  comte  Gharolois  tous  deux  : 
toutes-fois  avoient  autrefois  receu  bien  du  Roy  : 
car  le  duc  Philippe  les  avoit  bannis ,  et  le  Boy 
les  avoit  recueillis ,  à  la  requeste  dudit  Seigneur 
de  Gharolois.  Ces  ailées  ne  plaisoient  pas  à  tous , 
et  commençoient  Jà  ces  seigneiirs  à  se  défiler  Tup 
de  l'autre ,  et  à  se  lasser  ;  et  n'en^t  esté  ce  qui 
survint  peu  de  Jours  après ,  ils  s'en  fussent  tous 
allez  honteusement.  Je  les  ay  veus  tenir  trois 
conseils  en  une  chambre,  où  iisestoient  tous  as- 
semblez ,  et  vis  un  Jour  qu'il  en  desplùt  bien  au 
comte  de  Gharolois  :  car  il  s'estoit  desjà  fait  deux 
fois  en  sa  présence  ^  et  il  luy  sembloit  bien  que 
la  plus  grande  force  de  cet  ost  estoit  sienne,  et 
parler  en  cpnseil  en  sa  chambre  sans  1'^  ap-r 


die  k  grande  pension  ;  mais  obstant  la  délivrance  de  la*; 
dite  duché  de  Normandie  baillée  audit  mondit  de  Berry, 
fait  à  supposer  que  se  Bretagne  a  ladite  gouvernance, 
ce  sera  sous  ledit  Berry.  Monsieur  de  Nemours  sera  gou- 
verneur de  Paris  et  de  TIsle-de-France  à  grande  pension 
et  s|  aura  le  droit  des  nominations  des  orfices  et  bénéfices 
en  la  collation  du  Roy.  et  si  aura  retenue  deux  cens  lan- 
ces payées  sur  les  tailles  du  Roy ,  et  portion  des  aydes 
des  pays  et  seigneuries  dudit  sieur.  Monsieur  de  Dunoia 
aura  les  charges  de  laqces  et  pensions  qu'il  avoit  au  jour 
du  trespas  du  feq  Roy,  et  restitution  de  toutes  ses  terres 
et  seigneuries .  et  pour  la  perdition  de  tous  ses  biens  . 
meubles  et  récompenses  de  ses  voyages  en  Lombarbie  , 

la  somme  de Monsieur  d'Albrct  aura  certaines 

seigneuries  Joignans  see  pays ,  dont  ne  sçai  les  noms , 
avec  la  charge  de  cent  lances  payées  par  le  Roy.  Mon- 
sieur d' Armignac  aura  restitution  de  ses  quatre  ehastel* 
lenfes ,  qui  du  vivant  du  feu  Roy  furent  ostées ,  quç  pp 
dit  estre  les  défis  de  tous  ses  pays  et  vaillablçs  par  an 
plus  de  quatre  mille  livres ,  avec  cent  lances  et  portion 
des  aydes  de  ses  pays.  Monsieur  de  Loybaç  sera  premier 
maréchal  de  France ,  h  la  charge  de  deux  cens  lances 
payées  par  le  Roy.  Monsieur  de  Bueil  demourra  admi- 
rai de  France  à  la  charge  de  cent  lances.  Monsieur 
de  Saint-Paul,  connestable  de  France.  Messire  Tannegui, 
grand  escuyer .  à  la  charge  de  cent  lances.  M.  de  Damp- 
martin  restitué  en  toutes  ses  terres ,  et  aura  charge  de 
cent  lances.  Et  comme  on  dit  n'y  a  tresve  que  pour  troi^ 
Jours ,  qui  seront  continuez  Jusques  à  ce  que  les  lettres 
desdits  traitez  seront  faites»  les  places  livras  et  les  autres, 
choses  accomplies.  Fait  le  deuxiesme  JQi^r  d'octobrç 
1465.» 

En  après  ledit  accord  fait  et  passé  par  aucuns  biens 
préciez  au  Roy,  fut  demandé  audit  Roy ,  qui  le  avoit 
meu  de  faire  tel  traité  à  son  pr^udice. 

Et  le  Roy  respondit  en  cette  manière  :  «  Ce  a  est6 
en  considération  de  la  Jeunesse  de  mon  frère  de 
Berry, 

»  La  prudence  de  beau  cousin  de  Calabre, 

»  Le  sens  de  beau  frère  de  Bourbon, 

»  La  malice  du  comte  d'Armignac*, 

»  L'orgueil  grand  de  beau  cousin  de  Bretagne , 

»  Et  la  puissance  Invincible  de  beau  frère  de  Cha- 
rolois.  » 
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peiler,  ne  se  devoit  point  faire.  Et  en  iwirla  an 
seigneur  de  Contay ,  bien  fort  sage  homme 
(eomme  j'ay  dit  ailleurs)  qui  lui  dit  qu'il  le 
portast  patiemment  :  car  s*ii  les  courrouçoit, 
qu'ils  trouveroient  mieux  leur  appointement 
que  luy  :  et  que  comme  il  estoit  le  plus  fort , 
il  falloit  qu'il  fut  le  plus  sage ,  et  qu'il  les  gar- 
dast  de  se  diviser ,  et  mit  peine  à  les  entretenir 
joincts  de  tout  son  pouvoir,  et  qu'il  dissimuiast 
toutes  ces  choses  ;  mais  qu'à  la  vérité  l'on  s'é- 
hahissoit  assez ,  et  mesmement  chez  luy ,  de 
quoy  si  petits  personnages  y  comme  les  deux 
dessus  nommez ,  s'empescboient  de  si  grand'ma- 
tière  :  et  que  c'estoit  chose  dangereuse,  enoores 
ayant  affaire  à  roy  si  libéral  comme  cestuy-cy. 
Ledit  de  Gontay  haissoit  ledit  Guillaume  de. 
Bische  ;  toutes-fois  il  disoit  ce  que  plusieurs  au- 
tres disoieiit  comme  luy  :  et  croy  que  sa  suspicion 
ne  l'en  faisoit  point  parler,  mais  seulement  la 
nécessité  de  la  matière.  Audit  seigneur  de  Gha- 
rolois  plût  ce  conseil ,  et  se  mit  à  faire  plus  de 
feste  et  dejoye  avec  ces  seigneurs  que  paravant, 
et  avec  meilleure  chère  :  et  eut  plus  de  commua 
nication  avec  eux  et  leurs  gens ,  qu'il  n'avoit 
accoustumé  :  et  à  mon  advis  qu'il  en  estoit  grand 
besoin  et  danger  qu'ils  ne  s'en  fussent  séparez. 
Un  sage  homme  sert  bien  en  telle  compagnie, 
mais  qu'on  te  veuille  croire,  et  ne  se  pourroit 
trop  acheter.  Mais  Jamais  Je  n'ay  connu  prince, 
qui  ait  sceu  oonnoistre  la  différence  entre  les 
hommes,  jqsquei  à  ce  qu'il  se  soit  trouvé  en  né- 
cessité et  en  affaire  :  et  s'ils  le  connoissoient , 
si  rignoroient-ils  :  et  départent  leur  authorité  à 
ceux  qui  plus  leur  sont  agréables  et  pour  l'aage 
qui  leur  est  plus  sortable,  et  pour  estre  confor- 
mes à  leurs  opinions  :  ou  aucunes  fois  sont  ma- 
niez par  ceux  qui  sçavent  et  conduisent  leurs 
petits  plaisirs.  Mais  ceux  qui  ont  entendement 
s'en  reviennent  toat  quand  Ils  en  ont  besoin. 
Tels  ay-je  veu,  le  Roy,  ledit  comte  de  Charolois, 
pour  le  temps  de  lors ,  et  le  Roy  Edouard  d'An- 
gleterre 9  et  autres  plusieurs  :  et  à  telle  heure 
j'ay  veu  ces  trois  qui  leur  en  estoit  bon  besoin , 
et  qu'ils  avoient  faute  de  ceux  qu'ils  avoient 
roesprisez.  Et  depuis  que  ledit  comte  de  Charo- 
lois eut  esté  une  pièce  duc  de  Bourgogne ,  et 
que  la  fortune  l'eut  mis  plus  haut  que  ne  fut  ja- 
mais homme  de  sa  maison ,  et  si  grand  qu'il  ne 
craignoit  nul  prince  pareil  à  luy,  Dieu  le  souffrit 
cheoir  en  cette  gloire  ;  et  tant  luy  diminua  du 
sens,  qu'il  mesprisoit   tout   autre  conseil  du 
monde ,  sauf  le  sien  seul  :  et  aussitost  après  finit 
sa  vie  douloureusement  avec  grand  nombre  de 
gens  et  de  ses  subjets  :  et  désola  sa  maison , 
comme  vous  voyez. 


CHAPITRE  XUI. 

Comment  la  ville  de  Rouen  fut  mise  entre  les 
mains  du  duc  de  Bourbon ,  pour  le  duc  de 
Berryy  par  quelques  menées^  et  comment 
le  traitié  de  Omflans  fut  de  tous  poincts 
conclu» 

Pour  ce  qu'id-dessos  J'ay  beaucoup  parlé  des 
dauigers  qui  sont  en  ces  traittez,  et  que  les 
princes  y  doivent  estre  bien  sages ,  et  bien  con- 
noistre  quelles  gens  les  meinent ,  et  par  espédal 
celuy  qui  n'a  pas  le  plus  apparent  du  Jeu  ;  main- 
tenant s'entendra  qui  m'a  meo  de  tenir  si  long 
conte  de  cette  matière.  Cependant  que  ces  trait- 
tez se  menoient  par  voies  d'assemblées^  et  que 
l'on  pouvoit  communiquer  les  uns  avec  les 
autres ,  en  lieu  de  traitter  paix ,  se  traitta  par 
aucuns  que  la  duché  de  Normandie  se  mettrait 
entre  les  mains  du  due  de  Berry ,  seul  frère  du 
Roy ,  et  que  là  il  prendrolt  son  partage ,  et  laîs- 
seroit  Berry  au  Roy  :  et  tellement  fut  conduite 
cette  marchandise,  que  madame  la  grand'sé- 
neschalle  de  Normandie  et  aucuns  à  son  adveu , 
comme  serviteurs  et  parens,  mirent  le  duc  Jehan 
de  Bourbon  au  chasteau  de  Rouen ,  et  par  là 
entra  en  la  ville ,  laquelle  tost  se  consentit  à 
cette  mutation,  oomme  trop  désirant  d'avoir 
prince  qui  demeurast  au  paîs  de  Normandie  :  et 
le  semblable  firent  toutes  les  villes  et  places  de 
Normandie ,  ou  peu  s'en  fallut.  Et  a  tousjours 
bien  semblé  aux  Normands,  et  fait  encores,  que 
si  grand'duché,  comme  la  leur,  requiert  bien 
un  duc  :  et  à  dire  la  vérité ,  elle  est  de  grande 
estime ,  et  s'y  lève  de  grands  deniers.  J'en  ay 
veu  lever  neuf  cens  cinquante  mille  francs.  Au- 
cuns'disent  plus. 

Après  que  cette  ville  fut  tournée ,  tous  les 
babitans  firent  le  serment  audit  duc  de  Bour- 
bon ,  pour  ledit  duc  de  Berry ,  sauf  le  balllif , 
appelle  Ouaste  qui  avoit  esté  nourry  du  Roy, 
son  valet  de  chambre ,  luy  estant  en  Flandres, 
et  bien  privé  de  luy  ^  et  un  appelle  maistre  Guil- 
laume Piquart,  depuis  général  de  Normandie, 
et  aussi  le  grand-sénescbal  de  Normandie  (qui 
est  aujourd'hui)  ne  voulut  faire  le  serment:  mais 
retourna  vers  le  Roy ,  contre  le  vouloir  de  sa 
mère,  laquelle  avoit  conduit  cette  réduction, 
comme  dit  est. 

Quand  cette  mutation  fut  venue  à  la  connois- 
sance  du  Roy,  il  se  délibéra  d'avoir  paix, 
voyant  ne  pouvoir  donner  remède  à  ce  qui  Jà 
estoit  advenu.  Incontinent  donc  fit  sçavoir  à 
mondit  seigneur  de  Charolois  ,  qui  estoit  à  sou 
I  ost,  qu'il  vouloit  parler  à  luy,  et  luy  nomma 
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Yheare  qu'il  se  rendrait  aux  champs,  auprès 
dudit  ost,  estant  près  Gonflans  :  et  saillit  à 
rbeure dite,  avee  par  aventure  cent  chevaux , 
doDt  la  pluspart  estoit  des  Escossols  de  sa  garde, 
d'autres  gens  peu.  Ledit  comte  de  Gharoiois  ne 
mena  guèresde  gens ,  et  il  alla  sans  nulle  céré* 
moaie  :  toutes-fois  il  en  survint  beaucoup ,  et 
taot  qu'il  y  en  avoit  beaucoup  plus  qu'il  n'en 
estoit  sailly  avec  le  Roy.  Il  les  fit  demeurer  un 
petit  loin,  et  se  pourmenèrent  eux  deux  une 
espace  de  temps,  et  luy  dit  le  Roy  comme  la 
paix  estoit  faite ,  et  luy  conta  ce  cas,  qui  estoit 
adveoQ  a  Rouen ,  dont  ledit  comte  ne  sçavolt 
encores  rien ,  disant  le  Roy  que  de  son  consen- 
tement  n'eo&t  jamais  baillé  tel  partage  à  son 
frère  :  mais  puisque  d'eux-roesmes  les  Nor- 
mands en  avoient  cette  nouvelleté ,  il  en  estoit 
ooDtent ,  et  passeroit  le  traité  en  toutes  telles 
formes  comme  avoit  esté  advisé  par  plusieurs 
journées  précédentes  :  et  peu  d'autres  choses  y 
a\oit  à  accorder.  Ledit  seigneur  de  Charolois  en 
fot  fort  joyeux  ;  car  son  ost  estoient  en  très*grande 
nécessité  de  vivres,  et  principalement  d'argent  : 
et  quand  cecy  ne  fust  advenu ,  tout  autant  qu'il 
y  aToit  là  de  seigneurs  s'en  fussent  tous  allez 
iMttteosemeat.  Toutes-fois  audit  comte  arriva  ce 
JQor,  00  bien  peu  de  jours  après ,  un  renfort  que 
«B  père  le  duc  Philippe  de  Rourgogne  luy  en- 
voyoit,  qu'amenoit  monseigneur  de  Saveuses 
oui!  y  avoit  six  vingt  hommes-d'arroes  et  bien 
quinze  cens  archers ,  et  six  vingt  mille  escus 
cofflptans  sur  dix  sommiei*s ,  et  grand'quantité 
darcs  et  de  traits  :  et  cecy  pourveut  assez  bien 
i'ostdesRourguignons,  estant  en  defûance  que 
le  demeurant  ne  s'accordast  sans  eux. 

Ces  paroles  d'appointement  plaisoient  tant  an 
Roy  et  audit  comte  de  Charolois,  que  je  luy  ay 
oDy  conter  depuis ,  qui  si  affectueusement  par- 
vient d'achever  le  demeurant,  qu'ils  ne  regar- 
doient  point  où  ils  alloient  :  et  tirèrent  droit 
devers  Paris ,  et  tant  allèrent  qu'ils  entrèrent 
dedans  un  grand  boulevart  de  terre  et  de  bois, 
que  le  Roy  avoit  fait  faire  assez  loin  hors  de  la 
>ille,  au  bout  d'une  tranchée,  et  entroit  l'on 
dedaiM  la  ville  par  icelle.  Avec  ledit  comte 
estoient  quatre  on  cinq  personnes  seulement  :  et 
quand  ils  furent  dedans,  ils  se  trouvèrent  très- 
esbahis  :  toutes- fois  ledit  comte  tenoit  la  meil- 
leure contenance  qu'il  pouvoit.  (  Il  est  à  croire 
({ue  nul  de  ces  deux  seigneurs  ne  furent  errans 
defoy  depuis  ce  temps  là,  veu  qu'à  l'un  ni  à 
lautre  ne  prit  mal.)  Ck>mme  les  nouvelles  vinrent 
Ai'ostque  ledit  seigneur  de  Charolois  estoit  en- 
tré daûi  ledit  boulevart,  il  y  eut  très  grand 
nmrmure  :  et  se  mirent  ensemble  le  comte  de 
^Bct-Paul ,  le  mareschal  de  Rourgogne ,  le 


seigneur  de  Gontay ,  le  seigneur  de  Haultbour- 
din ,  et  plusieurs  autres ,  donnant  grande  charge 
audit  seigneur  de  Charolois  de  cette  folie,  et  aux 
autres  qui  estoient  de  sa  compagnie;  et  allé- 
guoient  l'inconvénient  advenu  à  son  grand  père, 
à  Montereau-Faut-Yonne,  présent  le  roy  Charles 
sixiesme.  Incontinent  firent  retirer  dedans  i'ost 
ce  qui  estoit  dehors  pourmenant  aux  champs  : 
et  usa  le  mareschal  de  Rourgogne  (  appelle  Neuf- 
Chastel  par  son  surnom  )  de  cette  parole  :  «  Si 
»  ce  jeune  prince ,  fol  et  enragé ,  s'est  allé  per- 
»  dre^  ne  perdons  pas  sa  maison ,  ni  le  faict  de 
»  son  père ,  ny  le  nostre  :  et  pour  ce ,  que  cha- 
»  cun  se  retire  en  son  logis  et  se  tienne  prest, 
»  sans  soy  esbahir  de  fortune  qui  advienne  :  car 
»  nous  sommes  sufAsans,  nous  tenans  ensemble, 
9  de  nous  retirer  jusques  es  marches  de  Hé- 
»  nault,  ou  de  Picardie,  ou  en  Rourgogne.  » 

Après  ces  paroles  nK>nta  à  cheval  avec  le 
comte  de  Saint-Paul ,  se  pourmenant  hors  de 
I'ost ,  et  regardant  s'il  venoit  rien  devers  Paris. 
Apr^  y  arvoir  esté  un  espace  de  temps ,  virent 
venir  quarante  ou  cinquante  chevaux ,  et  y  es- 
toit le  comte  de  Charolois,  et  autres  gens  du  Roy, 
qui  le  ramenoient,  tant  archers  qu'autres.  Et 
comme  il  les  vit  approcher ,  il  fit  retourner  ceux 
qui  l'accompagnoient ,  et  adressa  la  parale  audit 
mareschal  de  Neuf-Chastel^  qu'il  craignoit  :  car 
il  usoit  de  très-asprcs  paroles,  et  estoit  bon  et 
loyal  chevalier  pour  son  party  ,  et  luy  osoit  bien 
dire  :  «  Je  ne  suis  à  vous  que  par  emprunt ,  tant 
»  que  vostre  père  vivra.  »  Les  paroles  dudit 
comte  furent  telles  :  «  Ne  me  tensez  point  ;  car 
»  je  connoy  bien  ma  grande  folie  :  mais  je  m'en 
»  suis  apperceu  si  tard,  que  j^estoye  près  du 
»  boulevart.  »  Puis  luy  dit  le  mareschal  qu'il 
avoit  fait  cela  en  son  absence.  Ledit  seigneur 
baissa  la  teste ,  sans  rien  dire  ni  respondre ,  et 
s'en  revint  dedans  son  ost,  où  tous  estoient 
joyeux  de  le  revoir  :  et  louoit  chacun  la  foy  du 
Roy  :  toutes-fois  ne  retourna  oncques  ledit  comte 
en  sa  puissance. 

<XX> 

CHAPITRE  XIV. 

« 

Du  traité  de  paix  conclu  à  Canflans  entre  le 
Roy  et  le  comte  de  Charolois  et  ses  alliez. 

Finalement  toutes  choses  furent  accordées  (l): 
et  le  lendemain  fit  le  comte  de  Charolois  une 

(1)  Il  y  eut  deux  traités  :  l'un  signé  h  Conflans ,  le  27 
octobre  1405;  le  deuxième  k  Salnt^Maur,  le  29  du  inéme 
mois. 
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grande  mmistre,  pour  sçavoir  quelles  geps  il 
avoit,  et  ce  qull  pou  voit  avoir  perdu  :  et  sans 
dire  gare,  y  revint  le  Boy,  avec  trente  on  qna- 
rante  chevaux,  et  alla  voir  toptes  les  compa- 
gnies Tune  après  l'antre,  sauf  celle  de  ^ee  ma- 
reschal  de  Bourgogne ,  lequel  ne  l'^ymoit  pas, 
ià  cause  que  dès  pièca  en  Lorraine  ledit  seigneur 
luy  avoit  donné  Espinal ,  et  depuis  osté ,  pour 
la  donner  au  duc  Jehan  de  Calabre ,  d<Hit  grand 
dommage  en  avoit  eu  ledit  mareschal.  Peu  à 
peu  réconcilioit  le  Boy  avec  luy  les  bons  et  no- 
tables chevaliers,  qui  avoient  servy  le  Boy  son 
père ,  lesquels  il  avoit  désapointez  à  son  advé- 
nement  à  la  couronne,  tX  qpi  pour  cette  cause 
s'estoient  trouvez  en  c^tte  ass^mbl^  :  et  con- 
poissoit  ledit  seigneur  3on  erreur.  Il  fut  dit  que 
le  lendemain  le  Boy  9e  trouveroit  au  chasteau 
de  Yincennes ,  et  tous  les  seigneurs  qui  avoient 
^  luy  faire  hommage  ;  et  pour  seureté  de  tous , 
bailleroit  le  Boy  ledit  chasteau  de  Yincennes  au 
pomte  de  Gharolois. 

Le  lendemain  s'y  tronva  le  Boy  et  tous  le» 
princes,  sans  en  faillir  un  :  et  estoit  le  portail  et 
ta  porte  bien  garnis  des  gens  dudit  comte  de 
Charolois  en  armes.  Là  fut  le  lieu  où  se  fit  le 
traité  de  paix.  Mpnseigneiir  Charles  fit  hon)- 
mage  au  Boy  de  la  duché  de  Normandie  :  et  1^ 
comte  de  Charolois  des  terres  de  Picardie,  dont 
il  a  esté  parlé  ;  et  autres  qui  en  avoient  à  faire. 
Et  le  comte  de  Sainct-Paui  fit  le  senpent  de  son 
pfQce  de  connestable.  Il  n'y  eut  Jamais  de  si 
bonnes  nopces  qu'il  n'y  en  eust  de  mal  disnez. 
Les  uns  firent  ce  qu'ils  voulurent ,  et  les  autres 
n'eurent  rien.  Des  moyens  et  bon»  personnages 
en  tira  le  Boy  :  toute$-fois  la  plus  gi*and*part  de- 
meurèrent avec  le  duc  de  Normandie,  et  le  duc 
(le  Bretagne ,  et  qui  allèrent  à  Bouen  prendre 
leur  possession.  Au  partir  du  chasteau  du  Bois- 
^e-Yincennes,  prirent  tous  congé  l'un  de  l'autre, 
ft  se  retira  chacun  à  son  logis;  et  furent  faites 
Routes  lettres,  pardons  et  toutes  autres  choses 
nécessaires,  servans  au  faict  de  la  pai](.  Tout  ef\ 
un  jour  partirent  |e  duc  de  Normandie  çt  Iç^ 
^uc  de  Bretagne  pour  eux  retirer ,  première- 
ment audit  pays  de  Normandie ,  et  le  duc  de 
jpretfi^e,  puis  après  en  son  pays  ;  et  le  comte 
^e  Charolois  pour  se  retirer  en  Flandres;  et 
comme  ledit  comte  fut  en  train,  le  Boy  vint  à 
luy,  I9  Goi^i^u^sit  Jusques  à  Yiliiers-le-Bel,  qui 
est  un  yillage^  quatres  lieues  près  de  Paris,  mon- 
trant par  effet  avoir  un  grand  désir  dç  l'amitié 
dudit  comte:  et  tous  deux  y  logèrent  ce  soir. 
Le  Boy  avoit  peu  de  gens,  mais  il  avoit  fait  ve- 
nir deux  cens  hommes-d'armes  pour  le  recon- 
duire: dont  fut  adverty  le  comte  de  Charolois  en 
se  couchant,  qui  en  entra  en  une  très-grande 


suspicion ,  et  fit  armer  largement  de  gens.  Ainsi 
pouvez  voir  quMl  est  presque  impossible  que 
deux  grands  seigneurs  se  puissent  accorder, 
pour  les  rapports  et  suspicion  qu'ils  ont  .à  cha- 
cune heurç  :  et  deux  grands  princes  qui  se  vou» 
droient  entr'aymer,  ne  se  devroient  jamais  voir, 
mais  envoyer  bonnes  gens  et  sages  les  uns  vers 
les  autres ,  et  ceux-là  les  entretiendroient  en 
amitié  pp  amenderoient  les  fautes. 

Le  lendemain  au  matin  ,  les  deux  seigneurs 
dessusdits  prirent  congé  l'un  de  l'autre  avec 
quelques  sages  et  bonnes  paroles  :  et  retourna 
le  Boy  à  Paris,  en  la  compagnie  de  cepx  qui 
l'estoient  allé  quérir  :  et  cela  esta  la  suspicion 
qu'on  popvoit  avoir  eue  de  luy  et  de  leur  venue. 
Et  ledit  comte  deCharoloispritlechemin  deCom- 
piègne  et'  de  Noyon ,  et  par  tout  luy  fût  ouvert 
par  le  commandement  dp  Boy.  De  là  il  tira  vers 
Amiens^  où  il  receut  leur  hommage,  et  de  ceux 
de  la  rivière  de  Somme,  et  des  terres  de  Picar- 
die, qui  luy  estoient  restituées  par  cette  paix: 
desquelles  |e  Boy  avoit  payé  quatre  cens  mille 
escus  d'or,  ny  avoit  pas  neuf  mois,  comme  J'ay 
dit  pilleurs  cy-dessus.  Et  incontinent  passa  ou- 
tre, et  tira  au  pais  de  Liège;  pour  ce  qnlls 
avoient  desjà  fait  la  guerre  par  l'espace  de  cinq 
ou  six  mois  à  son  père  (luy  estant  dehors)  es 
pays  de  Namur  et  de  Brabant  :  et  avoient  desji 
lesdits  Liégois  fait  une  destrousse  entr'eux. 
Toutes-fois  à  cause  de  l'hy ver  il  ne  peut  pas  faire 
grand'chose.  Nonolwtantyeutgrand'quantitéde 
villages  bruslez,  et  de  petites  destrousses  furent 
faites  sur  les  Liégeois:  et  firent  une  paix,  et  s'o- 
bligèrent lesdits  Liégeois  de  la  tenir,  sur  peine 
d'une  grande  somme  de  deniers  :  et  s'en  retoar- 
na  ledit  comte  en  Brabant.  ^ 

000 

CHAPITBE  XY. 

Comment^  par  la  division  des  ducs  de  B%^ 
gne  et  dç  Normandiey  le  Roy  reprit  entr^^ 
ses  mains  ce  quHl  avoit  baillé  à  son  frère. 

En  retournant  aux  ducs  de  Normandie  et  de 
Bretagne,  qui  estoient  allés  prendre  possession 
de  la  duché  de  Normandie,  dès  que  leur  entrée 
fût  faite  a  Boue^,  ils  pomipencèrent  à  se  diviser 
quand  cç  fût  à  dépaiftirle  butin;  car  encore» e»- 
tpient  avec  eux  ces  chevaliers  que  j'ay  devant 
nommez,  lesquels  avoient  accoustumez  d'avoir  de 
grands  honneurs  et  de  grands  Estats  du  roy  Cb8^ 
les,  et  leur  sembloit  bien  qu'ils  estoient  à  la  fin  de 
leur  entreprise  et  qu'au  Boy  nese  pouvoient  fief  i 
et  voulut  chacun  en  avoir  du  meillepr  eDdroit\ 
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Vautre  part  le  dac  ikt  Bretagne  en  vouloit 
disposer  en  partie:  car  c'esloit  lui  qui  avoit 
porté  Ja  plus  grande  mise  et  les  plus  grands 
fnii^en  toutes  choses.  Tellement  se  porta  leur 
discord,  qu'il  fallut  que  le  duc  de  Bretagne, 
pour  crainte  de  sa  personne,  se  retirast  au  Mont 
de  Sainte- Katerine ,  près  Bouen  ;  et  fût  leur 
question  jusques-là;  que  les  gens  dudit  duc  de 
Normandie,  avec  ceux  de  la  ville  de  Bouen,  fuT 
rent  prests  à  aller  assaillir  ledit  duc  de  Bretagpe 
josques  au  lieu  dessusdit  :  par  quoi  fut  oon- 
traint  de  se  retirer  le  droit  cheoiin  vers  Breta- 
gne. Et  sur  cette  division  marcha  le  Boy  près 
du  pays:  et  pouvez  penser  qu'il  entendoit  l)ien, 
et  qull  aidoit  à  le  conduis,  car  il  estoit  maistre 
eo  cette  science.  Une  partie  de  ceux  qi|i  te- 
Doieot  les  bonnes  places,  commencèrent  à  les 
ioy  bailler,  et  en  faire  leur  bon  appointement 
avecloy.  Je  ne  sçay  de  ce^  choses  que  ce  qu'il 
m'en  a  dit  et  conté ,  car  Je  n'estoys  pas  sur  les 
iieax.  Il  prit  un  parlement  avec  le  duc  de  Bre? 
tigne,  qui  tenoit  une  partie  des  places  de  la 
basse  Normandie,  espérant  de  luy  faire  abaq? 
doooer  son  frère  de  tous  poincts.  Ils  furent 
quelque  peu  de  Jours  ensemble  à  Gaên ,  et  firent 
utraitté  (1),  par  lequel  ladite  ville  de  Gaên  et 
atres,  demeurèrent  es  mains  de  monseigneur 
<ieLeseut,avec  quelque  nombre  de  gens  payez: 
iBiisce  traitté  estoltsl  troublé,  que  Je  croy  que 
i'DD  ne  l'autre  ne  l'entendit  Jamais  bien.  Ainsi 
s'ea  alla  le  duc  de  Bretagne  en  son  pays  ;  et  le 
%  s'en  retourna  tirant  le  chemin  vers  soq 
frère. 

Voyant  ledit  duc  de  Nonnandie  quMI  ne  pou- 
voit  résister,  et  que  le  Boy  avoit  pris  le  Pon^de• 
I^arehe,  et  autres  places  sur  luy,  se  délibéra 
prendre  la  fbite  et  de  tirer  en  Flandres.  Le 
comte  de  Charolois  estoit  encores  à  Sainct-Tron^ 
petite  ville  au  pays  de  Liège  :  lequel  estoit  as- 
sez empesché,  et  fut  son  armée  toute  rompi]|e  et 
Maite,  et  en  temps  d'hy ver,  empeschée  contre 
^Liégeois:  et  lui  douloit  b^en  de  yoir  cette  dit 
vision  :  car  la  chose  du  monde  qu'il  d^lroit  le 
pins,  c'estoit  de  yoir  un  duc  çn  Norinandie  ;  car 
par  ce  moyen  ^  loy-serobloit  le  Boy  estçe 
affoibli  de  la  tierce  Ipartiç.  Il  faisait  amasser 
gm  sur  la  Picardie,  pour  mettre  dedans  Diep- 
pe: mais  avant  qu'ils  fussent  prests,  celuy  qui 
tenoit  ladite  ville  de  Dieppe  en  ftt  son  appoin- 
tement avec  le  Boy.  Ainsi  retourna  au  Boy  toute 
ladite  duché  de  Normandie,  sauf  les  places  qui 
toenrèrent  à  monseigneur  de  Lescut,  par  l'ap- 
poiDtement  fait  à  Caën. 

1}  Signé  le  23  décembre  1465.  Voyez  D.  Lobineaa , 
^(otre  âe  BnioffM,  tome  II,  col.  1283. 


GHAPITBE  XVL 

Comment  le  nouveau  due  de  Normandie  se 
retira  en  Bretagne,  fortpofuvre  et  désolé  de 
ce  quHl  estoit fmstré  de  son  intention. 

Ledit  duc  de  Normandie  (comme  J'ay  dit) 
s'estoit  délibéré  un  coup  de  fiiir  en  Flandres , 
mais  sur  l'heure  se  réconcilièrent  le  duc  de 
Bretagne  et  luy ,  connoissans  tous  deux  leurs 
erreurs,  et  que  par  division  se  perdent  les  bon- 
nes choses  du  monde  :  et  si  est  presque  impos" 
sible  que  beaucoup  de  grands  seigneurs  en- 
^mble  et  de  mesme  estât ,  se  puissent  longue- 
ment entr^enir ,  sinon  qu'il  y  ait  chef  par  des- 
sus tous ,  et  si  sepoit  besoin  que  celuy-là  f^st 
sage  et  bien  estimé  pour  avoir  l'obéissance  de 
tous.  J'ay  veu  beaucoup  d'exemples  de  cette 
matière  à  l'œil ,  et  ne  parle  pas  par  ouyr  dire  : 
et  sommes  bien  sujets  ^  nous  diviser  ainsi  à 
neutre  dommage,  sans  f^vojr  grand  regard  à  la 
conséquence  qui  en  advient  :  et  presque  ainsi  en 
ay  veu  advenir  par  tout  le  monde  ,  ou  l'ay  ouy 
dire  (3).  Et  me  semble  qu*uo  sag^  prince ,  qui 
aura  pouvoir  de  dix  mille  homm^  et  façon  de 
les  entretenir,  est  plus  à  craindre  et  estjmer  que 
ne  serolent  dix,  qui  en  auroient  chacun  six 
mille  tQUS  alli^  et  oonfédérez  ensem)>le  :  pour 
autDpt  que  des  choses  q^i  sont  ^  d^m^lçr  et 
accorder  entre  eux,  la  moitié  du  temps  se  perd 
ayant  quHl  y  ait  rien  de  conclu,  ny  accordé. 

Ainsi  se  retira  le  duc  de  Normandie  en  Bre- 
tagne ,  pauvre  et  deffait ,  et  abandonné  de  tmis 
ses  chevaliers  qui  avolent  esté  au  roy  Ghi^rlçs 
son  père,  et  avoient  fait  leur  appointement 
avec  le  Boy ,  et  mieux  appointez  de  luy  que  Ja- 
mais n'avoient  esté  du  Boy  son  père.  Ces  dei^n 
ducs  dessusdits  estoient  sages  après  le  cou||^ 
(comme  l'on  dit  des  Bretons)  et  se  tenoient  en 
Bretagne,  et  ledit  seigneur  de  Lescut,  principal 
de  tous  leurs,  serviteurs.  Et  y  avoit  maintes^ 
ambassades  ailaps  et  yenans  au  Boy  de  par  eux^ 
et  de  par  luy  à  eux  deijix ,  ^t  dç  par  eux  au 
comte  de  Charolois ,  et  de  Ivy  à  e^x  ;  du  Boy 
audit  duc  de  Bourgogne ,  et  de  lyy  au  Boy  :  les. 
uns  pour  sçavoir  des  nouvelles ,  les  autres  pour, 
soustraire  geps^  et  pour  toutes  mauvaises  mar-^ 
chandises ,  sous  ambre  de  bonne  foy. 

Aucuns  y  allèrent  par  bonne  intention,  pou» 
cuider  pacifier  les  choses  :  mais  c*estoit  grand* 
folie  à  ceux  qui  s'estimoient  si  bons  et  si  sages, 
que  de  penser  que  leur  présence  pût  pacifier  si 

(2)  Ou  Vay  ouy  dire  :  ces  quatre  mou  sont  rares  dans 
le  Tieil  exemplaire. 
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grands  prinees ,  et  si  sabstiis  comme  estoient 
ceux-cy,  et  tant  entendos  à  leurs  fins  :  et  ven 
spécialement  que  de  l'un  des  oostez,  ny  de 
Tautre,  ne  s'offroit  nulle  raison.  Mais  il  y  a  de 
bonnes  gens ,  qui  ont  cette  gloire ,  qu'il  leur 
semble  qu'ils  eonduiroient  des  choses  là  où  ils 
n'entendent  rien  :  car  quelquefois  leurs  maistres 
ne  leur  descouvrent  point  leurs  plus  secrettes 
pensées.  La  compagnie  de  tels  que  Je  dis,  est 
que  le  plus  souvent  ne  vont  que  pour  parer  la 
feste ,  et  souvent  à  leurs  despens  :  et  va  tous- 
Jours  quelque  huroblet,  qui  a  quelque  marché  à 
part.  Ainsi  au  moins  l'ay^Je  veu  par  toutes  ces 
saisons  dont  Je  parle ,  et  de  tous  les  costez.  Et 
aussi  bien ,  comme  j'ay  dit,  les  princes  doivent 
estre  sages  à  regarder  à  quelles  gens  ils  baillent 
leurs  besongues  entre  mains;  aussi  devroient 
bien  penser  ceux  qui  vont  dehors  pour  eux , 
s'entremettre  de  telles  matières,  et  qui  s'en 
pourroient  excuser,  et  ne  s'en  empescher  point, 
sinon  qu'on  vtt  qu'eux-mesihes  y  entendissent 
bien,  et  eussent  affection  à  la  matière,  ce  seroit 
estre  bien  sage.  Et  J'ay  connu  beaucoup  de  gens 
de  bien  s'y  trouver  bien  empeschez  et  troublez. 
Jay  veu  princes  de  deux  natures  :  les  uns  si 
subtils  et  si  très-suspicionneux,  que  l'on  ne  sca- 
voit  comment  vivre  avec  eux ,  et  leur  sembloit 
tousjours  qu'on  les  trompoit  :  les  autres  se  fioient 
en  leurs  serviteurs  assez  ;  mais  ils  estoient  si 
lourds  et  si  peu  :entendans  à  leurs  besongnes , 
qu'ils  ne  savoient  connoistre  qui  leur  faisoit 
bien  ou  mal.  Et  ceux-là  sont  incontinent  muez 
d'amour  en  haine ,  et  de  haine  en  amour.  Et 
combien  que  de  toutes  les  deux  sortes  s'en 
trouve  bien  peu  de  bons,  ny  là  où  il  y  ait  grande 
fermeté,  ny  grande  seureté,  toutes-fois  J'aime- 
rols  tousjours  mieux  vivre  sous  les  sages  que 
sous  les  fols  :  pour  ce  qu'il  y  a  plus  de  façon  et 
manière  de  s'en  pouvoir  eschapper  et  d'acqué- 
rir leur  grâce  :  car  avec  les  ignorans  ne  sçait-on 
trouver  nul  expédient,  pour  ce  qu'avec  eux  ne 
fait-l'on  rien  :  mais  avec  leurs  serviteurs  faut 
avoir  affaire  :  desquels  plusieurs  leur  eschiq»- 
pent  souvent.  Toutes-fois  il  faut  que  chacun  les 
serve  et  ob^sse,  aux  contrées  là  où  ils  se  trou- 
vent :  car  on  y  est  tenu  et  aussi  contraint.  Mais 
tout  bien  regardé ,  nostre  seule  espérance  doit 
estre  en  Dieu  :  car  en  celuy-là  gist  toute  nostre 
fermeté  et  toute  bonté ,  qui  en  nulle  chose  de 
ce  monde  ne  se  pourroit  trouver  :  mais  chacun 
de  nous  la  connoist  tard ,  et  après  ce  que  nous 
^  avons  eu  besoin  :  toutes-fois  vaut  encore  mieux 
tard  que  Jamais. 

oco 


LIVRE  SECOND. 


CHAPITRE  PREMIER. 

S'ensuit  le  commencement  des  guerres  qui 
furent  entre  le  due  de  Bourgogne  et  les  Lié- 
geois y  et  comme  la  ville  de  Dinand  fut 
prise f  pillée  et  rasée. 

Depuis  le  temps  que  dessus ,  se  passèrent  au- 
cunes années,  durant  lesquelles  le  duc  de  Bour- 
gogne avoit  diacun  an  guerre  avec  les  Liégeois  : 
et  quand  le  Roy  le  voyoit  empesché,  il  essayoît 
à  faire  quelque  non  velleté  contre  les  Bretons,  en 
faisant  quelque  peu  de  confort  aux  Liégeois  :  et 
aussi  tost  le  duc  de  Bourgogne  se  toumoit  contre 
luy  pour  secourir  ses  alliez  ou  eux-mesmes  faî- 
soient  quelque  traitté  on  quelque  trêve.  En 
l'an  1466  fut  pris  Dinand,  assise  au  pays  de 
Liège,  ville  très-forte  de  sa  grandeur ,  et  très* 
riche ,  à  cause  d'une  marchandise ,  qu'ils  fai- 
soient  de  ces  ouvrages  de  cuivre,  qu'on  appelle 
dinanderle  :  qui  sont  en  effet  pots  et  poisles,  et 
choses  semblables.  Le  duc  de  Bourgogne ,  Phi- 
lippe (lequel  trespassa  au  mois  de  Juin  l'an  1467) 
s'y  fit  mener  en  sa  grande  vieillesse  en  une  li- 
tière :  tant  avoit  de  haine  contre  eux ,  pour  les 
grandes  cruautez  dont  ils  usoient  contre  ses  su- 
jets ,  en  la  comté  de  Namur ,  et  par  espédal 
contre  ceux  de  Bouvines,  petite  ville  assise  à  on 
quart  de  lieue  près  dudit  lieu  de  Dinand  :  et  n'y 
avoit  que  la  rivière  de  Meuse  entre  deux  :  et 
n'y  avoit  guèresque  lesdits  de  Dinand  y  avoient 
tenu  le  siège,  la  rivière  entre  deux,  l'espace  de 
huit  mois  entiers ,  et  fait  plusieurs  cruautez  es 
environs  :  et  tiroient  de  deux  bombardes ,  et 
autres  pièces  de  grosse  artillerie  continuelle- 
ment durant  ce  temps ,  au  travers  des  maisons 
de  ladite  ville  de  Bouvines  :  et  contraignoieut 
les  pauvres  gens  d'eux  cacher  en  leurs  caves,  et 
y  demeurer.   Il  n'est  croyable  la  haine  qu'a- 
volent  ces  deux  villes  l'une  contre  l'autre  :  et  si 
ne  faisoient  guères  de  mariages  de  leurs  enfaos, 
sinon  les  uns  avec  les  autres  :  car  Hs  estoient  loia 
de  toutes  autres  bonnes  villes. 

L'an  précédent  de  la  destruction  dudit  Di- 
nand (qui  fut  la  saison  que  le  comte  de  Charo- 
lois  estoit  venu  devant  Paris,  où  avoit  esté  avec 
les  autres  seigneurs  de  France ,  comme  avez 
ouy  ) ,  ils  avoient  fait  un  appointement  et  paix 
avec  ledit  seigneur ,  et  luy  donnèrent  certaine 
somme  d'argent  :  et  s'estoieot  séparez  de  la  cité 
de  Liège  ,  et  fait  leur  fait  à  part  :  qui  est  le 
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vray  signe  de  la  destroetion  d'oD  pays ,  quand 
ceux  qui  se  doivent  tenir  ensemble^  se  séparent 
et  s'abandonnent.  Je  le  dis  aussi  bien  pour  les 
princes  et  seigneurs  alliez  ensemble ,  comme 
pour  les  villes  et  communautez.  Mais  pour  ce 
qu'il  me  semble  que  chacun  peut  avoir  veu  et 
Jo  de  ces  exemples,  Je  m'en  tay,  disant  seule- 
ment que  le  roy  Louis  nostre  maistre,  a  mieux 
seeu  entendre  cet  art  de  séparer  les  gens ,  que 
DQlautreprincequej'aye  jamais  veu  ny  connu  : 
et  n'espargnoit  l'argent ,  ny  ses  biens ,  ny  sa 
peine:  non  point  seulement  envers  les  maistres, 
mais  aussi  bien  envers  les  serviteurs.  Ainsi 
ceux  de  Dinand  se  commencèrent  tost  à  repen- 
tir de  cet  appointement  dessusdit  :  et  firent 
craellement  mourir  quatre  de  leurs  principaux 
bourgeois  qui  avoient  fait  ledit  traité  :  et  re- 
coflunencèrent  la  guerre  en  cette  comté  de  Na- 
mur,  tant  que  pour  ces  raisons^  que  pour  la 
sollicitation  que  faisoient  ceux  de  Bouvines ,  le 
siège  y  fut  mis  par  le  duc  Philippe  :  mais  la  con- 
duite de  Tarmée  estoit  à  son  fils  :  et  y  vint  le 
comte  de  Saint-Paul ,  connestable  de  France ,  à 
leur  secours  partant  de  sa  maison,  et  non  pas 
par  Tauctorité  du  Boy ,  ny  avec  ses  gens-d'ar- 
nes  :  mais  amena  de  ceux  qu'il  avoit  amassez 
es  marches  de  Picardie.  Orgueilleusement  firent 
oœ  saillie  ceux  de  dedans,  à  leur  grand  dom- 
mage. Le  huictiesme  jour  d'après  furent  pris 
d'assaut,  après  avoir  esté  bien  batus  :  et  n'eurent 
leurs  amis  loisir  de  penser  s'ils  les  aideroient. 
Ladite  ville  fut  brusiée  et  rasée  :  et  les  prison- 
niers ,  jusques  à  huit  cens,  noyez  devant  Bou- 
vines,  à  la  graiide  requeste  de  ceux  dudit  Bou- 
Moes.  Je  ne  sçay  si  Dieu  l'avoit  ainsi  permis, 
pour  leur  grande  mauvaistié  :  mais  la  vengeance 
fut  cruelle  sur  eux. 

Le  lendemain  que  la  ville  fut  prise,  arrivèrent 
les  Liégeois  en  grand'compagnie ,  pour  les  se- 
courir, contre  leur  promesse  :  car  ils  s'estoient 
séparez  d'eux  par  appointement ,  comme  ceux 
de  Dinand  s'estoient  séparez  de  la  cité  de  Liège. 

Le  duc  Philippe  se  retira  pour  son  ancien 
aage,  et  son  fils  et  toute  son  armée  se  tirèrent 
an  devant  des  Liégeois:  nous  les  renoontrasmes 
plustostque  ne  pensions  :  car  par  cas  d'aventure, 
nostre  avant-garde  s'égara,  par  faute  de  ses 
guides  :  et  les  renoontrasmes  avec  la  bataille, 
ou  estoient  les  principaux  chefs  de  l'armée.  Il 
^oit  jà  sur  le  tard  :  toutes-fois  on  s'apprestoit 
de  les  assaillir.  Sur  cela  vindrent  gens  députez 
de  par  eux  au  comte  de  Gharolois  :  qui  requi- 
rent qu'en  l'honneur  de  la  Vierge  Marie  (dont 
ii  estoit  la  veille)  il  voulsist  avoir  pitié  de  ce 
I^ple,  en  excusant  leurs  fautes  au  mieux  qu'ils 
purent.  Lesdits  Liégeois  tenoient  contenance  de 


gens  qui  désiroient  la  bataille,  et  toute  opposite 
de  la  parolle  de  leurs  ambassadeurs.  Toutesfois 
après  qu'ils  furent  allez  deux  ou  trois  fois,  fut 
accordé  par  eux  entretenir  la  paix  de  l'an  pré- 
cédent ,  et  bailler  certaine  somme  d'argent  :  et 
pour  seureté  de  tenir  cecy  mieux  que  ce  qui 
estoit  passé,  ils  promirent  bailler  trois  cens  os- 
tages,  nommez  en  un  rolle  par  l'évesque  de 
Liège,  et  par  autres  ses  serviteurs  estans  en 
l'armée ,  et  les  bailler  dedans  le  lendemain  huict 
heures.  Cette  nuit  estoit  l'ost  des  Bourguignons 
en  grand  trouble  et  doute:  car  ils  n'estoient  eu 
rien  clos  ny  fort,  et  estoient  séparez  et  en  lieu 
propice  pour  les  Liégeois  :  qui  tous  estoient 
gens-de-pied ,  et  connoissans  le  pays  mieux  que 
nous.  Aucuns  d'eux  eurent  envie  de  nous  assail- 
lir ;  et  mon  advis  est  qu'ils  en  eussent  eu  du 
meilleur.  Ceux  qui  avoient  traité  l'accord,  rom- 
pirent cette  entreprise. 

Dès  que  le  jour  apparut,  tout  nostre  ost  s'as- 
sembla ,  et  les  batailles  furent  bien  ordonnée , 
et  le  grand  nombre,  comme  de  trois  mille 
hommes-d'armes ,  que  bons  que  mauvais,  et 
douze  ou  quatorze  mille  archers ,  et  d'autres 
gens-de-pled ,  beaucoup  du  pays  voisin.  On  tira 
droit  à  eux ,  pour  recevoir  les  ostages,  ou  pour 
les  combattre,  s'il  y  avoit  faute.  Nous  les  trou- 
vasmes  jà  séparez ,  et  se  départoient  par  bandes 
et  en  désordre,  comme  peuple  mal  conduit  :  il 
estoit  jà  près  d'heure  de  midy  et  n'avoient  point 
baillé  les  ostages.  Le  comte  de  Charolois  de- 
manda au  mareschal  de  Bourgogne,  qui  estoit 
là ,  s'il  leur  devoit  courre  sus  ou  non.  Ledit 
mareschal  respondit  que  ouy  :  et  qu'il  les  pou- 
voit  deffaire  sans  péril ,  à  quoy  ne  devoit  dis- 
simuler, veu  que  la  faute  venoit  d'eux.  Après 
on  en  demanda  au  seigneur  de  Contay  (que  plu- 
sieurs fois  ay  nommé)  qui  fut  de  cette  opinion , 
disant  que  jamais  n'auroit  si  beau  party  :  et  les 
luy  monstra  jà  séparez  par  bandes,  comme  ils 
s'en  alloient,  et  loua  fort  de  ne  tarder  plus. 
Après  on  en  demanda  au  connestable,  comte  de 
Salnct-Paul ,  qui  fut  d'opinion  contraire  :  disant 
qu'il  feroit  contre  son  honneur  et  promesse 
d'ainsi  le  faire  :  disant  que  tant  de  gens  ne  peu- 
vent estre  si  tost  accordez  en  telle  matière , 
comme  de  bailler  ostages,  et  en  si  grand  nombre , 
et  loûoit  de  renvoyer  devers  eux  sçavoir  leur 
intention.  L'argu  de  ces  trois  nommez,  avec  le- 
dit comte ,  fiit  grand  et  long  sur  ce  différend. 
De  l'uufCosté  il  voyoit  ses  grands  et  anciens  en- 
nemis deffaits,  et  les  voyoit  sans  nulle  résis» 
tance.  D'autre  costé,  on  l'argueroit  de  sa  pro- 
messe :  la  fin  fut  qu'on  envoya  un  trompette 
vers  eux  :  lequel  rencontra  les  ostages  qu'on  luy 
amenoit.  Ainsi  passa  la  chose ,  et  s'en  retourna 
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ehacQQ  en  son  lieu  :  mais  aux  gens-d'armes  de»- 
plut  fort  le  GODseii  qu'avoit  dcmné  ledit  coimes» 
table  :  car  Us  voyoient  de  beau  butin  deyant 
leurs  yeux.  On  envoya  incontinent  une  ambas- 
sade à  Liège  pour  confirmer  cette  paix.  Le 
beuple  (qui  est  inconstant  )  leur  disoit  à  toute 
Ikeure,  qn*on  ne  les  ayoit  osé  combattre  :  et  leur 
tirèrent  coulevrinesà  la  teste ,  et  leur  firent  plu- 
Meurs  rudesses.  Le  comte  de  Gbarolois  s'en  re- 
tourna en  Flandres.  En  cette  saison  mourut  son 
père  (1) ,  auquel  il  fit  très-grand  et  solennel  ob- 
Sèque  à  Bruges ,  et  signifia  la  mort  dudit  sei- 
gneur au  Roy. 

OCO 

CHAPITRE  IL 

Comment  les  Liégeois  rompirent  la  paix  au 
duc  de  Éoùrgogne^  paravant  comte  de  Cha- 
tolùis^  et  comment  il  les  dej[ftt  en  bataille. 

tiependant  et  tousjours  depuis  se  tratttoient 
choses  secrètes  et  nouvelles  entre  ces  princes. 
Le  Roy  estoit  si  irrité  contre  le  duc  de  Bretagne 
et  le  duc  de  Bourgogne,  que  merveilles:  et 
avoient  lesdits  ducs  grand'pelne  pour  avoir  nou- 
velles les  uns  des  autres  :  car  souvent  leurs  mes- 
sagers avoient  empeschement  :  et  en  temps  de 
guerre  falolt  qu'ils  vinssent  par  mer,  et  pour  le 
moins,  faloit  que  de  Bretagne  passassent  en 
Angleterre ,  et  puis  par  terre  Jusqties  à  Douvres, 
tst  passer  à  Calais  (2)  :  ou  s'ils  venoient  par  terre 
le  droit  chemin  ,  ils  venoient  en  grand  péril. 

En  toutes  ces  années  de  différens  j  et  en  autres 
tabséquentes,  qui  ont  duré  Jiisques  à  vingt ,  ou 
plus ,  les  unes  en  gtierre ,  les  autres  en  trêves  et 
dissimulations,  fet  que  chacun  des  princes  oompre- 
noit  par  la  trêve  Ses  allicE ,  Dieu  fit  ce  bien  au 
royauiiie  de  France  que  les  guerres  et  divisions 
hu  pays  d'Angleterre  estoient  encore  en  nature, 
et  si  pouvoient  estte  commencées  quinze  ans 
t)ilravant,  eii  grandes  et  cruelles  batailles^  oà 
maint  homme  de  bien  Ait  occis.  Et  tous  disoient 
tfu'ils  estoient  traistres,  à  cause  qu'il  y  avoit 
deux  maison^  qui  prétendoient  à  la  cotironne 
fl^ Angleterre  !  c'eit  à  sçavoir  la  maison  de  Lan- 
felastre  et  la  maison  d*Yorch.  Et  ne  faut  pas 
douter  que  si  les  Anglois  eussent  esté  en  Testât 
(ju'ils  atoient  esté  autrefois,  que  ce  royaume  de 
France  n'eust  eu  beaucoup  d'àfiaired. 

Toujours  taschoit  lé  Roy  à  venir  à  fin  de 
Bretagne  plus  qu'autre  chosé^  ëar  il  lujr  sembloit 
qtie  c'estoit  chose  plus  aisée  à  conquérir,  et  de 

(1)  J^nippe4e-Boa  mourut  à  Bruges  le  16  Juin  i467, 
entre  neuf  et  dix  heures  du  9olr. 

(2)  GaJaIft  appaHcnait  alors  aux  Anglais,  qui  s'en 


moindre  défense  que  n'estoit  cette  maison  d< 
Boui^ogne  :  et  aussi  que  c'estoient  ceux  qui  rf 
cueilloient  tous  ses  malveillans ,  comme  soi 
frère  et  autres ,  et  qui  avoient  intelligence  de 
dans  le  royaume  :  et  pour  cette  cause^  pratiquer 
fort  le  duc  de  Bourgc^e  Charles^  pour  luy  fain 
consentir,  par  plusieurs  offres,  et  par  plusieur 
marchez ,  qu'il  les  voulût  abandonner  :  et  pa 
ce  moyen  aussi  luy  abandonneroit  les  Liégeois 
et  antres  ses  malveillans,  ce  qui  ne  se  pût  ac 
corder  :  mais  alla  ledit  duc  de  Bourgogne  su 
les  Liégeois ,  qui  luy  avoient  rompu  la  paix ,  e 
prit  une  tille  appellCe  Huy  (s) ,  et  chassé  se 
gens  dehors,  et  pillé  ladite  ville,  nonobstant  le 
ostages  qu'ils  avoient  baillez  l'an  préëédent ,  ei 
peine  capitale  $  au  cas  qu'ils  rompissent  le  trai 
té ,  et  aussi  sur  peine  de  grand'somme  d'argent 
Il  assembla  son  armée  environ  Louvain  qui  es 
au  pays  de  Bhibant^  et  sur  les  marches  d^ 
Liège.  Là  arriva  devers  luy  le  comte  de  Sainet 
Paul ,  connestable  de  France  (qui  pour  lors  s'es 
toit  de  tous  poincts  réduit  au  Roy,  et  se  tenoii 
avec  luy  ),  et  le  cardinal  Ballue ,  et  autres  ea 
voyez  :  lesquels  signifièrent  audit  duc  de  fioor 
gogne,  cotfime  les  Liégeois  estoient  alliez  di 
Roy,  et  compris  en  sa  trêve ,  l'advertissant  qu'il 
leur  donneroit  secours  en  cas  que  ledit  due  d< 
Bourgogne  les  assaillist.  Toutes-fois  ils  offrirent, 
s'il  vouloit  consentir  qtie  le  Roy  peust  faire  \t 
guerre  en  Bretagne,  que  ledit  seigneur  le  lais< 
serolt  faire  avec  les  Liégeois.  Leur  audience  fol 
courte  et  en  public  :  et  ne  demeurèrent  qu*ut 
Jour.  Ledit  duc  de  Bourgogne  disoit  pour  ex- 
cuse tjùë  lesdits  Liégeois  l'avoient  assailly,  el 
que  la  rupture  de  la  trêve  venoit  d'eux  ^  et  non 
pas  de  luy,  et  pour  telles  raisons  ne  devoitabaiv 
donner  ses  alliez.  Les  dessusdits  ambassadeurs 
furent  dépeschez;  comme  il  vouloit  montera 
cheval  fqui  estoit  le  lendemain  de  leur  venue), 
leur  dit  tout  haut  qu'il  supplioit  au  Roy  ne  vou- 
loir rien  entreprendre  sur  le  pays  de  Bretagne. 
Ledit  connestable  le  pressa,  en  luy  disant: 
«  Monseigneur,  vous  ne  choisissez  point  :  car 
«  vous  prenez  tout ,  et  voulez  faire  la  guerre  à 
i»  vostre  plaisir  à  nos  amis ,  et  nous  tenir  en 
»  repos ,  sans  oser  courre  sus  à  nos  ennemis, 
»  comnie  vous  faites  aux  vostres  :  il  ne  se  peut 
»  faire ,  hy  le  Roy  ne  le  souffrirolt  point.  »  Le- 
dit duc  prit  congé  d'eux,  en  leur  disant:  «  Les 
•  Liégeois  sont  assemblez ,  èft  m'attends  d'avoir 
»  la  bataille  avant  qdll  soit  trois  jours  ;  si  je  là 
«  perds,  Je  croy  bien  que  tous  ferez  à  yostre 

étaient  rendus  maîtres  le  S  août  13l7.  Getie  ville  fui  rtv 
prise  par  le  duc  de  Guise  en  1558. 
(3)  Petite  ville  sur  la  Meuse,  entre  Liège  et  Namur. 
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>  goise:  mais  aasai ,  %i  Je  la  gagne,  vous  lais- 

>  serez  en  paix  les  Bretons.  »  £t  après  monta  à 
chevi^ ,  et  iesdits  ambassadeurs  allèrent  en  leur 
logis  s'apprester  pour  eux  en  aller.  Et  luy  party 
dadit  lieu  de  Louvain  en  armes ,  et  ti'ès-grosse 
compagnie,  alla  mettre  le  siège  deTant  une  ville 
i^Uée  Sainct-Tron.  Son  armée  estoit  très- 
grosse  :  car  tout  ce  qui  avoit  pu  venir  de  Bour- 
gogne ,  s'estoit  venu  Joindre  avec  luy  :  et  ne  luy 
vis  jamais  tant  de  gens  ensemble,  à  beaucoup 
ptès. 

Un  peu  avant  son  partement  avoit  mis  en  dé- 
libération s'il  feroit  mourir  ses  ostàgës,  ou  ce 
qnll  en  feroit  :  aucuns  opinèrent  qu'il  les  fist 
monrir  tous ,  et  par  espécial  le  seigneur  de  Gon- 
tay  (dont  plusieurs  fois  J'ay  parlé)  tint  cette 
ofÉiion  :  et  Jamais  ne  Touys  parler  si  mal ,  ny  si 
erodlement  que  cette  fois.  Et  pour  ce  est  bien 
nécessaire  à  un  prince  d'avoir  plusieurs  gens  à 
Bon  conseil  i  car  les  plus  sages  errent  aucunes 
f<M8,  et  très-souvent,  ou  pour  estre  passionnez 
m  matières  de  quoy  l'on  parle ,  ou  par  amotir, 
00  par  haine ,  ou  potr  vouloir  dire  Topposite 
d'un  antre,  et  aucurids  fois  par  la  disposition  des 
personnes  :  car  on  ne  doit  point  tenir  pour 
tmseil  ce  qui  se  fait  après  disner.  Aucuns 
poorroient  dire  que  gens  faisans  aucunes  de 
ea  fantes,  ne  devroient  estre  au  conseil  d'un 
prince.  A  quoy  faut  respondre  qtie  nots  sommes 
tOQS  hommes  :  et  qui  les  voudroit  chercher  tels, 
que  jamais  ne  faillissent  à  parler  sagement ,  iiy 
que  Jamais  ne  s'esmeussent  plus  une  fois  que 
l'antre,  il  les  faudroit  chercher  au  ciel ,  car  on 
lie  les  tronveroit  pas  entre  les  hommes  :  mais  en 
féooitipense  aussi ,  il  y  aura  tel  au  conseil ,  qui 
parlera  très -sagement,  et  trop  mieux,  qu'il 
n'aura  acooustumé  d'ainsi  faire  souvent  :  et 
anssi  les  uns  redressent  les  autres. 

Retournons  à  nos  opinions.  Deux  ou  trois  fu- 
rent de  cet  advis,  estimant  la  grandeur  ou  le 
sens  dadit  de  Gontay  :  car  en  tel  conseil  se  trou- 
Tent  beaucoup  de  gens^et  y  a  assez;  qui  ne  par- 
lent qu'après  les  autres ,  sans  guères  entendre 
anx  matières,  et  désirent  complaire  à  quelqu'un 
qui  aura  parlé,  qui  sera  homme  estant  en  aucto* 
torité.  Aprèft  eti  fut  demandé  à  monseigneur 
d'HymbercDurt  (1),  natif  d'auprès  d'Amiens^  un 
te  plus  sages  chevaliers ,  et  des  plus  entendus, 
qoe  je  connusse  Jamais  5  lequel  dit  que  son  opi- 
nion estoit,  que  pour  mettre  Dieu  de  sa  part  de 
tons  poinets,  et  pour  donner  à  connoistre  à  tout 
le  monde  qcfil  n'^it  tiruel  i^  vindicatif,  qu'il  dé- 


(i)  Gvtj  de  Bfiimeu ,  d'oin'te  de  lUegiiem ,  seigneur  de 
RviBbereourt  p  chevalier  de  la  To}8on--d*Ôt ,  déca- 


livrast tousies  trois  cens  ostages;  vcn  encore qu'il9 
s'y  estoient  mis  en  bonne  intention  et  espérance 
que  la  paix  se  tinst  :  mais  qu'on  leur  dit  au  dé- 
partir, la  grâce  que  ledit  duc  leur  faisoit,  leur 
priant  qu'ils  taschassent  à  réduire  ce  peuple  en 
bonne  paix  :  et  au  cas  qu'il  n'y  voulust  entendre, 
qu'au  moins  eux  reconnaissant  la  bont^  (2) 
qu'on  leur  faisait,  ne  se  trouveroient  en  guerre 
contre  luy,  ny  contre  leur  évesque^  lequel  estoit 
en  sa  compagnie.  Cette  opinion  fut  tenue,  et  fi- 
rent les  promesses  dessusdites  Iesdits  ostages,  en 
les  délivrant.  Aussi  leur  fut  dit  que  si  aucuns 
deux  se  déclaroient  en  guerre ,  et  fussent  pris, 
qu'il  leur  cousteroit  la  teste:  et  ainsi  s'en  allèrent. 

Il  me  semble  bon  de  dire  qu'après  que  iedit 
seigneur  de  Gontay  eut  donné  cette  cruelle  sen- 
tence contre  ces  pauvres  ostages  (comme  vous 
avez  ouy  ),  dont  une  partie  d'eux  s'estoient  mis 
par  vraye  bonté,  un  estant  en  ce  conseil,  me  dit 
en  l'oreille  :  «  Voyez- vous  bien  cet  homme, 
»  combien  qu'il  soit  bien  vieil,  si  est-il  de  sa 
»  personne  bien  sain  :  mais  j'oseroys  bien  met- 
>»  tre  grand'chose,  qu'il  ne  sera  point  vif  d'huy 
»  en  un  an  :  et  le  dis  pour  cette  terrible  opinion 
»  qu'il  a  dite.  »  Et  ainsi  en  avint ,  car  il  ne  ves- 
quit  guères  3  mais  avant  qu'il  mourût,  il  servit 
bien  son  maistre  pour  un  Jour  en  une  bataille^ 
dont  Je  pstrleray  ci-après. 

En  retournant  donc  à  nostre  propos ,  vous 
avez  ouy  comme  au  partir  de  Louvain,  ledit  duc 
mit  le  siège  devant  Sainct-Tron ,  et  là  afïusta 
son  artillerie.  Dedans  la  ville  estoient  quelques 
trois  mille  Liégeois,  et  un  très-bon  chevalier, 
qui  les  eonduisoit  :  et  estoit  celui  qui  avoit  trai- 
té la  paix,  quand  nous  nous  trouvasmes  au  de^ 
vaut  d'eux  en  bataille,  l'an  précédent.  Le  troi» 
sième  Jour  après  que  le  siège  y  fut  mis ,  les 
Liégeois  en  très-grand  nombre  de  gens,  comme 
de  trente  mille  personnes  et  plus,  tant  de  bons 
que  mauvais,  tous  gens^e-pied  (sauf  environ 
cinq  cens  èhevaux)  et  grand  nombre  d'artillerie, 
vinrent  pour  lever  notre  siège,  sur  l'heure  de 
dix  heures  du  matin ,  et  se  trouvèrent  ett  un  vil-* 
lage  fort  et  clos  de  marais  une  partie  :  lequel 
s'apeloit  Bruestein,  à  demy  lieue  de  nous  :  et  en 
leur  compagnie  estoit  François  Bayer,  baillif  de 
Lyon,  lors  ambassadeur  pour  le  Boy  vers  ïesdlta 
Liégeois.  L'alarme  vint  tost  en  nostre  ost:  et 
faut  dh-e  vray  qu'il  avoit  esté  donné  mauvais 
ordre,  de  n'avoir  mis  de  bons  chevaucheurs  aux 
champs  :  car  l'on  n'en  f ât  adverty  que  par  les 
fourageurs  qui  fayoient. 


piéé  à  Gand  en  1178 .  malgré  les  prières  de  Marie  de 
Bourgogne,  fille  de  Charles-le-Témérafre. 
(3)  Grâce. 
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Je  ne  me  trouvay  onoqnes  en  lieu  avee  ledit 
due  de  Bourgogne^  où  Je  luy  visse  donner  bon 
ordre  desoy^  excepté  ce  Jour.  Inomtinentflt  ti* 
rer  toutes  les  batailles  aux  champs,  sans  aucuns 
qu'il  ordonna  pour  demeurer  au  siège  :  entre  les 
autres,  il  y  laissa  cinq  cens  Anglois.  Il  mit  sur 
les  deuxcostez  du  village,  bien  douze  cens  hom- 
mes-d'armes, et  quant  à  luy  il  demeura  vis-à- 
vis,  plus  loin  dudit  village  que  les  autres,  avec 
bien  huict  cens  hommes-d'armes  ;  et  y  avoit  grand 
nombre  de  gens  de  bien  à  pied  avec  les  archers, 
et  grand  nombre  d'hommes-d'armes.  Et  marcha 
monseigneur  de  Ravestein  avec  i'avant-garde  du- 
dit duc,  et  tousd'gens  àpled,tant  hommes-d'armes 
qu'archers,  et  certaines  pièces  d'artillerie,  jusques 
sur  le  bord  de  leurs  fossez,  qui  estoient  grands  et 
profonds,  et  pleins  d'eau  :  et  à  coups  de  flèches  et 
de  canons  furent  reculez ,  et  leurs  fosssez  gal- 
gnez,  et  leur  artillerie  aussi.  Quand  le  traict  fut 
failly  aux  nostres,  le  cœur  revint  ausdits  Lié- 
geois, qui  avoient  leurs  piques  longues  (qui  sont 
bastons  avantageux) ,  et  chargèrent  sur  nos  ar- 
chers et  sur  ceux  qui  les  conduisoient;  et  en  une 
troupe  tuèrent  quatre  ou  cinq  cens  hommes  en 
un  moment:  et  branloient  toutes  nos  enseignes, 
comme  gens  presque  desconfits.  Et  sur  ce  pas  fit 
le  duc  marcher  les  archers  de  sa  bataille,  que 
conduisoit  messire  Philippe  de  Crève^xeur,  sei- 
gneur des  Cordes,  homme  sage^  et  plusieurs  au- 
ti«s  gens  de  bien,  qui  d*un  ardant  et  grand  cou- 
rage assaillirent  lesdits  Liégeois,  lesquels  en  un 
moment  furent  desconfits. 

Les  gens^e-cheval  (dont  J'ay  parlé)  qui  es- 
toient sur  les  deux  costez  du  village  ne  pouvoient 
mal  faire  aux  Liégeois,  ny  aussi  le  duc  de  Bour- 
gogne de  là  où  il  estoit,  à  cause  des  marais  : 
mais  seulement  y  estoient  à  l'aventure,  afin  que 
si  lesdits  Liégeois  eussent  rompu  cette  avant- 
garde,  et  passé  les  fossez  jusques  au  pays  plain, 
les  pût  rencontrer.  Ces  Liégeois  se  mirent  à  la 
fuite  tout  au  long  de  ces  marais,  et  n'estoient 
chassez  que  de  gens-à-pied.  Des  gens-de-che- 
val, qui  estoient  avec  le  duc  de  Bourgogne^  il  y 
en  envoya  une  partie  pour  donner  la  chasse  ; 
mais  il  falloit  qu'ils  prissent  bien  deux  lieues  de* 
tour  pour  trouver  passage  :  et  la  nuit  les  sur- 
prit, qui  sauva  la  vie  à  beaueoup  de  Liégeois. 
Autres  renvoya  devant  ladite  ville,  pour  ce  qu'il 
y  ouyt  grand  bruit  et  doutoit  leur  saillie.  A  la 
vérité  ils  saillirent  trois  fois ,  mais  tousjours  fu- 
rent reboutez:  et  s'y  gouvernèrent  bien  les  An- 
glois qui  y  estoient  demeurez.  Lesdits  Liégeois, 
après  estre  rompus,  se  rallièrent  un  petit  alen- 
tour de  leur  charroy,  et  y  tiudrént  peu.  Bien 
mourust  quelque  six  mille  hommes,  qui  semble 
beaucoup  à  toutes  gens  qui  ne  veulent  point 


mentir  :  mais  depuis  que  Je  suis  né,  J*ay  vea 
en  beaucoup  de  lieux,  qu'on  disoit  pour  un  hom- 
me qu'on  en  avoit  tué  cent  pour  cuider  com- 
plaire: et  avec  tels  mensonges  s'abusent  bien 
aucunes  fois  les  maistres  :  si  ce  n'eust  esté  la 
nuict,  il  en  fût  mort  plus  de  quinze  mille.  Cette 
besogne  achevée,  et  que  Jà  il  estoit  fort  tard,  le 
duc  de  Bourgogne  se  retira  en  son  ost,  et  toute 
l'ai^mée,  sauf  mille  ou  douze  cens  chevaux  qui 
estoient  allez  passer  à  deux  lieues  de  là  pour 
chasser  les  fuyards:  car  autrement  ne  les  eusseot 
pu  Joindre,  à  cause  d'une  petite  rivière.  Ils  ne 
firent  pas  grand  ezploict  pour  la  nuict:  toutes- 
fois  aucuns  en  tuèrent,  et  prirent  le  demeurant  ; 
et  la  plus  grande  compagnie  se  sauva  en  la  cité. 

Ce  Jour  aida  bien  à  donner  l'ordre,  le  sei- 
gneur de  Contay,  lequel  peu  de  jours  après 
mourut  en  la  ville  de  Huy ,  et  eut  assez  bonne 
fin ,  et  avoit  esté  vaillant  et  sage;  mais  il  dam 
peu  après  cette  cruelle  opinion  qu*ll  avoit  don- 
née contre  les  Liégeois  ostagers,  dont  avez  ooy 
parler  cy-dessus.  Dès  que  le  duc  fut  désarmé,  il 
appela  un  secrétaire^  et  escrivit  une  lettre  ao 
connestable,  et  autres,  qui  estoient  partis  d'avec 
luy,  et  n'y  avôit  que  quatre  jours,  à  Louvain, 
où  ils  estoient  venus  ambassadeurs,  comme  dit 
est  :  et  leur  signifia  cette  victoire,  priant  qu'aux 
Bretons  ne  fust  rien  demandé. 

Deux  Jours  après  cette  bataille,  changea  bien 
l'orgueil  de  ce  fol  peuple,  et  pour  peu  de  perte: 
mais  à  qui  que  ce  soit,  est  bien  à  craindre  de 
mettre  son  estât  en  hazard  d'une  bataille  qui 
s'en  peut  passer:  car  pour  un  petit  nombre  de 
gens  que  l'on  y  perd,  se  muent  et  changent  les 
courages  des  gens  de  celuy  qui  perd,  plus  qu'il 
n'est  à  croire,  tant  en  espou  vantement  de  leurs  en* 
nemis,  qu'en  mesprisde  leur  maistre  et  de  ses 
prjvez  serviteurs  :  et  entrent  en  murmures  el 
machinations,  demandans  plus  hardiment  qu'ils 
ne  souloient,  et  se  courroucent  quand  on  les  re* 
fuse.  Un  escu  luy  servoit  plus  paravant  que  n« 
feroient  trois  :  et  si  celui  qui  a  perdu  étoit  sage,  il 
ne  mettroit  de  cette  saison  rien  en  hazard  avec 
ceux  qui  ont  fuy:  mais  seulement  se  tiendroil 
sur  ses  gardes,  et  essayeroit  de  trouver  quelque 
chose  de  léger  à  vaincre,  où  ils  pussent  estre  les 
maistres,  pour  leur  faire  revenir  le  cœur  et  06< 
ter  la  crainte.  En  toutes  façons,  une  batailh 
perdue  a  tousjours  grande  queue ,  et  mauvaise 
pour  le  perdant.  Yray  est  que  les  conquérant 
les  doivent  chercher,  pour  abréger  leur  œuvre 
et  ceux  qui  ont  les  bonnes  gens-de-pled  ,  ci 
meilleures  que  leurs  voisins:  comme  nous  pour 
rions  aujourd'huy  dire  Anglois  ou  Suisses.  Je  n< 
le  dis  pas  pour  despriser  les  autres  nations 
mais  ceux-là  ont  eu  de  grandes  victoires ,  et  leun 
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gens  ne  sont  point  pour  longaeinent  tenir  les 
champs,  sans  estre  exploitez ,  comme  seroient 
Frafiçois  ou  Italiens ,  qui  sont  plus  sages  ,  ou 
plus  aisez  à  conduire.  An  contraire,  celuy  qui 
gaigne  devient  en  réputation  et  estime  de  ses 
gens  plus  grande  que  devant,  son  obéyssance  ac- 
croist  entre  tous  ses  subjects  :  on  luy  accorde  en 
cette  estime  ce  qu'il  demande.  Ses  gens  en  sont 
plus  courageux  et  plus  hardis.  Aussi  lesdits 
princes  s'en  mettent  aucunes  fois  en  si  grand' 
gloire  et  en  si  grand  orgueil,  qu'il  leur  en  meschet 
par  après  :  et  de  cecy  je  parle  de  veue,  et  vient 
telle  grâce  de  Dieu  seulement. 

Voyans  ceux  qui  estoient  dedans  Sainct-Tron, 
la  bataille  perdue  pour  eux ,  et  qu'ils  estoient 
enfermez  tout  à  l'environ,  cuidans  la  desconfi- 
tnre  trop  plus  grande  qu'elle  n'avoit  esté ,  ren- 
dirent la  ville,  laissèrent  les  armes,  et  baillèrent 
dix  hommes  à  volonté,  tels  que  le  duc  de  Bour- 
gogne voudroit  eslire,  lesquels  il  fit  décapiter  : 
et  y  en  avoit  six  de  ce  nombre,  des  ostages  que 
pende  jours  avant  avoit  délivrez,  avec  les  con- 
ditions qu'avez  entendues  cy-dessus.  11  leva  son 
est  et  tira  à  Tongres  :  qui  attendirent  le  siège. 
ToQtesfois  la  ville  ne  valoit  guères  :  et  aussi 
sans  se  laisser  battre,  firent  semblable  compo- 
sition, et  baillèrent  dix  hommes,  entre  lesquels 
st  trouva  encore  cinq  ou  six  desdits  ostages. 
Ions  dix  moururent  comme  les  autres. 

<XX> 


et  la  teste  :  lesquels  apportèrent  au  duc  les  clefs 
de  la  cité  et  se  rendirent  à  luy  et  à  son  plaisir, 
sans  rien  réserver,  sauf  le  feu  et  le  pillage.  Et 
ce  jour  s'y  trouva  présent  pour  ambassadeur  , 
monseigneur  de   Moûy   et  un   secrétaire  du 
Roy,  appelé  maistre  Jehan  Prévost,  qui  venoient 
pour  faire  semblables  requestes  et  demandes 
qu'a  voit  faites  le  connestable  peu  de  jours  aupa- 
ravant. Cedit  jour  que  la  composition  fut  faite, 
cuidant  ledit  duc  entrer  en  la  cité ,  y  envoya 
monseigneur  d'Hymbercourt  pour  entrer  le  pre- 
mier :  pour  ce  qu'il  avoit  connoissance  en  la 
cité,  à  cause  qu'il  y  avoit  eu  administration  par 
les  années  qu'ils  avoient  esté  en  paix.  Toutesfois 
l'entrée  luy  fut  refusée  pour  ce  jour,  et  se  logea 
en  une  petite  abbaye ,  qui  est  auprès  l'une  des 
portes,  et  avoit  avec  lui  cinquante  hommes-d'ar- 
mes. £n  tout  pouvoit  avoir  quelques  deux  cens 
combattans  :  et  j'y  estoys.  Le  duc  de  Bourgo- 
gne luy  fit  sçavoir  qu'il  ne  partit  point  de  là, 
s'il  se  sentoit  estre  seurement  :  mais  aussi,  si  ce 
lieu  n'estoit  fort,  qu'il  se  retirast  devers  luy  :  car 
le  chemin  estoit  trop  mal  aisé  pour  le  secourir  , 
pour  ce  qu'en  ce  quartier-là  sont  tous  rochers. 
Ledit  d'Hymbercourt  se  délibéra  n'en  partir 
point  :  car  le  lieu  estoit  très-fort,  et  retint  avec 
soy  cinq  ou  six  hommes  de  bien  de  la  ville ,  de 
ceux  qui  estoient  venus  rendre  les  clefs  de  la 
cité,  pour  s'en  ayder ,  comme  vous  entendrez. 
Quand  vinrent  les  neuf  heures  au  soir,  nous  ouïs- 


CHAPITRE  IIL 

Comment  après  qu'aucuns  des  Liégeois  eurent 
composé  de  rendre  leur  ville ,  et  les  autres 
refusé  de  ce  faire  ^  le  seigneur  d^Hymbercourt 
trouva  moyen  d^y  entrer  pour  le  duc  de  Bour- 
gogne* 

De  là  tira  ledit  duc  devant  la  cité  de  Liège , 
en  laquelle  ils  estoient  en  grand  murmure.  Les 
ans  vouloient  tenir  et  deffendre  la  cité  ,  disans 
qu'ils  estoient  assez  de  peuple  :  et  par  espécial 
étoit  de  cet  avis  un  chevalier ,  appelé  roessire 
Basse  de  Lintre.  D'autres  au  contraire,  qui 
voyoient  brusler  et  destruire  tout  le  pays,  vou- 
lurent paix  au  dommage  de  qui  que  ce  fust. 
Ainsi  s'approchant  ledit  duc  de  la  cité  y  quelque 
peu  d'ouverture  y  avoit  par  menues  gens,  comme 
prisonniers;  et  fut  conduite  cette  matière  par 
aucuns  des  dessusdits  ostages  ;  qui  faisoient  au 
contraire  des  premiers,  dont  j'ay  parlé,  et  re- 
connurent la  grâce  qu'on  leur  avoit  faite.  Ils  y 
menèrent  trois  cens  hommes  des  plus  apparans 
et  grands  de  la  ville,  en  chemise,  les  jambes  nues 
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mes  sonner  la  cloche,  au  son  de  laquelle  ils 
s'assemblèrent,  et  douta  ledit  d'Hymbercourt  que 
ce  fut  pour  nous  venir  assaillir  :  car  il  estoit 
bien  informé  que  messire  Rasse  de  Lintre  et 
plusieurs  autres  ne  vouloient  consentir  cette 
paix,  et  sa  suspicion  estoit  vraye  et  bonne;  car 
en  ce  propos  estolent-ilsetprestsà  saillir.  Ledit 
seigneur  d'Hymbercourt  disoit:  «  Si  nous  les 
»  pouvons  amuser  jusques  à  minuict,  nous  som- 
>'  mes  eschappez  :  car  ils  seront  las  et  leur 
»  prendra  envie  de  dormir  :  et  ceux  qui  seront 
»  mauvais  contre  nous ,  prendront  dès  lors  la 
»  fuite,  voyans  qu'ils  auront  failly  à  leur  entre- 
»  prise.  »  Et  pour  parvenir  à  cet  expédient ,  il 
despécha  deux  de  ces  bourgeois  qu'il  ayoit  rete- 
nus, comm&je  vous  ay  dit,  et  leur  bailla  cer- 
tains articles  assez  amiables  par  écrit.  Il  le  fai- 
soit  seulement  pour  leur  donner  occasion  de  par- 
ler ensemble  et  de  gaigner  temps  :  car  ils  avoient 
de  ooustume,  et  ont  encores,  d'aller  tout  le  peu- 
ple ensemble  au  palais  de  l'évesque  y  quand  il 
survenoît  matières  nouvelles  :  et  y  sont  appeliez 
au  son  d'une  cloche  qui  est  leans. 

Ainsi  nos  deux  bourgeois, qui  avoient  esté  des 
ostages^  et  des  bons,  vinrent  à  la  porte  (  car  le 
chemin  n'estoit  pas  long  de  deux  jects  d'arc) 
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et  trouvèrent  largement  peuple  armé.  Les  uns 
vouloient  qu*on  assaillist,  les  autres  non.  Ils 
dirent  au  maistre  de  la  cité  tout  haut  qu'ils  ap- 
portoient  aucunes  choses  bonnes  par  escrit ,  de 
par  le  seigneur  d'Hymbercourt ,  lieutenant  du 
duc  de' Bourgogne  en  celle  marche,  et  qu'il 
seroit  bon  de  les  aller  voir  au  palais.  Et  ainsi 
le  firent  :  et  incontinent  ouîsmes  sonner  la  clo- 
che dudit  palais  :  à  quoy  nous  connusmes  bien 
qu'ils  estoient  embesognez. 

Nos  deux  bourgeois  ne  revinrent  point  :  mais 
au  bout  d'une  heure,  ouîsmes  plus  grand  bruit 
à  la  porte  queparavant,  et  y  vint  beaucoup  plus 
largement  gens  :  et  crioient  par  dessus  les  mu- 
railles et  nous  disolent  vilenies.  Lors  connut 
ledit  seigneur  d'Hymbercourt  que  le  péril  estott 
plus  grand  pour  nous  que  devant ,  et  dépescha 
arrière  ces  quatre  autres  ostages  qu'il  avoit , 
portans  par  escrit^  comme  loy  ayant  esté  gou- 
verneur de  la  cité,  pour  le  duc  de  Bourgogne, 
les  avoit  amiablement  traittez,  et  que  pour  rien 
ne  voudroit  consentir  à  leur  perdition  :  car  il 
n'y  avoit  guères  encore  qu'il  avoit  esté  de  l'un 
de  leurs  mcstiers  (1),  estoient  des  maréchaux  et 
des  fèvres  (2) ,  et  en  avoit  porté  robbe  de 
livrée  :  par  quoy  mieux  pouvoient  adjoûter  foy 
h  ce  qu'il  leur  disoit.  En  somme,  s'ils  vouloient 
parvenir  au  bien  de  paix,  et  sauver  leur  pays 
après  avoir  baillé  l'ouverture  de  la  ville,  comme 
ils  avoient  promis,  des  choses  contenues  en  cer- 
tain mémoire.  Et  instruisit  bien  ces  quatre  hom- 
mes, qui  allèrent  à  la  porte  comme  avoient  fhit 
les  autres,  et  la  trouvèrent  ouverte.  Les  uns  les 
recueilloient  avec  grosses  paroles  et  menasses  ; 
les  autres  furent  contens  d'ouyr  leur  charge ,  et 
retournèrent  arrière  au  palais,  et  tout  inconti- 
nent ouymes  sonner  la  cloche  dudit  palais  :  dont 
nous  eusmes  très-grand'joye  ^  et  s'esteignit  le 
bruit  que  nous  avions  ouy  à  la  porte  :  et  en  effet 
furent  long-temps  en  ce  palais,  etjusques  à  bien 
deux  heures  après  minuict,  et  là  conclurent 
qu'ils  tiendroient  l'appointement  qu'ils*  avoient 
fait  :  et  que  le  matin  bailleroient  une  des  portes 
audit  seigneur  d'Hymbercoârt  :  et  tout  inconti- 
nent s'enfuit  de  la  Ville  ledit  messire  Basse  de 
Lintre,  et  toute  sa  séquelle. 

Je  n'eusse  pas  si  long-temps  parlé  de  ce  pto^ 
pos  (  veu  que  la  matière  n'est  guères  grande)  si 
ce  n'eust  esté  pour  monstrer  qù'aucunesfoi^ 
avec  tels  expédiens  et  fcabiletez,  qui  procèdent 
de  grand  sens^  on  évite  de  grands  périls  et  de 


('l)  G'est^-dlre .  membre  de  rassoclation  que  ceux 
du  mémo  métier  formaienl  entre  eux ,  et  qui  apportait 
|k>ur  ses  membres  droit  de  bourgeoisie. 
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^ands  dommages  et  pertes.  Le  lendemain ,  au 
poinct  du  Jour,  vinrent  plusieurs  des  ostages  dire 
audit  seigneur  d*Hymberoourt,qu'ils  luy  prioieot 
qu'il  voulût  venir  au  palais ,  où  tout  le  peuple 
estoit  assemblé  :  et  que  là  il  voulût  Jurer  les  deux 
poincts,  dont  le  peuple  estoit  en  doute ,  qui  es- 
toit  le  feu  et  le  pillage  :  et  qu'après  lui  baille- 
roient on  portail.  Il  le  manda  au  duc  de  Bour- 
gogne, et  alla  vers  eux  :  et  le  serment  fait ,  re- 
tourna à  la  porte,  d'où  ils  firent  descendre  ceux 
qui  estoient  dessus^  et  y  mit  douze  hommes-d'ar- 
mes et  des  archers,  et  une  bannière  du  duc  de 
Bourgogne,  sur  ladite  porte.  Et  puis  alla  à  une 
autre  porte  qui  estoit  murée,  et  la  bailla  entre 
les  mains  du  bastarddn  duc  de  Bourgogne,  qui 
estoit  logé  en  ces  quartiers-là  :  et  une  autre  aa 
mareschal  de  Bourgogne  :  et  une  autre  à  des 
gentils-hommes  qui  estoient  encore  avec  luy. 
Ainsi  ce  furent  quatre  porteaux  bien  garnis  des 
gens  du  duc  de  Bourgogne  :  et  ses  bannières 
dessus. 

Or  faut-il  entendre  qu'en  ce  tems-là  Liège 
estoit  une  des  plus  puissantes  cités  de  la  contrée 
(après  quatre  ou  cinq)  et  des  plus  peuplées ,  et 
y  avoit  grand  peuple  retiré  du  pays  d'environ  : 
par  qùoy  n'y  apparoissoit  en  rien  de  la  perte  de 
la  bataille.  Ils  n'avolent  aucune  nécessité  de  nuls 
bien»,  et  si  estoit  en  fin  cœur  d'hy  ver  et  les  pluyes 
plus  grandes  qu'il  est  possible  de  dire,  et  le  pays 
de  soy  tant  fangeux  et  mol  qu*à  merveilles ,  et 
si  estions  en  grand'nécessité  de  vivres  et  d  ar- 
gent, et  l'armée  comme  toute  rompue  :  et  si  n'a- 
voit  ledit  seigneur  duc  de  Bourgogne  nulle  en- 
vie de  les  assiéger  ,  et  aussi  n'eust-il  sceu  :  et 
quand  ils  eussent  attendu  deux  jours  à  eux  ren- 
dre, par  cette  voye  il  s'en  fosi  retourné.  Et 
pour  ce,  Je  veux  conclure  que  c'est  grand'gloire 
et  honneur  audit  Hymbercourt,  qu'il  receut  en 
ce  voyage:  et  lui  procéda  de  la  grâce  de  Dieu 
seulement,  contre  toute  raison  humaine  :  et  ne 
luy  eust  osé  demander  le  bien  qui  luy  advint. 
Et  au  Jugement  des  hommes  ,  receut  tons  ces 
honneurs  et  biens,  pour  la  grâce  et  bonté  dont 
il  a^oit  usé  envers  les  ostages ,  dont  vous  avez 
ouy  parler  cy-dessus.  Et  le  dis  volontiers,  pour 
ce  que  les  princes  et  autres  se  plaignent  aucu- 
nesfois  comme  par  déconfort,  quand  ils  ont  fait 
bien  ou  plaisir  à  quelqu^un,  disans  que  cela  leur 
procède  de  malheur,  et  que  pour  le  temps  à  venir 
ne  seront  si  légers ,  ou  à  par^nner,  ou  à  faire 
quelque  libéralité,  ou  autre  chose  de  grâce:  qui 
toutes  sont  choses  appartenantes  à  teurs  offices. 
A  mon  avis  c'est  mal  parlé,  et  procède  de 
lasche  cœur  à  ceux  qui  ainsi  le  font  et  dient. 
Car  un  prince  ou  un  autre  homme  qui  ne  fut 
jamais'  trompé,  ne  seauroit  estre  qu'une  beste , 
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ny  avoir  oonnoissance  dn  bien'  et  du  mal ,  ny 
quelle  différence  il  y  a.  Et  davantage ,  les  gens 
ne  sont  pas  tons  d'une  complexion  ;  par  qnoy, 
par  la  mauvaistié  d'un  ou  de  deux,  ne  se  doit 
laisser  à  faire  plaisir  à  plusieurs ,  quand  on  en 
a  le  temps  et  opportunité.  Bien  seroys-Je  d'avis 
qu'im  eust  bon  Jugement  à  voir  quelles  sont  les 
personnes,  car  tous  ne  sont  pas  dignes  de  sem- 
blables mérites.  Et  à  moy  est  presque  estrange 
de  croire,  qti'une  personne  sage  sceûst  estre  in- 
grate d'un  grand  bénéfice,  quand  elle  l'a  receu  de 
quelqu'un:  et  là s'égareh>ient  bien  les  princes , 
car  l'aécointance  d'un  fol  Jamais  né  profita  à  la 
longue.  Et  me  semble  que  l'un  des  plus  grands 
sens  que  puisse  montrer  un  seigneur ,  c'est  de 
s'accointer  et  approcher  de  luy  gens  vertueux  et 
honnestes  ;  car  il  sera  Jugé  à  l'oj^inion  des  gens 
d'estre  de  la  condition  et  nature  de  ceux  qu'il 
tiendra  les  plus  prochains  de  luy;  Et  pour  con- 
clure cet  article ,  me  semble  que  l'on  ne  Se  doit 

jamais  lasser  de  bien  faire.  Car  un  seul  et  le 
moindre  de  tous  ceux  ausquels  l'on  peut  avoir 
foit  quelque  bien ,  fera  à  l'aventure  un  tel  ser- 
Tioe,  et  aura  telle  reconnoissance ,  qu'il  récom- 
pensera toutes  lés  laslchetez  et  méchancetez  qu'a- 
taient  faites  tous  les  autres  en  cet  endroit.  Et 
ainsi  avez-vous  veu  de  ces  ostages ,  comme  il  y 
en  eut.  aucuns,  bons  et  reconnoissans,  et  les  au- 
tres et  la  plùspart,  mauvais  et  ingrats  :  car  cinq 
on  six  seulement  conduisoient  cet  œuvre  aux 
fins  et  intentipns  du  duc  de  Bourgogne. 

ooo 
CHAPITRE  IV. 

Comment  le  duc  de  Bourgogne  fit  son  entrée 
en  la  viUe  de  Liège ,  et  comment  ceux  de 
Gandj  qui  parûvant  l'avoiént  mtU  receu  y 
s^hiumilièrent  envers  luy. 

Le  lendemain  que  les  portes  eurent  esté 
iKûllées,  entra  le  duc  en  la  cité  de  Liège  en 
grand  triomphe  (t) ,  et  Idy  fut  àbbatu  tingt 
brasses  de  mur,  et  uny  lé  fossé  du  long  de  la 
grande  brèche.  A  Tenviron  de  luy  entrèrent  à 
^ied  bien  deux  mille  hommes  d'armes,  armez  dé 
tontes  pièces,  ci  dix  mille  archers  :  et  si  demeura 
largement  gens  en  l'ost.  Luy  estant  à  cheval , 
entra  avec  les  gens  de  sa  maison  et  les  plus 
grands  de  l'ost ,  les  mieux  parez  et  léâ  mieiix 
ftccoustrez  que  pourrolènt  estre  ^  et  ainsii  alla 


(1)  Le  17  noTembre  1467. 

(^  n  partit  de  Liège  le  Mmedi  28  novembre. 

f^  Lt  rèèellioii  des  Gantois  contre  le  duc  de  Bour- 


descendre  à  la  grand'-église.  Et  pour  le  vous 
faire  court,  il  séjourna  aucuns  Jours  en  la  cité  , 
et  y  fit  mourir  cinq  on  six  hommes  de  ceux 
qui  avoient  esté  ses  ostages ,  et  entre  les  autres, 
le  messager  de  la  ville ,  lequel  il  y  avoit  en 
grand'haine.  Il  leur  ordonna  aucunes  loix  et 
coustumes  nouvelles.  Il  imposa  grands  deniers 
sur  eux,  lesquels  il  disoit  luy  estre  deus,  à  cause 
de  paix  et  appoinieiiiens  rompus  les  ans  précé- 
dens.  Il  emporta  toute  leur  artillerie  et  armures, 
et  fit  raser  toutes  les  tours  et  murailles  de  la  cité. 

Après  qu'il  eut  fait  tout  cela,  il  s'en  retourna 
en  son  pays  (2) ,  on  il  fut  recueil  ly  à  grand'gloire 
et  grand'obéissance  :  et  par  espédal  de  ceux  de 
Gand ,  qui  paravant  qu'il  entrast  au  pays  de 
Liège ,  estoient  comme  en  rébellion  avec  aucu- 
nes deà  autres  villc^  :  mais  à  cette  heure  le  re- 
cueillirent comme  vainqueur  :  et  Airent  appor- 
tées toutes  les  bannières ,  par  les  plus  notables 
de  la  ville,  au<levant  de  luy,  jusques  à  Bruxelles, 
et  ceu±  qui  les  apportoient  vinrent  à  pied.  Ce 
qu'ils  firent ,  à  cause  de  l'heure  du  trespas  de 
son  père.  Il  fit  son  entrée  à  Gand ,  premier  qu'en 
nulle  autre  ville  de  son  pays ,  ayant  cette  opi- 
nion que  c'estoit  la  ville  de  son  pays  où  il  es- 
toit  le  plus  aimé ,  et  qu'à  l'exemple  de  celle-là 
se.  rangeroient  les  autres-(comme  il  disolt  vray 
en  cas  dernier  ) ,  car  le  lendemain  qu'il  y  eut  fait 
son  entrée,  ils  se  mirent  en  armes  sur  le  marché , 
et  y  portèrent  un  sainct,  qu'ils  nomment  Sainct- 
Liévin  ;  et  heurtèrent  de  la  châsse  dudit  sainct 
contre  une  petite  maison  appèllée  la  maison  de 
la  Cueillette  (3) ,  où  l'on  levbit  aucunes  gabelles 
sûr  le  bled ,  poiir  payer  aucunes  debtes  de  la 
ville ,  qu'ils  avoient  faites  pour  payer  le  duc 
Philippe  de  Bourgogne  quand  ils  firent  la  paix 
de  Gand  avec  luy,  (car  ils  avoient  esté  en  guerre 
deux  ans  avec  ledit  due) ,  et  en  effet  ils  dirent 
que  ledit  sainct  vouloit  passer  par  la  mai- 
son sans  se  tordre  :  et  en  un  moment  l'abbati- 
rent.  Quoy  Voyant  ledit  duc,  alla  sur  le  marché, 
et  monta  en  une  maison  pour  parler  à  eux  ;  et 
lorâ  grande  partie  de  notables  hommes ,  tous 
armez  >  l'attendirent ,  et  en  passant  lui  offri- 
rent d'aller  avec  luy.  Il  les  fit  demeurer  devant 
l'hostél  de  la  ville ,  et  qu'ils  l'attendissent  :  mais 
peu  à  peu  le  menu  peuple  le  contraignit  d'aller 
ÈQT  le  marëhé. 

Le  duc  estant  là ,  il  leur  commanda  qu'ils  le- 
vassent cette  châsse ,  et  qu'ils  la  raportassent 
en  l'église.  Aucuns  là  levoient  pour  luy  obéyr 
et  d'autres  la  remettoient.  Ils  luy  fireut  des  de- 


gogoe  est  racontée  avec  détail  par  Philippe  Wielant . 
conseiller  au  conseil  de  Malines ,  dans  une  histoire  Tort 
curieuse  qui  n'a  pas  été  imprimée. 

3. 
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mandes  contre  aucuns  particuliers  de  la  ville , 
touchant  aucuns  deniers.  Il  leur  promit  faire 
justice.  £t  quand  il  vit  qu'il  ne  les  pouvoit  dé- 
partir ,  il  se  retira  en  son  logis  ,  et  eux  demeu- 
rèrent sur  le  marché ,  par  l'espace  de  huict 
jours.  Le  lendemain  luy  apportèrent  articles , 
par  lesquels  ils  lui  demandoient  tout  ce  que  le 
duc  Philippe  leur  avoit  osté  par  cette  paix  de 
Gand  :  et  entre  autres  choses ,  que  chacun  mes- 
tier  pût  avoir  sa  bannière ,  comme  ils  avoient 
accoustumé ,  qui  sont  septante  et  deux.  Pour,  la 
doute  en  quoy  il  se  voyoit,  il  fut  contraint  de 
leur  accorder  toutes  leurs  demandes,  et  tels 
privilèges  qu*ils  voulurent ,  et  dès  qu'il  eut  dit 
le  mot,  après  plusieurs  allées  et  venues,  ils 
plantèrent  sur  le  marché  toutes  les  bannières^ 
qui  jà  estoient  faites.  Par  quoy  ils  monstrèrent 
bien  qu'ils  les  eussent  prises  outre  son  vouloir, 
quand  II  ne  les  eust  accordées.  Il  avoit  bonne 
opinion  de  dire  que  les  autres  villes  prendroient 
exemple  à  son  entrée ,  qu'il  feroit  à  Gand  :  car 
plusieurs  firent  rébellion  à  son  exemple,  comme 
de  tuer  officiers,  et  autres  excès.  Et  s'il  eust  cru 
le  proverbe  de  son  père  (  lequel  disoit  que  ceux 
de  Gand  aymoient  bien  le  fils  de  leur  prince , 
mais  le  prince  non  jamais)  il  n'eust  point  esté 
deceu.  Et  à  dire  la  vérité,  après  le  peuple  de 
Liège,  il  n'en  est  nul  plus  inconstant  que  eeux 
de  Gand  :  une  chose  ont-ils  assez  honneste ,  se- 
lon leur  mauvaistié  :  car  à  la  personne  de  leur 
prince  ne  toucheront-ils  jamais  :  et  les  bourgeois, 
et  les  notables  hommes,  sont  très-bonnes  gens , 
et  très-déplaisans  de  la  folie  du  peuple. 

Il  avoit  falu  que  ledit  duc  eût  dissimulé  tou- 
tes ces  désobéissances ,  afin  de  non  avoir  guerre 
à  ses  subjets  et  aux  Liégeois  ensemble  :  mais  il 
faisoit  bien  son  conte ,  que  s'il  luy  prenoit  bien 
au  voyage  qu'il  faisoit,  il  les  ramèneroit  bien  à 
la  raison  :  et  ainsi  en  advint.  Car,  comme  j'ay 
desjà  dit,  ils  apportèrent  au-devant  de  lui  toutes 
les  bannières  à  pied ,  jusques  à  Bruxelles ,  et 
tous  les  privilèges,  et  les  lettres  qulls  luy  avoient 
fait  signer  au  partir  qu'il  fil  de  Gand.  Et  en  une 
grand'assemblée  qu'il  fit  en  la  grand'salle  de 
Bruxelles  (où  il  y  avoit  beaucoup  d'ambassa- 
deurs )  luy  présentèrent  lesdites  bannières ,  et 
semblablement  tous  leurs  privilèges,  pour  en 
faire  à  sop  plaisir  :  et  lors  ses  officiers  d'armes, 
par  son  commandement,  ostèrent  lesdites  ban- 
nières des  lances  en  quoy  elles  estoient  attachées, 
et  furent  toutes  envoyées  à  Boulogne  sur  la  mer, 
A  huict  lieues  de  Calais  :  et  encore  là  estoient 
celles  qui  leur  furent  ostées  durant  le  temps  de 
son  père  le  duc  Philippe,  après  les  guerres  qu'il 
avoit  eues  avec  eux ,  où  il  les  avoit  vaincus -et 
subjuguez.  Le  chancelier  dudit  duc  prit  tous 


leurs  privilèges,  et  en  cassa  un  qu'ils  avoient, 
qui  estoit  touchant  leur  loy.  Car  en  toutes  les 
autres  villes  de  Flandres,  le  prlîice  renouvelle 
tous  ceux  de  la  loy  chacun  an,  et  fait  ouyr  leurs 
comptes;  mais  a  Gand ,  par  ce  privilège ,  il  ne 
pouvoit  créer  que  quatre  hommes ,  et  ceux-là 
faisoient  le  demeurant  qui  sont  vingt  et  deux  : 
car  en  tout  sont  vingt  et  six  eschevins  de  la  ville. 
Quand  ceux  qui  sont  de  la  loy  des  villes ,  sont 
bons  pour  le  comte  de  Flandres ,  il  est  cette 
année-là  en  paix ,  et  lui  accordent  volontiers  ses 
requestes;  et  au  contraire,  quand  lesdits  de  la 
loy  ne  luy  sont  bons,  il  y  survient  volontiers  des 
nouvelletez.  Outre  ils  payèrent  trente  mille  flo- 
rins au  duc ,  et  six  mille  pour  ceux  qui  estoient 
à  l'entour  de  luy,  et  bannirent  aucuns  de  leur 
ville.  Tous  leurs  autres  privilèges  furent  rendus. 
Toutes  les  autres  villes  se  pacifièrent  pour  ar- 
gent :  car  ils  n'avoient  rien  entrepris  contre  loy. 
Et  à  toutes  ces  choses,  pouvez  bien  voir  le  bien 
qui  advient  d'estre  vainqueur,  aussi  le  dommage 
qu'il  y  a  d'estre  vaincu.  Par  quoy  on  doit  craindre 
de  se  mettre  au  hazard  d'une  bataille ,  qui  n'y 
est  contraint:  et  si  force  est  qu'on  y  vienne, 
faut  mettre  avant  le  coup  toutes  les  doutes  dont 
on  se  peut  adviser.  Car  volontiers  ceux  qui  font 
les  choses  en  crainte,  y  donnent  les  bonnes  pro- 
visions ,  et  plus  souvent  gagnent  que  ceux  qui 
y  procèdent  avec  grand  orgueil  :  combien  que 
quand  Dieu  y  veut  mettre  la  maln^  rien  n'y  vaut. 
Or  estoient  ces  Liégeois ,  desquels  avons  parlé 
ci -dessus,  excommuniez  cinq  ans  avant ,  pour 
le  différend  de  leur  évesque  :  dont  ne  faisoient 
nul  estime,  mais  continuoient  en  leur  folle  et 
mauvaise  opinion ,  sans  qu'ils  eussent  seeu  dire 
qui  les  mouvoit ,  fors  trop  de  bien  et  grand  or- 
gueil :  et  à  ce  propos  usoit  le  roy  Louis  d'an 
mot  à  mon  gré ,  bien  sage ,  où  il  disoit  que  quand 
orgueil  chevauche  devant ,  honte  et  dommage 
le  suivent  de  bien  près,  et  de  ce  péché  n'estoit- 
11  point  entaché. 

<xx> 

CHAPITRE  V, 

Comment  le  Roy^  voyant  ce  qui  estoit  advenu 
aux  Liégeois  ^fit  quelque  peu  de  guerre  en 
Bretagne,  contre  les  alliez  du  duc  de  Bour- 
gogne ,  et  comme  ils  se  virent  et  parlèrent 
ensemble  eux  deux  à  Péronne. 

Ces  choses  ainsi  faites ,  se  retira  ledit  duc  à 
Gand,  où  il  luy  fut  faîte  une  entrée  de  grand'- 
despence  :  et  y  entra  en  armes,  et  loy  feirent 
ceux  de  la  ville  une  saillie  aux  champs  ,  pour 
mettre  hors  de  la  ville  ou  dedans  gens  à  son 
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plaisir.  Pinsleors  ambassadeurs  du  Roy  y  vin- 
reot ,  et  de  luy  allèrent  au  Roy.  Seaiblablement 
luy  en  veooit  de  Rretagne ,  et  aussi  eu  envoyoit. 
Ainsi  se  passa  cet  Iiy ver,  et  tascboit  tousjours 
fort  le  Roy  de  faire  consentir  ledit  duc ,  qu'il 
pût  foire  à  son  plaisir  de  ce  qui  estoit  en  Breta- 
gne, et  faire  audit  duc  aucuns  partis  en  récom- 
pense :  cela  ne  se  pouvoit  accorder,  dont  il  des- 
plaisoitau  Roy  :  veu  encore  ce  qui  estoit  advenu 
aax  Liégeois ,  ses  alliez.  Et  finalement  dès  que 
l'esté  fut  venu ,  ne  put  le  Roy  avoir  plus  de  pa- 
tience, et  entra  eu  Bretagne  ,  ou  ses  gens  pour 
Iny(l),  et  y  prit  deux  petits  chasteaux,  Tun 
appelle  Chantoeé ,  et  l'autre  Ancenis.  Inconti- 
nent vinrent  ces  nouvelles  au  duc  de  Bourgogne, 
qui  fut  fort  sollicité  et  prié  des  ducs  de  Norman- 
die et  de  Bretagne.  A  toute  diligence  fit  son  ar- 
mée, et  escrivit  au  Roy,  luy  suppliant  qu'il  se 
voulût  déporter  de  cette  entreprise,  veu  qu'ils 
estoient  compris  en  la  trêve,  et  ses  alliez  ;  et 
voyant  qu*il  n'avoit  responce  à  son  plaisir,  le- 
dit duc  se  mit  aux  champs  près  de  la  ville  de 
Péronne ,  avec  grand  nombre"de  gens.  Le  Roy 
estoit  à  Compiègne,  et  son  armée  tousjours  en 
Bretagne.  Comme  le  duc  eut  séjourné  là  trois  ou 
quatre  jours ,  vint  de  par  le  Roy  le  cardinal  Bal- 
iue ,  ambassadeur,  qui  peu  y  arresta,  et  fit  au- 
cunes ouvertures ,  disant  audit  duc  que  ceux  qui 
estoient  en  Bretagne  pourroient  bien  accorder 
sans  luy.  Tousjours  estoient  les  fins  du  Roy  de 
les  séparer.  Tost  futdépesché  le  cardinal,  et  luy 
fut  fait  honneur  et  bonne  chère,  et  s'en  retourna 
avec  ces  paroles  :  que  ledit  duc  ne  s'estoit  point 
rois  aux  champs  pour  grever  le  Roy,  ny  faire 
guerre ,  mais  seulement  pour  secourir  ses  alliez  : 
et  n'y  avoit  que  douces  paroles  d'un^  costé  et 
d'autre. 

Incontinent  après  le  partement  dudit  cardi- 
nal ,  arriva  devers  ledit  duc  nn  héraut,  appelle 
Bretagne,  et  luy  apporta  lettres  des  ducs  de 
Normandie  et  de  Bretagne ,  contenans  comme 
ils  avoient  fait  paix  avec  le  Roy,  et  renoncé  à 
toutes  alliances ,  et  nommément  à  la  sienne  ;  et 
que  pour  tous  partages,  ledit  duc  de  Normandie 
devait  avoir  soixante  mille  livres  de  rente ,  et 
renoncer  au  partage  de  Normandie,  qui  naguères 
luy  avoit  esté  baillée.  De  cecy  n'estoit  point  trop 


(1)  Louis  XI  ne  fut  pas  Tagresscur.  Une  partie  de  la 
Normandie  avait  été  envahie  lorsqu'il  envoya  des  trou- 
pes pour  arrêter  les  Bretons. 

^)  Le  manuscrit  de  SaInt-Germain-des-Prés  met  :  A 
fuoy  reipondirent  lesdiit  Liégeois  auxdits  ambassO' 
éturs,  qu'iU  ne  Voseroient  faire, 

(3)  Voici  le  teite  de  ce  sauf-conduit  : 

Lettre  du  duc  de  Bourgogne  au  roi  Louis  XI,  servant 

de  sauf-^onduit, 

t  Monseigneur,  trés-humblemcnt  en  vostre  bonne 


content  ledit  monseigneur  Charles  de  France  ; 
mais  il  estoit  force  qu'il  dissimulast.  Bien  fort 
esbahy  fut  le  duc  de  Bourgogne  de  ces  nouvel- 
les ,  veu  qu'il  ne  s'estoit  mis  aux  champs  que 
pour  secourir  lesdits  ducs ,  et  fut  en  très-grand 
danger  ledit  héraut  :  et  culda  ledit  duc,  pour  ce 
qu'il  estoit  passé  par  le  Roy,  qu'il  eut  contrefait 
ses  lettres  :  toutefois  il  eut  de  semblables  lettres 
par  ailleurs.  Il  sembla  bien  lors  au  Roy ,  qu'il 
estoit  à  la  fin  de  son  intention ,  et  qu*aisément 
il  gagnerait  ledit  duc,  à  semblablement  aban- 
donner les  ducs  dessus  nommez  :  et  tH>mmen- 
cèrent  à  aller  messages  secrets  de  l'un  à  l'autre  : 
et  finalement  donna  le  Roy  audit  duc  de  Bour- 
gogne ,  six  vingts  mille  escus  d'or,  dont  il  en 
paya  la  moitié  comptant,  avant  se  lever  du  camp, 
pour  les  despenses  qu'il  avoit  faites,  à  mettre  sus 
l'armée.  Ledit  duc  envoya  devers  ledit  seigneur 
un  sien  valet-de-chambre ,  appelle  Jean  Bos- 
cise,  homme  fort  privé  de  luy.  Le  Roy  y  prit 
grand  finance,  et  eut  vouloir  de  parler  audit 
duc,  espérant  de  gagner  de  tous  poincts  à  sa 
volonté ,  yen  les  mauvais  tours  que  les  deux 
dessusdits  luy  avoient  faits ,  et  veu  aussi  cette 
grande  somme  d'argent  qu'il  luy  avoit  donnée  : 
et  en  mandoit  quelque  chose  audit  duc  par  ledit 
Boscise,  et  envoya  avec  luy  de  rechef  le  cardi- 
nal Ballue  et  messire  Tanneguy  dn  Chastel , 
gouverneur  de  Roussillon ,  monstrans  par  leurs 
paroles,  que  le  Roy  avoit  très-grand  désir  que 
cette  veue  se  flst.  Ils  trouvèrent  ledit  duc  à  Pé- 
ronne :  lequel  n'en  avoit  point  trop  d'envie,  pour 
<;e  qu'encore  les  Liégeois  faisoient  signe  de  se 
vouloir  encore  rebeller,  à  cause  de  deux  ambas- 
sadeurs que  le  Roy  leur  avoit  envoyez  (pour  les 
solliciter  de  ce  faire)  avant  cette  trêve,  qui  es- 
toit prise  pour  peu  de  jours,  entre  le  Roy  et 
le  duc ,  et  tous  autres  lem*s  alliez.  A  quoy  res- 
pondit  ledit  Ballue  ,  et  autres  de  sa  compagnie  , 
que  lesdits  Liégeois  ne  l'oseroient  faire  (S) ,  veu 
que  ledit  duc  de  Bourgogne  les  avoit  destruits 
l'an  passé,  et  abattu  leurs  murailles  :  et  quand 
ils  verroient  cet  appointement ,  11  leur  eu  passe- 
roit  le  vouloir,  si  aucuns  en  avoient  eu.  Ainsi  fut 
conclu  que  le  Roy  viendroit  à  Péronne  (car  tel 
estoit  son  plaisir)  et  luy  escrivit  ledit  duc  une 
lettre  de  sa  main  (3) ,  portant  seureté  d'aller  et 


grâce  Je  me  recommande;  monseigneur,  se  vostre  plaisir 
est  venir  en  cette  ville  de  Péronne,  pour  nous  cntrcvcoir, 
je  vous  jure  et  promets  par  ma  foi,  et  sur  mon  honneur, 
que  vous  y  pouvez  venir,  demourer  et  s<^journer.  et  vous 
en  retourner  seurement  es  lieux  deCbauiiy  et  de  Noyon 
à  vostre  bon  plaisir,  toutes  les  fois  qu'il  vous  plaira , 
franchement  et  qulttement,  sans  ce  qu'aucun  empcscbe- 
ment  de  ce  faire  soit  donné  à  vous,  ny  nuls  de' vos  gens , 
par  moy  ne  par  autres ,  pour  quelque  cas  qui  soH  ou 
puisse  advenir.  En  tesmoin  de  ce ,  j*ay  escrit  et  signé 
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retourner  bien  ample,  A^insi  partirent  lesdits 
ambassadeurs ,  et  allèrent  devers  le  Boy,  qui 
estoit  à  Noyon. 

Ledit  duc  cuidai^t  donner  ordre  au  fait  de 
Liège,  fit  retirer  Tévesque,  pour  lequel  estoit 
tout  ce  débat  audit  paîs ,  et  se  retira  avec  luy  le 
seigneur  d*flymbercourt,  lieutenant  dudit  duc 
audit  pays,  et  plusieurs  autres  compagnies. 

Vous  avez  entendu  par  quelle  manière  avoit 
esté  conclu  que  le  Roy  viendrait  à  Péronne. 
Ainsi  le  fit  (1) ,  et  n'amena  nulle  garde  :  mais 
voulut  venir  de  tous  poincts,  à  la  garde  et  seu- 
reté  dudit  duc ,  et  voulut  que  monseigneur  des 
Cordes  luy  vint  au  devant  les  archers  dudit  duc 
(à  qui  il  estoit  pour  lors)  pour  le  conduire.  Ainsi 
fut  fait.  Peu  de  gens  vinrent  avec  luy  :  toutesfois 
il  y  vint  de  grands  personnages ,  comme  le  duc 
de  Bourbon  (2) ,  son  frère  le  cardinal  (3) ,  le 
comte  de  Sainct-Paul ,  cqnnestable  de  France , 
qui  en  rien  ne  s'estoit  meslé  de  cette  veuê  ;  mais 
luy  en  desplaisoit  :  car  pour  lors  le  coeur  lui  es- 
toit creu ,  et  ne  se  trouvoit  pas  humble  envers 
ledit  duc,  comme  autrefois  ;  et  pour  cette  cause 
n'y  avoit  nul  amour  entre  les  deux.  Aussi  y  vint 
le  cardinal  Ballue,  le  gouverneur  de  Boussiilon, 
et  plusieurs  autres.  Gomme  le  Boy  approcha  de 
la  ville  de  Péronne,  ledit  duc  luy  alla  au  devant, 
bien  fort  accompagné,  et  le  mena  en  la  ville, 
et  le  logea  chez  le  receveur  (qui  avoit»belle  mai- 
son ,  et  pr^  du  chasteau) ,  car  le  logis  du  chas- 
teau  ne  valoit  rien ,  et  y  en  avoit  peu. 

La  guerre  entre  deux  grands  princes  est  bien 
aisée  à  commencer ,  mais  très-mal  aisée  à  rap- 
paiser,  pour  les  choses  qui  y  adviennent  çt  qui 
en  dépendent.  Car  maintes  diligences  se  font  de 
chaque  costé,  pour  greyer  son  ennemy ,  qui  si 
soudaineix^ent  ûe  se  peuvent  ^appeler  :  comme  il 
se  vid  par  ces  deux  princes ,  qui  avoient  eutre^ 
pris  cette  veuë  si  soudf^in ,  ^ans  advertir  leurs 
gens  qui  estoient  au  (oir^ ,  lesquels  de  tous  les 
deux  costez  accomplis^oient  lesèharges  que  leurs 
maistres  leur  ^voient  baillées.  Le  duc  de  Bour- 
gogne avoit  mandé  l'armée  de  Bourgogne ,  où 
pour  Qe  temps-là  avoit  grand'noblesse,  et  avec 
eux  venoiept  monseigneur  de  Bresse  (4) ,  l'éves- 

cette  cédille  de  mamftiiii  en  la  ville  de  Péropne,  le 
haictiesme  Jour  d'octobre,  Vûn  1168. 
»  Vostre  très-hamble  et  trè»-obéissant  subjet, 

B  Charles.  » 

(1)  Le  Roi  arriya  à  Péronne  le  dimanche  9  octobre 
1468. 

(2)  Jean  II,  duc  de  Bourbon,  depuis  fait  connétable  en 
1«83,  mort  en  1488. 

(3)  Charles,  cardinal  de  Bourbon,  archevêque  de 
Lyon,  mort  en  1488. 

(4)  Philippe  de  Savoie. 


que  de  Genève  (&),  le  comte  deRomont  (6), tous 
frères ,  enfans  de  la  maison  de  Savoye  (car  Sa- 
voysiens  et  Bourguignons  de  tout  temps  s'en- 
traimoient  très-fort)  et  aussi  aucuns  Âlemans 
(qui  confinent  tant  en  Savoye  qu'en  la  comté  de 
Bourgogne),  estoient  en  cette  bande.  Or  faut  en- 
tendre que  le  Boy  avoit  autresfois  tenu  ledit  sei- 
gneur de  Bresse  en  prison  (7) ,  à  cause  de  deux 
cbevaliers  qu'il  avoit  fait  tuer  en  Savoye ,  par 
quoy  n*y  àvoit  pas  grand  amour  entre  eux 
deux. 

En  cette  compagnie  estoient  encore  monsei- 
gneur du  Lan  (que  le  Boy  semblablement  avoit 
long-temps  tenu  prisonnier ,  après  avoir  esté 
très-prochain  de  sa  personne  :  et  puis  s'estoit 
eschappé  de  la  prison  et  retiré  en  Bourgogne) 
et  messire  Poucet  de  Bivière ,  et  le  seigneur 
d'Urfé  (8),  depuis  grand-escuyer  de  France.  Et 
toute  cette  bande,  dont  J'ay  parlé,  arriva  auprès 
de  Péronne  comme  le  Boy  y  entrait  :  et  entra 
ledit  de  Bresse,  et  les  trois  dont  J'ay  parlé,  en  la 
ville  de  Péronne,  portans  la  croix  Sainct-^ndré, 
et  cuidoient  veni^  à  tepupç  pour  accompagner 
ledit  duc  de  Bourgogne  quand  il  iroit  au  de- 
vant du  Boy  :  mais  ils  vinrent  un  peu  trop  tard. 
Ils  entrèrent  tout  droit  en  la  chambre  du  duc , 
luy  faire  la  révérence  :  et  porta  monseigneur 
de  Bresse  la  parole ,  suppliant  au  duc ,  que  les 
trois  dessus  nommez  vinssent  là  en  sa  seureté, 
nonobstant  la  venue  du  Boy ,  ainsi  comme  il 
leur  avoit  esté  accordé  en  Bourgogne ,  et  pro- 
mis à  l'heure  qu'ils  y  arrivèrent  :  et  aussi  qu'ils 
estoient  prests  à  le  servir  envers  tous  et  contre 
tous.  Laquelle  requeste  ledit  duc  leur  octroya 
de  bouche ,  et  les  remercia.  Le  demeurant  de 
cette  armée  qu'avoit  conduite  le  mareschal  de 
Bourgogne,  se  logea  aux  champs,  comme  il  fut 
ordonné.  Ledit  nu^eschal  ne  vouloit  point  moins 
de  mal  au  Boy  que  les  autres  dont  j'ay  parlé , 
à  cause  de  la  ville  d'Espinal,  assise  en  Lorraine, 
qu'il  avoit  autresfois  donnée  audit  mareschal,  et 
puis  la  lui  osta  pour  la  donner  au  duc  Jean  de 
Gaiabre ,  duquel  assez  de  fois  a  esté  parlé  en  ces 
présent  Mémoires  (Q).  Tost  Ait  le  Boy  adverty 
de  l'arrivée  de  tous  ces  gens  dessus  nommez,  et 

(5)  François  de  SaTolp. 

(6)  Jacques  de  Savoie. 

(7)  Du  consentement  de  son  père. 

(8)  Pierre  d*Urfé,  seigneur  d^Urfé,  baUUda  comté  de 
Forêts,  chevalier  de  Tordre  du  Roi  et  grand-écnyer  de 
France  en  1487  ;  il  était  fils  de  Pierre,  seigneur  d*l7rré. 
bailii  de  Forêts,  grand-maltre  des  arbalétriers  de  France. 
Il  fut  employé  par  le  roi  Charles  YIII  dans  les  guerres 
contre  reropereur  Maiimilien  I,  et  mourut  le  10  octobre 
1â08.  G^est  de  ce  Pierre  d*Urfé  que  descend  Pautenr  du 
roman  de  l'Astrêe. 

(9)  L.  1 ,  ch.  14. 
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des  habillemeDS  en  qaoy  estoient  arrivez  :  si  en- 
tra  en  grande  pear  ,  et  envoya  prier  au  duc  de 
Bourgogne,  qu'il  pût  loger  au  ebasteau ,  et  que 
toos  ceux-là  qui  estoient  venus  estoient  ses  mal- 
veillans.  Ledit  duc  en  fut  très-Joyeux ,  et  luy  fit 
faire  son  \o^s ,  et  i'asseura  fort  de  n'avoir  nul 
doQte. 

ooo 

CHAPITRE    VI. 

Disgression  sur  Vavantageque  les  bonnps  let* 
très,  et  principalement  les  histoires  ^  font  aux 
princes  et  aux  grands  seigneurs» 

Cest  grand'folie  à  un  prince  de  se  soumettre 
à  la  puissance  d'un  autre,  par  espécial  quand 
ils  sont  en  guerre,  où  }\s  opt  est|é  en  tous  en- 
droits; et  est  griuid  ayantage  aux  princes ,  d'a- 
voir veu   des  lûstoires  en  leur  jeunesse  :  es- 
quelles  se  voyent  largement  de  telles  assem- 
blées, et  de  grandes  fraudes,  tromperies,  et 
parjuremens  ,  qu'aucuns  des  anciens  ont  fait 
les  ans  vers  les  autres  ;  et  pris  et  tuez  ceux  qui 
en  telles  senretez  s'estoient  ûqs.  Il  n'est  pas  dit 
que  tous  en  ayent  usé  :  mais  l'exemple  d'un  est 
assez  pour  en  faire  sages  plusieurs,  et  leur  don- 
ner vouloir  de  se  garder  :  et  est ,  ce  me  sem))le 
(à  ce  que  j*ay  veu  plusieurs  fois  par  exp<érience 
de  ce  monde,  où  j'ay  esté  autoujr  des  princes 
l'espace  de  dix-huit  ans  ou  plps,  ayant  claire 
connoissance  des  plus  grandes  et  secrètes  ma- 
tières, qui  se  soient  traittée§  ^  ce  royaume  de 
France  et  seigneuries  voisines),  l'un  des  grands 
moyens  de  rendre  pn  homme  sage ,  d'ayoijr  leu 
les  histoires  anciennes,  et  apprendre  à  secon- 
daire et  garder ,  et  entirepreii4re  sagement  par 
icelles,  et  par  le^  exemples  de  nos  prédéces- 
seurs. Car  Qostre  vie  est  si  hriève,  qu'elle  ne 
NifQt  à  avoir  de  tant  de  choses  expérience.  Joint 
aussi  que  nous  soropaes  dinainuez  d'afige,  et  que 
la  vie  d^  hoiqmes  n'est  si  longue  pomme  elle 
touloit,  py  |es  corps  si  piiissans.  Seml^lablement 
que  Dous  sommes  affoi^lis  de  toute  foy  et  loyau- 
té les  uns  epvers  les  aptres ,  et  ne  sçaurois  dire 
par  quel  lien  on  se  puisse  asseurer  les  uns  des 
autres,  et  paf  espécial  des  grands  princes,  qui 
sont  assez  enclins  à  leur  volonté ,  sans  regarder 
autre  raison  :  et  qui  pis  vault,  sont  le  plus  son- 
veut  environnez  de  gens  qui  n'ont  l'œil  à  nulle 
autre  chose  qu'à  complaire  à  leurs  maistrcs  et 
à  louer  toutes  leurs  œuvres,  soit  bonnes  ou  mau- 
vaises :  et  si  quelqu'un  se  trouve  qui  veuille 
mieux  faire,  tout  se  trouvera  brouillé. 
Encore  ne  me  puisje  tenir  de  blasmer  les 


seigneurs  ignorans.  Environ  tous  seigneurs  se 
trouvent  volontiers  quelques  clercs  et  gens  de 
robbes  longues  (comme  raison  est)  et  y  sont  bien 
séans,  quand  ils  sont  bons  :  et  bien  dangereux, 
quand  ils  sont  autres.  A  tous  propos  ont  une  loy 
au  bec,  ou  une  histoire,  et  la  meilleure  qui  se 
puisse  trouver,  se  toumeroit  bien  à  mauvais 
sens;  mais  les  sages,  et  qui  auroient  lu  ,  n'en 
seroient  Jamais  abysez  :  ny  ne  s^roient  les  gens 
si  hardis  de  leur  faire  entendre  mensonges.  Et 
croyez  que  Dieu  n'a  point  estably  l'office  de  rpj 
ny  d'autre  prince ,  pour  être  exercé  par  lés 
bestes,  ny  par  ceux  qui  par  vaine  gloire  diene  ; 
«  Je  ne  suis  pas  clerc,  je  laisse  faire  à  mon  conr 
V  seil.  Je  me  fie  en  eux.  »  Et  puis,  sans  assigne^ 
autre  raisop,  s'en  vont  en  leurs  esbats.  S'ils 
avoient  esté  bien  nourris  en  la  Jeunesse ,  leurs 
raisons  seroient  autres,  et  auroient  envie  qu'on 
estimast  leurs  personnes  et  leurs  vertus.  Je  ne 
veux  point  dire  que  tous  les  princes  se  servent 
de  gens  mal  conditionnez^  mais  bien  la  plupart 
de  ceux  que  J'ay  connus  n'en  ont  pas  tousjours 
esté  desgarnis.  En  temps  de  nécessité  ay-Je  bien 
veu  que  les  aucuns  sages  se  sont  bien  sceu  ser- 
vir des  plus  apparens  ,  et  les  chercher  sans  y 
rien  plaindre  :  et  entre  tous  les  princes  dont 
j'ay  eu  la  connoissance,  le  Roy  nostre  maistre  Ta 
le  mieux  sceu  faire,  et  plus  honorer  et  estimer 
les  gens  de  bien  et  de  valeur.  Il  estoit  assez  let- 
tré ;  il  ainioit  à  demander  et  entendre  de  toutes 
choses ,  et  avoit  le  sens  naturel  parfaitement 
bon  :  lequel  précède  toutes  autres  sciences 
qu'on  sçauroit  apprendre  en  ce  monde  :  et  tous 
les  livres  qui  en  sont  faits  ne  serviroient  de  rien, 
si  ce  n'estoit  ppur  ramener  en  mémoire  les 
choses  passées  :  et  qu'aussi  plus  on  voit  de  cho- 
ses en  un  seul  livre  en  trois  mois,  que  n'en  sçau- 
jroient  voir  à  l'œil ,  et  entendre  par  expérience, 
vingt  hommes  de  rang,  vivans  l'un  aprè»  l'autre. 
Ainsi  pour  conclure  cet  article,  me  semble  que 
Dieu  ne  peut  envoyer  plus  grande  playe  en  up 
pays,  que  d*un  prince  peu  entendu  ;  car  de  là 
procèdent  tous  autres  maux.  Premièrement  en 
vient  division  et  guerre;  car  il  met  tousjoufs  eu 
maind'autruy  son  auctorité,  qu'il  devroit  plus 
vouloir  garder  que  nulle  autre  chose;  et  de 
cette  division  procèdent  la  famine  pt  mortalité, 
et  les  autres  maux  qui  dépendent  de  la  guerre. 
Or  regardez  doncques,  si  les  subjets  d'un  prince 
ne  se  doivent  point  bien  douloir,  quand  ils 
voyent  ses  epfans  mal  nourris  [1),  et  entre  main^ 
de  gens  mal  conditionnez. 


(1)  Quelques  commentateurs  ont  cra  que  la  fin  de  re 
chapitre  faisait  allasIOD  à  la  manière  dont  Louis  XI  a 
fait  éierer  le  Dauphin,  depuis  Charles  YUI. 
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CHAPITRE  VIL 

Comment  et  pourquoi/  le  roy  Louis  fut  arresté 
et  enfermé  dedans  le  chasteau  de  Péronne^ 
par  le  duc  de  Bourgogne. 

Or  vous  avez  ouy  de  l'arrivée  de  celte  armée 
de  Bourgogne  :  laquelle  fut  à  Péronne  presque 
aussi  tost  que  le  Roy  (car  ledit  duc  ne  les  eut 
sceu  contraindre  ny  coutremander  à  temps)  ;  car 
Jà  bien  avant  estoient  en  campagne ,  quand  la 
venue  du  Roy  se  traitoit,  et  troublèrent  assez 
la  feste  par  les  suspicions  qui  advinrent  après. 
Toutesfois  ces  deux  princes  commirent  de  leurs 
gens  à  estre  ensemble  y  et  traiter  de  leurs  af-  * 
faires  le  plus  amiablement  que  faire  se  pourroit, 
et  comme  ils  estoient  bien  avant  en  besogne,  et 
jà  y  avoient  esté  par  trois  ou  quatre  jours,  sur- 
vinrent de  très-grandes  nouvelles  et  affaires  de 
Liège,  que  je  vous  diray. 

Le  Roy,  en  venant  à  Péronne,  ne  s*estoit 
point  advisé  qu'il  avoit  envoyé  deux  ambassa- 
deurs à  Liège ,  pour  les  solliciter  contre  ledit 
duc,  et  néantmoins  lesdits  ambassadeurs  avoient 
si  bien  diligente,  qu'ils  avoient  jà  fait  un  grand 
amas ,  et  vinrent  d'emblée  les  Liégeois  prendre 
la  ville  de  Tongres  où  estoient  l'évesque  de  Liège 
et  le  seigneur  d'Hymbercourt  bien  accompagné, 
jusques  à  deux  mille  hommes  et  plus  ;  et  prirent 
ledit  évesque  et  ledit  d'Hymbercouit ,  tuèrent 
peu  de  gens,  et  n*en  prirent  nuls  que  ces  deux , 
et  aucuns  particuliers  de  l'évesque.  Les  autres 
s'enfuyrent ,  laissans  tout  ce  qu'ils  avoient , 
comme  gens  desconûts.  Après  cela  lesdits  Lié- 
geois se  mirent  en  chemin  vers  la  cité  de  Liège, 
assise  assez  près  de  ladite  ville  de  Tongres.  En 
chemin  composa  ledit  seigneur  d'Hymbercourt 
avec  un  chevalier ,  appelle  messire  Guillaume 
de  Ville  (l),  autrement  dit  en  françois  le  Sau- 
vage. Cedit  chevalier  sauva  ledit  d'Hymber- 
court ,  craignant  que  ce  fol  peuple  ne  le  tuast , 
et  retint  sa  foy ,  qu'il  ne  tarda  guères  ;  car  peu 
après  il  fut  tué  luy-mesme.  Ce  peuple  estoit  fort 
joyeux  de  la  prise  de  leur  évesque,  le  seigneur 
de  Liège.  Ils  avoient  en  haine  plusieurs  cha- 
noines qu'ils  avoient  pris  ce  jour ,  et  à  la  pre- 
mière repue,  en  tuèrent  cinq  ou  six.  Entre  les 
autres  en  y  avoit  un,  appelle  maistre  Robert  (2), 
fort  privé  dudit  évesque  ,  que  plusieurs  fois  j'a- 
Yoys  veu  armé  de  toutes  pièces  après  son  mais- 
Ci)  Il  est  nommé  dans  V Histoire  de  Liège  de  SulTridus 
Petrus.  Jean  de  Yilde;  il  étoit  prév6t  de  la  ville  de 
Liège  et  seigneur  de  Haulpeene. 

(2)  Robert  de  Morlamez  ,  archidiacre  de  réglise  de 
Liège. 


tre;  car  telle  est  l'usance  des  prélats  d'Alle- 
magne. Ils  tuèrent  ledit  maistre  Robert,  présent 
ledit  évesque,  et  en  firent  plusieurs  pièces,  qu'ils 
se  jettoient  à  la  teste  l'un  de  l'autre,  par  grande 
dérision. 

Avant  qu'ils  eussent  fait  sept  on  huit  lieues, 
qu'ils  avoient  à  faire ,  ils  tuèrent  jusques  à  seize 
personnes,  chanoines,  ou  autres  gens  de  bien, 
quasi  tous  serviteurs  dudit  évesque.  Faisans  ces 
œuvres,  laschèrent  aucuns  Rourguignons  :  car 
jà  sentoient  le  traité  de  paix  encommcncé ,  et 
eussent  esté  contraints  de  dire  que  ce  n'estoit 
que  contre  leur  évesque,  lequel  lis  menèrent 
prisonnier  en  leur  cité.  Les  fuyaiis,  dont  j'ay 
parlé ,  effrayoient  fort  tout  le  quartier  par  où 
Ils  passoient ,  et  vinrent  tost  ces  nouvelles  au 
duc.  Les  uns  disoient  que  tout  estoit  mort ,  les 
autres  le  contraire.  De  telles  matières  ne  vient 
point  volontiers  un  message  seul  :  mais  en  vin- 
rent  aucuns ,  qui  avoient  veu  habiller  ces  cha- 
noines ,  qui  cuidoient  que  ledit  évesque  fust  de 
ce  nombre,  et  ledit  seigneur  d'Hymbercourt, 
et  que  tout  le  demeurant  fut  mort  :  et  certi- 
fioient  avoir  veu  les  ambassadeurs  du  roy  en 
cette  compagnie,  et  les  nommoient.  Et  fut  conté 
tout  cecy  audit  duc ,  qui  soudainement  y  ajousta 
foy,  et  entra  en  une  grande  colère,  disant  que 
le  Roy  estoit  venu  là  pour  le  tromper  :  et  sou- 
dainement envoya  fermer  les  portes  de  la  ville 
et  du  chasteau ,  et  fit  semer  une  assez  mauvaise 
raison ,  c'estoit  qu'on  le  faisoit  pour  une  boëte 
qui  estoit  perdue ,  où  il  y  avoit  de  bonnes  bagues 
et  de  l'ai'gent.  Le  Roy  qui  se  vid  enfermé  en  ce 
chasteau  (qui  est  petit)  et  force  archers  à  la 
porte ,  n'estoit  point  sans  doute  (3):  et  se  voyoit 
logé  rasibus  d'une  grosse  tour,  où  un  comte  de 
Vermandois  (4)  fit  mourir  un  sien  prédécesseur 
roy  de  France.  Pour  lors  estoye  encore  avec  ledit 
duc,  et  le  servoye  de  chambellan,  et  couchoye 
en  sa  chambre  quand  je  vouloys  :  car  tel  estoit 
l'usance  de  cette  maison. 

Ledit  duc  quand  il  vid  les  portes  fermées,  fit 
saillir  les  gens  de  sa  chambre,  et  dit  à  aucuns 
que  nous  estions,  que  le  Roy  estoit  venu  là  pour 
le  trahir,  et  qu'il  avoit  dissimulé  ladite  vefiuë 
de  toute  sa  puissance ,  et  qu'elle  s'estoit  faite 
contre  son  vouloir  :  et  va  conter  ses  nouvelles 
de  Liège ,  et  comme  le  Roy  l'avoit  fait  conduire 
par  ses  ambassadeurs  :  et  comme  tous  ses  gens 
avoient  esté  tuez  ,  et  estoit  terriblement  esmeu 
contre  le  Roy,  et  le  menaçoit  fort  :  et  croy  vé- 

(3)  Doute,  Inquiétude. 

(4)  Herbert,  comte  de  Vermandois,  après  avoir  re- 
tenu pendant  quatre  ans  le  roi  Charles-le-Simple  pri- 
sonnier dans  la  tour  de  Péronne ,  le  mit  à  mort  CQ 
926. 
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ritablementqoe,  si  à  cette  heure  là  il  eut  trouvé 
ceux  à  qpi  il  s'addressoit ,  prests  à  le  conforter 
OQ  conseiller  de  faire  au  Roy  une  mauvaise 
compagnie ,  il  eut  esté  ainsi  fait  :  et  pour  le 
moins  eut  esté  mis  en  cette  grosse  tour  (1).  Avec 
moy  n'y  avoit  à  ces  paroles  que  deux  valets-de- 
cbambre,  Tun  appelle  Charles  de  Yisen ,  natif 
de  Dijon,  liomme  honneste ,  et  qui  avoit  grand 
crédit  avec  son  malstre.  Nous  n*aigrismes  rien, 
DOQs  adoucismes  à  notre  pouvoir.  Tost  après  tint 
aucunes  de  ces  paroles  à  plusieurs ,  et  coururent 
par  toute  la  ville ,  Jusques  en  la  chambre  où  es- 
toit  le  Boy  ,  lequel  fut  fort  effirayé  :  et  si  estoit 
généralement  chacun,  voyant  grande  apparence 
de  mal ,  et  regardant  quantes  choses  y  a  à  consi- 
dérer, pour  pacifier  un  différend ,  quand  il  est 
commencé  entre  si  grands  princes,  et  les  er- 
reors  qu'ils  firent  tons  deux  de  n*advertir  leurs 
serviteors ,  qui  estoient  loin  d'eux ,  empeschez 
pour  leurs  affaires ,  et  ce  qui  soudainement  en 
coida  advenir. 

oco 

CHAPITRE  VIII. 

BUgressian  sur  ce  que  quand  deux  grands 
princes  s'entrevofjent  pour  cuider  appaiser 
différends,  telle  vue  est  plus  dommageable 
que  proJUable. 

Grand  folie  est  à  deux  grands  princes,  qui  sont 
comme  esgaux  en  puissance ,  de  s*entrevoir,  si- 
non qu'ils  fussent  en  grande  Jeunesse^  qui  est  le 
temps  qu'ils  n'ont  autres  pensées  qu'à  leurs  plai- 
sirs; mais  depuis  le  temps  que  l'envie  leur  est 
Yenuë  d'accroistre  les  uns  sur  les  autres,  encore 
qu'il  n'y  eût  nul  péril  de  personnes  (ce  qui  est 
presque  impossible)  si  accroist  leur  malveillance 
et  leur  envie.  Parquoy  vaudroit  mieux  qu'ils  pa- 
cifiassent leurs  diÂTérends  par  sages  et  bons  ser- 
viteurs, comme  j*ay  dit  ailleurs  plus  au  long  en 
ces  Mémoires;  mais  encore  en  veux -je  dire 
quelques  expériences  que  j'ay  vues  et  sceués  de 
nK>n  temps. 

Peu  d'années  après  que  nostre  Roy  fut  cou- 
ronné et  avant  le  Bien  Public ,  se  fit  une  veuë 
*i  roy  de  France  et  du  roy  de  Castille  (2) ,  qui 
sont  les  plus  alliez  princes  qui  soient  en  la  chres- 

(1)  Lt  Tiolence  faite  par  le  doc  de  Bourgogne  au  roi 
de  France  fat  considérée  comme  un  crime  de  léze-ma- 
Jesté  dans  un  procès  intenté  en  1478  à  la  mémoire  de 
Charlet-le^  Téméraire. 

(2)  L*entrevue  dont  parle  Comines  eut  lieu  en  1162 , 
entre  Louis  XI  et  Henri  IV  roi  de  Castille ,  sur  la  rive 


tienté;  car  ils  sont  alliez  de  roy  à  roy,  et  de 
royaume  à  royaume ,  et  d'homme  à  homme ,  et 
obligez  sur  grandes  malédictions  de  les  bien 
garder.  A  cette  veuë  vint  le  roy  Henry  de  Cas- 
tille ,  bien  accompagné  jusques  à  Fontarabie , 
et  le  Roy  estoit  à  Saint- Jean-de-Luz,  qui  est  à 
quatre  lieues;  chacun  estoit  aux  confins  de  son 
royaume.  Je  n'y  estoîs  pas ,  mais  le  Roy  m'en 
a  conté,  et  monseîgeur  du  Lau.  Aussi  m'en  a 
esté  dit  en  Castille  par  aucuns  seigneurs,  qui 
y  estoient  avec  le  roy  de  Castille  :  et  y  estoient 
le  grand-maistre  de  Sainct-Jacques  et  l'arche- 
vesque  de  Tolède ,  les  plus  grands  de  Castille 
pour  lors.  Aussi  y  estoit  le  comte  de  Lodesme, 
son  mignon,  en  grand  triomphe;  et  toute  sa 
garde ,  qui  estoient  quelques  trois  cens  che- 
vaux de  Maures    de  Grenade,  dont  il  y  en 
avoit  plusieurs  négrins.  Vray  est  que  le  roy 
Henry  valoit  peu  de  sa  personne ,  et  donnoit 
tout  son  héritage ,  ou  se  le  lalssoît  oster  à  qui 
le  vouloit  ou  pouvolt  prendre.  Nostre  roy  estoit 
aussi  fort  accompagné,  comme  ayez  veu  qu'il 
en  avoit  bien  coustume,  et  par  espécial  sa  garde 
estoit  belle:  à  cette  veuë  se  trouva  la  reyned'Ar- 
ragon,  pour  quelque  différend  qu'elle  avoit  avec 
le  roy  de  Castille,  pour  Estelle  et  quelques  autres 
places  assises  en  Navarre.  De  ce  différend  ftit  le 
Roy  juge. 

Pour  continuer  ce  propos,  que  la  veuë  des 
grands  princes  n'est  point  nécessaire  :  ces  deux 
icy  n'avoient  jamais  eu  différend ,  ny  rien  à  dé- 
partir, et  se  virent  une  fois  ou  deux  seulement, 
sur  le  bord  de  la  rivière  qui  départ  les  deux 
royaumes ,  à  l'endroit  d'un  petit  chasteau  ap- 
pelle Heurtebise  :  et  passa  le  roy  de  Castille  du 
costé  deçà  (3)  :  ils  n'arrestèrent  guère ,  ils  ne  se 
goustèrent  pas  fort;  mais  par  espécial  connut 
nostre  Roy  que  le  roy  de  Castille  ne  pouvoit 
guères,  sinon  autant  qu'il  plaisoit  à  ce  grand- 
maistre  de  Sainct-Jacques  et  à  cet  archevesque 
de  Tolède.  Parquoy  le  Roy  chercha  leur  ac- 
cointance,  et  vinrent  devers  luy  à  Sainct-Jehan- 
dé-Luz  ;  et  prit  grande  intelligence  et  amitié 
avec  eux ,  et  peu  estima  leur  Roy.  La  pluspart 
des  gens  des  deux  roys  estoient  logez  à  Rayonne, 
qui  d'entrée  se  l)attirent  très-bien,  quelque  al- 
liance qu'il  y  eust;  aussi  sont-ce  langues  diffé- 
rentes. Le  comte  de  Lodesme  passa  la  rivière 
en  un  batteau ,  dont  la  voile  estoit  de  drap  d'or; 


française  de  la  Bidassoa.  Elle  avait  pour  but  de  réu- 
blir  rharmonie  troublée  an  instant  par  la  décision  de 
Louis  XI  en  faveur  de  Juan  II,  roi  d'Arragon,  au  sujet 
de  la  Navarre. 

(3)  C*est^-dire  sur  la  rive  ft-ançaise  de  la  Bidassoa 
où  se  rendit  Henri  IV,  reconnaissant  ainsi  la  supériorité 
de  Louis  XI. 
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et  avoit  des  brodequins  fort  chargez  de  pierre- 
ries; et  vint  vers  le  Roy.  Toatesfois  iln'estoit 
pas  vray  comte ,  mais  avoit  largement  biens ,  et 
depuis  je  l*ay  vea  duc  d'Albourg ,  et  tenir  grande 
terre  en  Castille.  Aussi  se  dressoient  moqueries 
entre  ces  deux  nations  si  alliées.  Le  roy  de  Cas- 
tille estoit  laid ,  et  ses  habillemens  déplaisans 
aux  François ,  qui  s'en  moquèrent.  Nostre  Boy 
s'babilloit  fort  court,  et  si  mal  que  pis  ne  pou- 
voit ,  et  assez  mauvais  drap  portoit  aucnnesfois, 
et  un  mauvais  chapeau ,  différent  des  autres , 
et  une  image  de  plomb  dessus.  Les  Castillans 
s'en  moquoient  et  disoient  que  c'estoit  par  clil- 
cheté.  En  effet  ainsi  se  départit  cette  assemblée 
pleine  de  moquerie  et  de  pique.  Oncques  puis 
ces  deux  roys  ne  s'entr'ay mèrent  ;  et  se  dressa  de 
grands  brouillis  entre  les  serviteurs  du  roy  de 
Castille,  qui  ont  duré  Jusques  à  sa  mort,  et  long- 
temps après  :  et  l'ay  veu  le  plus  pauvre  roy, 
abandonné  de  ses  serviteurs,  que  je  vis  jamais. 
La  reyne  d'Arragon  se  doulut  de  la  sentence  que 
le  Boy  donna  au  profit  du  roy  de  Castille.  Elle 
en  eut  le  Roy  en  grande  bayne,  et  le  roy  d'Ar- 
ragon aussi  :  combien  qu'un  peu  s'aydèrent  de 
luy  contre  ceux  de  Barcelonne  en  leur  néces- 
sité :  toutesfois  peu  dura  cette  amitié ,  et  y  eut 
dure  guerre  entre  le  Roy  et  le  roy  d'Arragon, 
plus  de  seize  ans ,  et  encore  dure  ce  différend. 

Il  faut  parler  d'autres.  Le  duc  de  Bourgogne 
Charles  s'est  depuis  veu ,  à  sa  grande  requeste, 
avec  l'empereur  Frédéric  (t) ,  qui  encore  est  vi- 
vant, et  y  fit  merveilleuse  despence  pour  mons- 
trer  son  triomnfie;  ils  traittèrent  de  plusieurs 
choses  à  Trêves  où  cette  veuë  se  fit  •  et  entre 
autr^  choses  y  du  mariage  de  leurs  enfans,  qui 
^epuis  est  advenu.  Comme  ils  eurent  esté  plu- 
sieurs jours  ensemble,  TEmpereiir  s'en  alla  sans 
dire  adieu ,  à  la  grand'bonté  et  folfe  dudit  duc. 
Pncques  puis  ne  s'entr'aymèreqt,  ny  eux,ny 
leurs  gens.  Les  Allemands  mesprisoient  la  pompe 
(et  parole  dudit  duc ,  l'attribuant  à  orgueil  ;  les 
Bourguignons  méprisolent  la  petite  compagnie 
jie  l'Empereur  et  les  pauvres  habillemens.  Tant 
fe  démena  la  question ,  que  la  guerre  qui  Ait  à 
Nuz  (2)  en  advint. 

Je  vis  aussi  ledit  duc  de  Bourgogne  se  voir  à 
Sainct-Paul  en  Artois,  avec  le  roy  Edouard 
d'Angleterre  (3),  dont  il  avoit  épousé  la  sœur ,  et 
estoient  frères  d'ordre  ;  ils  fiirent  deux  jours  en- 
semble.  Les  serviteurs  du  Roy  estoient  fort 

(1)  Frédéric  III,  empereur,  est  mort  en  1473  ;  la  ré- 
daction de  cette  partie  des  mémoires  est  donc  aotérieure 
à  cette  époque. 

(S)  Ou  Nuys ,  petite  ville  sur  TErpp,  vers  la  rive  occi- 
dentale dn  Rhin,  dans  l'archevêché  de  Cologne ,  peo 
(éloignée  de  Dusaeldorr 


bandes.  Les  deux  parties  se  plalgndent  audit 
duc.  Il  presta  l'oreille  aux  uns  plus  qu'aux 
autres,  dont  leur  haine  s'aocreut.  Toutesfois  il 
ayda  audit  Roy  à  recouvrer  son  royaume ,  et 
luy  bailla  gens ,  argent  et  navires  ;  car  il  en 
estoit  chassé  par  le  comte  de  Warvich.  Et  non- 
obstant  ce  service  (dont  il  recouvra  ledit 
royaume)  jamais  depuis  ils  ne  s'entr'ay  mèrent, 
ny  ne  dirent  bien  l'un  de  l'autre. 

Je  vis  venir  vers  ledit  duc  le  comte  Palatin 
du  Rhin  (4)  pour  le  voir.  Il  fut  plusieurs  jours  à 
Rruxelles,  fort  festoyé,  recnellly,  honoré,  et 
logé  en  chambres  richement  tendues.  Les  geùs 
dudit  duc  disoient  que  ces  Allemands  estoient 
ords ,  et  qu'ils  jettoient  leurs  hcusseanx  sur  ses 
licts  si  richement  parez,  et  qu'ils  n'estoient 
point  honnestes  comme  nous,  et  l'estimèrent 
moins  qu'avant  le  connoistre  :  et  les  Allemands, 
comme  envieux ,  parloient  et  médisoient  de 
cette  grande  pompe.  En  effet  oncques  puis  ne 
s'aymèrent ,  ny  ne  firent  service  l'un  à  l'antre. 

Je  vis  aussi  venir  vers  ledit  duc ,  le  duc  Si* 
gismond  d'Autriche  (5),  qui  luy  vendit  la  comté 
de  Ferrette ,  assise  près  la  comté  de  Rourgogne, 
cent  mille  florins  d'or ,  pour  ce  qu'il  ne  la  pon- 
voit  deffendre  des  Suisses.  Ces  deux  seigneurs 
ne  plurent  guères  l'un  à  l'autre  :  et  depuis  se 
pacifia  ce  duc  de  Siglsmond  avec  les  Suisses ,  et 
osta  audit  duc  ladite  comté  de  Ferrette,  et  re- 
tint son  argent  ;  et  en  advindrent  des  maux  infi- 
nis audit  duc  de  Rourgogne.  En  ce  temps  propre 
y  vint  le  comte  de  Waryich,  qi|i  oncc^ues  puis 
semblablement  ne  fut  ami  du  duc  de  Rourgogne, 
ny  ledit  duc  le  sien. 

Je  me  trou  vny  présent  à  l'assemblée  qui  se  fit 
an  lieu  de  Pecquiny  près  la  ville  d'Ami^, 
entre  nostre  Roy  et  le  roy  Edouard  d'Angle- 
terre :  et  en  parleray  plus  ap  long  où  il  servira. 
}1  se  tint  bien  peu  de  choses  entr'eux  qui  y  fu- 
rent promises  :  ils  besongnèrent  en  dissiniula- 
tion.  Yray  est  qu'ils  n'eurent  plus  de  guerre 
(aussi  la  mer  estoit  entre  eux  deux),  mais  par- 
faite amitié  n'y  eust-il  jamais.  Et  pour  oondu- 
çipn ,  ma  semble  que  les  grands  princes  ne  se 
doivent  jamais  voir,  s'ils  veulent  demeurer  amis, 
comme  je  l'ay  dit  :  et  voicy  les  occasions  qui 
font  les  troubles.  Les  serviteurs  ne  se  peuvent 
tenir  de  parler  de  choses  passées.  Les  uns  ou  les 
autres  le  prennent  en  dépit.  II  ne  peut  estre  que 
les  gens  ou  le  train  de  l'un  ne  soit  mieux  accous- 

(3)  L'entrevue  d'Edouard,  roi  d'Angleterre,  et  du 
duc  de  Bourgogne,  eut  lieu  en  Janvier  1470. 

(4)  Cette  entrevue  avec  Pbi)ippe ,  comte  palatin ,  eut 
lieu  le  iO  février  1466. 

(&)  En  1460. 
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tré  que  edui  de  l'antre,  dont  s'engendrent  des 
moqueries ,  qui  sont  choses  qui  déplaisent  mer- 
YeiUensement  à  ceux  qni  sont  moquez.  Et  quand 
ee  sont  deux  nations  différentes ,  leurs  langages 
et  habillemens  sont  différens ,  et  ce  qui  plaist  à 
ron  ne  plaist  pas  à  l'autre.  Des  deux  princes 
il  advient  souvent  que  l'un  a  le  personnage  plus 
bonneste  et  plus  agréable  aux  gens  que  l'autre , 
dont  û  a  gloire  et  prend  plaisir  qu'on  le  loue, 
et  ne  se  fait  point  cela  sans  blasmar  l'autre.  Les 
premiers  jours  qu'ils  se  sont  départis,  tons  ces 
bons  contes  se  disent  à  l'oreille ,  et  bas  ;  et 
après  par  accoustumance,  inadvertence  et  con- 
tinuation, s'en  parle  en  disnant,  en  souppant, 
et  puis  est  rapporté  des  deux  costez.  Car  peu 
de  choses  y  a  secrettes  en  ce  monde ,  par  espé* 
ciai  de  celles  qui  sont  dites.  Tcy  sont  parties  de 
mes  raisons ,  que  j'ay  veues  et  seeues ,  touchant 
ce  propos  de  dessns. 

ooo 

CHAPITRE  IX. 

Comment  le  Jjfoy  renonça  à  Vallianeè  des  Lié- 
geoisy  pour  $qrtir  hors  du  chasteau  de  Pé- 

tonne, 

hy  beaucoup  mijp  avant  que  retourner  à  mon 
propos  de  l'arrest ,  en  qnoy  estlmoit  le  Roy  estre 
à  Péronne ,  dont  j'ay  parlé  cy-devant ,  et  en 
sois  sailly  pour  dire  mon  advis  aux  princes ,  de 
telles  assemblées.  Ces  portes  ainsi  fermées  et 
Mées  par  ceux  qui  y  estqient  commis,  furent 
ainsi  deux  pu  trois  jours  :  et  cependant  ledit  duc 
de  Bourgi^e  ne  vit  point  le  Roy,  n'y  n'en- 
troit  des  gens  du  Roy  au  chasteau,  que  peu ,  et 
pw  le  guichet  de  la  porte.  Nuls  0es  gens  dodit 
«igneur  ne  furent  ostez  d'auprès  de  luy ,  mais 
P^)  ou  nuls  de  ceux  du  dqc  ailoient  parler  à 
'^9  ny  en  sa  chambre ,  au  moins  fie  ceux  qui 
avoicnt  aucune  authorité  avec  Ipy.  Le  premier 
jour  ce  ftit  tout  effroy  et  murmure  par  la  ville. 
L«  second  jour  ledit  duc  fut  un  peu  refroidy  ;  il 
tint  conseil  la  pluspart  du  jour  et  partie  de  la 
Net  Le  Roy  faisoit  parler  à  tous  ceux  qu'il 
Pwyoit  penser  qui  luy  pourrolent  aider,  et  ne 
failloit  pas  à  promettre ,  et  ordonna  distribuer 
<IQiDze  mille  escus  d'or  ;  mais  celuy  qui  en  eut 
la  charge  en  retint  une  partie  et  s'en  acquita 
?Ml ,  comme  le  Roy  sceut  depuis.  Le  Roy  crai- 

(i)LiTre2,eiiap.5. 

(2)  Oa  t  pensé  que  cet  ami  ponvalt  bien  être  PhUippe 
*  CooiiDes  loiHBème,  qui  n*a  pas  osé  avouer  sa 
C'^  trsbisoo.  Telle   est    Toplnlon  de  Godefrdy, 


gnoit  fort  ceux  qui  antresfols  Tavoi^t  s^l , 
I^9^pl9  festoient  venus  avec  cette  armée  fie 
Rourgpgpe ,  dont  j'ay  parlé  (l),  qui  jà  se  4i- 
soient  au  duc  de  Normandie,  son  frère.  A  ce 
conseil ,  dont  j'ay  parlé ,  y  eust  plusieurs  ppN 
nions  :  la  pliispart  disoient  que  la  seureté  qp'pr 
volt  le  Roy,  luy  fùst  gardée,  veu  qu'il  accof- 
doit  assez  la  paix  en  la  forme  qu'elle  ayoit  estié 
couchée  par  escrlpt.  Autres  vouloient  sa  pr{se 
rondement ,  sans  cérémonie.  Aucuns  autres  ^i- 
soient  qu'à  diligence  on  flst  venir  monseignepr 
de  Normandie,  son  frère,  et  qu'on  fistuné  paix 
bien  avantageuse  pour  tous  les  princes  de  France. 
Et  sembloit  bien  à  ceux  qui  laisoient  cette  ou- 
verture, que  si  elle  s'accordoit,  le  Roy  ^roit 
restrainct,  et  qu'on  lui  bailieroit  gardes,  et 
qu'un  si  grand  seigneur  pris ,  ne  se  délivre  ja- 
mais ,  ou  à  peine ,  quand  on  luy  a  fait  si  grapde 
offense.  .Et  furent  les  choses  si  près ,  que  Je  vis 
un  homme  housse  et  prest  à  partir,  qui  jà  aypit 
plusieurs  lettres  addressantes  à  monseigneur  ^e 
Normandie,  estant  en  Bretagne,  et  n'attendoit 
que  les  lettres  du  duc;  toutesfois  cecy  fut  rompu. 
Le  Roy  fit  faire  des  ouvertures ,  et  offrir  de 
bailler  en  ostages  le  duc  de  Bourbon  et  le  car« 
dinal  son  frère,  le  connestabie  et  plusieurs 
autres ,  et  qu'après  la  paix  conclue ,  ils  pust  re- 
tourner jusques  à  Compiègne,  et  qu'incontinent 
il  feroit  que  les  Liégeois  répareroient  tout  on  se 
dédareroienf  contr'eux.  Ceux  que  le  Roy  nom- 
moit  pour  eçtre  ostages,  s'offroient  fort,  au 
moins  ep  public.  Je  ne  sçai  s'ils  disoient  ainsi 
à  part ,  je  me  doute  que  non^  Et  à  la  vérité ,  Je 
croy  qu^il  les  y  eust  laissez,  et  qp'il  ne  fiist  pas 
revenu. 

Ceste  nuict ,  qui  Ait  la  tierce,  ledit  duQ  ^e  se 
dépouilla  onçqpes,  seulement  se  coucha  par  deu:^ 
ou  trois  fois  sur  son  lit ,  et  puis  se  pourmenoit  i 
(car  telle  estoît  sa  façon ,  quand  il  estoit  trou- 
blé). Je  couchay  cette  nuict  en  sa  chambre,  et 
me  pourmenay  avec  luy  par  plusieurs  fois.  Sur 
le  matin  se  trouva  en  plus  grande  colère  que^ 
jamais ,  en  usant  de  menaces,  et  prest  à  exé-. 
cuter  grand'chose.  Toutesfois  il  se^réduisit  en 
sorte ,  que  si  le  Roy  juroit  la  paix  et  vouloit  al-. 
1er  avec  Ipy  à  Liège,  pour  lui  aider  à  venger 
monseigneur  de  Liège  qui  estoit  son  proche  pa-. 
rent ,  il  se  contenteroit  :  et  soudainement  partit 
pour  aller  en  la  chambre  du  Roy ,  et  luy  porter 
ces  paroles.  Le  Roy  eut  quelque  ami  (2)  qui  l'en, 
advertit,  l'asseurant  de  n'avoir  nul  mai  s'il 


adoptée  par  LengletrDufrenor  ;  Il  se  fonde  m  les 
paroles  de  Gomines  lul-méme  (  même  chap.,  vers  la 
fin  )  et  sur  les  lettres-patentes  de  Louis  XI  (  Preuves  es 
PhiVufe  de  Cominei ,  éd.  Lengtef-Dafiresnoy,  Come  lY. 
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accordoit  ces  deux  poincts ,  mais  que  en  faisant 
le  contraire,  il  se  mettoit  en  si  grand  péril,  que 
nul  plus  grand  ne  luy  pourroit  advenir. 

Comme  le  duc  arriva  en  sa  présence ,  la  voix 
luy  trembloit,  tant  il  estoit  esmù  et  prest  de 
se  courroucer.  Il  fit  humble  contenance  de  corps, 
mais  sa  geste  et  parole  estoient  aspres,  deman- 
dant au  Roy  s'il  vouloit  tenir  le  traité  de  paix 
qui  avoit  esté  escript  et  accordé ,  et  si  ainsi  le 
vouloit  jurer  ;  et  le  Roy  lui  respondit  que  ouy. 
A  la  vérité  il  n'y  avoit  rien  esté  renouvelle  de 
ce  qui  avoit  esté  fait  devant  Paris ,  touchant  le 
duc  de  Bourgogne ,  ou  peu  du  moins  :  et  tou- 
chant le  duc  de  Normandie ,  luy  estoit  amendé 
beaucoup;  car  il  estoit  dit  qu*il  renonceroit  à 
la  duché  de  Normandie ,  et  aoroit  Champagne 
et  Brie ,  et  autres  pièces  voisines ,  pour  son  par- 
tage. Après  lui  demanda  ledit  duc  s'il  ne  vou- 
loit point  venir  avec  luy  à  Liège ,  pour  aider  à 
revancher   la  trahison  que  les  Liégeois  luy 
avoient  faite ,  à  cause  de  luy  et  de  sa  venue  ;  et 
aussi  il  luy  dit  la  prochaineté  du  lignage ,  qui 
estoit  entre  le  Roy  et  l'évesque  de  Liège  (car 
il  estoit  de  la  maison  de  Bourbon  ).  A  ces  pa- 
roles le  Roy  respondit  que  ouy ,  mais  que  la  paix 
fust  Jurée  (ce  qu'il  désiroit)  qu'il  estoit  content 
d'aller  avec  luy  à  Liège,  et  d'y  mener  des  gens, 
en  si  petit  ou  si  grand  nombre  que  bon  luy  sem- 
bleroit.  Ces  paroles  éjouirent  fort  ledit  duc ,  et 
Incontinent  fut  apporté  ledit  traitté  de  paix  (1): 
et  fut  tirée  des  coffres  du  Roy  la  vraye  croix , 
que  sainct  Charlemagne  portoit ,  qui  s'appelle  la 
Croix  de  Victoire^  et  jurèrent  la  paix,  et  tan- 
tost  furent  sonnées  les  cloches  par  la  ville  :  et 
tout  le  monde  fut  fort  éjouy.  Autresfols  a  plù  au 
Roy  me  faire  cet  honneur  de  dire ,  que  j'avois 
bien  servy  à  cette  pacification.  Incontinent  es- 
crivit  ledit  duc  en  Bretagne  ces  nouvelles,  et 
envoya  le  double  du  traitté ,  par  lequel  ne  se 
déjoignoit,  ni  se  délioit  d'eux  ;  et  si  avoit  ledit 
monseigneur  Charles  partage  boa ,  veu  le  traitté 
qu'ils  avoient  fait  peu  avant  en  Bretagne,  par 
lequel  ne  luy  demeuroit  qu'une  pension,  eopme 
avez  oui  dire. 


ck:x> 


deuiième  partie ,  page  190) ,  dans  lesquelles  le  Roi  dé- 
clare que  Comines  a  servi  à  la  délivrance  de  sa  personne. 
Ces  preuves  ne  nous  semblent  pas  suffisautes  pour  accu- 
ser Comines  d'avoir  vendu  à  Louis  XI  le  secret  de  son 
maître.  Peut-être  n*avait-il  fait  qu'adoucir  la  colère  de 
Charles  .  et  Louis  XI ,  qui  avait  déjà  jeté  les  yeux  sur 


CHAPITRE  X.       ^ 

Comment  le  Roy  accompagna  le  duc  de  Bour- 
gogncy  faisant  la  guerre  aux  Liégeois  ^par- 
avant  ses  alliez. 

Après  que  cette  paix  fût  ainsi  conclue ,  le 
lendemain  partirent  le  Roy  et  le  duc ,  et  tirè- 
rent vers  Cambray,  et  de  là  au  pays  de  Liège  : 
c'estoit  à  l'entrée  de  l'hy  ver ,  et  le  tems  estoit 
très-mauvais.  Le  Roy  avoit  avec  luy  les  £scos- 
sois  de  sa  garde,  et  gens-d'armes  peu ,  mais  il 
fit  venir  jusqu'à  trois  cens  hommes-d'armes. 
L'armée  dudit  duc  estoit  en  deux  parties: 
l'une  menoit  le  mareschal  de  Rourgogne, 
(  dont  vous  avez  ouy  parler  cy-dessus  )  et  y 
estoient  tous  les  Bourguignons,  et  ces  seigneurs 
de  Savoye ,  dont  vous  avez  ouy  parler ,  et  avee 
eux  grand  nombre  de  gens  du  pays  de  Hainault, 
de  Luxembourg ,  de  Namur  et  de  Limbourg. 
L'autre  partie  estoit  avec  ledit  duc.  Et  appro- 
chans  de  la  cité  de  Liège,  se  tint  ung  conseil, 
présent  le  duc ,  où  aucuns  advisèrent  qu'il  se- 
roit  bon  de  renvoyer  une  partie  de  l'armée,  ves 
que  cette  cité  avoit  les  portes  et  les  murailles 
rasées  dès  l'an  précédent ,  et  que  nul  oosté  n*a- 
volt  espérance  de  secours ,  et  aussi  que  le  Roy 
estoit  là  en  personne  contr'eux  ,  lequel  ouvroit 
aucuns  partis  pour  eux,  presque  tels  qu'on  les 
demandoit. 

Cette  opinion  ne  plût  pas  au  duc ,  dont  bien 
luy  prit  ;  car  jamais  homme  ne  fut  si  près  de 
perdre  le  tout.  Et  la  suspicion  qu'il  avoit  du 
Roy ,  luy  fit  choisir  ce  sage  party  :  et  estoit 
très  mal  avisé  à  ceux  qui  eu  parloient ,  de  pen- 
ser estre  trop  forts.  C'estoit  une  grande  es- 
pèce d'orgueil  ou  de  folie.  Et  maintesfois  j*ay 
ouy  dételles  opinions  (et  le  font aucunesfois les 
capitaines ,  pour  estre  estimés  de  hardiesse ,  ou 
pour  n'avoir  assez  de  connoissance  de  ce  qu'ils 
ont  à  faire  ) ,  mais  quand  les  princes  sont  sages 
ils  ne  s'y  arrestent  point.  Cet  article  entendoit 
bien  le  Roy  nostre  maistre  (à  qui  Dieu  fasse 
pardon  ) ,  car  il  estoit  tardif  et  craintif  à  entre- 
prendre; mais  à  ce  qu'il  entreprenoit,  il  y  pour- 
voyoit  si  bien,  qu'à  grand'peine  eust-il.sceu 
faillir  à  estre  le  plus  fort,  et  que  la  maistrise  ne 
lui  en  fût  demeurée. 

Ainsi  fust  ordonné  que  ledit  mareschal  de 


lui,  s*cst  empressé  de  reconnaître  et  de  proclamer  c< 
service.  Il  n*est  pas  croyable  que  Comines,  sans  y  éin 
obligé»  nous  ait  mis  lui-même  sur  la  trace  d'un  fait  pec 
favorable  à  sa  renommée. 

(1)  Traité  de  Péronoe.  conclu  le  14  octobre  1168  ,  e 
confirmé  devant  Liège. 
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Booi^ogae^  et  tous  ceux  doot  j*ay  parlé ,  qui 
estoient  en  sa  compagnie,  iraient  ioger  en  la- 
dite cité ,  et  si  on  la  leur  refusoit ,  ils  y  entre- 
roientpar  force,  sUIs  pou  voient;  car  jà  y  avoit 
gens  de  la  cité,  allans  et  venans  pour  appointer, 
et  vinrent  les  dessnsdits  à  Namur ,  et  le  lende- 
main le  Roy  et  le  duc  y  arrivèrent ,  et  les  autres 
en  partirent.  Approehans  de  la  cité ,  ce  fol  peu- 
pie  saillit  au  devant  d'eux ,  et  aisément  fut  dé- 
n>Dfit,aa  moins  un  bon  nombre  ;  le  demeurant 
se  retira,  et  escbappa  leur  évesque,  lequel  vint 
devers  nous.  Il  y  avoit  un  légat  du  Pape  (l)  en- 
voyé pour  pacifier  et  connoistre  du  différend  de 
révcsque  et  du  peuple  ;  car  tousjours  estoit  en 
sentence  d'excommuniment ,  pour  les  offenses 
et  raisons  devant  dites.  Cedit  légat,  excédant  sa 
puissance,  et  sur  espérance  de  soy  faire  évesque 
de  la  cité ,  favorisoit  ce  peuple  ,  et  leur  com- 
manda de  prendre  les  armes  et  se  défendre ,  et 
d  antres  folies  assez.  Ledit  légat  voyant  le  péril 
où  estoit  cette  cité ,  saillit  pour  fuyr.  Il  fut  pris, 
et  tons  ses  gens  ,  qui  estoient  quelque  vingt- 
cinq,  bien  montez.  Si  tost  que  le  duc  le  sceust , 
il  fit  dire  à  ceux  qui  Tavoient  qu'ils  le  transpor- 
tassent sans  lui  en  rien  dire  et  qu'ils  en  fissent 
leur  profit  comme  d'un  marchand  ;  car  si  publi- 
quement il  venoit  à  sa  connoissance ,  il  ne  le 
jworroit  retenir  ,  mais  le  ferait  rendre,  pour 
rfaonneurdu  siège  apostolique.  Ils  ne  lesceurent 
foire,  mais  en  eurent  débat ,  et  publiquement,  à 
I  benre  du  disner ,  luy  en  vinrent  parler  ceux 
qui  disoient  avoir  part;  et  incontinent  l'envoya 
mettre  en  sa  main ,  et  leur  osta ,  et  lui  fit  ren- 
dre toutes  choses ,  et  l'honnora. 

Ce  grand  nombre  de  gens ,  qui  estoient  en 
cette  avant-garde ,  conduits  par  le  marescbalde 
Bourgogne  et  le  seigneur  d'Hymbercourt ,  ti- 
rèrent droit  en  la  cité,  estimans  y  entrer ,  et 
mens  de  grande  avarice ,  aimoient  mieux  la  pil- 
ler qu'accepter  appointement ,  qui  leur  fut  of- 
fert ;  et  leur  sembloit  n'estre  Jamais  besoin  d'at- 
tendre le  Roy  et  le  duc  de  Bourgogne,  qui  es- 
toient sept  ou  huit  lieues  derrière  eux  ,  et  s'a- 
vancèrent tant ,  qu'ils  arrivèrent  dedans  un 
fauxbourgà  l'entrée  de  la  nuict ,  et  entrèrent  à 
Tendroit  de  la  porte  qu'ils  avoient  quelque  peu 
réparée.  En  quelque  parlement ,  ils  ne  s'accor- 
dèrent point.  La  nuict  bien  obscure  les  surprit* 
Ils  n'avoient  point  fait  de  logis ,  et  aussi  n'y 
>voit  point  de  lien  suffisant,  et  estoient  eu 
crand  désordre.  Les  uns  se  pourmenoient ,  les 
autres  appeloient  leurs  maistres  ou  leurs  compa- 

1  Ompbrias,  évèqae  de  Tricaria,  dans  le  royaume  de 
^«ples  et  légat  du  Pape  à  Cologne,  favorisait  la  révolte 
<^  LiégeoU.  (  Paal-Emlle ,  année  1408. } 


gnons ,  et  les  noms  de  leurs  capitaines.  Messire 
Jean  de  Vilde  et  autres  capitaines  de  ces  Lié- 
geois, voyans  cette  folie  et  ce  mauvais  ordre  , 
prirent  cœur ,  et  leur  servit  bien  leur  inconvé- 
nient ;  c'est  à  sçavoir  la  ruine  de  leurs  murailles, 
carils  sailloient  par  où  ils  vouloicnt , et  saillirent 
par  les  brèches  de  leurs  murailles,  et  vinrent  de 
front  aux  premiers  ;  mais  par  des  vignes  et  petites 
montagnes  coururent  sus  aux  pages  et  valets,  qui 
estoient  au  bout  du  fauxbourgpar  où  ils  estoient 
entrez  ,  où  ils  pourmenoient  grand  nombre  de 
chevaux  ;  et  eu  tuèrent  très- largement  :  et  grand 
nombre  de  gens  se  mirent  en  fuite  (car  la  nuict 
n'a  point  de  honte  ) ,  et  tant  exploitèrent  qu'ils 
tuèrent  plus  de  huict  cens  hommes ,  dont  il  y  en 
eut  cent  hommes-d'armes. 

Les  hommes  de  bien  et  vertueux  de  cette 
avant-garde  se  tinrent  ensemble,  et  estoient  pres- 
que tous  bommes-d'armes  et  gens  de  bonne  mai- 
son ,  et  tirèrent  avec  leurs  enseignes ,  droit  à  la 
porte,  de  peur  qu'ils  ne  saillissent  par-là.  Les 
boues  y  estoient  grandes  ,  pour  la  continuelle 
pluye  qu'il  faisoit  :  et  y  estoient  les  hommes- 
d'armes  Jusques  par-dessus  les  chevilles  des 
pieds  ,  et  tous  à  pied.  Un  coup  tout  le  demeu- 
rant du  peuple  cuida  saillir  par  la  porte ,  avec 
grands  fallots  et  grandes  clartez.  Les  nostres,qul 
estoient  fort  près,  avoient  quatre  pièces  debonne 
artillerie,et  tirèrent  deux  ou  trois  bons  coups 
du  long  de  la  grande  rue  ,  et  tuèrent  beaucoup 
de  gens.  Cela  les  fit  retirer  de  ce  fauxbourg  et 
fermer  leurs  portes.  Toutesfois  durant  le  débat 
du  long  de  ce  fauxbourg,  gaignèrent  ceux 
qui  estoient  saillis  ,  aucuns  chariots ,  et  s'en 
taudirent  (  car  ils  estoient  près  de  la  ville)  là 
où  ils  reposèrent  assez  malement  ;  car  ils  de- 
meurèrent hors  la  ville  depuis  deux  heures 
après  minuict  jusques  à  six  heures  du  ma- 
tin. Toutesfois  ;  quand  le  jour  fut  clair,  et 
qu'on  se  vit  l'un  l'autre ,  ils  furent  reboutez  ,  et 
y  fut  blessé  ce  messire  Jean  de  Vilde  ,  et  mou- 
rut deux  Jours  après  en  la  ville ,  et  un  ou  deux 
autres  de  leurs  chefs. 

<xx> 

CHAPITRE  XL 

Comment  le  Roy  arriva  en  personne  devant 
la  cité  de  Liège ,  avec  ledit  duc  de  Bour- 
gogne, 

Combien  qu'aocunesfois  les  saillies  soient  bien 
nécessaires ,  si  sont-elles  bien  dangereuses  pour 
ceux  de  dedans  une  place  :  car  ce  leur  est  plus 
de  perte  de  dix  hommes  qu'à  ceux  de  dehors  de 
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cent ,  car  leur  nombre  n'est  pas  pareil ,  et  si  ne 
peuvent  point  recouvrer  quand  ils  veulent ,  et 
si  peuvent  perdre  un  chef  ou  un  conducteur , 
qui  est  cause  bien  souvent  que  le  demeurant  des 
compagnons  et  gens  de  guerre  ne  demande  qu'à 
abandonner  les  places.  Ce  très^rand  effroy  cou- 
rut Jusqtiek  bii  dub ,  qui  estoit  logé  Jusques  à 
quatre  ou  cinq  lieues  de  la  ville  :  et  de  prime- 
face  iuy  ftit  dit  que  tout  estoit  déconfit.  Toutes- 
fois  il  monta  achevai,  et  toute  l'armée ,  et  com- 
manda qu'au  Roy  n'en  fust  rien  dit.  En  appro- 
chant de  la  cité,  par  un  autre  endroit,  Iuy  vin- 
rent nouvelles  que  tout  se  portoit  bien ,  et  qu'il 
n*y  avoit  point  autant  de  morts  que  l'on  avoit 
pensé ,  et  n'y  estoit  mort  nul  homme  de  nom , 
qu'un  chevalier  de  Flandres ,  appelle  monsei- 
gneur de  Sergine  ;  mais  que  les  gens  de  bien  qui 
y  estoient ,  s*y  trouvoient  en  grand'UécesSitè  et 
travail ,  car  toute  la  nuict  passée  avoit  esté  de- 
bout en  la  fange ,  rasibus  de  la  porte  de  leurs 
ennerays ,  et  avecque  ce  qu'aucuns  des  fuyans 
estoient  retournez  (je  parle  des  gens-de-pied  ) , 
mais  estoient  si  découragez ,  qu'ils  sembloient 
mal  prest  à  faire  grandes  armes  ;  et  que  pour 
Dieu,  ils  se  hâtassent  de  marcher,  afin  qu'une 
partie  de  ceux  de  la  ville  fussent  contraincts  d'eux 
retirer  fl  leurs  deffences,  chacun  en  son  en- 
di^dit,  et  aussi  qu'il  iuy  plust  envoyer  des  vi^ 
^res,  car  ils  n'en  avoient  point  un  seul  morceau. 
Le  duc  en  diligence  fit  partir  deux  ou  trois  cens 
hommes,  tant  que  chevaux  les  pouvoient  por- 
ter, pour  les  reconforter  et  donner  cœur,  et  leur 
fit  mener  ce  petit  de  vivres  qu'il  put  finer.  Il  y 
hvoit  presque  deux  Jours  et  une  nuict,  qu'ils 
fa'a voient  ne  beu,  ne  mangé,  sinon  ceux  qui 
iivoient  porté  quelques  bouteilles  :  et  si  aVoient  le 
plus  mauvais  temps  du  monde  :  et  de  ce  costé-là 
fae  leur  estoit  possible  d'entrer,  si  le  duc  n'em- 
beschoit  les  ennemis  par  ailleurs.  Ils  avoient 
largement  gens  blessez,  entre  les  autres  le  prince 
a'Orenge  (que  J'a^ois  oublié  à  nommer) ,  qui  se 
inonstra  homme  de  vertu,  car  oncques  ne  se 
Voulut  bouger  ;  les  sieiirs  du  Lau  et  d'Urfé  s'y 
gouvernèrent  bien  tous  deux:  il  s'en  estoit  fuy 
bette  nuit  précédente,  plus  de  deux  mille  hom- 

fiies. 

ik  estoit  prés  de  la  nuict  quand  ledit  duc  eut 
bette  nouvelle  :  et  après  avoir  dépesdhé  les  cho- 
ses dessusdites,  il  alla  où  estoit  sdn  eiiseigne, 
bonter  tout  au  Roy,  lequel  en  frit  très-joyeux  : 
car  le  contraire  lui  eust  pu  porter  dommage, 
incontinent  on  s'approcha  du  fauxbourg,  et  des- 
bendit  largement  de  gens  de  bien  et  hommes 


(1)  Anlbine  de  Ldxetnboarg ,  troisième  fils  dû  conné- 
inble. 


d*armes,  avec  les  archers,  pour  aller  gaigner  1( 
fauxbourg  et  prendre  le  logis.  Le  bastard  di 
Bourgogne  avoit  fort  grand'charge  sous  ledit  duc 
le  seigneur  de  Bavestein,  le  comte  de  Roucy  (i 
fils  du  oonnestable,  et  plusieurs  autres  gens  dt 
bien.  Aisément  ftit  fodt  le  logis  en  ce  fauxbourg 
(jusques  rasibus  de  la  porte,  laquelle  ils  avoieo 
réparée  comme  l'autre,  et  se  logea  ledit  duc  ai 
milieu  du  fauxbourg),  et  le  Roy  demeura  cett* 
nuict  en  une  grande  censé  ou  métairie,  for 
grande  et  bien  maisonnée,  à  un  quart  de  lieut 
de  la  ville^  et  largement  gens  logez  à  l'environ  d 
Iuy,  tant  des  siens  que  des  nostres. 

La  situation  de  la  cité,  sont  montagnes  et  val 
lées,  païs  fort  fertile,  et  y  passe  la  rivière  d( 
Meuze  au  travers  ;  et  peut  bien  estre  de  la  gran 
deur  de  Rouen ,  et  pour  lors  c'estolt  une  ciu 
merveilleusement  peuplée.  De  là  porte  où  noai 
estions  logez,  jusques  à  celle  où  estoit  nostrc 
avant-garde,  y  avoit  peu  de  chemin  par  dedans 
la  ville  :  mais  par  dehors  y  avoit  bien  trois  lieues, 
tant  y  a  de  barricades  (2)  et  de  mauvais  che 
mins;  aussi  c'estolt  au  fin  cœur  d'hy ver.  Leun 
murs  estoient  tous  rasez,  et  pouvoient  saillir  par 
où  ils  vouloient  ;  et  y  avoit  seulement  un  pea 
de  douve  (3),  ny  jam^S  n'y  eut  fossez,  car  le 
fond  est  de  roc  très-aspre  et  très-dur.  Ce  pre- 
mier soir  que  le  duc  de  Bourgogne  fut  logé  en 
leur  fauxbourg,  furent  fort  soulagez  ceux  qui 
estoient  de  nostre  avant-garde:  car  la  puissance 
qui  estoit  dedans  estoit  jà  départie  en  deux.  I( 
nous  vint  environ  minuict,  une  alarme  bien  as* 
pre.  Incontinent  saillit  le  duc  de  Bourgogne  en 
la  ruCj  et  peu  après  y  arrivèrent  le  Roy  et  le  cod- 
nestable,  qui  firent  une  grande  diligence  à  venir 
de  si  loin.  Les  unscrioient  :  t^  saillent  par  une 
telle  porte  ;  d'autres  disoient  autres  paroles  et' 
frayées,  et  le  temps  estoit  si  obscur  et  mauvais, 
qu'il  aydoit  bien  à  espouvanter  les  gens.  Le  duc 
de  Bourgogne  n'avoit  point  faute  de  hardiesse, 
mais  bien  aucunesfois  faute  d'ordre  ;  et  à  la  vé- 
rité, il  ne  tint  point,  à  l'heure  que  je  parie,  si 
bonne  contenance  que  beaucoup  de  gens  eussent 
voùlùy  pk)Ur  ce  que  le  Roy  y  estoit  présent;  et 
prit  le  Roy  paroles  et  authorité  de  commander, 
et  dit  à  monseigneur  le  connestable  :  «  Tirez 
»  avec  ce  que  vous  avez  des  gens  en  tel  endroit  : 
»  car  s'ils  doivent  venir,  c'est  leur  chemin:  »  et 
à  ouir  sa  parole  et  voir  sa  contenance,  semlilolt 
bien  Roy  de  grande  vertu  et  de  grand  sens,  et 
qui  autrefois  se  fust  trouvé  en  telles  affaires. 
Toutesfois  ce  ne  fût  rien  ;  et  retourna  le  Boy  en 
son  logis,  et  le  duc  de  Bourgogne  au  sien. 

(2)  Fondrières. 
(S)  MâTCpCnùi. 


Le  fendemain  an  matin,  le  Roy  Tint  loger 
dedans  les  fauxbourgs ,  en  une  petite  maison- 
nette, rasibus  de  celle  où  estoit  logé  le  duc  de 
ltourg(^e,  et  avoit  avec  luy  sa  garde  de  cent 
Ecossois,  et  des  gens-d'armes,  logez  auprès  de 
lay  en  quelque  village.  Le  duc  de  Bourgogne  es^ 
toit  en  grande  suspicion,  ou  que  le  Roy  n'entrast 
dedans  la  cité,  ou  qu'il  ne  s'enfuist  avant  qu'il 
eôt  pris  la  ville,  ou  qu'à  lui-mèdnie  lié  se  iist 
quelque  outrage,  estant  êi  près;  toutesfois  entre 
les  deux  maisons  y  avoit  tine  grande  grange,  en 
laquelle  il  fist  mettre  trois  cens  hommes-d'ar- 
roes,  et  y  estoit  toute  la  fieùr  dé  àa  maison,  et 
rompirent  les  parois  de  ladite  grange,  pour  plus 
aisément  saillir,  et  ceux-là  avoient  l'œil  sur  la 
maison  du  Boy,  qui  estoit  rasibus.  Cette  feste 
dora  huit  jours,  car  au  huictième  Jour  la  ville 
fiit  prise  que  nul  ne  se  désarma,  ny  ledit  duc, 
Df  autre.  Lé  à6ir,  âtant  la  prise,  avoit  esté  dé- 
libéré d'assaillir  le  lendemain  au  matin  (qui  es- 
toit un  Jour  de  dimanche,  trentiesmé  d'octobre 
Fan  1468),  et  pris  enseignes  avec  ceux  de  nostre 
avant-garde ,  que  quand  ils  oiroient  tirer  un 
coQp  de  lombarde,  et  deux  grosses  serpentines 
après,  sans  autres  coups,  qu'ils  assaillisent  bar- 
dent ;  car  ledit  duc  assailliroit  de  son  costé, 
êtdeToit  estre  sur  les  buit  beures  du  matin.  La 
Teille,  cooame  cecy  avoit  esté  conclu,  le  duc  de 
Aw^ogne  se  désarma  (ce  (|u'^ncofes  n'avoit 
fait)  et  fit  désarmer  tous  ses  gens,  pour  eux  ra- 
fraichir,  et  par  espéciai  tous  ceux  qui  estoient 
01  cette  grange.  Bientost  après,  comme  si  cfeux 
de  la  tille  en  eurent  esté  àdvértis,  Ils  délibére- 
rait de  faire  une  saillie  de  ce  costéy  audisi  bien 
fQ'iis  avoient  fait  de  l'autre. 

ooo 

CflAPltRE  Xlï. 

Comment  les  Liégeois  firent  une  merveilleuse 
mliie  sur  les  gens  du  duc  de  Bourgogne^  là 
(m  luy  et  le  Roy  furent  en  grand  danger. 

Or  notez  comme  un  bien  grand  prfnce  et 
poissant,  peut  très-soudainement  tomber  en  in- 
o)inrénlent,  et  par  bien  peu  d'ennemis,  par  quoy 
^tes  enitrépriâes  se  doivent  bien  peser  et  bien 
débattre,  avant  que  de  les  mettre  en  effet.  En' 
toute  celle  cité  n'y  atolt  qu'un  seul  bomme  de 
lierre ,  sinon  de  leur  territoire.  Ils  n'ffvolent 
plos  ny  chevaliers,  ny  gentill^bolnmesaveceu]^, 
<v  ce  petit  qu'ils  en  avoient,  auparavant  debx 
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OU  trois  Jours,  avoient  esté  tuez  ou  blessez.  Ils 
n'avoient  portes,  ny  murailles,  nyfossez,  ny  une 
seule  pièce  d'artillerie,  qui  rien  vausist;etn'y 
avait  rien  que  le  peuple  de  la  ville,  et  sept  ou 
buit  cens  hommes-de-pied,  qui  sont  d'une  petite 
montagne  au  derrière  de  Liège,  appelé  le  pals 
de  Franchemont  (1)  ;  et  à  la  vérité,  ont  toosjours 
esté  très-renommez  et  très-vaillans  ceux  de  ce 
quartier.  Or  se  voyant  désespérez  de  secours 
(teu  que  le  Roy  estoit  là  en  personne  contre  eux), 
se  délibérèrent  de  faire  une  grosse  saillie,  et  de 
mettre  toutes  choses  en  adventure  ;  car  aussi 
bien  se  voyoient-ils  perdus.  Et  fut  leur  conclu- 
sion, qtie  par  les  trous  de  leurs  murailles,  qui 
estoient  sur  le  derrière  du  logis  du  duc  de  Bour- 
gogne, ils  sailUroient  tous  les  meilleurs  qu'ils 
eussent,  qui  estoient  six  cens  hommes  du  pals 
de  Franchemont  :  et  avoient  pour  guide  l'hoste 
de  la  maison  où  estoit  logé  le  Roy,  et  l'hoste  dé 
la  maison  où  estoit  logé  le  duc  de  Bourgoghe  ; 
et  pouvoient  venir  par  un  grand  creux  de  rd- 
cher,  assez  près  de  la  maison  de  ces  deux  pritf- 
ces ,  avant  qu'on  les  apperceust ,  moyennant 
qu'ils  ne  fissent  poin|  de  bruit.  Et  combien 
qu'il  y  eut  quelques  escoutes  (2)  en  chemin,  il 
leur  sembloit  bien  qu'ils  les  tueroient,  ou  qu'ils 
entreroient  aussi-tost  au  logis  comme  eux  ;  et 
faisoient  leur  Compte  que  ces  deux  hostes  les 
meneroient  tout  droit  en  leurs  maisons,  où  ces 
deux  princes  estoient  logez,  et  qu'ils  ne  s'amuse- 
roient  point  ailleurs  ;  par  quoy  les  surprendroient 
de  si  près,  qu'ils  les  tueroient  ou  prendroient, 
avant  que  leurs  gens  fussent  assemblez,  et  qu'ils 
n'avoient  point  loin  à  se  retirer,  et  qu'au  fort 
s'il   falloit  qu'ils  mourussent  pour  exécuter 
une  telle  entreprise,  qu'ils  prendroient  la  mort 
bien  en  gré,  car  aussi  bien  se  voyoient-ils  de 
tous  points  destruits,  comme  dit  est.  Ils  ordon- 
nèrent outre,  que  tout  le  peuple  de  la  ville  sail- 
liToit  par  la  porte,  laquelle  respondoit  du  long 
de  la  grande  rue  de  nostre  fauxbourg,  avec  un 
grand  heur,  espérant  déconiir  tout  ce  qui  estoit 
logé  en  cedit  faubourg  ;  et  n'estoient  point  hor^ 
d'espérance  d'avoir  une  bien  grande  victoire,  otf 
k  tout  le  moins,  et  au  pis  aller,  une  bien  glo- 
rieuse fin.  Qiïland  ils  eussent  eu  mille  hommes-' 
d'armes  avec  eux,  de  bonne  estoffe,  si  estoit 
ieur  entreprit  bleu  grande,  toutesfois  il  s'erf 
fallut  bien  peu  qu'ils  ne  vinssent  à  leur  inten- 
tion. 

Et  comme  ils  avoient  conclu,  saillirent  ces  six 
cens  hommes  de  Franchemont,  par  les  bresches 
de  leurs  murailles,  et  croy  qu'il  n'estoit  point 


(1,  U  marquisat  de  Franbhirooht  an  I^.-F.  de  la  ville 
'^ij^f  .était  an  des  six  territoires  qui  eomposalcot  lé 
*w>aiw  temporel  de  ré^fquc  de  LIégc. 


(2)  C*est  ce  qu'en  terme  de  guerre  on  appelle  aujour- 
d'hui des  éclairent». 
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encore  dix  heures  du  soir,  et  attrapèrent  la  plus* 
paît  des  escoutes,  et  les  tuèrent,  et  entre  les  au* 
très ,  y  moururent  trois  gentilshommes  de  la 
maison  du  duc  de  Bourgogne  ;  et  s'ils  eussent 
tiré  tout  droit,  sans  eux  faire  ouyr,  jusques  à  ce 
qu'ils  eussent  esté  là  où  ils  vouloient  aller,  sans 
difficulté  ils  eussent  tué  ces  deux  princes,  cou- 
chés sur  leurs  lits.  Derrière  Thostel  du  duc  de 
Bourgogne,  y  avoit  un  pavillon  où  estoit  logé  le 
duc  d'Alençon  (1)  qui  est  aujourd'hui ,  et  mou- 
seigneur  de  Craon  (2)  avec  luy  ;  ils  s'y  arrestè- 
rent  un  peu ,  et  donnèrent  des  coups  de  piques 
au  travers,  et  tuèrent  quelque  valet-de-chambre. 
lien  sortit  bruit  en  l'armée  :  qui  fut  occasion  que 
quelque  peu  de  gens  s'armèrent,  au  moins  au- 
cuns se  mirent  debout.  Ils  laissèrent  ces  pavil- 
lons, et  vinrent  tout  droit  aux  deux  maisons  du 
Boy  et  du  duc  de  Bourgogne.  La  grange. (dont 
j'ay  parlé)  où  ledit  duc  avoit  mis  trois  cens  hom- 
mes-d'armes, estoit  rasibus  desdites  deux  mai- 
sons, où  ils  s'amusèrent,  et  à  grands  coups  de 
piques  donnèrent  par  ces  trous  qui  avoient  esté 
faits  pour  saillir. 

Tous  ces  gentils-hommes  s'estoient  désarmez 
n'avoit pas  deux  heures (  comme  j'ay  dit)  pour 
eux  rafraîchir  pour  l'assaut  du  lendemain  ;  et 
ainsi  les  trouvèrent  tous,  ou  peu  s'en  failoit , 
désarmez  ;  toutesfois  aucuns  avoient  jette  leurs 
cuiraces  sur  eux,  pour  le  bruit  qu'ils  avoient  ouy 
au  pavillon  de  monseigneur  d'AIençon  :  etcom- 
batoient  iceux  à  eux  par  ces  trous,  et  à  l'huis , 
qui  fut  totalement  la  sauveté  de  ces  deux  grands 
princes  ;  car  ce  délay  donna  espace  à  plusieurs 
gens  de  soy  armer  et  de  saillir  en  la  raë.  J'es- 
toys  couché  en  la  chambre  du  duc  de  Bourgogne 
(qui  estoit  bien  petite)  et  deux  gentils-hommes, 
tiui  estoient  de  sa  chambre,  et  au  dessus  y  avoit 
douze  archers  seulement,  qui  faisoient  le  guet , 
etestolent  enhabillemens,  et  joiioient  aux  dez. 
Son  grand  guet  estoit  loin  de  luy  et  vers  la  porte 
de  la  ville.  En  effet,  Thoste  de  sa  maison  attira 
une  bande  de  ces  Liégeois,  et  vint  assaillir  sa 
maison,  où  ledit  duc  estoit  dedans  :  et  fut  tout 
cecy  si  soudain,  qu'à  grande  peine  pusmes-nous 
mettre  audit  duc  sa  cuirace  sur  luy,  et  une  sal- 
lade  en  la  teste,  et  incontinent  descendismes  le 
degré,  pour  cuider  saillir  en  la  rue.  Nous  trou- 
vasmes  nos  archers  empeschez  à  deffendre  l'huis, 
et  lesfenestres,  contre  les  Liégeois;  et  y  avoit  un 
merveilleux  cry  en  la  rue.  Les  uns,  vive  le  Roy  y 
les  autres,  vive  Bourgogne;  et  les  autres  vive 
le  Roy  y  et  tuez;  et  fusmes  l'espace  de  plus  de 
deux  patenostres  avant  que  ces  archers  pussent 


(1)  Rend ,  duc  d'AIençon. 


saillir  de  la  maison,  et  nous  avec  eux  ;  nous  ne 
sçavions  en  quel  estât  estoit  le  Boy,  ny  desquels 
il  estoit,  qui  nous  estoit  grand  doute.  Et  dès  que 
nous  fusmes  hors  de  la  maison ,  avec  deux  ou 
trois  torches,  en  trouvasmes  aucunes  autres ,  et 
vismes  gens  qui  se  oombatoient  tout  à  l'environ 
de  nous  ;  mais  peu  dura,  car  il  sailloit  gens  de 
tous  costez,  venans  au  logis  du  duc.  Le  pre- 
mier homme  des  leurs ,  qui  fut  tué  ,  fut  i^hoste 
du  duc,  lequel  ne  mourut  pas  si  tost ,  et  Touys 
parler  ;  ils  furent  tous  morts ,  ou  bien  peu  s^en 
fallut. 

Aussi  bien  assaillirent  la  maison  du  Boy ,  et 
entra  son  hoste  dedans,  et  y  fut  tué  par  les  Es- 
cossois,  qui  se  montrèrent  bien  bonnes  gens ,  car 
ils  ne  bougèrent  du  pied  de  leur  maistre,  et  tirè- 
rent largement  flesches,  dont  ils  blessèrent  plus 
de  Bourguignons  que  de  Liégeois.  Ceux  qui  es- 
toient ordonnez  à  saillir  par  la  porte,  saillirent; 
mais  ils  trouvèrent  largement  gens  au  guet,  qui 
jà  s'estoient  assemblez,  qui  tost  le^  reboutèrent, 
et  ne  se  nionsti  èrcnt  pas  Si  aspres  que  les  au- 
tres. Dès  que  ces  gens  furent  ainsi  reboutez,  le 
Boy  et  ledit  duc  parlèrent  ensemble;  et  pour  ce 
qu'on  voyoit  beaucoup  de  gens  morts,  ils  eussent 
doute  que  ce  ne  fussent  des  leurs;  toutesfois  pea 
s'y  en  trouva,  mais  de  blessez  beaucoup*  Et  ne 
faut  point  douter  que  s'ils  ne  se  fusseut  amusa 
en  ces  deux  lieux  (dont  j'ay  parlé),  et  par  espé- 
cial  à  la  grange,  où  ils  trouvèrent  résistance,  et 
eussent  suivi  ces  deux  bostes,  qui  estoient  leurs 
guides,  ils  eussent  tué  le  Boy  et  le  duc  de  Bour- 
gogne ;  et  croy  qu'ils  eussent  aussi  desconfit  le 
demeurant  de  l'armée.  Chacun  de  ces  deux  sei- 
gneurs se  retira  en  son  logis,  très-esbahy  de  cette 
hardie  entreprise  ;  et  tost  se  mirent  en  conseil  ; 
à  sçavoir  qu'il  seroit  à  faire  le  lendemain,  tou- 
chant cet  assaut  qui  estoit  délibéré  ;  et  entra  le 
Boy  en  grand  doute  :  la  cause  estoit  pour  ce  que 
si  ledit  duc  failloit  à  prendre  cette  cité  d'assaut, 
le  mal  en  tomberoit  sur  luy,  et  qu'il  seroit  ar- 
resté,  ou  pris  de  tous  points,  car  le  duc  auroit 
peur,  s'il  partoit,  qu'il  ne  lui  iist  la  guerre  d'au- 
tre costé.  Icy  pouvez  voir  la  misérable  condition 
decesdeux  princes,  qui  par  nulle  voyenese  sceu- 
rent  asseurer  l'un  de  l'autre.  Ces  deux  Ici  avoient 
fait  paix  finale,  n'y  avoit  pas  quinze  jours ,  et 
juré  si  solemnellement,  de  loyaument  l'entrete- 
nir ;  toutefois  la  finance  ne  s'y  pouvoit  trouver 
par  nulle  voye. 


OOO 


(2)  George  de  la  Trémoaille. 
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CHAPITRE  XIII. 

Commenl  la  cité  de  Liège  fut  assaillie  y  prise 
et  pillée^  et  les  églises  aussi. 

Le  Roy,  pour  s'oster  de  ces  doutes,  une  heure 
après  qu'il  se  fust  retiré  en  son  logis ,  et  après 
cette  saillie  ,  dont  ay  parlé,  manda  aucuns  des 
prochains  serviteurs  dudit  duc,  et  qui  s'estoient 
jà  trouvez  au  conseil,  et  leur  demanda  de  la  con- 
clusion. Ils  luy  dirent  qu'il  estoit  arresté  dès  le 
lendemain  assaillir  la  ville,  en  la  forme  et  ma- 
nière qu'il  avoit  esté  conclu.  Le  Roy  leur  fit  de 
grands  doutes  et  très-sages ,  et  qui  furent  très- 
agréahlefiaux  gens  dudit  duc  :  car  chacun  crai- 
gnoit  très-fort  cet  assaut,  pour  le  grand  nombre 
de  peuple  qui  estoit  dedans  la  ville ,  et  ausâi 
pour  la  grande  hardiesse  qu'ils  leur  avoient  veu 
faire  n'y  avoit  pas  deux  heures;  et  eussent  esté 
très-contens  attendre  encore  aucuns  Jours  ,  ou 
les  recevoir  à  qUelque  composition  ;  et  vinrent 
devers  le  duc  luy  faire  ce  rapport,  et  y  estoys 
présent,  et  luy  dirent  toutes  les  doutes  que  le 
%  faisoit,et  les  leurs:  mais  tous  disoient  venir 
daïoy,  craignans  qu'il  ne  l'eût  pris  mal  d'eux. 

A  quoy  respondit  ledit  duc,  que  le  Roy  le 
faisoH  pour  les  sauver;  et  le  prit  en  mauvais 
sens,  et  que  la  chose  n'estoit  pas  douteuse,  (  ) }  veu 
qu'on  n'y  pouvoit  pas  faire  nulle  batterie ,  et 
qu'il  n*y  avoit  point  de  muraille,  et  que  ce  qu'ils 
avoient  remparé  aux  portes  estoit  jà  àbbatu,  et 
qu'il  ne  falloit  plus  attendre,  et  qu'il  ne  délais- 
seroitpoiiit  l'assaut  du  matin  ,  corhme  il  avoit 
esté  conclu;  mais  que  s*ll  plaisoit  au  Roy  aller 
à  Namur,  attendant  que  la  ville  fust  prise,  qu'il 
en  estoit  bien  content  ;  mais  qu'il  né  partiroit 
point  de  là  jusques  à  ce  qu'on  vist  l'issue  de 
cette  matière,  et  ce  qui  en  pourroit  advenir  (2). 
Cette  responce  he  pleut  à  nul  qui  fut  présent, 
ear  chacun  avoit  eu  peur  de  cette  saillie.  Au 
Boy  fut  faite  la  responce ,  lion  [)oint  si  griève , 
nais  le  plus  honnèstement  que  l'on  pût.  Il  Pen- 
tendit  sagement ,  et  dit  qu'il  ne  Voulolt  point 
^ter  à  ^amur,  mais  que  lé  leiidemain  se  trou- 
veroitavec  les  autres.  Mon  advis  est  que  s'il  eust 
^oulu  s'en  aller  <îette  nuit,  il  l'eût  bien  fait,  car 
H  avoit  cent  dfchers  de  sa  garde,  et  aucuns  gen- 
tils-hommes de  sa  maison ,  et  près  de  là  trois 
€eiishommes-d*àrmes;  mais  sans  nulle  douté, 
ftoQily  alloitde  rhonneur,il  n'eust  point  voulu 
eslre  repris  de  couardise. 


(i)  L*ancien  imprimé  porte  :  n'iroit  pas  ainsi. 
(2)  El  ce  qui  en  pourrdii  advenir  :  ces  mois  mah- 
^ni  tu  manuscrit  de  Saint-Germain. 
!•  C.  n.  M.,  T.   IV. 


Chacun  se  reposa  quelque  peu,  en  attendant 
le  jour,  tous  armez,  et  disposèrent  les  aucuns  de 
leurs  consciences .  car  Tentreprise  estoit  bien 
doubteuse.  Quand  le  jour  fut  clair,  et  que  Theure 
approcha,  qui  estoit  de  huit  heures  du  matin , 
comme  j'ay  dit,  que  l'on  devoit  assaillir,  fit  ledit 
duc  tirer  la  bombarde  et  les  deux  coups  de  ser- 
pentine, pour  avertir  ceux  de  rayant-garde,qui 
estoient  de  l'autre  part  bien  loin  de  nous  (comme 
j*ay  dit)  par  dehors,  mais  par  devant  la  ville,  il 
n'y  avoit  point  grand  chemin.  Ils  entendirent 
l'enseigne,  et  incontinent  se  disposèrent  à  l'as- 
saut. Les  trompettes  du  duc  commencèrent  à 
sonner,  et  les  enseignes  d'approcher  la  muraille, 
accompagnées  de  ceux  qui  les  dévoient  suivre. 
Le  Roy  estoit  emmy  la  rue,  bien  aceoropagtié  ; 
car  tous  ces  trois  cens  hommes-d'armes  y  es- 
toient, et  sa  garde,  et  aucuns  seigneurs  et  gen- 
tils-hommes de  ^  maison;  Comme  l'on  vint  pour 
cuider  joindre  au  poinct,  on  ne  trouva  une  seule 
deffense,  et  n'y  avoit  que  deux  ou  trois  hommes 
à  leur  guet,  car  tous  estoient  allez  disner  :  et  es- 
timoieut,  pour  ce  qu'il  estoit  dimanche ,  qu'on 
ne  lesassailliroit  point;  et  en  chacune  maison 
trouvasmes  la  nappe  mise.  C'est  peu  de  chose  que 
du  peuple,  s'il  n'est  conduit  par  quelque  chef 
qu'ils  ayent  en  révérence  et  en  crainte^  Sauf 
qu'il  est  des  heures  et  des  temps,  qu'eh  leur 
Âireur  sont  bien  à  craindre. 

Jà  estoient  paravant  l'assaut  des  Liégeois  fort 
las  et  mats,  tant  pour  leurs  gens  qu'ils  avoient 
perdus  à  ces  deux  saillies,  où  estoient  morts 
tous  leurs  chefs,  qu'aussi  pour  le  grand  travail 
qu'ils  avoient  porté  par  huit  Journées  ;  Car  il  fal- 
loit que  tout  fust  au  guet,  pour  ce  que  de  tous 
costez  ils  estoient  défermez,  comme  avez  ouy  ; 
et  à  mon  advis,  qu'ils  cuidolent  avoir  ce  Jour  de 
repos,  à  cause  de  la  feste  du  diraanèh'e  :  mais  le 
contraire  leur  advint,  et,  comme  J'ay  dit,  ne  se 
trouva  nul  à  deffendre  la  ville  de  nostre  costé , 
et  moins  encore  du  costé  des  Rourguignons,  qui 
estoient  nostre  avant-garde.  Ceux-là  y  entrè- 
rent premiers  que  nous.  Ils  tuèrent  peu  de  gens, 
car  tout  le  peuple  s'enfuit  outre  le  pont  de  M^uze, 
tirant  aux  Ardènes,  et  de  là  aux  lieux  où  ilspen- 
soient  estre  en  seureté  ;  je  ne  vis  par  là  où  nous 
estions  que  trois  hommes  morts,  et  une  femme  : 
et  croy  qu'il  n'y  mourut  point  deux  cens  person- 
nes en  tout,  que  tout  le  reste  ne  fuist,  ouseca- 
chast  aux  églises,  ou  aux  maisons.  Le  Roy  mar- 
dioit  à  loisir^  car  il  voyoit  bien  qu'il  n'y  avoit 
nul  qui  résistast,  et  toute  l'armée  entra  dedans 
par  deux  bouts  ;  et  croy  qu'il  y  avoit  quarante 
mille  hommes.  Ledit  duc  estant  plus  avant  en  la 
cité,  tourna  tout  court  au  devant  du  Roy,  lequel 
il  conduisist  jusques  au  palais  ;  et  incontinent 
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retourna  ledit  duc  à  la  grande  église  deSainct- 
Lambert,  où  ses  gens  vouloient  entrer  par  force, 
pour  prendre  des  prisonniers  et  des  biens  ;  et 
combien  que  jà  il  eust  commis  des  gens  de  sa 
maison  pour  garder  ladite  église ,  si  n'en  pou- 
voit-il  avoir  la  mafstrise,etassaiiloient  les  deux 
portes.  Je  sçay  qu'à  son  arrivée  11  tua  un  bomme 
de  sa  main,  et  le  vis.  Tout  se  départit ,  et  ne 
fut  point  ladite  église  pillée ,  mais  bien  à  la  fin 
furent  pris  les  bommesqui  estoient  dedans,  et 
tous  leurs  biens. 

Des  autres  églises  qui  estoient  en  grand  nom- 
bre (car  J'ay  ouy  dire  à  monseigneur  d'Hymber^ 
court  9  qui  connoissoit  bien  la  cité ,  qu'il  s'y  di- 
soit  autant  de  messes  par  jour,  comme  il  se  fai- 
soît  à  Rome)  la  pluspart  furent  pillées  sous  om- 
bre et  couleur  de  prendre  des  prisonniers.  Je 
n'enti*ay  en  nulle  église  qu'en  la  grande,  mais 
ainsi  me  fut-il  dit,  et  en  vis  les  enseignes ,  et 
aussi  long-temps  après  le  Pape  prononça  gran- 
des censures  contre  tous  ceux  qui  avoient  au- 
cunes choses  appartenantes  aux  églises  de  ladite 
cité ,  s'ils  ne  les  rendoient  ;  et  ledit  duc  députa 
commissaires  pour  aller  par  tout  son  pais,  pour 
faire  exécuter  le  mandement  du  Pape.  Ainsi  la 
cité  prise  et  pillée  environ  le  midy,  retourna  le 
duc  au  palais.  Le  Roy  avoit  Jà  disné,  lequel 
monstroit  signe  de  grande  joye  de  cette  prise  , 
etloiioitfortle  grand  courage  et  hardiesse  dudit 
duc ,  et  entendoit  bien  qu'il  luy  seroit  rapporté , 
et  n'avoit  en  son  cœur  autre  désir  que  s'en  re- 
tourner en  son  royaume.  Après  disner  ledit  duc 
et  luy  se  virent  en  grande  chère  ;  et  si  le  Roy 
avoit  loiié  fort  ses  œuvres  en  derrière,  encorerle 
loûa-il  mieux  en  sa  présence  :  et  y  prenolt  ledit 
duc  plaisir. 

.  Je  retourne  un  peu  à  parler  de  ce  pauvre  peu- 
ple qui  fuyoitdela  cité,  pour  confirmer  quelques 
paroles  que  j'ay  dites  au  commencement  de  ces 
Mémoires,  où  j'ay  parlé  des  malheurs  que  j'ay 
veus  suivre  les  gens  après  une  bataille  perdue 
par  un  roy  ou  duc ,  ou  autre  personne  beaucoup 
moindre  (1).  Ces  misérables  gens  fuyoient  par 
le  pays  d'Ardène ,  avec  femmes  et  enfans.  Un 
chevalier  demeurant  au  pals,  qui' avoit  tenu  leur 
party  jusques  à  celle  heure ,  en  destroussa  une 
bien  grande  bande  ;  et  pour  acquérir  la  grâce 
du  vainqueur,  l'escrivit  au  duc  de  Bourgogne  , 
faisant  encore  le  nombre  des  morts  et  pris ,  plus 
grand  qu'il  n'estoit  :  toutesfois  y  en  avoit  large- 
ment :  et  par  là  fit  son  appointement.  Autres 


(1)  Par  un  roy  ou  duc,  ou  autre  personne  beaucoup 
moindre;  suivant  ie  manoscril  de  Saint-Germain  :  après 
une  bataiUe  perdue,  ou  quelque  autre  perte  beaucoup 
moindre. 


fuyoient  à  Mézières  sur  Meuze,'qui  est  au  royau- 
me. Deux  ou  trois  de  leurs  chefs  de  bandes  y  fii- 
rent  pris,  dont  l'un  avoit  nom  Madoulet  (2);  et 
furent  amenez  et  présentez  audit  duc ,  lesquels 
il  fit  mourir.  Aucuns  de  ce  peuple  moururent  de 
faim ,  de  froid  et  de  sommeil. 

ooo 

CHAPITRE  XIV. 

Comment  le  roy  Louis  s^en  retourna  en  France, 
du  consentement  du  duc  de  Bourgogne; 
et  commentée  duc  acheva  de  traiter  les  Uè- 
geois ,  et  ceux  de  Franchemont 

Quatre  ou  cinq  jours  après  cette  prise,  com- 
mença le  Roy  à  embesogner  ceux  qu'il  tenoit  i 
pour  ses  amis ,  envers  ledit  duc  ,  pour  s'en  pou-  \ 
voir  aller,  et  aussi  en  parla  au  duc  en  'sage  sorte, 
disant  que  s'il  avoit  plus  à  faire  de  luy,  qu'il  ne 
l'épargnast  point ,  mais  s'il  n'y  avoit  plus  ricD 
à  faire ,  qu'il  désiroit  aller  à  Paris  faire  publier 
leur  appointement  en  la  cour  de  parlement,  pour 
ce  que  c'est  la  coustume  de  France  d'y  publier 
tous  accords ,  ou  autrement  seroient  de  nulle 
valeur  ;  toutesfois  les  roys  y  peuvent  tousjours 
beaucoup.  Et  davantage  crioit  audit  duc  qu'à 
l'esté  prochain  ils  se  pussent  entrevoir  en  Bour- 
gogne, et  estrc  un  mois  ensemble,  faisans  bonDe^ 
chère.  Finalement  ledit  duc  s'y  accorda ,  tous-l 
jours  un  petit  murmurant,  et  voulut  que  le  traité 
de  paix  fust  releu  devant  le  Roy,  sçavoir  s'il  n'y 
avoit  rien  dont  il  se  repentist ,  offrant  de  mettre 
à  son  choix ,  de  faire  ou  de  laisser ,  et  fit  quel- 
que peu  d'excuse  au  Roy ,  de  l'avoir  amené  là.  \ 

Outre  requit  au  Roy  consentir  qu'audit  traité' 
se  mist  un  article  en  faveur  de  monseigneur  do 
Lau ,  dIJrfé,  et  Poncet  de  Rivière ,  et  qu'il  fùsl 
dit  que  leurs  terres  et  Estats  leur  seroient  ren- 
dus ,  comme  ils  avoient  avant  la  guerre.  Cette 
requeste  despleut  au  Roy,  car  ils  n'estoient  point 
de  son  party,  par  quoy  dussent  estre  cbmprisen 
cette  paix  :  et  aussi  servoient-ils  à  monseigneur 
Charles  son  frère ,  et  non  point  à  luy ,  et  à  cette 
requeste  respondit  le  Roy  estre  content,  pour- 
veu  qu'il  luy  en  accordast  autant  pour  monsei- 
gneur de  Nevers  (3)  et  de  Croy.  Ainsi  ledit  duc 
se  teut  ;  et  sembla  ceste  response  bien  sage  :  car 
ledit  duc  avoit  tant  de  haine  aux  autres ,  et  te- 
noit tant  du  leur,  que  jamais  ne  s'y  fust  consenti. 
A  tous  les  autres  poincts  respondit  le  Roy  ne 


(2)  Mandouloit ,  ou  Madoublet ,  selon  quelques  nu- 
nuscrits. 

(3)  Jean  de  Bourgogne ,  comte  de  Nevers  et  de  Re- 
thel. 
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Touloir  rien  y  rouer)  mais  confirmer  tout  ce  qui 
avoit  esté  juré  à  Péronnc.  Et  ainsi  Ait  accordé 
ce  parlement  ;  et  prit  congé  le  Roy  dudit  duc , 
lequel  le  conduisit  environ  demie  lieue  ;  et  au 
département  d'ensemble ,  luy  fit  le  Roy  cette 
demande  :  Si  d^adventure  mon  frère  qui  est  en 
Bretagne,  ne  se  contentoit  du  partage  que  je 
ky  baille  pour  Tamour  de  vous  y  que  voudriez- 
mus  quejefisse  ?  Ledit  ducluy  respondit  soudai- 
nement ,  sans  y  penser  :  SUl  ne  le  veutprendre^ 
mais  que  vousfaciez  quHl  soit  content  Je  m 'en 
rapporte  à  vous  deux.  De  cette  demande  et  res- 
poDse  sortit  depuis  grande  cliose ,  comme  vous 
oyez  cy-après.  Ainsi  s'en  aiia  le  Roy  à  son  plai- 
sir, et  le  conduisirent  les  sieurs  des  Cordes  y  et 
d  Aimeries ,  graud-baillif  de  Hainaut ,  Jusqnes 
Ixtrsdes  terres  dudit  duc. 

Ledit  duc  demeura  en  la  cité.  11  est  vray  qu'en 
tous  endroits  elle  fut  cruellement  traitée ,  aussi 
elle  avoit  cruellement  usé  de  tous  excès  contre 
les  sujets  dudit  duc ,  et  dès  le  temps  de  son 
grand  père  ;  sans  rien  tenir  stable  de  promesse 
qu'ils  fissent,  ny  de  nul  appoinctement  qui  fut 
fût  entre  eux ,  et  estoit  jà  la  cinquiesme  année 
qoe  le  duc  y  estoit  venu  en  personne ,  et  tous- 
fm  fait  paix,  et  rompue  par  eux  Tan  après,  et 
jiaToient  esté  excommuniez  par  longues  années, 
poar  les  choses  cruelles  qu'ils  avoient  commises 
contre  leur  évesque ,  à  tous  lesquels  commande- 
nens  de  l'Eglise ,  touchant  iesdits  différends,  ils 
o'eorent  Jamais  révérence  ny  obéissance. 

Dès  que  le  Roi  fut  parti ,  ledit  duc ,  avec  peu 
de  gens ,  se  délibéra  d'aller  à  Franchemont,  qui 
est  un  peu  outre  Liège ,  pals  de  montagnes  très- 
aq^res,  pleines  de  bois,  et  de  là  venoient  les 
meilleurs  oombatans  qu'ils  eussent ,  et  en  es- 
toleut  partis  ceux  qui  avoient  fait  les  saillies  dont 
fay  parlé  cy -devant. 

Avant  qu'il  partist  de  ladite  dté,  ftirent  noyez 
en  grand  nombre  les  pauvres  gens  prisonniers , 
qui  avoient  esté  trouvez  cachez  es  maisons  ,  à 
l'heure  que  cette  cité  fut  prise.  Outre ,  fut  déli- 
))éré  de  faire  brusler  ladite  cité ,  laquelle  en  tout 
temps  a  esté  fort  peuplée ,  et  fut  dit  qu'on  la 
^leroit  à  trois  fois ,  et  furent  ordonnez  trois 
on  quatre  mille  hommes-de-pied,  du  pais  de 
Umbourg  (qui  estoient  leurs  voisins,  et  assez 
d'oD  habit  et  d'un  langage)  pour  faire  cette  dé- 
solation ,  et  pour  défendre  les  églises. 

Premièrement  fut  abbatu  un  grand  pont ,  qui 
«toit  au  travers  de  la  rivière  de  Meuze  ;  et  puis 
fat  ordonné  grand  nombre  de  gens ,  pour  défen- 
dre les  maisons  des  chanoines  à  l'cnviron  de  la 
^nde  église,  afin  qu'il  peust  demeurer  logis 
pwir  faire  le  divin  service.  Semblablement  en 
fut  ordonné  pour  garder  les  autres  églises.  Et 


cela  fait,  partit  le  duc  pour  aller  audit  pais  de 
Franchemont,  dont  J'ay  parlé;  et  aussi  tost  qu'il 
fut  dehors  la  cité ,  il  vid  le  feu  en  grand  nombre 
de  maisons,  du  costé  de  ça  la  rivière.  Il  alla  lo- 
ger à  quatre  lieues  ;  mais  nous  oyons  le  bruit , 
comme  si  nous  eussions  esté  sur  le  lieu.  Je  ne 
sçay ,  ou  si  le  vent  y  servoit,  ou  si  c'estoit  à 
cause  que  nous  estions  logez  sur  la  rivière.  Le 
lendemain  le  duc  partit,  et  ceux  qui  estoient  de- 
meurez en  ladite  ville  continuèrent  la  désolation, 
comme  il  leur  avoit  esté  commandé;  mais  tou- 
tes les  églises  furent  sauvées,  ou  peu  s'en  fallut, 
et  plus  de  trois  cens  maisons  pour  loger  les  gens 
d'église,  et  cela  a  esté  cause  que  si  tost  elle 
a  esté  repeuplée,  car  grand  peuple  revint  de- 
meurer avec  ces  prestres. 

A  cause  des  grandes  gelées  et  froidure ,  ftit 
force  que  la  pluspart  des  gens  dudit  duc  allas- 
sent à  pied  au  pays  de  Franchemont,  qui  ne  sont 
que  villages ,  et  n'y  a  point  de  villes  fermées,  et  . 
logea  cinq  ou  six  Jours  en  une  petite  vallée ,  en 
un  village  qui  s'appelloit  Polleur.  Son  armée  es- 
toit en  deux  bandes,  pourplustost  destruire  le 
pais  :  et  fit  brusler  toutes  les  maisons,  et  rompre 
tous  les  moulins  à  fer  qui  estoient  au  paîs ,  qui 
est  la  plus  grande  façon  de  vivre  qu'ils  ayent  ; 
et  cherchèrent  le  peuple  parmy  les  grandes  fo- 
rests,  où  ils  s'estoient  cachez ,  avec  leurs  biens  : 
et  y  en  eut  beaucoup  de  morts  et  de  pris:  et  y 
gaignèrent  les  gens-d'armes  largement.  J'y  vis 
choses  incroyables  du  froid.  Il  y  eut  un  gentil- 
homme qui  perdit  un  pied,  dont  oncques-puis 
ne  s'ayda  ;  et  y  eut  un  page  à  qui  il  tomba  deux 
doigts  de  la  main.  Je  vis  une  femme  morte,  et 
son  enfant,  dont  elle  estoit  accouchée  de  nou- 
veau. Par  trois  Jours  fut  départy  le  vin ,  qu'on  ' 
donnoit  chez  le  duc  pour  les  gens  qui  en  deman- 
doient ,  à  coups  de  coignée ,  car  il  estoit  gelé  de- 
dans les  pipes,  et  falloit  rompre  le  glaçon  qui 
estoit  entier,  et  en  faire  des  pièces,  que  les  gens 
mettoient  en  un  chapeau ,  ou  en  un  pannier , 
ainsi  qu'ils  vouloient.  J'en  diroys  assez  d'estran- 
ges  choses  longues  à  escrire  ;  mais  la  faim  nous 
fit  fuyr  à  grande  haste;  après  y  avoir  séjourné 
huict  Jours ,  et  tira  ledit  duc  à  Namur  ;  et  de  là 
en  Brabant,  où  il  fut  bien  receu. 

OOO 

CHAPITRE  XV. 

Comment  le  Roy  fit  tant  par  subtils  moyens ^ 
que  monseigneur  Charles  son  frère  ^  se  con- 
tenta de  la  duché  de  Guyenne  ^  pour  Brie 
et  Champagne ,  contre  l'attente  du  duc  de 
Bourgogne. 

Le  Roy,  après  estre  desparty  d'avec  ledit  duc, 

4. 
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rt  grande  joyc  retourna  en  son  royaume  :  et  en 
rien  lie  se  meut  contre  ledit  duc,  à  cause  des 
termes  qui  luy  avoient  esté  tenus  à  Péronne  et 
à  Liège ,  et  semblolt  que  patiemment  le  portast  ; 
nonobstant  que  depuis  survint  grande  guerre 
entre  eux ,  mais  non  pas  si  tost,  et  n'en  fut  point 
la  cause  la  chose  dont  j'ay  parlé  cy-devant , 
combien  qu'elle  pût  bien  aider,  car  la  paix  eust 
esté  presque  telle  qu'elle  estoit,  quand  le  Roy 
Teust  faite  estant  à  Paris  ;  mais  ledit  duc  de 
Bourgogne,  par  conseil  de  ses  offlciers,  voulut 
élargir  ses  limites  ;  et  puis  quelques  habilitez 
furent  faites ,  pour  y  remettre  la  noise ,  dont  je 
parleray  qaand  il  sera  temps. 

McftiBeigneiir  Charles  de  France ,  seul  fWirc 
du  Roy,  et  naguères  duc  de  Normandie  (lequel 
estoit  informé  de  ce  traitté  fait  à  Péronne,  et  du 
partage  que  pdf  iceluy  devoit  avoir),  envoya  in- 
continent devers  le  Roy,  luy  supplier  qu'il  luy 
plust  accomplir  ledit  traitté,  et  luy  bailler  ce 
qu'il  avoit  promis.  Le  Roy  envoya  devers  luy 
sur  ces  matières,  et  y  eut  plusieurs  allées  et  ve- 
nues. Aussi  ledit  doc  de  Bourgogne  envoya  ses 
ambassadeurs  vers  ledit  monseigneur  Charles , 
luy  prier  ne  vouloir  accepter  autre  partage  que 
celuy  de  Champagne  et  de  Brie  ;  lequel  luy  estoit 
accordé  par  son  moyen ,  luy  remonstrant  l'a- 
mour qu'il  luy  avoit  monstre,  là  où  il  Tavolt 
abandonné  ;  et  ledit  duc  n'avoit  encore  voulu 
faire  le  semblable ,  comme  il  avoit  veu ,  et  si 
avoit  nommé  le  duc  de  Bretagne  en  ladite  paix, 
comme  son  allié.  Outre  luy  faisoit  dire  comme 
rassiète  de  Champagne  et  de  Brie  leur  estoit 
propice  à  tous  deux  ;  et  que  si  le  Roy  d'avanture 
le  voulolt  fouler,  du  jour  au  lendemain  il  pou- 
voit  avoir  le  secours  de  Bourgogne,  car  les  deux 
pais  joignent  ensemble;  et  si  avoit  son  partage 
en  assez  bonne  valeur,  car  il  y  prenoit  tailles  et 
nydes,  et  n'y  avoit  le  Roy  rien ,  que  son  hom- 
mage et  ressort. 

Ledit  monseignetir  Charies  estoit  homme  qui 
peu  ou  rien  fàisoit  de  luy,  mais  en  toutes  choses 
estoit  manié  et  condulct  par  autres,  combien 
qu'il  fust  âgé  de  vingt-cinq  ans  et  plus.  Ainsi 
se  passa  l*hy ver,  qui  jà  estoit  avancé  quand  le 
Roy  partit  de  nous.  Il  y  eut  incessamment  gens 
allans  et  venans,  sur  ce  partage,  car  le  Roy 
pour  rien  ne  délibéroit  bailler  celuy  qu'il  avoit 
promis  à  son  frère ,  car  U  ne  voiiloit  point  sondit 
frère  et  le  duc  de  Bourgogne  si  près  voisins;  et 
trailtoit  le  Roy  avec  sondit  frère  de  luy  faire 
prâUlre  Guyenne,  avec  La  Rochelle  (qui  estoit 

(i)  Védii  par  lequel  Louis  XI  donna  la  Gaycnilc  en 
■apanage  à  son  frère ,  fut  signé  à  Ainboisc  ,  au  mois  d'a- 
vril 1469,  après  Pâques.  ,     .      ,  ..        .,.   ., 
Le  mois  suivant ,  le  Roi  accorda  des  Icllres  d  «boll- 


quasi  toute  Aquitaine  ) ,  et  valoit  trop  mieux  ce 
partage  que  celuy  de  Brie  et  de  Chanupagne  ;  le- 
dit monseigneur  Charles  craignoit  déplaire  audit 
duc  de  Bourgogne  :  et  avoit  peur  aussi  que  s'il 
s'accordoit,et  le  Roy  ne  luy  tinst  vérité,  llauroit 
perdu  sou  amy  et  son  partage  :  et  demeurast  en 
mauvais  party. 

Le  Roy,  qui  estoit  plus  sage  à  conduire  tels 
traitez  que  nul  autre  prince  qui  ait  esté  de  son 
temps,  voyoit  qu'il  perdoit  son  temps,  s'il  ne 
gaignoit  ceux  qui  avoient  le  crédit  avec  son 
frère  :  s'adressa  à  Oudet  de  Rye ,  seigneur  de 
Lescut ,  depuis  comte  de  Comminges  (lequel  es- 
toit né  et  marié  audit  pays  de  Guyenne),  luy 
priant  qu'il  tint  la  main  que  son  maistre  accep- 
tast  ce  party  (  lequel  estoit  trop  plus  grand  que 
celuy  qu'il  demandoit),  et  qu'ils  fussent  bons 
amis ,  en  vivans  ainsi  que  deux  frères ,  et  que 
luy  et  ses  serviteurs  y  auroient  profit  «  et  spécia- 
lement luy  'i  et  les  asseuroit  bien  le  Roy  qu'il  n'y 
aurolt  point  de  faute  qu'il  ne  baillast  la  pusses^ 
sion  dudit  pais,  et  en  cette  fafon  monseigneur 
Charles  fut  gaigné,  et  prit  ledit  partage  de 
Guyenne,  au  grand  déplaisir  du  duc  de  Bourgo- 
gne et  de  ses  ambassadeurs  qui  estoient  sur  le  lieu. 

Et  la  cause  pourquoy  le  cardinal  Ballue, 
évesque  d'Angers,  et  l*évesquede  Verdun,  furent 
pris,  fut  pour  ce  que  ledit  cardinal  écrivoit  à 
monseigneur  de  Guyenne,  l'exhoitant  de  ne 
prendre  nul  autre  partage  que  celuy  que  ledit 
duc  de  Bourgogne  luy  avoit  procuré  par  la  paix 
faite  à  Péronne ,  laquelle  avoit  esté  promise  et 
jurée  entre  ses  mains  ;  et  luy  faisoit  remons- 
trances  touchant  ce  cas ,  qui  luy  sembloient  oc- 
cessaires,  lesquelles  estoient  contre  le  vouloir 
et  Intention  dn  Roy.  Ainsi  ledit  monseigneur 
Charles  devint  duc  de  Guyenne,  l'an  1469  (i), 
et  en  eut  bonne  possession  du  pais ,  avec  le  gou- 
vernement de  La  Rochelle  :  et  se  virent  le  Roy 
et  luy  ensemble,  et  y  furent  longuenienté 


LIVRE    TROISIÈME- 
oc<> 

CHAPITRE  PREMIER. 

Comment  le  Roy  prit  nouvelle  occasion  de 
faire  guerre  au  ^uc  de  Bourgogne  ^  et  com- 
ment il  l'envoya  adjoumer  jusques  dedms 
Gandfparun  huissier  de  parlement. 

L'an  1470  prit  vouloir  au  Roydesevan- 

Uon  k  tons  ceui  qui  avalent  suivi  le  nouveau  duc  Je 
Guyenne,  qui  prêta  serment  à  laintes,  pour  son  apanage 
le  19  août. 
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ger  du  dne  de  Bourgogne  ;  et  lay  sembla  qu'il  en 
estoit  heure  (1  )  ;  et  scerettement  traittoit  et  souf- 
frait traiter ,  que  les  villes  sur  la  rivière  de 
Somme,  comme  Amiens,  Saint-Quentin  et  Ab* 
l)eville,  se  tournassent  contre  le  due,  et  qu'ils 
appelassent  ses  gens-d'armes,  et  les  missent  de- 
dans. Car  tousjours  les  grands  seigneurs ,  au 
moins  les  sages,  veulent  chercher  quelque  bonne 
cooleur,  et  un  peu  apparente.  Et  afin  qu'on  con- 
ooisse  les  habiletez  de  quoy  on  use  en  France, 
Tenx  conter  comme  cecy  fut  fait  et  guidé  ;  car 
le  Boy  et  le  duc  y  furent  déceus  tous  deux  ;  et 
en  recommença  la  guerre ,  qui  dura  bien  treize 
on  quatorze  ans ,  et  qui  depuis  Ait  bien  dure  et 
bien  aspre.  11  est  vray  que  le  Roy  désiroit  fort 
que  ces  villes  fissent  nouvelletez,  et  prissent  ses 
couleurs ,  disant  que  ledit  duc  de  Bourgogne 
esteodoit  ses  limites  plus  ayant  que  le  traitté  ne 
portoit,  et  sur  cette  occasion  alloient  et  venoient 
ambassadeurs  de  l'un  à  l'autre  ,  et  passoient  et 
repassoient  par  ces  villes,  pratiquans  ces  mar- 
chez ,  esquelles  n'y  avoit  nulles  garnisons  ;  mais 
y  avoit  paix  par  tout  le  royaume ,  tant  du  costé 
audit  duc  que  du  duc  de  Bretagne  :  et  estoit 
inooseigneur  de  Guyenne  en  bonne  amitié  avec 
\t  Roy,  comme  il  sembloit.  Toutesfois  le  Roy 
Beost  pas  voulu  recommencer  la  guerre ,  pour 
prendre  une  ou  deux  de  ces  villes-là  seulement, 
mais  taschoit  de  pouvoir  mettre  une  grande  ré- 
bellion par  tous  les  pays  du  duc  de  Bourgogne, 
et  espéroit  de  tous  points  s'en  mettre  au  dessus 
par  ce  moyen. 

Beaucoup  de  gens  pour  luy  plaire  ^e  mes- 
loientde  ces  marchez,  et  luy  rapportaient  les 
choses,  beaucoup  plus  avant  qu'ils  ne  trou  voient, 
etsevantoient  l'un  d'une  ville,  et  les  autres  di- 
spient  qu'ils  en  soustrairoient  contre  luy ,  et  de 
tout  estoit  une  partie.  Mais  quand  le  Roy  n'enst 
pensé  que  ce  qui  advint ,  il  n'eust  pas  rompu  la 
paix  ny  recommei^cé  la  guerre;  combien  qu'il 
eust  cause  de  ^e  douloir  des  termes  qui  luy 
aboient  esté  tenus  à,  Péronne.  Mais  si  avoit-il 
foit  publier  ladite  paix  à  Paris,  trois  mois  après 
qu'il  fpt  de  retour  en  son  royaume ,  et  recom- 
mençoil  cette  noise  un  peu  en  crainte,  mais  l'af- 
fection qu'il  y  avoit  les  fit  tirer  outre,  et  voi- 
cy  les  habileté^  qui  y  furent  tenues. 

Le  comte  de  Sainct-Paul,  connestable  de 
France,  homme  très-sage,  et  autres  serviteurs 
du  duc  de  Guyenne,  et  aucuns  autres,  désiroient 
plustost  la  guerre  entre  ces  deux  grands  princes, 
QUepalXjpour  deux  regards.  Le  premier  ilscrai- 
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gnoient  que  ces  très-grands  Estats  qu'ils  avoient 
ne  fussent  diminuez,  si  la  paix  continuoit;  car 
ledit  connestable  avoit  quatre  cens  hommes- 
d'armes,  ou  quatre  cens  lances,  payez  à  la 
monstre ,  et  n'avc^it  point  de  contrôleur ,  et  plus 
de  trente  mille  francs  tous  les  ans ,  outre  les 
gages  de  son  office ,  et  les  profits  de  plusieurs 
belles  places  qu'il  tenoit.  L'autre,  ils  vouloient 
mettre  sus  au  Boy ,  et  disoient  entre  eux ,  sa 
condition  estre  telle ,  que  s'il  n'avolt  débat  par 
le  dehors,  et  contre  les  grands,  qu'il  falloit  qu'il 
en  eust  avec  ses  serviteurs ,  domestiques  et  offi- 
ciers ,  et  que  son  esprit  ne  pouvoit  estre  en  re- 
pos. Et  par  ces  raisons  alléguées,  taschoient  très- 
fort  de  remettre  le  Roy  en  cette  guerre;  et  of- 
froit  ledit  connestable ,  prendre  Sainct-Quentin 
tous  les  jours  qu'on  voudroit,  car  ses  terres  esr 
toient  à  l'environ ,  et  disoit  encore  avoir  très? 
grande  intelligence  en  Flandres  et  en  Qr^ant, 
et  qu'il  feroit  rebeller  plusieurs  villes  contre*le? 
dit  duc.  Le  duc  de  Guyenne,  qui  estoit  sur  la 
lieu  ,  et  tous  ses  principaux  gouverneurs,  of- 
froient  fort  servir  le  Roy  en  cette  querelle ,  et 
d'amener  quatre  ou  cinq  cens  hommes-d'armes , 
que  ledit  duc  de  Guyenne  tenoit  d'ordonnance; 
mais  leurs  fins  n'estoient  pas  telles  que  le  Roy  en- 
tendoit,  mais  tout  ù  l'opposite,  come  vousoyrrez. 
Le  Roy  vouloit  tousjours  procéder  en  grande 
solennité ,  par  quoy  fit  tenir  les  trois  Estats  à 
Tours  es  moys  de  mars  et  d'avril'  îAfO ,  ce  que 
jamais  n'avoit  fait,  ny  ne  fit  depuis,  mais  11  n*y 
appella  que  gens  nommez ,  qu'il  pensoit  qui  ne 
contrediroient  pas  à  son  vouloir.  Et  là  fit  re- 
monstrer  plusieurs  entreprises  que  ledit  duc  da 
Bourgogne  faisoit  contre  la  Couronne;  et  y  fit 
venir  plaintif  monseigneur  le  comte  d'Eu,  lequel 
disoit  que  ledit  duc  luy  empeschoit  Sainct- Va- 
léry, et  autres  terres  qu'il  tenoit  de  luy  ,  à  cause 
d'Abbevîlle  et  de  la  comté  de  Pontbieu ,  et  n'en 
vouloit  faire  nulle  raison  audit  comte  d'Eu.  Et 
le  faisoit  ledit  duc,  pour  ce  qu'un  petit  navire 
de  guerre ,  de  la  ville  d'Eu,  avoit  pris. un  autre 
navire  marchand  du  pays  de  Flandres,  dont  le- 
dit comte  d'Eu  offroit  faire  la  réparation.  Outre 
vouloit  ledit  duc,  contraindi*e  ledit  comte  d'Eu, 
de  luy  faire  hommage  envers  tous  et  contre  tous, 
ce  que  pour  riçn  ne  voudroit  faire,  car  ce  seroit 
contre  Tauthorité  du  Rpy.  A  cette  assemblée  y 
avoit  plusieurs  gens  de  justice ,  tant  de  parle- 
ment que  d'ailleurs;  et  fût  conclu  selon  l'inten- 
tion dû  Roy ,  que  ledit  duc  seroit  adjourné  à 
cqmparoir  en  personne  en  parlement  à  Paris  (2).^ 


(1,  Le  13  aftùt  1170,  Louis  XI  avait  préparé  cell^  (2)  La  déclaration  publiée  par  Louis  XI ,  à  la  suUa 
i^yitttt  par  udç  ailiancc  défeosive  et  offensive  avec  les  des  délibérations  de  ceUe  assemblée ,  est  du  3  décembre 
Soisses.  contre  le  dua  de  Bourgogne.  j  1470.  On  y  rappelle  tous  les  griefs  du  Roi  contre  le  duc 


54 


MBMOIBES  DB  PHILIPPE   DB  COMINBS.    [t469] 


Bien  sçavoit  le  Roy  qa'il  respondroit  orgueil- 
leusement ,  ou  feroit  quelqu'aotre  chose  contre 
l'authorité  de  ladite  cour ,  par  quoy  son  occa- 
sion de  luy  faire  guerre  en  seroit  tousjours  plus 
grande  (1). 

Ledit  duc  fut  adjourné  par  un  huissier  de 
parlement ,  en  la  ville  de  Gand,  comme  il  alioit 
ouïr  la  messe.  Il  en  flit  fort  esbahy  et  mal  con- 
tent; incontinent  il  fit  prendre  ledit  huissier,  et 
fut  plusieurs  Jours  gardé ,  et  à  la  iin  on  le  laissa 
courre.  Or  vous  voyez  les  choses  qui  se  dres- 
soient  pour  courre  sus  audit  duc  de  Bourgogne, 
lequel  en  fut  adverty,  et  mit  sus  un  grand  nom- 
bre de  gens,  payez  à  gages  mesnagers,  ainsi  Tap* 
peloit-on.  G'estoit  quelque  peu  de  chose  qu'ib 
avoient  pour  se  tenir  prests  en  leurs  maisons, 
toutesfois  ils  faisoient  monstre  tous  les  mois  sur 
les  lieux,  et  recevoient  argent.  Ceci  dura  trois 
ou  quatre  mois ,  et  s'ennuya  de  cette  mise ,  et 
rompit  cette  assemblée ,  et  s'osta  de  toute 
crainte;  car  souvent  le  Boy  envoyoit  devers 
luy,  et  s'en  alla  ledit  duc  en  Hollande.  Il  n*avoit 
nulles  gens  d'ordonnance,  qui  fassent  tousjours 
prests,  ny  garnison  en  ses  villes  de  frontières, 
dont  mal  luy  prit;  pour  ee  qu'on  pratiquoit 
Amiens,  Abbeville  et  Sainct-Quentin,  pour  les 
remettre  en  la  main  du  Roy  (2). 

Luy  estant  en  Hollande  (8)  fut  adverty  par 
le  feu  duc  Jehan  de  Bourbon  (4)  que  de  brief  la 
guerre  luy  seroit  commencée,  tant  en  Bourgogne 
que  Picardie,  et  que  le  Roy  y  avoit  de  grandes 
Intelligences,  et  aussi  en  sa  maison.  Ledit  duc 
qui  se  trouvoit  dépourveu  de  gens ,  car  il  avoit 
départy  cette  assemblée ,  dont  J'ay  parlé  n'a- 
guères ,  et  renvoyez  tous  chez  eux,  fût  bien  es- 

de  Bourgogne,  qui  est  acmisé  d*avoir  fait  piller  les  côtes 
de  Normandie  ;  d'avoir,  en  acceptant  l'ordre  de  la  Jarre- 
tière, fait  serment  de  servir  le  roi  d'Angleterre ,  ennemi 
de  la  France .  envers  et  contre  tous  ;  d*avoir  vexé  et  dé- 
pouillé des  marchands  français  ;  d*avolr,  quoique  vassal, 
usurpé  la  Juridiction  souveraine  ;  d'avoir  violé  les  trai- 
tés ;  enfin  on  annuité  les  scellés  que  le  duc  de  Guyenne , 
le  duc  de  Bretagne  et  les  autres  princes  avaient  donnés 
pour  garantir  les  traités  dont  il  s'agit.  De  son  c6té .  le 
duc  de  Bourgogne  se  plaignit  au  parlement  de  Parb  de 
ce  que  le  due  de  Glarence  et  le  comte  de  Warwick,  qui 
avoient  pillé  des  vaisseaux  Bourguignons ,  trouvaient 
asile  dans  les  ports  de  Normandie.  Le  Roi  donna  ordre 
au  parlement  de  suivre  rafTaire  et  de  délivrer  commis- 
sion coaire  Warvlck  au  connétable ,  qui  était  gouver- 
neur de  Normandie.  Mais  les  instructions  particulières 
de  Louis  XI  aux  agents  qu'il  envoya  en  Normandie  et 
près  de  Warwick,  montrent  quelles  étaient  ses  vérita- 
bles intentions.  Le  duc  de  Bourgogne  se  plaignit  de  nou- 
veau au  Roi  ;  il  y  eut  des  ambassadeurs  envoyés  de  part 
et  d'autre.  Pendant  qu'on  négociait,  le  Roi  s'empara  des 
prévîtes  de  Yimieu ,  de  Fouloy  et  de  Beauvoisis ,  qui 
avaient  été  cédées  à  Charles  par  le  traité  de  Péronne , 
et  prétendit  que  les  protestations  qu*tl  avait  faites  dans 
le  temps  annulaient  le  traité. 


liahy  de  ces  nouvelles.  Par  quoy  incontinent 
passa  la  mer,  et  tira  en  Artoia,  et  tout  droit  a 
Hesdin.  Là  entra  en  plusieurs  suspicions ,  tant 
de  ces  serviteurs ,  comme  des  traitez  qu'on  me- 
noit  en  ces  villes,  dont  J'ay  parlé,  et  fut  un  peu 
long  à  s'apprester,  ne  croyant  point  tout  ce 
qu'on  disoit ,  et  envoya  quérir  à  Amiens  deux 
des  principaux  de  la  ville ,  lesquels  il  aoubçon- 
noit  de  ces  traitez,  ils  s'excusèrent  si  bien,  qu'il 
les  laissa  aller.  Incontinent  partirent  de  sa  mai- 
son aucuns  de  ses  serviteurs ,  qui  se  tournèrent 
au  service  du  Roy:  comme  le  bastard  Bau* 
douin  (6)  et  autres,  qui  luy  firent  peur  qu'il 
n'y  eust  plus  grande  queue.  Il  fit  crier  que  dia- 
cun  se  mist  sus,  et  peu  s'apprestoient,  car  c'es- 
toit  au  commencement  de  rhyver,ety  avoit  en- 
core peu  de  Jours  qu'il  estoii  arrivé  de  Hollande. 

<XX> 

CHAPITRE  II. 

Comment  la  ville  de  Sainct-Quentin  et  celle 
d'Amiens  furent  rendues  entre  les  mains 
du  Roy^  et  pour  quelles  causes  le  connestable 
et  autres  entretenoient  la  guerre  entre  le 
Roy  et  le  duc  de  Bourgogne. 

Deux  Jours  après  la  fuite  de  ses  serviteurs, 
qui  s'en  est  oient  allez ,  qui  estoit  lu  mois  de  dé- 
cembre l'an  1470,  entra  monseigneur  le  connes- 
table dedans  Sainct-Quentin  (6) ,  et  leur  fit  faire 
serment  pour  le  Roy.  Lors  connut  ledit  duc  que 
ses  besongnes  alloient  mal ,  car  il  u'avoit  armée 
avec  luy,  mais  avoit  envoyé  ses  serviteurs  pour 
mettre  sus  les  gens  de  son  pays.  Toutesfois ,  avec 

(1)  La  leUre  par  laquelle  il  ordonna  à  Daromartin  de 
commencer  les  hostilités ,  est  du  20  Janvier  :  Faitu . 
lui  dit-il ,  iê  voiM  prie ,  la  pltu  grande  diUgetM 
qu'homme  fitL 

(2)  Pour  ce  qu'on  pratiquoit  Amiens ,  ÂbbevUk  et 
Sainct-Quentin,  pour  let  remettre  en  la  main  du  Roy: 
cette  phrase  manque  dans  le  niianuscrit  de  Saint-Ger- 
main. 

(3)  Un  manuscrit  porte  ZéUmde. 

(4)  Ce  prince  mourut  en  1488. 

(5)  Baudouin ,  seigneur  de  Falais,  fils  naturel  de  Pbh 
lippe  ,  duc  de  Bourgogne,  et  de  Catherine  de  Tbieiïries. 
Cette  retraite  du  bâtard  de  Bourgogne,  d' .4 rson et  de 
Chassa,  fit  beaucoup  de  bruit  ;  il  y  eut  plusieurs  mémoi- 
res et  manitestes  publiés. 

(6)  Lorsque  Charles  apprit  que  le  connétable  s*éuU 
rendu  maître  de  Salnt-Quentln ,  il  le  fit  sommer  de  ve- 
nir le  servir  comme  son  vassal.  Le  connétable  répondit  : 
«  Si  le  duc  de  Bourgogne  a  mon  scellé .  J'ai  le  sien ,  et 
»  sub  homme  à  lui  répondre  de  mon  corps.  »  Le  duc , 
furieux ,  fit  saisir  les  terres  que  le  comte  de  Saint-Pol 
possédait  en  Flandres  et  en  Artois,  et  Saint -Fol  fit  éga* 
lement  saisir  celles  que  ses  entants ,  qui  éuient  au  ser- 
vice de  Bourgogne ,  possédaient  en  France. 
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ee  petit  de  gens  qu'il  pût  amasser,  il  tira  à  Dour* 
lans  avec  quatre  ou  cinq  cens  chevaux  seule- 
ment, en  intention  de  garder  Amiens  de  tourner, 
et  là  fut  cinq  ou  six  jours  que  ceux  d'Amiens 
fflarcbandoient ,  car  Tarmée  du  Boy  estoit  au- 
près, qui  se  présenta  devant  la  ville,  et  un  coup 
la  reAÎsèrent,  car  une  partie  de  la  ville  tenoit 
pour  ledit  duc  ;  lequel  y  envoya  son  roareschal 
des  logis  :  et  8*il  eust  eu  gens  pour  y  oser  en- 
trer en  personne ,  il  ne  i'eust  jamais  perdue , 
mais  il  n'y  osoit  entrer  mal  accompagné ,  com« 
bien  qu*il  en  fust  requis  de  plusieurs  de  la  ville. 

QuaDdoeux  qui  estoientoontreluy  virent  sadls- 
simniation  et  qu'il  n'estoit  pas  assez  fort ,  ils  exé- 
cotèrent  leurs  entreprises  et  mirent  ceux  du  Roy 
dedans  (]).  Ceux  d'Abbeville  cuidèrent  faire  le 
semblable,  mais  monseigneur  des  Cordes  y  entra 
pour  ledit  duc  et  y  pourveut.  D'Amiens  à  Dourlans 
ny  a  que  cinq  petites  lieues  ;  par  quoy  fut  force 
aadit  duc  de  se  retirer,  dès  ce  qu'il  fut  adverty 
que  les  gens  du  Roy  estoient  entrez  à  Amiens; 
et  alla  à  Arras  en  grande  diligence  et  graude 
pear,  craignant  que  beaucoup  de  choses  sem- 
blables ne  se  lissent;  car  il  se  voyoit  environné 
des  parens  et  amis  du  connestable.  D'autre  part, 
ieausedu  bastard  Baudouin  qui  s'en  estoit  allé, 
il  soapconnoit  le  grand  bastard  de  Bourgogne  (2) 
S9Q  frère.  Toute^foîs  gens  luy  vinrent  peu  à  peu. 
Orsembloit-il  bien  au  Roy  estre  au-dessus  de 
ses  affaires,  et  se  fioit  en  ce  que  le  connestable 
et  antres  luy  disoient  de  ces  intelligences  qu'ils 
avoient  :  et  quand  n'eust  esté  cette  espérance, 
il  eost  voulu  avoir  à  commencer. 

Or  est-ll  temps  que  j'achève  de  déclarer  qui 
iDcavoit  ledit  connestable ,  le  duc  de  Guyenne , 
et  de  ses  principaux  serviteurs  (  veu  les  bons 
toQfs,  secours  et  grandes  homiestetez  que  ledit 
duc  de  Guyenne  avoit  reçus  dudit  duc  de  Bour- 
f;ogne)  et  quel  gain  ils  pouvoient  avoir  à  mettre 
ces  deux  grands  princes  en  guerre,  qui  estoient 
en  repos  en  leurs  seigneuries.  Jà  en  ay  dit  quel- 
que chose ,  et  que  c'estoit  pour  maintenir  plus 
seurement  leurs  Estats,  et  que  le  Roy  ne  broûil- 
last  parmi  eux  ,  s'il  estoit  en^  repos.  Mais  cela 
Q'estott  point  encore  la  principale  occasion,  mais 
estoit  que  le  duc  de  Guyenne  et  eux  avoient  fort 
désiré  le  mariage  dudit  duc  de  Guyenne  avec  la 
seale  fille  et  héritière  du  duc  de  Bourgogne  car 
H  D avoit  point  de  fils,  et  plusieurs  fois  avoit 
^  requis  ledit  duc  de  Bourgogne,  de  ce  ma- 
riage, et  tousjours  s'y  estoit  accordé ,  mais  ja- 
floais  ne  voulut  conclure ,  et  en  tenoit  encore 
P^les  à  d'autres.  Or  regardez  quel  tour  ces 

r  Ce  fal  DammarUn  qui  se  ménagea  des  inlclligen- 
^à  dans  ta  ville  et  (pii  parvint  à  se  la  faire  livrer. 


gens  prenoient  pour  cuider  parvenir  à  leur  in- 
tention ,  et  contraindre  ledit  duc  de  bailler  sa 
fille  :  car  incontinent  que  ces  deux  villes  furent 
prises ,  et  le  duc  de  Bourgogne  retourné  à  Ar- 
ras, où  il  amassoit  gens  tant  qu'il  pouvoit, 
le  duc  de  Guyenne  luy  envoya  un  homme  seci'et, 
lequel  luy  apporta  trois  lignes  de  sa  main  en  un 
loppin  de  cire,  et  ployées  bien  menu,  conte- 
nant ces  mots  :  •  Mettez  peine  de  contenter  vos 
»  subjets ,  et  ne  vpus  souciez ,  car  vous  trouve- 
»  rez  des  amis.  » 

Le  duc  de  Bourgogne,  qui  estoit  en  crainte 
très -grande  du  commencement,  envoya  un 
homme  devers  le  connestable ,  luy  prier  ne  luy 
vouloir  faire  le  pis  qu'il  pourroit  bien ,  et  ne 
presser  point  asprement  cette  guerre ,  qui  luy 
estoit  encommencée ,  sans  l'avoir  deffié  ny  se- 
mons de  rien.  Ledit  connestable  fut  fort  aise  de 
ces  paroles,  et  luy  sembla  bien  qu'il  tenoit  ledit 
duc  en  la  sorte  qu'il  demandoit,  c*est  à  sçavoir 
en  grand  doute.  Si  luy  manda  pour  toute  res- 
pouce ,  qu'il  voyoit  son  faict  en  bien  grand  pé- 
ril ,  et  qu'il  n'y  connoissoit  remède  qu'un ,  pour 
en  eschapper,  c'estoit  qull  donnast  sa  fille  en 
mariage  au  duc  de  Guyenne,  et  qu'en  ce  faisant 
il  seroit  secouru  de  grand  nombre  de  gens ,  et 
se  déclareroit  ledit  duc  de  Guyenne  pour  luy, 
et  plusieurs  autres  seigneurs,  et  que  lors  luy 
rendroit  Sainct  -  Quentin ,  et  se  mettroit  des 
leurs.  Mais  que  sans  ce  mariage  ,  et  voir  cette 
déclaration ,  il  ne  s'y  oseroit  mettre,  car  le  Roy 
estoit  trop  puissant  et  avoit  son  faict  bien  ac- 
coustré ,  et  grandes  intelligences  es  païs  dudit 
duc,  et  toutes  paroles  semblables  de  grand  es- 
pouventement.  Je  ne  connus  onc  bonne  issue 
d'homme  qui  ait  voulu  espouventer  son  maistre 
et  le  tenir  en  subjection ,  ou  un  grand  prince 
de  qui  on  a  affaire ,  comme  vous  entendrez  de 
ce  connestable.  Car  combien  que  le  Roy  fust 
lors  son  màistre ,  si  avoit-il  la  pluspart  de  son 
vaillant ,  et  ses  enfans ,  sous  ledit  duc  de  Bour- 
gogne ;  mais  tousjours  a  usé  de  ces  termes ,  de 
les  vouloir  tenir  en  crainte  tous  deux ,  et  l'un 
par  l'autre,  dont  mal  luy  en  est  pris.  Et  combien 
que  toute  personne  cherche  à  se  mettre  hors  dé 
subjection  et  crainte ,  et  que  chacun  haïsse  ceux 
qui  les  y  tiennent ,  si  n'y  en  a-t'il  nuls  qui  en 
cet  article  approchent  les  princes  :  car  je  n'en 
connus  oncques  nuls  qui  n'ayent  mortelle  haine 
à  ceux  qui  les  y  ont  voulu  tenir. 

Après  que  le  duc  de  Bourgogne  eut  ouy  la 
responce  du  connestable ,  il  connut  bien  qu'en 
luy  ne  trouveroit  nulle  amitié,  et  qu'il  estoit 


(2)  Antoine,  comte  de  la  Roche  en  Ardenncs,  fils  natu- 
rel de  Ptailippc  doc  de  Bourgogne  et  de  Jeanne  de  Presle. 
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principal  oondaeteur  de  cette  guerre ,  et  conceut 
une  merveilleuse  haine  contre  luy,  qui  Jamais 
depuiSsne  luy  partit  du  cœur,  et  principalement 
que  pour  telles  doutes  le  vouloit  contraindre  à 
marier  sa  fille.  Jà  luy  estoit  revenu  le  cœur  un 
peu,  et  avoit  recueilly  beaucoup  de  gens  (1). 
Vous  entendes  bien  maintenant,  par  ce  que 
manc|a  le  duc  de  Guyenne  et  puis  le  connes- 
table,  que  cette  chose  estoit  délibérée  entr 'eux; 
car  touteç  semblables  paroles,  ou  plus  épouven- 
tables,  encore  manda  le  duc  de  Bretagne  après, 
et  laissa  amener  à  monseigneur  de  Lescut  cent 
horames-d'armes  bretons  au  service  du  Roy. 
Ainsi  concluez  que  toute  cette  guerre  se  faisoit 
pour  contraindre  ledit  duc  à  se  consentir  4  ce 
mariage ,  et  que  Ton  abusoit  le  Boy  de  luy 
conseiller  d'entreprendre  cette  guerre  :  et  que 
de  toutes  ces  intelligences  qu'on  luy  disoit  avoir 
au  pals  dudit  duc,  n'estoit  point  vray,  mais 
tout  mensonge ,  ou  peu  s'en  falloit.  Toutesfois 
tout  ce  voyage  fut  servi  le  Boy  dudit  connes- 
table ,  très-bien ,  et  en  grande  haine  contre  le- 
dit duc,  connoissant  que  telle  haine  avoit-il 
conceuë  contre  luy.  Semblablement  servit  le 
duc  de  Guyenne  en  cette  guerre,  fort  bien  ac^ 
compagne ,  et  furent  les  choses  fort  périlleuses 
pour  le  duc  de  Bourgogne ,  mais  quand ,  dès  le 
commencement,  que  cedifférend,doQtj'ay  parlé, 
commença,  il  eust  voulu  asseurer  le  mariage 
de  sa  flUe,  avec  le  duc  de  Guyenne,  luy  et  le 
connestable ,  et  plusieurs  autres ,  et  leurs  sé- 
quelles, se  fussent  tournez  des  siens  contre  le 
Boy,  et  essayez  de  faire  le  Roy  bien  foible, 
s'il  leur  eust  esté  possible  ;  mais  quelque  chose 
sçavent  déllbéi'er  les  hommes  en  telles  matières. 
Dieu  y  conclud  à  son  plaisir. 

oco 

CHAPITRE  III. 


Comment  le  duc  de  Bourgogne  gaigna  Picqui- 
gny ,  et  après  trouva  moyen  d'avoir  trêve  au 
Boy  pour  un  an ,  au  grand  regret  du  cofi- 
nestable. 

Vous  devez  avoir  entendu  au  long  dont  mou- 
voit  cette  guerre,  et  que  les  deux  princes  au 
commencement  y  furent  aveuglez,  et  se  faî- 
soient  la  guerre  sans  en  entendre  le  motif  ny 
l'un  ny  l'autre.  Qui  estoit  une  merveilleuse  ha- 
bileté à  ceux  qui  conduisoient  l'œuvre ,  et  leur 

(1)  Si  on  en  croil  les  anciennes  chroniqaes.  le  dac  de 

Bourgogne  avait  réuni  quatre  mille  lances  (  chaque  

1  ancc  M  composait  de  quatre  cavaliers  et  de  sjx  hommes  •  Vs  garnisons  des  places  qui  n'otaioDl  pas  menacéeç 


pouvoit-on  bien  dire ,  que  Tune  partie  du  monde 
ne  sçalt  point  comment  l'antre  se  gouvmie.  Or 
toutes  ces  choses ,  dont  J'ay  parlé  en  tous  ces 
articles  précédens,  advinrent  en  bien  peu  de 
Jours.  Car  après  la  prise  d'Amiens ,  en  moins 
de  quinze  jours ,  ledit  duc  se  mit  aux  champs 
auprès  d'Arras ,  car  il  ne  se  retira  point  plus 
loing ,  et  puis  tira  vers  la  rivière  de  Somme, et 
droit  À  Picquigny.  En  chemin  luy  vint  nn  mes- 
sager du  duc  de  Bretagne ,  qui  n'estoit  qu'on 
homme  à  pied;  et  dit  audit  duc,  de  par  son 
maistre ,  comme  le  Boy  luy  avoit  fait  sçavoir 
plusieurs  choses,  et  entre  antres,  les  intelligen- 
ces qu'il  avoit  en  plusieurs  grosses  villes,  dont 
entre  aucunes,  nororaoit  Amiens,  Bruges  et 
Bruxelles,  Aussi  radvertissoitledic duc,  «mime 
le  Boy  estoit  délibéré  de  l'assiéger  en  quelque 
ville  qu'il  le  trouvast,  et  fust-il  dedans  Gand, 
et  croy  que  ledit  duc  de  Bretagne  mandoit  tout 
cecy  en  faveur  du  duc  de  Guyenne,  et  pour 
mieux  le  faire  Joindre  à  ce  mariage;  mais  le  duc 
de  Bourgogne  prit  très-mal  en  gré  ces  advertis- 
semens  que  le  duc  de  Bretagne  luy  faisoit;  et 
respondit  au  messager,  incontinent  et  sur 
l'heure,  que  son  maistre  estoit  mal  adverty ,  et 
que  c'estoient  aucuns  mauvais  serviteurs  qu*il 
avoit,  qui  luy  vouloient  donner  ces  craintes, 
afin  qu'il  ne  fist  son  devoir  de  le  secourir, 
comme  il  y  estoit  obligé  par  ses  alliances:  et 
qu'il  estoit  mal  informé  quelles  villes  estolent 
Gand ,  ny  les  villes  on  il  disoit  que  le  Boy  Tas- 
siégeroit,  et  qu'elles  estolent  trop  grandes  pour 
assiéger ,  mais  qu'il  dit  à  son  maistre  la  compa- 
gnie en  quoy  il  le  tronvoit;  et  que  les  choses 
estolent  autrement ,  car  luy  délibéroit  de  passer 
la  rivièce  de  Somme  et  de  combattre  le  Roy, 
s'il  le  tronvoit  en  son  chemin ,  pour  l'en  garder, 
et  qu'il  vouloit  prier  audit  duc  son  maistre,  de 
par  luy  ,  qu'il  se  vonlust  déclarer  en  sa  faveur 
contre  le  Boy ,  et  luy  estre  tel  comme  le  duc 
de  Bourgogne  luy  avoit  esté  en  faisant  le  traitté 
de  Péronne. 

Le  lendemain  s'approcha  Se  duc  de  Bourgogne 
d'un  lien  sur  la  rivière  de  Somme,  qui  s'appelle 
Picquigny ,  une  assiète  très-forte ,  et  là  auprès 
délibéroit  ledit  duc  de  faire  un  pont  dessus  la 
rivière  de  Somme  :  mais  par  cas  d'adventurey 
avoit  dedans  la  ville  de  Picquigny,  logés  quatre 
ou  cinq  cens  francs-archers,  et  un  peu  de  nobles. 
Ceux-là,  comme  ils  virent  passer  le  due  de 
Bourgogne,  saillirent  à  l'escarmouche,  du  long 
d'une  chaussée  qui  estoit  longue;  et  se  mirent 


à  pied  )  ;  il  attendait  en  outre  douze  cents  lances  dr 
Bourgogne,  Tarriére-ban  de  Flandres  et  de  Uainaul .  et 
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si  avant  hors  de  leurs  places,  qu'ils  donnèrent 
occasion  aux  gens  du  duc  de  Bourgogne  de  les 
chasser  :  et  les  suivirent  de  si  près  qu'ils  en 
Uièrent  une  partie  devant  qu'ils  peussent  ga- 
gner la  ville ,  et  gagnèrent  les  fauxbourgs  de 
cette  chaussée;  et  puis  on  amena  quatre  bu  cinq 
pièces  d'artillerie,  combien  que  par  ce  costé  la 
ville  fust  imprenable,  parce  qu'il  y  avoit  rivière 
entre  deux  ;  tontesfois  ces  francs-archers  eurent 
peur,  pour  ce  qu'on  faisoit  un  pont,  qu'on  ne 
les  assiégeast  de  l'autre  costé.  Ainsi  ils  désem- 
parèrent la  place  et  s'enfuirent.  Le  chasteau 
tint  deux  ou  trois  jours ,  et  puis  s'en  allèrent 
tous  en  pourpoint. 

Ce  petit  exploit  donna  quelque  cœur  au  duc 
de  Bourgogne,  et  se  logea  ^environs  d'Amiens, 
et  y  fit  deux  ou  trois  logis,  disant  qu'il  tenoit 
les  champs  pour  voir  si  le  Roy  le  vouloit  venir 
combattre;  et  à  la  fin  s'approcha  fort  près  de 
la  ville ,  et  si  près  que  son  artillerie  tiroit  à 
ooop  perdu ,  par  dessus  et  dedans  la  ville;  et  là 
se  tint  six  sepmaines.  En  ladite  ville  y  avoit 
bien  quatorze  cens  hommes-d'armes  de  par  le 
Boy ,  et  quatre  mille  francs-archers  ;  et  y  esr 
toient  monseigneur  le  connestable ,  et  tous  les 
grands  chefs  de  ce  royaume,  grand-maistre^  ad-* 
mirai,  mareschal,  séneschaux,  et  largement 
gEDs  de  bien.  Le  Roy  fut  cependant  à  Beau- 
rais,  ou  Il  fit  une  bien  grande  assemblée;  et 
estoient  avec  luy  le  duc  de  Guyenne  son  frère , 
et  le  duc  Nicolas  de  Calabre,  fils  aine  du  duc 
iean  de  Galabre  et  de  liorraine ,  et  seul  hé- 
ritier de  la  maison  d'Anjou.  Avec  le  Roy 
estoient  les  nobles'  du  royaume  assemblez ,  par 
manière  d'arrière-ban  ;  et  ne  faut  point  douter, 
a  ce  que  depuis  j'ay  entendu ,  que  ceux  qui  es- 
toient avec  le  Roy  n'eussent  desjà  grande  et 
bonne  volonté  de  connoistre  la  malice  de  cette 
entreprise  :  et  voyoient  bien  qu'il  n'avoit  point 
encore  fait ,  mais  estoit  en  guerre  plus  que  Ja- 
mais. Ceux  qui  estoient  en  la  ville  d^Amiens 
Orent  une  entreprise  pour  assaillir  le  duc  de 
Bourgogne  en  son  ost,  pourveu  que  le  Roy 
loulust  envoyer  joindre  avec  eux  l'armée  qu'il 
avoit  avec  luy  à  Beauvais. 

Le  Roy  adverti  de  cette  entreprise ,  la  leur 
envoya  deffendre,  et  de  tous  points  la  rompre  ; 
car  combien  qu'elle  semblast  advantageuse  pour 
le  Roy ,  toutesfois  y  avoit  du  hasard  pour  ceux 
qui  sailloient  de  la  ville ,  par  espécial  ;  car  tous 
sailloîent  par  deux  portes,  dont  l'une  estoit 
près  de  l'ost  du  duc  de  Bourgogne  :  et  s'ils  eus- 
sent failly  à  la  desconfire  d'entrée ,  ils  eussent 
esté  en  danger  de  se  perdre,  et  de  perdre  la 
^ille.  En  ces  entrefaites,  envoya  le  duc  de 
R>urg:ogne  un  page,  nommé  Simon  de  Quingey, 


qui  depuis  a  esté  baillif  de  Troye  ;  et  escrivit 
au  Roy  six  lignes  de  sa  main ,  s'humiliant  en? 
vers  luy,  et  se  douloit  dequoy  il  luy  avoit  ainsi 
couru  sus  à  l'appétit  d'autruy  ;  et  qu'il  croyoit 
que  s'il  eust  esté  bien  informé  de  toutes  choses, 
qu'il  ne  Teust  pas  fait. 

Or  l'armée  que  le  Roy  avoit  envoyée  en 
Bourgogne  avoit  desconfi  toute  la  puissance  de 
Bourgogne,  qui  estoit  saillie  aux  champs,  et 
pris  plusieurs  prisonniers.  Le  nombre  des  morts 
n'estoit  pas  grapd ,  mais  la  desconfiture  y  es- 
toit ;  et  si  ayoieqt  desJà  assiégé  des  places  et 
pris,  qui  esbabiQSoit  un  peu  ledit  duc;  toutes- 
fois  il  faisoit  semer  en  son  ost  tout  le  contraire, 
et  que  les  siens  avoient  çu  du  meilleur.  Quand 
le  Roy  eut  veu  ces  lettres  que  ledit  duc  de  Bour- 
gogne luy  avoit  escrites,  il  en  fut  très-Joyeux, 
pour  la  raison  que  avez  ouy e  cy-dessus ,  et  aussi 
que  les  choses  longues  luy  enpuyoient;  et  luy 
fit  response;  et  envoya  pouvoir  à  aucuns  qui 
'estoient  à  Amiens  pour  enti*er  en  une  trêve  ;  et 
si  en  fit  deux  ou  trois  de  quatre  ou  cinq  Jours  ; 
et  à  la  fin  finale  en  fit  une  d'un  an  (i),  comme 
il  me  sembla  :  dont  le  connestable ,  comte  de 
Sainct-Pai]|l,  monstroit  signe  de  desplaisir  :  car 
sans  nulle  doute  (  quelque  chose  que  les  gens 
ayent  pepsé,  ou  sceussent  penser  a^  contraire) 
ledit  comte  de  Sainct-Paul  estoit  lors  ennemi 
capital  du  duc  de  Bourgogne  :  et  eurent  plu- 
sieurs parolies;  et  onques  puis  n'y  e\\%  amitié  de 
l'un  à  l'autre,  comme  vous  avez  veu  par  l'issue  ; 
mais  bien  ont  envoyé  les  uns  vers  les  autres, 
pour  se  pratiquer ,  et  chacun  pour  s'aider  de  son 
oompagupn  ;  et  ce  que  le  duc  en  faisoit,  c'estoit 
to^jours  pour  cuider  r'avoir  Sainct-Quentin. 
Semblablement ,  quand  le  ipounestable  avoit 
peur  ou  crainte  du  Roy ,  il  la  luy  promettoit 
rendre;  et  y  eut  des  entreprises  où  les  gens 
du  duc  de  Bourgogne ,  par  le  youloir  dudit  con- 
nestable, en  approchèrent,  et  les  faisoit  venir 
deux  ou  trois  lieues  près,  pour  les  mettre  dedans  ; 
et  quand  ceyenoit  au  Joindre,  ledit  connestable 
serepentoit,  et  les  contremandoit,  dont  à  la 
fin  mal  luy  en  prit.  Car  il  cuidoit  pour  la  situa- 
tion où  il  estoit ,  et  le  grand  nombre  de  gens  que 
le  Roy  luy  payolt,  les  tenir  tous  deux  en  crainte, 
par  le  mpyen  du  discord  où  ils  estoient ,  auquel 
il  les  entretenoit:  mais  son  entreprise  estoit 
très-dangereuse,  car  ils  estoient  trop  grands, 
trop  forts  et  trop  habiles  tous  deux. 

Après  ces  armées  départies,  le  Roy  s'en  alla 
en  Touraine ,  et  le  duc  de  Guyenne  en  son  pais, 


(J)  Celte  trêve,  signée  le  3  octobre  1*71 .  ne  fil  que 
confirmer  les  traités  d'Arras ,  de  Coiiflans  cl  de  Pé~ 
ronoe. 
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et  le  due  de  Bourgogne  au  sien  ;  et  demeurèrent 
une  pièce  les  choses  en  cet  estât ,  et  tint  le  duc 
de  Bourgogne  grande  assemblée  d'Estats  (l)  en 
son  pais,  pour  leur  remonstrer  le  dommage 
qu'il  avoit  eu  de  n'avoir  des  gens-d'armes  prests, 
comme  avoit  le  Roy ,  et  que  s'il  eust  eu  le  nom- 
bre de  cinq  cens  hommes-d'armes,  prests  pour 
garder  les  frontières ,  que  jamais  le  Roy  n'eust 
entrepris  cette  guerre ,  et  fussent  demeurez  en 
paix  ;  et  leur  mettoit  en  avant  les  dommages 
qui  estoient  prests  de  leur  en  advenir ,  et  les 
pressoit  fort  qu'ils  luy  voulussent  donner  le 
payement  de  huit  cens  lances.  Finalement  ils 
luy  donnèrent  six  vingt  mille  escus,  outre  et  par 
dessus  ce  qu'ils  luy  donnoient,  et  en  cecy  n'es- 
toit  pas  comprise  Bourgogne  ;  mais  grand  doute 
faisoient  ses  sujets ,  et  pour  plusieurs  raisons , 
de  se  mettre  en  cette  subjection ,  où  ils  voyolent 
le  royaume  de  France,  à  cause  de  ses  gens- 
d'armes.  A  la  vérité ,  leur  grand  doute  n'estoit 
pas  sans  cause  :  car  quand  il  se  trouva  cinq  ou 
six  cens  hommes  d'armes  ,  la  volonté  luy  vint 
d'en  avoir  plus,  et  de  plus  hardiment  entre- 
prendre contre  tous  ses  voisins.  £t  de  six  vingt 
mille  escus ,  les  fit  monter  jusques  à  cinq  cens 
mille  ;  et  creut  des  gens-d'armes  en  très-grande 
quantité,  dont  ses  seigneuries  ont  eu  bien  à 
souffrir.  Et  croy  bien  que  les  gens-d'arraes  de 
soulde  sont  bien  employez  sous  l'auctorité  d'un 
sage  roy  ou  prince;  mais  quand  il  est  autre ,  ou 
qu'il  laisse  enfans  petits ,  l'usage  à  quoy  les 
employent  leurs  gouverneurs ,  n'est  pas  toujours 
profitable,  ny  pour  le  Roy,  ny  pour  ses  sujets» 
La  haine  ne  dimlnuoit  point  entre  le  Roy  et 
le  duc  de  Bourgogne ,  mais  toujours  continua. 
Et  ledit  duc  de  Guyenne  estant  retourné  en  son 
pais,  renvoyoit  souvent  vers  ledit  duc  de  Bour- 
gogne, pour  le  mariage  de  sa  fille,  etcontinuoit 
cette  poursuite;  et  ledit  duc  Tenti'etenoit  ;  aussi 
faisoit-ii  avec  tout  homme  qui  la  demandoit,  et 
croy  qu'il  n'eust  point  voulu  avoir  des  fils,  ny 
que  jamais  il  eust  marié  sa  fille,  tant  qu'il  eust 
vescu  ;  mais  toujours  l'eust  gardée,  pour  entre- 
tenir gens  pour  s'en  servir  et  aider  ;  car  il  tas- 
choit  à  tant  de  choses  grandes ,  qu'il  n'avoit 
point  le  temps  à  vivre  pour  les  mettre  à  fin  ;  et 
estoient  choses  quasi  impossibles,  car  la  moitié 
d'Europe  ne  l'eust  sceu  contenter.  Il  avoit  assez 
hardement,  pour  entreprendre  toutes  choses.  Sa 
personne  pou  voit  assez  porter  le  travail  qui  luy 
estoit  nécessaire.  Il  estoit  assez  puissant  de  gens 
d'argent,  mais  il  n'avoit  point  assez  de  sens  ne 

(1)  Cetlc  assemblée  des  Etats  de  Bourgogne  se  tint  à 
Abbeville  en  juillet  et  août  1471. 

(2)  Lancaster. 

(3)  Yorck. 
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de  malice  pour  conduire  ses  entreprises.  Car 
avec  les  autres  choses  propices  à  faire  conques- 
tes,  si  le  très-grand  sens  n'y  est,  tout  le  demeu- 
rant n'est  rien;  et  croyez  qu'il  faut  que  cela 
vienne  de  Dieu.  Qui  eust  pu  prendre  partie  des 
conditions  du  Roy  nostre  maistre,  et  partie  des 
siennes,  on  en  eût  bien  fait  un  prince  parfait; 
car  sans  nui  doute  le  Roy  en  sens  le  passoit  de 
trop,  et  la  fin  l'a  monstre  par  ses  œuvres. 

OOO 

CHAPITRE  IV. 

Des  guerres  qui  furent  entre  les  princes  d*  An- 
gleterre y  pendant  les  différends  du  roy  Lms 
et  de  Charles  de  Bourgogne. 

Je  me  suis  oublié,  partant  de  ces  matières  précé- 
dentes, de  parler  du  roy  Edouard  d'Angleterre, 
car  ces  trois  seigneurs  ont  vescu  d'un  temps 
grands;  c'est  à  sçavoir  nostre  Roy,  le  roy  d'Angle- 
terre et  le  duc  de  Bourgogne.  Je  ne  vous  garderay 
point  l'ordre  d'escrire,  comme  font  les  historiens, 
ny  nommeray  les  années ,  ny  proprement  le 
temps  que  les  choses  sont  advenues,  ny  ne  vous 
allégueray  rien  des  histoires  passées ,  pour 
exemple  (car  vous  en  sçavez  assez,  et  seroit  parler 
latin  devant  les  cordeliers),  mais  seulement  vous 
diray  grossièrement  ce  que  j'ay  veu  et  sceu,  et 
ouy  dire  aux  princes  que  je  vous  nomme.  Vous 
estes  du  temps  que  toutes  ces  choses  sont  adve- 
nues ,  par  quoy  n'est  jà  besoin  de  si  très-juste- 
ment vous  dire  les  heures  ny  les  saisons,  comme 
il  me  peut  sembler. 

Ailleurs  ay  parlé  des  occasions  qui  meurent 
le  duc  de  Bourgogne  d'espouser  la  sœur  du  roy 
Edouard,  qui  principalement  estoit  pour  se  for- 
tifier contre  le  Roy,  car  autrement  ne  l'eust  ja- 
mais fait,  pour  la  grand'amour  qu'il  portoit  à  la 
maison  de  Lanclastre,  dont  il  estoit  procbahi 
parent,  à  cause  de  sa  mère,  laquelle  estoit  fille 
de  Portugal,  mais  la  mère  d'elle  estoit  fille  du 
duc  de  Lanclastre  (2),  et  autant  qu'il  aimoit 
perfaitement  cette  dite  maison  de  Lanclastre, 
il  haisssoit  celle  d'Yorth  (3).  Or  à  l'heure  de  ce 
mariage,  celle  de  Lanclastre  estoit  du  tout  des- 
truite, et  de  celle  d' Yorth  ne  se  parloit  plus  : 
car  le  roy  Edouard  estoit  roy  et  duc  d'Yorth, 
et  estoit  tout  pacifique,  et  durant  les  guerres  de 
ces  deux  maisons,  y  avoit  eu  en  Angleterre  sept 
ou  huit  grosses  batailles  (4),  et  morts  cruellement 

(4)  Les  deux  batailles  de  Saint- Albam,  de  Blore-Heud, 
de  »  altefield,  de  Towton ,  de  la  Croix .  de  Mortimer, 
d'Escham,  Bambcrg,  de  Nollingliam ,  Burnet ,  de  Ta- 
kesbury,  etc. 
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soixante  oa  quatre-yingts  princes  ou  seignears  de 
maisons  royales,  comme  l'ay  cy-devant  dit  en 
CCS  Mémoires,  et  ce  qui  ii*estoît  mort  estoit  fu- 
gitif en  la  maison  dudit  duc  de  Bourgogne^  tous 
seignears  Jeunes,  car  leurs  pères  estoient  morts 
eo  Angleterre,  et  les  avoit  recueillis  le  duc  de 
Boorgogne  en  sa  maison,  comme  ses  parens  de 
Laoclastre,  avant  le  mariage.  Lesquels  J'ay  veus 
en  si  grande  pauvreté,  avant  que  ledit  duc  eust 
connoissanoe  d'eux,  que  ceux  qui  demandent 
l'aornosne  ne  soQt  pas  si  pauvres.  Car  j'ay  veu 
on  dac  de  Oestre  (1)  aller  à  pied  sans  chausses, 
après  le  train  dudit  duc ,  pourchassant  sa  vie 
de  maison  à  maison  sans  se  nommer.  G'estoit  le 
plus  prochain  de  la  lignée  de  Lanclastre,et  avoit 
excusé  la  sœur  du  roy  Edouard.  Après  fust  con- 
DD ,  et  eut  une  petite  pension  pour  s'entretenir. 
Geox  de  Sombresset  (2)  et  autres  y  estoient. 
Tons  sont  maris  depuis  en  ces  batailles.  Leurs 
pères  et  leurs  gens  avoient  pillé  et  destruit  le 
royaume  de  France,  et  possédé  la  plupart  par 
maintes  années,  tous  s'entretuèrent.  Ceux  qui 
estoient  passez  en  vie  en  Angleterre,  et  leurs 
enlans,  sont  finis  comme  vous  voyez.  Et  puis  on 
dit  :  Dieu  ne  punit  plus  les  gens,  comme  11  sou- 
iMt  do  temps  des  enfans  d'Israël,  et  endure  les 
navals  princes  et  mauvaises  gens.  Je  croy  bien 
(pâli  ne  parle  plus  aux  gens,  comme  il  souloit, 
or  il  a  laissé  assez  d'exemples  en  ce  monde 
poar  estre  creo  ;  mais  vous  pouvez  voir  en  li- 
sifitces  choses,  avec  ce  que  vous  en  sçavez  da- 
Tiotage,  que  de  ces  mauvais  princes  et  autres 
ayant  autfaorité  en  ce  monde,  et  qui  en  usent 
mieliement  et  tyranniquement,  nuls  ou  peu  en 
demeorent  impunis,  mais  ce  n'est  pas  toi^ours 
a  jour  nommé,  ny  à  l'heure,  que  ceux  qui  souf- 
frait le  désirent. 

En  revenant  à  ce  roy  Edouard  d'Angleterre, 
^  principal  homme  d'Angleterre  qui  eût  sou- 
teoQ  la  maison  d'Yorth,  estoit  le  comte  de  War^ 
^e (3);  le  duc  de  Sombresset  au  contraire,  celle  de 
Lanelastre  :  et  se  pouvoit  ledit  comte  de  War- 
Tic,  presque  dire  père  du  roy  Edouard,  quant 
nx  services  et  nourritures:  et  aussi  s'estoit  fait 
grand  :  car  outre  ce  qu'il  estoit  grand  seigneur 
desoy,  il  tenoit  grandes  seigneuries  par  don  du 
Boy,  tant  de  la  Couronne  que  de  confiscation: 
^pois  estoit  capitaine  de  Calais,  et  tenoit  autres 
grands  offices  :  et  ay  ouy  estimer  quatre- vingt 
Qille  escus  l'an,  ce  qu'il  tenoit  en  ces  choses  al- 
lées, sans  son  pi^trimoine.  Le  comte  de  War- 

1j  Chester. 
'2)  Sommerset. 

'3^  Rlebanl  NérUle  comte  de  Warwlck.  sarnommé  le 
r««eiir  de  roif.  (oé  en  1471,  à  la  hataUle  de  Barnct. 


vie  entra  en  dififérend  avec  son  malstre  par  ad- 
venture  un  an  avant  que  le  duc  de  Bourgogne 
vint  devant  Amiens,  et  aida  bien  le  duc;  jcar  il 
desplalsoit  de  cette  grande  authorité  que  le 
comte  de  Warvic  avoit  en  Angleterre ,  et  ne 
s'accordoient  point  bien  :  car  ledit  seigneur  de 
Warvic  s'entendoit  tousjours  avec  le  Roy  nostre 
nudstre.  En  effet,  J'ay  veu  en  ce  temps,  ou  peu 
avant,  le  comte  de  Warvic  si  foi-t,  qu'il  mit  le 
Roy  son  malstre  en  ses  mains  ;  et  fit  mourir  le 
seigneur  Descalles,  père  de  la  Royne,  et  deux  de 
ses  enfans,  et  le  tiers  en  grand  danger  (  lesquels 
personnages  le  roy  Edouard  aimoit  fort),  et  fit 
mourir  encore  aucuns  chevaliers  d'Angleterre, 
et  feist  garder  le  Roy  son  malstre  un  espace  de 
temps  honnestement,  et  luy  mit  nouveaux  ser- 
viteurs à  l'entour,  pour  luy  faire  oublier  les  au* 
très,  et  luy  sembloit  que  son  maistre  estoit  un 
peu  simple.  Le  duc  de  Bc»urgogne  eut  grand 
doute  de  cette  adventure,  et  pratiquoit  secrète- 
ment que  le  roy  Edouard  (4)  pust  eschapper  (6),  et 
eust  moyen  et  façon  de  parier  à  luy  ;  et  tant  al- 
lèrent les  choses,  que  le  roy  Edouard  eschappa, 
et  assembla  gens,  et  destroussa  quelques  ban- 
des du  comte  de  Warvic.  Il  a  esté  roy  bien  for- 
tuné en  ses  liatailles  :  car  neuf  grosses  batailles 
pour  le  moins  a  gagnées,  et  toutes  à  pied.  Ledit 
comte  de  Warvic  se  trouvant  le  plus  faible^ 
advertitbien  ses  amis  secrets  de  ce  qu'ils  avoient 
à  faire,  et  se  mit  à  la  mer  à  son  beau  loisir, 
avec  le  duc  de  Clarence  qui  avoit  espousé  sa 
fille,  et  tenoit  son  party ,  nonobstant  qu'il  fust 
frère  dudit  roy  Edouard ,  et  menèrent  femmes 
et  enfans,  et  grand  nombre  de  gens,  et  se  vint 
trouver  devant  Calais;  et  dedans  estoit  son  lieu- 
tenant en  ladite  ville  de  Calais,  appelé  monsei- 
gneur de  Vaueler,  et  plusieurs  de  ses  serviteurs 
domestiques,  qui  en  lieu  de  le  recueillir,  luy  tirè- 
rent de  grands  coups  de  canon  ;  et  estant  à  l'ancre 
là  devant,  accoucha  la  duchesse  de  Clarence,  fille 
dudit  comte  de  Warvic,  d'un  fils;  à  grand  peine 
voulurent-ils  consentir,  ledit  seigneur  de  Vau- 
eler, et  autres ,  qu'on  luy  portast  deux  flacons 
de  vin.  C'estoit  grande  rigueur  d'un  serviteur 
envers  son  maistre,  car  il  est  ù  penser  qu'il 
pouvoit  bien  avoir  pourveu  en  cette  place,  qui 
est  le  plus  grand  trésor  d'Angleterre,  et  la  plus 
belle  capitainerie  du  monde,  à  mon  advis,  au 
moins  de  la  chrestienté  :  ce  que  je  sçny ,  par  ce 
quej'y  fus  plusieurs  fois  durant  ces  différends: 
et  pour  certain,  me  fut  dit  par  le  temps  dont 

duc  d*Yorck .  tué  en  1401  k  la  bataille  de  Wakeaeld. 
Edouard  fut  proclamé  roi  la  même  année,  et  mourut  en 
1483.  après  vlngt-deox  ans  de  règne. 
(5)  En  1470,  après  la  défecUon  du  comte  de  Warwick 


■i)  Edouard,  comte  de  la  Harcb,  fils  aîné  deitichard,  >  et  da  duc  de  Clarence,  frère  d'Edouard  IV. 
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J'ay  parlé  par  le  maire  de  l'Estape  des  toiles, 
que  de  la  capitainerie  de  Calais  feroit  donner  au 
roy  d'Angleterre,  quinze  mille  escus  de  ferme. 
Car  ce  capitaine  prenoit  tout  le  profit  de  ce 
qu'ils  ont  deçà  la  mer,  et  des  saufs-conduits,  et 
met  la  pluspart  de  la  garnison  à  sa  poste. 

Le  roy  d'Angleterre  fut  fort  content  dudit 
seigneur  de  Vaucler  de  ce  refus  qu'il  avoit  fait 
à  son  capitaine,  et  luy  envoya  lettres  pour  tenir 
Tofifice  en  chef,  car  il  estoit  sage  che^-alier,  et  an- 
cien ,  et  portoit  l'ordre  de  la  Jartière,  monsei- 
gneur de  Bourgogne  fut  fort  content  de  luy,  qui 
pour  lors  estoit  à  Sainct-Omer,  et  m'envoya  de- 
vers ledit  seigneur  de  Vaucler,  et  luy  donna 
mille  escus  de  pension,  luy  priant  de  vouloir 
continuer  en  l'amour  qu'il  avoit  monstre  au  roy 
d'Angleterre.  Je  le  trouvay  très-délibéré  de  ce 
faire,  et  fit  serment  en  l'hostel  de  l'Estape  à  Ca- 
lais, entre  mes.  mains,  audit  roy  d'Angleterre, 
de  le  servir  envers  et  contre  tous ,  et  sembla- 
blement  tous  ceux  de  la  garnison  et  de  la 
ville,  et  Aïs  l'espace  de  deux  mois,  allant  et  ve- 
nant vers  luy,  pour  l'entretenir,  et  presque  tou- 
jours me  tins  en  ce  temps  avec  luy,  et  ledit  duc 
de  Bourgogne  se  tenoit  à  Boulogne,  et  fit  une 
grosse  armée  de  mer,  contre  le  comte  de  War- 
vie,  qui  prit  plusieurs  navires  des  sujets  dudit 
duc  de  Bourgogne,  au  partir  qu'il  fit  de  devant 
Calais  ;  et  aida  bien  cette  prise  à  nous  re- 
mettre en  guerre,  car  ses  gens  en  vendirent  le 
butin  en  Normandie,  à  l'occasion  de  quoy  le  duc 
de  Bourgogne  prit  tous  les  marchands  françois 
venus  à  la  foire  d'Anvers. 

Pour  ce  qu'il  est  besoin  d'estre  informé  aussi 
bien  des  tromperies  et  mauvaistiez  de  ce  monde, 
comme  du  bien  (non  pour  en  user ,  mais  pour 
s'en  garder),  Je  veux  déclarer  une  tromperie,  une 
habileté  (ainsi  qu'on  la  voudra  nommer,  car  elle 
fut  sagement  conduite),  et  aussi  veux  qu'on  en- 
tende les  tromperies  de  nos  voisins ,  comme  les 
nostres,  et  que  partout  il  y  a  du  bien  et  du  mal. 
Quand  ce  comte  de  Warvic  vint  devant  Calais,  es- 
pérant y  entrer,  comme  en  son  principal  reftige, 
monseigneur  de  Vaucler,  qui  estoit  très-sage , 
luy  manda  que  s'il  y  entroit  il  seroit  perdu , 
car  il  avoit  toute  l'Angleterre  contre  luy,  et  le 
duc  de  Bourgogne;  et  que  le  peuple  de  la  ville 
de  Calais  seroit  contre  luy,  et  plusieurs  de  la 
garnison ,  comme  monsieur  de  Duras  (1)  qui  es- 
toit mareschal  pour  le  roy  d'Angleterre,  et 
plusieurs  autres ,  qui  tous  avoient  gens  en  la 
ville  :  et  que  le  meilleur  pour  luy  estoit  qu'il 

(1),  Le  alear  de  Duras,  maréchal  d'Angleterre. 

(2)  Louis ,  fils  naturel  de  Charles ,  premier  du  uoni. 
duc  de  Bourbon,  et  de  Jeanne  de  Bouroan  ;  11  Tut  comte 
de  Rous^lllon  et  de  iiigny,  lievtenant-gc^néral  pour  le 


se  retirast  en  France  :  et  que  de  la  place  de  Ca- 
lais il  ne  s'en  souciast ,  et  qu'il  luy  en  rendroit 
bon  compte  quand  il  en  seroit  temps.  Il  servit 
très- bien  son  capitaine ,  luy  donnant  ce  conseil , 
mais  très-mal  son  Roy,  quant  audit  sieur  de 
Warvic.  Jamais  homme  ne  tint  plus  grande  des- 
loyauté que  ce  Vaucler ,  veu  que  le  roy  d'Angle- 
terre l'a  voit  fait  capitaine  en  chef,  avec  ce  que 
le  duc  de  Bourgogne  luy  donnoit. 

OOO 

CHAPITRE  V. 

Comment  le  roi  Louis  aida  si  bien  le  comte  de 
Warvic,  quHl  chassa  le  roy  Edouard  d'An- 
gleterre ,  au  grand  desplaisir  du  duc  de 
Bourgogne,  qui  le  receust  en  ses  pays, 

A  ce  conseil  se  tint  le  comte  de  Warvic ,  et 
alla  descendre  en  Normandie,  où  il  fut  fort  bien 
recueilly  du  Roy,  et  le  fournit  d'argent  très- 
largement  pour  la  despense  de  ses  gens  :  et  or- 
donna le  bastard  de  Bourbon  (2)  admirai  deFran- 
ce ,  bien  accompagné ,  pour  aider  à  garder  ces 
Anglois  et  leurs  navires ,  contre  l'armée  de  mer 
qu'avoit  le  duc  de  Bourgogne ,  qui  estoit  très- 
grosse,  et  telle  que  nul  ne  se  fnst  osé  trouver  en 
cette  mer  au  devant  d'elle  ;  et  faisoient  la  guerre 
aux  sujets  du  Roy,  par  mer  et  par  terre ,  et  se 
menaçoient.  Tout  cecy  advint  la  saison  avant 
que  le  Roy  prist  Sainct-Quentin  et  Amiens,  corn* 
me  J'ay  dit ,  et  fqt  ladite  prise  de  ces  deux  places 
l'an  1470.  L'armée  du  duc  de  Bourgogne  estoit 
plus  forte  par  mer  que  celle  du  Roy  et  dudit 
comte  ensemble.  Car  il  avoit  pris  au  port  de  TEh 
cluse  largement  grosses  navires  d'Espagne  et 
de  Portugal ,  deux  navires  de  Gennes ,  et  plu- 
sieurs hurques  d^Alemagne.  Le  roy  Edouard 
n'est  point  homme  de  grand  ordre ,  mais  fort 
beau ,  plus  que  nul  prince  que  j'aye  jamais  vett 
en  ce  temps- là,  et  très* vaillant.  Il  ne  se  souciolt 
point  tant  de  la  descente  dudit  comte  de  War- 
vic ,  comme  faisoit  le  duc  de  Bourgogne ,  le- 
quel sentoit  des  mouvemens  par  Angleterre  en 
faveur  dudit  comte  de  Warvic,  et  en  advertis- 
soit  souvent  le  roy  Edouard;  mais  il  n'avoit 
nulle  crainte  (qui  me  sembloit  une  folie  de  ne 
craindre  son  ennemy,  et  ne  vouloit  craindre 
rien)  veu  l'appareil  qu'il  vo^'oit ,  car  le  Roy  arma 
tout  ce  qu'il  avoit  et  put  flner  de  navires,  et  mit 
largement  gens  dedans,  et  fit  faire  payement 
aux  Anglois.  Il  avoit  fait  le  mariage  du  prince 

Roi  en  Normandie,  et  amiral  de  France ,  et  mourut  en 
Janvier  1486.  Il  avait  épousé  Jeanne,  fille  naturelle  de 
Louis  \\,  Ce  scigneiir  Tut  toujours  fort  altaciié  aM 
Roi 
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de  Galles  (l)  avec  la  seconde  fille  dudit  comte 
de  Warvic.  Ledit  prince  estoit  seul  fils  du  roy 
Henry  d'Angleterre  (lequel  estoit  encore  vif,  et 
prisonnier  en  la  tour  de  Londres),  et  tout  ce  mes- 
nage  estoit  prest  à  descendra  en  Angleterre. 
Cestoit  estrange  mariage  d^avoir  défait  et  des- 
tniit  le  père  dudit  prince ,  et  luy  faire  espouser 
sa  fille,  et  puis  vouloir  entretenir  le  duc  de  Gla- 
raDce,  frère  du  Roy  opposite ,  qui  bien  devoit 
éraindre  que  cette  lignée  de  Lancîastre  ne  revint 
sur  ses  pieds.  Aussi  tels  ouvrages  ne  Se  sça voient 
passer  sans  dissimulation . 

Or  j'estoye  à  Calais  pour  entretenir  monsieur 
de  Vaucler,  à  l'heure  de  cet  appareil,  et  jusques 
iors  n*eotendy  sa  dissimulation ,  qui  avoit  Jà 
duré  trois  mois,  car  je  luy  requis  (veu  ces  nou- 
velles qu'il  oyoit)  qu'il  voulust  mettre  hors  de  la 
Tille,  vingt  ou  trente  des  serviteurs  domestiques 
dodit  comte  de  Warvic ,  et  que  j'estoye  asseuré 
qne  l'armée  dudit  Roy  et  dudit  comte  estoit 
preste  à  partir  de  Normandie,  où  Jà  elle  estoit, 
t\  qoe  si  soudainement  il  prenoit  terre  en  An- 
gleterre, poarroit  venir  mutation  à  Calais,  à 
caose  des  serviteurs  dudit  comte  de  Warvic,  et 
qQH  n'en  seroit  à  Tadventure  point  le  maistre , 
dlay  priay  fort  que  dès  cette  heure  il  les  mit 
dehors.  Tonsjours  le  m'avoit  accordé  jusques  à 
cefie  heure  dont  je  parle ,  qu'il  me  tira  à  part , 
et  me  dit  qu'il  demeurait  bien  le  maistre  en  la 
Tille,  mais  qu'il  me  vouloit  dire  autre  chose , 
poar  advertir  monseigneur  de  Bourgogne,  c'es- 
t«t  qu'il  luy  conseiiloit ,  s'il  vouloit  estre  amy 
d'Angleterre,  qu'il  mit  peine  de  mettre  la  paix, 
oon  point  la  guerre ,  et  le  disoit  pour  cette  armée 
qui  estoit  contre  monseigneur  de  Warvic.  Me  dit 
davantage  qu'il  seroit  aisé  à  appointer ,  car  ce 
joor  estoit  passée  une  damoiselle  par  Calais,  qui 
alloit  en  France  vers  madame  de  Clarance ,  la- 
quelle portoit  ouverture  de  paix  de  par  le  roy 
Edouard.  Il  disoit  vray  ;  mais  comme  il  abusoit 
les  antres ,  il  fût  déceu  de  cette  damoiselle ,  ear 
elle  alloit  pour  conduire  un  grand  marèhé^  et  le 
mit  à  fin ,  au  préjudice  dudit  comte  de  Warvic^ 
H  de  toute  sa  séquelle.  De  ces  secrètes  habiletez 
OQ  tromperies ,  qui  se  sont  faites  en  nos  contrées 
de  deçà,  n'entendrez-vous  plus  véritablement 
de  nulle  autre  personne ,  au  moins  de  eelles  qui 
sont  advenues  depuis  vingt  ans. 

Le  secret  que  portoit  cette  femme  ^  estoit  re- 
inonstrer  à  monseigneur  de  Clarance  qu'il  ne 
voulust  point  estre  cause  de  destruire  sa  lignée, 
pour  aider  à  remettre  en  auctorité  celle  de  Lan- 
cîastre, et  qu'il  considérast  leurs  anciennes  hai- 

X  Henri,  prinee  de  Galles,  flis  de  Henri  VI  et  de 
MarKoerited* Anjou,  tué  en  présence  d'Eiouard  IV  a^rt-ès 
h  UlaiUe  de  Tenkcrbury. 


nés  et  offenses,  et  qu'il  pouvoit  bien  penser,  puis- 
que ledit  comte  avoit  fait  espouser  sa  fille  au 
prince  de  Galles ,  qu'il  tascheroit  de  le  faire  roy 
d'Angleterre;  et  jà  lui  avoit  fait  hommage.  Si 
bien  exploita  cette  femme ,  qu'elle  gaigna  le  sei- 
gneur de  Clarance ,  lequel  promit  se  tourner  de 
la  part  du  Roy  son  frère ,  mais  qu'il  fust  en  An- 
gleterre. Cette  femme  n'estoit  pas  folle,  ny  lé- 
gère de  parler.  Elle  eut  loisir  d'aller  vers  sa 
maistresse,  et  pour  cette  cause  y  alla  elle  plus- 
tost  qu'un  homme  ;  et  quelque  habile  honune 
que  fust  monseigneur  de  Vaucler ,  cette  femme 
le  trompii  et  conduisit  ce  mystère,  dont  fut  def- 
fait  à  mort  le  comte  de  Warvic,  et  toute  sa  sé- 
quelle. Et  pour  telles  raisons  n'est  pas  honte  d'es- 
tre  suspicionneux ,  et  avoir  l'œil  sur  ceux  qui 
vont  et  viennent,  mais  c'est  grande  honte  d'estre 
trompé,  et  de  perdre  par  sa  faute;  toutefois  les 
suspicions  se  doivent  prendre  par  moyen  ;  car 
l'estre  trop  ^  n'est  pas  bon.  * 

Je  vous  ay  dit  devant  comment  cette  armée 
de  monseigneur  de  Warvic,  et  ce  que  le  Roy  avoit 
appresté  pour  le  conduire ,  estoit  prest  à  mon- 
ter, et  celle  de  monseignedr  de  Bourgogne,  preste 
pour  les  combattre,  qui  estoit  au  Havre  au  devant 
d'eux.  Dieu  voulut  ainsi  disposer  des  choses , 
que  cette  nuict  sourdlt  une  grande  tourmente , 
et  telle  qu'il  fallut  que  Tarmée  dudit  duc  de 
Bourgogne  fuist  :  et  coururent  les  uns  des  navi- 
res en  Escosse,  les  autres  en  Hollande  :  et  à 
peu  d'heures  près  se  trouva  le  vent  bon  pour  le-, 
dit  comte,  lequel  passa  sans  péril  en  Angleterre. 
Ledit  duc  de  Bourgogne  avoit  bien  adverty  le 
Roy  Edoiiard  du  port  Où  ledit  comte  devoit 
descendre ,  et  tenoit  gens  exprès  avec  luy  pour 
le  solliciter  de  son  proOt ,  mais  il  ne  luy  en  cha- 
loit,  et  ne  faisoit  que  chasser ,  et  n'avoit  nulles 
gens  si  prochains  de  luy ,  que  l'arche vesque 
d'Yorth ,  et  le  marquis  de  Montagu ,  frères  du- 
dit comte  de  Warvic,  qui  luy  avoit  fait  un 
grand  et  solemnel  serment  de  le  servir  contre 
leur  frère  et  tous  autres,  et  il  s'y  fioit. 

Après  que  le  comte  de  Warvic  fust  descendu , 
grand  nombre  de  gens  se  joignirent  à  luy,  et  se 
trouva  fort  esbahy  le  roy  Edoiiard.  Dès  qu'il  le 
sceut^  commença  lors  à  penser  à  ses  besognes 
(qui  estoit  bien  tard  )  et  manda  au  duc  de  Bour- 
gogne? qu'il  luy  prioit  qu'il  eût  tousjours  son 
navire  prest  en  la  mer^  afin  que  le  comte  ne 
pust  retourner  en  France;  et  d'Angleterre  il  en 
cheviroit  bien.  Ces  paroles  ne  pleurent  guères 
là  où  elles  furent  dites ,  car  il  semblott  qu'il 
eust  mieux  valu  ne  luy  laisser  prendre  terre  en 
Angleterre  que  d'estre  contrainct  de  venir  en 
une  bataille.  Cinq  ou  six  jours  après  la  descente 
dudit  comte  de  Warvic,  il  se  trouva  très-puis- 
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sant ,  logé  à  trois  lieues  du  roy  Edoiiard ,  lequel 
avoit  encore  plus  largement  gens,  mais  qu'ils 
eussent  esté  tous  bons ,  et  s'attendoit  à  com- 
battre ledit  comte.  Il  estoit  bien  logé  en  un  vil- 
lage fortifié ,  au  moins  en  un  logis  où  Ton  ne 
pouvoit  entrer  que  par  un  pont  (comme  luy- 
mesme  propre  m'a  conté)  dont  bien  luy  prit.  Le 
demeurant  de  ses  gens  estoient  logez  en  d'autres 
villages  prochains.  Comme  il  disnoit ,  on  luy 
vint  dire  soudainement  que  le  marquis  de  Mon- 
tagu,  frère  dudit  comte,  et  quelques  autres,  es- 
toient montez  à  cheval ,  et  avoient  fait  crier  à 
tous  leurs  gens  :  Vive  le  roy  Henry,  De  prime 
face  ne  le  creut  pas  ;  mais  incontinent  y  envoya 
plusieurs  messagers  et  s'arma,  et  mit  des  gens 
aux  barrières  de  son  logis  pour  le  deffendre.  Il 
avoit  la  avec  luy  un  sage  chevalier,  appelle  mon- 
seigneur de  flastinges  (1) ,  grand  chambellan 
d'Angleterre,  le  plus  grand  en  authorité  avec 
luy.  ïl  avoit  pour  femme  la  sœur  du  comte  de 
Warvic,  toutesfois  il  estoit  bon  pour  son  maistre, 
et  avoit  en  cette  armée  bien  trois  mille  hommes 
à  cheval,  comme  luy-mesme  m'a  conté.  Un  autre 
y  avoit,  appelle  monseigneur  Descalles,  frère  de 
la  femme  dudit  roy  Edouard ,  et  plusieurs  bons 
chevaliers  et  escuyers ,  qui  tous  connurent  que 
la  besogne  alloit  mal  :  car  les  messagers  rappor- 
tèrent que  ce  qui  avoit  esté  rapporté  et  dit  au 
Roy  estoit  véritable ,  et  s'assemblolent  pour  luy 
venir  courir  sus. 

Dieu  voulut  tant  de  bien  à  ce  roy  Edoiiard , 
qu'il  estoit  logé  près  de  la  mer,  et  y  avoit  quel- 
ques navires  qui  le  sui volent ,  menant  vivres, 
et  deux  hurques  de  Hollande,  navires  mar- 
chands. Il  n'eut  autre  loisir  que  de  s'en  aller 
fourrer  dedans.  Son  chambellan  demeura  peu 
après ,  qui  dit  au  chef  de  ces  gens  et  à  plusieurs 
particuliers  de  cet  ost ,  qu'il  leur  prioit  que  leur 
volonté  demeurast  bonne  et  loyale  envers  le 
Roy  et  Iny,  et  puis  alla  dedans  la  navire  avec 
les  autres  qui  estoient  prests  à  partir.  Leur  cous- 
tume  d'Angleterre  est  que  quand  ils  sont  au- 
dessus  de  la  bataille  ils  ne  tuent  rien ,  et  par 
espécial  du  peuple  (car  ils  connoissent  que  cha- 
cun quiert  leur  complaire  par  ce  qu'ils  sont  les 
plus  forts)  et  si  ne  mettent  nuls  à  finance.  Par 
quoy  tous  ces  gens  n'eurent  nul  mal  dès  que  le 
Roy  fut  party.  Mais  encore  m'a  conté  le  roy 
Edoiiard ,  que  toutes  les  batailles  qu'il  avoit  gai- 
gnées,  que  dès  ce  qu'il  venoit  au  dessus  il  mon- 
toit  à  cheval ,  et  crioit  qu'on  sauvast  le  peuple, 
et  qu'on  tuast  les  seigneurs,  car  d'iceux  n'es- 
chappoit  nul  ou  bien  peu. 

Ainsi  ftiitce  roy  Edouard,  l'an  1470,  avec 
ses  deux  hurques  et  un  petit  navire  sien ,  et 
quelque  sept  ou  huict  cens  personnes  avec  luy, 


qui  n'avoient  autres  hablllemens  que  leurs  ha- 
billemens  de  guerre;  et  si  n'avoient  ni  croix ny 
pille,  ny  ne  sçavoient  à  grande  peine  où  ils  al- 
lolent.  Bien  estoit  estrange  à  ce  pauvre  Roy  (car 
ainsi  se  pouvoiMI  bien  appeller)  d'ainsi  s'enfuyr 
et  d'estre  persécuté  de  ses  propres  serviteurs.  Il 
avoit  jà  accoustumé  ses  aises  et  ses  plaisirs 
douze  ou  treize  ans,  plus  que  prince  qui  ait 
vescu  de  son  temps,  car  nulle  autre  chose  n'a- 
voit  en  pensée  qu'aux  dames ,  et  trop  plus  que 
de  raison,  et  aux  chasses,  et  a  bien  traiter  sa 
personne.  Quand  il  alloit  en  la  saison  à  ces 
chasses,  il  faisoit  mener  plusieurs  pavillons  pour 
les  dames  ;  en  effet  il  y  avoit  fait  grande  chère, 
aussi  il  avoit  le  personnage  aussi  propice  à  ce 
faire  qu'homme  que  Jamais  je  visse,  car  il  estoit 
jeune  et  beau  autant  que  nul  homme  qui  ait 
vescu  en  son  temps,  je  dis  à  l'heure  de  cette  ad- 
versité ,  car  depuis  s'est  fait  fort  gras. 

Or  voye^  icy  comment  il  entre  maintenant 
aux  adversitez  de  ce  monde.  Il  fuit  le  droit  che- 
min vers  Hollande.  Pour  ce.  temps  les  Ostrelins 
estoient  ennemis  des  Anglois  et  aussi  des  Fran- 
çois ,  et  avoieut  plusieurs  uavires  de  guerre  sur 
la  mer,  et  estoient  fort  craints  des  Anglois  et 
non  sans  cause  (car  ils  sont  bons  combattans), 
et  leur  avoient  porté  grand  dommage  cette  an- 
née là^  et  pris  plusieurs  navires.  Lesdits  Ostre- 
lins apperceurent  de  loin  ces  navires  où  estoit  ce 
roy  fuyant ,  et  commencèrent  à  luy  donner  la 
chasse ,  sept  ou  huit  navires  qu'ils  estoient.  Il 
estoit  loin  devant  eux  et  gagna  la  ooste  de  Hol- 
lande, ou  encore  plus  bas,  car  il  arriva  en  Frize, 
près  d'une  petite  ville  appellée  Alcmaer  (2),  et 
ancrèrent  son  navire,  pour  ce  que  la  mer  estoit 
retirée,  et  ils  ne  pouvoient  entrer  au  hévre, 
mais  se  mirent  au  plus  près  de  la  ville  qu'ils 
purent.  Les  Ostrelins  vinrent  semblablement 
ancrer  assez  près  de  luy,  en  intention  de  le 
joindre  à  la  marée  prochaine. 

Un  mal  et  un  péril  ne  viennent  Jamais  seuls. 
La  fortune  de  ce  roy  estoit  bien  changée  et  ses 
pensées.  Il  n'y  avoit  que  quinze  Jours  qu'il  eust 
esté  bien  esbahy,  qui  luy  eust  dit  :  Le  comte  de 
Warvic  vous  chassera  d'Angleterre,  et  en  onze 
jours  il  en  aura  la  maistrise  et  domination; 
car  non  plus  ne  mit-il  à  en  avoir  l'obéissance. 
Et  avec  ce,  il  se  moquoitdu  duc  de  Bourgogne, 
qui  dépendoit  son  argent  à  vouloir  deffendre  la 
mer,  disant  que  Jà  le  voudroit  en  Angleterre.  Et 
quelle  excuse  eût-il  sceu  trouver  d'avoir  fait 
cette  grande  perte ,  et  par  sa  faute ,  sinon  de 


(1)  Décapilé  en  Angleterre,  en  ItôS. 

(2)  Dans  la  Hollaudc,  à  six  lieues  environ  au  nord  de 
Harlem. 
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dire  :  Je  nepensays  pas  que  telle  chose  advint 
Bien  devroit  rougir  ud  prince ,  s*il  avoit  aage , 
défaire  teile  excuse,  car  elle  n'a  point  de  lieu. 
Bel  exemple  est  cestuy-cy  pour  les  princes,  qui 
jamais  n'ont  doute  ny  crainte  de  leurs  ennemis, 
et  le  tlendroient  à  honte ,  et  la  pluspart  de  leurs 
serviteurs  soustiennent  leurs  opinions  pour  leur 
complaire,  et  leur  semble  qu'ils  eu  seront  pri- 
sez et  estimez,  et  qu'on  dira  qu'ils  auront  cou- 
rageusement fait  et  parlé.  Je  ne  sçay  que  l'on 
dira  devant  eux ,  mais  les  sages  tiendront  telles 
parolies  à  grande  folie ,  et  est  grand  honneur  de 
craindre  ce  que  l'on  doit ,  et  d'y  bien  pourvoir. 
C'est  grande  richesse  à  un  prince  d'avoir  un 
sage  homme  en  sa  compagnie ,  et  bien  seur  pour 
loyet  le  croire,  et  que  cesluy-là  ait  loy  de  luy 
dire  vérité. 

D'aventure^  monseigneur  de  la  Grutuse(t), 
gouverneur  pour  le  duc  de  Bourgogne  en  Hol- 
lande, estoit  lors  au  lieu  où  le  roy  Edoiiard 
voulut  descendre ,  lequel  incontinent  en  fut  ad- 
^erty  (car  ils  mirent  gens  à  terre)  et  aussi  du 
péril  en  quoy  ils  estoit  pour  les  Ostrelins ,  de 
ne  luy  toucher.  Et  alla  en  la  nef  où  ledit  Roy 
estoit,  et  le  recueillit ,  et  descendit  en  terre ,  et 
bien  quinze  cens  hommes  avec  luy  ;  et  y  estoit 
Nue  de  Clocestre  (2),  son  frère,  qui  depuis 
sest  fait  appeller  le  roy  Richard.  Ledit  Roy 
o'avoit  ny  croix  ni  pille ,  et  donna  une  robbe 
fourrée  de  belles  martres  au  maistre  de  la  na- 
wre,  promettant  luy  mieux  faire  le  temps  ad- 
>eoir.  Si  pauvre  compagnie  ne  fust  Jamais, 
mais  ledit  seigneur  de  la  Grutuse  fist  honorable- 
ment, car  il  donna  plusieurs  robbes,  et  deffraya 
tout  jusques  à  La  Haye ,  en  Hollande ,  où  il  le 
iDena  ;  puis  advertit  monseigneur  de  Bourgogne 
de  cette  adventure,  lequel  fût  merveilleusement 
eïïrayé  de  ces  nouvelles  et  eust  beaucoup  mieux 
aymé  sa  mort,  car  il  estoit  en  grand  soucy  du 
comte  de  Warvic,  qui  estoit  son  ennemy  et 
a>oit  la  malstrise  en  Angleterre,  lequel  tost 
après  sa  descente  trouva  nombre  inflny  de  gens 
pour  luy,  car  cet  ost,  qui  avoit  laissé  le  roy 
Edouard ,  par  amour  et  par  crainte ,  se  mit  tout 
des  siens ,  et  chacun  Jour  luy  en  venoit.  Ainsi 
s'en  alla  à  Londres.  Grand  nombre  de  bons  che- 
valiers et  escuyers  se  mirent  es  franchises  qui 
sont  à  Londres,  qui  depuis  servirent  bien  le  roy 
Edouard  ;  et  aussi  fit  la  Reyne  sa  femme ,  qui  y 
découcha  d'un  fils  eu  grande  pauvreté. 

I  Imu's  de  Bruges,  seigneur  ue  la  GruUiuse ,  prince 
4>  Stf uhuse.  chambellan  du  duc  de  Bourgogne ,  gou- 
Ternear  et  lieoteoant-général  en  Hollande ,  Zélande  et 
Frue.  chevalier  de  la  Tolioii-d*Or,  fait  comte  de  Vin- 
^y^iti,  par  le  roi  d* Angleterre,  Edouard  lY ,  en  co  nsl- 
(i^ratioD  det  aervlces  qu*il  lui  avait  rendus. 
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CHAPITRE  VL 

Comment  le  comte  de  Warvic  tira  hors  de 
prison  le  roy  Henry  d'Angleterre. 

Quand  ledit  comte  de  Warvic  fut  arrivé  en 
la  ville  de  Londres ,  il  alla  à  la  tour,  qui  est  le 
chasteau ,  et  en  tira  le  roy  Henry,  où  autrefois 
l'avoit  mis  luy-mesme ,  il  y  avoit  bien  long- 
temps ,  criant  devant  luy  qu'il  estoit  traistre  et 
criminel  de  lèze-majesté  ;  et  à  cette  heure  l'ap- 
pelloit  le  Roy,  et  le  mena  en  son  palais  en  Vest- 
montier  (3)  ;  et  le  mit  en  son  estât  royal ,  en  Ut 
présence  du  duc  de  Glarance ,  à  qui  ce  cas  ne 
plaisoit  pas.  Et  incontinent  envoya  à  Calais  trois 
on  quatre  cens  hommes,  qui  coururent  tout  le 
paîs  de  RoulleMOis ,  lesquels  furent  bien  receus 
par  ledit  seigneur  de  Vaucler,  dont  j'ay  parlé; 
et  se  put  lors  connoistre  le  bon  vouloir  qu'il 
avoit  tousjours  envers  son  maistre  le  comte  de 
Warvic.  Le  Jour  que  le  duc  de  Rourgogne  eut 
les  nouvelles  que  le  roy  Edouard  estoit  arrivé  en 
Hollande ,  J'estois  arrivé  devers  luy  de  Calais, 
et  le  trouvay  à  Roulogne,  et  ne  sçavois  encore 
rien  de  cecy,  ny  la  fuite  dudit  roy  Edoiiard.  Le 
duc  de  Rourgogne  eut  premier  nouvelles  qu'il 
estoit  mort.  De  cela  ne  luy  chaloit  guères ,  car 
il  aymoit  mieux  cette  lignée  de  Lanclastre  que 
celle  d'Yorth ,  et  puis  II  avoit  en  sa  maison  les 
ducs  de  Clocestre  et  de  Sombresset,  et  plusieurs 
autres  du  party  dudit  roy  Henry  ;  pour  quoy  luy 
sembloit  bien  que  facilement  il  appointeroit  avec 
cette  lignée ,  mais  il  craignoit  fort  le  comte  de 
Warvic ,  et  si  ne  sçavoit  comment  il  pourroit 
contenter  celuy  qui  s'estoit  retiré  chez  luy,  à 
sçavoir  le  roy  Edoiiard  dont  il  avoit  espousé  la 
sœur,  et  s'estoient  faits  frères  d'ordre ,  car  il 
portoit  la  Toison,  et  ledit  duc  portoit  la  Jartière. 

Ledit  duc  me  renvoya  incontinent  à  Calais , 
et  un  gentilhomme  ou  deux  avec  moy,  qui  es- 
toient  de  cette  partialité  nouvelle  de  Henry  ;  et 
me  commanda  ce  qu'il  vooloit  que  Je  fisse  avec 
ce  monde  nouveau,  et  encore  me  pria  bien  fort  d'y 
aller,  disant  qu'il  avoit  besoin  d'estre  servy  en 
cette  matière.  Je  m'en  allay  Jusques  à  Tour- 
nehem  (qui  est  un  chasteau  près  de  Guines)  et 
n'osay  passer  outre  pour  ce  que  Je  trouvay  le 
peuple  fuyant  pour  les  Anglois,  qui  estoient  sur 
les  champs  et  couroient  le  pays.  J'envoyay  In- 

(2)  Richard,  duc  de  Clocester,  assassin  de  son 
neveu  Edonard  IV,  roi  après  sa  mort  en  1183 ,  tué  à  1 1 
bataille  de  Bosworth  en  1485. 

(3)  WeslmiDSier. 
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continent  à  Calais  demander  un  saufoonduit  à 
monseigneur  de  Vaucler,  car  j*estoys  Jà  accous- 
tumé  d'y  aller  sans  congé ,  et  y  estoys  honora- 
blement receu  :  car  les  Anglois  sont  fort  hono* 
râbles.  Tout  cecy  m*estoit  bien  nouveau,  car  Ja- 
mais Je  n'avois  veu  si  avant  des  mutations  de 
ce  monde.  J*avois  encore  cette  nuici  adverty 
ledit  duc  de  la  crainte  que  j'avois  de  passer, 
sans  luy  mander  que  J'eusse  envoyé  quérir  seu- 
reté ,  car  je  me  doutois  bien  de  la  response  que 
j'eus.  Il  m'envoya  une  verge  qu'il  portoit  au 
doigt  pour  enseigne ,  et  me  manda  que  Je  pas- 
sasse outre ,  et  me  dussent-ils  prendie;  car  il 
me  racheteroit.  Il  ne  cralgnoit  point  fort  à  met- 
tre en  péril  un  sien  serviteur ,  pour  s'en  ayder  ^ 
quand  il  cfn  a  voit  besoin  2  mais  J'y  avois  bien 
poiirveu  par  le  moyen  de  cette  seureté,  que  J'eus 
iivec  de  très-gracieuses  lettres  de  monseigneur 
de  Yaucler,  disant  que  J'y  pouvois  aller  comme 
J'nvois  accoustumé. 

Je  passay  àGuynes,  et  trou  vay  le  capitaine  hors 
du  chasteau  ,  qui  me  présenta  à  boire ,  sans 
m'offrir  le  chasteau,  comme  il  avoit  accoustumé, 
et  fit  très  grand  honneur  et  bonne  chère  à  ces 
gentilshommes,  qui  estoient  avec  moy  des  par- 
tisans du  roy  Henry.  J'allai  à  Calais.  Nul  ne 
vint  au  devant  de  moy,  comme  Ils  souloient 
faire.  Tout  homme  portoit  la  livrée  de  monsei- 
gneur de  Warvic.  A  la  porte  de  mon  logis  et 
fie  ma  chambre  me  firent  plus  de  cent  croix 
blanches  et  des  rymes ,  contenans  que  le  Roy 
de  France  et  le  comte  de  Warvic  estoient  tout 
un.  Je  trouvay  tout  cecy  bien  estrange.  J'en- 
Voyay  d'aventure  à  Gravelines  (qui  est  à  cinq 
lieues  de  Calais)  faire  commandement  d'arres- 
ter  tous  marchands  et  marchandises  d'Angle* 
terre  h  cause  de  ce  qu'ils  a  voient  ainsi  couru  le-> 
dit  pais  de  Boulonnois.  Ledit  de  Vaucler  me 
manda  a  disner  ,  qui  estoit  bien  accompagné  : 
et  avoit  le  ra vestre  d'or  sur  son  bonnet,  qui  estoit 
la  livrée  dudit  comte,  qui  estoit  un  baston  nolr^ 
et  tous  les  autres  semblablement  :  et  qui  ne  le 
pouvoit  avoir  d'or ,  l'avoit  de  drap.  Et  me  fut 
dit  à  ce  disner ,  que  dès  que  le  messager  fut  ar- 
i*lvé  d'Angleterre,  qui  leur  avoit  porté  cette 
nouvelle,  qu'en  moins  d'un  quart  d'heure  cha- 
cun portoit  ladite  livrée,  tant  fut  cette  mutation 
hastive  et  toudaine.  Ce  fut  la  première  fois  qne 
j'eus  Jamais  connoissance  que  les  choses  de  ce 
monde  sont  peu  stables. 

Ledit  de  Vaucler  ne  me  dit  que  paroles  hon- 
iiestes  et  quelque  peu  d'excuses  en  la  faveur 
dudit  comte  son  capitaine,  et  les  biens  qu'il  luy 
avoit  faits;  mais  quant  aux  autres,  qui  estoient 
avec  luy,  Jamais  ne  furent  si  débordez  :  car 
ceux  que  je  pensois  des  meilleurs  pour  ledit  ' 


Roy,  estoient  ceux  qui  plus  le  menaçoient,  et 
croy  bien  qu'aucuns  le  faisoient  pour  crainte, 
et  d'autres  le  faisoient  à  bon  escient.  Ceux 
que  J'avois  voulu  mettre  hors  de  la  ville  le 
temps  passé,  qui  estoient  serviteurs  domesti- 
ques dudit  comte,  avoient  à  cette  heure-là  boD 
crédit  :  toutesfois  ils  n'avoient  Jamais  rien 
sceu  que  J^eusse  parlé  d'eux  audit  Vaucler. 
Je  leur  respondois  à  tout  propos  que  le  roy 
Edouard  estoit  mort ,  et  que  J'en  estoys 
bien  asseuré,  nonobstant  que  je  scavois  bien  le 
contraire,  et  disois  aussi  que  quand  il  ne  le  se- 
roit ,  si  estoient  les  alliances  que  monseigneuf 
de  Bourgogne  avoit  avec  le  Roy  et  le  royaume 
d'Angleterre  telles  qu'elles  ne  se  pouvoient  en- 
fraindre,  pour  ce  qui  estoit  advenu,  et  que  ce- 
luy  qu'ils  prendraient  pour  leur  roy,  et  nous 
aussi  :  pour  les  mutations  passées ,  y  avoient 
esté  mis  ces  mots  :  Avec  le  Roy  et  le  royaume  : 
et  nous  estoient  pièges  les  quatre  prlucipalo 
villes  d'Angleterre  pour  l'entretèiiement  de  ces 
alliances.  Les  marchands  voulurent  fort  que  je 
fusse  arresté,  pour  ce  qu'on  avoit  pris  plusieurs 
de  leurs  biens  à  Gravelines,  et  par  mon  com- 
mandement, comme  ils  disoient.  Tellement  Tut 
appointé entr 'eux  et  moy,  qu'ils  payeroienttout 
le  bestail  qu'ils  avoient  pris ,  on  qu'ils  le  rendis- 
sent ;  car  ils  avoient  appointement  avec  la  mai- 
son de  Bourgogne ,  de  pouvoir  courir  certains 
pasturages  qui  estoient  déclarez,  et  prendre  bes- 
tail pour  la  provision  de  la  ville,  en  payant  cer- 
tain prix  ,  lequel  ils  payèrent,  et  h'avoient  pris 
nuls  prisonniers.  Par  quoy  fust  accordé  ^ntre 
nous,  que  les  alliances  demeureraient  entières, 
que  notis  avions  faites  avec  le  royaume  d'An- 
gleterre, sauf  que  nous  nommions  Henry  au  lieu 
Edouard. 

Cet  appointement  fut  bien  agréable  au  duc  de 
Bourgogne,  car  le  comte  de  Warvic  envoyort 
quatre  mille  Anglois  à  Calais ,  pour  fuy  faire  la 
guerre  à  bon  escient,  et  ne  pouvoit  l'on  trouver 
façon  de  l'adoucir.  Toutesfois  les  gros  marchands 
de  Londres,  dont  plusieurs  en  y  avoit  à  Calais  » 
l'en  destoumèrent,  pour  ce  que  c'est  l'estape  (lî 
de  leurs  laines  :  et  est  chose  presque  incroyable 
pour  combien  d'argent  il  y  en  vient  deux  fois 
l'an  :  et  sont  là  attendans  que  les  marchands 
viennent,  et  leur  principale  descharge  est  en 
Flandres  et  en  Hollande.  Et  ainsi  ces  marcbands 
aidèrent  bien  à  conduire  cet  appointement ,  et  à 
faire  demeurer  ces  gens  que  monseigneur  de 
Warvic  avoit.  Cecy  vînt  bien  à  propos  au  duc  de 
Bourgogne,  pour  ce  que  c'estoit  proprement  à 
l'heure  que  le  Roy  eivoH  pris  Amiens  et  Sainct- 

(1)  Le  magasfn. 
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Quentin  :  et  si  ledit  duc  eost  en  guerre  avec  les 
deax  royaumes  à  une  fois,  il  estoit  destruict.  Il 
travailloit  d'adoucir  monseigneur  de  Warvic 
tant  quMI  pou  voit,  disant  qu'il  ne  vouloitrien 
faire  contre  le  roy  Henry,  et  qu'il  estoit  de  cette 
lignée  de  Lanclastre,  et  toutes  telles  paroles  ser- 
vans  à  sa  matière. 

Or  pour  retourner  au  roy  Edoiiard ,  il  vint 
devers  ledit  duc  de  Bourgogne  à  Sainct-Paul,  et 
le  pressa  fort  de  son  aide,  pour  s'en  pouvoir  re- 
tDomer,  l'asseurant  d'avoir  grandes  intelligen* 
ces  dedans  le  royaume  d'Angleterre,  et  que  pour 
Dieu  il  ne  le  voulust  abandonner ,  veu  qu'il 
avoit  espousé  sa  sœur,  et  qu'ils  estoient  frères 
d  ordre.  Les  ducs  de  Somerset  et  de  Glocestre 
pressoîent  tout  le  contraire,  et  pour  le  party  du 
roy  Henry.  Ledit  duc  ne  savoit  ausquels  com- 
plaire, et  envers  les  deux  parties  craignoit  à 
raesprendre,  et  si  avoit  la  guerre  commencée 
bienasprement  àson  visage.  Finalement  il  creut 
pour  lors  ledit  duc  de  Somerset ,  et  les  autres 
dessttsdits,  prenant  certaines  promesses  d'eux 
contre  le  comte  de  Warvic,  dont  ils  estoient  an* 
ciens  ennemis.  Voyant  cecy  le  roy  Edouard,  qui 
estoit  sur  le  lieu,  n'estoit  pas  à  son  aise  :  toutes- 
fois  on  luy  donnoit  les  meilleures  paroles  qu'on 
çoQvoit,  disant  qu'on  faisoit  ces  dissimulations 
pou  n'avoir  point  la  guerre  aux  deux  royaumes 
a  on  coup  :  car  si  ledit  duc  estoit  destruict ,  il 
Dde  pourroit  pas  aider  après  à  son  aise.  Toutes- 
fois  l^it  duc,  voyant  qu'il  ne  pouvoit  plus  re- 
tenir le  roy  Edouard,  qu'il  ne  s'en  allast  en  An- 
gleterre, et  ponr  plusieurs  raisons,  ne  Tosoit  de 
tons  poincts  courroucer.  Il  feignit  en  public  ,  de 
ne  luy  bailler  nul  secours ,  et  lit  crier  que  nui 
n'aJlast  à  son  aide,  mais  soubs  mains,  et  secret- 
tement,  il  luy  fit  bailler  cinquante  mille  florins 
a  la  croix  Sainct-André  :  et  luy  fit  faire  finance 
(le  trois  ou  quatre  gros  navires,  qu'il  luy  fit  ac- 
coQstrer  au  \}OTt  de  la  Ver  en  Zélande,  qui  est 
Qo  port  où  chacun  est  receu  :  et  luy  soudoya  se- 
cîettement  quatorze  naviresostrelins,  bien  armez, 
<pii  promettoient  le  servir  Jusques  à  ce  qu'il  fust 
|)QS5é  en  Angleterre,  et  quinze  Jours  après.  Ce 
secours  fut  très-grand  selon  le  temps. 

<XX> 

CHAPITRE  VII. 

Comment  le  roy  Edouard  retourna  en  Angle* 
^rre^  où  il  deffii  en  bataille  le  comte  de 
l^'orwc,  et  le  prince  de  Galles  après ^ 

Le  roy  Edouard  partit  l'an  1471 ,  ainsi  que  le 
*nc  de  Bourgogne  alloit  contre  le  Roy  û  Amiens, 

»•  t*.    D.   M.,  T.    IV, 


et  sembloitbien  auditduc,  que  le  faict  d'Angle- 
terre ne  pourroit  aller  mal  pour  luy ,  et  qu'il 
avoit  amis  aux  deux  costez.  Dès  que  le  roy 
Edouard  fut  à  terre,  il  tira  droit  à  Londres  :  car 
il  y  avoit  plus  de  deux  mille  hommes  tenans  son 
party  dedans  les  franchises,  dont  il  y  avoit  trois 
ou  quatre  cens  chevaliers  etescuyers,cequi  luy 
fut  grande  faveur,  car  il  nedescendoit  pas  à 
grands  gens.  Dès  que  le  comte  de  Warvic ,  le- 
quel estoit  au  'North  avec  grande  puissance , 
sentit  ces  nouvelles,  il  se  hasta  de  retourner  vers 
Londres,  espérant  y  arriver  le  premier  :  toutes- 
fois  luy  sembloit-il  bien  que  la  ville  tiendroit 
pour  luy,  mais  autrement  en  advint.  Car  le  roy 
Edouard  y  fut  receu  le  jeudy  sainct ,  à  très- 
grande  Joye  de  toute  la  ville  qui  estoit  contre 
l'opinion  de  la  pluspart  des  gens  :  car  chacun 
le  tenoit  pour  tout  perdu  ,  et  s'ils  luy  eussent 
fermé  les  portes,  en  son  fait  n'y  avoit  nul  re- 
mède, veu  que  le  comte  de  Warvic  n'estoit  qu'à 
une  Journée  de  luy.  A  ce  qui  m'a  esté  conté,  trois 
choses  furent  cause  que  la  ville  se  tourna  des 
siens.  La  première,  les  gens  qu'il  avoit  es  fran- 
chises, et  la  Reyne  sa  femme  qui  avoit  eu  un  fils. 
T^  seconde,  les  grandes  debtes  qu'il  devoit  en  la 
ville,  pour  quoy  les  marchands,  à  qui  il  devoit, 
tinrent  pour  luy.  La  tierce ,  plusieurs  femmes 
d'estat  et  riches  bourgeoises  de  la  ville,  dont  il 
avoit  eu  grande  privauté,  et  grande  accointance, 
luy  gaignèrent  leurs  maris,  et  de  leurs  parens. 
Il  ne  séjourna  que  deux  Jours  dedans  la  ville  : 
car  il  partit  la  vigile  de  Pasques,  avec  ce  qu'il 
put  amasser  de  gens,  et  tira  au  devant  du  comte 
de  Warvic  :  lequel  il  rencontra  le  lendemain  au 
matin,  qui  fut  le  Jour  de  Pasques,  et  comme  ils  se 
trouvèrent  l'un  devant  l'autre,  se  touiiia  le  duc 
de  Clarance,  frère  dud4t  Edouard,  avec  luy,  avec 
bien  douze  mille  hommes,  qui  fut  grand  esbahis- 
sement  au  comte  de  Warvic,  et  grand  reconfort 
audit  Roy,  lequel  avoit  peu  de  gens. 

Vous  avez  bien  entendu  par  ci-devant,  comme 
cette  marchandise  dudit  duc  de  Clarance  avoit 
esté  menée  :  et  nonobstant  tout ,  si  fut  la  ba- 
taille très-aspre  et  très-forte.  Tout  estoit  à  pied, 
d'uu  costé  et  d'autre.  L'avant-garde  du  Roy  fust 
fort  endommagée ,  et  Joignit  la  bataille  du 
comte  de  Warvic  Jusques  à  la  sienne,  et  de  si 
près  que  le  Roy  d'Angleterre  combat  it  en  sa  per- 
sonne, autant  ou  plus  que  nul  homme  qui  fust 
des  deux  costez.  Ledit  comte  de  Warvic  n'estoit 
Jamais  accoustumé  de  descendre  à  pied  :  mais 
avoit  de  cousturae,  quand  il  avoit  mis  ses  gens 
en  besogne  de  montera  cheval  :  et  si  la  besogne 
alloit  bien  pour  luy,  il  se  trouvoit  à  la  mesiée  : 
et  si  elle  alioit  mal ,  il  se  deslogeoit  de  himvM 
lieure.  A  cette  fois  il  fut  contraint  par  son  frère, 
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le  marquis  deMontagu,  lequel  estoit  très- vail- 
lant chevalier  ,  de  descendre  à  pied  et  d'en- 
voyer les  chevaux.  Tellement  se  porta  cette 
journée^  que  ledit  comte  mourut,  et  son  frère  le 
marquis  de  Montagu,  et  grand  nombre  de  gens 
de  bien  ,  et  fut  la  déconfiture  très-grande  :  car 
la  délibération  du  roy  Edoiiard  estoit,  quand  il 
partit  de  Flandres,  qu*il  n'useroit  plus  de  cette 
façon  de  crier  qu'on  sauvast  le  peuple,  et  qu'on 
tuast  les  gens  de  bien,  comme  autrefois  il  avoit 
fait  en  ces  batatailles  précédentes  :  car  il  avoit 
conceu  une  très-grande  haine  contre  le  peuple 
d'Angleterre,  pour  la  grande  faveur  qu'il  voyoit 
que  ledit  peuple  portoit  au  comte  de  Warvic,  et 
aussi  pour  les  autres  raisons,  pour  quoy  à  cette 
fois  Ils  ne  furent  point  espargnez.  Du  costé  du 
roy  Edoiiard  moururent  quinze  cens  hommes ,  et 
fut  cette  bataille  fort  combatuë. 

Au  jour  de  ladite  bataille  estoit  le  duc  de 
Bourgogne  devant  Amiens,  et  eut  lettres  de  la 
duchesse  sa  femme,  que  le  roy  Edouard  n'estoit 
pas  content  de  luy,  et  que  l'ayde  qui  lui  avoit 
esté  faite,  avoit  esté  faite  en  mauvaise  sorte,  et 
à  grand  regret,  et  qu'à  peu  tînt  qu'il  ne  l'eust 
abandonné.  Et  pour  dire  la  vérité,  l'amitié  ne  fut 
jamais  grande  depuis  :  toutesfois  il  en  At  son  pro- 
fit, et  fit  fort  publier  cette  nouvelle.  J'ay  oublié 
à  dire  comment  le  roy  Henry  fut  mené  en  cette 
bataille  :  car  le  roy  Edouard  le  trouva  à  Lon- 
dres. Ledit  roy  Henry  estoit  homme  fort  igno- 
rant et  presque  insensé  :  et  si  je  n'en  ay  ouy  men- 
tir, incontinent  après  cette  bataille  ,  le  duc  de 
Clocestre,  frère  dudit  roy  Edoiiard,  lequel  de- 
puis a  esté  roy  nommé  Richard ,  tua  de  de  sa 
main,  ou  fit  tuer  en  sa  présence,  en  quelque  lieu 
à  part,  ce  bon  homme  nommé  le  roy  Henry. 
Le  prince  de  Galles,  dont  j'ay  parlé^  à  l'heui^e 
de  cette  bataille  estoit  jà  descendu  en  Angle- 
terre :  et  estoient  joints  avec  luy  les  ducs  de 
Clocestre  et  Somerset ,  et  plusieurs  autres  de  sa 
lignée,  et  des  anciens  partisans  :  et  y  avoit  plus 
de  quarante  mille  pei^sonnes,  comme  m'ont  dit 
ceux  qui  y  estoient  :  et  quand  le  comte  de  War- 
vic l'eust  voulu  attendre,  il  y  a  grande  apparence 
quMls  fussent  demeurez  les  seigneurs  et  mais- 
tres  :  mais  la  crainte  qu'il  avoit  dudit  de  Somer- 
set, dont  il  a  fait  mourir  père  et  frère,  et  aussi 
de  la  reype  Marguerite  (1),  mère  dudit  prince , 


(1)  Marguerite,  veuve  de  Henri  Vï,  roi  d* Angleterre, 
privée  de  tousses  enrants.  vint  en  Anjou  finir  ses  jours, 
et  mourut  à  Damplerre,  près  de  Saumur.  chez  un  gen- 
tilhomme nommé  François  de  la  Vignolle,  seigneur  de 
Morains.  qui  autrefois  avait  ^16  serviteur  du  roi  R<^né  de 
Sicile,  père  de  cette  prioccssc.  On  Ht  dans  VIHstoire 
d'Anjou,  de  Jean  de  Bourdigné.  première  partie,  chapi- 
tre 3,  p.  7  :  «  Après  beaucoup  de  malheurs,  traverses  et 


qu'il  craignoit,  fut  cause  de  le  faire  combattre 
tout  à  part  soy,  sans  les  attendre.  Regardez  donc 
combien  durent  ces  anciennes  parUalitez,et  com- 
bien elles  sont  à  craindre ,  et  les  grands  dom- 
mages qui  en  ad  viennent. 

Dès  que  le  roy  Edoiiard  eut  gagné  la  bataille, 
il  tira  au  devant  dudit  prince  de  Galles  :  et  là 
y  eut  une  très-grosse  bataille  :  car  ledit  prince 
de  Galles  avoft  plus  de  gens  que  le  Roy  :  toutes- 
fois  ledit  roy  Edoiiard  en  eut  la  victoire ,  et  fat 
le  prince  de  Galles  tué  sur  le  champ  ,  et  plo- 
sieurs  autres  grands  seigneurs ,  et  très-grand 
nombre  de  peuple  :  et  le  duc  de  Somerset  pris, 
lequel  eut  dès  le  lendemain  la  tète  tranchée.  En 
onze  jours  gagna  le  comte  de  Warvic,  tout  le 
royaume  d'Angleterre,  au  moins  le  mit  en  son 
obéissance.  Leroy  Edoiiard  le  conquisten  vingt 
et  un  jour  :  mais  11  y  eut  deux  grosses  batailles, 
etaspres.  Ainsi  voyez  quelles  sont  les  mutations 
d'Angleterre.  Ledit  roy  Edouard  fit  mourir  beau- 
coup de  peuple  en  plusieurs  lieux,  par  espécial 
de  ceux  qui  avoient  fait  les  assemblées  contre 
luy.  De  tous  les  peuples  du  monde,  celuy  d'An- 
gleterre est  le  plus  enclin  en  ses  batailles.  Après 
cette  journée  est  demeuré  le  roy  Edouard,  paci- 
fique en  Angleterre,  jusques  à  sa  mort  :  mais 
non  pas  sans  grand  travail  d'esprit,  et  grandes 
pensées.  Je  me  veux  taire  de  plus  vous  advertir 
de  ces  faits  d'Angleterre,  jusques  à  ce  qu'ils  ser- 
vent à  propos  en  quelque  autre  lieu. 

OCO 


CHAPITRE  VIIL 

Comment  guerre  se  renouvella  entre  te  roy 
Louis  et  te  duc  Charles  de  Bourgogne ,  à 
la  sollicitation  des  ducs  de  Guyenne  et  de 
Bretagne. 

Le  dernier  endroit  où  je  me  suis  teir  de  nos 
affaires  de  par  deçà,  a  esté  au  parlement  que  fit 
le  duc  de  Bourgogne  de  devant  Amiens  et  aussi 
du  Roy,  qui  de  son  costé  se  retira  en  Touraine,  et 
le  duc  de  Guyenne  son  frère  en  Guyenne  :  le- 
quel ne  cessoit  de  continuer  la  poursuite  du  ma- 
riage, où  il  prétendoit ,  avec  la  fille  du  duc  de 
Bourgogne,  comme  j'ay  dit  ci-devant.  Ledit  duc 

»  persëcutlons  que  celte  princesse  endura  en  Angle- 
»  terre  »  elle  se  réfugia  en  France,  où  depuis  eHefit  don 
»  au  roi  Louis  XI  de  tous  ses  droits  et  pr<^ten lions  sur 
»  diverses  terres  et  seigneuries,  en  considération  du  bon 
»  accueil ,  assistance  et  secours  qu'eile  avoit  eus  de  ce 
»  prince  pendant  ses  adversiic^s.  »  Celle  reine  avait  dc^ja 
fait  d'autres  traités  avec  Louis  XL 
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de  Boargogne  montroit  tousjours  y  vouloir  en- 
tendre ,  mais  jamais  n'en  eut  le  vouloir  :  ains 
eovouloit  entretenir  un  cliaeun,  comme  j'ay  dit  : 
et  pais  luy  souvenoit  des  termes  qu*on  luy  avoit 
teoas  pour  le  contraindre  a  faire  ce  mariage  :  et 
Youloit  tousjours  le  comte  de  Sainct-Paul,  con- 
nestabie  de  France,  estre  moyenneur  de  ce  ma- 
riage. D'autre  costé  le  duc  de  Bretagne  vouloit 
qae  ce  fust  par  le  sien.  Le  Roy  estoit  d'autre 
part,  pour  le  rompre  très-embesongné  :  mais 
il  D  en  estoit  point  de  besoin,  pour  deux  raisons 
que  j*ay  dites  ailleurs  :  ny  aussi  le  duc  de  Bour- 
gogne n'eust  point  voulu  de  si  grand  gendre  : 
car  il  vouloit  marchander  de  ce  mariage  par 
tout,  comme  j'ai  dit  :  et  ainsi  le  Roy  se  mettoit 
en  peine  pour  néant  :  mais  il  ne  pouvoit  sçavoir 
les  oensées  d'autruy  :  et  n'cstoit  point  de  mer- 
uilles  si  le  Roy  en  avoit  crainte ,  parce  que  son 
frère  eust  esté  bien  grand,  si  ce  mariage  eust  esté 
fait  :  car  le  duc  de  Bretagne  joint  avec  luy,  TEs- 
tat  da  Roy  et  de  ses  enfans  eust  esté  en  péril  : 
et  snr  ces  propres  entrefaites  alloient  et  venoient 
maints  ambassadeurs  des  uns  aux  autres ,  tant 
secrets  que  publics. 

Ce  n'est  pas  chose  trop  sûre  de  tant  d'allées  , 
et  venues  d'ambassades  :  car  bien  souvent  s'y 
traitent  de  mauvaises  choses  :  toutesfois  il  est 
Béeessaire  d'en   envoyer  et  d'en  recevoir.  Et 
pourroient demander  ceux  qui  liront  cet  article, 
les  remèdes  que  je  voudrois  qu'on  y  donnast,  et 
que  e*est  chose  impossible  d'y  pourvoir.  Je  sçay 
bien  qu  assez  en  y  a,  qui  mieux  en  sçauroient 
parler  que  moi  :  mais  voicy  ce  que  je  ferois  : 
ceux  qui  viennent  des  vrays  amis ,  et  où  il  n'y 
s  point  de  matière  de  suspicion,  jeserois  d'advis 
quon  leur  flst  bonne  chère,  et  eussent  permis- 
sion de  voir  le  prince  assez   souvent ,  selon 
laqudlité  dont  seroit  la  personne  dudit  prince, 
[entends  qu'il  soit  sage  et  honneste  :  car  quand 
îi  est  an  contraire,  le  moins  le  monstrer  est  le 
loeilleur  :  et  quand  il  le  faut  voir,  qu'il  soit  bien 
^estu,  et  bien  informé  de  ce  qu'il  doit  dire  ,  et 
len  retirer  tost  :  car  l'amitié  ^ui  est  entre  les 
princes  ne  dure  pas  tousjours.  Si  les  ambassa- 
deurs secrets  ou  publics,  viennent  de  par  prin- 
ces où  la  haine  soit  telle  que  je  l'ay  veuë  oonti- 
nielle  entre  tous  ces  seigueurs ,  dont  j'ay  parlé 
My  devant ,  lesquels  j'ay  connus  et  hantez  ,  en 
nul  temps  n'y  a  pas  grande  seureté  selon  mon 
^>is.  On  les  doit  bien  traiter  et  honorablement 
^cueillir  :  comme  envoyer  au  devant  d'eux,  et 
les  faire  bien  loger ,  et  ordonner  gens  sûrs  et 
ttjies  pour  les  accompagner  :  qui  est  chose 
l«<mnpbie  et  sûre  :  car  par  là  on  sçait  ceux  qui 
^onlvers  eux,  et  garde  on  les  gens  légers  et 
ïûalcontcns,  de  leur  porter  nouvelles  :  car  en 


nulle  maison  tout  n'est  content.  Davantage  je 
les  voudrois  tost  ouïr  et  despescher,  car  ce  me 
seinble  très-mauvaise  chose  que  de  tenir  ses 
ennemis  chez  soy  :  de  les  festoyer  ,  deffrayer, 
faire  présens;  cela  n'est  qu'honneste. 

Encores  me  semble  que  quand  la  guerre  se- 
roit jà  commencée,  si  ne  doit  l'on  rompre  nulle 
pratique  ny  ouverture  qu'on  fasse  de  paix  (car 
on  ne  sçait  l'heure  qu*on  en  a  affaire),  mais  les 
entretenir  toutes,  et  ouïr  tous  messagers,  fai- 
sans les  choses  dessusdites,  et  faire  faire  bon 
guet  quels  gens  iroient  parler  à  eux,  et  qui  leur 
seroient  envoyez  tant  de  jour  que  de  nuit ,  mais 
le  plus  secrcttement  que  l'on  peut.  Et  pour  un 
message  ou  ambassadeur  qu'ils  m'envoyeroient, 
jejeur  en  envoyerois  deux  :  et  encores  qu'ils  s'en 
ennuyassent,  disans  qu'on  n'y  renvoyast  plus, 
si  voudrois-jey  renvoyer  quand  j'en  aurois  op- 
portunité et  le  moyen.  Car  vous  ne  scauriez  en- 
voyer espiesi  bonne  ne  si  sûre,  ny  qui  eust  si 
bien  loy  de  voir  et  d'entendre  :  et  si  vos  gens 
sont  deux  ou  trois,  il  n'est  possible  qu'on  se 
sceust  si  bien  donner  garde,  que  l'un  ou  l'autre 
n'ait  quelques  paroles  ou  secrcttement  ou  autre- 
ment à  quelqu'un.  J'entends  tenant  termes  ho- 
nestes,  comme  on  tient  à  ambassadeurs.  Et  est 
de  croire  qu'un  sage  prince  met  tousjours  peine 
d'avoir  quelque  amy  ou  amis  avec  partie  ad- 
verse, et  s'en  garde  comme  il  peut  :  car  en  tel- 
les choses  on  ne  fait  point  comme  l'on  veut.  On 
pourra  dire  que  vostre  ennemy  en  sera  plus  or- 
gueilleux. Il  ne  m'en  chaut  :  aussi  je  sçauray 
plus  de  ses  nouvelles  :  et  à  la  fin  du  compte  qui 
en  aura  le  profit,  en  aura  l'honneur.  Et  combien 
que  les  autres  pourroientfaire  le  semblable  chez 
moy,  si  ne  laisserois-je  point  d'envoyer.  Et  à 
cette  fin  j'entretiendrois  toutes  pratiques,  sans 
en  rompre  nulles,  pour  tousjours  trouver  matiè- 
res. Et  puis  les  uns  ne  sont  point  tousjours  si 
habiles  que  les  autres,  ny  si  entendus,  ny  n'ont 
tant  veu  d'expérience  de  ces  matières,  ny  aussi 
n'ont  tant  de  besoin.  Et  en  ces  cas  icy,  les  plus 
sages  le  gaignent  tousjours. 

Je  vous  en  veux  monstrer  exemple  clair  et 
manifeste.  Jamais  ne  se  mena  traité  entre  les 
François  et  Anglois,  que  le  sens  des  François  et 
leur  habileté  ne  se  monstrast  par  dessus  celle 
des  Anglois  :  et  ont  lesdits  Anglais  un  mot 
commun,  qu'autresfois  m*ont  dit,  traitant  avec 
eux  ;  c'est  qu'aux  batailles  qu'ils  ont  eues  avec 
les  François,  tousjours  ou  le  plus  souvent  ils 
ont  eu  le  gain  :  mais  en  tous  traitez  qu'ils  on  eus 
à  conduire  avec  eux,  ils  ont  eu  perte  et  domma- 
ge. Et  seurement,  à  ce  qu'il  m'a  tousjours  sem- 
blé, j'ay  connu  gens  de  ce  royaume  aussi  dignes 
de  conduire  un  grand  accord^  que  nuls  autres 


5. 


f»8 

que  i'ay  connus  en  ce  monde,  et  par  espécîal  de 
la  nourriture  de  nostre  Roy.  Car  en  telle»  cho- 
ses faut  gens  complaisans,  et  qui  passent  toutes 
choses  et  toutes  paroles  pour  venir  à  la  fln  de 
leur  matière,  et  tels  les  vouloit-il,  comme  je  dts. 
J'ay  esté  un  peu  long  à  parler  de  ces  ambassa- 
deurs,  et  comme  on  y  doit  avoir  l'œil  :  mais  ce 
n'a  point  esté  sans  cause ,  car  j'ay  vea  et  sc«i 
faire  tant  de  tromperies  et  mauvaistiez  sous  tel- 
les couleurs,  que  je  ne  m'en  suis  pu  taire,  ne 

passer  à  moins.  ,.    . ,,  .x 

Tant  fut  démené  le  mariage  (dont  j'ay  parlé 
ey-dessus)  dudlt  duc  de  Guyenne,  et  de  la  fille 
du  duc  de  Bourgogne,  qu'il  s'en  fit  quelque  pro- 
messe de  bouche,  et  encores  quelques  mots  de 
lettres  :  mais  autant  en  ay-je  vu  faire  avec  le 
duc  Nicolas  de  Calabre  et  de  Lorraine,  fils  du 
duc  Jean  de  Calabre,  dont  a  esté  parlé  cy-de- 
vant.  Semblablement  s'en  fit  avec  le  duc  de  Sa- 
voy e  Phllebert,  dernier  mort,  et  puis  avec  le 
duc  Maximilien  d'Austriche,  roy  des  Romains 
aujhourduy,  seul  fils  de  l'empereur  Frédéric. 
Cestuy-là  eut  lettres,  escrites  de  la  main  de  la 
fille,  par  le  commandement  du  père,  et  un  dia- 
mant. Toutes  ces  promesses  se  firent  en  moins 
de  trois  ans  de  distance.  Et  suis  bien  sûr  qu'a- 
vec nul  ne  l'eust  accompli  tant  qu'il  eust  vescu, 
au  moins  de  son  consentement  :  mais  le  duc  de 
Maximilien,  puis  roy  des  Romains,  s'est  aydé  de 
cette  promesse,  comme  je  dlray  cy-après.  Et  ne 
conte  pas  ces  choses  pour  donner  charge  à  celuy 
ou  à  ceux  dont  j'ay  parlé,  mais  seulement  pour 
dire  les  choses  comme  je  les  ay  veues  advenir  ; 
et  aussi  je  fais  mon  conte  que  bestes,  ny  sim- 
ples gens  ne  s'amuseront  point  à  lire  ces  Mémoi- 
res: mais  princes  ou  autres  gens  de  Cour  y 
trouveront  de  bons  adverllssemens,  à  mon  ad- 
vU.  Tousjours  en  partant  de  ce  mariage,  se  par- 
loit  d'entreprises  nouvelles  contre  le  Roy  :  et 
<stolent  avec  le  duc  de  Bourgogne,  le  seigneur 
d'Urfé,  Poucet  de  Rivière,  et  plusieurs  autres 
petits  personnages,  lesquels  alloient  et  venoient 
pour  le  duc  de  Guyenne  :  et  estolt  l'abbé  de 
Bégard  (l),  depuis  évesque  de  Léon,  pour  le 
duc  de  Bretagne,  et  remonstroit  audit  duc  de 
Bourgogne  que  le  Roy  pratiquoit  les  serviteurs 
dudit  duc  de  Guyenne,  et  en  vouloît  retirer  les 
uns  par  amour,  les  autres  par  force:  et  qu'il 
avolt  jà  fait  abattre  une  place  (2)  qui  estoit  à 
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tolent  jà  commencées  :  et  avolt  le  Roy  soustrait 
aucuns  serviteurs  de  sa  maison:  parquoi  cod 


cluoient  qu'il  vouloit  recouvrer  Guyenne,  com- 
me il  avolt  fait  la  Normandie  autrefois,  après 
qu'il  l'eut  baillée  en  partage,  eomme  aveai  ouy. 
Le  duc  de  Bourgogne  envoyolt  souvent  de- 
vers le  Roy,  pour  ces  matières.  Le  Roy  res- 
pondolt  que  c'estolt  le  duc  de  Guyenne  son  frè- 
re qui  vouloit  eslarglr  ses  limites ,  et  qui  eom- 
mençolt  toutes  ces  brigues  :  et  qu'au  partage  de 
son  frère  ne  vouloit  point  toucher.  Or  voyez  on 
peu  eomme  les  affaires  et  broulllls  de  ce  royau-   i 
me  sont  grands,  ainsi  qu'ils  se  peuvent  biea   i 
apparoir,  par  aucun  temps,  quand  il  est  en  dis- 
cord,  et  comme  Ils  sont  pesans  et  mal  aises  à  j 
conduire,  et  loin  de  fin  quand  ils  sont  corn-   , 
mencez  :  car  encores  qu'Us  ne  soient  au  com- 
mencement que  deux  ou  trois  princes,  ou  moin- 
dres personnages,  avant  que  ceste  feste  ait  duré  , 
deux  ans,  tous  les  voisins  y  sont  conviez.  Tou- 
tesfois,  quand  les  choses  commencent,  chacun  , 
en  pense  voir  la  fln  en  peu  de  temps  :  mais  elles 
sont  bien  à  craindre  pour  les  raisons  que  ver- 
rez en  continuant  ce  propos.  '  i 
A  l'heure  que  je  parle,  le  duc  de  Guyenne,  i 
ou  ses  gens,  et  le  duc  de  Bretagne  prioient  au 
duc  de  Bourgogne  qu'en  rien  il  ne  se  voulus! 
ayder  des  Anglols,  qui  estolent  ennemis  du 
royaume  :  et  que  quand  luy  seroit  prest,  ils  es- 
tolent assez  forts,  et  qu'Us  avoient  de  très- 
grandes  intelligences  avecques  plusieurs  capi- 
taines et  autres.  Un  coup  me  trouvay  présent  , 
que  le  seigneur  d'Urfé  dlsoit  ces  paroles  audit 
duc,  luy  priant  faire  diligence  et  mettre  sus  son 
armée  :  et  ledit  duc  m'appela  à  une  fenestre,  et 
me  dit:  -•  Voilà  le  seigneur  d'Urfé,  qui  me  presr 
»  se  faire  mon  armée  la  plus  grosse  que  je  puis, 
»  et  me  dit  que  nous  ferons  le  grand  bien  du  , 
«  royaume  ;  vous  semble-il  que  si  j'y  entre  avec 
»  la  compagnie  que  j'y  meneray,  que  J'y  fasse , 
»  guères  de  bien?  «  Je  luy  respondis  en  riant, 
qu*il  me  sembloit  que  non  :  et  il  me  dit  ces 
mots  :  «  J'ayme  mieux  le  bien  du  royaume  de 
»  Franee  que  monsieur  d*Urfé  ne  pense:  car 
»  pour  un  roy  qu'il  y  a ,  j'y  en  voudrols  six.  » 
En  cette  saison,  dont  nous  parlons ,  le  roy 
Edouard  d'Angleterre,  qui  cuidoit  véritable- 
ment que  ce  mariage,  dont  j'ay  parlé,  se  deiist 

avolt  jà  fait  abattre  une  place  (2)  qui  estoit  à    traiter,  et  en  estolt  deoeu,  *'-'^^«"<>*J^«f^;^^^^^^ 

monseigneur  d'Estissaç,  serviteur  du  duc  de    que  le  Boy  nostre  maistre  envm  led.  duc  d 

Guyenne:  et  plusieurs  autres  voyes  de  fait  es-     Bourgogne  pour  le  rompre,  alléguant  que  le 


(1)  De  r  ordre  de  Clteaui,  dans  le  diocèse  de  Tréguler- 
Triqucl.  ou  Lantriguler.  dans  le  duché  de  Brciagnc  : 
il  s*appelait  Vincent  de  Ker-Leau,  de  la  noble  Camille  do 
llsle  en  Guëlo. 


(2)  CéUlt  le  château  de  Coulonges.  entre  les  vlUes  de 
Toulouse  et  de  Lectoure.  Jean,  baron  d'EsUssac,  au 
pays  d'Auois,  père  de  GeoOhiy  EsUssac,  évéque  de 
UaiUezals,  Tan  des  patrons  du  fameui  Rabelais. 
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Roy  n'avoit  point  de  fils,  et  que  s'il  mouroit, 
ledit  doc  de  Guyenne  s'attendoit  à  la  Couronne, 
et  par  ainsi,  si  ce  mariage  se  faisoit,  toute  Angle- 
terre seroît  en  grand  péril  d'estre  destruite, 
veo  tant  de  seigneuries  Jointes  à  la  Couronne , 
et  prenoit  merveilleusement  cette  matière  à 
ccBor,  sans  besoin  qu'il  en  fust,  et  si  faisoit 
tout  le  conseil  d'Angleterre  :  ny  pour  excuse 
qo'en  sceust  faire  le  duc  de  Bourgogne,  les 
Aoglois  ne  l'en  vouloient  croire.  Le  duc  de 
Bourgogne  vouloit,  nonobstant  les  requestes  que 
faisoient  les  gens  des  ducs  de  Guyenne  et  de 
Bretagne,  qu'il  n'appellast  nuls  estrangers,  que 
oéaomolns  le  roy  d'Angleterre  flst  la  guerre 
par  quelques  bouts  :  et  11  eust  fait  volontiers 
semblant  n'en  sçavoir  rien ,  et  de  ne  s'en  em- 
pesdier  point  Jamais  les  Anglois  ne  l'eussent 
fait  Pins  tost  eussent  aidé  au  Roy,  pour  cette 
heure  là ,  tant  craignoient  que  cette  maison  de 
Bourgogne  ne  se  Joignist  à  la  couronne  de  France 
par  ce  mariage. 

VoQs  voyez  (selon  mon  propos)  tous  ces  sei- 
gneurs icy  bien  empeschez:  et  avoient  de  tous 
costez  tant  de  sages  gens,  et  qui  voyoient  de  si 
loin,  que  leur  vie  n'estoit  point  sufQsante  à  voir 
la  moitié  des  choses  qu'ils  prévoioient  :  et  bien 
y  parut  r  car  tous  sont  finis  en  ce  travail  et  mi- 
tèR,  en  bien  peu  d'espace  de  temps ,  les  uns 
après  les  autres.  Chacun  a  eu  grande  Joye  de 
la  mort  de  son  compagnon,  quand  le  cas  est 
advenu,  comme  chose  très-désirée  :  et  puis  leurs 
maJstres  sont  ailes  tost  après,  et  ont  laissé  leurs 
soccesseufs  bien  empesebez,  sauf  notre  Roy  qui 
i^e  du  présent,  lequel  a  trouvé  son  royaume 
en  paix  avec  tous  ses  vobins  et  sujets,  et  Iny 
avoit  le  Roy  son  père,  fait  mieux  que  Jamais 
n'avoit  voulu  ou  sceu  faire  pour  soy  :  car  de 
iDOD  temps  ne  le  vy  sans  guerre,  sauf  bien  peu 
de  temps  avant  son  trespas. 

£n  ce  temps  (dont  Je  parle)  estoit  le  duc  de 
Guyenne  un  peu  malade.  Les  uns  le  disoient  en 
gnmd  danger  de  mort  ;  les  autres  disoient  que 
ce  n'estoit  rien.  Ses  gens  pressoient  le  duc  de 
Bourgogne  de  se  mettre  aux  champs  :  car  la 
saison  y  estoit  propre.  Ils  disoient  que  le  Roy 
avoit  armée  aux  champs,  et  estoient  ses  gens 
devant  Sainct-Jean  d'^gely,  ou  à  Xaintes,  ou 
es  environs.  Timt  firent  que  le  duc  de  Roorgo- 
^  tira  à  Arraset  là  s'amassoit  l'armée ,  et  puis 
psssoit  outre  V)?rs  Péronne ,  Roye  et  Mondidier  : 
rt  estoit  l'armée  tres-puissante  et  plus  belle 


(i)  n  7  a  des  transpositions  au  commencement  de  ce 
(kipiire  dus  le  manasciit  de  Saint-Germain. 

(i)  VessiTe  Pierre  Dorioie,  chevalier,  seigneur  de 
Loyré  cd  Aunis,  génial  des  finances  du  roi  Louis  XI  et 


qu'il  eût  Jamais  eue,  car  il  avoit  douze  cens  lan- 
ces d'ordonnance,  qui  avoient  trois  archers 
pour  hommes-d'armes,  et  le  tout  bien  en  point 
et  bien  montez.  Car  il  y  avoit  en  chacune  com- 
pagnie dix  hommes-d'armes  davantage,  sans  le 
lieutenant  et  ceux  qui  portoient  les  enseignes. 
Les  nobles  de  ses  pays,  très-bien  en  poinct  :  car 
ils  estoient  bien  payez  et  conduits  par  notables 
chevaliers  et  escuyers  :  et  estoient  ces  pays  fort 
riches  en  ce  temps. 

CHAPITRE  IX. 

Comment  la  paix  finale^  qui  se  traitait  entre 
le  Roy  et  le  duc  de  Bourgogne^  fut  rompue 
au  moyen  de  la  mort  du  due  de  Guyenne  y 
et  comment  ces  deux  grands  princes  tas^ 
choient  à  se  tromper  l*un  rautre  (1). 

En  faisant  cette  armée,  dont  Je  parle,  vinrent 
deux  ou  trois  fois  devers  luy  le  seigneur  de 
Craon ,  et  le  chancelier  de  France  (2)  appelé 
messire  Pierre  Doriole  :  et  secrettement  se  trai- 
ta entr'eux  paix  finale  qui  jamais  ne  s'estoit  pu 
trouver  :  pource  que  ledit  duc  vouloit  r'avoir 
Amiens  et  Sainct-Quentin,  dessus  nommées,  et 
le  Roy  ne  les  vouloit  pas  rendre.  Or  maintenant, 
s'y  accorda,  voyant  cet  appareil,  et  espérant  ve- 
nir aux  fins  que  vous  entendrez.  Les  conditions 
de  cette  paix  estoient  que  le  Roy  rendroit  audit 
duc,  Amiens  et  Sainct-Quentin,  avec  ce  dont  est 
question ,  et  luy  abandonneroit  les  comtes  de 
Nev^rs  et  de  Sainct-Paul  connestable  de  France, 
et  toutes  leurs  terres  pour  en  faire  à  son  plaisir, 
les  prendre  comme  siennes,  s'il  pouvoit  :  et  ledit 
duc  luy  abandonnoit  serablablement  les  ducs  de 
Guyenne  et  de  Rretague  et  leurs  seigueuries 
pour  faire  ce  qu'il  pourroit.  Cette  paix  Jura  le 
duc  de  Rourgogne,  et  y  estols  présent  :  et  aussi 
la  Jurèrent  le  seigneur  de  Craon  et  le  chancelier 
de  France  pour  le  Roy  :  lesquels  partirent  d'avec 
ledit  duc,  et  si  luy  conseillèrent  de  ne  rompre 
pokit  son  armée,  mais  l'avancer  afin  que  le 
Roy,  leur  maistre,  fust  plus  enclin  de  bailler 
promptement  la  possession  des  deux  places  des- 
sus nommées  ;  et  emmenèrent  avec  eux  Simon 
de  Quingey  (3)  pour  voir  jurer  le  Roy,  et  con- 
firmer ce  qu'avoient  fait  ses  ambassadeurs.  Le 
Roy  délaya  cette  conikmation  par  aucuns  Jours, 

son  chancelier  après  la  mort  de  Guillaume  Jnvénal  des 
Ursins.  Il  présida  au  procès  fait  au  connétable  de  Salot- 
Pol,  en  1475. 

(3)  Ecujer  et  échanson  du  duc  de  Bourgogne. 
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et  cependant  survint  la  mort  de  son  frère  le  duc 
de  Guyenne,  et  pour  ce  envoya  ledit  Simon 
avec  très-maigres  paroles,  sans  rien  vouloir  ju« 
rer,  dont  ledit  duc  se  tint  fort  mocqué  et  mes- 
prisé,  et  en  eut  très-grand  despit.  Les  gens  du- 
dit  duc  en  faisant  la  guerre,  tant  pour  cette 
cause  que  autres  que  pouvez  assez  avoir  en- 
tendues, disoient  paroles  vilaines  et  incréables 
du  Boy  :  et  ceulx  du  Roy  ne  feignoient  de  guè- 
res.  Sur  ces  entrefaites,  et  comme  ledit  duc  es- 
toit  prest  à  partir  d'Arras,  luy  survinrent  deux 
nouvelles:  Tune  fut  que  ledit  duc  Nicolas  de 
Galabre  et  de  Lorraine,  héritier  de  la  maison 
d'Anjou ,  fils  du  duc  Jean  de  Calabre,  vint  là 
devers  lui,  touchant  le  mariage  de  cette  fille  :  et 
le  recueillit  ledit  duc  très-bien,  et  lui  donna 
l)onne  espérance  de  la  conclusion.  Le  lendemain, 
quifutlequinziesme  jour  demay  (1),  Tan  1472, 
comme  il  me  semble,  vinrent  lettres  dudit  Si- 
mon de  Quingey  (lequel  estoit  devers  le  Roy 
ambassadeur  pour  iceluy  duc  de  Bourgogne), 
contenant  que  ledit  duc  de  Guyenne  estoit  très- 
passé,  et  que  jà  le  Roy  avoit  pris  une  grande 
partie  de  ses  places.  Incontinent  en  vinrent 
aussi  messagers  de  divers  lieux,  et  parloient 
de  cette  mort  différemment.  Peu  de  temps  après 
s'en  retourna  mesmement  ledit  Simon  renvoyé 
par  le  Boy. 

Ledit  duc,  estant  fort  désespéré  de  cette  mort, 
et  enborté  par  aucuns,  dolens  pour  icelle,  es- 
crivit  lettres  à  plusieurs  villes  à  la  charge  du 
Roy,  à  quoy  profita  peu  :  car  rien  ne  s'en  meut, 
mais  crois  bien  que  si  ledit  duc  de  Guyenne  ne 
fût  point  mort,  que  le  Roy  eût  eu  beaucoup  d'af- 
faires :  car  les  Bretons  estoient  prests,  et  avoient 
dedans  le  royaume  des  intelligences  plus  que 
jamais  n'avoient  eu  :  lesquelles  faillirent  toutes 
à  cause  de  cette  mort.  Sur  ce  courroux  se  mit 
aux  champs  ledit  duc,  et  prit  son  chemin  vers 
Nesie  en  Vermandois ,  et  commença  exploit  de 
guerre  ord  et  mauvais,  et  dont  il  n'avoit  jamais 
usé  :  c'estoit  de  faire  mettre  le  feu  partout  où 
il  arrivoit. 

Son  avant-garde  alla  mettre  le  siège  devant 
ledit  Nesle ,  qui  guères  ne  valoit  :  et  y  avoit  un 
nombre  de  francs-archers.  Ledit  duc  demeura 
logé  À  trois  lieues  près  de  là.  Geux  de  dedans 
tuèrent  un  héraut ,  en  les  allant  sommer.  Leur 
capitaine  saillit  dehors  en  seureté,  pour  cuider. 
composer,  il  ne  put  accorder  ,  et  comme  il  ren- 
tra dedans  la  place,  qui  estoit  en  trêve  à  cause 
de  sa  saillie ,  et  estoient  ceux  de  dedans  tous  à 
descouvert  sur  la  muraille,  sans  ce  qu'on  leur 


(f  )  II  y  a  ici  quelques  erreurs  de  date.  Le  duc  de 
Galabre  arriva  le  20  mai  dans  la  ville  d'Arras,  où 


tirast  :  toutesfois  ils  tuèrent  enoores  deux  hom- 
mes. Pour  cette  cause  fut  desdite  ladite  trêve, 
et  manda  à  Madame  de  Nesle,  qui  estoit  dedans, 
qu'elle  saiilist  et  ses  serviteurs  domestiques,  avec 
ses  biens.  Ainsi  le  fit,  et  incontinent  fut  la  place 
assaillie  et  prise,  et  lapluspart  tuez.  Geux  qui 
furent  pris  vifs,  furent  pendus,  sauf  aucuns  que 
les  gens^d'armes  laissèrent  courre  par  pitié. 
Un  nombre  assez  grand  eurent  les  poings  eoup- 
pez.  Il  me  desplait  à  dire  cette  cruauté  :  mais 
j'estois  sur  le  lieu,  et  faut  dire  quelque  chose. 
Il  faut  dire  que  ledit  duc  de  Bourgogne  estoit 
passionné  de  faire  si  cruel  acte  ,  ou  que  grande 
cause  le  mouvoit  :  il  en  alléguoit  deux  :  Tune,  il 
parloit  après  autruy  estrangement  de  cette  mort 
du  duc  de  Guyenne  :  outre  avoit  un  autre  déplai- 
sir, que  vous  avez  pu  entendre  :  c'est  qu'il  avait 
un  merveilleux  despit  d'avoir  perdu  Amiens 
et  Sainct-Quentin ,  dont  vous  avez  ouy  parler. 

Il  pourra  sembler  au  temps  advenir  à  ceux 
qui  verront  cecy ,  que  en  ces  deux  princes  n'y 
eut  pas  grande  foy ,  ou  que  je  parle  mal  d'eux. 
De  l'un  ny  de  Tautre  ne  voudrois  pas  mal  par- 
ler ,  et  à  nostre  Boy  suis  tenu^  comme  chacuu 
sçait;  mais  pour  continuer  ce  que  vous,  monsei- 
gneur l'archevesque  de  Vienne,  m'avez  requis, 
est  force  que  Je  die  partie  de  ce  que  je  sçay ,  ea 
quelque  sorte  qu'il  soit  advenu.  Mais  quand  on 
pensera  aux  autres  princes,  on  trouvera  ceux-cy 
grands,  nobles  et  notables,  et  le  nostre  très-sage, 
lequel  a  laissé  son  royaume  accreu ,  et  en  paix 
avec  tous  ses  ennenûs.  Or  voyons  donc  lequel 
de  ces  deux  seigneurs  vouloit  tromper  son  com- 
pagnon ,  afin  que  si  pour  le  temps  advenir  cecy 
tomboit  entre  les  mains  de  quelque  Jeune  prince, 
qui  eust  à  conduire  semblables  affaires,  il 
eust  mieux  eonnoissance ,  pour  l'avoir  veu, 
et  se  garder  d'être  trompé.  Gar  combien  que 
les  ennemis ,  ni  les  princes,  ne  soient  pas  tous- 
jours  semblables ,  encores  que  les  matières  le 
fussent,  si  fait-il  bon  d'estre  informé  des  choses 
passées.  Pour  en  déclarer  mon  advis ,  je  cuide 
estre  certain  que  ces  deux  princes  y  alloient 
tous  deux  en  intention  de  tromper  chacun  son 
compagnon,  et  que  leurs  fins  estoient  assez  sem- 
blables, comme  vous  oïrez. 

Tous  deux  avoient  leurs  armées  prestes  et 
aux  champs.  Le  Boy  avoit  jà  pris  plusieurs 
places  et,  en  traitant  cette  paix,  pressoit  fort  son 
frère  :  jà  estoient  venus  vers  le  Boy  le  seigneur 
de  Gontay ,  Patus ,  Foucart  et  plusieurs  autres, 
et  avoient  laissé  ie  duc  de  Guyenne.  I/armée 
du  Boy  estoit  es  environs  de  La  Rochelle ,  et 


86  trouvait  le  duc  de  Bourgogne;  ces  deux  prinrr.< 
signèrent  le  24  un  traité   contre  le  roi  do  France. 
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aroit  grande  intelligence  dedans ,  et  marclian- 
doient  fort  ceux  de  la  ville  ,  tant  pour  ce  bruit 
de  paix  que  pour  la  maladie  qu*avoit  ce  duc. 
£t  cuide  l'intention  du  Roy  telle  que  s'il  eust 
achevé  son  entreprise  ou  près  de  là,  et  que  son 
frère  vinst  à  mourir,  qu'il  ne  Jureroit  point  cette 
paix  ;  mais  aussi  que  s'il  trouvoit  forte  partie , 
il  la  jureroit  et  exécuteroit  ses  promesses  pour 
s'oster  de  péril.  Et  corapassa  fort  bien  son  temps, 
et  falsoit  une  merveilleuse  diligence  ,  et  avez 
bien  entendu  comme  il  dissimula  à  ce  Simon  de 
Qaingey  bien  l'espace  de  bnit  jours,  et  que  ce- 
pendant advint  cette  mort.  Or  sçavoit-il  bien 
que  ledit  duc  de  Bourgogne  désiroit  tant  la  pos- 
session de  ces  deux  villes,  qu'il  ne  l'oseroit  cour- 
roucer, et  qu'il  luy  feroit  couler  doucement 
qQÎDze  ou  vingt  Jours  (comme  il  le  fit], et  que  ce- 
pendant il  verroit  quel  œuvre  il  feroit. 

Puisque  nous  avons  parlé  du  Roy ,  et  des 
moyens  qu'il  avoit  en  pensée  pour  tromper  le 
dvc  de  Bourgogne ,  faut  dire  qu'elle  estoit  la 
pensée  dudit  duc  envers  le  Roy  ,  et  ce  qu'il  lui 
gardoit  si  la  mort  dessusdite  ne  fust  advenue. 
Simon  de  Quingey  avoit  commission  de  luy ,  et 
à  la  requeste  du  Roy ,  d'aller  en  Bretagne,  après 
qu'il  auroit  veu  Jurer  la  paix  et  receu  les  lettres 
de  confirmation  de  ce  que  les  ambassadeurs  du 
Koy  auroient  fait ,  et  signifier  audit  duc  de 
Magne  le  contenu  de  la  paix  et  aussi  aux 
amlMssadeurs  du  duc  de  Guyenne,  qui  étoient 
lâ  poHT  en  advertir  leur  maistre ,  lequel  estoit 
à  Bordeaux.  Et  le  vouloit  ainsi  le  Roy ,  pour 
faire  plus  grand  espouveutement  aux  Bretons , 
de  se  voir  ainsi  abandonnez  de  celuy  où  estoit 
leur  principale  espérance.  En  la  compagnie  du- 
dit Simon  de  Quingey  y  avoit  un  chevaucheur 
d'escorie  dudit  duc,  qui  avoit  nom  Henry ,  na- 
tif de  Paris, sage  compagnon,  bien  entendu,  le- 
quel avoit  une  lettre  de  créance,  addressante 
audit  Simon  de  Quingey,  escrite  de  la  main  du- 
dit doc;  mais  il  avoit  commission  de  ne  la  bail- 
ler point  audit  Simon ,  jusques  à  oe  qu'il  fust 
party  d'avec  le  Roy ,  et  arrivé  à  Nantes  devers 
ie  dnc,  et  a  l'heure  luy  devoit  l>ailler  ladite 
lettre  et  dire  sa  créance;  qui  estoit  qu*il  deust 
dire  au  duc  de  Bretagne,  qu'il  n'eust  nulle 
(loQte  ny  crainte  que  son  maistre  abandonnast 
le  doc  de  Guyenne,  ny  luy,  mais  les  secoureroit 
de  corps  et  de  biens;  et  que  ce  qu'il  avoit  fait 
ttloit  pour  éviter  la  guerre ,  et  pour  recouvrer 
^  deux  villes ,  Amiens  et  Sainct-Quentin ,  que 
le  Roy  luy  avoit  ostées  en  temps  de  paix ,  et 
contre  sa  promesse.  Et  luy  devoit  dire  aussi 
comme  ledit  duc  son  maistre  envoyeroit  de  no- 
tables ambassadeurs  devers  le  Roy,  dès  qu'il  se- 
rait saisi  de  ce  qu'il  demandoit.  Ce  qu'il  eust 


fait  sans  difficulté  ,  pour  luy  demander  «t  sup- 
plier se  vouloir  déporter  de  la  guerre  et  entre- 
prise qu'il  auroit  faite  contre  ces  deux  ducs,  et 
ne  se  vouloir  arrester  aux  sermens  qu'il  avoit 
faits;  car  il  n'estoit  délibéré  de  les  tenir,  non 
plus  qu'il  lui  avoit  tenu  le  traité  qui  avoit  esté 
fait  devant  Paris ,  qu'on  appelle  traité  de  Con- 
flans,  ny  celuy  qu'il  jura  à  Péronne,  et  que 
long-temps  après  il  avoit  confirmé;  et  qu'il  sça- 
voit  bien  qu'il  avoit  pris  ces  deux  villes  contre 
sa  foy,  et  en  temps  de  paix  :  parquoy  devoit 
avoir  patience  qu'en  semblable  façon  il  les  eust 
recouvrées.  Et  en  tant  que  toucfatoit  les  comtes 
de  Sainct-Paul ,  connestable  de  France  et  de 
Nevers,  que  le  Roy  luy  avoit  abandonnez,  il  dé- 
clai'oit  que  nonobstant  qu'il  les  haïst,  et  en  eust 
bien  cause,  si  vouloit  remettre  ces  injures,  et  les 
laisser  en  leur  entier ,  suppliant  au  Roy  qu'il 
voulust  faire  le  semblable  de  ces  deux  ducs  que 
ledit  duc  de  Bourgogne  avoit  abandonnez  ;  et 
qu'il  luy  pleust  que  chascun  vesquist  en  paix  et 
eii  seureté,  et  en  la  manière  qu'il  avoit  esté  juré 
et  promis  à  Conflans,  où  tous  estoient  assemblez, 
en  luy  déclarant  qu'au  cas  qu'il  ne  voulust  ainsi 
le  faire,  il  secoureroit  ses  alliez,  et  devroit  desjà 
estre  logé  en  champs,  à  l'heure  qu'il  manderait 
ces  paroles.  Or  autrement  en  advint.  Ainsi 
l'homme  propose  et  Dieu  dispose;  car  la  mort 
qui  départ  toutes  choses ,  et  change  toutes  con- 
clusions ,  en  fit  venir  autre  ouvrage ,  comme 
avez  entendu  et  entendrez;  car  le  Roy  ne  bailla 
point  ces  deux  villes ,  et  si  eut  la  duché  de 
Guyenne ,  par  la  mort  de  son  frère,  comme  la 
raison  estoit. 


y^v  •V'" 


ex 


CHAPITRE  X. 


Comment  le  due  de  Bourgogne  ^voyant  qu'il 
ne  pouvoit  se  saisir  de  Beauvais^  devant 
laquelle  il  avoit  planté  son  campj  s'en  alla 
devant  Rouen, 

Pour  retourner  à  la  guerre  dont  cy-devant  ay 
parlé,  et  comme  furent  traittez  un  tas  de  pau- 
vres francs-archers  qui  avoient  esté  pris  devant 
Nesle,  au  partir  de  là  alla  loger  le  duc  devant 
Roye,  où  il  y  avoit  quinze  cens  francs-archers, 
et  un  nombre  d'hommes-d'armes  d'arrière-ban  ; 
si  belle  armée  n'eut  jamais  le  duc  de  Bourgo- 
gne que  alors.  Le  lendemain  qu'il  fut  arrivé , 
commencèrent  à  avoir  peur  ces  francs-archers , 
et  se  jettèrent  par  les  murailles ,  et  se  vinrent 
rendre  à  luy.  Le  lendemain  ceux  qui  estoient 
encore  dedans,  composèrent  et  laissèrent  che- 
vaux et  harnois ,  sauf  que  lès  hommes-d'nrmcs 
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en  emmenèrent  chacun  un  oourtaut.  Le  duc 
laissa  gens  en  la  ville,  et  voulut  faire  désempa- 
rer Mondidier;  mais  pour  l'affection  qu'il  vît 
que  le  peuple  de  ces  chastellenies  luy  portoit ,  il 
la  fit  réparer  et  y  laissa  gens. 

Partant  de  là  ût  son  compte  de  tirer  en  Nor- 
mandie; mais  passant  près  de  Beauvais,  alla 
courre  monseigneur  des  Cordes  devant ,  lequel 
roenoit  son  avant-garde.  D*entrée  ils  prirent  ce 
fauxbourg,  qui  est  devant  Tévesché  :  et  le  prit 
un  Bourguignon  très-avaricieux,  appelle  messire 
Jacques  de  Montmartin ,  qui  avoit  cent  lances 
et  trois  cens  archers  de  l'ordonnance  dudit  duc. 
Monseigneur  des  Cordes  assaillit  d*un  autre  cos- 
té;  mais  ses  eschelles  estolent  courtes,  et  n'en 
avoit  guères.  Il  avoit  deux  canons  qui  tirèrent 
au  travers  de  la  porte ,  deux  coups  seulement , 
et  y  firent  un  grand  trou,  et  s'il  eust  eu  pierres 
pour  continuer ,  il  fust  entré  sans  doute;  mais  il 
n'estoit  point  venu  fourni  pour  tel  exploit;  par- 
quoy  estoit  mal  pourveu.  Dedans  n'y  avoit  que 
ceux  de  la  ville  au  conunencement,  sauf  Loys«t 
de  Ballaigny  ,  qui  avoit  quelque  peu  de  gens 
d'arrière-l](|in,  lequel  estoit  capitaine  de  la  ville: 
toutesfois  Dieu  voulust  qu'elle  ne  se  perdist  pas 
ainsi ,  et  en  monstra  de  grandes  enseignes;  car 
ceux  de  monseigneur  des  Cordes  combattoient 
main  à  nmin,  par  le  trou  qui  avoit  esté  fait  a  la 
porte  ;  et  sur  cela,  manda  au  duc  de  Bourgogne, 
par  plusieurs  messagers,  qu'il  vinst  et  qu'il  pou- 
voit  estre  seur  que  la  ville  estoit  sienne.  Cepen- 
dant que  ledit  duc  mit  à  venir,  quelqu'un  de 
ceux  de  dedans  s*avisa,  et  apporta  des  fagots  al- 
lumez pour  Jetter  au  visage  de  ceux  qui  s'effor- 
çoientde  rompre  la  porte.  Tant  y  en  mirent  que 
le  feu  se  prit  an  portail ,  et  qu*il  fallut  que  les 
assaillans  se  retirassent  Jusques  à  ce  que  le  feu 
ftist  esteint. 

Ledit  duc  arriva,  qui  semblablement  tenoit  la 
ville  prise,  pourveu  que  ce  feu  fust  esteint,  qui 
estoit  très-grand  ;  car  tout  le  portail  estoit  en 
feu.  Et  quand  ledit  duc  eust  voulu  loger  une 
partie  de  l'armée  du  costé  de  Paris,  la  ville 
n'eust  pu  eschapper  de  ses  mains  ;  car  nul  n'y 
eust  pu  entrer:  mais  Dieu  voulust  qu*il  ûst  doute 
là  où  il  n*y  en  avoit  point;  car  pour  un  petit 
ruisseau  qui  estoit  à  passer,  il  fit  cette  difficulté. 
Et  depuis  qu'il  y  eut  largement  gens-d'armes 
dedans,  il  le  voulut  faire;  ce  qui  eust  esté 
mettre  son  ost  en  péril ,  et  à  grand  peine  l'en 
put-on  démouvoir,  et  fut  le  vingt-huictiesme jour 

(1)  Le  siège  avait  été  mis  devant  Beauvais  le  27  Juin 
147-2;  il  fut  levé  le.22  Juillet. 

(2)  Louis,  seigneur  de  Crussol  et  de  Levis,  cham- 
bellan du  roi  Louis  XI,  sénéchal  de  Poitou ,  gouver- 
neur du  Dauphiné,  grand-panctler  de  France,  vers 


flejuin.  Tan  1472(1).  Ce  feu  dont  jeparledora 
tout  le  Jour ,  et  y  entrèrent  vers  le  soir  dix  lan- 
ces d'ordonnance  seulement,  comme  il  m'a  esté 
conté  (car  j'estois  encore  avec  le  duc  de  Bour- 
gogne), mais  ils  ne  furent  point  vous,  pour  ce 
que  chacun  estoit  empesché  à  se  loger ,  et  aussi 
n'y  avoit  nul  de  ce  costé.  A  l'aobe  du  Jour  oom- 
mença  à  approcher  l'artillerie  dodlt  duc,  et  tost 
après  vismes  entrer  gens  largement,  au  moins 
environ  deux  cens  hommes^'armes,  et  croy  que 
s'ils  ne  fussent  venus,  que  la  ville  eust  mis  peu 
à  composer.  Mais  en  ia  colère  ou  estoit  le  duc 
de  Bourgogne  (comme  vous  avez  pA  entendre  ci- 
dessus)  il  désiroit  la  prendre  d'assaut ,  et  sans 
doute  il  l'eust  bruslée,  si  ainsi  fust  advenu,  qui 
eust  esté  très*grand  dommage;  et  me  semble 
qu'elle  fut  préservée  par  vray  miracle ,  et  nou 
autrement.  Depuis  que  ces  gens  y  furent  entrez, 
l'artillerie  dudit  duc  tira  continuellement ,  l'es- 
pace de  quinze  Jours  ou  environ,  et  fut  la  place 
aussi  bien  battue  que  Jamais  place  Ait,  et  jus- 
ques en  Testât  d'assaillir.  Toutesfois  aux  fossez 
y  avoit  de  l'eau,  et  fallut  faire  un  pont  de  l'un  des 
deux  oostez  de  la  porte  brûlée,  et  de  l'autre  cos- 
té de  ladite  porte  on  pouvoit  Joindre  Jusques  aux 
murs,  sans  danger,  sauf  d'une  seule  canonnière, 
qu'on  ne  sceut  battre,  pource  qu'elle  estoit  fort 
basse. 

C'est  bien  grand  péril  et  grande  folle  d'as- 
saillir si  grandes  gens ,  et  encores  par  dessus 
tout,  y  estolent  dedans  le  connestable  (comme  je 
croy)  ou  logé  près  de. la  ville  (je  nesçay  lequel) 
le  mareschal  Joachim,  le  mareschal  de  Loheac, 
monseigneur  de  Crussol  (3),  Guillaume  de  Vallé, 
Méry  de  Croy  (3),  Saliezard,  Thévenot  de  Yi- 
gnoles,  tous  anciens,  cent  lances  pour  le  moins, 
hommes-d'armes  de  Tordonnance,  et  largement 
gens-de-pied,  et  beaucoup  de  gens  de  bien,  qui 
se  trouvèrent  avec  tous  ces  capitaines.  Toutes- 
fois  délibéra  ledit  duc  donner  l'assaut  ;  mais  ce 
fût  tout  seul  ;  car  ne  se  trouva  de  cette  opinion 
que  luy,  et  le  soir ,  quand  ii  se  coucha  sur  son 
lict  de  camp,  vestu  comme  il  avoit  acooustumé, 
ou  peu  s'en  falloit,  il  demanda  à  aucuns  s'il  leur 
sembloit  bien  que  ceux  de  dedans  attendirent 
l'assaut.  Il  lui  fut  répondu  que  ouy  :  veu  le  grand 
nombre  de  gens  qui  y  estolent,  et  qu'ils  estoieut 
encores  sufûsans  pour  la  deffendre  comme  une 
baye.  Il  le  prit  en  moquerie ,  et  dit  :  Vous  n'y 
trouverez  demain  personne. 

A  l'aube  du  Jour-fut  l'aséaut  très-bien  assailli, 

ranl4T0;  il  mourut  à  Barcelonne  le  21  août  1473. 
(3)  Il  y  a  apparence  que  ce  nom  est  corrompu,  csr  ii 
n*en  e^i  parlé  en  aucune  Taçon  dans  la  généalogie  de  la 
maison  de  Croy  ;  dans  la  Chronique  scandaleuse  on  lit 
Mery  de  Couc. 
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et  très-hardiment ,  et  encore  mieux  deffendu  : 
grand  nombre  de  gens  passèrent  par  dessus  ce 
poDt ,  et  y  fut  estoufTé  monseigneur  Bespiris , 
on  vieil  chevalier  de  Bourgogne ,  qui  fut  le  plus 
homme  de  bien  qui  y  mourut.  De  l'autre  oosté 
vea  eut  qui  montèrent  jusques  dessus  le  mur, 
mais  tous  ne  revinrent  pas  :  ils  combattirent 
main'  à  main  longuement ,  et  Ait  l'assaut  assez 
loDg.  Autres  bandes  estoient  ordonnées  pour 
assaillir  après  les  premiers  :  mais  voyant  qu'ils 
perdoient  leur  temps^  ledit  duc  les  fit  retirer. 
Geiii  de  dedans  ne  saillirent  point ,  aussi  ils 
poQvoient  voir  laidement  gens  prests  à  les  re- 
caeillir  s'ils  fussent  saillis.  A  cet  assaut  mou- 
rurent six  vingts  hommes.  Le  plus  grand  fut 
monseigneur  Despiris.  Aucuns  en  cuidoient 
beaneoup  plus  :  il  y  eut  mille  hommes  de  bles- 
sez. La  nuict  d'après  y  ceux  de  dedans  firent  une 
saillie  :  mais  ils  estoient  peu  de  gens,  et  la  plus- 
part  estoient  à  cheval,  qui  se  mirent  par  le  cor- 
dai! des  pavillons  :  ils  ne  firent  rien  de  leur  pro- 
fit ,  et  perdirent  deux  ou  trois  gentilshommes  ; 
lis  blessèrent  un  fort  homme  de  bien ,  nommé 
messire  Jacques  d'Orson ,  maistre  de  l'artillerie 
dodit  duc ,  qui  peu  de  Jours  après  mourut  de 
ladite  blessure. 
Sept  ou  huict  Jours  après  cet  assaut,  voulut 
W  duc  aller  loger  à  la  porte  vers  Paris  :  et 
diipartit  soh  ost  en  deux.  Il  ne  trouva  nul  de 
mte  opinion ,  veu  les  gens  qui  estoient  dedans. 
C'estoit  au  commencement  qu'il  le  devoit  faire , 
car  à  cette  heure  n'en  estoit  pas  temps.  Voyant 
qu'il  n'y  avoit  autre  remède,  il  se  leva,  et  en 
bon  ordre  :  il  s'attendoit  bien  que  ceux  de  de- 
dans saillissent  asprement ,  et  par  ce  moyen 
iear  porter  quelque  dommage  :  toutesfois  ils 
ne  saillirent  point.  Il  prit  de  là  son  chemin  en 
Normandie  y  pour  ce  qu'il  avoit  promis  au  duc 
de  Bretagne  aller  jusques  devant  Rouen ,  lequel 
Bvoit  promis  de  s'y  trouver  :  mais  il  changea 
propos,  voyant  que  le  duc  de  Guyenne  estoit 
nort ,  et  ne  bougea  de  son  pais.  Ledit  duc  de 
Booi^ogne  vint  devant  Eu ,  qui  lu!  Ait  rendue, 
et  Sainct^Vallery  :  et  fit  mettre  les  feux  partout 
ce  Cartier  Jusques  aux  portes  de  Dieppel  II  prit 
le  Neuf-Chastel  et  le  fit  brusler,  et  tout  le  pais 
de  Canx ,  ou  la  pluspart ,  Jusques  aux  portes  de 
Rouen,  et  tira  en  personne  Jusques  devant  la- 
dite Tille  de  Rouen  (1).  Il  perdoit  souvent  de 
^  fonrageurs ,  et  endura  son  ost  très-grande 
faim, puis  se  retira  pour  l'hyver,  qui  estoit  venu. 
^  ce  qu'il  eut  le  dos  tourné,  ceux  du  Roy  re- 
prirent Eu  et  Sainct-Vallery ,  et  eurent  pour 

'1)  U  j  fut  depuia  le  dimaDche  30  août  Jusques  au 
K«ii3iepieoibreU7â. 


prisonniers  sept  ou  huict  de  ceux  qui  estoient 
dedans ,  par  les  compositions. 

ooo 

CHAPITRE  XI. 

Comment  le  Roy  fit  appointement  avec  le  duc 
de  Bretagne,  et  trêves  avec  le  duc  de  Bour- 
gogne, et  comment  le  comte  de  Sainct-Paul 
eschappa  pour  lors  une  machination  faite 
contre  luy  par  ces  deux  grands  princes. 

Environ  ce  temps  Je  vins  au  service  du  Roy 
(et  fût  l'an  1473),  lequel  avoit  recueilly  des 
serviteurs  de  son  frère  le  duc  de  Guyenne  la  plus 
grande  part  :  et  estoit  au  Pont  du  Ce ,  où  il 
s'estoit  tiré  contre  le  duc  de  Bretagne ,  et  lui 
faisoit  guerre,  et  là  vinrent  devers  luy  aucuns 
ambassadeurs  de  Bretagne  ,  et  aussi  y  en  alioit 
des  siens  :  entre  les  autres  y  vint  Philippe  des 
Essars,  serviteur  du  duc,  et  Guillaume  de  Soubs- 
plenville,  'serviteur  de  monseigneur  de  Les- 
eut  (2)  :  lequel  seigneur  de  Lescut  s'estoit  retiré 
en  Bretagne,  quand  il  vit  son  maistre^  le  duc 
de  Guyenne ,  près  de  la  mort  :  et  partit  de  Bor- 
deaux par  mer,  craignant  de  tomber  soubs  la 
main  du  Roy  :  parquoy  partit  de  bonne  heure. 
Il  emmena  quant  et  luy  le  confesseur  du  duc 
de  Guyenne  et  un  escuyer  d'escurie ,  ausquels 
on  Imputoit  la  mort  dudit  duc  de  Guyenne: 
lesquels  ont  esté  prisonniers  en  Bretagne  par 
longues  années.  Un  peu  durèrent  ces  allées  et 
venues  de  Bretagne  :  et  à  la  fin  délibéra  fe  Roy 
d'avoir  la  paix  de  ce  costé ,  et  de  tant  donner 
audit  seigneur  de  Lescut ,  qu'il  le  retireroit  à 
son  service ,  et  lui  osteroit  l'envie  de  luy  pour- 
chasser mal,  pour  autant  qu'il  n'y  avoit  ny  sens, 
ny  vertu  en  Bretagne ,  que  ce  qui  procédoit  dç 
luy;  et  qu'un  si  puissant  duc ,  manié  par  un  tel 
homme ,  estoit  à  craindre ,  et  mais  qu'il  eust 
fait  avec  luy ,  les  Bretons  tascheroient  à  vivre 
en  paix.  Et  à  la  vérité ,  la  généralité  du  pais  ne 
quiert  Jamais  autre  chose  :  car  tousjours  y  en  a 
en  ce  royaume  de  bien  traitez  et  honorez ,  et 
ont  bien  servy  le  temps  passé.  Aussi  Je  trouve 
ce  traité,  que  nostre  roy  fit ,  très  sage,  combien 
qu'aucuns  le  blasmoient ,  qui  ne  oonsidéroient 
point  si  avant  que  luy.  Il  eut  bon  jugement  de 
la  personne  dudit  seigneur  de  Lescut ,  disant 
qu'il  ne  viendroit  nul  péril  de  luy  mettre  entre 
les  mains  ce  qu'il  y  mit ,  et  i'estimoit  homme 
d'honneur ,  jpour  ce  que  Jamais ,  durant  ces  di< 

(2)  Odet  d' Aidie,  aeignear  de  Lescut  ou  Leieun,  dont 
Il  est  parié  ci-devant. 
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visions  passée^ ,  il  n'avoit  voolii  avoir  intelli- 
gence avec  les  Anglois,  ne  consentir  que  les 
places  de  Normandie  leur  fussent  baillées ,  qui 
fut  la  cause  de  tout  le  bien  qu'il  eut  :  car  cela 
ne  tint  qu'àluy  seul. 

Pour  toutes  ces  raisons  il  dit  audit  Soubs- 
plen ville  qu'il  mist  par  escrit  tout  ce  que*  ledit 
seigneur  de  Lescut ,  son  maistre ,  demanderoit 
tant  pour  le  duc  que  pour  luy  ,  ce  qu'il  fit  ;  et 
tout  luy  accorda  nostre  Roy.  Et  furent  ces  de- 
mandes quatre-vingts  mille  francs  de  pension 
pour  le  duc.  Pour  son  maistre  six  mille  francs 
de  pension ,  le  gouvernement  de  Guyenne ,  les 
deux  sénescbaussées  de  Lanneset  de  Bordelois, 
la  capitainerie  de  l'un  des  cbasteaux  de  Bor- 
deaux, la  capitainerie  de  Blaye,  des  deux  cbas- 
teaux de  Bayonne,  de  Dax  et  de  Sainct-Sever , 
et  vingt  et  quatre  mille  escus  d'or  comptant , 
avec  l'ordre  du  Roy  et  la  comté  de  Gomminges. 
Tout  fut  accordé  et  acoomply ,  sauf  que  la  pen- 
sion du  duc  ne  se  payoit  que  la  moitié ,  et  dura 
deux  ans  :  davantage  donna  le  Roy  audit  Soubs- 
plenville  six  mille  escus.  J'entens  cet  argent 
comptant,  tant  de  luy  que  de  son  maistre,  payé 
en  quatre  années.  Et  ledit  de  Soubs-plenville 
eut  douze  cens  francs  de  pension,  maire  de 
Rayonne,  baillif  de  Montargis,et  d*autres pe- 
tits estats  de  Guyenne.  Le  tout  dura  à  son 
maistre  et  à  luy  jusqoes  au  trespas  du  Roy. 
Pbilippe  des  Essarts  fut  baillif  de  Meaux, 
maistre  des  eauës  et  des  forets  de  la  France, 
avec  douze  cens  francs  de  pension,  et  quatre  mille 
escus.  Depuis  ce  temps ,  jusques  au  trespas  du 
Roy  nostre  maistre ,  leur  ont  duré  ces  Estats  :  et 
aussi  monseigneur  de  Gomminges  luy  est  de- 
meuré bon  et  loyal  serviteur. 

Appaisé  qu'eut  le  Roy  le  duc  de  Bretagne , 
tost  après  se  tira  vers  la  Picardie.  Tousjours 
avoient  de  coustume  le  Roy  et  le  duc  de  Bour- 
gogne ,  dès  que  Thy  ver  venoit ,  de  faire  trêves 
pour  six  mois ,  ou  pour  un  an ,  ou  plus.  Ainsi 
en  ensuivant  leur  coustume,  en  firent  une:  et 
la  vint  faire  le  cbancelier  de  Bourgogne,  et 
autres  en  sa  compagnie.  Là  fut  montrée  la  paix 
finale  que  le  Roy  avoit  faite  avec  le  duc  de  Bre- 
tagne ,  par  laquelle  ledit  duc  renonçoit  à  l'al- 
liance qu'il  avoit  faite  avec  les  Anglois  et  le  duc 
de  Bourgogne  :  et  pour  ce  vouloit  le  Roy  que 
les  ambassadeurs  du  duc  de  Bourgogne  ne  le 
nommassent  point  au  nombre  de  leurs  alliez.  A 
quoy  ne  voulurent  entendre ,  et  disoient  qu'il 
seroit  à  son  choix  de  se  déclarer  de  la  partie  du 
Roy  ou  de  la  leur ,  dedans  le  temps  accous- 
tumé  :  et  disoient  qu'autrefois  les  avoit  ledit  duc 
de  Bretagne  abandonnez  par  lettres  ,  mais  que 
partant  ne  s*estoit  point  départy  de  leur  amitié  ; 


ils  tenoient  le  duc  de  Bretagne  pour  prince 
manié  par  autre  sens  que  par  le  sien ,  mais  qu'il 
se  revenoit  tousjours  à  la  fin  à  ce  qui  luy  estoit 
plus  nécessaire,  et  fut  l'an  1473. 

En  menant  ce  traité  l'on  murmuroit  des  deux 
costez  contre  le  comte  de  Sainct-Paul,  connes- 
table  de  France ,  et  l'avoit  le  Roy  pris  en  grande 
haine ,  et  les  plus  prochains  de  luy  semblable- 
ment.  Le  duc  de  Bourgogne  le  haissoit  encores 
plus,  et  en  avoit  meilleure  cause  (car  je  suis 
informé  à  la  vérité  des  raisons  des  deux  costez^ 
et  n'avoit  point  oublié  ledit  duc  que  le  connes- 
table  avoit  esté  occasion  de  la  prise  d'Amiens 
et  de  Sainct-Quentin,  et  lui  sembloit  qu'il  estoit 
cause  et  vraye  nourrice  de  cette  guerre,  qui 
estoit  entre  le  Roy  et  luy  :  car  en  temps  de 
trêves,  luy  tenoit  les  meilleures  paroles  do 
monde,  mais  dès  ce  que  le  débat  commençoit, 
il  luy  estoit  ennemy  capital  ;  et  ledit  comte  l'a- 
voit voulu  contraindre  à  marier  sa  fille ,  comme 
avez  veu  cy-devant.  Encores  y  avoit  une  autre 
pique  :  car  durant  que  ledit  duc  estoit  devant 
Amiens,  ledit  connestable  fit  une  course  en 
Hainault ,  et  entre  les  autres  exploits  qu'il  fit. 
il  brusla  un  chasteau  nommé  Solre ,  qui  estoit  à 
un  chevalier,  nomm^  messire  Baudouin  de 
Lannoy  (1).  Pour  le  temps  de  lors  on  n'avoit 
point  accoustumé  de  mettre  feu ,  ny  d'un  costé 
ny  d'autre  :  et  prit  le  duc  son  occasion  sur  cela 
des  feux  qu'il  mettoit  et  qu'il  avoit  mis  eu  cette 
saison.  Ainsi  se  commença  à  pratiquer  la  ma- 
nière de  défaire  le  connestable  :  et  du  costé  do 
Roy  en  furent  ouvertes  quelques  paroles ,  par 
gens  qui  s'adressoient  à  ceux  qui  estoient  enne- 
mis dudit  connestable,  estans  au  service  dodit 
duc ,  et  n'avoit  point  moins  de  suspicion  sur  ledit 
connestable  que  ledit  duc  :  et  chacun  le  disoit  oc- 
casion de  la  guerre;  et  se  commencèrent  à  des- 
couvrir toutes  paroles  et  tous  traitez  menez  par 
luy,  tant  d'un  costé  que  d'autre ,  et  mettoient  en 
avant  sa  destruction. 

Quelqu'un  pourra  demander  cy-après,  si  le 
Roy  ne  l'eust  sceu  faire  seul.  A  quoy  je  res- 
ponds  que  non ,  car  il  estoit  assis  Justement  entre 
le  Roy  et  ledit  duc.  Il  tenoit  Sainct-Quentin  en 
Yermandois,  grosse  ville  et  forte.  11  avoit  Han 
et  Bohain ,  et  autres  très-fortes  places  siennes , 
toutes  près  dudit  Sainct-Quentin ,  et  y  pouvoit 
mettre  gens  à  toute  heure  et  de  tel  party  qu'il 
luy  plaisoit.  Il  avoit  du  Roy  quatre  cens  hommes- 
d'armes  bien  payez,  dont  iuy-mesme  estoit  com- 
missaire et  en  faisoit  la  monstre.  Sur  quoy  il 
pouvoit  pratiquer  grand  argent,  car  il  ne  tenoil 


(1)  Dit  le  Bègue,  seigneur  de  Molenibais  et  de  Solro- 
le-GliAtcau,  clievalierdc  la  Toison-d'Or,  mort  en  147*- 
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point  le  nombre.  Outre  il  avoit  d*estat  ordinaire 
quarante-cinq  mille  francs;  et  si  prenoit  un 
escu  pour  chacune  pipe  de  vin  qui  passoit  par- 
mi ses  limites  pour  aller  en  Flandres  ou  en  Hai- 
nault;  et  si  avoit  de  très-grandes  seigneuries 
sipunes,  et  grandes  intelligences  au  royaume 
de  France  et  aussi  au  pals  dudit  duc ,  où  il  estoit 
apparenté. 

Toute  cette  année  que  dura  cette  trêve  s'en- 
tretenoit  cette  marctiandise ,  et  s'adressoient 
ceux  du  Boy  à  un  ckievalier  dudit  duc ,  appelle 
monseigneur  d'Hymbercourt,  dont  ailleurs  avez 
oay  parler  en  ce  livre,  lequel  de  tout  temps 
haissoit  très-fort  ledit  connestable,  et  la  hayne 
estoit  renouvellée  n'y  avoit  guères  :  car  en  une 
assemblée  qui  s'estoit  tenue  à  Boye ,  où  ledit 
connestabie  et  autres  estoient  pour  le  Boy,  ie 
chancelier  de  Bourgogne ,  le  seigneur  d'Hym- 
berconrt  et  autres  pour  ledit  duc,  en  parlant  de 
leurs  matières  ensemble,  le  connestabie  démen- 
tit très-vilainement  ledit  seigneur  d'Hymber- 
court.  A  quoy  ne  fit  autre  responce,  sinon  que 
s'il  enduroit  cette  Injure ,  il  n'attribuast  point 
cet  honneur  à  luy,  mais  au  Boy,  à  la  seureté 
duquel  il  estoit  venu  là  pour  ambassadeur,  et 
aussi  à  son  maistre  de  qui  il  représentoit  la  per- 
MDoe,  et  qui!  luy  en  feroit  rapport.  Cette  seule 
^iiùnie  et  outrage ,  bien  tost  dit ,  cousta  dé- 
fais la  vie  an  connestabie ,  et  ses  biens  perdus , 
comme  vous  verrez  cy-après.  Et  pour  ce  que 
ceux  qui  sont  aux  grandes  autoritez ,  et  les 
priDces,  doivent  beaucoup  craindre  à  faire  ny 
dire  tels  outrages,  et  regarder  à  qui  ils  les  di- 
sent :  car  de  tant  qu'ils  sont  plus  grands,  portent 
les  outrages  plus  grand  déplaisir  et  deuil  :  car 
il  semble  aux  outragez  qu'ils  en  seront  plus 
notez ,  pour  la  grandeur  et  authorité  du  per- 
sounage  qui  les  outrage  ;  et  s'il  est  leur  maistre 
00  leur  seigneur,  ils  en  sont  désespérez  d'avoir 
iMmieur  ny  bien  de  luy  :  et  plus  de  gens  servent 
pour  l'espérance  de  biens  advenir,  que  pour  les 
biens  qu'ils  ont  jà  receus. 

Pour  revenir  à  mon  propos,  on  s'adressoit 
toujours  audit  seigneur  d'Hymbercourt  et  audit 
chancelier,  pour  ce  quïl  avoit  ^u  quelque  part  à 
ces  paroles  dites  à  Boye  :  et  aussi  il  estoit  fort 
aroy  dudit  seigneur  d'Hymbercourt ,  et  tant  se 
démena  cette  matière  qu'où  tint  une  journée  à 
BoQvine8(l),  qui  est  près  de  Namur,  sur  ce 
propos;  et  y  estoient  pour  le  Boy  le  seigneur  de 
Curton,  gouverneur  de  Lymosin,  et  maistre 
iehan  Héberge ,  depuis  évesque  d'Evreux;  et 

[1]  Oo  BooTigneSp  sur  la  Meuse,  à  une  petite  lieue  au- 
<i^^*<MU  de  Dinant,  en  tirant  yers  Namur  ;  il  ne  faut  pas 
^oDdre  BouTines  avec  Bovines  ou  Pont^-Bovines, 


pour  ledit  duc  de  Bourgogne ,  y  estoient  le  chan- 
celier dont  je  parle,  et  ledit  seigneur  d'Hymber- 
court, et  fut  l'an  1474. 

Ledit  connestabie  fut  adverty  que  l'on  y  mar- 
cbandoit  à  ses  despens ,  et  fit  grande  diligence 
d'envoyer  vers  ces  deux  princes  ;  à  chacun  don- 
noit  a  connoistre  qu'il  entendoit  le  tout,  et  fit 
tant  pour  cette  fois ,  qu'il  mit  le  Boy  en  suspi- 
cion que  ledit  duc  le  vouloit  tromper  et  tirer 
ledit  connestabie  des  siens.  Et  pour  ce  à  grande 
diligence  envoya  le  Boy  devers  ses  ambassa- 
deurs, estans  à  Bouvines,  leur  mandant  ne  con- 
clure rien  contre  ledit  connestabie,  pour  les  rai- 
sons qu'il  leur  dirait ,  mais  qu'ils  allongeassent 
la  trêve ,  selon  leur  instruction ,  qui  fut  d'un  an 
ou  six  mois,  je  ne  sçay  lequel.  Gomme  le  messa- 
ger arriva,  il  trouva  que  tout  estoit  déjà  conclu, 
et  les  sellez  baillez  dès  le  soir  de  devant;  mais 
les  ambassadeurs  s'entendoient  si  bien  et  estoient 
si  bons  amis,  qu'ils  rendirent  lesdits  sellez,  qui 
contenoient  que  ledit  connestabie  estoit,  pour  les 
raisons  qu'ils  disoient ,  déclaré  ennemy  et  cri- 
minel envers  tous  les  deux  princes  ;  promettoient 
etjuroient  Tun  à  l'autre  que  le  premier  des  deux 
qui  luy  pourroit  mettre  la  main  dessus  le  feroit 
mourir  dedans  huict  jours  après,  ou  le  baillerait 
a  son  compagnon  pour  en  faire  à  son  plaisir,  ou 
à  son  de  trampe  il  seroit  déclaré  ennemy  des 
deux  princes  et  parties ,  et  tous  ceux  qui  le  ser- 
viroient  et  porteroient  faveur  ny  aide.  Et  da- 
vantage promettoit  le  Boy  bailler  audit  duc  la 
ville  de  Sainct-Quentin ,  dont  assez  a  esté  parlé, 
et  lui  donnoit  tout  l'argent  et  autres  meubles 
dudit  connestabie  qui  se  pourroient  trouver  de- 
dans le  rayaume,  avec  toutes  seigneuries  tenues 
dudit  duc;  et  entre  les  autres,  luy  donna  Han 
et  Bohain,  qui  sont  places  très-fortes,  et  à  un 
jour  nommé  dévoient  le  Boy  et  le  duc  avoir 
leurs  gens  -  d'armes  devant  Han ,  et  assiéger 
ledit  connestabie. 

Toutesfois,  pour  les  raisons  que  je  vous  ay 
dites ,  fut  rompue  toute  cette  conclusion ,  et  fut 
entrepris  un  jour  et  lieu  où  ledit  connestabie  se 
devoit  trouver  pour  pouvoir  parler  au  Boy  en 
bonne  seureté  :  car  il  doutoit  de  sa  personne , 
comme  celuy  qui  sçavoit  toute  la  conclusion  qui 
avoit  été  prise  à  Bouvines.  Le  lieu  fut  à  trois 
lieues  de  Noyon ,  tirant  vers  La  Fère ,  sur  une 
petite  rivière ,  et  avoient  du  costé  dudit  connes- 
tabie relevé  les  guez.  Sur  uue  chaussée  qui  y 
estoit,  fut  faite  une  forte  barrière.  Ledit  connes- 
tabie y  estoit  le  premier  et  avoit  avec  luy  tous 


entre  Lille  et  Touroay.  lieu  célèbre  dans  notre  histoire. 
Philippe-Auguste  y  défit  en  1214  l'armée  de  l'empereur 
Otbon. 
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«es  gens-d'armes  on  peu  s'en  faloit ,  car  il  avoit 
trois  cens  gentils-hommes-d'armes  passez,  et 
avoit  sa  cuirasse  soubs  une  robe  desceinte.  Avec 
le  Roy  y  avpit  bien  six  cens  hommes  d'armes , 
et  entre  les  autres  y  estoit  monseigneur  de  Daro- 
martin ,  grand-maistre  d'hostei  de  France ,  le- 
quel estoit  ennemy  capital  dudit  oonnestable.  Le 
Roy  m'envoya  devant  faire  excuse  audit  con- 
nestable  de  quoy  il  l'avoit  tant  fait  attendre. 
Tost  après  il  vint,  et  parlèrent  ensemble,  et 
estoient  cinq  ou  six  présens  de  ceux  du  Roy  et 
des  siens  aussi.  Ledit  oonnestable  s'excusa  de 
quoy  il  estoit  venu  en  armes,  disant  l'avoir  fait 
pour  crainte  dudit  comte  de  Dammartin.  Il  fut 
dit  en  effet  que  toutes  choses  passées  seroient 
oubliées ,  et  que  Jamais  ne  s'en  parleroient  ;  et 
passa  ledit  oonnestable  du  costé  du  Roy;  et  fut 
fait  l'appointement  du  comte  de  Dammartin  et 
de  luy  ;  et  vint  au  giste  avec  le  Roy  à  Noyon, 
et  puis  le  lendemain  s'en  retourna  à  Sainct- 
Quentin,  bien  réconcilié,  comme  il  disoit.  Quand 
Je  Roy  eut  bien  pensé  et  ouy  le  murmure  des 
gens ,  il  luy  sembla  folie  d'avoir  esté  parler  à 
«on  serviteur,  et  l'avoir  ainsi  trouvé  une  bar- 
rière fermée  au-devant  de  luy,  et  accompagné 
de  gens-d'armes ,  tous  ses  sujets  et  payez  à  ses 
despens.  Si  lahaine  y  avoit  esté  paràvant  grande, 
«lie  Testoit  encore  plus,  et  du  costé  du  connes- 
table  le  cœur  ne  luy  estoit  point  appetissé. 

ooo 

CHAPITRE  XIL 

Disgression,  fort  bien  appropriée  en  ce  lieu, 
sur  la  sagesse  du  Roy  et  du  oonnestable, 
avec  bons  advertissetnens  pour  ceux  qui 
sont  en  authorité  envers  leurs  princes. 

A  bien  prendre  le  fait  du  Roy,  il  procédoit  de 
grand  sens  de  faire  ce  qu'il  en  ûst,  car  Je  croy 
que  ledit  connestable  eût  esté  receu  dudit  duc 
de  Rourgogne ,  en  luy  baillant  Sainct-Quentin , 
quelque  promesse  qu'il  y  eût  eu  au  contraire; 
mais  pour  un  si  sage  seigneur  qu'estoit  ce  con- 
pestable,  il  prenoit  mal  son  fait,  ou  Dieu  luy 
ostoit  la  connoissauee  de  ce  qu'il  avoit  à  faire, 
de  se  trouver  en  telle  sorte  ainsi  desguisé  au- 
devant  de  son  Roy  et  de  son  maistre ,  et  à  qui 
estoient  tous  ses  gens-d'armes  dont  il  s'accom* 
pagnoit.  £t  aussi  il  sembloit  bien  à  son  visage 
qu'il  en  fust  estonné  et  esbahy,  quand  il  se 
trouva  en  sa  présence,  et  qu'il  n'y  avoit  qu'une 
petite  barrière  ientre  deux ,  il  ne  tarda  guères 

(1)  Le  comte  d'AnnagiMC  fl^élant  révolté ,  le  Roi  flt 
fnarcher  des  troupes  contre  lui,  et  11  fut  tué  à  Lectoure, 


qu'il  ne  la  fist  ouvrir,  et  passa  do  costé  du  Roy  ; 
il  fut  ce  jour  en  grand  danger. 

Je  fais  mon  compte  que  luy  et  aucuns  de  ses 
privez  estimoient  cette  œuvre,  et  tenoient  à 
louange  de  quoy  le  Roy  le  craignoit,  et  tenoient 
le  Roy  pour  homme  craintif  :  et  estoit  vray  que 
par  le  temps  il  l'estoit,  mais  il  falloit  bien  qu'il 
y  eât  cause  :  il  s'estoit  desmesié  de  grandes 
guerres  qu'il  avoit  eues  contre  les  seigneurs  de 
son  royaume ,  par  largement  donner,  et  enoores 
plus  promettre ,  et  ne  vouloit  rien  bazarder,  s'il 
pouvoit  trouver  autres  voyes.  Il  a  semblé  à 
beaucoup  de  gens  que  peur  et  crainte  luy  ûu- 
soient  faire  ces  choses  ;  et  s'en  sont  beaucoup 
trouvez  trompez,  ayans  cette  imagination,  les- 
quels s'enharàissoient  d'entreprendre  des  folles 
contre  luy,  qui  estoient  foiblement  appuyez; 
comme  le  comte  d'Armagnac  et  autres,  à  qui  il 
en  est  mal  pris  (1) ,  car  il  oonnoissoit  bien  s'il 
estoit  temps  de  craindre  ou  non.  Je  luy  ose 
bien  porter  cette  louange  (et  ne  sçay  si  je  Tay 
dit  ailleurs  :  et  quand  je  i'aurois  dit,  si  vaut-il 
bien  estre  dit  deux  fois),  que  Jamais  Je  ne  connus 
si  sage  homme  en  adversité. 

Pour  continuer  mon  propos  de  monseigneur 
le  connestable ,  qui  par  aventure  désiroit  que  le 
Roy  le  craignit,  au  moins  Je  le  cuide ,  car  je  ne 
voudrois  pas  charger,  ny  n'en  parle  sinon  pour 
en  advertir  ceux  qui  sont  au  service  des  grands 
princes,  qui  n'entendent  pas  tous  d'une  sorte  les 
affaires  de  ce  monde ,  Je  conseillerois  à  un  mien 
amy ,  si  je  l'avois,  qu'il  mist  peine  que  son  maistre 
l'aimast ,  mais  non  pas  qu'il  le  craignist  ;  car  je 
ne  vis  oncques  homme  ayitnt  grande  authorité 
avec  son  seigneur,  par  le  moyen  de  le  tenir  en 
crainte,  à  qui  il  n'en  meschéut,  et  du  consente- 
ment de  son  maistre  mesme  :  il  s'en  est  veo 
assez  de  nostre  temps ,  ou  peu  devant  en  ce 
royaume,  comme  monseigneur  de  la  Trémouille 
et  autres.  Au  pays  d'Angleterre ,  le  comte  de 
Warvic  et  toute  sa  séquelle.  J'en  nonmierois  en 
Espagne  et  ailleurs,  mais  par  aventure  que  ceux 
qui  verront  cet  article  le  sçavent  mieux  que  moy. 
Et  advient  très-souvent  que  cette  audace  vient 
d'avoir  bien  seryi ,  et  qu'il  semble  à  ceux  qui 
en  usent  que  leurs  mérites  sont  tels  que  l'on  doit 
beaucoup  endurer  d'eux  et  qu'on  ne  s'en  peut 
passer.  Mais  les  princes  au  contraire  sont  d'o- 
pinion qu'on  est  tenu  a  les  bien  servir,  et  tron- 
vent  bien  qui  leur  dit,  et  ne  désirent  qu'à  se 
dépescher  de  ceux  qui  les  rudoyent. 

Encores,  en  ce  pas  me  faut  alléguer  nostre 
maistre  en  deux  choses ,  qui  une  fois  me  dit, 

Ie6marsii72.  Le  duc  d'Alençon  trama  de  nouveaux 
complots,  fut  arrêté  et  jugé  deux  ans  plus  tard. 
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pariant  de  ceox  qui  font  graod  service  (  et  m'en 
allégua  son  authear,  de  qui  il  le  tenoit),  qne 
aToir  trop  bien  servi  perd  aacunesfois  les  gens, 
et  que  souvent  les  grands  services  sont  ré- 
compensez par  grande  ingratitude  ;  mais  qu'il 
peut  aussi  bien  advenir  par  le  défaut  de  ceux 
qoi  ont  fait  lesdits  services,  qui  trop  arrogam- 
ment  veulent  parler  et  user  de  leur  bonne  for- 
tane,  tant  envers  leurs  maistres  que  leurs 
compagnons ,  comme  de  la  mesconnoissance  du 
prince.  Me  dit  davantage  qu*à  son  advis ,  pour 
avoir  biens  en  cour,  c*est  plus  grand  heur  à  un 
homme ,  quand  le  prince ,  qu'il  sert ,  luy  a  fait 
quelque  grand  bien,  à  peu  de  desserte,  pour- 
qaoy  il  luy  demeure  fort  obligé ,  que  ce  ne  se- 
rait s'il  iuy  avoit  fait  un  si  grand  service ,  que 
ledit  prince  luy  en  lust  très-fort  obligé  ;  et  que 
les  princes  aiment  plus  naturellement  ceux  qui 
leur  sont  tenus ,  qu'ils  ne  font  ceux  à  qui  ils 
soDt  tenus.  Ainsi  eu  tous  estais  y  a  bien  à  faire 
à  vivre  en  ce  monde ,  et  fait  Dieu  grande  grâce 
à  ceux  à  qui  il  donne  bon  sens  naturel.  Cette 
>euëdu  Roy  et  de  monsieur  le  connestable  fut 
Tan  H74. 


LIVRE   QUATRIÈME, 
ooo 

CHAPITRE  PREMIER. 

• 

Comment  le  duc  de  Bourgogne ,  s*estant  saisi 
de  la  duché  de  Gueldres^  eut  envie  (Tentre- 
prendre  plus  autre  sur  les  Allemagnes ,  et 
comment  il  mit  le  siège  devant  la  ville  de 

Atf5. 

En  la  saison  de  cette  veuê ,  comme  il  me  sem- 
ble, le  duc  de  Bourgogne  estolt  ailé  prendre  le 
pais  de  Gueldres,  fondé  sur  une  querelle  qui 
est  digne  d'estre  racontée ,  pour  voir  les  œuvres 
et  la  puissance  de  Dieu.  Il  y  avoit  un  Jeune  duc 
de  Gueldres,  appelé  Adolplie,  lequel  avoit  pour 
femme  une  des  filles  (1)  de  Bourbon ,  sœur  de 
monseigneur  de  Bourbon  père,  qui  règne  au - 
jourd'huy ,  et  l'avoit  espousée  en  cette  maison 
de  Bourgogne,  et  pour  cette  cause  en  avoit  quel- 
ques faveurs.  Il  avoit  commis  un  cas  très-horri- 
ble ,  car  il  avoit  pris  son  père  prisonnier ,  à  un 
w,  comme  il  se  vouioit  aller  coucher,  et  mené 

(I)  CaUierine,  fille  de  Charles  I*  duc  de  Bourbon,  et 
d^Agoèsdc  Bourgogne,  et  sœur  de  Pierre  de  Bourbon , 
Mlgnenr  de  Beaujeu,  qui  depuis  fut  duc  de  Bourbon. 

%  Ville  sur  la  Meuse  ;  en  1632 ,  elle  fat  prise  par  les 


à  cinq  lieues  d'Allemagne  à  pied,  sans  chausses, 
par  un  temps  très-froid,  et  le  mit  au  fond  d'une 
tour,  où  il  n'y  avoit  nulle  clarté  que  par  une 
bien  petite  lucarne,  et  là  le  tint  près  de  six 
mois  f  dont  fût  grande  guerre  entre  4e  duc  de 
Glèves  (dont  ledit  duc  prisonnier  avoit  épousé  la 
sœur)  et  ce  Jeune  duc  Adolphe.  Le  duc  de  Bour* 
gogne  plusieurs  fois  les  voulut  appointer  ;  mais 
il  ne  pût.  Le  Pape  et  l'Empereur  à  la  fin  y  mi- 
rent fort  la  main  :  et  sur  grandes  peines,  fût 
commandé  audit  duc  de  Bourgogne  de  tirer  le- 
dit duc  Arnoul  hors  de  prison.  Ainsi  le  ût,  car 
le  Jeune  duc  n'osa  dénier  le  luy  bailler,  pour  ce 
qu'il  voyoit  tant  de  gens  de  bien  qui  s'en  empes- 
choient ,  et  si  craignoit  la  force  du  duc  de 
Bourgogne.  Je  les  vis  tous  deux  en  la  chambre 
dudit  duc  par  plusieurs  fols ,  et  en  grande  as- 
semblée de  conseil,  où  ils  plaidoient  leurs  cau- 
ses,  et  vis  le  bon  homme  vieil  présenter  le  gage 
de  bataille  à  son  fils.  Le  duc  de  Bourgogne  dé- 
siroit  fort  les  appointer  et  favorisoit  le  Jeune  :  et 
fut  offert  au  Jeune  que  le  titre  de  gouverneur , 
ou  mainbourg,  du  pays  luy  demeureroit  avec 
tout  le  revenu ,  sauf  une  petite  ville ,  assise  au- 
près du  Brabant,  appel lée  Grave  (2),  qui  devoit 
demeurer  au  père ,  avec  le  revenu  de  trois  mille 
florins  et  autant  de  pension.  Ainsi  le  tout  luy 
eust  valu  six  mille  florins ,  avec  le  titre  de  duc, 
comme  raison  estoit.  Avec  d'autres  plus  sages , 
Je  fus  commis  à  porter  cette  parole  à  ce  jeune 
duc ,  lequel  fit  responce  qu'il  aimoit  mieux  avoir 
Jette  son  père  la  teste  devant,  dans  un  puits,  et 
de  s'estre  Jette  après ,  que  d'avoir  fait  cet  ap- 
pointement,  et  qu'il  y  avoit  quarante  et  quatre 
ans  que  son  père  estoit  duc ,  et  qu'il  estoit  bien 
temps  qu'il  le  fût  ;  mais  très- volontiers  il  luy 
laisseroit  trois  mille  florins  par  an ,  par  condi- 
tion qu'il  n'entreroit  Jamais  dans  le  duché ,  et 
assez  d'autres  paroles  très-mal  sages. 

Cecy  advint  Justement  comme  le  Boy  prit 
Amiens  sur  le  duc  de  Bourgogne,  lequel  estoit 
avec  ces  deux  (dont  Je  parle)  à  Dourlens,  où  il 
se  trou  voit  très-empesché,  et  partit  soudaine* 
ment  pour  se  retirer  à  Hesdin ,  et  oublia  cette 
matière.  Et  ce  Jeune  duc  prit  un  habillement 
de  François,  et  partit,  luy  deuxiesme  seulement^ 
pour  se  retirer  en  son  pais.  En  passant  un  pont , 
auprès  de  Namur,  il  paya  un  florin  pour  son 
passage.  Un  prestre  le  vit ,  qui  en  prit  suspicion, 
et  en  paria  au  passager ,  et  regarda  au  visage 
celui  qui  avoit  payé  ledit  florin ,  et  le  connut,  et 

Français ,  après    un  siège   remarquable  ;   en  1674 . 
M.  de  Chamllli  y  fut  assiégé  de  nouveau  par  les  Hollan- 
dais ,  fit  une  très-belle  défense .  et  ne  rendit  même  la 
place  que  sur  les  ordres  réitérés  de  Louis  XIV. 
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là  fat  pris  et  amené  à  Namur,  et  y  est  demeuré 
prisonnier,  jusques  au  trespas  du  duc  de  Bour- 
gogne ,  que  les  Gandois  ie  mirent  dehors ,  et 
avoient  vouloir  de  luy  faire  espouser  par  force 
celle  qui  depuis  a  esté  duchesse  d'Autriche,  et 
ie  menèrent  avec  eux  devant  Tournay,  où  il  fut 
tué  meschamment,  et  mal  accompagné ,  comme 
si  Dieu  n'eust  pas  esté  saoul  de  venger  cet  ou- 
trage qu'il  avoit  fait  à  son  père.  Le  père  es- 
toit  mort  avant  le  trespas  du  duc  de  Bourgogne, 
estant  encores  son  fils  en  prison ,  et  à  son  tres- 
pas laissa  au  duc  de  Bourgogne  sa  succession ,  à 
cause  de  Tingratitude  de  son  fils;  et  sur  cette 
querelle  conquit  le  duc  de  Bourgogne ,  au  temps 
que  je  dis ,  la  duché  de  Gueidres  ,  où  il  trouva 
résistance  ;  mais  il  estoit  puissant ,  et  en  trêve 
avec  le  Roy,  et  la  posséda  jusques  à  la  mort,  et 
encore  la  possède  aigourd'huy  ce  qui  est  descen- 
du de  luy ,  et  tant  qu'il  plaira  à  Dieu.  Or  comme 
j'ay  dit  au  commencement.  Je  n'ày  conté  cecy 
que  pour  monstrer  que  telles  ciiiautez  et  tels 
maux  ne  demeurent  point  impunis. 

Le  duc  de  Bourgogne  estoit  retourné  en  son 
pays  et  avoit  le  cœur  très-élevé  pour  cette  du- 
ché, qu'il  avoit  Jointe  à  sa  crosse,  et  trouva 
goust  en  ces  choses  d'Allemagne,  pource  que 
l'Empereur  (1)  estoit  de  très-petit  cœur,  et  en- 
duroit  toutes  choses  pour  ne  despendre  rien ,  et 
aussi  de  soy,  sans  l'aide  des  autres  seigneurs 
d'Allemagne,  nepouvoit-il  pas  grande  chose. 
Parquoy  ledit  duc  ralongea  sa  trêve  avec  le  Roy , 
et  semble  à  aucuns  des  serviteurs  du  Roy  que 
ledit  seigneur  ne  devoit  point  ralonger  sa  trêve, 
ne  laisser  venir  audit  si  grand  hien.  Bon  sens 
leur  faisoit  dire  ces  mots ,  mais  par  faute  d'ex- 
périence et  d'avoir  veu ,  ils  n'entendoient  point 
eette  matière. 

Il  y  en  eut  quelques  autres,  mieux  entendans 
ce  cas  qu'eux ,  et  qui  avoient  plus  grande  con- 
Doissance,  pour  avoir  esté  sur  les  lieux ,  qui  di- 
rent au  Roy  nostre  maistre,  que  hardiment  prist 
cette  trêve,  et  qu'il  souffrist  audit  duc  s'aller 
heurter  contre  ces  Allemagnes  (qui  est  chose  si 
grande  et  si  puissante  qu'il  est  presque  incroya- 
ble), disans  quand  ledit  duc  aura  pris  une  place, 
ou  mené  à  fm  une  querelle^  il  en  entreprendra 
une  autre ,  et  qu'il  n'estoit  pas  homme  pour  ja- 
mais se  saouler  d'une  entreprise  (et  en  cela  es- 
toit opposite  au  Roy,  car  plus  il  estoit  cmbroijillé 
etpluss'embroûilloit),  et  que  mieux  ne  se  pour- 
roit  venger  de  luy  que  de  le  laisser  faire,  et 
avant,>Juy  faire  un  pelit  d'aide,  et  ne  luy  don- 

(1)  Frédéric  III. 

(â)  Nuz  ou  Nuys ,  pelite  ville  importante  à  cause  de 
son  passage  sur  le  Rtiin. 
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ner  nulle  suspicion  de  luy  rompre  eette  trêve, 
car  à  la  grandeur  d'Allemagne,  et  à  la  puis- 
sance qui  y  est ,  n'estoit  pas  posssible  que  tost 
ne  se  consumast,  et  ne  se  perdist  de  tous  points. 
Car  les  princes  de  l'Empire ,  encore  que  l'Empe- 
reur fust  homme  de  peu  de  vertu ,  y  donneront 
ordre ,  et  à  la  lin  finale  audit  seigneur  ainsi  en 
advint. 

A  la  querelle  des  deux  prétendans  à  Téves- 
ché  de  Cologne,  dont  l'up  estoit  frère  du  Jant* 
grave  de  Hesse ,  et  l'autre  parent  du  comte  pa- 
latin du  Rhin ,  ledit  duc  de  Bourgogne  tint  le 
party  dudit  palatin,  et  entreprit  de  le  mettre 
par  force  en  cette  dignité,  espérant  en  avoir 
quelques  places,  et  mit  le  siège  devant  Nuz  ;3\ 
près  Cologne,  Tan  1474.  Et  y  estoit  ledit  lant- 
grave  de  Hesse  avec  quelque  nombre  de  gens 
de  guerre.  Ledit  duc  mit  tant  de  choses  en  son 
imagination ,  et  si  grandes,  qu'il  demeura  sous 
le  faix.  Car  il  voulut  en  cette  saison  propre  faire 
passer  le  roy  Edouard  d'Angleterre ,  lequel  avoit 
grande  armée  preste ,  à  la  poursuite  dudit  duc. 
Il  feit  de  grandes  diligences  pour  achever  cette 
entreprise  d'Allemagne,  qui  estoit,  s'il  eustpris 
Nuz ,  la  garnir  bien ,  et  une  autre  place  ou 
deux,  au  dessus  de  Cologne ,  parquoi  ladite  cité 
de  Cologne  diroit  le  mot ,  et  que  partant  il  mon- 
treroit  contremont  le  Rhin  Jusques  à  la  comté 
de  Ferrète,  qu'il  tenoit  lors,  et  ainsi  tout  le 
Rhin  seroit  sien  jusques  en  Hollande,  où  il  fine, 
et  où  il  y  a  plus  de  fortes  villes  et  chasteaux 
qu'en  nul  royaume  de  la  chrestienté,  si  ce  n'est 
en  France.  La  trêve  qu'il  avoit  avec  le  Roy, 
avoit  été  alongée  de  six  mois ,  et  desjà  la  plus- 
part  estoient  passez.  Le  Roy  sollicitoit  fort  de 
i'alonger,  et  qu'il  fist  à  son  aise  en  Allemagne, 
ce  que  ledit  duc  ne  voulut  faire,  pour  la  promesse 
qu'il  avoit  faite  aux  Anglois, 

Je  me  passerois  bien  de  parler  de  ce  fait  de 
Nuz,  pour  ce  que  ce  n'est  pas  selon  le  train  de 
notre  matière  (car  Je  n'y  estois  pas) ,  mais  je 
suis  forcé  d'en  parler  pour  les  matières  qui  en 
dépendent.  Dedans  la  ville  de  Nuz,  laquelle  est 
très-forte,  s'estoit  mis  le  lantgrave  de  Hesse, 
et  plusieurs  de  ses  parens  et  amis ,  Jusques  au 
nombre  de  dix-huit  cens  hommes  de  cheval , 
comme  il  m'a  esté  dit ,  et  très-gens  de  bien  (et 
aussi  ils  le  montrèrent),  et  de  gens-de-pied  ce 
qui  leur  en  faisoit  besoin.  Ledit  lantgrave,  com- 
me nous  avons  dit ,  estoit  frère  de  Févesque 
qui  avoit  esté  esleu,  lequel  estoit  la  partie  ad- 
verse de  celuy  que  soustenoit  le  duc  de  Bourgo- 
gne. Et  ainsi  le  duc  de  Bourgogne  mit  le  siège 
devant  Nuz,  l'an  14  74. 

Il  avoit  la  plus  belle  armée  qu'il  eut  jamais, 
et  spécialement  pour  gens-de-cheval ,  car  pour 
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aucunes  fins  qa*il  prétendoit  es  Italies,  il  avolt 
retiré  quelques  mille  hommes-d'Armes  italiens, 
quel)oos  que  mauvais.  Et  avoit  pour  chef  d*en- 
tr'eux  an  appelle  le  comte  de  Gampobache  (1), 
du  royaume  de  Naples ,  partisan  de  la  maison 
d'ÂDjou,  homme  de  très-mauvaise  foy,  et  très- 
périlleux.  11  avoit  aussi  Jacques  G  aleot,  gen- 
tilhomme de  Naples ,  très-homme  de  bien ,  et 
plusieurs  autres,  que  je  passe  pour  brièveté. 
Semblablement  avoit  bien  le  nombre  de  trois 
mille  Ânglois,  très-gens  de  bien,  et  de  ses  su- 
jets en  très-grand  nombre,  bien  montez  et  bien 
armez, qui  ja  long- temps  avoient  exercé  le  fait 
de  la  guerre ,  et  une  très-grande  et  puissante 
artillerie.  £t  tout  cecy  avoit-il  tenu  prest  pour 
se  joindre  avec  les  Anglois  à  leur  venue ,  les- 
quels faisoient  toute  diligence  en  Angleterre. 
Mais  les  choses  y  sont  longues,  car  le  Roy  ne 
peut  entreprendre  une  telle  œuvre  sans  assembler 
soD  parlement ,  qui  vaut  autant  à  dire  comme 
les  trois  Estats  ,  qui  est  chose  Juste  et  saincte, 
et  en  sont  les  rois  plus  forts  et  mieux  servis  , 
quant  ainsi  le  font  eu  semblables  matières ,  car 
1  issue  volontiers  n'en  est  pas  briève.  Quand  ces 
Estats  sont  assemblez ,  il  déclare  son  intention  , 
tt  demande  aide  sur  ses  sujets ,  car  il  ne  se  lève 
bqIs  aides  en  Angleterre,  si  ce  n'est  pour  passer 
eo France,  ou  aller  en  Ecosse,  ou  autres  frais 
semblables,  et  très- volontiers  et  bien  libérale- 
ment ils  les  octroient  et  accordent ,  et  spécia- 
lement pour  passer  en  France.  Et  est  bien  une 
pratique  que  ces  roys  d'Angleterre  font,  quand 
ils  veulent  amasser  argent,  que  faire  sem- 
biaot  d'aller  en  Escosse  ou  en  France,  et 
faire  armées  ,  et  pour  lever  grand  argent, 
lis  font  un  payement  de  trois  mois ,  et  puis  rom- 
pent leur  armée ,  et  s'en  retournent  à  Thostel,  et 
lis  ont  receu  l'argent  pour  un  an.  Et  ce  roy 
Edoiiard  estoit  tout  plein  de  cette  pratique ,  et 
souvent  le  flt 

Cette  armée  d'Angleterre  mit  bien  un  an  à 
estre  preste  ,  et  le  fit  sçavoir  à  monseigneur  de 
Bourgogne ,  lequel  au  commencement  de  l'esté 
estoit  allé  jusques  devant  Nuz ,  et  luy  sembla 
quen  peu  de  Joura  il  auroit  mis  son  homme  en 
possession  ,  et  qu'il  l'auroit  d'entrée ,  et  luy 
pourroieut  demeurer  aucunes  places,  comme 
Nuz  et  autres,  pour  parvenir  aux  fins  que  je  vous 
ay  dites.  J'estime  que  ceci  vint  de  Dieu  qui  re- 
i:arda  en  pitié  ce  royaume  ;  car  ce  duc  estoit 
pour  y  faire  grand  dommage ,  ayant  rarmée 
telle  qu'il  avoit,  et  gens  tous  accoustumez  par 


X:  Le  comte  de  Caropo-Basso.  Napolitain,  était  entré 
«tt  service  du  duc  de  Bourgogne,  qu'il  traliit  quelques 
^ùées  plus  tard. 


plusieurs  années  à  tenir  les  champs  par  ce 
royaume  ,  sans  que  nul  luy  présentast  bataille , 
ni  ne  se  trouvast  aux  champs  en  puissance  con- 
tre luy ,  si  ce  n'estoit  en  gardant  les  villes.  Mais 
bien  est  vray  que  cela  procédoit  du  Roy ,  qui 
ne  vouloit  rien  mettre  au  hazard  ,  et  ne  le  fai- 
soit  pas  seulement  par  la  crainte  du  duc  de 
Bourgogne  ,  mais  pour  doute  des  désobéissances 
qui  pourroient  advenir  en  son  royaunie ,  s'il 
avenoit  qu'il  perdit  une  bataille  ;  car  il  estimoit 
n'estre  pas  bien  aimé  de  tous  ses  sujets  et  ser* 
viteurs ,  et  par  espécial  des  grands.  Et  si  j'osois 
tout  dire ,  il  m^a  maintesfois  dit  qu'il  connois- 
soit  bien  ses  sujets ,  qu'il  les  trouveroit  bien  si 
ses  besongnes  se  portoient  mal  ;  et  pour  ce  , 
quand  le  duc  de  Bourgogne  entroit ,  il  ne  faisoit 
que  fort  bien  garnir  ses  places  au-devant   de 
luy  ;  et  ainsi  en  peu  de  temps  l'armée  du  due 
de  Bourgogne  se  défaisoit  d'elle-mesme ,  sans 
que  le  Roy  mistson  Estât  en  nul  péril,  qui  me 
sembloit  procéder  par  grand  sens.  Toutesfois 
ayant  le  duc  de  Bourgogne  la  puissance  telle 
que  je  vous  ay  dite  ,  si  l'armée  du  roy  d'Angle- 
terre fust  venue  au  fin  commencement  de  la  sai- 
son, comme  elle  eust  fait,  sans  nul  doute  n'eust 
été  Terreur  du  duc  de  Bourgogne  de  se  mettre 
si  obstinément  devant  Nuz  ,  il  ne  faut  pas  dou- 
ter que  ce  royaume  n'eût  porté  de  très-grandes 
affaires  ;  car  jamais  roy  d'Angleterre  ne  passa 
à  si  puissante  armée  pour  un  coup,  que  fut  eette- 
cy  dont  je  parle ,  ny  si  bien  disposé  pour  com- 
battre. Tous  les  grands  seigneurs  d'Angleterre  y 
estoient  sans  en  faillir  un  :  ils  pouvoient  bien  estre 
quinze  cens  hommes-d'armes  (qui  estoit  grande 
chose  pour  Anglois  ) ,  tous  fort  bien  en  poinct 
et  bien  accompagnez,  et  quatorze  mille  archers, 
portant  arcs  et  fiesches ,  et  tous  à  cheval ,  et  as- 
sez d'autres  gens  à  piedservans  àleur  ost;  et 
en   toute   l'armée  n'y  avoit  pas  un  page  ;  en 
outre  devoit  le  roy  d'Angleterre  envoyer  trois 
mille  hommes  descendre  en  Bretagne,  pour  se 
joindre  avec  l'armée  du  duc  de  Bretagne  ,  et  vis 
deux  lettres  escrites  de  la  main  de  monseigneur 
d'Urfé ,  grand  escuyer  de  France  (qui  pour  lors 
estoit  serviteur  du  duc  de  Bretagne),  l'une  adres- 
sante au  roy  d'Angleterre  ,  et  l'autre  à  monsei- 
gneur de  Hastingues ,  grand  chambellan  d'An- 
gleterre ,  qui  entré  autres  paroles  disoient  que 
le  duc  de  Bretagne  feroit  plus  d'exploit  en  un 
mois  par  intelligence ,  que  l'armée  des  Anglois 
et  celle  du  duc  de  Bretagne  ne  feroiènt  en  six , 
quelque  force  qu'ils  eussent,  et  crois  qu'il  disoit 
vray,si  les  choses  fussent  tirées  outre:  mais  Dieu, 
qui  tousjours  a  aimé  ce  royaume,  conduisit  les 
choses  comme  je  diray  cy- après.  Et  les  lettres 
dont  j'ay  pwlé  furent  achetées  d'un  secrétaire 
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d'Aogleterre ,  soixante  marcs  d'argent  par  le 
Roy,  qae  Dien  absolve. 

<XX> 
CHAPITRE  IL 

Comment  cet^  de  la  ville  de  Nuz  furent  se- 
courus par  les  Allemans  et  par  F  Empereur 
contre  le  dite  de  Bourgogne^  et  des  autres 
ennemis  que  le  Roy  luy  suscita. 

Ainsi ,  comme  J9  vous  ay  dit,  estoitle  duc  de 
Bourgogne  jà  bien  empesclié  devant  Nuz,  et 
trouva  les  choses  plus  dures  qu'il  ne  pensoit. 
Ceux  de  Cologne ,  qui  estoient  quatre  lieues  plus 
haut  sur  le  Rhin ,  firayèrent  chacun  mois  cent 
mille  florins  d'or  pour  la  crainte  qu'ils  avoient 
du  duc  de  Bourgogne  ;  et  eux,  et  les  autres  villes 
au-dessus  d'eux ,  sur  le  Rhin ,  avoient  desjà  mis 
quinze  ou  seize  mille  hommes-de-pied  sur  les 
champs  et  estoient  logez  sur  le  bord  de  la  rivière 
du  Rhin,  avec  grande  artillerie,  du  costé  oppo- 
site du  duc  de  Bourgogne;  et  taschoient  à  luy 
rompre  ses  vivres ,  qui  vendent  par  eauê  du 
pays  de  Gueldres ,  contrcmont  la  rivière  y  et  à 
rompre  les  bateaux  à  coups  de  canon.  L'empe- 
reur et  les  princes  électeurs  de  l'Empire  s'as- 
semblèrent sur  cette  matière ,  et  délibérèrent  de 
faire  armée.  Le  Roy  les  avoit  jà  envoyez  sollici- 
ter par  plusieurs  messagers.  Aussi  renvoyèrent 
vers  luy  un  chanoine  de  Cologne ,  de  la  maison 
de  Bavière ,  et  un  autre  ambassadeur  avec  luy, 
et  apportèrent  au  Roy  par  rolle  l'armée  que 
l'Empereur  avoit  intention  de  faire ,  au  cas  que 
le  Roy  de  son  costé  s'y  vousist  employer.  Ils  ne 
faillirent  point  à  avoir  bonne  response  et  pro- 
messe de  tout  ce  qu'ils  demandoient  ;  et  davan- 
tage promettoit  le  Roy  par  scellez,  tant  à  l'Em- 
pereur qu'à  plusieurs  des  princes  et  villes, 
que  dès  que  l'Empereur  seroit  à  Cologne ,  et  mis 
aux  champs,  que  le  Roy  envoyeroit  Joindre 
avec  luy  vingt  mille  hommes  y  sous  la  conduite 
de  Monsieur  de  Craon  (1)  et  de  Saliezard. 

Et  ainsi  cette  armée  s'apresta  de  la  part  d'Al- 
lemagne, qui  fut  merveilleusement  grande  ,  et 
tant  qu'il  est  presque  incroyable;  car  tous  les 
princes  d'Allemagne ,  tant  temporels  que  spi- 
rituels et  les  évesques  y  envoyèrent  gens,  et 
toutes  lescommunautez  (2) ,  et  en  grand  nombre. 

(1)  Creorges  de  la  Trémoaille. 

(2)  Les  yilles  Impériales. 

(3)  Coorad ,  comle  de  RleU)crge ,  qui  était  évéqae 
dOsnabruc. 

(4)  Georges  Hesler  ou  Hester  ;  Il  a  M  Tait  cardinal 
par  le  pape  Sixte  lY  en  1477. 


Il  me  fut  dit  que  l'évesqne  de  Munster  (3),  qui 
n'est  point  des  grands,  y  mena  six  mille  hommes 
de  pied ,  quatorze  cens  hommes  de  cheval ,  et 
douze  cens  chariots,  et  tous  vestus  de  verd  ;  il 
est  vray  que  son  évesché  est  près  de  Nuz.  L'Em- 
pereur mit  bien  sept  mois  à  faire  l'armée  ,  et  au 
bout  du  terme  se  vint  loger  à  demie  lieuë  près 
du  duc  de  Bourgogne;  et  à  ce  que  m'ont  c(»uté 
plusieurs  des  gens  dudit  duc ,  l'armée  du  roy 
d'Angleterre  ,  ne  celle  du  doc  de  Bourgogne 
ensemble ,  ne  montroient  point  plus  du  tiers  que 
celle  dont  Je  parle,  tant  en  gens  qu'en  tentes  et 
pavillons  ;  outre  l'armée  de  l'Empereur  estolt 
cette  armée  de  l'autre  part  de  la  rivière  ,  vis- 
à-vis  du  duc  de  Bourgogne ,  qui  donnoit  grand 
travail  àson  ostet  à  ses  vivres. 

Dès  que  l'Empereur  fut  devant  Nuz ,  et  ces 
princes  de  rEmpire,il8envoyèrent  devers  le  Roy 
un  docteur  qui  estolt  de  grande  authorité  avec 
eux  y  qui  s'appeloit  le  docteur  Hesevare  (4) ,  qui 
depuis  a  esté  cardinal  ;  lequel  vint  solliciter  le 
Boy  de  tenir  sa  promesse  et  d'envoyer  les  vingt 
mille  hommes,  ainsi  qu'il  avoit  promis,  ou  au- 
trement que  les  Allemans  appointeroient.  Le 
Boy  luy  donna  très-bonne  espérance,  et  lui  fit 
donner  quatre  cens  escus ,  et  envoya  quand  et 
luy,  devers  l'empereur ,  un  appelé  Jean  Tierce- 
lin  ,  seigneur  de  Brosse  :  toutesfois  ledit  doc- 
teur ne  s'en  alla  pas  coûtent  ;  et  se  conduisoient 
de  merveilleux  marchez  durant  ce  siège.  Car 
le  Boy  travailloit  de  faire  paix  avec  le  duc  de 
Bourgogne,  ou  quoy  que  soit,  d'allonger  la 
trêve ,  afin  que  les  Anglois  ne  vinssent  point. 
Le  roy  d'Angleterre ,  d'autre  costé,  travailloit 
de  toute  sa  puissance  à  faire  partir  le  duc  de 
Bourgogne  de  devant  Nuz,  et  qu'il  luy  vinst  te- 
nir promesse ,  et  aider  à  faire  la  guerre  eu  ce 
royaume ,  disant  que  la  saison  se  commençoit  à 
perdre ,  et  fut  ambassadeur  par  deux  fois ,  de 
cette  matière ,  le  seigneur  Descalle  (5) ,  neveu 
du  connestab!e ,  un  très-gentil  chevalier ,  et 
plusieurs  autres.  Leduc  de  Bourgogne  se  trouva 
obstiné,  et  luy  avoit  Dieu  troublé  le  sens  et  l'en- 
tendement ;  car  toute  sa  vie  il  avoit  travaillé  à 
faire  passer  les  Anglois ,  et  à  cette  heure  (fu'ils 
estoient  prêts,  et  toutes  choses  bien  disposées 
pour  eux  ,  tant  en  Bretagne  qu'ailleurs ,  il  de- 
meuroit  obstiné  à  une  chose  impossible  de 
prendre. 

(5)  Antoine  de  Videyille.  ou  Undeville,  comte  de  Ri- 
vière, seigneur  de  Scales,  fils  de  Richard  et  de  Jacque- 
line de  Luxembourg ,  sœur  du  connélabir  ;  il  était  beau- 
frérc  du  roi  d'Angleterre»  Edouard  IV,  qui  avait  épousé 
sa  sœur  Isabeau.  U  Tut  tué  en  1488,  à  la  bataille  de  Saint- 
Aubin-du-Cormier.  où  II  commandait  les  troupes 
glaises  pour  le  duc  de  Bretagne. 
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Avec  Pempereur  y  avoit  un  légat  apostolique 
qui  ehacQn  Jour  alloitde  l'un  ost  à  l'autre  pour 
traiter  paix  ;  et  semblablement  y  estoit  le  roy 
de  DanDemare^  logé  en  une  petite  ville,  près  des 
deux  armées,  qui  travàlliolt  pour  ladite  paix, 
et  ainsi  ledac  de  Bourgogne  eust  bien  pu  prendre 
part}'  honorable,  pour  se  retirer  vers  le  roy  d'An- 
gleterre; il  ne  le  sctut  faire,  et  s'excusoit  envers 
bÂngloisiur  son  iionnèur  qui  serdit  foulé,  s'il 
selevoit,  et  autres  maigres  excuses  ;  ce  n'eà- 
toient  pas  les  Ânglois  qui  avoient  régné  du  temps 
de  son  père, et  aux  anciennes  guerres  de  France  ; 
mais  estoient  ceux-cy  tout  neufs  et  ignorans , 
quant  anx  choses  de  France ,  pourquoy  ledit 
duc  procédoit  mal  sagement,  s'il  s'en  vouloit ai- 
der pour  le  temps  advenir.  Car  il  eust  esté  be- 
soin qn'il  les  eust  guidés  pas  à  pas  pour  la  pre- 
mière saison. 

Estant  le  duc  de  Bourgogne  en  cette  obstina- 
tion, Itiy  sourdit  guerre  par  deux  ou  trois  bouts. 
LW  fut  que  le  duc  de  Lorraine  (l],  qui  estoit 
«n  paix  avec  luy  ,  et  encore  avoit  pris  quelques 
intelligences  après  la  mort  du  duc  Nicolas  de 
Caiabre,  l'envoya  défier  devant  Nuz ,  par  le 
moyen  de  monseigneur  de  Graon ,  lequel 
m  Youloit  ayder  pour  le  service  du  Roy ,  et  ne 
feiliit  pas  à  luy  promettre  qu'on  en  feroit  un 
^d  homme;  et  incontinent  Be  mirent  aux 
e^mps  ensemble,  et  firent  grand  dommage  en* 
la  dnché  de  Luxembourg,  et  rasèrent  une  place 
appeilée  Pierre-Fort ,  assise  à  deux  lieues  de 
»dcy,  qui  estoit  de  la  duché  de  Luxembourg. 
Davantage  fàt  conduit  par  le  Roy ,  et  aucuns  de 
ses  serviteurs  qu'il  y  cotnmist,  que  une  alliance 
fost  faite  poiu*  dix  ans^  entre  les  Suisses  et  les 
Miles  de  dessus  le  Rhin  ,  comme  Basic,  Stras- 
bourg et  autres,  qui  paravant  avoient  esté  en 
inimitié. 

Encore  fut  faite  une  paix  entre  le  duc  Sigis- 
mond  d'Austriche  et  les  Suisses  (2) ,  tendant  à 
eettefinque  ledit  duc  Sigismond  voulsist  repren- 
dre la  comté  de  Ferrète,  laquelle  il  avoit  enga- 
gée au  duc  ié  Bourgogne  pour  la  sommé  de  cent 
mille  florins  du  Rhin  :  et  ainsi  fut  accordé ,  fbrs 
qull  defifeuraun  différend  entré  luy  et  les  Suis- 

(1)  René  II  ,^ai  défit  le  duc  de  Boargogne  ;  Il  com- 
mença à  goQf  emer  en  1473.  et  moonit  en  1506. 

^]  Le  doc  Sigismond  d'Autriche  STait  engagé  au  duc 
(ie  Boargogne  le  Cjomté  de  Férette ,  et  ce  duc  y  avait 
nis  pour  gouverneur  Pierre  de  Hagenbacli ,  hofnme 
trés^rotal  et  encore  pins  gralid  pillard.  Lef  Suisses  eti 
anieoi  porté  inutilement  plaintes  au  duc .  de  Bpur^ 
^'gne.  Ce  prince,  au  lieu  de  rappeler  Hagenbach,  avait 
^vojé  deui  personnes  vers  les  cantons  pour  négocier 
>vec  eox  £i  pour  prendre  des  renseignements  sur  la 
condoUe  de  Hagenbach.  Il  n*y  eut  que  ceux  de  Berne 
(t  de  Solenre  qui  osèrent  accuser  le  gouverneur  ;  les 
entres  se  contenlèrent  de  faire  prier  le  duc  de  Bour- 
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ses,  qui  vouloient  avoir  passage  par  quatre  vil- 
les de  la  comté  de  Ferrète ,  forts  et  foibles  , 
quand  il  leur  plairoit.  Ce  poinct  fut  soumis  sur 
le  Roy  qui  lejUgea  à  Fintention  desdits  Suisses. 
Et  par  ce  qui  est  cy-dessus  rédté,  pouvez  enten- 
dre les  querelles  que  le  Roy  suscitdit  âecrette- 
ment  audit  duc  de  Bourgogne. 

Tout  ainsi,  comme  cecy  avoit  été  conclu ,  il 
fut  eléduté,  car  en  une  belle  nuict  fut  pris  mes- 
sii*e  Pierre  Archambault,  gouverneur  du  pays 
de  Ferrète  pour  lé  duc  dèRoorgôgne«  avec  huict 
cens  hommes  de  guerre  qu'il  avoit  avec  luy  : 
lesquels  furent  tous  délivrez  fraincs  et  quittes  , 
excepté  luy  qui  fut  mené  à  Basic,  où  ils  luy  firent 
un  procès  sur  certains  excès  et  violences  qu'il 
avoit  faits  audit  pays  de  Ferrète,  et  enfin  de 
conte  luy  tranchèrent  la  teste,  et  Ait  mis  tout  le 
pays  de  Ferrète  en  la  main  dudit  dtic  Sigismond 
d'Austriche  :  et  commencèrent  les  Suisses  la 
guerre  en  Bourgogne,  et  prindrent  Blasmond, 
qui  estoit  au  mareschal  de  Bourgogne,  qui  estoit 
de  la  maison  de  Neuf-Ghàstèl ,  et  assiégèrent  le 
chasteaude  Herycourt,  qui  estoit  de  ladite  mai- 
son de  Neuf-Chastel,  où  les  Bourguignons  allè- 
rent pour  le  secourir  ;  mais  ils  furent  desconfits 
devant,  un  bon  nombre.  Lesdits  Suisses  firent 
un  grand  dommage  au  pays ,  et  puis  se  retifè- 
reht  pour  cette  bontée. 

o<x> 

CHAPITRE  m. 

Comment  le  Roy  prit  le  chasteau  de  Tronquoy^ 
les  villes  de  Mondidier^  Roye  et  Corhie^  sur 
le  duc  de  Bourgogne j^  et  comment  il  voulut 
induire  Vempereur  Frédéric  à.  se  sàinr  des 
terres  que  ledit  duc  tenoit  de  VÈnipire. 

La  ti^ève  faillit  entre  le  Roy  et  le  duc  de  Bour- 
gogne ;  pourquoy  le  Roy  eut  très-grand  regret , 
car  il  eût  mieux  aymé  un  alongement  de  trêve  ; 
toutesfois  voyant  qii'il  ne  la  pou  voit  avoir,  alla 
mettre  le  siège  devant  un  méchant  petit  chas- 
teau ,  appelle  lè  Tronquoy  :  et  estoit  jà  com- 
mencé l'an  75,  et  estoit  au  plus  beau ,  et  au 

geigne  dei  recommander  à  Hagenbach  d*avolr  pour  eux 
et  pour  leurs  négociants  plus  de  ménagements  qu'il  n*en 
avait  eus  jusqu'alors.  Le  duc  de  Bourgogne  crut  que  tout 
était  terminé  par  cette  négociation,  qui  n'avait  été 
suivie  d'aucun  traité;  mais  Louis  XI  avait  profité  du 
mécontentement  des  Suisses  contre  Charles .  pour  les 
accommoder  avec  le  duc  Sigismond  d'Autriche.  Les 
Suisses  s'emparèrent  de  la  personne  de  Hagenbach  ;  ils 
Instruisirent  son  procès,  et  l'ayant  convaincu  de  violen- 
ces et  de  concussions ,  ils  lui  firent  couper  la  tête.  Le 
comté  de  Férette  fut  cédé  à  fa  France ,  par  le  traité  de 
Westphalie.  L'évéque  de  Bàle  y  possédait  néanmofm^ 
quelque  territoire. 

^^    é 
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coromeocenientde  la  saison  :  il  fat  en  peu  d'heu- 
res pris  d'assaut  ;  le  lendemain  le  Roy  m'envoya 
parler  à  ceux  qui  estolent  dedans  Mondidier  , 
lesquels  s'en  allèrent  leurs  bagues  sauves,  et 
laissèrent  la  place.  L'autre  jour  en  suivant  j'al- 
lay  parler  à  ceux  qui  estolent  dedans  Roye ,  en 
la  compagnie  de  monseigneur  l'admirai  bestard 
de  Bourbon,  et  semblablement  me  fut  rendue  la 
place  :  car  Ils  n'espéroient  nul  secours.  Ils  ne 
l'eussent  pas  rendue,  si  ledit  duc  eust  esté  au 
pays,  toutesfois ,  contre  nostre  promesse  ,  ces 
deux  villes  furent  bruslées.  De  là  le  Roy  alla 
mettre  le  siège  devant  Ck>rbie  :  el  l'attendirent , 
et  y  furent  faites  de  très-belles  approches ,  et  y 
tira  l'artillerie  du  Roy  trois  Jours.  Ils  estolent 
dedans  monseigneur  de  Gontay  (l),  el  plusieurs 
autres  qui  la  rendirent,  et  s'en  allèrent  leurs  ba- 
gues sauves  :  deux  jours  après  la  pauvre  ville 
fut  pillée,  et  mit-on  le  feu  dedans ,  tout  ainsi 
comme  aux  deux  autres. 

Lors  le  Roy  cuida  retirer  son  armée  ,  et  cspé- 
roit  gaigner  le  duc  de  Bourgogne  à  cette  trêve , 
veuë  la  nécessité  en  quoy  11  estoit  :  mais  une 
femme,  que  je  connois  bien,  mais  je  ne  la  nom- 
meray  point,  pource  qu'elle  est  encore  vivante , 
escrivit  une  lettre  au  Roy,  qu'il  fist  tourner  ses 
gens  devant  Arras  et  es  environs  :  le  Roy  y 
lyousta  foy ,  car  elle  estoit  femme  d'estat.  Je  ne 
loue  point  son  œuvre  ,  pource  qu'elle  n'y  estoit 
point  tenue  ;  mais  le  Roy  y  envoya  monseigneur 
Tadmiral  bastard  de  Bourbon ,  accompagné  de 
bon  nombre  de  gens,  lesquels  bruslèrent  grande 
quantité  de  leurs  villes,  commençans  vers  Abbe- 
ville  jusques  à  Arras.  Ceux  de  ladite  ville  d'Ar- 
ras  qui  de  long-temps  n'avoient  eu  nulle  ad- 
versité, et  estolent  pleins  de  grand  orgueil,  con- 
traignirent les  gens  de  guerre  qui  estolent  en 
leur  ville  de  saillir  :  le  nombre  n'estoit  pas  suf- 
fisant pour  les  gens  du  Roy  ;  en  façon  qu'ils  fu- 
rent remis  de  si  près,  que  largement  en  y  eut  de 
tuez  et  de  pris  ,  et  même  tous  leurs  chefs  :  qui 
(Virent  mfessire  Jacques  de  Sainct-Paul,  frère  du 
connestable,  le  seigneur  de  Gontay,  le  seigneur 
de  Carency  (2)  et  autres,  dont  il  s'en  trouva  des 
plus  prochains  de  la  dame,  qui  avoit  esté  occa- 
sion de  cet  exploict ,  et  y  eut  ladite  dame  grande 
perte  :  mais  le  Roy,  en  faveur  d'elle ,  répara  le 
le  tout  par  le  temps. 

Pour  lors  avoit  le  Roy  envoyé  devers  l'Em- 
pereur, Jehan  Tîercelin,  seigneur  de  la  Brosse, 
pour  travailler  qu'il  ne  s'appointast  avec  le  duc 
de  Bourgogne,  et  pour  faire  excuse  de  ce  qu'il 


(1)  G'éUU  le  fils  cl  le  soccessenr  de  ccli|î  dont  il  a 
déjà  été  parlé  à  propos  des  Liégeois. 

(2)  Pierre  de  Bourbon. 


n'a  voit  envoyé  ses  gens  d'armes,  comme  il  avoit 
promis,  asseuraiit  tousjours  le  faire,  et  de  eon- 
tinuer  les  exploits  et  dommages  qu'il  faisoit  au- 
dit duc,  bien  grands,  tant  au  pays  el  marches 
de  Bourgogne  que  de  Picardie.  Et  outre  luy  ou- 
vrir un  party  nouveau  :  qui  estoit  qu'ils  s'assen- 
rassent  bien  l'un  de  l'autre  de  ne  faire  paix  ni 
trêves  l'un  sans  l'autre,  et  que  l'empereur  prist 
toutes  les  seigneuries  que  ledit  duc  tenmt  de 
l'Empire,  et  qui  par  raison  en  dévoient  eatre 
tenues,  et  qu'il  les  fist  déclarer  confisquées  à 
luy  :  et  que  le  Boy  prendroit  celles  qui  estoient 
tenues  de  la  couronne  de  France,  comme  Flan- 
dres, Artois ,  Bourgogne  ,  et  plusieurs  autres. 
Combien  que  cet  Empereur  eust  esté  toute  sa 
vie  homme  de  très-peu  de  vertu,  si  estoit-il  bien 
entendu,  et  pour  le  long-temps  qu'il  avoit  ves- 
cu  (3),  il  avoit  beaucoup  d'expérience  ;  et  puis 
ces  partis,  d'entre  nous  et  luy,  avoient  beaucoop 
duré  :  aussi  estoit  las  de  la  guerre  ,  combien 
qu'elle  ne  luy  coustast  rien  :  car  tous  oes  sei- 
gneurs d'Allemagne  y  estolent  à  leurs  despens, 
comme  il  est  de  ooustume  quand  il  toudie  le  faid 
de  l'Empire. 

Ledit  empereur  respondit  aux  ambassadeurs 
du  Roy,  qu'adprès  d'une  ville  d'Allemagne  y 
avoit  un  grand  ours  qui  faisoit  beaucoup  de  mal  : 
trois  compagnons  de  ladite  ville,  qui  hantoieat 
les  tavernes,  vindrent  à  un  tavemier ,  à  qui  ils 
dévoient,  prier  qu'il  leur  accr^ist  encore  un  es* 
cot ,  et  qu'avant  deux  Jours  le  payeroient  do 
tout,  car  ils  prendroient  cet  ours  qui  faisoit  tant 
de  oaal ,  et  dont  la  peau  valoit  beaucoup  d'ar- 
gent, sans  les  présens  qui  leur  seroient  faits  et 
donnez  des  bonnes  gens.  Ledit  boste  accomplit 
leur  demande,  et  quand  ils  eurent  disné,  ils  al- 
lèrent au  lieu  où  hantoit  cet  ours ,  et  en  iqppro- 
chant  de  la  caverne,  ils  le  trouvèrent  plus  près 
d'eux  qu'ils  ne  pensoient.  Ils  eurent  peur  et 
se  mirent  en  Alite.  L'un  gaigna  un  arbre,  l'au- 
tre fuit  vers  la  ville,  le  tiers  l'ours  le  prit  et  le 
foula  fort  soubs  luy,  en  luy  approchant  le  museau 
fort  près  de  l'oreille.  Le  pauvre  homme  estoit 
couché  tout  plat  contre  terre  et  faisoit  le  mort. 
Or  cette  beste  est  de  telle  nature  que  ce  qu'elle 
tient,  soit  homme  ou  beste ,  quand  elle  le  voit 
qu'il  ne  se  remue  plus,  elle  le  laisse  là ,  cuidaDt 
qu'il  soit  mort.  Et  ainsi  ledit  ours  laissa  ee  pau- 
vre homme  sans  lui  avoir  fait  guères  de  mal , 
et  se  retira  en  sa  caverne  :  dès  que  le  pauvre 
homme  se  veit  délivré,  il  se  leva,  tirant  vers  la 
ville  ;  son  compagnon  qui  estoit  sur  l'arbre,  le- 

(3)  Frédéric  UI .  de  la  maison  d*  Autriche .  ^emperear 
depuis  Tannée  1439. 
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godavoit  fea  ce  mysière ,  descend ,  court  et 
crie  après  l'antre  qui  alloit  devant,  qu'il  atten* 
M  :  lequel  se  retourna  et  l'attendit  Quand  ils 
forent  Joints,  oduy  qui  avoit  esté  dessus  l'arbre 
demandaà  son  compagnon,  par  serment,  ce  que 
l'oon  lay  avoit  dit  en  conseil ,  qui  si  long- 
temps lay  ayoit  tenu  le  museau  contre  l'oreille. 
A  qnoy  son  compagnon  hiy  respondit  :  il  me  di- 
soit  que  Jamais  Je  ne  marchandasse  de  la  peau 
de  l'ours,  jusques  à  ce  que  la  beste  ftist  morte. 
Et  avec  cette  fable  paya  l'empereur  nostre  Roy, 
sans  /aire  autre  responce  à  son  homme ,  sinon  , 
en  conseil  secret,  conmie  s'il  vouloit  dire  :  «  Ve- 

>  œz  iqfj  comme  vous  avez  promis ,  et  tuons 

>  cet  homme,  si  nous  pouvons,  et  puis  dépar- 

>  tons  ses  biens.  » 


ooo 


CHAPITRE  IV. 

Comment  le  eannestabie  commença  à  r^entrer 
en  sutpieian,  tant  du  costé  du  Say  que  du 
mU  du  due  de  Bourgogne. 

Vous  avez  ouy  comme  messire  Jacques  de 
Sainct-PanI  et  autres  avoient  esté  pris  devant 
Airas  :  laquelle  prise  despleust  fort  au  connes- 
Uble ,  car  ledit  messire  «bicques  loy  estoit  bon 
Irère.  Cette  mal-aventure  ne  loy  advint  pas 
ioile  ;  car  tout  en  un  temps  fut  pris  le  comte  de 
BoQKi ,  son  fils,  gouverneur  de  Bourgogne  pour 
ledit  duc  :  et  aussi  mourut  la  femme  dudit  con- 
ustaUe ,  dame  de  bien ,  laquelle  estoit  soeur  de 
la  Reyne ,  qui  luy  estoit  support  en  sa  faveur  ; 
car  too^Jours  s'entvetenoit  la  marchandise  en- 
eofflmencée  contre  luy,  comme  vous  avez  ouy, 
laquelle  tint  à  peu  à  l'assemblée  qui  fut  faite  à 
Boovioes  pour  cette  matière.  Oncques  puis  ne 
fiitasseoré  ledit  connestable ,  mais  en  suspicion 
des  deux  costez ,  par  espécial  en  doute  du  Roy  : 
et  loy  sembloit  bien  que  le  Roy  se  repentoit 
d  mir  retiré  son  scellé  à  Bouvines. 

Le  comte  de  Dammartin  et  autres  estoient 
logez  avec  les  gens -d'armes  près  de  Sainct- 
Qoentin:  ledit  connestable  les  craignoit  comme 
ws  ennemis,  et  se  tenoit  dedans  ledit  Sainct- 
Quentin  où  il  avoit  mis  quelques  trois  cens 
bommes-de-pied  de  ses  terres ,  pour  ce  que  de 
tous  points  ne  se  floit  de  ses  gens^'armes.  Il  vi- 
voit  en  grand  travail ,  car  le  Roy  le  solicitoit 
par  plosleuramessagers  qu'il  se  mist  aux  champs 
pour  le  servir  du  costé  de  Hainault,  et  qu'il  mist 
le  siège  devant  Avenues,  à  l'heure  que  monsei- 
gneur l'admirai  et  cette  auti*e  bande  allèrent 
brasier  en  Artois^  comme  J'ay  dit  :  ce  qu'il  fit 
en  grande  crainte ,  car  il  craignoit  fort ,  il  fut 


devant  peu  de  Jours,  faisant  ftdre  grand  guet 
sur  sa  personne;  puis  se  retira  en  ces  places,  et 
manda  au  Roy  (et  oûis  moy-mesme  son  homme 
par  le  commandement  du  Roy  )  qu'il  s'estoit  le- 
vé ,  parce  ce  qu'il  estoit  certainement  informé 
qu'il  y  avoit  deux  hommes  en  l'armée  qui 
avoient  pris  charge  du  Roy  de  le  tuer  ;  et  dit 
tant  d'enseignes  apparentes ,  qu'il  ne  s'en  failoit 
guères  qu'il  ne  ftist  creu ,  et  que  l'un  des  deux 
ne  ftist  suspicionné  d'avoir  dit  au  connestable 
quelque  chose  qu'il  devoit  taire.  Je  n'en  veux 
nul  nommer,  ne  plus  avant  parler  de  cette 
matière. 

Ledit  connestable  envoyoit  souvent  en  l'ost 
du  duc  de  Bourgogne.  Je  croy  bien  que  la  fin 
estoit  de  le  retirer  de  cette  folie;  et  quand  ses 
gens  estoient  revenus,  il  mandoit  quelque  chose 
au  Roy,  de  quoy  il  pensoit  qu'il  seroit  bien 
aise ,  et  luy  faisoit  savoir  quelques  occasions,  et 
aussi  l'occasion  pourquoy  il  disoit  y  avoir  en- 
voyé ,  et  pensoit  entretenir  le  Roy  par  ce  moyen. 
Aucunes  foisaussi  mandoit  audit  seigneur  que  les 
affaires  dudit  duc  de  Bourgogne  se  portoient 
fort  bien,  pour  luy  donner  quelque  crainte  ;  car  il 
avoit  tant  de  peur  qu'on  ne  luy  courust  sus,  qu'il 
requit  audit  duc  qu'il  luy  envoyast  son  firère  mes- 
sire Jacques  de  Sainct-Paul  avant  sa  prise  (car 
il  estoit  devant  Nuz  ) ,  et  aussi  le  seigneur  de 
Fiennes  et  autres  ses  parens,  et  qu'il  les  pust 
mettre  dedans  Sainct-Quentiu ,  avecques  leurs 
gens ,  sans  porter  la  croix  de  Sainct-André ,  et 
promettoit  audit  duc  tenir  Sainct-Qoentin  pour 
luy,  et  le  luy  restituer  quelque  temps  après,  et 
de  ce  faire  luy  baiiieroit  son  scellé  :  ce  que  ledit 
duc  fit.  Et  quand  ledit  messire  Jacques,  le  sel* 
gneur  de  Fiennes  et  autres  ses  parens  se  trou- 
vèrent par  deux  fois  à  une  lieuê  ou  deux  près 
de  la  ville  de  Sainct-Quentin  et  prests  à  y  entrer, 
il  se  trouva  que  la  doute  luy  estoit  passée  et  se 
repentoit ,  et  les  renvc^oit  ;  etfit  cecy  par  trois 
fois,  tant  désiroit  demeurer  en  cet  estât ,  na- 
geant entre  deux ,  car  il  les  craignoit  tous  deux 
merveilleusement. 

J'ay  sceu  ces  choses  par  plusieurs,  et  par 
espécial  par  la  bouche  de  messire  Jacques  de 
Sainct-Paul ,  qui  ainsi  le  conta  au  Roy  quand 
il  fiit  amené  prisonnier,  où  il  n'y  avoit  que  moy 
présent ,  et  luy  valut  beaucoup  de  quoy  il  res- 
pondit franchement  des  choses  que  le  Roy  luy 
demandoit.  Ledit  seigneur  luy  demanda  com- 
bien il  avoit  de  gens  pour  y  entrer.  Il  respondit 
quela  troisiesmefoisil  avoit  trois  mille  hommes. 
Ledit  seigneur  luy  demanda  aussi  s'il  se  fust 
trouvé  le  plus  fort  s'il  eust  tenu  pour  le  Roy  ou 
pour  le  connestable.  Ledit  messire  Jacques  de 
Sainct-Paul  respondit  que  les  deux  premiers 
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voyages  il  ne  venoit  que  pour  resconforter  son 
frère;  mais  à  la  troisiesme,  yen  que  ledit  con- 
nestable  avoit  trompé  son  maistre  et  luy  par 
deux  fois,  que  s*il  se  fust  touvé  le  plus  fort  il 
eust  gardé  la  place  pour  son  maistre ,  sans  faire 
violence  audit  connestable,  ne  à  rien  qui  eust 
esté  à  son  préjudice ,  sinon  qu*il  li'en  Aist  point 
sailly  à  son  commandement.  Depuis  et  peu  de 
temps  après  le  Roy  délivra  de  prison  ledit  mes- 
sire  Jacques  de  Sainct-Paul,  et  luy  donna  des 
gens-d'armes  en  bel  et  grand  estât,  et  s'en  ser- 
vit Jusques  à  la  mort.  Et  ses  reaponses  en  furent 
cause. 

Depuis  que  J'ay  commencé  à  parler  de  Nuz  je 
suis  entré  en  beaucoup  de  matières  l'une  sur 
l'autre,  aussi  survindreut-elles  en  ce  temps,  car 
ledit  siège  dura!  un  an.  Deux  choses  pressoient 
extrêmement  ledit  duc  de  Bourgogne  de  se 
lever:  c'estort  la  guerre  que  le  Roy  luy  faisoit 
en  Picardie;  ii  luy  avoit  brusié  trois  belles  pe- 
tites villes  et  un  quartier  du  plat  pals  d'Artois 
et  de  Ponthieu  ;  la  secondef  estolt  la  belle  et 
grande  armée  que  faisoit  le  roy  d'Angleterre  à 
sa  requeste  et  poursuite ,  à  quoy  il  avoit  travaillé 
toute  sa  vie  pour  le  faire  passer  deçà ,  et  Jamais 
n'en  estoit  pu  venir  à  bout  Jusques  à  cette  heure. 
Ledit  roy  d'Angleterre  et  tous  les  seigneifrs  de 
son  royaume  se  mescontentèrent  merveilleuse- 
ment de  quoy  le  duc  de  Bourgogne  le  faisoit  si 
long,  et  outre  les  prières  qu'ils  luy  faisoient, 
ûsoient  de  menaces ,  considéré  leur  grande  des- 
pence ,  et  que  la  saison  se  passoit.  Ledit  duc 
tenoit  à  grande  gloire  cette  grande  armée  d'Al- 
lemagne, tant  de  princes,  de  prélats,  que  de 
communautez ,  qui  estoit  la  plus  grande  qui  ait 
esté  depuis  de  mémoire  d'homme  pour  lors  vi- 
vant, ne  de  long-temps  paravant,  et  tous  en- 
semble ne  le  scavoient  lever  du  lieu  où  il  estoit. 
Cette  gloire  luy  cousta  bien  cher,  car  qui  a  le 
profit  de  la  guerre ,  il  en  a  l'honneur.  Tousjours 
ce  légat  dont  J'ay  parlé  alloit  et  venoft  de  l'un 
ost  à  l'autre,  et  finalement  fut  la  pait  entre 
FEmpereur  et  ledit  duc  de  Bourgogne.  Et  fut 
mise  cette  place  de  Nuz  entre  les  mains  dudit 
légat  pour  en  faire  ce  que  par  le  siège  aposto- 
lique en  seroit  ordonné.  En  quelle  extrémité  se 
pouvoit  trouver  ledit  duc  de  se  voir  ainsi  pressé 
par  la  guerre  que  luy  faisoit  le  Roy,  et  pressé 
et  menacé  de  son  amy  le  roy  d'Angleterre;  et 
d'autre  costé  voir  la  ville  de  Nuz  en  tel  estât 
qu'en  moins  de  quinze  Jours  il  la  pouvoit  avoir, 
la  corde  au  col ,  par  famine  ;  et  si  l'eust-il  eue  en 
dix  Jours,  comme  m'a  conté  un  des  capitaines 
qui  estoient  dedans ,  que  le  Roy  prit  à  son  ser- 
ti) Lf  duc  de  Bourgogne  sysit  roU  le  siège  devani 


vice.  Ainsi  pour  ces  raisons  te  fevft  ledit  diic  dt 
Bourgogne  l'an  1475  (i). 

oco 

CHAPITRE  V. 

Comment  le  roy  d'Angleterre  vint  par  deçà  à 
tout  grosse  puissance ,  pour  secourir  le  duc 
de  Bourgogne  son  allié  contre  le  Roy,  qu'il 
envoya  défier  par  un  héraut. 

Or  ftitft  parler  du  roy  d'Angleterre,  leqnel 
tenoit  son  Armée  à  Douvres  potfr  passer  la  mer 
à  Calais,  et  estoit  cette  armée  la  plus  grande 
(que  passa  onoques  roy  d'Angleterre)  et  tonte  de 
gens  à  cheval,  et  les  mieux  en  poinct,  et  les 
mieux  armez  qui  vindrent  Jamais  en  France ,  et 
y  estoient  tous  les  seigneurs  d'Angleterre ,  ou 
bien  peu  s'en  fiiloit.  lï  y  tfvoit  quinze  cens 
hommes-d'armes  bien  montez,  et  la  plnspart 
bardez  et  richement  aooustrez  à  la  guise  de  de- 
çà ,  qui  avoient  beaucoup  de  chevaux  de  suite; 
ils  estoient  bien  quinze  mille  archers  portans 
arcs  et  flèches,  et  tous  à  cheval ,  et  largement 
gens-de-pied  en  leur  ost,  et  autres,  tant  pour 
tendre  leurs  tentes  et  pavifions  qu'ils  avoient  en 
grande  quantité,  qu'aussi  pour  servir  à  leur  ar- 
tfilerie  et  clorre  leur- camp.  En  toute  l'armée 
n'y  avoit  un  seul  page  ;  et  si  avoient  ordonne 
les  Angfois  trois  mille  hommes ,  pour  envoyer 
en  Bretagne.  J'ay  cecy  dit  par  cy-devant ,  mais 
il  sert  bien  encores  à  ce  propos ,  c'est  que  si 
Dieu  n'eust  voulu  trotd)ler  le  sens  audit  duc  de 
Bourgogne ,  et  préserver  ce  royaume  à  qui  il  a 
fait  plus  de  grâce  Jusques  icy  qu'à  nul  autre, 
est-il  de  croire  que  ledit  duc  se  filit  allé  amuser 
obstinément  devant  cette  forte  place  de  >uz 
ainsi  deffenduê,  veu  qu'en  toute  sa  vie  n*a- 
voit  sceu  trouver  le  royaume  d'Angleterre  dis- 
posé à  faire  armée  deçà  la  mer,  et  veu  encores 
qu'il  connoissoit  clairement  qu'ils  estoient  comme 
inutiles  aux  guerres  de  France  ?  car  s'il  s'en 
eust  voulu  aider,  il  eust  esté  besoin  que  toute 
une  saison  il  ne  les  eût  perdus  de  veuê,  pour  leur 
aider  à  dresser  et  conduire  leur  armée  aux 
choses  nécessaires  selon  nos  guerres  de  deçà , 
car  il  d'est  rien  plus  sot  ne  plus  maladroit  quand 
ils  passent  premièrement  ;  mais  en  bien  peu  d'es- 
pace, ils  sont  très-bonnes  gens  de  guerre,  sages 
et  hardis.  Il  fit  tout  le  contraire  :  car  entre  les 
autres  maux  il  leur  fit  presque  perdre  la  saison  ; 
et  au  regard  de  luy,  if  afvoit  son  armée  si  rom- 
pue ,  si  mal  en  pohict  et  si  pauvre ,  qu'il  ne  To- 
soit  monstrer  derant  eux,  cal*  il  avoit  perdu 

Nuyt,  le  80  Juillet  1474  ;  il  y  resta  Jusqo*aa  S7  Juin  1475. 
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devant  Nqz quatre  mille  homines  pretians  soldes, 
entre  lesquels  y  moururent  des  meilleurs  gens 
qa'il  eust.  Et  ainsi  verrez  que  Dieu  le  disposa 
de  toiîs  poincts  à  faire  contre  la  raison  de  ce 
qoe  son  affoire  reqoéroit ,  et  contre  ce  qu'il  sça- 
foit  et  entendolt  mieux  que  nul  autre ,  dix  ans 
a?oit 

Le  roy  Edouard  estant  à  Douvres,  pour  son 
psssage^luy  envoya  ledit  duc  de  Bourgogne  bien 
doq  eens  l)asteaux  de  Hollande  et  Zélande,  qui 
sont  plats  et  bas  de  bord ,  et  bien  propices  à  por- 
ter chevaux ,  et  s'appellent  sertes ,  et  vindrent 
de  Hollande  ;  et  nonol)Stant  ce  grand  nombre  et 
toatceque  le  roy  d'Angleterre  sceut  faire,  il 
mit  plus  de  trois  semaines  à  passer  entre  Dou- 
vres et  Calais ,  bien  qu'il  n'y  ait  que  sept  lieues. 
Or  r^ardez  doncques  avec  quelle  difficulté  un 
roy  d'Ângletb-re  peut  passer  en  France  ;  et 
qûnd  le  Roy  nostre  maistre  eût  entendu  le  fait 
de  la  mer  aussi  bien  qu'il  entendoit  le  fait  de  la 
terre,  jamais  le  roy  Edouard  ne  fust  passé ,  au 
moins  en  cette  saison  ;  mais  il  ne  l'entendoit 
poÎQt,  et  ceux  à  qui  il  donsoit  autborité  sur  le 
Mt  de  sa  guerre  y  eQtendoient  encores  moins. 
I^roy  d'Angleterre  mit  trois  semaines  à  passer. 
Ctseul  navire  d'£a  prit  deux  ou  trois  de  ses 
petits  passagers. 

Avant  que  le  roy  Edoiiard  montast  et  partist 
de  BoQvres ,  il  envoya  devers  le  Roy  un  seul 
béraot,  appelle  Jaretière,  lequel  estoit  natif 
de  Normandie.  Il  apporta  au  Roy  une  lettre  de 
defflanee,  de  par  le  roy  d'Angleterre,  en  beau 
langage  et  en  beau  stile ,  et  croy  que  jamais 
Anglois  n'y  avoit  mis  la  main.  Il  requéroit  au 
Boy  qu'il  lay  rendist  le  royaume  de  France 
foi  luy  appartenoit ,  afin  qu'il  peust  remettre 
l*Egiise,  les  nobles  et  le  peuple  en  leur  11- 
krté  ancienne,  et  ester  des  grandes  charges  et 
travaux  en  quoy  Ils  estoient  tenus  par  le  Roy  ; 
ci  en  cas  de  refos,  il  protestoit  des  maux  qui  en 
Osnivroient ,  en  la  forme  et  manière  qu'il  est 
MeoQstumé  de  faire  en  tel  cas.  Le  Roy  leut  la 
lettre  seul ,  et  puis  se  retira  en  une  garde-robbe 
M  iln  seul ,  et  fit  appeler  ce  hérault ,  et  luy 
dit  qu'il  scavoît  bien  que  le  Roy  d'Angleterre 
K  venoit  point  à  sa  requeste,  mais  y  estoit  <M>n- 
^nct,  tant  par  le  duc  de  Bourgogne  que  par 
ks  communes  d'Angleterre,  et  qu'il  pouvoit 
hen  voir  que  Jà  la  saison  estoit  presque  passée, 
itqae  le  duo  de  Bourgogne  s'en  revenoit  de  Nuz 
€omme  homme  déconfit  et  pauvre  en  toutes 
^MMes;  et  qu'au  regard  du  connestable,  il  sça- 
voitbien  qu'il  avoit  quelques  intelligences  avec 
|e  roy  d'Anglelej-re  pour  ce  qu'il  avoit  espousé 

(1)  François  de  Hangest,  seigneur  de  Genlis. 


sa  nièce,  mais  qu'il  le  tromperoit,  et  luy  conta 
les  biens  qo*il  avoit  de  luy,  disant  :  //  ne  veut 
sinon  vivre  en  ses  dissimulations,  et  en  entre- 
tenir chacun ,  et  faire  son  profit;  et  dit  audit 
héraut  plusieurs  autres  belles  raisons  pour  ad- 
monester ledit  roy  d'AngleteiTe  de  prendre  ap- 
pointement  avec  luy.  Et  donna  audit  héraut 
trois  cens  escus  de  sa  main  comptant,  et  luy  en 
promit  mille  si  l'appointement  se  faisoit ,  et  en 
public  luy  fit  donner  une  belle  pièce  de  velou^ 
cramoisy,  contenant  trente  aunes. 

Ledit  liéraut  respondit  qu*il  travailleroit  à  cet 
appointement ,  et  qu'il  croyoit  que  son  maistre 
y  entendroit  volontiers  ;  mais  qu'il  n'en  faloit 
point  parler  jusques  à  ce  que  le  roy  d'Angleterre 
fust  deçà  la  mer  :  mais  quand  il  y  seroit,  qu'on 
envoyast  un  héraut  pour  demander  sauf-con- 
duit, pour  envoyer  des  ambassadeurs  devers  luy, 
et  qu'on  s'adressast  à  monseigneur  de  Havart , 
ou  à  monseigneur  de  Stanley,  et  aussi  à  luy  pour, 
aider  à  conduire  ce  héraut.  Il  y  avoit  beaucoup 
de  gens  en  la  salle,  cependant  que  le  Roy  parloit 
audit  héraut,  qui  attendoient,  et  avoient  grande 
envie  d'ouïr  ce  que  le  Roy  diroit,  et  quel  visage 
il  feroit  quand  il  sortiroit  de  leans.  Quand  il  eut 
achevé,  il  m'appel]a,et  me  dist  que  j'entretinsse 
tousjours  ledit  héraut  Jusques  à  ce  que  on  luy 
eust  baillé  compagnie  pour  le  conduire,  afin  que 
nul  ne  parlast  à  luy,  et  que  je  luy  fisse  délivrer 
une  pièce  de  veloux  cramoisy  ^  contenant  trente 
aunes.  Ainsi  le  fis ,  et  le  Roy  se  mit  à  parler  à 
plusieurs,  et  conter  de  ses  lettres  de  deffiance  : 
et  en  appella  sept  ou  hulct  à  part,  et  les  fit  lire , 
et  monstra  bon  visage ,  et  bien  asseuré ,  sans 
monstrer  nulle  crainte;  car  il  estoit  bien  joyeux 
de  ce  qu'il  avoit  trouvé  audit  héraut. 

ooo 

CHAPITRE  VI. 

De  la  peine  en  laquelle  estoit  le  connestable^ 
et  comment  il  envoya  lettres  de  créance  au 
roy  d* Angleterre  et  au  duc  de  Bourgogne^ 
qui  après  furent  en  partie  cause  de  sa  mort. 

Sur  ce  passage  faut  encore  dire  un  mot  de 
monseigneur  le  connestable,  lequel  estoit  ei^ 
grande  pensée  du  tour  qu'il  avoit  fait  au  duc  de 
Bourgogne, touchant  Saint-Quentin,  etsetenoit 
desjà  comme  deffié  du  Roy  ;  car  ses  principaux 
serviteurs  Tavoient  laissé,  comme  monseigneur 
de  Genlys  (1),  et  monseigneur  de  Moûy  (2),  les-^ 
quels  le  Roy  avoit  desjà  recueillis  ,  combien  que 
rbonseigneur  de  Moûy  alloit  et  venoit  encore^ 

(*2)  €olard ,  seigneur  de  Mouy. 
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devers  luy ,  et  le  Hoy  preasoit  fort  que  ledit  con- 
uestable  vinst  devers  lay  et  loy  oflfh>it  certaine 
réooDipeiise  qu'il  demandoit  poor  le  comté  de 
Guyse^  comme  autrefois  luy  avoit  promis.  Ledit 
connestable  estoit  bien  content  de  venir  pourveu 
que  le  Roy  flst  serment,  sur  la  croix  SaincIrLou 
d'Angers  (1),  de  ne  faire  nul  mal  à  sa  personne, 
ne  consentir  qu'autre  le  flst  :  et  alléguoit  qu'aussi 
bien  luy  pourroit-il  faire  ledit  seigneur  ce  ser- 
ment, comme  il  avoit  fait  autrefois  au  seigneur 
de  Lescut  :  et  à  cela  luy  respondlt  le  Roy  ,  que 
Jamais  ne  feroit  ce  serment  à  homme  ;  mais  que 
tout  autre  serment  que  ledit  connestable  luy 
voudroit  demander,  qu'il  estoit  content  de  le 
faire.  Vous  pouvez  bien  entendre  qu'en  grand 
travail  d'esprit  estoit  le  Roy,  et  aussi  ledit  con- 
nestable :  car  il  ne  passoH  un  seul  Jour  pour  une 
espace  de  temps,  qu'il  n'allast  gens  de  l'un  à 
l'autre,  sur  le  fait  de  ce  serment.  Et  qui  bien  y 
penseroit,  c'est  misérable  vie  que  la  nostre ,  de 
tant  prendre  de  peine  et  de  travail  pour  s'abré- 
ger la  vie,  en  disant  et  escrivant  tant  de  cho- 
ses presque  opposites  à  leurs  pensées.  £t  si  ces 
deux,  dont  je  parle,  estoient  en  grand  travail, 
le  roy  d'Angleterre  et  le  duc  de  Bourgogne  n'en 
avoient  pas  moins  de  leur  part. 

Ce  fut  environ  tout  en  un  temps ,  ou  peu  de 
Jours  s'en  falut,  que  fut  le  passage  du  roy.d'An- 
gleterre  à  Calais,  et  le  département  du  duc  de 
Bourgogne  de  devant  Nuz  :  lequel  à  grandes 
journées  s'en  retira  droit  à  Calais,  devers  le  roy 
d'Angleterre,  à  bien  petite  compagnie,  et  en- 
voya cette  armée  ainsi  dépecée  (  comme  avec 
ouy)  pour  piller  le  pays  de  Barrois  et  de  Lor- 
raine, et  pour  les  faire  vivre  et  se  rafraîchir  :  et 
le  fit  à  cause  de  ce  que  ledit  duc  de  Lorraine 
luy  commença  la  guerre,  et  l'avoit  deffié  luy  es< 
tant  devant  Nuz  (2),  qui  estoit  bien  une  grande 
fiiute  à  luy,  avec  les  autres  que  Jà  avoit  faites  en- 
vers les  Anglois ,  lesquels  s'attendoient  de  le 
trouver  à  leur  descente,  avec,  pour,  le  moins, 
deux  mille  cinq  cens  hommes^d'armes  bien  en 
poinct,  et  autre  grand  nombre  de  gens-de<che- 
val  et  de  pied  (car  ainsi  leur  avoit  promis  le 
duc  de  Bourgogne,  pour  les  faire  venir),  et  qu'il 
auroit  commencé  la  guerre  en  France,  trois  mois 
avant  leur  descente,  afin  qu'ils  trouvassent  le 
Boy  plus  las  et  plus  foulé  :  mais  IMeu  pourveut 
À  tout,  comme  avez  ouy.  Le  roy  d'Angleterre 
partit  de  Calais,  et  ledit  duc  en  sa  compagnie , 

(i)  La  eroix  de  Stlntp-Lft  ou  SaUit>Loup  d'Angers,  cé- 
lèbre soui  le  régne  de  Louis  XI  :  c*éult  on  morceau  de 
la  yralé  croix,  qui  était  déposé  dans  Tégllse  collégiale  de 
8alDtpL6  an  faubourg  d*Angers.  Celui  qui  yiolait  un 
serment  prêté  sur  celte  croix,  devait  mourir  dans 
Tannée. 
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et  passèrent  par  Boulogne,  et  tirèrentà  Péroone, 
ou  ledit  duc  recoeillit  les  Anglois  assez  mal  : 
car  il  faisoit  garder  les  portes ,  et  n^'y  entrolt 
gens  qu'en  petit  nombre,  et  logèrent  aux  champs, 
et  le  pouvoient  bien  faire  ;  car  ils  estoient  Meo 
pourveus  de  ce  qu'il  leur  fàiolt  pour  ce  mes- 
tier. 

Après  qu'ils  Itarent  venus  à  Péronne,  ledit 
connestable  envoya  devers  ledit  duc  de  Bour- 
gogne un  de  ses  gens  appelle  Louis  de  Crérille , 
pour  s'excuser  envers  le  duc  de  Bourgogne 
de  quoy  il  ne  luy  avoit  baillé  Sainct-Quen- 
tin  ;  dUnnt  que  s'ainsi  l'eAt  £ût,  il  ne  luy  eut  pu 
plus  servir  en  riens  dedans  le  royaume  de 
France  :  car  de  tous  points  il  eust  perdu  sod 
crédit  et  la  communication  des  gens  ;  mais  qn'à 
cette  heure ,  veu  qu'il  voyolt  le  Roy  d'Angle- 
terre si  près,  il  feroit  tout  ce  que  ledit  duc  de 
Bourgogne  voudroit.  Et  pour  en  estre  plus  ce^ 
tain,  bailla  audit  duc  une  lettre  de  créance,  ad* 
dressant  au  roy  d'Angleterre ,  et  mettoit  ledit 
connestable  la  créance  sur  ledit  duc  de  Bourgo- 
gne. Outre  et  davantage,  envoyoit  un  scellé  an* 
dit  duc,  par  lequel  il  luy  promettoit  de  le  servir 
et  tous  ses  amis  et  alliez,  tant  le  roy  d'Angl^ 
terre  qu'autres^  envers  et  contre  tous  ccox  fû 
pourroient  vivre  et  mourir,  sans  nul  en  eioep- 
ter.  Ledit  duc  de  Bourgogne  bailla  au  roy  d'An- 
gleterre  sa  lettre  ,  et  dit  sa  créance,  et  la  fit  a 
peu  plus  grasse  qu'elle  n'estoit  :  car  il  asseoroil 
le  roy  d'Angleterre  que  ledit  connestable  le  met* 
troit  dedans  Saint-Quentin  et  dedans  toutes  ni 
autres  places. 

Le  roy  Edouard  le  creut  assez  tost  :  car  H 
avoit  espousé  la  nièce  dndlt  connestable,  etd 
luy  sembloit  en  si  grande  crainte  du  roy  di 
Franoe,  qu'il  n'oseroit  faillir  à  ce  qu'il  primMl* 
toit  audit  duc  de  Bourgogne  et  à  luy.  SemUt- 
blement  le  croyolt  ledit  duc  de  Bourgogne.  Mik 
les  pensées  dudit  connestable ,  ni  la  peur  quli 
avoit  du  Boy ,  ne  le  conduisolent  pas  encorei 
JusqueslÀ  ,  miais  luy  sanbloiteneoresqn'Uitf^ 
roit  de  dissimulation,  commeil  avoit  aceoustoiD^ 
pour  les  contenter ,  et  qu'il  leur  mettroit  si  évi- 
dentes raisons  en  avant,  qu'ils  auroient  euooie 
patience,  sans  le  contraindre  à  se  déclarer.  U 
roy  Edouard  ny  ses  gens  n'avoient  fort  prati^p^ 
les  faits  de  ce  royaume,  et  alloient  plus  gntf>^ 
ment  en  besogne;  par  quoy  ne  peurent  si  txà 
entendre  les  dissimulations ,  dont  on  use  défi 

(2)  Pendant  le  siège  de  Nuys,  Bené,  due  de  iomiae. 
s'éUlt  emparé  de  la  ville  de  NancI ,  et  aTait  eBVOV^>f| 
9  mai ,  un  acte  de  défi  au  duc  de  Bourgogne.  Charles  61 
au  duc  de  Lorraine  une  réponse  très-Tlve ,  en  dace  * 
3  juillet  de  la  même  année  1475  ;  Il  y  attaque  iséae  is- 
I  directement  le  rot  Louis  XI. 


et  «flleors ,  car  naturellemei^t  les  Ânglois ,  qai 
ne  sont  Jamais  partis  cTÂDgleterre,  sont  fort  co- 
lériques, comme  aussi  sont  toutes  les  nations  de 
pays  froids.  La  nostre  (comme  vous  voyez)  est 
sitoée  entre  les  uns  et  les  autres ,  et  est  envi- 
roDDée  de  Tltalie  et  de  l'Espagne  et  Catalogne, 
da  costé  de  Levant  ;  et  Angleterre  et  ces  parties 
de  Flandres  et  de  Hollande,  vers  le  ponant  :  et 
eneores  nous  vient  Joindre  Allemagne  par  tout 
vers  la  Cliampagne.  Ainsi  nous  tenons  de  la  ré- 
gion chaude  et  aussi  de  la  froide,  parquoy  nous 
arons  gens  de  deux  complexions.  Mais  mon  ad- 
vis  est,  qu'en  tout  le  monde  n'y  a  région  mieux 
située  que  celle  de  France. 

Le  roy  d'Angleterre,  qui  avolt  en  grande  Joye 
de  ces  nouvelles  de  oionsieur  le  oonnestable 
(eombien  que  desjà  par  avant  en  pouvoit  bien 
a?oJr  eu  quelque  sentiment,  mais  non  pas  si  am- 
ple), partit  de  Péronne,  et  le  duc  de  Bourgogne 
^  sa  compagnie,  qui  n'avoit  nulles  gens  :  car  tous 
cstoîent  tirez  en  Barrols  et  Lorraine,  comme  Je 
voas  ay  dit,  et  s'approchèrent  de  Sainct-Quentin  : 
et  allèrent  courir  un  grand  tas  d'Anglois  devant , 
lesquels^  comme  J'ouys  dire  peu  de  jours  après, 
s'attendoient  qu'on  sonnast  les  cloches  à  leur 
venoe,  et  qu'on  portast  la  croix  et  l'eau  béniste 
an  devant.  Comme  lis  s'approchèrent  près  de  la 
>ille,  l'artillerie  commença  à  tirer,  et  saillit  des 
esearmoocbes  à  pied  et  à  cheval,  et  y  eut  deux 
oi  trois  Anglois  tuez  et  quelques>uns  pris  :  ils 
«went  un  très-mauvais  Jour  de  ploye,  et  en  cet 
estât  s'en  retournèrent  en  leur  ost,  fort  mal  con- 
teos,  mnrmnrans  contre  ce  connestable ,  et  l*ap- 
pelloient  traistre.  Le  lendemain  au  matin  le  duc 
de  Bourgogne  voulut  prendre  congé  du  roy  d'An- 
gleterre, qui  estoit  chose  bien  estrange,  veu  qu'il 
les  avoît  ainsi  fait  passer,  et  vouloit  tirer  vers 
«m  armée  en  Barrois ,  disant  qu'il  feroit  beau- 
coHp  de  choses  en  leur  faveur.  Les  Anglois  qui 
«)ntsuspidonneux,  et  qui  estoient  tout  neufs  par 
deçà  et  esbahis,  ne  se  pou  voient  contenter  de  son 
^lée,  ni  croire  qu'il  eust  nulles  gens  aux  champs, 
et  si  ne  sçavoit  le  duc  de  Bourgogne  modérer  le 
fait  audit  connestable ,  nonobstant  qu'il  eût  dit 
que  tout  ce  qu'il  en  avoit  fait  estoit  pour  toutes 
iMonesÛns,  et  si  les  esbahissoit  Thyver  qui  s'ap- 
prochoit  ;  et  sembloit  bien  à  les  ouyr  parler, 
que  le  cœur  leur  tirast  plus  à  la  paix  qu'à  la 
guerre. 

ooo 

CHAPITRE  VIL 

(^<mment  te  Roy  fit  vestirun  simple  serviteur 
d'une  cotte  d'armes j  avec  un  esmail,  et  Ven- 


MBMOIRBS  DB  PHILIPPE  DE   GOMINES.    [1475]  87 

voya  parler  au  Roy  d'Angleterre  en  son  ost^ 
oà  il  eut  trèS'bonne  response. 


Sur  ces  propres  paroles,  et  comme  ledit  duc 
vouloit  partir,  ftit  pris  des  Anglois  un  valet  d'un 
gentil-homme  de  la  maiscm  du  Boy  ,  appelé 
Jacques  de  Grasse,  lequel  estoit  des  vingt  escus, 
et  Alt  incontinent  ledit  valet  amené  devant  le 
roy  d'Angleterre  et  le  duc  de  Bourgogne ,  qui 
estoient  ensemble,  et  puis  Ait  rais  en  une  tente. 
Après  qu'ils  l'eurent  interrogé,  ledit  duc  de 
Bourgogne  prit  congé  du  roy  d'Angleterre  et 
s'en  tira  en  Brabant,  pour  aller  à  Maizières,  où 
il  avoit  partie  de  ses  gens.  Le  roy  d'Angle- 
terre commanda  qu'on  donnast  congé  à  ce  valet, 
veu  que  c'estoit  leur  premier  prisonnier,  et  au 
départir  monseigneur  de  Havart  et  monsei- 
gneur de  Stanley  luy  donnèrent  un  noble,  et 
luy  dirent  :  Recommandez^nous  à  la  bonne 
grâce  du  Roy  vostre  maistre^  si  vous  pouvez 
parler  à  luy.  Ledit  valet  vint  en  grande  dili- 
gence devers  le  Roy,  qui  estoit  à  Compiègne,  et 
vint  pour  dire  ces  paroles.  Le  Roy  entra  en 
grande  suspicion  de  luy,  doutant  que  ce  ne  fust 
une  espie,  à  cause  que  Gilbert  de  Grasse,  frère 
du  maistre  dudit  valet,  estoit  pour  lors  en  Bre- 
tagne, fort  bien  traité  du  duc.  Ledit  valet  fut 
enfermé  et  estroitement  gardé  cette  nuit  :  tou- 
tesfois  beaucoup  de  gens  parlèrent  à  luy  par 
commandement  du  Roy,  et  sembloit  à  leur  rap- 
port qu'il  parlast  bien  asseurément,  et  que  le 
Roy  le  devoit  ouyr. 

Le  lendemain  bien  matin  le  Roy  parla  à  luy; 
après  qu'il  l'eut  ouy,  il  le  fit  desferrer  :  mais  en- 
core demeura  gardé,  et  alla  le  Roy  pour  se 
mettre  à  table,  ayant  plusieurs  imaginations , 
pour  sçavoir  s'il  envoyeroit  vers  les  Anglois  ou 
non ,  et  avant  que  se  seoir  à  table,  m'en  dit 
quelques  paroles:  car,  comme  vous  sçavez, 
monseigneur  de  Vienne,  nostre  Roy  parloit  fort 
privément,  et  souvent  à  ceux  qui  estoient  plus 
prochains  de  luy,  comme  J'estois  lors,  et  d'au- 
tres depuis:  et  aimoit  àparlerenroreille.  Il  luy 
vint  en  mémoire  les  paroles  que  le  héraut  d'An- 
gleterre luy  avoit  dites;  qui  Ait  qu'il  ne  faillist 
point  à  envoyer  quérir  un  sauf-conduit  pour  en- 
voyer devers  le  roy  d'Angleterre,  dès  ce  qu'il  se- 
roit  passé  la  mer,  et  qu'on  s*addressast  aux  dessus- 
dits seigneurs  de  Havart  et  de  Stanley.  Dès  qu'il 
fut  assis  à  table,  et  un  peu  imaginé,  comme 
vous  sçavez  qu'il  faisoit,  qui  estoit  bien  étrange 
à  ceux  qui  ne  le  connoissoient:  car  sans  le  con- 
noistre  l'eussent  Jugé  mal  sage,  mais  ses  ceuvres 
tesmoignent  bien  le  contraire  ;  il  me  dit  en  l'o- 
reille  que  J'allasse  manger  en  ma  chambre,  et 
que  J'envoyasse  quérir  un  valet,  qui  estoit  à 
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monseigneur  des  Qalles  (1),  fils  de  Mérichpn  de 
La  Rochelle,  et  que  je  parlasse  à  luy,  sçavoir  s'il 
oseroit  entreprendre  d'aller  en  l'ost  du  roy  d'An- 
gleterre en  habit  de  héraut:  Je  fis  incontinent 
ce  qu'il  m'avoit  commandé ,  et  fus  très-esbahy 
quand  Je  vis  ledit  serviteur:  car  il  nemesembloit 
ni  de  taille,  ni  de  façon,  propice  à  une  telle  œu- 
vre: toutesfois  il  avoit  bon  sens  (comme  J'ay 
connu  depuis)  et  la  parole  douce  et  amiable  ; 
Jamais  le  Roy  n'avoit  parlé  à  luy  qu'une  seule 
fois.  Ledit  serviteur  fut  très-esbahy  ,  c^uand  il 
m'ouyt  parler,  et  se  Jetta  t  deux  genoux  devant 
moy,  comme  celuy  qui  cuidoit  desjà  estre  mort. 
Je  l'assurois  le  mieux  que  Je  pouvois,  et  luy 
promis  une  élection  en  l'islc  de  Rhé  et  de  l'ar- 
gent, et  pour  plus  l'asseurer,  luy  dis  que  cecy 
venoit  des  Anglois  :  et  puis  le  fis  manger  avec 
moy,  où  n'estions  que  nous  deux  et  un  servi- 
teur ;  et  petit  à  petit  le  mcttois  en  ce  qu'il  avoit 
à  faire. 

Je  n'y  eus  pas  long-temps  esté  que  le  Roy 
m'envoya  quérir:  je  luy  contay  de  nostre hom- 
me, et  luy  en  nommay  d'autres  plus  propices  à 
mon  entendement,  mais  11  n'en  voulut  point 
d'autre ,  et  vint  luy-mesme  parler  à  luy ,  et 
Fasseura  plus  en  une  parole  que  Je  n'avois  fait 
en  cent  :  ayec  ledit  seigneur  n'entra  en  ladite 
chambre  que  monseigneur  de  Yilli^rs,  jors  grand 
escuyer,  et  maintenant  baillif  de  Gaen  :  Qt  quand 
n  semblQ  au  Roy  que  nostre  homme  fiit  en  bon 
propos,  il  envoya',  par  ledit  grand-escuyer, 
quérir  une  banière  de  trompette,  pour  luy  faire 
une  cotte  d'armes;  car  ledit  seigneur  n'estoit 
point  convoiteux,  ny  accompagné  de  héraut,  ne 
de  trompette,  comme  ont  plusieurs  princes  :  et 
ainsi  ledit  grand-escuyer  et  un  de  mes  gens  firent 
cette  cotte-d'armes  le  mieux  qu'ils  peurent;et 
alla  ledit  gran^-escuyer  quérir  un  esmail  d*un 
petit  héraut,  qui  estoit  à  monseigneur  l'admirai, 
appelé  Plein-Chemin  :  lequel  egmail  ftit  attaché 
à  notre  homme,  et  luy  apporta  Ton  secrettement 
ses  houseaux  et  son  habillement,  et  lui  fut  amené 
son  cheval  et  misdessus,  sans  que  personne  n'en 
sceust  rien,  et  luy  mit-on  une  belle  bougette  (^)  à 
l'arson  de  la  selle  pour  mettre  sa  cotte-d'àrmes  ; 
et  bien  instruit  de  ce  qu'il  avoit  à  dire ,  s'en, alla 
tout  droit  à  l'ost  des  Anglois. 

Après  que  notre  homme  fut  arrivé  ^  l'ost  des 
Anglois  avec  sa  cotte-d'arrnes  §ur  ic  dos,  tantost 
fut  arresté  et  mené  devant  la  tente  du  roy 
d'Angleterre.  Il  luy  fut  demandé  qu'il  y  venoit 

(i)  Mérichon,  sire  d^Urfé.  de  la  Gort.  du  Breuil-Beriin 
e(  des  Halles  de  PoHiers;  il  fut  chambellan  du  roi 
Louis  XI ,  maire  et  gouyerneur  de  La  Rochelle.  Le  valet 
de  Mërichon  se  nommoit  Hérindol. 

(2)  Peiite  valise. 


faire.  Il  dit  qu'il  venoit  de  par  le  Roy,  pour  pw- 
1er  4u  Roy  d'Angleterre,  et  qu'il  avoit  charge 
de  s'addresser  à  messeigneurs  de  Bavart  et  de 
Stanley.  On  le  mena  en  une  tente  pour  disner, 
et  luy  fit-on  très-bonne  chère.  Au  levçr  de  la 
table  du  roy  d'Angleterre,  qui  disnoit  à  l'heure 
que  le  héraut  arriva,  on  mena  ledit  liéraot  de- 
vers luy,  et  l'ouït.  Sa  créance  estoit  fondée  sur 
le  désir  que  le  Roy  avoit  dès  long-temps  d'avoir 
l)onne  amitié  avec  luy,  et  que  les  deux  royau- 
mes peussent  vivre  en  paix  :  et  que  jamais  de- 
puis qu'il  avoit  esté  roy  de  France,  il  n'avoit 
fait  guerre  ny  entreprise  cpntre  le  Roy,  ny  le 
royaume  d'Angleterre,s'excusant  de  ce  qu'autre- 
fois avoit  recueilly  monseigneur  de  Warvie,  et 
disoit  que  ce  n'avoit  esté  seulement  que  contre 
le  duc  de  Rourgogne,  et  non  point  contre  luy. 
Aussi  lui  faisoit  remonstrer  le  Roy  que  ledit 
duc  de  Rourgogne  ne  l'avoit  point  appelé,  sinon 
pour  en  cuyder  faire  un  meilleur  appointemeut 
avec  le  Roi,  sur  l'occasion  de  sa  venue ,  et  si  au- 
tres y  en  avoit  qui  y  tinssent  la  roain ,  que  ce 
n'estoit  sinon  pour  en  amender  leurs  affaires,  et 
tascher  à  leurs  fins  particulières  :  et  du  fait  du  roy 
d'Angleterre  ne  leur  chaloit  au  demeurant, com- 
ment il  en  allast,  mais  qu'ils  en  fissent  leurs  be- 
sognes bonnes.  Aussi  luy  faisoit  remonstrer  le 
temps,  et  qpe  jà  s'approchoit  l'hiver ,  et  qu'il 
sçavoit  bien  qu'il  ayolt  fait  grand  despence,  et 
qu'il  y  avoit  plusieurs  gen|  en  Angleterre  qui 
désiroient  la  guerre  par  deçà,  tant  nobles  que 
marchands  ;  et  quand  ce  viendroit  que  le  roy 
d'Angleterre  se  voudroit  mettre  en  son  devoir 
d'entendre  au  traité,  que  le  Roy  s'y  mettrolt 
tant  de  son  costé,  que  luy  et  son  royaume  de- 
vroient  estre  contens  ;  et  afin  que  mieux  fût  in- 
formé de  toutes  ces  choses,  s'il  vouloit  donner 
un  sauf-conduit  pour  le  nombre  de  cent  chevaux, 
que  le  Roy  envoyeroit  devers  luy  i^mbassadeurç, 
bien  informez  de  son  vouloir,  ou  si  le  roy  d'An- 
gleterre aimoit  mieux  que  ce  fust  en  quelque 
village,  à  mi-chemin  des  deux  armées,  et  que 
là  se  trouvassent  gens  des  deux  costez,  que  k 
Roy  en  seroit  très-content,  et  envoyeroit  sauf- 
conduit  de  son  costé. 

Le  roy  d'Angleterre,  et  une  partie  de  ses 
princes,  trouvèrent  ces  ouvertures  très-bonnes, 
et  fut  baillé  un  sauf-conduit  à  nostre  homme, 
tel  qu'il  le  deroandoit,  et  luy  fust  donné  quatre 
nobles,  et  vint  avec  luy  un  héraut,  pour  venir 
quérir  un  sauf-conduit  du  Roy,  pareil  à  celuy 
qu'ils  avoient  donné:  et  le  lendemain,  en  un 
village  auprès  d'Amiens,  se  trouvèrent  les  am* 
bassadeurs  ensemble. De  la  part  du  Roy  y  estoient 
le  bastard  de  Rourbon  admirai ,  monseigneur 
de  Sainct-Pierre ,  réves(iue  d'Evrcux,  appeit 
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Herbcrge.  Le  roy  d'Angleterre  y  envoya  mon- 
seigneur de  Havart ,  un  nopimé  Cbalanguier,  et 
an  docteur  appelé  Morton ,  qui  aujourd'huy 
est  chancelier  d'Angleterre  et  archevesque  de 
Caotorbéry. 

Je  crois  qu'à  plusieurs  pourroit  ^mbler  que 
le  Roy  s*humilioit  trop  :  mais  les  sages  pour- 
roient  bien  Juger  par  mes  paroles  précéden- 
tes, que  ce  royaume  estoit  en  grand  danger,  si 
Dieu  n'y  eust  mis  la  main  :  lequel  disposa  le 
sens  de  nostre  Boy  à  eslire  si  sage  parti,  .e); 
troubla  bien  celuy  du  duc  de  Bourgogne ,  qui 
fit  tant  d'erreurs  (  comme  avez  yeu  )  en  cette  ma- 
tière ,  qui  tant  de  fois  avoit  désiré  ce  qu'il  per- 
dit par  sa  faute.  Nous  avions  lors  beaucoup  de 
choses  seqrcttes  parmi  nous,  dont  fussent  venus 
de  grands  maux  en  ce  royaume,  et  prompte- 
ment,  si  cet  appointement  ne  se  fust  trouvé,  et 
bieotost,  tant  du  costé  de  Bretagne  que  d'ailleurs. 
Et  crois  véritablement  aux  choses  que  J'ai  vues 
en  mon  temps,  que  Dieu  a  ce  royaume  en  espé- 
ciaie  recommandation. 

ooo 

CHAPITBE  VIII. 

tommeni  irève  de  sept  ans  fut  traitée  entre  le 
roy  de  France  et  ie  roy  d* Angleterre,  non- 
obstant les  empeschemens  du  connestable 
et  du  duc  de  Bourgogne. 

Comme  vous  avez  ouy ,  nos  ambassadeurs  se 
trouvèrent  ensemble  dès  le  lendemain  de  la  ve- 
nue de  notre  héraut,  car  nous  estions  près  les 
nos  des  autres,  comme  de  quatre  lieues,  ou 
moins.  Nostre  héraut  eut  bonne  chère ,  et  son 
office  eo  risle  de  Bhé  (dont  II  estoit  natif)  et 
de  Targent.  Plusieurs  ouvertures  furent  faites 
entre  nos  ambjassadeurs  :  les  Anglois  deman- 
dèrent, comme  ils  ont  accoustumé,  la  Cou- 
ronne ,  ou  pour  le  moins  Normandie  et  Guyenne. 
Bien  assailli ,  bien  deffendu.  Dès  cette  première 
journée  furent  les  choses  bien  approchées  :  car 
les  deux  parties  en  avoient  grande  envie.  Les 
oostres  revindrent ,  et  les  autres  s'en  retour- 
nèrent ep  leur  ost.  Le  Boy  ouy  t  leurs  demandes 
et  dernière^  conclusions  :  c'estoit  septante  et 
deux  mille  e^cus  tous  contens ,  avant  que  par- 
tir ;  le  mariage  du  Boy  (qui  est  aujourd'huy  ) 
avec  la  fjlle  aisnée  du  roy  d'Angleterre  (  laquelle 
est  aujourd'huy  reyne  d'Angleterre)  et  la  duché 
de  Guyenne,  pour  la  nourrir,  ou  cinquante 
mille  escus  tous  les  ans ,  rendus  dedans  le  chas- 
teau  de  Tendres ,  Jusques  au  bout  de  neuf  ans  : 
et  au  bout  de  ce  terme  ^  de  voit  le  Boy  (qui  est 


aujourd'huy  )  et  sa  femme ,  Jouyr  pacifiquement 
du  revenu  de  Guyenne:  et  aussi  nostre  Boy  de- 
voit  demeurer  quitte  de  ce  payement  envers 
le  roy  d'Angleterre.  Plusieurs  autres  petits  ar- 
ticles y  avoit  touchant  le  fait  des  marchands , 
dont  je  ne  fais  point  de  mention  ;  et  devoit  du- 
rer cettjB  paix  sept  ans  entre  les  deux  royaumes , 
et  y  estoient  compris  tous  les  alliez  d'un  costé 
et  d'autre ,  et  nommément  de  la  part  du  roy 
d'Angleterre,  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bre- 
tagne ,  si  compris  y  vouloient  estre.  Offroit  ledit 
roy  d'Angleterre  (qui  estoit  chose  bien  es- 
trange)  de  nommer  aucuns  personnages  qu'il 
disoit  estre  traîtres  au  Boy  et  à  sa  couronne ,  et 
de  le  ponstrer  par  escrit. 

Le  Boy  eut  merveilleusement  grande  joye  de 
ce  que  ses  gens  luy  rapportèrent.  Il  tint  conseil 
sur  cette  matière ,  et  J'estois  présent.  Aucuns 
furent  d'advis  que  ce  n'estoit  qu'une  tromperie 
et  dissimulation  de  la  part  des  Anglois.  Au  Boy 
sembloit  le  contraire ,  et  allégua  la  disposition 
du  temps  et  la  saison ,  et  qu'ils  n'avoient  une 
seule  place  qui  fût  à  eux,  et  aussi  les  mauvais 
tours  que  leur  avoit  faits  le  duc  de  Bourgogne , 
lequel  estoit  desjà  départy  d'avec  eux ,  et  se 
tenoit  comme  seur  que  le  connestable  ne  bail- 
leroit  nulles  places  :  car  à  chacune  heure  le  Boy 
envoyoit  devers  luy  pour  l'entretenir  et  pour 
l'adoucir ,  et  pour  le  garder  de  mal  faire.  Aussi 
le  Boy  avoit  bonne  connoissance  de  la  personne 
du  roy  d'Angleterre ,  lequel  aimoit  fort  ses  aises 
et  ses  plaisirs.  A  quoy  me  sembloit  qu'il  parloit 
plus  sagement  que  personne  de  la  compagnie , 
et  qu'il  entendoit  mieux  ces  matières,  de  quoy 
on  parloit ,  et  conclud  qu'à  très-grande  diligence 
on  cherchast  cet  argent;  et  fust  advisée  la  ma- 
nière de  le  trouver:  et  qu'il  faloit  que  chacun 
prestat  quelque  chose  pour  aider  soudainement 
à  le  fournir  :  et  oultre  dit  le  Boy  qu'il  n'estoit 
chose  au  monde  qu'il  ne  fist  pour  Jetter  le  roy 
d'Angleterre  hors  de  ce  royaume,  excepté  qu'il 
ne  consentiroit  jamais  pour  rien  qu'ils  eussent 
terre  :  mais  avant  qu'il  le  souffrist,  mettroit 
toutes  choses  en  péril  et  hazard. 

Monseigneur  le  connestable  commença  à  soy 
appercevoir  de  ces  marchez ,  et  avoir  peur  d'a- 
voir offencé  de  tous  oostez  :  craignant  tousjours 
cette  marchandise,  qui  avoit  cuidé  estre  contre 
luy  à  Bouvines,  et  pour  cette  cause  il  envoyoit 
souvent  devers  le  Boy  ;  et  sur  l'heure  dont  Je 
parle,  vint  devers  ledit  seigneur  un  gentil- 
homme, appelle  Louis  de  Gréville,  serviteur, 
du  connestable,  et  un  sien  secrétaire,  nommé 
maistre  Jean  Bicher,  qui  tous  deux  vivent  en- 
cores  ;  et  dirent  leur  créance  à  monseigneur  du 
Bouchage  et  à  moy ,  premier  qu'au  Boy,  caç  (a 
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plaisir  dvdit  aeigiietir  estolt  tel.  Ce  qu'ils  appor- 
toient  pleat  fort  an  Boy  quand  il  en  ftit  adyertl  : 
poar  ce  qu'il  avoit  intention  de  s'oi  servir , 
comme  vous  oyres.  Le  seigneur  de  Gontay,  ser- 
viteur du  duc  de  Bourgogne ,  qui  avoit  esté  pris 
naguères  devant  Arras  (comme  avez  ouy  )  alloit 
et  venoit  sur  sa  foy  devers  ledit  duc ,  et  luy 
promit  le  Boy  donner  sa  finance  et  rançon ,  et 
une  très-grande  somme  d'argent,  s'il  pouvoit 
traiter  la  paix.  D'aventure  il  estoit  arrivé  devers 
le  Boy ,  ce  Jour  qu'arrivèrent  les  deux  dessus 
nommez  serviteurs  dudit  connestable.  Le  Boy 
fit  mettre  ledit  seigneur  de  Gontay  dedans  un 
grand  et  vieil  ostevent  (1),  qui  esloit  dedans  sa 
chambre ,  et  moy  avec  luy ,  afin  qu'il  entendist 
et  peust  fttire  rapport  à  son  maistre  des  paroles 
dont  ledit  connestable  et  ses  gens  usoieut  dudit 
duc  ;  et  le  Boy  se  vint  seoir  sur  un  escabeau 
rasibus  dudit  ostevent,  afin  que  nous  peus- 
sions  mieux  entendre  les  paroles  que  diroit 
Louis  de  Gréville ,  et  avec  ledit  seigneur  n'y 
avoit  que  le  sieur  Du  Bouchage.  Ledit  Louis  de 
Gréville  et  son  compagnon  commencèrent  lors 
leurs  paroles ,  disans  que  leur  maistre  les  avoit 
envoyés  devers  le  duc  de  Bourgogne ,  et  qu'ils 
luy  avoient  fait  plusieurs  remonstrances  pour  le 
desmouvoir  de  l'amitié  des  Anglois ,  et  qu'ils 
l'avoient  trouvé  en  telle  cholère  contre  le  roy 
d'Angleterre,  qu'à  peu  ftist  qu'ils  ne  l'avoient 
gagné,  non  pas  seulement  à  laisser  lesdlts  An- 
glois, mais  à  aider  à  les  destrousser  en  eux  re- 
tournant. Et  en  disant  ces  paroles,  pour  cuider 
complaire  au  Boy ,  ledit  Louis  de  Gréville  com- 
mença à  oontrefiedre  le  duc  de  Bourgogne ,  et  à 
frapper  du  pied  contre  terre,  et  à  Jurer  Sainct- 
George,  et  (ja'il  appelloit  le  roy  d'Angleterre 
Blaneborgne ,  Jlls  d'un  archer  qui  portait  son 
nom,  et  toutes  les  mocqueries  qu'en  ce  monde 
estoit  possible  de  dire  d'homme.  Le  Boy  rioit 
fort,  et  luy  disoit  qu'il  parlast  haut,  et  qu'il 
oommençoit  à  devenir  un  peu  sourd ,  et  qu'il 
le  dist  encore  une  fois  :  l'autre  ne  se  feignoit  pas, 
et  reoommençoit  encore  une  fois  de  très-bon 
cœur.  Monseigneur  de  Gontay,  qui  estoit  avec 
moy  en  cet  ostevent ,  estoit  le  plus  esbahy  du 
monde ,  et  n'eust  Jamais  creu ,  pour  chose  qu'on 
luy  eût  sceu  dire ,  les  paroles  qu'il  oyoit. 

La  conclusion  des  gens  dudit  connestable  es- 
toit ,  qu'ils  conseilloient  au  Boy,  que  pour  évi- 
ter tous  ces  grands  périls,  qu'il  voyoit  appa- 
reillez contre  luy ,  il  prist  une  trêve ,  et  que 
ledit  connestable  se  faisoit  fort  de  le  guider  :  et 

(1)  Paravent,  qui  6te  ou  pare  le  vent. 

(3)  Le  eonnétable  SaintrPol  avait  aatrefoit  épousé  la 
MBor  de  la  reine  Charlotte  de  Savoie. 


que  pour  contenter  ces  Anglois ,  on  leur  baiilast 
seulement  une  petite  ville  ou  deux  pour  les  lo- 
ger l'hyver,  et  qu'elles  ne  sauroient  estre  si 
méchantes  qu'ils  ne  s'en  contentassent  :  et  sem- 
blolt  sans  rien  nommer,  qu'il  voulsist  dire  En 
et  Sainct-Valery.  Et  luy  sembloit  que  par  ce 
moyen  les  Anglois  se  contenteroient  de  lay  et 
du  refus  qu'il  leur  avoit  fait  de  ses  places.  Le 
Boy  à  qui  il  suffisoit  d'avoir  Joué  son  person- 
nage ,  et  faire  entendre  au  seigneur  de  Gontay 
les  paroles  do|it  usoit  et  fiiisoit  user  ce  connes- 
table par  ses  gens ,  ne  leur  fit  nulle  mal-gra- 
deuse  response ,  mais  seulement  leur  dit  :  «  J'en- 
»  voiray  devers  mon  frère  (3),  et  luy  feray  sca- 
»  voir  de  mes  nouvelles,  »  et  puis  leur  donna 
congé.  L*un  fit  le  serment  en  la  main  du  Roy, 
que  s'il  sçavoit  rien  qui  toudiast  le  Boy,  de  le 
révéler  :  il  greva  beaucoup  an  Boy  de  disaimn- 
1er  de  cette  matière ,  où  il  conseilloit  de  bailler 
terre  aux  Anglois  :  mais  doutant  que  ledit  con- 
nestable ne  fist  pis ,  il  n'y  voulust  point  res- 
pondre,  en  façon  qu'ils  connussent  qu'il  l'eût 
mal  pris ,  mais  envoya  devers  luy.  Le  chemin 
estoit  court ,  et  un  homme  ne  mettoit  guèresà 
aller  et  retourner.  Le  seigneur  de  Gontay  et 
moy  partismes  de  cet  ostevent  quand  les  antres 
s'en  furent  allez;  le  Boy  rioit  et  faisoit  bien 
bonne  chère  :  mais  ledit  de  Gontay  estoit  comme 
homme  sans  patience  d'avoir  ouy  telles  sortes 
de  gens  ainsi  se  moquer  de  son  maistre ,  et  veo 
encores  les  traitez  qu'il  menoit  avec  luy  ;  et  Iny 
tardoit  bien  qu'il  ne  fiist  Jà  à  cheval  pour  l'aller 
conter  à  sondist  maistre  le  duc  de  Bourgogne; 
sur  l'heure  taX  despéché  ledit  seigneur  de  Gon- 
tay ,  et  son  histruction  escrite  de  sa  main 
propre ,  et  emporta  une  lettre  de  créance  de  la 
main  du  Boy,  et  s'en  partit. 

Nostre  matière  d'Angleterre  estoit  Jà  accor- 
dée comme  avez  oUy,  et  se  menoient  tons 
ces  marchez  en  un  temps  et  en  un  coup.  Geui 
qui  de  par  le  Boy  s'estoient  trouvez  avec  les 
Anglois ,  avoient  fait  leur  rapport ,  comme  avez 
entendu ,  et  ceux  du  Boy  d'Angleterre  estoient 
aussi  retournez  devers  luy.  Des  deux  costez  fùst 
accordé  et  délibéré  par  ceux  qui  allèrent  et 
vinrent ,  que  les  deux  rois  se  verroient ,  et  qu*a- 
près  qu'ils  se  seroient  veus  et  Juré  les  traitez 
pourparlez,  que  le  roy  d'Angleterre  s'en  retour- 
neroit  en  son  pays,  après  avoir  reçu  les  soixante 
et  douze  mille  escus ,  et  qu'il  laisseroit  en  os- 
tage  monseigneur  de  Havart ,  et  son  grand  es- 
cuyer  messire  Jehan  Gheme ,  Jusques  à  ce  quMI 
fust  passé  la  mer.  Par  après  furent  promis  seize 
mille  escus  de  pension  aux  serviteurs  privez  du 
roy  d'Angleterre  ;  à  monseigneur  de  Hastingues 
deux  mille  escus  l'an  :  cestuy-là  n'en  voulut  ja- 
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mais  bailler  quittance,  an  chaneelier  deox  miUe 
eseus,  à  monseigiiear  de  Havart,  an  grand-es- 
eayer,  a  Chalanguier,  à  inonaeigDear  de  Mont- 
goméry ,  et  à  d'antres  le  demeurant ,  et  lar- 
gement argent  comptant  et  vaisselle  fut  donnée 
susdits  senritenrs  dndit  roy  Edouard  d'Angle- 
terre. 

Le  doc  de  Bonigogne ,  sentant  ces  nouvelles, 
Yint  de  devers  Loxemboorg,  où  il  estdt,  à  très* 
grande  haste,  devers  le  roy  d'Angleterre,  et 
n'avoit  que  seize  chevaux  quand  il  arriva  devers 
loy.  Le  roy  d'Angleterre  fut  fort  esliafay  de 
cette  venue  si  soudaine,  et  lui  demanda  qui 
rameaoit ,  et  connut  bien  qu'il  estoit  courroucé. 
Ledit  due  respondit  qu'il  venoit  parler  à  luy. 
Le  roy  luy  demanda  s'il  vouloit  parler  à  luy  à 
port  ou  en  publie.  Lors  luy  demanda  le  duc 
s'il  avoit  la  paix  :  le  roy  d'Angleterre  luy  dit 
qo'il  avoit  fait  une  trêve  ponr  sept  ans ,  en  la- 
quelle il  estoit  comj^is  et  le  duc  de  Bretagne, 
etloyprioit  qu'il  s'y  accordast.  Ledit  due  se 
ooorrouça ,  et  parla  en  Anglois  [car  il  en  sçavoit 
le  langage)  et  all^a  plusieurs  beaux  faits  des 
roys  d'Angletore  qui  estoient  passés  en  France, 
et  des  peines  qu'ils  y  avoient  prises  pour  y 
acquérir  honDcor  ;  et  blasma  cette  trêve ,  dî- 
nait qu'il  n'avoit  point  cherché  à  faire  passer 
les  Ânglois  pour  l>esoin  qu'il  en  eust ,  mais  pour 
reeoovrer  ce  qai  leur  appartenoit ,  et  afin  qu'ils 
wnnuflsent  qu'il  n'avoit  nulle  l>esoin  de  leur 
reoue,  qu'il  ne  prendroit  point  de  trêve  avec 
Dostre  Roy  jusques  à  ce  que  le  roy  d'Angleterre 
eust  esté  trois  mois  delà  la  mer;  et  après  ces 
paroles  part  et  s'en  va  de  là  où  il  venoit. 
Le  roy  d'Angleterre  prit  très-mal  ces  paroles, 
et  ceux  de  son  conseil.  Autres  qui  n'estoient 
point  oontens  de  cette  paix,  louèrent  ce  que 
ledit  duc  avoit  dit. 

ooo 

CHAPITRE  IX. 

OmmetU  le  RoyJUfeêlcyer  les  Anglois  dedans 
Amiefis,  et  comment  place JM  assignée  pour 
.  la  vente  des  deux  roys. 

Le  roy  d'Angleterre,  pour  conclure  cette 
paix,  vint  loger  à  demie  lieué  d'Amiens, 
et  estoit  le  Roy  à  la  porte ,  qui  de  loin  les  pou- 
voit  Yoir  arriver.  Ponr  ne  mentir  point ,  il  sem- 
bloit  bien  qu'ils  fussent  neufs  à  ce  mestier  de 
tenir  les  champs ,  et  chevaucholent  en  assee 
manvais  ordre.  Le  Roy  envoya  au  roy  d'Angle- 
terre trois  cens  chariots  chargez  de  vins ,  des 
meilleurs  qu'il  fust  possible  de  trouver  :  et  sem- 
bloit  ce  charroy  presque4in  ost  aussi  grand  que 


œlny  du  roy  d'Angleterre  ;  et  pour  ce  qull  estoit 
trêve ,  venoient  largement  Anglois  en  la  ville , 
et  se  montroient  peu  sages ,  et  ayans  peu  de 
révérence  à  leur  Roy  :  ils  vendent  tous  armez 
et  en  grande  compagnie  :  et  quand  nostre  Roy 
y  eust  voulu  aller  à  mauvaise  foi ,  Jamais  si 
grande  compagnie  ne  Ait  si  aisée  à  déconflre  : 
mais  sa  pensée  n'estoit  autre  qu'à  les  bien  fes- 
toyer ,  et  se  mettre  en  bonne  paix  avec  eux 
pour  son  temps.  Il  avoit  ordonné ,  à  l'entrée  de 
la  porte  de  la  ville ,  deux  grandes  tables ,  à 
chacun  costé  une,  chargées  de  toutes  bonnes 
viandes ,  qui  font  envie  de  boire ,  et  de  toutes 
sortes ,  et  les  vins  les  meilleurs  dont  se  pouvoit 
adviser ,  et  des  gens  pour  en  servir.  D'eauê  n'es- 
toit  point  de  nouvelles.  A  chacune  de  ces  deux 
tables  avoit  fait  seoir  cinq  ou  six  hommes  de 
bonne  maison  fort  gros  et  gras,  pour  mieux 
plaire  à  ceux  qui  avoient  envie  de  lx>ire  :  et  y 
estoient  le  seigneur  de  Graon ,  le  seigneur  de 
Rriqnebec,  le  seigneur  de  Rressuyre,  le  sei- 
gneur de  Villiers ,  et  autres  :  et  dès  que  les 
Anglois  s'approcholent  de'  la  porte ,  Ils  voyoient 
cette  assiête ,  et  y  avoit  gens  qui  les  prenoient 
à  la  bride ,  et  disoient  qu'ils  leur  courussent 
une  lance,  et  les  amenoient  près  de  la  table,  et 
estoient  traités  pour  ce  passage  selon  Tassiète , 
et  en  très4x>nne  sorte ,  et  le  prenoient  bioi  en 
gré.  Gomme  ils  estoient  en  la  ville ,  quelque 
part  qu'ils  dessendissent,  ils  ne  payolent  rien , 
et  y  avoit  neuf  ou  dix  tavernes  bien  fournies 
de  ce  qui  leur  estoit  nécessaire,  où  ils  alloient 
boire  et  manger,  et  demandoient  ce  qui  leur 
plalsoit,  et  ne  payoient  rien  :  et  dura  cecy  trois 
on  quatre  jours. 

Vous  avez  ouy  comme  cette  trêve  déplaisoit 
an  duc  de  Rourgogne;  mais  encore  déplaisoit- 
elle  plus  au  connestable  qui  se  voyoit  mai  de 
tous  costez  et  avoir  failly,  et  pchir  ce  envoya 
devers  le  roy  d'Angleterre  son  confesseur  avec 
une  lettre  de  créance,  qui  estoit  telle,  que  pour 
l'amour  de  Dieu  il  ne  voulust  ajouter  foy  aux 
paroles  ny  aux  promesses  du  Roy;  mais  que 
seulement  il  vousist  prendre  Eu  et  Sainct-Yal- 
lery,  et  s'y  loger  pour  partie  de  l'hyver,  car 
avant  qu'il  fust  deux  mois ,  il  ferait  par  telle 
manière  qu'il  serait  bien  logé,  sans  luy  bailler 
autre  seureté ,  mais  très-grande  espérance.  Et 
afin  qu'il  n'eust  cause  de  faire  un  méchant  ap- 
pointement  pour  peu  d'argent ,  il  offroit  à  luy 
prester  cinquante  mille  escus,  et  luy  fbisoit 
beaucoup  d'antres  belles  ouvertures  ;  et  desfà  le 
Roy  avoit  fait  brusier  ces  deux  places  dont  il 
parloit,  à  cause  que  ledit  connestable  luy  avoit 
conseillé  les  bailler  aux  Anglois;  et  le  ray  d'An- 
gleterre en  estoit  adverty,  leqnel  fit  response 
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audit  connestable  que  sa  trêve  estoit  conelaê, 
et  qu'il  ne  changeroit  rien  en  cette  matière;  et 
s'il  luy  eust  tenu  ce  qu'il  luy  avoit  promis,  qu'il 
n'eust  point  fait  cet  appointement  :  lors  fut  de 
tous  poiucts  nostre  connestable  désespéré. 

Or  vous  yoyez  comme  ces  Anglois  se  fes- 
toyoient  en  la  ville  d'Amiens.  Un  soir  monsei* 
gneur  deXorcy  (1)  vint  dire  au  Roy  qu'il  y  en 
avoit  largement,  et  que  c'estoit  très-grand  dan- 
ger. Le  Bpy  s'en  courrouça  à  luy,  ainsi  chacun 
s'en  teut.  Le  matin  estpit  le  jour  semblable  celle 
année  qii'avoit  esté  les  Innocens  ;  et  à  tel  Jour 
le  &Qy  ne  parloit  ny  ne  vouloit  ouyr  parler  de 
nulle  de  ces  matières,  et  tenait  à  grand  malheur 
quand  on  luy  en  parloit,  et  s'en  courrouçoit  fort 
à  ceux  qui  l'avoient  accoustumé  de'hanter  et  qui 
connoissoient  sa  condition  :  toutesfois,  ce  matin 
dont  je  parle ,  comme  le  Roy  se  levoit  et  disoit 
ses  heures,  quelqu'un  me  vint  dire  qu'il  y  avoit 
bien  neuf  mille  Anglois  en  la  ville.  Je  me  déli- 
béray  prendre  l'aventure  de  luy  dire ,  et  entray 
en  son  retraict ,  et  luy  dis  :  «  Sire ,  nonosbtant 
»  qu'il  soit  le  jour  des  Innocens ,  si  est-il  né- 
n  nessaire  que  je  vous  die  ce  que  l'on  m'a  dit.  » 
Et  luy  coptay  au  long  le  nombre  qui  y  estoit  et 
tousjours  en  venoit,  et  tous  armez,  et  que  nul 
ne  leur  osoit  refuser  la  porte  de  peur  de  les  mes- 
contenter.  Ledit  seigneur  ne  fut  point  obstiné , 
mais  tost  laissa  ses  heures ,  et  me  dit  qu'il  ne 
faloit  point  tenir  la  cérémonie  des  Innocens  ce 
Jour,  ci  que  je  montasse  à  cheval ,  et  essayasse 
de  parler  au  chef  des  Anglois  pour  voir  si  les 
pourrions  faire  retirer,  et  que  je  disse  à  ses  ca- 
pitaines ,  si  aucuns  en  rencontrois ,  qu'ils  vins- 
sent parler  à  luy,  et  qu'il  viendroit  incontinent 
à  la  porte  après  moy. 

Ainsi  le  fis,  et  parlay  à  trois  ou  quatre  des 
chefs  des  Anglois  que  je  connoissois ,  et  leur  dis 
ce  qui  servoit  à  cette  matière.  Pour  un  qu'ils 
renvoyoient ,  il  y  en  rentroit  vingt.  Le  Roy  en- 
voya après  moy  monseigneur  de  Gié  (2),  à  cette 
heure  mareschal  de  France ,  pour  cette  matière. 
Nous  entrasmes  en  une  taverne  où  jà  y  avoit 
esté  faits  cent  et  onze  escots ,  et  n'estoit  pas  en- 
cores  neuf  heures  du  matin.  La  maison  estoit 
pleine:  Icsunschantoient,  les  autres  dormoient 
et  estoient  yvres.  Quand  je  connus  cela,  il  me 
sembla  bien  qu*il  n'y  avoit  point  de  péril ,  et  le 
manday  au  Roy,  lequel  vint  incpntinent  à  la 

(1)  Jeao  dTstoutevIlle,  sieur  de  Blaioville  et  de  Torcy. 
Louis  XI  lui  conserva  la  charge  de  grand-roaltre  des 
arbalétriers ,  et  lui  confia  la  garde  du  cardinal  de  la 
Ballue.  Il  fui  aussi  grand  chambellan  du  Roi. 

(2)  Pierre  de  Rohan,  duc  de  Nemours,  comte  de  Guise 
pf  de  SoissoDB,  seigneur  de  Gié,  depuis  lieutenant  du 


porte  bien  accompagné  ;  seerettement  fit  armer 
deux  ou  trois  cens  horomes-d'armes  es  maisons 
de  leurs  capitaines ,  et  aucuns  en  mit  un  sur  le 
portail  par  ou  ils  entroient.  Le  Roy  fit  apporter 
son  disner  en  la  maison  des  portiers,  et  fit  dis- 
ner  plusieurs  gens  de  bien  des  Anglois  avec  loy. 
Le  roy  d'Angleterre  fut  adverti  de  ce  désordre 
et  en  eut  honte ,  et  manda  au  Roy  qu'on  com- 
nuindast  que  Ton  ne  laissast  nul  entrer.  Le  Boy 
fit  response  que  cela  ne  feroit-il  Jamais ,  mais 
s'il  plaisoit  au  roy  d'Angleterre  qu'il  envoyast 
de  ses  archers,  et  qu'eux-mesmes  gardassent  la 
porte ,  et  missent  dedans  ceux  qu'ils  voudroient, 
et  ainsi  Ait  fait ,  et  beaucoup  d'Anglois  s'en  al- 
lèrent hors  de  la  ville  par  le  commandement  du 
roy  d'Angleterre. 

Il  fut  lors  advisé  que  pour  mettre  fin  à  tout 
faloit  adviser  le  lieu  où  les  deux  roys  se  ver- 
roient,  et  ordonner  gens  à  visiter  la  place.  De 
la  part  du  Roy  y  allasmes  monseigneur  du  Bou- 
chage et  moy,  et  pour  le  roy  d'Angleterre, 
monseigneur  de  Havart,  un  aj^lé  Ghalangaier 
et  un  héraut.  Et  après  avoir  bien  allé  et  visité 
la  rivière,  nous  arrestasmes  que  le  plus  beau 
lieu  et  le  plus  seur  estoit Picquigni ,  à  trois  lienés 
d'Amiens,  un  fort  chasteau  qui  est  au  visdame 
d'Amiens ,  combien  qu'il  avoit  esté  bruslé  par 
ledit  duc  de  Bourgogne.  La  ville  est  basse,  et  y 
passe  la  rivière  de  Somme,  laquelle  n'est  point 
guéable  et  en  ce  lieu  n'est  point  large.  Par  là 
où  venoit  le  Roy  le  pays  estoit  beau  et  large. 
De  l'autre  costé  par  où  venoit  le  roy  d'Angle- 
terre le  pays  estoit  très-beau ,  sauf  que  quand 
il  venoit  à  approcher  de  la  rivière  il  y  avoit  une 
chaussée  de  bien  deux  grands  traits  d'arc  de 
long  qui  avoit  les  marais  d'un  costé  et  d'autre, 
et  qui  ne  fut  allé  à  la  bonne  foy ,  c'estoit  un  très- 
dangereux  chemin.  Et  sans  point  de  doute, 
comme  J'ay  dit  ailleurs,  les  Anglois  ne  sont  pas 
si  subtils  en  traitez  et  en  appointemens,  comme 
sont  les  François;  et  quelque  chose  que  l'on  en 
die ,  ils  vont  assez  grossement  en  besogne  :  mais 
il  faut  avoir  un  peu  de  patience ,  et  ne  débattre 
point  colériquement  avec  eux. 

Après  que  la  conclusion  de  notre  lieu  fut 
prise,  il  tut  ordonné  d'y  feire  un  pont,  bien 
puissant  et  assez  large,  et  foumismes  les  char- 
pentiers et  les  estoffes  ;  et  au  milieu  de  ce  pont 
fût  fait  un  fort  treillis  de  bois ,  comme  l'on  fait 

roi  Charles  TIII  en  Bretagne;  chef  de  son  conseil,  et 
lieutenant  de  ses  armées  en  Italie,  pourvu  de  l'office  de 
maréchal  de  France  Tan  1475. 11  conduisit  ravant-garde 
à  la  bataille  de  Fornove  Tan  1405 .  et  mourut  Tan  1513. 
II  fût  Tun  des  quatre  qui  gouyemèrent  l'Etat  durant  dix 
ou  douze  jours,  lorsque  Louis  XI  tomba  malade  à  Chinoij 
en  1480. 


aox  cages  de  ces  lions ,  et  n*estoieDt  point  les 
trous  d'entre  les  barreaux  plus  grands  qu'à  y 
bouter  le  bras  à  son  aise.  Le  dessus  estoit  cou- 
vert d'ajx  ,  seulement  pour  la  pluie ,  si  avant 
qu'ils  se  poa  voient  mettre  dix  ou  douze  personnes 
dessous  de  chacun  costé,  et  eomprenoit  le  treil- 
lis jusques  sur  le  bord  du  pont,  afin  que  Ton  ne 
peust  passer  d'un  costé  à  l'autre.  En  la  rivière  y 
arait  seolement  une  petite  sentine  (1)  où  il  y 
a^oit  deux  hommes  pour  passer  ceux  qui  vou- 
droient  aller  d'un  costé  à  l'autre.  Je  veux  dire 
I*occasion  qui  meut  le  Roy  que  cet  entre-deux 
fût  fait,  de  telle  façon  que  l'on  ne  pût  aller  de 
1  on  oosté  à  l'autre,  et  pourroit  par  avanture  ser- 
vir le  temps  advenir  à  quelqu'un  qui  auroit  à 
faire  semblable  cas.  Du  temps  du  roy  Charles 
septiesme^  estant  en  assez  Jeune  aage,  le  royaume 
estoit  fort  persécuté  des  Anglois;  et  estoit  le 
roy  Henry  clnquiesme  an  siège  devant  Rouen 
et  le  tenoit  fort  à  destroict;  et  la  ptuspart  de 
ceux  dedans  estoient  sujets  ou  partisans  du  duc 
iehan  de  Bourgogne ,  qui  pour  lors  régnoit. 

Entre  ledit  duc  Jehan  de  Rourgogne  et  le 
due  d'Orléans  y  a  voit  Jà  eu  grand  différend,  et 
la  pluspart  de  ce  royaume ,  divisé  par  ces  deux 
^ies  j  dont  le  fait  du  Roy  ne  valoit  pasmieux. 
Oaeques  partialité  ne  commença  Jamais  en  pays 
que  la  fin  n'en  fût  dommageuse  et  mal-aisée  à 
esteindre.  Pour  cette  question  dont  je  parle  a  voit 
ja  esté  taé  le  duc  d'Orléans  à  Paris,  douze  ans  y 
aïoît.  Ledit  duc  Jehan  avoit  grande  armée,  et 
ailojt  et  venolt  en  intention  de  lever  le  siège 
qui  estoit  devant  Roiien  ;  et  pour  mieux  y  pou- 
voir parvenir  et  s'asseurer  du  Roy,  avoit  esté 
traité  que  le  Roy  et  luy  se  verroient  à  Monte- 
reau-faat-Yonne ,  et  là  fut  fait  un  pont  et  une 
barrière  au  milieu;  mais  au  milieu  de  ladite 
barrière  y  avoit  un  petit  huisset  (2)  qui  fermoit 
des  deux  costez,  parquoy  on  pou  voit  aller  de 
l'on  costé  à  l'autre ,  mais  que  les  deux  parts  le 
cousissent. 

Ainsi  se  trouva  le  Roy  de  l'un  costé  du  pont, 
et  ledit  duc  Jehan  de  Rourgogne  de  l'autre,  ac- 
compagnez de  grand  nombre  de  gens-d'armes , 
et  spécialement  ledit  duc  ;  ils  se  mirent  à  parle- 
menter sur  le  pont ,  et  à  l'endroit  où  ils  parloient 
n  y  avoit  avec  ledit  duc  que  trois  ou  quatre  per- 
sonnes. Leur  parlement  encommencé ,  fut  ledit 
due  de  Rourgogne  semons  tellement ,  ou  par  en- 
vie de  soy  humilier  devant  le  Roy,  qu'il  ouvrit 
de  son  oosté,  et  on  luy  ouvrit  de  l'autre ,  et  passa 
loy  quatriesme.  Incontinent  fut  tué ,  et  ceux  qui 
estoient  avec  luy,  dont  est  advenu  depuis  assez 

(I)  Un  petit  ruisseau.' 
li)  PcUic  porte. 
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de  maux ,  comme  chacun  sçalt.  Gecy  n'est  pas 
de  ma  matière ,  parquoy  je  n'en  dis  plus  avant  ; 
mais  le  Roy  le  me  conta  ne  plus  ne  moins  que 
Je  vous  en  dis ,  en  ordomiant  cette  veuë,  et  disoit 
que  s'il  n'y  eust  point  eu  d'huis  à  cette  veuë 
dont  Je  parle ,  on  n'eût  point  eu  d'occasion  de 
semondre  ledit  duc  de  passer ,  et  ce  grand  in- 
convénient ne  fust  point  advenu,  dont  principa- 
lement forent  cause  aucuns  des  serviteurs  dudit 
duc  d'Orléans ,  lequel  avoit  esté  tué ,  comme  je 
vous  ay  dit ,  et  estoit  en  authorité  avec  le  roy 
Charles  septiesme. 


ooo 

CHAPITRE  X. 

Comment  les  deux  roys  s'entrevirent  et  ju- 
rèrent  la  trêve  par  avant  traictée ,  et  com' 
ment  aucuns  estimèrent  que  le  Sainct-Esprit 
descendit  sur  la  tente  du-  roy  d^ Angleterre, 
en  espèce  de  pigeon  blana 

Nos  barrières  ainsi  faites,  comme  avez  oày, 
vinrent  le  lendemain  les  deux  roys  ^  et  ftit  l'an 
mille  quatre  cens  septante  cinq ,  le  vingt  et  neu- 
fiesme  jour  d'aoust.  Le  Roy  avoit  environ  huict 
cens  hommes-d'armes  avec  luy,  et  arriVa  le  pre^ 
mier.  Du  costé  où  estoit  le  roy  d'Angleterre  es- 
toit toute  son  armée  en  bataille;  et  combien  que 
nous  ne  peossions  point  voirie  tout ,  si  nous  sem- 
bloit  bien  qu'il  y  avoit  un  merveilleux  et  grand 
nombre  de  gens-de-cheval  et  de  pied  ensemble. 
Ce  que  nous  avions  de  notre  costé  ne  paroissoit 
rien  auprès  d'eux  :  aussi  la  quarte  partie  du  Roy 
n'y  estoit  pas.  Il  estoit  dit  qu'avec  chacun  des 
roys  y  auroit  douze  hommes,  qui  estoient  jà  or- 
donnez pour  estre  aux  barrières ,  des  plus  grands 
et  des  plus  prochains.  De  nostre  costé  avions- 
quatre  hommes  du  roy  d'Angleterre,  pour  voir 
ce  qui  se  faisoit  parmi  nous,  et  autant  en  avions^ 
du  costé  du  roy  d'Angleterre.  Comme  Je  vous  ay 
dit ,  le  Roy  estoit  arrivé  le  premier,  et  jà  aux- 
barrières  estions  douze  au  plus  près  de  luy,  entre 
lesquels  estoient  le  feu  duc  Jehan  de  Rourboi» 
et  le  cardinal  son  frère.  Le  plaisir  du  Roy  avoit* 
esté  que  je  fusse  vestu  pareil  de  luy,  ce  jour  ;  il 
avoit  accoustumé  de  long-temps  d'en  avoir  qneU' 
qu'un  qui  s'habilloit  pareil  de  luy  souvent.* 

Le  roy  d'Angleterre  viAt  du  long  de  la  chaus-^ 
sée  dont  j'ay  parlé,  très-bien  accompagné,  et 
sembloit  bien  roy.  Avecques  luy  estoient  le  duc  de' 
Clarence  son  frère ,  le  duc  de  Northumberland  et 
aucuns  autres  seigneurs,  son  chambellan,  ap-' 
pelle  monseigneurde  Hastingues,  son  chancelier 
et  autres;  et  n'y  en  avoit  que  trois  où  quatre' 
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habillez  de  drap  d'or,  pareil  dudit  Roy.  Ledit 
Boy  avoit  une  luurrette  de  velours  noir  sur  sa 
teste ,  et  y  avoit  une  grande  fleur  de  lys  de  pier- 
reries par  dessus.  G'estoit  un  très*beau  prince 
et  grand;  mais  il  oommençoit  à  engresser,  et 
l'avois  veu  autrefois  plus  l>eau ,  car  Je  n'ay  point 
souvenanced'avoir  jamais  veu  un  plus  bel  homme 
qu'il  estoit ,  quand  monseigneur  de  Warvic  le 
fit  fuir  d'Angleterre.  Comme  il  approcha  de  la 
barrière,  à  quatre  ou  cinq  pieds  près,  il  osta  sa 
barrette  et  s'agenouilla  comme  à  demy  pied  de 
terre.  Le  Roy  luy  fit  aussi  grande  révérence, 
lequel  estoit  Jà  appuyé  contre  la  barrière.  Et 
commencèrent  à  s'entr'embrasser  par  les  trous, 
et  fit  ie  roy  d'Angleterre  encore  une  autre  plus 
grande  révérence.  Le  Roy  commença  la  parole 
et  luy  dit  :  «  Monsieur  mon  Cousin,  vous  soyez 
»  le  très^bien  venu  ;  il  n'y  a  homme  au  monde 
»  que  Je  désirasse  tant  à  venir  que  vous  :  et 
»  loué  soit. Dieu  de  quoy  nous  sommes  ici  as- 
•  semblez  à  si  bonne  intention.  »  Le  roy  d'An- 
gleterre respondit  à  ce  propos  en  assez  bon 
françois. 

Lors  commença  à  parler  le  chancelier  d'An- 
gleterre ,  qui  estoit  un  prélat  appelle  l'évesque 
d'Ely,  et  commença  par  une  prophétie  dont  les 
Anglois  ne  sont  Jamais  dépourvus ,  laquelle  di- 
soit  qu'en  ce  lieu  de  Picquigny  se  devoit  faire 
une  grande  paix  entre  France  et  Angleterre ,  et 
après  furent  desployées  les  lettres  que  le  Roy 
avoit  fait  bailler  audit  roy  d'Angleterre  tou- 
chant le  traité  qui  estoit  fait ,  et  demanda  ledit 
chancelier  au  Roy  s'il  les  avoit  commandées 
telles,  et  s'il  les  avoit  pour  agréables.  A  quoy  le 
Roy  respondit  que  ouy,  et  aussi  celles  qui  luy 
avoient  esté  baillées  de  la  part  du  roy  d'Angle- 
terre. Et  lors  fut  apporté  et  ouvert  le  missel ,  et 
mirent  les  deux  roys  la  main  dessus,  et  les  deux 
autres  mains  sur  la  saincte  vraye  Croix  ^  et  Ju- 
rèrent tous  deux  tenir  ce  qui  avoit  esté  promis 
entre  eux,  c'est  à  sçavoir  la  trêve  du  terme  de 
sept  ans  accomplis,  compris  les  alliez  d'un  costé 
et  d'autre,  et  d'accomplir  le  mariage  de  leurs 
enfans,  ainsi  qu'il  estoit  contenu  audit  traité  (1). 
Après  le  serment  fait ,  nostre  Roy,  qui  avoit 
bien  la  parole  à  son  commandement^  commença 
à  dire  au  roy  d'Angleterre,  en  se  riant,  qu'il 
faloit  qu'il  vinst  à  Paris  et  qu'il  le  festoyeroit 
avec  les  dames ,  et  qu'il  luy.  bailleroit  monsei- 
gneur le  cardinal  de  Bourbon  pour  confesseur, 
qui  estoit  ceiuy  qui  l'absoudroit  très-volontiers 
de  ce  péché ,  si  aucun  il  en  avoit  commis.  Le 
roy  d'Angleterre  le  prit  à  grand  plaisir  et  par- 

(1)  Le  traité  fut  signé  le  29  août  1475.  Edoaard  se 
qualifie  roi  de  France  et  d'Angleterre,  et  seigneur  d'E- 
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k>it  de  bon  visage,  car  il  sçavoit  bien  que  ledit 
cardinal  estoit  bon  compagnon. 

Gomme  ce  propos  eut  un  peu  doré,  ou  sem- 
blable, le  Roy,  qui  monstroit  avoir  authorité 
en  cette  compagnie,  nous  fit  retirer  ceux  qui 
estoient  avec  luy,  et  nous  dit  qu'il  vouloit  par- 
ler au  roy  d'Angleterre  seul.  Ceux  du  roy  d'An- 
gleterre se  retirèrent  semblablement,  sans  at- 
tendre qu'on  le  leur  dit.  Comme  les  deux  rois 
eurent  un  peu  parlé ,  le  Roy  m'appelia ,  et  de- 
manda au  roy  d'Angleterre  s'il  me  connoissolt. 
Il  luy  respondit  que  ouy,  et  dist  les  lieux  où  il 
m'a  voit  veu,  et  que  d'autresfois  m'estois  empes- 
ché  pour  le  servir  à  Calais,  du  temps  que  J'es- 
tois  avec  le  duc  de  Rourgogne.  Le  Roy  luy  de- 
manda si  le  duc  de  Rourgogne  ne  vouloit  point 
tenir  la  trêve,  pour  ce  que  si  orgueilleosement 
en  avoit  respondu ,  comme  avez  ouy;  et  luy 
demanda  aussi  ce  qu'il  luy  plaisoit  qu'U  fèist. 
Le  roy  d'Angleterre  luy  dit  qu'il  la  luy  oflirlst 
encores ,  et  que  s'il  ne  la  vouloit  accepter  qoll 
s'en  rapporteroit  àeux  deux.  Après  vint  je  Roy 
tomber  sur  le  duc  de  Rretagne,  qui  estoit  œqui 
luy  avoit  fait  ouvrir  cette  parole ,  et  luy  en  fit 
semblable  demande.  Le  roy  d'Angleterre  loy 
respondit  qu'il  luy  prioit  qu'il  ne  vousist  point 
faire  la  guerre  audit  duc  de  Bretagne,  et  qu'en 
sa  nécessité  il  n'avoit  Jamais  trouvé  si  bon  aray^ 
Le  Roy  s'en  teust  à  tant  ;  et  avec  les  plus  amiables 
et  gracieuses  paroles  qu'il  peut ,  en  rappellant  la 
compagnie,  prit  congé  du  roy  d'Angleterre,  et 
dit  quelque  bon  mot  à  chacun  de  ses  gens.  Et 
ainsi  tous  deux  en  un  coup,  ou  bien  peu  s'en  fti- 
lut,  se  retirèrent  de  la  barrière  et  montèrent  i 
cheval.  Le  Roy  s'en  alla  à  Amiens,  et  le  roy 
d'Angleterre  en  son  ost ,  à  qui  on  envoyoit  de  la 
maison  du  Roy  tout  ce  qu'il  luy  faisoit  beaofai , 
jusques  aux  torches  et  aux  chandelles.  A  ce  pa^ 
lement  ne  se  trouva  point  ie  duc  de  Clooestre, 
frère  du  roy  d'Angleterre,  et  aucuns  autres, 
comme  mal  contens  de  cette  trêve;  mais  depuis 
ils  se  virent,  et  bientost  après  vint  ledit  duc  de 
Clocestre  vers  le  Roy  Jusques  à  Amiens,  et  luy 
fit  le  Roy  de  très-beaux  présens ,  comme  de 
vaisselle  et  de  chevaux  bien  accoustrez. 

Quand  le  Roy  se  tat  retiré  de  cette  veue ,  il 
parla  à  moy  au  long  du  chemin ,  sur  deux 
poincts.  Il  trouva  le  roy  d'Angleterre  si  prest  de 
venir  à  Paris,  que  cela  ne  luy  avoit  point  pieu, 
et  disoit  :  «  C'est  un  très-beau  roy  :  il  ayme  fort 
»  les  femmes  ;  il  pourroit  trouver  quelque  affe- 
»  tée  à  Paris,  qui  loy  saurolt  bien  dire  tant  de 
»  belles  parolles ,  qu'elle  luy  feroit  envie  de  re- 
cosse ;  Louis  n*y  est  appelé  que  le  prince  Louis  de 
France. 
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>  Tenir  :  >  et  qoe  ses  prédécesseurs  avoient  trop 
esté  à  Paris  et  en  Normandie,  et  que  la  oorapa- 
^ie  de  i'aatre  ne  valoit  rien  deçà  la  mer  ;  mais 
que  delà  ia  mer  il  le  voulolt  bien  pour  bon  frère 
etamy.  Enoores  se  douloit  le  Roy  de  quoy  il  l'a- 
Toit  troQTé  on  peu  dur,  quand  il  luy  avoit  parlé 
du  doc  de  Bretagne  ,  et  l'eust  volontiers  gagné 
qull  se  iîist  contenté  qu'on  eust  fait  la  guerre 
en  Bretagne  ;  et  luy  en  fit  encore  sentir  par 
moDseigneor  du  Bouchage  et  par  monseigneur 
de  SaiDCt-Pierre  :  mais  quand  le  roy  d'Angle- 
rerre  s'en  vit  pressé,  il  dit  que  qui  ferait  guerre 
eD  Bretagne,  il  repasseroit  une  autrefois  pour  la 
deffendre.  Onye  sa  response,  on  ne  luy  en  parla 


Comme  le  Roy  Ait  arrivé  à  Amiens,  et  comme 
il  Toniat  souper,  vinrent  trois  ou  quatre  de 
ceu  du  roy  d'Angleterre  souper  avec  luy,  qui 
aroient  aidé  à  faire  et  à  traiter  cette  paix  :  et 
monsdgneur  de  Havart  commença  à  dire  au 
Roy,  en  l'oreille ,  que  s'il  vouloit,  il  trouveroit 
bien  moyen  de  faire  venir  le  Roy  son  maistre 
jQsqnes  à  Amiens,  par  adventure  jusques  à  Pa- 
ris, à  faire  bonne  chère  avec  luy  :  le  Roy,  com- 
bien qne  ce  propos  et  cet  offre  ne  luy  plaisoient 
goères,  si  en  flt-il  un  très-bon  visage ,  et  se  prit 
i  ieyer,  sans  trop  respondre  à  propos ,  mais  me 
£ten  roreille  que  ce  qu*il  avoit  pensé  luy  es- 
toit  advenu  ;  c'estoit  cet  offre.  Encores  en  par- 
lèrent-ils après  souper  ,  mais  le  plus  sagement 
qn'on  peut  on  rompit  cette  entreprise ,  disant 
qu'il  faloit  que  leRoy  partist  à  grande  diligence 
ponr  aller  contre  le  duc  de  Rourgogne.  Combien 
que  ces  matières  estoient  très-grandes ,  et  que 
des  deux  costez  on  mettoit  peine  à  sngement  les 
coodoire,  toutesfois  y  advint-il  des  choses  plai- 
santes ,  qui  ne  sont  pas  à  oublier,  et  ne  se  doit 
personne  esbahyr,  de  voir  les  grands  maux 
qne  les  Anglois  ont  faits  en  ce  royaume ,  et  de 
fresclie  mémoire  et  datte ,  si  le  Roy  travailloit 
rt  despendoit  à  les  mettre  hors  amiablement , 
afin  qu'il  les  peust  enoores  tenir  amis  pour  le 
temps  avenir,  ou  au  moins  qu'ils  ne  luy  fissent 
point  de  guerre. 

Le  lendemain  de  nostre  veue  vinrent  grande 
farce  d'Anglois  à  Amiens  :  et  nous  fût  conté 
par  aucuns  que  le  Sainct-Esprit  avoit  fait  cette 
paix ,  car  tous  se  fondoient  en  prophéties  :  et  ce 
qui  leur  faisoit  dire ,  estoit  qu'un  pigeon  blanc 
sesioit  trouvé  sur  la  tente  du  roy  d'Angleterre , 
le  jour  de  la  veue ,  et  pour  quelque  bruit  qu'il 
y  cQst  en  l'est,  il  ne  s'estoit  voulu  bouger  :  mais 
Topinion  d'aucuns  estoit  qu'il  avoit  un  peu  pieu, 
et  pais  il  vint  un  grand  soleil ,  et  ce  pigeon  se 
vint  mettre  sur  cette  tente,  qui  estoit  la  plus 
haute,  pour  s'essuyer.  Et  cette  raison  dessus- 


dite m'allégua  un  gentilhomme  de  Gascogne, 
serviteur  du  roy  d'Angleterre, appelle  Louis  de 
Rreteilles ,  lequel  estoit  très-mal  content  de 
cette  paix  :  et  pour  ce  qu'il  me  connoissoit  de 
long-temps ,  parla  à  moy  privément ,  et  disoit 
que  nous  nous  mocquerions  fort  du  roy  d'An- 
gleterro.  Et  luy  demanday  quantes  batailles  le 
roy  d'Angleterre  avoit  gaignées.  Il  me  respondit 
neuf  y  où  il  avoit  esté  en  personne.  Et  puis  Je  luy 
demanday  combien  il  en  avoit  perdu  :  il  me  res- 
pondit qu'il  n'en  avoit  perdu  qu'une,  et  que 
c'estoit  celle  que  nous  luy  faisions  perdra ,  et 
qu'il  réputoit  cette  honte  plus  grande  de  le 
renvoyer  en  cet  estât ,  qu'il  ne  faisoit  l'honneur 
qu'il  avoit  eu  à  gagner  les  autres  neuf.  Je  oon- 
tay  cecy  au  Roy ,  qui  me  dit  que  c'estoit  un 
très-mauvais  paillard,  et  qu'il  le  faloit  garder 
de  parler.  Il  l'envoya  quérir  à  son  disner,  et  le 
fit  disner  avec  luy,  et  luy  offrit  de  très-beaux 
et  bons  partis,  s'il  eût  voulu  demeurer  par  deçà  : 
et  quand  il  vit  qu'il  ne  vouloit  demeurer,  il  luy 
donna  mille  escus  comptant,  et  luy  promit  faire 
des  biens  à  aucuns  frères  qu'il  avoit  par  deçà  : 
et  Je  luy  dis  quelque  mot  en  l'oraille,  afin  qu'il 
mit  peine  d'entretenir  l'amour  qui  estoit  com- 
mencée entra  les  deux  rois. 

Il  n'estoit  rien  au  monde  dont  le  Roy  eust 
plus  grande  peur,  que  de  ce  qu'il  luy  eschapast 
quelque  mot,  par  quoy  les  Anglois  pensassent 
qu'on  se  mocquast  d'eux  :  et  d'aventure,  le  len- 
demain après  cette  veue ,  comme  il  estoit  en  son 
retrait,  que  nous  n'estions  que  trois  ou  quatre, 
il  luy  eschapa  quelque  mot  de  risée ,  touchant 
les  vins  et  les  présens  qu'il  avoit  envoyez  à  l'ost 
des  Anglois  :  et  en  se  tournant  il  apperceut  un 
marchand  gascon ,  qui  demeurait,  en  Angleterra, 
lequel  luy  estoit  venu  demander  un  congé,  pour 
tirer  une  certaine  quantité  de  vin  de  Gasgogne 
sans  rien  payer  du  droit  du  Roy,  et  estoit  chose 
qui  pouvoit  profiter  audit  marchand,  s'il  luy  estoit 
accordé.  Ledit  seigneur  fut  très-esbahy  quand 
il  le  vit,  et  comment  il  pouvoit  estre  entré  :  il 
luy  demanda  de  quelle  ville  il  estoit  en  Guyenne , 
et  s'il  estoit  marchand  et  marié  en  Angleterre  ? 
Le  marchand  luy  respondit  que  ouy,  mais  qu'il 
n'y  avoit  pas  beaucoup  vaillant  :  incontinent  le 
Roy  lui  bailla  un  homme ,  avant  que  partir  de 
là ,  qui  le  conduisit  à  Rourdeaux  ;  Je  parlay  n 
luy  par  le  commandement  du  Roy,  et  eut  un  très- 
bon  office  en  la  ville,  dont  il  estoit  nay,  et  la 
traite  des  vins  qu'il  demanda ,  et  mille  francs 
comptans  pour  faire  venir  sa  femme ,  et  envoya 
un  sien  frère  en  Angleterre  sans  ce  qu'il  y  allast  : 
et  ainsi  le  Roy  se  condamna  en  cette  amende , 
connoissant  qu'il  avoit  trop  parlé. 
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CHAPITRE  XL 


Comment  le  connestable  iaschoii  de  s^excuser 
envers  le  Roy,  après  la  trêve  faite  à  l'An- 
glois ,  et  comment  fut  aussi  faite  trêve  de 
neuf  ans  entre  le  roy  Louis  et  le  due  de- 
Bourgogne, 

Ce  jour  dont  Je  parle,  qui  fut  le  lendemain  de 
hostre  veue,  monseigneur  le  connestable  envoya 
un  sien  serviteur  nommé  Rapine ,  à  qui  le  Roy 
fit  depuis  du  bien ,  et  estoit  bon  serviteur  de 
ton  maistre ,  lequel  aporta  lettres  au  Roy.  Ledit 
ëeigneur  voulut  que  monseigneur  du  Lùde  (1)  et 
rooy  ouïssions  sa  créance  :  or  estoit  Jà  revenu 
monseigneur  de  Gontay  de  la  marchandise, 
contre  monseigneur  le  connestable ,  dont  vous 
avez  ouy  parler  ci-dessus ,  et  ne  sçavèit  plus  le 
connestable  à  quel  sainct  se  votier ,  et  se  tenoit 
comme  pour  perdu.  Les  paroles  que  nous  dit 
Rapine ,  estoient  très-humbles ,  et  que  son 
hiaîstre  sçavoit  bien  qu'on  avait  fait  beaucoup 
de  rapports  au  Roy  contre  luy,  mais  qu'il  avoit 
bien  pu  connoistre  par  expérience,  qu'il  n'avoit 
iM)int  voulu  faire  de  faute  :  et  pour  mieux  as- 
seurer  le  Roy  de  son  vouloir,  entra  en  quelque 
inarché  de  réduire  monseigneur  de  Rourgogne 
en  façon  qu'il  aideroit  à  desti'ousser  le  roy  d'An- 
gleterre et  toute  sa  bande ,  s'il  vouloit  :  et  sem- 
bloit  bien  à  sa  façon  de  parler  que  son  maistre 
Cstoit  despourveu  de  toute  espérance.  Nous  luy 
dismes  que  nous  avions  bon  accord  avec  les  An- 
glois ,  et  que  nous  ne  voulions  point  de  débat  ; 
et  s'adventura  monseigneur  du  Lude,  qui  estoit 
avec  moy,  Jusques  à  luy  demander  s'il  ne  sça- 
Voit  point  où  estoit  l'argent  comptant  de  son 
maistre.  Je  m'esbahis  comme  cette  parole  luy 
<^schappa,  veu  que  cestuy-là  estoit  très-bon  ser- 
viteur, et  qu'il  ne  flst  fuir  ledit  connestable ,  et 
entendre  son  cas ,  et  ce  qu'on  procuroit  contre 
luy,  et  encores  veu  le  péril  en  quoy  il  avoit 
esté  n'y  avoit  qu'un  an.  Mais  J'ay  peu  veu  de 
gens  en  ma  vie  qui  sçachent  bien  fuir  à  temps 
et  éviter  leurs  malheurs,  ni  cy  ni  ailleurs  :  car 
les  uns  n'ont  point  d'espérance  d'avoir  recueil  et 
èeureté  es  pays  voisins  :  qui  est  grande  faute  à 
tout  homme  de  bien  ;  car  avoir  veu  lés  choses 
par  expérience 9  cela  donne  grand  sens,  grande 
hardiesse.  Les  autres  ont  trop  d'amour  à  leurs 


(1)  Jean  de  Daillon,  l'un  des  favoris  du  roi  Louis  XI, 
gouverneur  du  Daupliiné. 

(2)  Ce  passage  est  fort  obscur  malgré  la  corrcctfon  de 
Lenglet-Dun^snoy  adoptée  par  M.  Petitot.  Les  manus- 
èrlts  ne  proposent  aucune  variante  propre  à  réclalrcir. 
Il  nous  a  semblé  qu'une  simple  interposition  suffisait 
^ur  lai  donner  un  sens  vrabomblable  ;  ces  mots  :  qui 


biens,  à  leurs  femmes  et  à  leurs  enfans ,  et  ces 
raisons  ont  esté  cause  de  faire  périr  beaucoup  de 
gens  de  bien  (2). 

Quand  nouseusmes  fait  notre  rapport  ao  Roy, 
il  appella  un  secrétaire  ,  et  n'y  avoit  avec  tur- 
que monseigneur  de  Havaft,  serviteur  du  roy 
d'Angleterre  ,  qui  ne  sçavoit  rien  de  ce  qu'on 
gardoit  audit  connestable  :  et  y  estoit  le  seigneur 
deContay,  qui  reveiioit d'avec  ledit  ducde  Bour- 
gogne, et  nous  deux  qui  avions  parlé  audit  Ra- 
pine. Le  Roy  nomma  une  lettre  audit  connesta- 
ble, et  luy  mandoit  ce  qui  avoit  esté  fait  le  jour 
de  devant,  et  de  cette  trêve,  et  qu'il  estoit  ero- 
pesché  en  baucoup  de  grandes  affaires,  et  qu'il 
avoit  bien  à  besogner  d'une  telle  teste  comme  la 
sienne  :  et  puis  se  retourna  devers  l'Anglois  et 
monseigneur  de  Contay,  et  leur  dit  :  «  Je  n'en- 
«  tends  point  que  nous  eussions  le  corps,  mais 
»  J^entends  que  nous  eussions  la  teste,  et  que  le 
»  corps  fût  demeuré  là.  »  Cette  lettre  fut  bail- 
lée à  Rapine,  qui  la  trouva  trèsrbonne,  et  luy 
sembloit  parole  très-amiable,  que  le  Roy  disoit, 
qu'il  avoit  très-bien  àbesongnerd'une  telle  teste 
que  celle  de  son  maistre,  et  n'entendoit  point  la 
fin  de  cette  parole.  Le  roy  d'Angleterre  envoya 
au  Roy  les  lettres  de  créance  que  ledit  connes- 
table luy  avoit  escrites  ,  et  manda  toutes  les  pa- 
roles qu'il  luy  avoit  Jamais  mandées  :  et  ainsi 
pouvez  voir  en  quel  estât  il  s'estoit  mis  entre  ces 
trois  grands  Sommes  :  car  chacun  des  trois  lay 
vouloit  la  mort. 

Le  roy  d'AugIcterre  après  avoir  receu  son 
argent,  se  mit  en  chemin,  droit  à  Calais  à  bon- 
nes Journées,  car  il  doutoit  la  haine  du  duc  de 
Rourgogne  et  de  ceux  du  pays;  et  à  la  vérité, 
quand  ses  gens  s'écnrtoient,  quelqu'un  cnde- 
meuroit  tousjours  par  les  buissons,  et  laissa  ses 
ostages,  comme  il  avoit  promis,  monseigneur  de 
Havari  et  médire  Jean  Cheney,  grand-escuyer 
d'Angleterre,  Jusques  à  ce  qu'il  fi^t  passé  la 
mer. 

Vous  avez  bien  ouy  au  commencement  de 
cette  matière  d'Angleterre,  comme  ce  Roy  ici 
n'avoit  point  fort  cette  matière  à  cœur  ;  car  dès 
qu'il  estoit  à  Douvres  en  Angleterre,  et  avant 
que  monter  au  navire  pour  passer,  il  entra  en  pra- 
tique avec  nous.  Et  ce  qui  le  faisoit  passer  decà,es- 
toit  pour  deux  fins.  L'une,  que  tout  son  royaume 
le  désiroit,  comme  ils  ont  accoustumé  le  temps 


est  grande  faute  à  tout  homme  de  bien  ;  car  avoir  vtu, 
etc.»  interrompaient  le  sens  dans  les  précédentes  édi- 
tions ;  nous  les  avons  placés  avant  car  let  uns,  etc.  En , 
sorte  que  le  sens  est  celui  cl  :  c'est  une  faate  de  ne  scavoir 
pas  s'éloigner  à  propos,  et  Pexpérience  nous  apprei»ii 
que  c'est  le  paiti  le  phu  aège  et  nous  excite  à.rem- 
brasser. 
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passé,  et  la  presse  que  leur  en  faisoit  le  duc  de 
Bourgogne.  L'autre  raison  estoit,  pour  réserver 
uoe  bonne  grosse  somme  d'argent  deceluy  qu'il 
OToit  Jors  en  Angleterre,  pour  faire  ce  passage  : 
car,  comme  vous  avez  ouy ,  les  roys  d'Angle- 
terre ne  lèvent  jamais  rien  que  leur  domaine,  si 
ce  D'est  pour  cette  guerre  de  France.  Une  autre 
habileté  avoit  fait  ledit  Roy,  pour  contenter  ses 
sujets ,  il  avoit  amené  dix  ou  douze  hommes, 
tant  de  Londres  que   d'autres  villes  d'Angle- 
terre, gros  et  gras,  qui  estoient  des  principaux 
entre  les  communes  d'Angleterre,  et  qui  estoient 
eeox  qui  avoient  tenu  la  main  à  ce  passage,  et  à 
mettre  sus  cette  puissante  armée.  Ledit  Roy  les 
faisoit  I<^er  en  bonnes  tentes  ,  mais  ce  n'estoit 
point  la  vie  qu'ils  avoient  aocoustumée ,  et  eu 
inrent  tost  las,  et  cuidoient  qu'au  bout  de  trois 
Joursilsdeussent  avoir  une  bataille,  quand  ils 
seraient  deçà  la  mer,  et  le  roy  d'Angleterre  ai- 
doit  à  leur  faire  des  doutes,  et  aussi  des  crain- 
tes, pour  leur  faire  trouver  la  paix  bonne,  afin 
qu'ils  luy  aidassent,  quand  ils  seroient  de  retour 
en  Angleterre  ,  à  esteindre  les  murmures  qui 
poorroient  estre  à  cause  de  son  retour  ;  car  onc- 
qnes  roy  d'Angleterre,  depuis  le  roy  Artus  (1) , 
l'amena  tant  de  gens  et  de  gros  personnages 
poor  on  coup  deçà  la  mer  ;  et  s'en  retourna  très- 
diiigcmment,  comme  vous  avez  ouy,  et  luy  de- 
AKora  beaucoup  d'argent  de  celuy  qu'il  avoit 
ieTé  en  Angleterre  pour  le  payement  de  ses  gens- 
d'armes  :  ainsi  parvint  à  la  pluspart  de  ses  in- 
tntioDs.  Il  n'estoit  point  coraplexionné  pour 
porter  le  travail  qui  seroit  nécessaire  à  un  roy 
d'Angleterre  qui  voudroit  faire  conqueste  en 
France;  et  pour  ce  temps ,  le  Roy  avoit  bien 
poorveu  à  la  deffence ,  combien  que  par  tout 
n'eôtsceubien  pourvoir  aux  ennemis  qu'il  avoit, 
cvil  en  avoit  trop.  Un  autre  grand  désir  avoit 
fe  roy  d'Angleterre,  c'estoit  d'accomplir  le  ma- 
riage du  roy  Charles  huitiesme,  qui  r^ne  au- 
jourd'hui, avec  sa  fille,  et  ce  mariage  luy  fit  dis- 
simuler beaucoup  de  choses,  qui  depuis  tournè- 
i^t  au  grand  profit  du  Roy. 

Après  que  les  Anglois  furent  repassez  en  An- 
S^eterre ,  sauf  les  ostages  qui  estoient  avec  le 
%)  ledit  seigneur  se  retira  vers  Laou,  en  une 
P^te  ville,  qui  a  nom  Vervins,  sur  les  marches 
d^Haynaut  :  et  à  Avenues  en  Haynautse  trou- 
vèrent le  chancelier  de  Jiourgogne,  et  autres  am- 

(|)  Artiiiir,  prince  de  Cuerpléon  dans  le  pays  de 
««les.  arrêta  un  Instant  Tinvasion  des  Anglo-Saxons  en 
Aogieieire.  Il  gagna  contre  eux .  vers  520,  la  bataille  de 
*J|J«iBiU.  Ses  exploite  exagérés  par  le  sentiment  na- 
^*<^lt  sont  devenus  le  sujet  d'uu  àes  cycles  épiques  do 
■'*»j*iKaj8. 

W  iean  de  Foix.  >iconitc  de  Narbonne,  second  fils  de 
'•  C.  D.    M.   T.    IV. 


bassadeursavec  le  seigneur  de  Ck>ntay ,  pour  le 
duc  de  Bourgogne  :  et  déslroit  pour  ceste  fois 
pacifier  tout.  Ce  grand  nombre  d'Anglois  luy 
avoit  fait  peur  ;  car  en  son  temps  il  avoit  veu  de 
leurs  œuvres  eu  ce  royaume,  et  ne  vouloit  pas 
qu'ils  y  retournassent.  Le  Roy  eut  nouvelles  du- 
dit  chancelier,  qui  disoient  que  Te  Roy  envoyast 
de  ses  gens  à  un  pont,  à  mi-chemin  d'Avennés 
et  de  YervlDS,  et  que  luy  et  ses  compagnons  s'y 
trouveroient.  Le  Roy  leur  manda  qu'il  s'y  trou- 
veroit  luy-mesme,  combien  qu'aucuns ,  à  qui  il 
le  demanda ,  ne  furent  point  de  ceste  opinion. 
Toutesfois  il  y  alla,  et  mena  les  ostages  des  An- 
glois avec  luy  ;  et  furent  présens  quand  le  Roy 
receut  les  ambassadeurs,  qui  vindrent  très^bien 
accompagnez  d'archers,  et  autres  gens  de  guerre. 
Pour  cette  heure  ils  n'eurent  autres'paroles  avec 
le  Roy,  et  les  mena  l'on  disner. 

L'un  de  ces  Anglois  se  commença  à  repentir 
de  cet  appointement,  et  me  dit  à  une  fenestre , 
que  s'ils  eussent  veu  beaucoup  de  telles  gens  avec 
le  duc  de  Bourgogne,  par  aventure  n'eussent-ils 
pas  fait  la  paix.  Monseigneur  de  Narbonne  (2) , 
qui  aujourd'hui  s'appelle  monseigneur  de  Fouez, 
ouit  cette  parole ,  et  luy  dit  :  «  Estiez-vous  si 
»  simple  de  penser  que  le  duc  de  Bourgogne 
»  n'eust  grand  nombre  de  telles  gens?  il  les 
*»  avoit  seulement  envoyez  rafraîchir  :  mais  vous 
»  aviez  si  bon  vouloir  de  retourner,  que  six  cens 
»  pipes  de  vin,  et  une  pension  que  le  Roy  vous 
»  donne,  vous  ont  renvoyé  blentost  en  Angle- 
»  terre.  »  L'Anglois  se  courrouça,  et  dit  :  «  C'est 
»  bien  ce  que  chacun  nous  disoit,  que  vous  vou3 
»  mocqueriez  de  nous^  appel lez-vous  l'argent, 
>  que  le  Roy  vous  donne  pension?  c'est  tribut , 
»  et  par  sainct-George,  vous  en  pcNirriez  bien 
»  tant  dire  que  nous  retournerions.  »  Je  rompis 
la  parole  et  la  convertis  en  mocquerle ,  mais 
TAnglois  n'en  demeura  point  content,  et  en  dit 
un  mot  au  Roy,  qui  merveilleusement  s'en  cour- 
rouça audit  seigneur  de  Narbonne. 

Le  Roy  n'eut  point  grandes  paroles  aux  des- 
susdits chancelier  et  ambassadeur  pour  cette  fois, 
et  fut  appointé  qu'ils  viendroient à  Vervins,  et 
ainsi  le  firent ,  et  vindrent  avec  le  Roy.  Quand 
ils  Airent  arrivez  à  Vervins,  le  Roy  commit  mes- 
sire  Tanneguy  du  Chastel,  et  messircPierre  Do- 
riole ,  chancelier  de  France,  à  besogner  avec 
eux,  et  autres.  De  chacun  costé  entrèrent  en 


Gaston  IV  et  dTléonor  d'Arragon,  roi  et  reine  de  Na- 
varre; de  Marie  d'Orléans,  sa  femme,  sœur  du  roi 
Louis  XII.  il  a  en  Gaston  de  Foix,  duc  de  Nemours,  tué 
à  la  Bataille  de  Ravennes .  en  1&12 ,  et  Germaine  de 
Foix,  seconde  femme  de  Ferdinand  V,  roi  d'Arragon , 
sQmommé  le  Catholique. 
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grandes  remonstraDoes  ,  et  à  soasteuir  chacun 
son  party.  Les  dessusdîts  yindrent  faire  an  Roy 
leur  rapport,  disantque  ces  Bourguignons  estoient 
flers  en  leurs  paroles,  mais  qu'ils  leur  avoient 
bien  rivé  le  clou,  et  dtsoient  les  rcsponses  qu'ils 
leur  avoient  faites  :  dont  le  Roy  ne  fût  point  con- 
tent, et  leur  avoit  dit  que  toutes  ces  responses 
avoient  esté  faites  maintesfois,  et  qu'il  n*estoit 
.point  question  de  paix  finale,  mais  de  trêve  seu- 
lement, et  qu'il  ne  vouloit  point  qu'on  leur  usast 
plus  de  ces  paroles,  et  que  luy-mesme  vouloit 
parler  avec  eux,  et  fit  venir  ledit  chancelier  et 
autres  ambassadeurs  en  sa  chambre  :  et  n'y  de- 
meura avec  luy  que  feu  monseigneur  l'admirai 
bastard  de  Bourbon,  monseigneur  Du  Bouchage 
et  moy,  et  oonclud  la  trêve  pour  neuf  ans  (i) 
marchande,  revenant  chacun  au  sien  :  mais  les- 
dits  ambassadeurs  supplièrent  «u  Roy  qu'elle  ne 
fùst  point  encore  criée,  pour  sauver  le  serment 
du  duc,  qui  avoit  juré  ne  la  faire  que  le  roy 
d'Angleterre  n'eust  esté  hors  de  ce  royaume 
certain  temps,  afin  qu'il  ne  semblast  point  qu'il 
eût  accepté  la  sienne. 

Le  roy  d'Angleterre  qui  avoit  grand  despit  de 
ce  que  ledit  duc  n'avoit  voulu  accepter  sa  trêve, 
et  estoit  adverty  que  le  Roy  en  traitoit  une  au- 
tre avec  ledit  duc,  envoya  ung  chevalier  nommé 
messire  Thomas  de  Mont-Gomery,  fort  privé  de 
luy,  devers  le  Roy  à  Vervins,  à  l'heure  que  le 
Roy  traitoit  cette  trêve ,  dont  J'ay  parlé ,  avec 
ceux  du  duc  de  Bourgogne.  Ledit  messire  Tho- 
mas requit  au  Roy,  de  par  le  roy  d'Angleterre, 
qu'il  ne  vousist  point  prendre  d'autre  trêve  avec 
ie  duc,  que  celle  qu'il  avoit  faite.  Aussi  luy  prioit 
ae  vouloir  point  bailler  Sainct-Quentin  audit 
duc,  et  offroit  au  Roy  que  s'il  vouloit  continuer 
la  guerre  audit  duc,  il  seroit  content  de  repasser 
la  mer  pour  luy,  et  en  sa  faveur,  la  saison  pro- 
chaine, pourveu  que  le  Roy  le  réeompensast  du 
dommage  qu'il  auroit  à  cause  que  la  gabelle  des 
laines  à  Calais  (2)  ne  luy  vaudroit  rien  { cette 
gabelle  peut  bien  monter  à  cinquante  mille  es- 
cus),  et  aussi  t[ue  le  Roy  payast  moitié  de  son 
armée,  et  ledit  Roy  d'Angleterre  payeroit  l'au- 
tre moitié.  Le  Roy  remerda  fort  le  roy  d'Angle- 
terre, et  donna  de  la  vaisselle  audit  messire  Tho- 
mas, et  s'excusa  de  la  guerre ,  disant  que  jà  la 
trêve  estoit  accordée,  et  que  ce  n'estoit  que  celle 
propre  qu'eux  deux  rois  avoient  faite  du  propre 
terme  de  neuf  ans  :  mats  ledit  duc  en  vouloit 
lettres  à  part,  et  excusa  la  chose  au  mieux  qu'il 


(1)  Celle  iréve  de  oeuf  ans  entre  Louis  XI  et  le  doc 
fie  Bourgogne,  ^  flt  à  Soleure.  au  pays  de  Luxembourg, 
le  13  septembre  1475  ;  Gomines,  quoiqu'il  eût  été  em- 
ployé dans  les  négociations  qni  la  précédèrent,  fut  eiclu 


put,  pour  contenter  ledit  ambassadeur ,  lequel 
s'en  retourna,  et  ceux  qui  estoient  demeurez  en 
ostage  aussi.  Le  Roy  s'émerveilla  fort  des olïres 
que  ie  roy  d'Angleterre  luy  avoit  faites,  et  n'y 
eut  que  moy  présent  à  les  ouyr  :  et  sembloit  bien 
au  Roy  que  c'eust  esté  chose  bien  périlleuse  de 
faire  repasser  le  roy  d'Angleterre,  et  qu'il  n'y  a 
pas  beaucoup  à  faire  à  mettre  débat  entre  les 
François  et  les  Anglois ,  quand  ils  se  trouvent 
ensemble,  et  qu'aisément  se  fussent  accordez  de 
nouveau  les  Rourguignons  et  eux ,  et  luy  crent 
l'envie  de  conclure  cette  trêve  avec  ces  Bour- 
guignons. 

<yx> 

CHAPITRE  Xn. 

Comment  la  mort  du  connestable  fut  de  tm 
points  jurée  entre  le  Roy  et  le  duc  de  Bwr^ 
gogne^  et  comment  s^estant  retiré  an  pays 
du  duCj  fut  par  le  commandement  d'ieeb^ 
livré  au  Roy  y  qui  leJU  mourir  par  jusUce. 

La  trêve  conclue,  se  remit  avant  la  pratique 
du  connestable,  et  pour  n'en  faire  long prooès 
fût  repris  ce  qui  avoit  esté  fait  à  Rouvines,doil( 
J'ay  parlé  cy-devant,  et  furent  baillez  lessoelta 
de  cette  matière  d'un  costé  et  d'autre.  Et  par  ce 
marché ,  fut  promis  audit  duc  Saiiict-QaeQl^f 
Han  et  Rohain ,  et  tout  ce  que  ledit  connestable 
tenoit  sous  le  pouvoir  dudit  duc,  et  tous  M 
meubles  quelque  part  qu'ils  fassent;  et  fiit  ad- 
visé  et  conclu  de  la  forme  de  l'assi^er  dedan 
Han  où  il  estoit;  et  celuy  qui  premier  le  poiV" 
roit  prendre  en  feroit  la  justice  dedans  bail 
jours ,  ou  le  rradroit  à  son  compagnon.  Tostcha* 
cun  se  commença  à  douter  de  cette  marchandise, 
et  les  plus  gens  de  bien  que  ledit  connestaUi 
eust,  le  commencèrent  à  laisser,  comme monsc^ 
gneur  de  Genlis  et  plusieurs  autres  de  sesqoatn 
compagnons  qu'il  avoit.  Ledit  connestable,  qii 
scavoit  bien  comment  le  roy  d'Angleterre  afoA 
baillé  ses  lettres  et  descouvert  ce  qu'il  sçavoitde 
luy ,  et  que  ses  ennemis  avoient  esté  à  faire  il 
trêve,  commença  à  avoir  três^grande  peur,  d 
envoya  devers  ledit  duc  de  Rourgogne,  Ivy 
supplier  qu'il  luy  pleust  luy  envoyer  une  sevretéi 
pour  aller  parler  à  luy  de  choses  qui  fort  lïïj 
touchoient.  Ledit  duc  de  prime  face  feignit  à  la 
bailler,  mais  à  la  fin  la  bailla. 

Mainte  pensée  avoit  jà  eu  ce  puissant  bonuBC 


de  Tamnistie  que  le  duc  de  Bourgogne  accorda  à  umi 
aea  si^ta  rebelles. 

(2)  Le  droit  de  péage  des  laines  à  Calais  valait  ^^ 
cinquante  mille  écus  au  Roi  d'Angleterre.  ' 
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OQ  il  prendroit  son  diemin  pour  ftiir ,  car  de 
tout  estoit  ioformé,  et  avoit  vu  le  double  des 
séeliez  qui  avoient  esté  baillez  contre  luy  à 
Bouvines.  Une  fois  s'addressa  à  aucuns  serviteurs 
qu'il  avoit,  qui  estoient  Lorrains  :  avec  ceux-là 
délibéra  loir  en  Allemagne,  et  y  porter  grande 
somme  d'argent  (car  le  chemin  estoit  fort  seur) 
et  d'aclieter  une  place  sur  le  Rhin ,  et  se  tenir 
làjusques  à  ce  qu'il  tài  appointé  de  Tun  des 
d€ux  oostez.  Une  antre  fois  délibéra  tenir  son  bon 
efaasteau  de  Han,  qui  tant  luy  avoit  cousté,  car 
ilTavolt  fait  pour  se  sauver  en  une  telle  néces- 
sité, et  Tavoit  pourveu  de  toutes  choses,  autant 
que  chasteau  qui  fût  en  lieu  de  nostre  connois- 
saoee.  Encores  ne  trouva-il  gens  à  son  gré  pour 
demeurer  avec  luy  :  car  tous  ses  serviteurs  es- 
toient nez  des  seigneuries  de  Tun  prince  ou  de 
Taotre  :  par  aventure  que  sa  crainte  estoit  si 
grande,  qu'il  ne  s'osa  suffisamment  découvrir  à 
en  :  et  Je  crois  certainement  qu'il  en  eût  trouvé 
qoi  ne  l'eussent  pas  abandonné,  et  bon  nombre  : 
et  n'estoit  pas  tant  à  craindre  peur  luy  d'estre 
assiégé  des  deux  princes  que  d^un  seul  :  car 
e'estoit  chose  impossible  que  les  deux  armées  se 
fussent  accordées.  Son*demier  party  fut  d'aller 
Ters  le  duc  de  Bourgogne ,  sur  cette  seureté ,  et 
M  prît  que  quinze  ou  vingt  chevaux ,  et  tira  à 
Uflos  en  Hainant ,  où  estoit  le  seigneur  d'Aime- 
ries  (t),  grand -baillif  de  Hainaut,  le  plus  spécial 
idI  que  ledit  connestable  eust  :  et  là  y  séjourna, 
attendant  nouvelle  du  duc  de  Bourg<^e,  qui 
avoit  commencé  la  guerre  contre  le  duc  de  Lor- 
niioe,  à  cause  que  de  luy  avoit  esté  defQé,  du- 
rant qu'il  estoit  au  siège  de  Nuz  :  et  aussi  re- 
eeot  grand  dommage  en  son  pays  de  Luxem- 
bourg. 

l>ès  que  le  Roy  sceut  le  partement  dudit  con- 
nestable, il  ad  visa  d'y  donner  remède ,  et  pour- 
voir que  ledit  connestable  ne  pût  recouvrer  l'a- 
mitié du  duc  de  Bourgogne  :  et  tira  diligemment 
devant  Sainct-Quentin ,  et  y  fit  assembler  sept 
OQ  boit  cens  hommes-d'armes ,  et  avec  eux  y 
alla,  Men  informé  de  ce  qui  estoit  dedans. 
Comme  il  vint  près  de  la  ville,  aucuns  luy 
vindrent  au-devant  se  présenter  à  luy.  Ledit 
seigneur  me  commanda  entrer  dedans  la  ville, 
et  faire  départir  les  quartiers.  Ainsi  le  fis ,  et  y 
entrèrent  les  gens-d'armes,  et  après  y  entra  le 
Roy  bien  receu  de  ceux  de  la  ville.  Aucuns  de 
eenx  du  connestable  se  retirèrent  en  Hainaut. 
Tost  fut  adverti ,  par  le  Roy  propre,  le  duc  de 
Bourgogne  de  la  prise  de  Sainct-Quentin,  afin  de 
lay  ester  l'espérance  de  la  cuider  recouvrer  par 
les  mains  du  connestable.  Dès  ce  que  ledit  duc 

:i)  Antoîoe  RoUn. 


sceut  ces  nouvelles ,  il  manda  au  seigneur  d'Ai- 
meries,  son  grand-baillif  de  Hainaut ,  qu'il  fist 
garder  la  ville  de  Mons  en  façon  que  ledit  con- 
nestable n'en  peust  saillir,  et  que  à  luy  fût  def- 
fendu  de  partir  de  son  hostellerie.  Ledit  baillif 
n'osa  refuser  et  le  fit  :  toutesfois  la  garde  n'estoit 
pas  estroite  pour  un  tel  homme,  s'il  eût  eu  vou- 
loir de  Aiir. 

Que  dirons-nous  ici  de  fortune?  Cet  homme 
estoit  situé  aux  confins  de  ces  deux  princes  enne- 
mis, ayant  si  fortes  places  en  ses  mains,  quatre 
cens  hommes-d'arroes  bien  payez,  dont  11  estoit 
commissaire,  et  y  mettoit  qui  il  vouloit,  et  les 
avoit  Jà  maniez  douze  ans  passez;  il  estoit  très- 
sage  et  vaillant  chevalier,  et  qui  avoit  beaucoup 
veu.  H  avoit  grand  argent  comptant  :  et  après 
tout  cela  se  trouver  en  ce  danger,  destitué  de 
cœur  et  de  tous  remèdes.  Il  faut  bien  dire  que 
cette  tromperesse  fortune  l'avoit  regardé  de  son 
mauvais  visage,  mais,  pour  mieux  dire,  il  faut 
respondre  que  tels  grands  mystères  ne  viennent 
point  de  fortune ,  et  que  fortune  n'est  rien ,  fors 
seulement  une  fiction  poétique ,  et  qu'il  faloit 
que  Dieu  l'eust  abandonné,  à  considérer  toutes 
ces  choses  dessusdites ,  et  assez  d'autres  que  je 
n'ay  pas  récitées.  Et  s'il  appartenoit  à  homme  de 
Juger  (ce  que  non,  et  spécialement  à  moy),  je 
dirois  que  ce  qui  raisonnabrement  devroit  avoir 
esté  cause  de  sa  punition ,  estoit  que  tousjours 
avoit  travaillé  de  toute  sa  puissance ,  que  la 
guerre  durast  entre  le  Roy  et  le  duc  de  Bourgo- 
gne :  car  là  estoit  fondée  sa  grande  auctorité  et 
son  grand  Estât ,  et  y  avoit  peu  à  faire  à  les  en- 
tretenir en  ce  di^érend  :  car  naturellement  leurs 
complexions  estoient  différentes. 

Celuy  serolt  bien  ignorant ,  qui  croiroit  qu'il 
y  eust  fortune,  ne  cas  semblable,  qui  eût  sceu 
garder  un  si  sage  homme  à  estre  mal  de  ces  deux 
princes,  à  un  coup,  qui  en  leur  vie  ne  s'accor- 
dèrent en  rien  qu'en  cecy  :  et  encores  plus  fort 
le  roy  d'Angleterre  qui  avoit  espousé  sa  nièce , 
et  qui  merveilleusement  aîmolt  tous  les  parens 
de  sa  femme ,  et  par  espécial  ceux  de  cette  mai- 
son de  Sainct-Paul.  Il  est  vraysemblable  et 
chose  certaine  qu'il  estoit  esloigné  de  la  grâce  de 
Dieu ,  de  s'estre  mis  ennemi  de  ces  trois  princes, 
et  n'avoir  un  seul  ami  qui  l'eust  osé  loger  pour 
une  seule  nuit  :  et  autre  fortune  n'y  avoit  mis  la 
main  que  Dieu.  Et  ainsi  en  est  advenu ,  et  ad- 
viendra à  plusieurs  autres,  qui  après  les  grandes 
et  longues  prospérltez,  tombent  en  grandes  ad- 
versitez.  Après  que  le  connestable  fut  arresté 
en  Hainaut  par  le  duc  de  Bourgogne,  le  Roy 
envoya  devers  ledit  duc,  pour  en  avoir  la  dé- 
livrance ,  ou  qu'il  accomplist  le  contenu  de  son 
séellé.  Ledit  duc  dit  qu'ainsi  le  ferolt,  et  fit 
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mener  ledit  connestable  à  Péronne,  et  est  roi - 
Hement  garder. 

Lcfdit  duc  de  Bourgogne  avoit  jà  pris  plusieurs 
places  en  Lorraine  et  Barrois ,  et  estolt  au  siège 
devant  Nancy,  laquelle  se  deffendoit  trè^bien. 
Xe  Roy  envoya  largement  gens-darmes  en  Cham- 
pagne ,  qui  donnoient  crainte  audit  duc  :  car  il 
n'estoit  point  dit  par  la  trêve  qu*il  deast  des- 
truire  le  duc  de  Lorraine,  lequel  s'estoit  retiré 
devers  le  Roy.  Monseigneur  du  Boucliage  et 
antres  ambassadeurs  pressotent  fort  le^it  duc  de 
tenir  son  séellé.  Tousjours  disoit  qu'ainsi  le  fe- 
Toit  :  et  passa  de  plus  d'un  mois  le  terme  de  huit 
-jours.,  qu'il  devoit  bailler  le  connestable  ou  en 
faire  Justice.  Se  voyant  ainsi  pressé,  et  dou- 
tant que  le  Roy  ne  Tempéchast  en  son  entreprise 
de  Lorraine,  qu'il  desîroit  fort  amener  à  fin , 
pour  avoir  le  passage  de  Luxembourg  en  Bour- 
gogne, et  que  toutes  ses  seigneuries  se  Joignis- 
sent ensemble;  car  luy  tenant  ainsi  cette  petite 
duché, il -venoit  de  Hollande  Jusqves  auprès  de 
Lion,  tousjours  sur  luy.  Pour  ces  raisons  escrl- 
vit  à  son  chancelier  et  au  seigneur  d'Hymber- 
court,  dont  J*ay  parlé,  tous  deux  ennemis  et 
mal-veillans  dudit  connestable ,  qu'ils  se  tiras- 
sent à  Péronne,  et  qu'à  un  Jour  qu'il  nomma, 
•ils  baillassent  ledit  connestable  à  ceux  que  le 
Roy  y  envoyeroit ,  car  les  deux  dessus  nommez 
nvoient  tout  pouvoir  pour  luy  en  son  absence ,  et 
manda  audit  seigneur  d'Âimeries  le  leur  bailler. 

Cependant  battoit  fort  la  ville  de  Nancy  le 
•duc  de  Bourgogne  :  il  y  avoit  de  bonnes  gens 
dedans,  qui  la  deffendoient  bien.  Un  capitaine 
idudit  duc ,  appelé  le  comte  de  Campobache,  natif 
et  banny  du  royaume  de  Naples ,  pour  la  part 
Angevine,  avoit  Jà  pris  intelligence  au  duc  de 
Lorraine.  Car  monseigneur  de  lorraine,  qui 
estoit  parent  bien  prochain  et  héritier  de  la 
maison  d'Anjou ,  après  la  mort  du  roy  René 
son  ayeul  maternel ,  avoit  trouvé  moyen  de  le 
gagner ,  et  aussi  l'affection  que  ledit  comte  avoit 
à  ladite  maison  d'Anjou ,  dont  il  tenoit  le  party 
au  royaume  de  Naples,  et  en  estolt  pour  ceste 
cause  fugitif,  luy  faisoit  tromper  son  maistre 
en  faveur  dudit  duc  de  Lorraine  :  et  promet- 
tolt  faire  durer  ce  siège ,  et  qu'il  se  trouveroit 
des  défauts  es  choses  nécessaires  pour  la  prise 
de  la  ville.  Il  le  pouvoit  bien  faire,  car  il  estoit 
pour  lors  le  plus  grand  de  cette  armée,  et  homme 
très-mauvais  pour  son  maistre,  comme  je  dyrai 
cy-après  :  mais  ceci  estoit  comme  un  aprest  des 
maux  qui  depuis  advindrent  audit  duc  de  Bour- 
g(^e.  Je  crois  que  ledit  duc  s'attendoit  d'avoir 
pris  la  ville ,  avant  que  le  Jour  fUst  venu  de 
bailler  ledit  connestable,  et  puis  ne  le  bailler 
point:  et  peut-estre  d'autre  costé,  que  si  le  Roy 


Teust  eu ,  il  eust  fait  plus  de  faveur  au  doc  de 
Lorraine  qu'il  ne  faisoit  pas  :  car  il  estoit  infor- 
mé de  la  pratique  qu'avoit  oe  comte  de  Campo- 
bache :  mais  ii  ne  s'en  môloit  point ,  et  si  n'estoit 
point  tenu  de  laisser  faire  ledit  duc  en  Lorraine, 
s'il  n'eust  voulu ,  pour  plusieurs  raisons  :  et 
avoit  largement  de  gens  près  dudit  pays  de 
Lorraine. 

Ledit  duc  de  Bourgogne  ne  sceut  prendre 
Nancy  (  1  ) ,  avant  le  Jour  qu'il  avoit  baillé  à  ses 
gens ,  pour  délivrer  ledit  connestable.  Pour  ce 
après  le  jour  passé  qui  leur  avoit  esté  ordonné, 
ils  exécutèrent  le  commandement  de  leur  mais- 
tre volontiers;  pour  la  grande  haine  qu'ils  avoient 
audit  connestable  :  et  le  baillèrent  à  la  porte  de 
Péronne,  entre  les  mains  du  bastard  de  Boar- 
bon ,  admirai  de  France  et  de  monseigneur  de 
Sainct-Pierre ,  qui  le  menèrent  à  Paris.  Aucuns 
m'ont  dit  que  trois  heures  après ,  vindrent  mes- 
sagers à  diligenee ,  de  par  ledit  duc ,  pour  com- 
mander à  ses  gens  ne  bailler  point  ledit  connes- 
table ,  qu'il  n'eust  fait  à  Nancy  ;  mais  il  estoit 
trop  tard.  A  Paris,  fut  commencé  le  procès  dn- 
dit  connestable  :  et  bailla  ledit  duc  tous  les 
séellez  qu'il  avoit  dudit  connestable ,  et  tout  ce 
qui  servoit  à  son  procès.  Ledit  Roy  pressoit  fort 
la  Cour,  et  y  avoit  gens  pour  la  conduite  da 
procès.  Et  fut  veu  ce  que  le  roy  d'Angleterre 
avoit  baillé  contre  luy ,  comme  avez  ouy  cy-dcs- 
sus,  et  aussi  ledit  duc  de  Bourgogne,  et  fina- 
lement ledit  connestable  fut  condamné  à  mourir, 
et  tous  ses  biens  furent  confisquez. 

oco 

CHAPITREXIIL 

Disgression  sur  la  faute  que  fit  le  duc  de  Bour- 
gogne ,  livrant  le  connestable  au  Roy^  contre 
sa  seuretéy  et  ce  qui  luy  en  peut  estre  ad- 
venu. 

Cette  délivrance  fust  bien  estrange ,  et  ne  le 
dis  pas  pour  excuser  les  fautes  dudit  connes- 
table ,  ne  pour  donner  charge  au  Roy  et  audit 
duc,  cai*  à  tous  deux  il  tenoit  grand  tort;  nvais 
il  n'estoit  nul  besoin  audit  duc  de  Bourgogne, 
qui  estoit  si  grand  prince ,  et  de  maison  si  re- 
nommée et  honorable ,  de  luy  donner  une  seo- 
reté  pour  le  prendre ,  et  fut  grande  cruauté  de 
le  bailler ,  où  il  estoit  certain  de  la  mort ,  pour 
avarice.  Après  cette  grande  honte  qu'il  se  fit, 
il  ne  mit  guères  à  recevoir  du  dommage.  Et 

(1)  Ce  siège  a  doré  depuis  le  24  octobre  Jasques  au  90 
novembre  1475. 
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ainsi  à  voir  les  choses  que  Dieu  n  faites  de 
Dostre  temps,  et  fait  ciiacun  jour,  semble  quil 
ne  veaille  rien  laisser  impuny  ;  et  peut-on  voir 
évidemment  que  ces  estranges  ouvrages  viennent 
delay ,  car  ils  sont  hors  des  œuvres  de  nature, 
et  sont  ses  punitions  soudaines  :  et  par  espécial 
contre  ceux  qui  usent  de  violence  et  de  cruauté, 
qui  communément  ne  peuvent  estre  petits  per- 
sonnages, mais  très-grands ,  ou  de  seigneurie , 
00  d'autiiorité  de  prince.  Longues  années  avoit 
fleoiy  cette  maison  de  Bourgogne,  et  depuis 
cent  ans,  ou  environ,  qu*ont  régné  quatre  de 
cette  maison,  avoit  esté  autant  estimée  que 
nulle  maison  de  la  chrestienté.  Car  les  autres 
plus  grandes  qu'elles  avoient  eu  des  afflictions 
et  adversitez ,  et  cette-cy  continuelle  félicité  et 
prospérité. 

Le  premier  grand  de  cette  maison  fut  Phi- 
lippe le  Hardy,  frère  de  Charles  le  Quint,  roy  de 
France,  qui  espousa  la  fille  de  Flandres,  com- 
tesse dadit  pays ,  d'Artois ,  de  Bourgogne^  Ne- 
vers  et  Rethel.  Le  second  fût  Jehan  (1).  Le  tiers 
fiit  le  bon  duc  Philippe ,  qui  Joignît  à  sa  maison 
les  dnehez  de  Brabant ,  Luxembourg ,  Lîm- 
bourg,  Hollande,  Zélande ,  Hainaut  et  Namur. 
Le  quart  a  esté  ce  duc  Charles,  qui,  après  le 
\xfs^  de  son  père,  fut  l'un  des  plus  riches  et 
redoutés  de  la  chrestienté ,  et  qui  trouva  en 
meubles  de  bagues  et  de  vaisselles ,  de  tapisse- 
ries, livres  et  linges,  plus  que  l'on  n'eust  sceu 
trouver  eit  trois  des  plus  grandes  maisons.  D'ar- 
gent comptant ,  j'en  ay  bien  veu  en  d'autres 
maisons  plus  largement  (car  ledit  due  Philippe 
n'avoit  de  long-temps  point  levé  ûe  tailles  ),  tou- 
tesfois  il  trouva  plus  de  trois  cens  mille  escus 
comptant  ;  et  trouva  paix  avec  ses  voisins ,  qui 
peu  luy  dura.  Mais  je  ne  luy  veux  point  du  tout 
imputer  ToceasioB  de  la  guerre ,  car  d'autres 
assez  y  eurent  part. 

Ses  sujets ,  incontinent  après  la  mort  de  son 
père,  luy  accordèrent  une  aide  de  bon  cœur ,  et 
à  peu  de  requeste ,  chacun  pays  à  part ,  pour 
le  temps  de  dix  ans,  qui  se  pou  voit  bien  mon- 
ter trois  cens  cinquante  mille  escus  l'an ,  sans 
comprendre  Bourgogne.  A  l'heure  qu'il  bailla 
Mit  connestable ,  il  en  levoit  plus  de  trois  cens 
mille  davantage,  et  avoit  plus  de  trois  cens 
mille  escus  comptant;  et  tout  le  meuble  qu'il 
'^ellUt  dudit  connestable,  ne  valoit  point 
quatre  vingts  mille  escus.  Car  en  argent  n'avoit 
^ne  soixante-seize  mille  escus.  Ainsi  l'occasion 


(i)  Il  épousa ,  en  1385,  Marguerite  de  Bavière ,  fille 
<f  Albert,  comte  de  Hainaut. 

(2>  iicqaes  GaleotU  «.gentilhomme  napolitaio ,  passa 


fiit  bien  petite  pour  faire  une  si  grande  faute. 
Il  l'eut  bonne ,  car  Dieu  luy  prépara  un  ennemy 
de  bien  petite  force,  en  fort  jeune  aage,  peu 
expérimenté  en  toutes  choses ,  et  luy  fit  un  ser- 
viteur, dont  plus  se  floit  pour  lors,  devenir 
faux  et  mauvais ,  et  se  mit  en  suspicion  de  ses 
sujets  et  bons  serviteurs.  Ne  sont-ce  pas  ici  des 
vrays  préparatifs  que  Dieu  faisoit  en  l'ancien 
Testament  à  ceux  desquels  il  vouloit  muer  la^ 
fortune  de  bien  en  mal ,  ou  de  prospérité  eiv 
adversité?  Son  cœur  ne  s'amollit  jamais,  mais 
jusques  à  la  fin  a  estimé  toutes  ses  bonnes  for- 
tunes procéder  de  son  sens  et  de  sa  vertu  :  et 
avant  que  mourir,  a  esté  plus  grand  que  tous 
ses  prédécesseurs ,  et  plus  estimé  par  le  monde. 

Par  avant  que  bailler  ledit  connestable,  il 
avoit  jà  pris  grande  defflance  de  ses  sujets  ou  ^ 
les  avoit  à  grand  mespris:  car  il  «voit  bien- 
envoyé  quérir  mille  lances  d'Italiens ,  et  y  en 
avoit  eu  devant  Nuz  largement  avec  luy.  Le- 
comte  de  Campobache  en  avoit  quatre  cens  ar- 
mez j  et  plus  :  et  estoit  sans  terre ,  car  à  cause 
des  guerres  que  la  maison  d'Anjou  avoit  me- 
nées en  ce  royaume  de  INaples^,  d&  laquelle  il 
estoit  serviteur,  il  en  estoit  banny,  et  avoit 
perdu  sa  terre ,  et  tousjours  s'est  tenu  en  Pro- 
vence ou  en  Lorraine,  avec  le  roy  René  de 
Cécile,  ou  avec  le  duc  Nicolas ,  fils  du  duc  Jehan 
de  Calabre,  après  la  mort  duquel  ledit  duc  de 
Bourgogne  avoit  recueMly  plusieurs  de  ses  ser« 
viteurs ,  et  par  espécial  tous  le»  Italiens ,  comme 
ce  comte  que  j-ay  nommé,  Jacques  Galeot  (2), 
très-vaillant ,  honorable  et  loyal  gentil-homme , 
et  plusieui*s  autres.  Cedit  comte  de  Campobache, 
dès  lors  qu-i(  alla  faire  ses  gens  en  ItaKe^  ré- 
cent dudit  duc  quarante  mille  ducats  dlmpres- 
tance ,  pour  mettre  sus  sa  compagnie. 

En  passant  par  Lyon,  il  s'aecointa  d'un  mé- 
decin appelle  maistre  Simon  de  Pavie ,  par  le- 
quel il  fit  sçavoir  au  Roy ,  que  s'il  vouloit  faire 
certaines  choses  qu'il  demandoit ,  il  offroit  à  son 
retour  luy  bailler  le  duc  de  Bourgogne  entre 
ses  mains.  Autant  en  dit  à  monseigneur  de 
Salnt-Pray,  estant  pour  lors  en  Piémont  am- 
bassadeur pour  le  Roy.  Après  qu'il  fut  retourné, 
et  ses  gens-d'armes  logez  en  la  comté  de  Marie, 
offroit  encores  au  Roy  que  dès  ce  quil  seroit 
joinct  aux  champs  avec  son  maistre,  il  ne  fau- 
droit  point  de  le  tuer,  ou  le  mener  prisonnier  ; 
et  disoit  la  manière  :  c'estoit  que  ledit  dnc  alloit 
souvent  à  l'entour  de  son  ost ,  sur  un  petit  che- 


plus  tard  au  service  de  Franec ,  se  distingua  sous  le  rè- 
gne du  roi  Charles  YIII ,  et  fut  enterré  aux  Gordeliers^ 
d'Angers,  dans  la  chapelle  où  était  le  cœur  du  roi  René 
de  Sicile. 
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yal ,  avec  peu  de  gens  (et  dlsolt  vray  ),  et  que 
là  ne  fandroit  point  de  le  tuer  ou  prendre.  En- 
cores  faisoit-il  une  autre  ouverture  au  Roy: 
c*estoit,  que  si  le  Roy  et  ledit  duc  se  venoient 
trouver  en  bataille ,  l'un  devant  l'autre ,  qu'il 
se  tourneroit  de  son  party ,  avec  ses  gens-d'ar- 
ines ,  moyennant  certaines  choses  qu'il  deman- 
doit.  Le  Roy  eut  la  mauvaistié  de  cet  homme 
en  grand  mespris,  et  voulut  user  audit  duc  de 
Bourgogne  de  grande  franchise ,  et  luy  fit  sça- 
voir  tout  cecy  par  le  seigneur  de  Contay,  dont 
a  esté  parlé  :  mais  ledit  duo  n'y  c^ousta  point 
de  foy ,  ains  estimoit  que  le  Roy  le  faisoit  à 
autres  fins,  et  en  aima  beaucoup  mieux  ledit 
comte.  Par  quoy  vous  voyez  que  Dieu  luy  trou- 
bla le  sens  en  cet  endroit,  aux  claires  enseignes 
que  le  Roy  luy  mandoit.  Autant  que  cettuy-cy 
dontj'ay  parlé ^  estoit  mauvais  et  déloyal,  au- 
tant estoit  bon  et  loyal  Jacques  Galeot  ;  et  après 
avoir  longuement  vescu,  est  mort  en  grand 
honneur  et  renommée. 


LIVRE    CINQUIÈME, 
ooo 

CHAPITRE  PREMIER. 

■ 

Comment  le  duc  de  Bourgogne,  faisant  la 
guerre  aux  Suisses,  fui  chassé  par  eux  à 
Ventrée  des  montagnes , -près  Gransou. 

Or  le  duc  de  Bourgogne  ayant  conquis  toute 
la  duché  de  Lorraine,  et  receu  du  roy  Sainct- 
Qnentin,  Han  et  Bohain,  et  le  meuble  du 
oonnestahle,  estoit  on  paroles  avec  le  Roy  de 
s'iqHwinter;  et  le  Roy  et  luy  se  dévoient  entre- 
Toir,  sur  une  rivière  et  semblable  pont  que  celuy 
qui  fut  faict  à  Piequigny,  à  la  veuo  du  Roy  et 
du  roy  Edouard  d'Angleterre,  et  sur  cette  ma- 
tière alloient  et  venoient  gens.  Et  vouloit  ledit 
duc  laisser  reposer  son  armée^  qui  estoit  fort 
deffaitte ,  tant  à  cause  de  Nuz  que  par  ce  peu  de 
guerre  de  Lorraine;  et  le  demeurant  vouloit-il 
envoyer  en  garnison,  en  aucunes  places,  tant  du 
comté  de  Romont ,  comme  auprès  des  villes  de 
Berne  et  Fribourg,  ausquelles'il  vouloit  faire 
la  guerre ,  tant  pour  ce  qu'ils  la  luy  avoient 
faite,  estant  devant  Nuz,  qu'aussi  pour  avoir 
aidé  à  luy  oster  la  comté  de  Ferrète  (comme 
avez  ouy  ) ,  et  pour  ce  qu'ils  avoient  osté  audit 
comte  de  Romont  partie  de  sa  terre.  Le  Roy  le 
solllcitoit  fort  de  cette  veuë ,  et  qu'il  laissast  en 
paix  ces  pauvres  gens  de  Suisse ,  et  qu'il  repo- 
sast  son  armée.  Lesdits  Suisses  le  sentans  si  près 


d'eux,  luy  envoyèrent  leur  ambassade,  et  of- 
fh>ient  rendre  ce  qu'ils  avoient  pris  dadit  sei- 
gneur de  Romont  :  ledit  comte  de  Romont  le 
solllcitoit  d'autre  costé  de  le  venir  secourir  en 
personne.  Ledit  doc  laissa  le  sage  conseil ,  et 
celui  qui  pouvoit  estre  comme  le  meUleur  eo 
toutes  façons ,  veu  la  saison  et  l'estat  en  quoy 
estoit  son  armée ,  et  délibéra  d'aller  ooatr'ettx. 
Entre  le  Roy  et  luy  fut  appointé  et  baillé  lettres, 
que  pour  le  fait  de  Lorraine  ils  n'entreroient 
point  en  débat. 

Le  duc  partit  de  Lorraine  avec  cette  armée 
fort  deffaite  et  lassée,  et  entra  en  Bourgogne, 
où  lesdits  ambassadeurs  de  ces  vieilles  lignes 
d'Allemagne  qu'on  appelle  Suisses ,  revindrent 
devers  luy,  faisans  plus  grandes  offres  que  de- 
vant, et  outre  la  restitution  luy  olfroient  laisser 
toutes  les  alliances  qui  seroient  contre  son  vou- 
loir (et  par  espécial  celle  du  Roy),  etdévenirses 
alliez ,  et  le  servir  de  six  mille  hommes  armés, 
avec  assez  petit  payement,  contre  le  Roy  toutes 
les  fois  qu'il  les  en  requérerolt.  A  rien  ne  voulut 
ledit  duc  entendre ,  et  jà  le  conduisoit  son  mal- 
heur. Ceux  qu'on  appelle  en  ce  quartier-là  les 
nouvelles  alliances ,  ce  sont  les  villes  de  Basle 
et  de  Strasbourg ,  et  autres  villes  Impériales 
qui  sont  au  long  de  cette  rivière  du  Rhin,  les- 
quelles d'ancienneté  avoient  esté  ennemies  des- 
dits Suisses  en  faveur  du  ducSigismond  d'Au- 
triche ,  diuquel  ils  estoient  alliez  par  le  temps 
qu'il  avoit  guerre  avec  lesdits  Suisses.  Toutes 
ces  villes  s*allièrent  ensemble  avec  iceux  Suisses, 
et  fût  laite  alliance  pour  dix  ans ,  et  paix  aussi 
avec  le  duc  Sigismond.  Et  se  fit  ladite  altianee 
par  la  conduite  du  Roy,  et  à  son  poorchas  et  à 
ses  dépens,  comme  avez  veu  ailleurs ,  à  l'heure 
que  la  comté  de  Ferrète  fut  ostée  des  mains  du 
duc  de  Bourgogne ,  et  qu'à  Basle  firent  mourir 
measire  Pierre  d'Archambault  (i),  gouverneur 
dudit  pays  pour  ledit  duc;  lequel  Archambault 
Alt  bien  cause  de  cet  inconvénient ,  qui  fbt  bien 
grand  pour  ledit  duc ,  car  tous  ses  autres  maux 
en  vindrent.  Un  prince  doit  bien  avoir  Tceil  5ur 
les  gouverneurs  qu'il  met  en  un  pays  nouvelle- 
ment joinct  à  sa  seigneurie  ;  cair  en  lieu  de  trai- 
ter les  subjects  en  grande  douceur  et  en  bonne 
justice,  et  faire  mieux  qu'on  ne  leur  avoit  fiût 
le  temps  passé ,  cettuy-cy  fit  tout  le  contraire; 
car  il  les  traita  en  grande  violence,  et  par  grande 
rapine,  et  mal  luy  en  prit,  et  à  son  maistre,et 
à  maint  homme  de  bien. 

Cette  alliance  que  le  Roy  conduisit ,  dontj'ay 
parlé ,  tourna  depuis  à  grand  profit  au  Roy,  el 
plus  que  la  pluspart  des  gens  n'entendent,  et 

(I)  Il  est  nommé  Hagenbach  dans  le  ehapitre  II. 
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(Tofs  qae  œ  fut  une  des  plus  sages  choses  qu'il 
fit  oDcqnes  eu  son  temps ,  et  plus  au  dommage 
de  tous  ses  ennemis;  car  le  duc  de  Bourgo- 
gne defifiut ,  oneques  puis  ne  trouva  le  roy  de 
Fraoee  homme  qui  osast  lever  la  teste  contre 
iuy,  ne  contredire  à  son  vouloir  :  J'entends  de 
eeox  qui  estoient  ses  suhjets  et  en  son  royaume , 
car  tons  les  autres  ne  nageoient  que  sous  le  vent 
decettoy-là.  Parquoy  fût  grande  oeuvre  d'allier 
le  doc  Sigismond  d'Austriche,  et  cette  nouvelle 
alliance  avec  les  Suisses,  dont  si  long -temps 
âTolent  esté  ennemis ,  et  ne  se  fit  point  sans 
grant  dépense  et  sans  faire  maints  voyages. 

Après  que  le  doc  de  Bourgogne  eut  rompu  aux 
Suisses  Tespérance  de  pouvoir  trouver  appoin- 
tcment  avec  luy,  ils  retournèrent  advertir  leurs 
'^aa  et  s'apprester  pour  se  deffendre;  et  luy 
approcha  son  armée  du  pays  de  Vaux  en  Sa* 
?oye,  que  lesdits  Suisses  avoient  pris  sur  mon- 
seigneur de  Romont ,  comme  dit  est  ;  et  prit 
trois  ou  quatre  places ,  qui  estoient  à  monsei- 
gnenr  de  Ghasteau-Gulon  (t) ,  que  lesdits  Suisses 
tOKHentet  les  deffendirent  mal;  et  de  là  alla 
mettre  le  siège  devant  une  place  appellée  Gran- 
soD,  laquelle  estoit  audit  seigneur  de  Gbasteau- 
Ouion ,  et  y  avoit  pour  lesdits  Suisses  sept  ou 
i»let  cens  hommes  bien  choisis,  pour  ce  que 
c^atoit  auprès  d^eux ,  et  la  vouloient  bien  déf- 
endre. Ledit  duc  avoit  assés  grande  armée ,  car 
de  Lomhardie  luy  venoient  à  toute  heure  gens 
et  des  subjets  de  cette  maison  de  Savoye  ;  et  il 
aymoit  mieux  les  estrangers  que  ses  subjets , 
dont  il  pouvoit  flner  assez  et  de  bons  ;  mais 
h  mort  du  oonnestable  luy  aidoit  bien  à  avoir 
deffiance  d'eux,  avec  d'autres  imaginations.  Son 
tftUlerie  estoit  trè&frande  et  bonne,  et  estoit  en 
grande  pompe  en  cet  ost  pour  se  monstrer  à  ces 
ambassadeurs  qui  venoient  d'Italie  et  d'Alle- 
inagne;  et  avoit  toutes  ses  meilleures  Imgues  et 
de  sa  vaisselle  beaucoup,  et  largement  autres 
{ttremens  ;  et  avoit  de  grandes  fiustaisies  en  sa 
teste  sur  le  fait  de  cette  duché  de  Milan  où  il 
entendoit  avoir  des  intelligences.  Quand  le  duc 
eot  assiégé  ladite  place  de  Grandson  et  tiré  par 
iDcnns  Jours,  se  rendirent  à  luy  ceux  de  dedans 
à  sa  volonté^  lesquels  il  fit  tous  mourir.  Les 
Soisses s'estoient  assemblez,  non  point  en  grand 
nombre,  comme  J'ay  ouy  conter  à  plusieurs 
d'entr^eox  (car  de  leurs  terres  ne  se  tirent  point 
^  gens  que  l'on  pense ,  et  encores  moins  lors 
que  maintenant,  car  depuis  ce  temps  la  plus- 
pin  ont  laissé  le  labeur  pour  se  faire  gens  de 

g^wrre) ,  et  de  leurs  alliez ,  en  avoient  |ieu  avec 


eux ,  car  ils  estoient  contraints  se  haster  pour 
secourir  Ja  place  ;  et  comme  ils  furent  aux 
champs ,  ils  sceurent  la  mort  de  leurs  gens. 

Le  duc  de  Bourgogne,  contre  l'opinion  de 
ceux  à  qui  il  en  demandoit ,  délibéra  d'aller  au- 
devant  d'eux ,  à  l'entrée  des  montagnes  où  ils 
estoient  encores,  qui  estoit  bien  son  désavan- 
tage :  car  il  estoit  bien  en  lieu  advantageux 
pour  les  attendre ,  et  clos  de  son  artillerie  et 
partie  d'un  lac ,  et  n'y  avoit  nulle  apparence 
qu'ils  luy  eussent  sceu  porter  dommage.  Il  avoit 
envoyé  cent  archers  garder  certain  passage  à 
rencontre  de  cette  montagne ,  et  rencontrèrent 
ces  Suisses ,  et  luy  se  mit  en  chemin ,  la  plus- 
part  de  son  armée  estant  encores  en  plaines.  Les 
premiers  rangs  de  ces  gens  cuidoient  retourner, 
pour  se  r^oiodre  avec  les  autres  ;  mais  les  me- 
nues gens  qui  estoient  tous  derrière ,  cuidnns 
que  ceux-là  fuissent,  se  mirent  à  la  fuite,  et 
peu  à  peu  se  commença  à  retirer  cette  armée- 
vers  le  camp ,  faisans  aucuns  très-bien  leur  de- 
voir. Fin  de  compte,  quand  ils  vindrent  Jusques 
à  leur  ost ,  ils  n'essayèrent  point  de  se  deffendre,, 
et  tout  se  mit  à  la  fbite  et  gagnèrent  les  Aile- 
mans  son  camp  et  son  artillerie ,  et  toutes  les 
tentes  et  pavillons  de  luy  et  de  ses  gens ,  dont 
il  y  avoit  gsand  nombre,  et  d'autres  biens  in- 
finis r  car  rien  ne  se  sauva  que  les  personnes , 
et  furent  perdues  toutes  les  grandes  bagues  du- 
dit  duc  ;  mais  de  gens,  pour  cette  fois,  ne  perdit 
que  sept  tommes  d'armes  (3).  Tout  le  demeurant 
Âiitet  luy  aussi.  Il  se  devolt  mieux  dire  de  luy. 
qu'il  perdit  honneur  et  chevance  ce  Jour,  que 
l'on  ne  fit  du  roy  Jehan  de  France,  qui  vail- 
lamment fût  pris  à  la  bataille  de  Poictiers. 

Yoicy  la  première  maie  adventure  et  fortune 
que  ce  duc  avoit  J^ais  eue  en  toute  sa  vie. 
De  toutes  ses  autres  entreprises  il  en  avoit  eu 
rhonneur  ou  le  profit.  Quel  dommage  luy  ad- 
vint ce  Jour,  pour  user  de  sa  teste  et  mépriser 
conseil  ?  Quel  dommage  en  a  receu  sa  maison, 
et  en  quel  estât  en  est-elle  encores,  et  en  adven- 
ture d'estre  d'ici  à  long-temps?  Qunntes  sortes 
de  gens  luy  en  devindrent  ennemis  et  se  dé- 
clarèrent ,  qui  le  Jour  de  devant  temporisoient 
avec  luy  et  se  fdgnoient  amis?  Et  pour  quelle 
querelle  commença  cette  guerre?  ce  fut  pour 
un  chariot  de  peaux  de  mouton  que  monsei- 
gneur de  Romont  prit  à  un  Suisse  en  passant 
par  sa  terre.  Si  Dieu  n'eust  délaissé  ledit  duc , 
il  n'est  pas  apparent  qu'il  se  fût  mis  en  péril 
pour  si  peu  de  chose ,  veu  les  offres  qui  luy 
avoient  esté  faites ,  et  contre  tels  gens  il  avoit  à 


(t)  Loois  de  Châlons ,  flis  de  Louis ,  prioce  d'Orange ,  \      (2)  Louis  de  ChAlons .  seigneur  de  CliAleau-Guyon ,  y 
1«i  k\  tué  quelques  joari  après.  |  fkit  tué,  et  le  duc  fut  Jusqu'à  Noscret,  pulsâ  loigne. 
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faire,  où  11  n*y  ponvolt  avoir  nul  acqoest,  ne 
nulle  gloire  ;  car  pour  lors  les  Suisses  n'estolent 
point  estimez  comme  ils  sont  pour  cette  heure, 
et  n'estoit  rien  de  plus  pQuvre.  Et  ay  ouy  dire  à 
un  chevalier  des  leurs ,  qui  avoit  esté  des  pre- 
miers ambassadeurs  qu'ils  avoient  envoyés  de- 
vers ledit  duc ,  quMl  avoit  dit ,  en  faisant  leurs 
remontrances  pour  le  démouvoir  de  cette  guerre, 
que  contr'eux  ne  pouvoit  rien  gagner,  car  leur 
pays  estoit  très^stérile  et  pauvre,  et  qu'ils  n'a- 
Yoientnuls  bons  prisonniers  ;  et  qu'il  ne  croyoit 
pas  que  les  espérons  et  mords  des  chevaux  de 
sonostne  vausissent  plus  d'argent,  que  tous  ceux 
de  leurs  territoires  ne  jsçauroient  payer  de  fi- 
nances, s'ils  estoient  pris. 

Retournant  à  la  bataille*,  le  Boy  fut  bientost 
adverty  de  ce  qui  estoit  advenu ,  car  il  avoit 
maints  espies  et  messagers  par  pays,  la  plnspart 
dépeschez  de  ma  main  ;  et  en  eut  très-grande 
Joye ,  et  ne  luy  déplaisoit  que  du  petit  nombre 
de  gens  qui  avoient  esté  perdus  ;  et  se  tenoit  le- 
dit seigneur  pour  ces  matières  icy  à  Lyon ,  pour 
pouvoir  plus  souvent  estre  adverty  et  pour  don- 
ner remède  aux  choses  que  cet  homme  embras- 
soit;  car  le  Roy,  qui  estoit  sage,  eraignoitque 
par  forcené  Joignist  ces  Suisses  à  luy.  De  la  mai- 
son de  Savoye  ledit  duc  en  disposoit  comme  du 
sien.  Le  duc  de  Milan  estoit  son  allié.  Le  roy 
René  de  Cécile  luy  vouloit  mettre  son  pays  de 
Provence  entre  les  mains  ;  si  ces  choses  fussent 
advenues ,  il  tenoit  de  pays  depuis  la  mer  de 
Ponant  Jusques  à  celle  de  Levant  en  son  obéis- 
sance ;  et  n^eussent  ceux  de  nostre  royaume  sceo 
saillir  sinon  par  mer,  si  ledit  due  n'eût  voulu, 
tenant  Savoye,  Provence  et  Lorraine.  Vers  cha- 
cun d'eux  le  Roy  envoyoit  :  l'une  estoit  sa  sœur, 
madame  de  Savoye,  qui  tenoit  pour  ledit  duc, 
l'autre  estoit  son  oncle ,  le  roy  René  de  Cécile , 
qui  à  grande  peine  escoutoit  ses  messagers, 
mais  envoyoit  tout  au  duc  de  Bourgogne.  Le 
Roy  envoyoit  aussi  vers  ces  ligues  d'Allemagne, 
maisc'estoit  à  grande  difficulté  pour  les  chemins, 
et  y  falloit  envoyer  mendiens  j  pèlerins  et  sem- 
blables gens.  Lesdites  villes  respondoient  or- 
gueilleusement, disans  :  «  Dites  au  Roy  que  s'il 
»  se  déclare,  nous  nous  appointerons  et  nous 
»  déclarerons  contre  luy.  »  11  craignoit  qu'ainsi 
ne  le  fissent.  De  se  déclarer  contre  ledit  duc  n'a- 
voit  nul* vouloir,  mais  craignoit  bien  encores 
qu'il  ne  ftist  nouvelles  de  ses  messagers  qu'il 
envoyoit  par  pays. 

<xx> 

(I)  Galéas  Sforce*  dac  de  Mitan,  avall  épousé  Bonne     v.juic.  ci,  bu 
da  Savoie ,  fille  de  Louis ,  duc  de  Savoie ,  et  d*  Anne  de  1  d^  L.o||ig  xi 


CHAPITRE  IL 

Comment  après  ia  bataille  de  Granson ,  Udve 
de  Milan ,  le  roy  René  de  Cécile ,  la  dxir 
chesse  de  Savoye,  et  autres  abandonnèrent 
CcUliance  du  duc  de  Bourgogne* 

Or  faut  voir  maintenant  comment  changeais 
monde  après  cette  bataille ,  et  comme  les  cou- 
rages du  duc  de  Bourgogne  et  de  ses  alliez  fu- 
rent muez,  et  comme  nostre  Roy  conduisit  tout 
sagement  ;  et  sera  bel  exemple  pour  ces  seigueurs 
jeunes ,  qui  follement  entreprennent,  sans  con- 
noistre  ce  qui  leur  en  peut  advenir ,  et  qui  aussi 
ne  l'ont  point  veu  par  expérience,  et  mespriseut 
le  conseil  de  ceux  qa*ils  deussent  appeler.  Pre- 
mièrement ledit  duc  propre  envoya  le  seigneur 
de  Goutay  au  Roy  ^  avec  humbles  et  gracieuses 
paroles,  qui  estoit  contresa  coustume  et  nature: 
regardez  doncques  comme  en  une  heure  de  temps 
se  mua  ;  il  prioit  au  Roy  luy  vouloir  loyaument 
tenir  la  trêve ,  et  s'excusolt  de  n'avoir  esté  à  la 
veuë  qui  se  devoit  faire  auprès  d'Auxerre ,  et 
asseuroit  de  se  trouver  de  brief  là ,  ou  ailleurs 
au  bon  plaisir  du  Roy.  Le  Roy  luy  fit  très- 
bonne  chère,  i'asseurant  de  ce  qu'il  demandoit: 
car  encores  ne  luy  sembtoit  pas  tant  de  faire  le 
contraire ,  et  connoissoit  bien  le  Roy  la  loyauté 
des  sujets  dudit  duc,  et  que  tost  seroit  ressours: 
et  vouloit  voir  la  fin  de  cette  adventure ,  saus 
donner  occasion  a  nulles  des  deux  parties  de 
s'accorder»  Mais  quelque  bonne  chère  que  le 
Roy  flst  audit  seigneur  de  Gontay ,  si  oûit-il 
maintes  moqueries  par  la  ville  ;  car  les  chan- 
sons se  disoient  publiquement ,  à  la  loiiangedes 
vainqueurs^  et  à  la  foule  du  vaincu. 

Dès  ce  que  le  duc  de  Milan  Galéas  (1)  (qui 
pour  lors  vivoit  )  sceut  cette  adventure ,  il  en 
eut  grande  joye ,  nonobstant  qu'il  fust  allié  du- 
dit duc  ;  car  il  avoit  fait  cette  alliance  pour 
crainte  de  ce  qu'il  voyoit  audit  duc  de  Bourgo- 
gne avoir  si  grande  faveur  en  Italie  ;  ledit  duc 
de  Milan  envoya  à  grande  haste  vers  le  Roy} 
un  homme  de  peu  d'apparence ,  bourgeois  de 
Milan  ,  et  par  un  médiateur  fut  adressé  à 
moy  ,  et  m'apporta  lettres  dudit  duc.  Je  dis  au 
Roy  sa  venue ,  qui  me  commanda  Toiiir  ;  car  il 
n'estoit  point  content  dudit  duc  de  Milan ,  qui 
avoit  laissé  son  alliance  pour  prendre  celle  du 
duc  de  Bourgogne  ;  et  veu  encores  que  sa 
femme  estoit  sœur  de  laReyne.  La  créance  du- 
dit ambassadeur  estoit ,  comme  son  maistre  le 

Cypre.  et  sœur  de  Gharlotle  de  Savoie ,  seconde  feiDioe 


dnede  Milan  estoit  advertyque  le  Roy  et  le  duc 
de  Bourgogne  se  dévoient  entrevoir  et  faire  une 
très-grande  paix  «t  alliance  ensemble  ,  ce  qui 
serait  au  très-grand  desplaisir  du  duc  son  mais- 
tre,  etdonnoit  des  raisons  pourquoy  le  Roy  ne 
ledevolt  faire ,  ausqueiles  il  y  avoit  peu  d*appa- 
rence;  mais  disoit ,  à  la  fin  de  son  propos ,  que 
si  le  Boy  se  vouloit  obliger  de  ne  faire  paix  ne 
trêve  avec  ledit  duc  de  Bourgogne ,  que  ledit 
doc  de  Milan  donnoit  au  Roy  cent  mille  ducats 
comptant  Quand  le  Roy  eut  ouy  la  substance 
de  la  charge  de  cet  ambassadeur ,  il  le  fit  venir 
eo  sa  présence  (  où  n*y  avoit  que  moy  )  et  luy 
dit  en  brief  :  «  Voicy  monsieur  d'Argenton , 

•  qui  m'a  dit  telle  cbose  ;  dites  à  votre  maistre 

>  qae  je  ne  veux  point  de  son  argent ,  et  que 

•  j'en  lève  une  fois  I*an  trois  fois  plus  que  luy  ; 

>  et  de  la  paix  et  de  la  guerre ,  j'en  feray  à 

>  mon  vouloir  ;  mais  s'il  se  repent  d'avoir  laissé 

>  mon  alliance ,  pour  prendre  celle  du  duc  de 

•  Bourgogne,  Je    suis  content  de  retourner 

>  comme  nous  estions.  »  Ledit  ambassadeur  re- 
mercia le  Roy  très-humblement,  et  luy  sembla 
bien  qu'il  n'estoit  point  roy  avaricieux  ;  et  sup- 
plia fort  au  Roy  qu'il  vousist  faire  crier  lesdites 
alliances  en  la  forme  qu'elles  avoient  esté  :  et 
qQll  avoit  pouvoir  d'obliger  son  maistre  à  les 
^,  Le  Roy  loi  accorda ,  et  après  disner  elles 
/orent  criées,  et  incontinent  despescha  un  am- 
busadeur ,  qui  alla  à  Millau ,  où  elles  furent 
criées  à  grande  solemnité.  Ainsi  voilà  desjà  un 
des  heurs  de  l'adversité  et  un  grand  homme  mué, 
qui  avoit  envoyé  une  si  grande  et  si  solemnelle 
ambassade  vers  le  duc  de  Bourgogne  pour  faire 
son  alliance',  n'y  avoit  que  trois  semaines. 

Le  roy  René  de  Cécile  traltoitde  faire  ledit  duc 
de  Bourgogne  son  héritier,  et  de  luy  mettre  Pro- 
vpDce  entre  les  mains;  et  pour  aller  prendre 
possession  dudit  pays  ,'  estoit  allé  monseigneur 
de  Ghasteau-Guion  (1),  qui  est  de  présent  en 
Piémont,  et  autres ,  pour  le  duc  de  Bourgogne  ^ 
pour  faire  gens  :  et  avoit  bien  vingt  mille  escus 
comptant.  Dès  que  les  nouvelles  vindrenf ,  à 
grande  peine  se  purent-ils  sauver  qu'ils  ne 
fussent  pris ,  et  monseigneur  de  Bresse  se  trouva 
tu  pays ,  qui  prit  ledit  argent.  La  duchesse  de 
Savoye,  dès  qu'elle  sceut  les  nouvelles  de  cette 
bataille,  les  fit  sçavoir  au  roy  René,  excusant 
la  chose ,  et  le  reconfortant  de  cette  perte.  Les 
niessagers  furent  pris,  qui  estoient  Provençaux, 
«t  par-là  se  descouvrit  ce  traité  du  roy  de  Cé- 
cile avec  le  duc  de  Bourgogne.  Le  roy  envoya 
incontinent  des  gens-d'armes  près  de  Provence, 
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et  des  ambassadeurs  vers  le  roy  de  Cedie ,  pour 
le  prier  de  venir ,  en  l'asseurant  de  bonne  chère, 
ou  autrement  qu'il  y  pourvoiroit  par  force.  Tant 
fut  conduit  le  roy  de  Cécile,  qu'il  vint  devers  le 
Roy  à  Lyon,  et  lui  fut  fait  très-grand  honneur 
et  bonne  chère.  Je  me  trouvay  présent  à  leurs 
premières  paroles  à  l'arrivée  r  et  dit  Jean  Cossé, 
séneschal  de  Provence ,  homme  de  bien  et  de 
bonne  maison  du  royaume  de  Naples,  au  Roy  : 
«  Sire  ne  vous  esmerveillez  pas  si  le  Roy ,  mou 
»  maistre ,  vostre  oncle ,  a  offert  au  duc  de 
»  Bourgogne  le  faire  son  héritier;  car  il  en  a  esté 
»  conseillé  par  ses  serviteurs ,  et  par  espécial 
»  par  moy  :  veu  que  vous  estes  fils  de  sa  sœur , 
»  et  son  propre  neveu ,  luy  avez  fait  les  torts 
»  si  grands ,  que  de  lui  avoir  surpris  les  chas- 
»  teaux  d'Augers  et  de  Bar ,  et  si  mal  traité  en 
»  tous  ses  autres  affaires.  Nous  avons  bien  voulu 
»  mettre  en  avant  ce  marché  avec  ledit  duc , 
»  afin  que  vous  en  ouyssiez  les  nouvelles ,  pour 
»  vous  donner  envie  de  nous  faire  la  raison ,  et 
»  connoistre  que  le  Roy  mon  maistre  est  votre 
»  oncle  ;  mais  nous  n'eusmes  jamais  envie  de 
»  mener  ce  marché  jusques  au  bout.  » 

Le  Roy  recueillit  très-bien  et  très-sagement 
ces  paroles,  que  ledit  Jean  Cossé  dit  tout  au 
vray  ;  car  il  conduisoit  bien  cette  matière,  et  à 
peu  de  jours  de  là  furent  ces  différends  bien  ac- 
cordez ,  et  eut  le  Roy  de  Cécile  de  l'argent  (2) 
et  tous  ses  serviteurs  et  le  festoya  le  Roy  avec  les 
dames  :  et  le  fit  festoyer  et  traiter  en  toutes 
choses  selon  sa  nature ,  le  plus  près  qu'il  pût ,  et 
furent  bons  amis,  et  ne  fut  plus  nouvelles  du  duc 
de  Bourgogne ,  mais  fut  abandonné  du  roy 
René,  et  renoncé  de  toute  part.  Voilà  encores  un 
autre  malheur  de  cette  petite  adversité.  Ma- 
dame de  Savoye(3)  qui  de  long-temps  avoit  esté 
en  haine  contre  le  Roy  son  frère,  envoya  un 
messager  secret ,  appelé  le  seigneur  de  Montal- 
gny,  lequel  s'adressa  à  moy  pour  se  réconcilier 
avec  le  Roy  ;  et  allégua  les  raisons  pourquoy  elle 
s*estoit  séparée  du  Roy  son  frère  ;  et  disoit  les 
doutes  qu'elle  avoit  du  Roy  :  toutesfois  elle  es- 
toit très-sage ,  et  vraye  sœur  du  Roy  nostre 
maistre,  et  ne  joignoit  point  franchement  à  se 
séparer  dudit  duc  ne  de  son  amitié ,  et  sembloit 
qu'elle  vousist  temporiser,  et  attendre  comme 
le  Roy ,  ce  qu'il  seroit  encore  de  l'adventure  du- 
dit duc.  Le  Roy  luy  fut  plus  gracieux  que  de 
coustume ,  et  luy  fit  faire  par  moy  toutes  bonnes 
responses,  et  taschoit  qu'elle  vinst  devers  luy,  et 
luy  fut  renvoyé  son  homme.  Ainsi  voilà  une  au- 
tre des  alliances  dudit  duc  qui  mai*chande  à  se 


(1)  Frère,  ilii  prioce  d*Orangc. 

(2)  U  Roi  lui  iit  donner  cinquante  mille  écus  d'or. 


(3)  Yolande  de  France .  duchesse  de  Savoie ,  sœur  de 
Louis  XL 
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départir  de  luy  •  De  tous  costex  en  Allemagne  se 
commencèrent  à  déclarer  gens  contre  ledit  d»c , 
et  toutes  ces  villes  Impériales,  comme  Nurem- 
berg, Francfort,  et  jteslenrs  antres,  qui  s'alliè- 
rent avec  ces  vieilles  et  nouvelles  alliances ,  con- 
tre ledit  duc ,  etsembloit  qu'il  y  eost  très-grand 
pardon  à  loi  mal  faire. 

Les  dépouilles  de  son  ost  enrichirent  fort  ces 
pauvres  gens  de  Suisses,  qui  de  prime-face  ne 
connurent  les  biens  qu'ils  eurent  en  leurs  mains, 
et  par  espécial  les  plus  ignorans.  Un  des  plus 
beaux  et  riches  pavillons  du  monde  ftit  desparty 
en  plusieurs  pièces  :  il  y  en  eut  qui  vendirent 
grande  quantité  de  plats  et  d'escuelles  d'argent, 
pour  deux  grands  blancs  la  pièce ,  cuidans  que 
cefàstestaing ,  son  gros  diamant  (1)  (qui  ^toit 
un  des  plus  gros  de  la  chrestlenté)  où  pen- 
doit  une  grosse  perle  ,  fut  levé  par  un  Suisse , 
et  puis  remis  en  son  estuy ,  puis  rejette  sous 
un  charriot  ,  puis  le  revint  quérir ,  et  l'of- 
frit à  un  prestre  pour  un  florin.  Celui-là  l'en- 
voya à  leurs  seigneurs ,  qui  lui  en  donnèrent 
trois  francs ,  ils  gagnèrent  trois  ballais  pareils , 
appeliez  les  tnris  Frères  ;  un  autre  grand  balais, 
appelé  la  Hatte,  un  autre  appelle  la  balle  de 
Flandres  (qui  estoient  les  plus  grandes  et  les 
plus  belles  pierreries  que  Ton  eust  sceu  trouver), 
et  d'autres  biens  infinis,  qui  depuis  leur  ont 
bien  donné  à  connoistre  ce  que  l'argent  vaut. 
Car  les  victoires  et  estimations  en  quoy  le  Roy 
les  mit  dès-lors ,  et  les  biens  qu'on  leur  a  fiuts , 
leur  ont  fait  recouvrer  infiny  argent. 

Chacun  ambassadeur  des  leurs,  qui  vint  vers  le 
Roy  à  ce  commencement ,  eut  grands  dons  de 
luy,  en  argent  ou  en  vaisselle,  et  par  ce  moyen 
les  contentolt  de  ce  qu'il  ne  s'estoit  point  décla^ 
ré  pour  eux;  et  les  renvoyoit  les  bourses  pleines 
et  revestus  de  draps  de  soye ,  et  se  prit  à  leur 
promettre  pension,  qu'il  paya  bien  depuis  ;  mais 
il  vid  la  seconde  bataille  avant,  et  leur  promit 
quarante  mille  florins  de  Rhin  tous  les  ans  ;  les 
vingt  mille  pour  les  villes ,  et  les  autres  vingt 
^  mille  pour  les  particuliers  qui  avoient  le  gou- 
vernement desdites  villes.  Et  ne  pense  point 
mentir  de  dire  que  je  croy  que  éepuà^  la  pre- 
mière bataille  de  Granson ,  jusques  au  trépas  du 
Roy  nostredit  maistre,  lesdites  villes  et  particu- 
liers desdits  Suisses ,  ont  amendé  de  nostre  Roy 
d'un  million  de  florins  de  Rhin.  Et  n'entends 
de  villes  que  quatre  :  Reme,  Lucerne,  Fribourg, 
Zurich,  et  leurs  cantons  ,  qui  sont  leurs  m(m- 


(I)  Ce  diamant  est  connu  sout  le  nom  de  Sanci,  parce 
quMl  fkit  ?eDda  pour  la  couronne  de  France  par  Nicolas 
de  Harlal»  sieur  de  SancL,  célèl>rc  sous  les  règnes  de 
Henri  ttl  et  Henri  lY. 


tagnes.  Suisse  en  est  un,  qui  n'est  qu'un  village. 
J'en  ai  veu  de  ce  village  un ,  estant  ambasu- 
deur  avec  autres ,  en  bien  humble  habillement , 
qui  néantmoins  dîsoit ,  comme  les  autres,  soo 
advis  ;  Claris,  Soleurreet  Undervale  s'appellent 
les  autres  cantons. 

<XX> 


CHAPITRE  III. 

Comment  les  Suisses  deffirefU  en  bataiUe 
le  duc  de  Bourgogne  près  la  ville  de  Mo- 
ral, 

Pour  revenir  au  duc  de  Rourgogne,  il  rama» 
soit  gens  de  tous  costes;  eten  trois  semaines 
s'en  trouva  sus  grand  nombre,  qui  le  Jour  de  la 
bataille  s'estoient  escartez.  Il  séjourna  à  Lo- 
saune  en  Savoye,  où  vous,  monseigneur  de 
Vienne,  le  servistes  de  bon  conseil,  en  une 
grande  maladie  qu'il  eut  de  douleur  et  de  tris- 
tesse, de  cette  honte  qu'ilavoitreceuê,  età 
bien  dire  la  vérité ,  je  croy  que  Jamais  deinii 
il  n*eut  l'entendement  si  hoa  qu'il  avoit  eu  au- 
paravant cette  bataille.  De  cette  grande  assem* 
blée  et  nouvelle  armée  qu'il  avoit  faite ,  j'en 
parle  par  le  rapport  de  monseigneur  le  prinoede 
Tarente  (2),  qui  le  conta  au  Roy  en  ma  présence. 
Ledit  prince ,  environ  un  an  avant,  estoit  veau 
Vers  ledit  duc ,  très-bien  accompagné ,  espéraok 
d'avoir  sa  fille  et  seule  héritière ,  et  sembloil 
bien  fils  de  Roy,  tant  de  sa  personne  que  de 
son  accoustrement  et  de  sa  compagnie ,  et  le 
roy  de  Naples  son  père ,  monstroit  bien  n'y 
avoir  rien  espargné.  Toutesfois  ledit  dacaYott 
dissimulé  cette  matière ,  et  entretenoit  pour  Ion 
madame  de  Savoye ,  pour  son  fils,  etaatrei; 
parquoy  ledit  prince  de  Tarente ,  appelé  don 
Frédéric  d'Ârragon,  et  aussi  ceux  de  son  conseil) 
mal  contons  des  délais,  envoyèrent  devers  le 
Roy  un  officier  d'armes  bien  entendu ,  lequel 
vint  supplier  au  Roy  donner  sauf-conduit  audit 
prince,  pour  passer  par  le  royaume,  et  retourner 
vers  le  Roy  son  père ,  lequel  l'avoit  mandé.  U 
Roy  l'octroya  trèâ-volontiers,  et  luy  sembloit  bien 
quec'estoità  ladiminuttonducréditetrenomniée 
dudit  duc  de  Rourgogne.  Toutesfois,  avant  que 
le  messager  Aist  de  retour,  estoient jà  assemblées 
toutes  les  ligues  d'Allemagne  et  logées  aoprèi 
dudit  duc  de  Rourgogne. 
Ledit  prince  prit  congé  dudit  duc,  le  soir  de 


Naples. 


Frédéric,  fils  de  Ferrand  d'Arragon ,  depuis  roi  ^ 


I 
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derant  la  bataille,  en  obétesant  an  manâfluient 
da  Roy  son  père  :  car  à  la  première  bataille  8*es- 
toit  trooYé  ooDune  homme  de  bien.  Aussi  disent 
ancoDs  qu'il  usa  de  voatre  conseil,  monseigneur 
de  Vienne,  car  Je  luy  ay  ouy  dire  et  témoigner, 
quand  il  fût  arrivé  devers  ie  Roy,  et  au  duc 
d'Ascoiy,  appelle  le  comte  Julio,  et  à  plusieurs 
anCrei,  que  la  première  et  seconde  batailles  vous 
en  avez  escrit  en  Italie,  et  dit  ce  qui  en  advint, 
plDsieiin  Jours  avant  qu'elles  (tassent  faites.  Com- 
me f ay  dit  au  partement  dudit  prince,  estoient 
logÀei  toutes  ces  alliances  assez  près  dudit  duc, 
et  yenoient  pour  le  combattre,  allans  lever  le 
siège  qu'ilavoit  devant  Morat,  petite  ville  près 
de  Berne,  qui  appartenoit  à  monseigneur  de  Bo- 
mont  (1).  Lesdits  alliez,  comme  il  me  fut  dit  par 
ttoxqoi  y  estoient,  pou  voient  bien  estre  trente 
et  un  fflUle  hommes  de  pied,  Irien  choisis  et  bien 
vmes  :  c*est  à  sçavoir  onze  mille  piques ,  dix 
mille  hallebardes,  dix  mille  coulevrines,  et  qua- 
tre mille  hommes  à  cheval.  Lesdites  alliances 
a'estoient  point  encores  toutes  assemblées,  et  ne 
te  Iroava  à  la  bataille  que  ceux  dontj'ay  parlé, 
(tsoffisoit  bien.  Monseigneur  de  Lorraine  y  ar- 
riva à  peu  de  gens ,  dont  fort  bien  luy  en  prit 
depû  :  car  ledit  duc  de  Bourgogne  tenoit  lors 
toUe  sa  terre. 

indit  due  de  Lorraine  prit  bien  de  ce  qu'on 
f'enouyoit  de  luy  en  nostre  cour,  et  crois  bien 
qall ne  sceut Jamais  la  vérité;  nuiis  quand  un 
pand  homme  a  tout  perdu  le  sien,  il  ennuyé  le 
plos  souvent  à  ceux  qui  le  soustlennent.  Le  Boy 
inj  avoît  donné  un  petit  d'argent,  et  le  fit  con- 
Aôre  avec  bon  nombre  de  gens-d'armes  au  tra- 
ws  da  pays  de  Lorraine  :  lesquels  le  mirent  en 
Allemagne,  et  puis  retournèrent.  Ledit  seigneur 
l'aToit  pas  seulement  perdu  son  pals  de  Lor- 
nine,niais  la  comté  de  Vaudemont,  et  la  plus- 
pvt  de  Barrois ,  car  le  demeurant  le  Boy  le 
tooit  :  ainsi  ne  luy  estoit  rien  demeuré.  Et  qui 
piiestoit,  touB  ses  sujets  avoient  fait  serment  au- 
&  doc  de  Bourgogne,  et  sans  contrainte,  et  Jus- 
V»  aox  serviteurs  de  sa  maison  :  parquoy  sem- 
Uoit  qu'il  y  eut  peu  de  ressource  à  son  fait  ; 
t<Mite8fois  Dieu  demeure  toujours  le  Juge,  pour 
^Élerminer  de  telles  causes,  quand  il  luy 
piaist 

A|irc8  que  le  duc  de  Lorraine  ftat  passé,  oom- 
■Kfay  dit,  et  quand  il  eut  chevauché  aucuns 
joon,  il  arriva  vers  lesdites  alliances,  peu  d'heu- 
res avant  la  l>ataille,  et  avec  peu  de  gens  ;  et  luy 

(1)  iuqiws  de  Savoie,  frère  du  doc  LonU. 

9i  Chvlcf ,  doc  de  Bourgogne ,  perdit  la  batalUe  de 
■ont  k  inedi  93  Join  1476.  Près  de  cette  ville  il  y  a 
^  ebpelle  oà  sont  entaiiés  les  os  des  Bounguigoons, 


porta  ce  voyage  grand  honneur  et  grand  profit, 
car  si  autrement  en  fût  allé,  il  eut  trouvé  peu  de 
recueil.  Sur  l'heure  qu'il  ftat  arrivé,  mardièrent 
les  iMitailles  d*un  costé  et  d'autre;  car  lesdites 
alliances  avoient  Jà  esté  logées,  trois  Jours  ou 
plus,  auprès  du  duc  de  Bourgogne  en  lieu  fort.  A. 
peu  de  deffence  fut  déconfit  ledit  duc  et  mis  en 
fuite,  et  ne  luy  prit  point  comme  de  la  bataille 
précédente,  où  il  n*avoit  perdu  que  sept  hommes- 
d'armes.  Et  cela  advint  pource  que  lesdits  Suis- 
ses n'avoient  point  de  gens-de-cheval  :  mais  à 
cette  heure-cy,  dont  Je  parle,  qui  fût  près  de 
Morat  (2),  y  avoit  delà  part  desdits  Allemans 
quatre  mille  hommes  de  clievai  bien  montez , 
qui  chassèrent  très-loin  les  gens  dudit  duc  de 
Bourgogne,  et  si  Joignirent  leur  bataille  à  pied 
avec  les  gens-de-pied  dudit  duc ,  qui  en  avoit 
largement  :  car  sans  ses  sujets  et  aucuns  An- 
glois  qu'il  avoit  en  bon  nombre,  il  luy  estoit  venu 
de  nouveau  beaucoup  de  gens  du  pals  de  Pié- 
mont, et  autres  des  sujets  du  duc  de  Milan , 
comme  J'ay  dit  :  et  me  dit  ledit  prince  de  Ta- 
rente,  quand  il  fut  arrivé  devers  ie  Boy ,  que 
Jamais  n'avoit  veu  si  belle  armée,  et  qu'il  avoit 
compté  et  fait  compter  l'armée  en  passant  sur 
un  pont,  et  y  avoit  bien  trouvé  vingt  et  trois 
mille  hommes  de  soulde,  sans  le  reste  qui  suivoit 
l'armée,  et  qui  estoit  pour  le  fait  de  l'artillerie. 
A  moy  me  semble  ce  nombre  très^rand,  com- 
bien que  beaucoup  de  gens  parlent  de  milliers, 
et  font  les  armées  plus  grosses  qu'elles  ne  sont, 
et  en  parlent  légèrement. 

Le  seigneur  de  Gontay ,  qui  arriva  vers  le  Boy 
tost  après  la  bataille,  confessa  au  Boy,  moy  pré- 
sent, qu'en  ladite  bataille  estoient  morts  huict 
mille  hommes  du  party  dudit  duc,prenans  gages 
de  luy,  et  d'autres  menues  gens  assez.  Et  crois, 
à  ce  que  J'en  ay  peu  entendre,  qu'il  y  avoit  bien 
dix  huit  mille  personnes  en  tout ,  et  estoit  aisé 
à  croire,,  tant  pour  le  grand  nombre  de  gens-de* 
cheval  qu'il  y  avoit,  qu'avoient  plusieurs  sei« 
gneurs  d'Allemagne,  qu'aussi  pour  ceux  qui  es- 
toient  encores  au  siège  devant  ledit  Morat.  Le 
duc  fuit  Jusques  en  Bourgogne ,  bien  désolé, 
comme  raison  estoit ,  et  se  tint  en  un  lieu  appelle 
la  Bivière  (3) ,  où  il  rassembloit  des  gens  tant 
qu'il  pouvoit.  Les  Allemans  ne  chassèrent  que 
ce  soir,  et  puis  se  retirèrent  sans  marcher  après 
luy. 

<XX> 


avec  cette  inscription  :  Exorcitui  CaroU  Burg,  Ducis 
hœ  9ui  manumêntum  reliqwU. 

(3)  Petite  ville  près  de  Salins ,  an  comté  de  Bour* 
gogoe. 
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CHAPITRE  IV, 


Comment  après  la  bataille  de  Morat  le  duc  de 
Bourgogne  se  saisist  de  la  personne  de  ma- 
dame de  Savoy e ,  et  co7nment  elle  en  fui 
délivrée^  et  renvoyée  en  son  pays  par  le 
moyen  du  Roy. 

Cette  adventure  désespéra  fort  ledit  duc ,  et 
luy  sembla  bien  que  tous  ses  amis  Tabandonne- 
roient  aux  enseignes  quMl  avoit  veuës  desjà  à  sa 
première  perte  de  Granson,  dont  il  n'y  avoit  que 
trois  semaines  (1)  Jusques  à  celle  dont  Je  parle. 
£t  pour  ces  doutes;  par  le  conseil  d'aucuns  ,  il 
fit  amener  par  force  la  duchesse  de  Savoye  en 
Bourgogne,  et  un  desesenfans^  qui  aujourd'buy 
est  due  de  Savoye.  L*aisué  fut  sauvé  par  aucuns 
serviteurs  de  cette  maison  de  Savoye  ;  car  ceux 
qui  firent  cet  effort,  le  firent  en  crainte,  et  furent 
contraints  de  se  haster.  Ce  qui  fit  faire  cet  ex- 
ploit audit  duc^  fut  de  peur  qu'elle  ne  se  retirast 
devers  le  Roy  son  frère,  disant  que  pour  secou- 
rir la  maison  de  Savoye  luy  estoit  advenu  tout 
ce  mal.  Ledit  duc  la  fit  mener  au  chasteau  de 
Rouvre  près  Dijon  ,  et  y  avoit  quelque  peu  de 
garde:  toutes-fois  il  l'allolt  voir  qui  vouloit,  et 
entre  les  autres  y  alloient  monseigneur  de  Cbas- 
teau-Guion  (2)  et  le  marquis  de  Rotelin  (8)  qui 
sont  ai^'ourd'huy  :  desquels  deux  ledit  duc  avoit 
traité  le  mariage  avec  deux  filles  de  ladite  du- 
chesse, combien  que  lors  lesdits  mariages  ne  fus- 
sent point  accomplis  ;  mais  ils  l'ont  esté  depuis. 
Son  fils  aisné  appelle  Philibert,  lors  duc  de  Sa- 
voye, fut  mené  à  Chambéry ,  par  ceux  qui  le 
sauvèrent ,  auquel  lieu  se  trouva  l'évesque  de 
Genève,  fils  de  la  maison  de  Savoye ,  qui  estoit 
homme  très-volontaire,  et   gouverné  par  un 
commandeur  de  Rhodes.  Le  Roy  fit  traiter  avec 
ledit  évesque  et  son  gouverneur,  commandeur 
de  Rhodes,  en  manière  qu'ils  mirent  entre  les 
mains  dudit  évesque,  le  duc  de  Savoye,  et  un 
petit  frère  appelle  le  Protonotalre ,  avec  le  chas- 
teau de  Chambéry  et  celuy  de  Mont-Mélian,  et 
luy  garda  un  autre  cliasteau ,  où  estoient  toutes 
les  bagues  de  ladite  dame  de  Savoye. 

Au  plustost  que  ladite  duchesse  se  trouva  à 
Rouvre  (comme  j'ay  dit)  accompagnée  de  toutes 
ses  femmes,  et  largement  serviteurs,  et  qu'elle 
Vid  ledit  duc  bien  empesché  à  rassembler  gens , 
A  que  ceux  qui  la  gardoient  n'avoient  pas  la 
4;rainte  de  leur  maistre  telle  qu'ils  souloient,  et 


(i)  Il  y  avait  près  de  quatre  mois;  la  bataille  de 
Granson  fut  livrée  le  2  mars,  et  celle  de  Morat  le 
22  Juin. 

(2)  Uttgaes  de  Cbàlon,  troisième  fils  de  Louis ,  prince 


avoientaocoustuméd'avolr,  elle  se  délibérad'eo* 
voyer  vers  le  Roy  son  frère,  pour  traiter  appoin- 
tement,  et  pour  supplier  qu'il  la  retirast.  Toutes- 
fois  elle  estoit  en  grande  crainte  de  tomber  sons 
sa  main,  n'eust  esté  le  lieu  où  elle  se  voyoit  :  car 
la  haine  avoit  esté  moult  grande  et  longue  entre 
ledit  seigneur  et  elle.  Il  vint  de  par  ladite  dame 
un  gentilhomme  de  Piémont ,  appelle  Riverai, 
son  maistre  d'hostel ,  lequel  par  quelqu'un  fut 
addressé  à  moy.  Après  l'avoir  ouy  ,  et  dit  an 
Roy  ce  qu'il  m'avoit  dit,  ledit  seigueur  rouit  : 
et  après  l'avoir  ouy,  luy  dit  qu'à  tel  besoin  ne 
voudroit  avoir  faillyà  sa  sœur,  nonobstant  leors 
différends  passez  ;  et  si  elle  se  vouloit  allier  de 
luy,  qu'il  la  feroit  envoyer  quérir  par  le  gouvc^ 
neur  de  Champagne,  pour  lors  messire  Charles 
d'Amboise,  seigneur  de  Chaumopt. 

Ledit  Riverol  prit  congé  du  Roy,  et  alla  vers 
sa  maistresse  à  très-grande  haste.  Elle  fut 
joyeuse  de  cette  nouvelle  :  toutesfois  elle  ren- 
voya encores  un  homme  incontinent  qu'elle  eosi 
ouy  le  premier,  suppliant  au  Roy  qu'il  lui  don- 
nast  seureté  qu'il  la  laisseroit  aller  en  Savoye, 
et  qu'il  lui  rendroit  le  duc  son  fils ,  et  l'autre 
petit ,  et  aussi  les  places,  et  qu'il  l'aideroit  à 
maintenir  en  son  authorité  en  Savoye,  et  de  sa 
part,  qu'elle  estoit  contente  de  renoncer  àtoutes 
alliances  et  prendre  la  sienne.  Ledit  seignenr 
luy  bailla  tout  ce  qu'elle  demandoit,  et  inconti- 
nent envoya  un  homme  exprès  vers  ledit  sd- 
gneur  de  Chaumont,  pour  faire  l'entreprise,  la- 
quelle fut  bien  faite  et  bien  exécutée,  et  alla 
ledit  seigneur  de  Chaumont ,  avec  bon  nombre 
de  gens,  Jusques  à  Rouvre ,  sans  porter  dom- 
mage au  pays,  et  amena  madame  de  Savoye,  et 
tout  son  train ,  en  la  plus  prochaine  place  e& 
l'obéissance  du  Roy.  Quand  ledit  seigneur  dé- 
pescha  le  dernier  messager  de  ladite  dame ,  il 
estoit  jà  parti  de  Lion,  où  il  s'estoit  tenu  par 
l'espace  de  six  mois ,  pour  sagement  démesler 
les  entreprises  du  duc  de  Rourgogne,  sans  rom- 
pre la  trêve.  Mais  à  bien  connoistre  la  condition 
dudit  duc,  le  Roy  luy  faisoit  beaucoup  plus  de 
guerre  en  le  laissant  faire,  et  luy  sollicitant  en- 
nemis en  secret ,  que  s'il  se  f  ust  déclaré  contre 
luy  :  car  dès  que  ledit  duc  eut  veu  la  déclara- 
tion, lise  ftist  retiré  de  son  entreprise, parqnoy 
tout  ce  qui  luy  advint  ne  luy  fut  point  advenu. 
Le  Roy  continuant  son  chemin,  au  partir  de 
Lion  se  mit  sur  la  rivière  de  Loire  à  RoiiûDne, 

d'Orange,  et  d'Eléonore  d'Armagnac,  sa  seconde  fena*. 
marié  à  Louise  de  Sa?oie. 

(3)  PhUippc  de  Hochbcrg.  fils  de  Rodolphe,  com^ 
de  Ncufchaiel.  et  de  Marguerite  de  Vienne,  n»"** 
Marie  de  Savoie,  mort  en  1501 . 
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et  vint  àToors.  Et  incontinent  qu'il  y  fut,  il 
scent  la  délivrance  de  sa  sœur ,  dont  il  fut  très- 
joyeux  ,  et  manda  diligemment  qu'elle  vinst  de- 
vers lay ,  et  ordonna  de  sa  dépense  en  chemin. 
Quand  elle  arriva ,  il  envoya  largement  gens  au 
devant  d'elle,  et  luy-mesme  Talla  recueillir  à  la 
porte  da  Plessls-du-Parc,  et  luy  fit  très-bon  vi- 
sage en  Iqv  disant  :  Madame  la  Bourguignonne^ 
nm  soyez  ia  très-bien  venue.  Elle  connut  bien 
à  son  visage  qu'il  ne  se  faisoit  que  jouer ,  et 
respondit  bien  sagement  qu'elle  estoit  bonne 
Françoise,  et  preste  d'obéyr  au  Roy  en  ce  qu'il 
luy  piairoit  commander.  Ledit  seigneur  l'amena 
CD  sa  chambre  et  la  fit  bien  traiter.  Vray  est 
qu'il  avoit  très-grande  envie  d'en  estre  despesché. 
Elle  estoit  très-sage,  et  s'entre-connoissoient 
bien  tons  deux ,  et  désiroit  ladite  dame  encores 
plus  son  partement. 

J*eas  la  charge  du  Boy  de  ce  qui  estoit  à 
£iire  en  cette  matière.  Premier  de  trouver  ar- 
gent, pour  son  deffray ,  et  pour  s'en  retourner , 
et  des  draps  de  soye ,  et  de  faire  mettre  par 
escrit  leur  alliance  et  forme  de  vivre  pour  le 
temps  avenir.  Le  Roy  la  voulut  démouvoir  du 
nariage  (dont  j'ay  parlé)  de  ses  deux  filles, 
nais  elle  s'en  excusoitsur  les  filles ,  lesquelles 
y  estoient  obstinées  :  et  à  la  vérité ,  elles  n'y 
eâoient  point  mal.  Quand  ledit  seigneur  connut 
ht  vouloir,  il  s'y  consentit:  et  après  que 
ladite  dame  eut  esté  audit  lien  du  Plessis  ,  sept 
OD  huit  Jours,  le  Roy  et  elle  firent  serment  en- 
lemble  d'estre  bons  amis  ponr  le  temfjs  advenir, 
et  en  forent  baillées  lettres  d'un  costé  et  d'autre  : 
et  prit  congé  ladite  dame  du  Roy ,  qui  la  fit  bien 
eondnire  jusqnes  chez  elle,  et  luy  fit  rendre  ses 
enfaos,  et  toutes  ses  places  et  bagues ,  et  tout 
ee  qui  luy  appartenoit.  Tous  deux  furent  bien 
joyeux  de  départir  l'un  de  l'autre ,  et  sont  de- 
OH'arez  depuis  comme  bon  frère  et  bonne  sœur, 
josques  à  la  mort. 

OCO 

CHAPITRE  V. 

Comment  le  duc  de  Bourgogne  se  tint  quel- 
ques semaines  comme  solitaire ,  et  comment 
cependant  le  duc  de  Lorraine  recouvra  sa 
ville  de  Nancy, 

Poor  continuer  mon  propos,  faut  parler  du 
due  de  Bourgogne ,  lequel  après  la  suite  de  cette 
bataille  de  Morat  (qui  fut  en  l'an  1476)  s'estoit 
retiré  à  l'entrée  de  Rourgogne ,  en  un  lieu  ap- 
pelle la  rivière  :  auquel  lieu  il  séjourna  plus  de  six 
semaines,  ayant  encores  cœur  de  rassembler 
gens.  Toutesfois  il  y  besoignoit  peu  ,  et  se  te- 


IGO 

noit  comme  un  solitaire,  etsembloit  plus  qu'il 
faisoit  par  obstination  ce  qu'il  faisoit,  qu'au- 
trement, comme  vous  entendrez,  car  la  dou- 
leur qu'il  eut  de  la  perte  de  la  première  bataille 
de  Granson  fut  si  grande ,  et  luy  troubla  tant 
les  esprits  qu'il  eu  tomba  en  grande  maladie ,  et. 
fut  telle ,  que  sa  colère  et  chaleur  naturelle  es- 
toit si  grande  qu'il  ne  beuvoit  point  de  vin , 
mais  le  matin  beuvoit  ordinairement  de  la  ti- 
sane, et  mangeoit  de  la  conserve  de  roses  pour 
se  rafraîchir.  Ladite  tristesse  roua  tant  sa  com- 
plexion ,  qu'il  luy  faloit  boire  le  vin  bien  fort 
sans  eau  :  et  pour  luy  faire  retirer  le  sang  au 
cœur,  mettoient  des  estoupes  ardentes  dedans 
des  ventouses ,  et  les  luy  passoient  en  cette  cha- 
leur à  l'endroit  du  cœur.  Et  de  ce  propos  vous, 
monseigneur  de  Vienne,  en  sçavez  plus  que 
moy ,  comme  celuy  qui  l'aidast  à  panser  cette 
maladie ,  et  luy  fistes  faire  la  barbe ,  qu'il  laissoit 
croistre  :  et  à  mon  advis ,  oncques  puis  ladite 
maladie  ne  fut  si  sage  qu'auparavant,  mais 
beaucoup  diminue  de  son  sens. 

Et  telles  sont  les  passions  de  ceux  qui  j'amais 
n'eurent  adversité,  et  qui  après  semblables  in- 
fortunes ne  cherchent  les  vrais  remèdes,  et  par 
espécial  les  princes,  qui  sont  orgueilleux  :  car  en 
ce  cas  et  en  semblables,  le  premier  refuge  est 
retourner  à  Dieu,  et  penser  si  en  rien  on  Ta 
offensé ,  et  s'humilier  devant  luy,  et  connoistre 
ses  mesfaits  :  car  c'est  luy  qui  détermine  de  tels 
procès ,  sans  ce  qu'on  luy  puisse  proposer  nulle 
erreur.  Après  cela,  fait  grand  bien  de  parler  à 
quelque  amy  de  ses  privez ,  et  hardiment  de- 
vant luy  plaindre  ses  douleurs ,  et  n'avoir  point 
de  honte  de  monstrer  sa  douleur  devant  l'espé- 
cial  amy ,  car  cela  allège  le  cœur  et  le  recon- 
forte,, et  les  esprits  reviennent  en  leur  vertu 
pariant  ainsi  à  quelqu'un  en  conseil ,  ou  bien 
faut  prendre  autre  remède,  par  quelque  exer- 
cice et  labeur  (car  il  est  force,  puisque  nous 
sommes  hommes,  que  telles  douleurs  passent 
avec  passion  grande ,  ou  en  public  ou  en  parti- 
culier ),  et  non  point  prendre  le  chemin  que  prit 
le  duc  de  se  cacher ,  ou  se  tenir  solitaire  :  mais 
faire  le  contraire,  et  chasser  toute  austérité. 
Car  pour  ce  qu'il  estoit  terrible  à  ses  gens ,  nul 
ne  s'osoit  avancer  de  lui  donner  nul  confort  oo 
conseil,  mais  le  laissoit  faire  à  son  plaisir ,  crai- 
gnans  que  si  aucune  chose  luy  eussent  reroonstrét| 
qu'il  ne  leur  en  fut  mal  pris. 

Pendant  ces  sixsemaines,  ou  environ,  qu'il 
séjourna  avec  bien  peu  de  gens  (qui  n'estoienk 
point  de  merveilles,  après  avoir  perdu  de  si 
grosses  batailles,  comme  vous  avez  ouy),  et  que 
plusieurs  nouveaux  ennemis  se  furent  déclarez 
et  les  amis  refroidis,  et  les  subjects  rompus  et 
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desfaits,  qui  oommençoient  ii  entrer  en  mur- 
mure, et  avoir  leur  maistre  en  mespris,  ainsi 
qu'il  est  bien  de  coustume,  comme  J'ay  dit, 
après  telles  adversitez ,  plusieurs  petites  places 
furent  prises  sur  luy  en  cette  Lorraine ,  comme 
Yaudemont;  et  puis  Espinal ,  et  autres  après  : 
et  de  tous  costez  se  confmencèrent  à  esYCiller 
gens  pour  luy  courre  sus  :  et  les  plus  meschans 
estoient  les  plus  hardis.  Et  sur  ce  bruit ,  le  duc 
de  Lorraine  assembla  quelque  peu  de  gens  et  de 
peuple ,  se  vint  loger  devant  Nancy.  Des  petites 
villes  prochaines  il  en  tenolt  la  pluspart  :  tou- 
tesfols  le  duc  de  Bourgogne  tenoit  encores  le 
Pont-à-Mousson,  à  quatre  lieues  dudit  Nancy, 
ou  environ.  Entre  ceux  qui  estoient  dedans  as- 
siégez, estoit  un  de  la  maison  deCroy ,  appelle 
monseigneur  de  Bièvres  (1),  bon  chevalier  et 
honneste ,  il  avoit  gens  de  pièces  ;  et  entre  les 
autres  aussi  estoit  dedans  un  Anglois  appelle 
Cohin,  très-vaillant  homme,  de  petite  lignée; 
et  Tamenay  avec  autres  de  la  garnison  de 
Guynes  au  service  dudit  duc.  Ledit  Gohin  avoit' 
environ  trois  cens  Ânglois  soubs  luy  en  ladite 
place  :  et  combien  qu'ils  ne  fussent  point  pres- 
sez de  siège  ni  d'approches ,  si  leur  ennuyoit-il 
de  ce  que  ledit  duc  de  Bourgogne  mettoit  tant 
à  les  secourir ,  et  à  la  vérité  il  avoit  grand  tort 
qu'il  ne  s'approchoit ,  car  là  où  II  estoit  c'estoit 
loin  du  pays  de  Lorraine ,  et  n'y  pouvoit  plus  de 
rien  servir  :  car  il  avoit  mieux  besoin  de  def- 
fendre  ce  qu'il  possédoit  que  de  courir  sus  aux 
Suisses,  pour  se  cuider  vanger  de  son  dommage. 
Mais  son  obstination  luy  porta  grande  perte^  de 
ce  qu'il  ne  prenoit  conseil  que  de  luy  :  car  quel- 
que diligence  qu'on  fist  pour  le  solliciter  de  se- 
courir cette  place,  il  séjourna  sans  nul  besoin 
audit  lieu  de  la  Rivière  six  semaines ,  ou  en- 
viron: et  s'il  eust  fait  autrement,  il  eust  aisé- 
ment secouru  ladite  place,  car  ledit  duc  de 
Lorraine  n'avoit  comme  point  de  gens  devant  ; 
et  en  gardant  le  pays  de  Lorraine,  il  avoit 
tousjours  son  passage  pour  venir  de  ses  autres 
seigneuries  passer  par  Luxembourg  et  par  Lor- 
raine pour  aller  en  Bourgogne.  Parquoy  si  la 
raison  eust  esté  en  luy  telle  qu'elle  y  avoit  esté 
autrefois,  il  y  de  voit  faire  autre  diligence. 

Pendant  que  ceux  qui  estoient  dedans  Nancy 
attendoirat  leur  secours,  ledit  Gohin,  dont  j'ay 
parlé,  qui  estoit  chef  de  cette  bande  d'Anglois 
qui  estoient  dedans,  fut  tué  d'un  canon,  qui  fut 


(1)  Jean  de  Rubempré,  seigneur  de  Biévres,  chevalier 
de  la  ToisonHfOr.  fils  d* Antoine,  seigneur  de  Rubcmprë, 
et  de  Jaqueline  de  Croy,  ce  qui  a  pu  faire  croire  à  l*au- 
leur  qu'il  était  de  la  maison  de  €roy,  quoiqu'il  n'en 
desrendu  que  par  sa  mère. 


grand  dommage  audit  duc  de  Bourgogne  :  car 
la  personne  d'un  seul  homme  est  auconesfois 
cause  de  préserver  son  maistre  d'un  grand  in- 
convénient;  encores  qu'il  ne  soit  ni  de  sa  mai- 
son ,  ni  de  lignée  grande ,  mais  que  seulement 
le  sens  et  la  vertu  y  soient.  Et  en  cet  article  ay 
connu  au  Roy ,  nostre  maistre ,  un  grand  sens: 
car  Jamais  prince  n'eut  plus  grande  crainte  de 
perdre  ses  gens  que  luy.  Dès  que  ledit  Goliln 
fut  mort ,  les  Anglois  qui  estoient  soubs  loy 
commencèrent  à  murmurer  et  à  se  désespérer 
du  secours  ;  et  ne  connoissoient  point  bien  la 
petite  force  du  duc  de  Lorraine,  et  les  granà 
moyens  qu'avoit  le  duc  de  Bourgogne  de  recou- 
vrer gens  :  mais  par  le  long-temps  qu'H  y  a^t 
que  les  Anglois  n'avoient  eu  guerres  hors  de 
leur  royaume ,  ils  n'entendoient  point  bien  le 
fait  des  sièges  ;  et  en  effet  se  mirent  à  voaioir 
parlementer,  et  dirent  audit  seigneur  de  Bièvres, 
qui  estoit  chef  en  la  ville,  que  s'il  n'appointoit, 
ils  appointeroient  sans  luy;  combien  qu*il  fat 
bon  chevalier,  si  avoit-il  peu  de  vertu,  et  on 
de  grandes  prières  et  de  grandes  remonstrances, 
et  croy  que  s'il  eust  plus  audacieusement  parié, 
il  luy  en  fut  mieux  pris ,  sinon  que  Dieu  en  eut 
ainsi  ordonné ,  et  cela  croirois-je  mieux ,  car  il 
ne  faloit  que  tenir  encores  trois  Jours,  ^11 
n'eussent  eu  du  secours.  Mais  pour  abréger,  il 
compleut  et  se  consentit  aux  dessusdits  Angtoii, 
et  rendit  la  place  (2)  au  duc  de  Lorraine, sanft 
leurs  personnes  et  biens. 

Le  lendemain ,  ou  pour  le  plus  tard,  deux 
Jours  après  ladite  place  rendue,  le  duc  de  B<xff- 
gogne  arriva  auprès  bien  accompagné,  selon  le 
cas  ;  car  ils  luy  estoient  venus  quelques  gens  du 
quartier  de  Luxembourg ,  qui  venoient  de  ses 
autres  seigneuries ,  et  se  trouvèrent  le  duc  de 
Lorraine  et  luy  :  toutesfois  il  n'y  eut  rien  d'im- 
portance ,  parce  que  ledit  duc  de  Lorraine  n'es- 
toit  assez  fort.  Ledit  duc  de  Bourgogne  se  mit 
encores  après  son  esteuf  à  remettre  le  siège  de- 
vant Nancy  :  Il  luy  eust  mieux  valu  n'avoir  esté 
si  obstiné  en  sa  demeure,  mais  Dieu  prépare 
tels  vouloirs  extraordinaires  aux  princes,  quand 
il  luy  plaist  muer  leur  fortune.  Si  ledit  seigneur 
eust  voulu  user  de  conseil ,  et  bien  garnir  les 
petites  places  d'entour ,  il  eust  en  peu  de  temps 
recouvré  la  place,  car  elle  estoit  très-mal  poar- 
veue  de  vivres ,  et  il  y  avoit  assez  et  trop  de 
gens  pour  la  retenir  trop  à  destroict ,  et  eust  peu 


(2)  EUe  fut  rendue ,  faute  de  vlTres ,  au  commence- 
ment d*octobre  1476.  Bièvres  envoya  au  duc  René  an 
pâté  ftiit  avec  de  la  chair  de  cheval ,  afin  de  monirvr 
reitrémilé  où  il  éUit  réduU.  Le  duc  René  lui  fit  porter 
du  gibier  et  le  meilleur  vin  de  son  échansonneric. 
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rafraîchir  sod  armée  et  la  refaire  ;  mais  H  le 
prit  par  autre  boat« 

ooo 
CHAPITRE  VI. 

Des  grandes  trahisons  du  comte  de  Campa- 
backe,  et  comment  il  empescha  le  duc  de 
Bourgogne  d^ouir  un  gentilhomme  qui  les 
luy  voulait  révéler^  devant  qu'estre  pendu^ 
et  ne  tint  compte  aussi  de  ^avertissement 
gnebty  en  donna  le  Roy. 

Gq^endant  qu'il  tenolt  ce  siège  malbeoreax 
pour  luy,  et  pour  tous  ses  subjets,  et  pour 
piosieors  autres,  à  qui  la  querelle  ne  touchoit 
en  rien,  commencèrent  plusieurs  des  siens  à 
pratiquer ,  et  Jà  (  comme  j'ay  dit  )  luy  estoient 
soards  ennemis  de  tous  costez,  et  entre  les 
autres,  le  comte  Nicole  de  Campobache,  du 
royaume  de  Naples,  dont  il  estolt  chassé  pour 
la  maiflon  d'Anjou ,  et  Favoit  retiré  ledit  duc 
après  le  trespas  du  duc  Nicolas  de  Galabre,  à 
qui  il  estoit  servitoir ,  et  plusieurs  autres  des 
serviteurs  dndit  duc  de  Galabre.  Ce  comte  es- 
tait très-pauvre  (  comme  j'ay  dit  ailleurs)  et  de 
neubles  et  d'héritages.  Le  duc  de  Bourgogne 
IvT bailla  d'entrée  quarante  mille  ducats  d'im- 
prtstance ,  pour  aller  faire  en  Italie  quatre  cens 
lances  qu'il  payolt  par  sa  main;  et  dès  lors 
commença  à  machiner  la  mort  de  son  malstre 
(conime  J'ay  desjà  dit  )  et  continua  Jusques  à 
celle  heure  dont  je  parle ,  et  de  nouveau,  voyant 
son  maistre  en  adversité ,  commença  à  prati- 
quer, tant  envers  monseigneur  de  Lorraine, 
qa'avee  aucuns  capitaines  et  serviteurs  que  le 
Boy  avoit  en  Champagne ,  près  de  l'armée  dudit 
<iae.  Audit  duc  de  Lorraine  promettoit  tenir  la 
oain  que  ce  siège  ne  s'avanceroit  point ,  et  qu'il 
fcroit  trouver  des  deffauts  es  choses  plus  néces- 
saires pour  ledit  siège ,  et  pour  la  batterie ,  et 
il  le pouvoit  bien  faire,  car  il  en  avoit  la  prin- 
cipale charge,  et  toute  l'hautoritè  avec  ledit  duc 
fc  Bourgogne.  Aux  nostres  pratiquoit  plus  au 
Yif ,  car  tousjours  prèsentoit  de  tuer  ou  prendre 
•ou  maistre ,  et  demandoit  le  payement  de  ces 
fiatre  cens  lances ,  vingt  mille  escus  comptant, 
rtane  bonne  comté. 

Dorant  qu'il  conduisoit  ces  traitez ,  vindrent 
lueQitt  gentiisbommes  du  duc  de  Lorraine  pour 


(1)  n  éuu  maltre-d*bôcel  da  duc  de  Lorraine,  et  l 'ap- 
lekit  CifroD  Yaciilére.  Il  fol  pendu  k  an  arbre  prés  de 
^  ^pelle  de  Saint^Tbibaald  ;  son  corps  fut  rendu  aux 
l^M,  qui  le  firent  enterrer  dans  Pëglise  de  Saint- 
^'^w|n,  à  (M  dv  tombeau  de  marbre  qui  est  de?anl  le 


entrer  en  la  place.  Aucuns  y  entrèrent,  autres 
furent  pris ,  dont  l'un  fut  un  gentilhomme  de 
Provence  appelle  Gifron  (1) ,  lequel  conduisoit 
tous  les  marchez  dudit  comte  avec  ledit  duc  de 
Lorraine.  Le  duc  de  Bourgogne  commanda  que 
ledit  Gifron  ftist  incontinent  pendu ,  disant  que 
depuis  qu'un  prince  a  posé  son  siège  et  fait  tirer 
son  artillerie  devant  une  place ,  que  si  aucuns 
viennent  pour  y  entrer  et  la  reconforter  contre 
luy,  ils  sont  dignes  de  mort  par  les  droits  de  la 
guerre  :  toutesfois  il  ne  s'en  use  point  en  nos 
guerres,  qui  sont  assez  plus  cruelles  que  la  guerre 
d'Italie  et  d'Espagne ,  là  où  l'on  use  de  cette 
coustume.  Quoy  qu'il  y  enst,  ledit  duc  voulut 
que  ce  gentilhomme  mourust,  lequel,  voyant 
qu'en  son  faict  n'y  avoit  nul  remède  et  qu'on  le 
vouloit  mener  mourir,  manda  audit  duc  de 
Bourgogne  qu'il  luy  pleust  l'oCur,  et  qu'il  luy 
diroit  chose  qui  touchoit  à  sa  personne.  Aucuns 
gentilshommes  à  qui  il  dit  ces  paroles  le  vindrent 
dire  au  duc;  et  d'aventure  le  comte  de  Gampo- 
bâche ,  dont  J'ay  parlé ,  se  trouva  devant  quand 
ils  vindrent  parler  au  duc,  ou  bien ,  sçachant  la 
prise  dudit  Gifron ,  s'y  voulut  bien  trouver,  dou- 
tant qu'il  ne  dist  de  luy  ce  qu'il  sçavoit ,  car  il 
entendoit  tout  le  démené  dudit  comte ,  tant  d'un 
costé  que  d'autre ,  et  luy  avoit  tout  esté  commu- 
niqué ,  et  estoit  ce  qu'il  vouloit  dire. 

Ledit  duc  respondit  à  ceux  qui  luy  vindrent 
faire  ce  rapport,  qu'il  ne  le  falsoitque  pour  sau- 
ver sa  vie ,  et  qu'il  leur  dist  que  c'estolt.  Ledit 
comte  conforta  cette  parolle;  et  n'y  avoit  avec 
ledit  duc  que  ce  comte  et  quelque  secrétaire  qui 
escrivoit ,  car  ledit  comte  avoit  toute  la  chai^ 
de  cette  armée.  Le  prisonnier  dit  qu'il  ne  le  di- 
roit qu'audit  duc  de  Bourgogne  mesme.  De  re- 
chef commanda  ledit  duc  qu'on  le  menast  pendre, 
ce  qui  ftit  fait;  et  en  le  menant ,  ledit  Gifron  re- 
quit  à  plusieurs  qu'ils  priassent  à  leur  malstre 
pour  luy,  et  qu'il  luy  diroit  cbose  qu'il  ne  vou- 
droit  pour  un  duché  qu'il  ne  le  sçeut.  Plusieurs 
qui  le  connolssoient  en  avoient  pitié ,  et  vindrent 
parier  à  leur  maistre  pour  faire  cette  requeste 
qu'il  luy  plust  de  l'ouyr  ;  mais  ce  mauvais  comte 
estoit  a  l'huis  de  la  chambre  de  bois  où  logeoit 
ledit  duc,  et  gardoit  que  nul  n'entrast,  et  re- 
ftua  rhuis  à  ceux-là,  disant  :  Monseigneur  veut 
qu*on  s*avanee  de  le  pendre,  et  par  messagers 
hastoit  le  prévost.  Et  finalement  ledit  Gifron  ftit 
pendu ,  qui  fut  au  grand  préjudice  dudit  duc  de 


grand  autel  ;  le  lendemain  ik  firent  pendre  avant  le 
Jour  un  Bourguignon  qui  était  à  N^ci,  puis  tous  les  au- 
tres qui  se  trouvèrent  à  Epinal,  Mirecourt.  etc..  au  nom- 
bre de  plus  de  cent  Tingt,  pour  apprendre  au  duc  à  mo- 
dérer sa  colère  une  autre  fois. 
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Bourgogne,  auquel  eut  mieux  valu  n'avoir  esté 
si  cruel ,  et  humainement  ouïr  ce  gentilhomme  ; 
et  par  avanture  que  s'il  Teust  fait ,  il  fat  encores 
en  vie ,  et  sa  maison  entière  et  de  beaucoup  ac- 
crae^  veu  les  choses  survenues  en  ce  i*oyaume 
depuis  :  mais  il  est  à  croire  que  Dieu  en  avoit 
autrement  disposé. 

Vous  avez  entendu  par  cy-devant  en  ces  Mé- 
moires le  desloyal  tour  que  ledit  duc  avoit  fait,  peu 
de  temps  auparavant,  au  comte  de  Sainct-Paul, 
conncstable  de  France,  comme  de  l'avoir  pris  sur 
sa  seureté ,  et  baillé  au  Roy  pour  le  faire  mourir, 
et  davantage  baillé  tous  les  séellez  et  lettres  qu'il 
avoit  duditconnestabie  pour  servir  à  son  procès. 
Et  combien  que  ledit  duc  eust  trouvé  Juste  cause 
de  hayr  ledit  connestable  jusques  à  la  mort,  et 
de  la  luy  procurer,  pour  beaucoup  de  raisons  qui 
seroient  longues  à  escrire,  moyennant  qu'il  l'eut 
peu  faire  sans  luy  donner  la  foy ,  toutesfois  toutes 
les  raisons ,  que  Je  ne  sçgurois  alléguer  en  cette 
matière ,  ne  sçauroient  couvrir  la  faute  de  foy 
et  d'honneur  que  le  duc  commit  en  baillant  bon 
et  loyal  sauf-conduit  audit  connestable,  et  néant- 
moins  le  prendre  et  le  vendre  par  avarice ,  non 
point  seulement  pour  la  ville  de  Sainct-Quentin 
et  des  places,  héritages  et  meubles  audit  con- 
nestable ,  mais  aussi  pour  la  doute  de  faillir  à 
prendre  la  ville  de  Nancy  quand  il  l'avoit  as- 
siégée la  première  fois;  et  fut  a  l'heure  qu'après 
plusieurs  dissimulations  il  bailla  ledit  connes- 
table ,  se  doutant  que  l'armée  du  Roy,  qui  estoit 
en  Champagne ,  ne  luy  empeschast  l'entreprise 
dudit  Nancy,  car  le  Roy  l'en  menaçoit  par  ses 
ambassadeurs,  pour  ce  que  par  leur  appointe- 
ment,  le  premier  dc^s  deux  qui  tiendroit  ledit 
connestable,  le  devoit  rendre,  dedans  huit  Jours 
après ,  à  son  compagnon ,  ou  le  faire  mourir. 
Or  avoit  ledit  duc  passé  ce  terme  de  beaucoup 
de  Jours  ;  et  cette  seule  crainte  et  ambition  de 
Nancy  luy  firent  bailler  ledit  connestable  , 
comme  avez  ouy. 

Tout  ainsi  comme  en  ce  propre  lieu  de  Nancy 
il  avoit  commis  ce  crime  injustement,  après 
qu'il  eut  remis  le  second  siège,  et  fait  mourir 
ledit  Gifron  (lequel  il  ne  voulut  ouyr  parler, 
comme  homme  qui  avoit  Jà  l'ouye  bouchée  et 
l'entendement  troublé),  fut  en  cette  propre 
place  déceu  et  trahy  par  celuy  auquel  plus  se 
fiolt ,  et  par  adventure  Justement  payé  de  sa 
desserte,  pour  le  cas  qu'il  avoit  commis  dudit 
connestable  et  par  avarice  de  ladite  ville  de 
Nancy.  Mais  ce  Jugement  appartient  à  Dieu  ;  et 
ne  le  dis  pas  pour  esclaircir  seulement  mon  pro- 
pos, mais  donner  à  entendre  combien  un  bon 
prince  doit  fuir  tel  vilain  tour  et  desloyauté, 
quelque  conseil  encores  qu'on  luy  en  sçache 
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donner.  Et  assez  de  fois  advient  que  ceux  qui 
le  conseillent  le  font  pour  leur  complaire  on 
pour  ne  les  oser  contredire,  à  qui  il  en  desplaist 
bien  y  quand  le  cas  est  advenu ,  coanoissans  la 
punition  qui  leur  en  peut  advenir,  tant  de  Dieo 
que  du  monde  :  toutesfois  tels  conseillers  vau- 
droient  bien  mieux  d'estre  loin  d'un  prince  que 
près. 

Vous  avez  ouy  comme  Dieu  en  ce  monde  es- 
tablit  ce  comte  de  Gampobache  commissaire  à 
faire  la  vengeance  de  ce  cas  du  connestable, 
ainsi  commis  par  le  duc  de  Bourgogne  au  propre 
lieu  et  en  la  propre  manière,  et  encores  beau- 
coup plus  cruellement:  car,  tout  ainsi  que  par 
dessus  le  sauf-conduit  et  féableté  qu'avoit  en  luy 
ledit  connestable,  il  le  livra  pour  estre  mis  à 
mort  ;  tout  ainsi  par  le  plus  féable  de  son  armée 
(c'est-à-dire  par  celuy  en  qui  plus  se  fioit)  fîit-il 
trahy,  par  celuy,  dis-je,  qu'il  avoit  recueiily 
vieil  et  pauvre  et  sans  nul  party,  et  qu'il  avoit 
soudoyé  à  cent  mille  ducats  l'an,  dont  il  payoit 
ses  gens-d'armes  par  sa  main ,  et  d'autres  grands 
avantages  qu'il  avoit.  Et  quand  il  commeuça 
cette  marchandise,  il  s'en  aliolt  en  Italie,  avee 
quarante  mille  ducats  comptant  qu'il  avoit  re- 
ceuspour  imprestance  (comme  dit  est),  qui  vaut 
à  dire  pour  mettre  sus  ses  gens^'armes  \  et  pour 
conduire  cette  trahison  s'en  addressa  en  deux 
lieux  :  le  premier  à  un  médecin  demeurant  à 
Lyon,  appelle  maistre  Simon  de  Pavie,  et  à  un 
autre  eu  Savoy e,  dont  j'ay  parlé  ;  et  à  son  re- 
tour furent  logez  ses  gens-d'armes  en  certain» 
petites  places  de  la  comté  de  Marie  qui  est  ea 
Lannois;  et  là  reprit  sa  pratique,  offrant  bailler 
toutes  les  places  qu'il  tenoit ,  ou  si  le  Roy  se 
trou  voit  en  bataille  contre  son  maistre,  qn'ily 
auroit  certain  signe  entre  le  Roy  et  luy  ;  qu'en  le 
luy  faisant  il  se  tourneroit  contre  son  maistre, 
et  du  party  du  Roy,  avec  toute  sa  bande.  Ce  se- 
cond paity  ne  pleut  point  fort  au  Roy. 

Il  offroit  encores  que  la  première  fois  que  soa 
maistre  logeroit  en  champ,  qu'il  le  prendroitou 
tueroit  en  allant  visiter  son  ost.  Et  à  la  vérité  il 
n'eust  point  failli  à  cette  tierce  ouveiture ,  car 
ledit  duc  avoit  une  coustume  qu'aussi-tost  qu*il 
estoit  descendu  de  cheval  au  lieu  où  il  veooit 
pour  loger,  il  ostoit  le  menu  hamois  et  retenolt 
le  corps  de  sa  cuirace  y  et  montoit  sur  un  petit 
cheval ,  huict  ou  dix  archers  à  pied  avec  luy 
seulement:  aucunesfois  lesuivoientdeux  ou  trois 
gentilshommes  de  sa  chambre,  et  alloit  tout  à 
l'environ  de  son  ost  par  le  dehors  voir  s'il  estoit 
bien  clos,  et  ainsi  ledit  comteeust  fait  cette  exécu- 
tion avec  dix  chevaux  sans  nulle  difliculté.  Après 
que  le  Roy  eut  vea  la  continuelle  poursuite  que 
faisoit  cet  homme  pour  trahir  son  maistre,  et 
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que  cette  dernière  fût  à  l'heure  d'une  trêve ,  et 
qn*il  ne  sçavoit  point  à  quelle  fin  il  falsoit  ces 
ouvertures,  il  délibéra  montrer  une  grande  fran- 
chise au  due  de  Bourgogne  ;  et  luy  manda  par  le 
seigneur  de  Gontay  (qui  plusieurs  fois  a  esté 
nommé  en  ces  Mémoires)  tout  au  long  le  démené 
de  ce  eomte ,  moy  estant  présent;  et  suis  bien 
seur  que  ledit  seigneur  de  Contay  s'en  acquitta 
ioyanment  envers  son  roaistre,  lequel  le  prit 
tout  au  rebours ,  disant  que  s'il  eust  esté  vray, 
le  Roy  ne  luy  en  eust  rien  fait  savoir»  Et  Ait  cecy 
loDg-temps  avant  qu'il  vinst  à  Nancy,  et  croy 
bien  que  ledit  duc  n'en  dit  rien  audit  comte ,  car 
il  ne  changea  Jamais  de  propos. 

OOO 
CHAPITRE  VIL 

fjommeni  le  duc  de  Lorraine,  accompagné  de 
bon  nombre  d*Allemans^  vint  logera  Sainct- 
Mcolas  pendant  le  siège  de  Nancy  y  et  com^ 
ment  le  roy  de  Portugal  y  qui  estoit  en 
France  y  alla  voir  le  duc  de  Bourgogne 
durant  ce  siège. 

Or  faut  retournera  nostre  matière  principale, 
tià  ce  siège  que  ledit  duc  tenoit  devant  Nancy, 
^estoit  au  coeur  d'hyver,  avec  peu  de  gens, 
nal  armez,  mal  payez,  et  beaucoup  de  malades, 
et  des  plus  grands  qui  pratiqnoient  contre  luy 
(omme  vous  oyez) ,  et  tous  en  général  murmu- 
raient et  desprisoient  tous  ses  œuvres,  comme 
^  bien  de  coustume  en  temps  d'adversité , 
eomme  J*ay  bien  dit  icy  devant;  mais  nul  ne 
pratiquoit  contre  sa  personne  ne  contre  son 
Estât  que  ce  comte  de  Gampobache  ;  et  en  ses 
^objets  ne  trouva  nulle  desloyauté.  Estant  en  ce 
poQvre  appareil ,  le  duc  de  Lorraine  traita  vers 
eesTieilles  et  nouvelles  alliances,  quej'ay  nom- 
nîées  cy-devant ,  d'avoir  gens  pour  combattre 
ie  duc  de  Bourgogne  qui  estoit  devant  Nancy. 
Toutes  ces  villes  y  fiirent  très-enclines  ;  ne  res- 
toit  qu'à  trouver  argent.  Le  Roy  le  confortoit 
fort  d'ambassadeurs  qu'il  avoit  envoyez  vers  les 
disses,  et  aussi  luy  fournit  quarante  mille  francs 
poar  aider  à  payer  ses  Allemans;  et  si  avoit 
iiH^nseigneur  de  Grnon ,  qui  estoit  son  lieutenant 
^  Champagne ,  logé  en  Barois  avec  sept  ou 
'"îDict  cens  lances  et  des  francs-archers  bien  ac- 
^^pagnez  de  bons  cheft  de  guerre.  Tant  fît 
^t  duc  de  Lorraine,  avec  la  faveur  et  argent 


^^]  Alphonse  V,  roi  de  Portugal.  Tint  en  France  ;  lea 
imils  de  M  réception  à  Paris  se  trouTent  dans  le  Céré- 
•noBial  français .  tome  II ,  p.  712. 
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du  Roy,  qu'il  tira  grand  nombre  d'Alleraans, 
tant  de  pied  que  de  cheval ,  car,  outre  ce  qu'il 
paya ,  Ils  en  fournirent  à  leurs  despens.  Aussi 
avoit  avec  luy  largement  gentilshommes  de  ce 
royaume  ;  et  puis  cette  armée  du  Roy  estoit  lo- 
gée en  Barrois,  comme J'ay  dit,  laquelle  ne  fai- 
soit  nulle  guerre,  mais  voyoit  qui  auroit  du 
meilleur.  Et  vint  ledit  duc  de  Lorraine  loger  à 
Sainct-NIcolas  près  Nancy,  avec  les  Allemans 
dessusdits. 

Le  roy  de  Portugal  (l)  estoit  en  ce  royaume 
neuf  mois  avoit  ou  environ,  auquel  le  Roy 
s'estoit  allié  contre  le  roy  d'Espagne  qui  est  au** 
jourd'huy ,  lequel  roy  de  Portugal  estoit  venu , 
cuidant  que  le  Roy  luy  baillast  grande  armée 
pour  faire  la  guerre  en  Castllle ,  par  le  costé  de 
Biscaye  ou  de  Navarre ,  car  il  tenoit  largement 
places  en  Castllle ,  à  la  frontière  de  Portugal , 
et  en  tenoit  encores  d'aucunes  voisines  de  nous, 
comme  le  chasteau  de  Bourgues  (9)  et  plusieurs 
autres.  Et  croy  bien  que  si  le  Boy  luy  eust  aidé, 
comme  quelquefois  il  en  eut  le  vouloir,  le  roy  de 
Portugal  eust  vaincu  et  fourni  son  entreprise  ; 
mais  ce  vouloir  passa  au  Roy,  et  i^t  longuement 
le  roy  de  Portugal  entretenu  en  espérance, 
comme  d'un  an  ou  plus.  Cependant  s'empiroient 
les  besognes  dudit  roy  de  Portugal  en  Castllle  : 
car  à  l'heure  qu'il  vint^  presque  tous  les  sel- 
gneurs  du  royaume  de  Castllle  tenoient  son 
party  ;  mais  le  voyans  tant  demeurer,  peu  à  peu 
muèrent  ce  propos ,  et  s'appointèrent  avec  le  roy 
Ferdinand  et  la  reine  Isabelle  qui  règne  anjour- 
d'huy.  Le  Roy  s'excusoit  de  cet  aide  qu'il  avoit 
promis  et  accordé  sur  cette  guerre  qui  estoit  en 
Lorraine ,  monstrant  avoir  crainte  que  si  le  duc 
de  Bourgogne  se  ressourdoit,  qu'après  ne  luy 
vinst  courre  sus.  Ce  pauvre  roy  de  Portugal,  qui 
estoit  très-bon  et  juste ,  mit  en  son  imagination 
qu'il  iroit  devers  le  duc  de  Bourgogne,  qui  es- 
toit son  cousin  germain ,  et  qu'il  pacifieroit  tout 
ce  différend  du  Roy  et  de  luy,  afin  que  le  Roy 
luy  pût  aider  ;  car  il  avoit  honte  de  retourner 
en  Castllle  ny  en  Portugal  avec  cette  deffautc, 
et  de  n'avoir  rien  fait  par  deçà  :  car  légèrement 
il  avoit  esté  meu  d'y  venir,  et  outre  l'opinion  de 
plusieurs  de  son  conseil. 

Ainsi  se  mit  à  chemin  le  roy  de  Portugal ,  en 
fin  cœur  d'hyver,  et  alla  trouver  le  duc  de  Bour** 
gogne^  son  cousin ,  devant  Nancy;  et  luy  com- 
mença à  remonstrer  ce  que  le  Roy  luy  avoit  dit 
pour  venir  à  cette  union.  Il  trouva  que  ce  se- 
roient  choses  bien  difficiles  que  de  les  accorder 
et  qu'en  tout  estoient  différends  ;  ainsi  n'y  ar- 
resta  que  deux  Jours,  qu'il  ne  prist  congé  dudit 
duc  de  Bourgogne  son  cousin ,  pour  s'en  retour- 
ner à  Paris  dont  il  estoit  party.  Ledit  duc  de 
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Bourgogne  luy  pria  attendre  encores ,  et  qu'il 
vousist  aller  au  Pont-à-Mousson  (qui  est  assez 
près  de  Nancy  )  pour  garder  ce  passage  ;  car  jà 
sçavoit  ledit  duc  l'arrivée  des  Allemans  qui  es- 
tôient  logez  à  Sainct-Nicolas.  Le  roy  de  Portu- 
gal s'excusa ,  disant  n'estre  point  en  armes ,  ny 
accompagné  pour  tel  exploict;  et  ainsi  s'en  re- 
tourna à  Paris,  là  où  il  fit  long  séjour.  La  fin 
dudit  roy  de  Portugal  fut  qu'il  entra  en  suspi- 
cion que  le  Roy  le  vouloit  faire  prendre  et  le 
bailler  à  son  ennemy  le  roy  de  Castille;  et  pour 
ce  se  déguisa  luy  troisiesme ,  et  délibéra  s'en  al- 
ler à  Rome  et  se  mettre  en  une  religion  auprès. 
En  allant  en  cet  habit  dissimulé,  il  fut  pris  par 
un  appelé  Robinet  le  Beuf ,  qui  estoit  de  Nor- 
mandie. Le  Roy  nostre  maistre  fut  marry,  et 
eut  quelque  honte  de  ce  cas;  par  quoy  fit  armer 
plusieurs  navires  de  cette  coste  de  Normandie, 
dont  messire  George  le  Grec  eut  la  charge,  qu'ils 
le  menèrent  en  Portugal ,  ce  qu'il  entreprit  de 

faire. 

L'occasion  de  sa  guerre  contre  le  Roy  de 
Castille  estoit  pour  sa  niepce,  fille  de  sa  sœur, 
laquelle  estoit  femme  du  roy  don  Heni-y  de  Cas- 
tille ,  dernier  mort ,  laquelle  avoit  une  très-helle 
fille ,  et  est  encores  aojourd'huy  demeurant  en 
Portugal  sans  estre  mariée;  laquelle  fille  la 
reyne  Isabelle ,  sœur  dudit  roy  Henry,  débou- 
toit  de  la  succession  de  Castille ,  disant  que  la 
mère  l'avoit  conceuë  en  adultère.  Assez  de  gens 
ont  esté  de  cette  opinion,  disant  que  le  roy 
Henry  n'eust  sceu  engendrer  pour  aucune  rai- 
son que  je  tais.  Comment  qu'il  en  soit  allé,  et 
nonobstant  que  ladite  fille  fust  née  soubs  le  man- 
teau de  mariage,  toutesfois  est  demeurée  la 
couronne  de  Castille  à  la  reyne  Isabelle  de  Cas- 
tille ,  et  à  son  mary  le  roy  d'Arragon  et  de  l'isle 
de  Cécile,  régnant  aujourd'huy  ;  et  taschoit  jedit 
roy  de  Portugal ,  dont  j'ay  parlé ,  de  faire  le 
mariage  de  ladite  fille ,  sa  niepce ,  et  de  notre 
roy  Charles ,  de  présent  huictiesme  du  nom  ;  et 
estoit  la  cause  pour  laquelle  ledit  roy  de  Portu- 
gal estoit  venu  en  France ,  laquelle  chose  luy 
fut  à  très-grand  préjudice  et  desplaisir  :  car  tost 
après  son  retour  en  Portugal  il  mourut.  Et  pour 
ce  (  comme  j'ay  dit  environ  le  commencement 
de  ces  Mémoires) ,  un  prince  doit  bien  regarder 
quels  ambassadeurs  il  envoyé  par  païs  ;  car  si 
ceux-cy  qui  vindrent  faire  l'alliance  dudit  roy 
de  Portugal  de  par  deçà ,  à  laquelle  me  trouvay 
présent  comme  l'un  des  députez  pour  le  Roy, 
eussent  esté  bien  sages,  ils  se  fussent  mieux  in- 
formez des  choses  de  deçà ,  avant  que  de  con- 
seiller à  leur  maistre  cette  venue  qui  tant  luy 
porta  de  dommage. 


CHAPITRE  VIIL 

Comment  le  duc  de  Bourgogne  y  n'ayanitùuk 
suivre  le  bon  conseil  de  plusieurs  de  ses  gens, 
fut  desconfit  et  tué  en  la  bataille  que  lu^ 
livra  le  duc  de  Lorraine  ,  près  Nancy, 

Je  me  fusse  bien  passé  de  ce  propos ,  si  n'eost 
esté  pour  monstrer  que  bien  tard  un  prince  se 
doit  mettre  soubs  la  main  d'un  autre ,  ny  aller 
chercher  son  secours  en  personne.  Et  ainsi  poor 
retourner  à  ma  principale  matière ,  le  roy  de 
Portugal  n'eut  pas  fait  une  journée  au  départir 
qu'il  fit  avec  le  duc  de  Bourg<^ne ,  que  le  dw 
de  Lorraine ,  et  les  Allemans  qui  estoient  en 
sa  compagnie,  ne  deslogeassent  de  Saint-Nico- 
las pour  aller  combattre  ledit  duc  de  Bourgo- 
gne. Et  ce  jour  propre  vint  au  devant  d'eux  le 
comte  de  Campobache ,  achever  son  entreprise, 
et  se  rendist  des  leurs,  avec  environ  huict  vingts 
hommes-d'armes ,  et  luy  déplaisoit  bien  que  pb 
n'voit  peu  faire  à  son  maistre.  Ceux  de  dedans 
Nancy  estoient  bien  advertis  des  traitez  dudit 
de  Campobache,  qui  leur  aidoit  bien  à  donner 
cœur  à  tenir.  Avec  cela  entra  un  homme,  qui  se 
jetta  aux  fossez ,  qui  les  asseura  de  secours;  ear 
autrement  estoient  sur  le  point  de  se  rendre  ;  et 
si  n'eust  esté  la  dissimulation  dudit  comte, 
ils  n'eussent  point  tenu  jusques  lors;  mais  Dleo 
voulut  achever  ce  mystère. 

Le  duc  de  Rourgogne,  adverty  de  cette  venue, 
tint  quelque  peu  de  conseil  (combien  qu'il  ne 
l'avpit  point  fort  accoustumé ,  mais  usoit  com- 
munément de  son  propre  sens),  et  fut  l'opinion 
de  plusieurs  qu'il  se  retirast  au  Pont-à-Mous- 
son ,  près  de  là^  et  laissa  de  ses  gens  es  places 
qu'il  tenoit  environ  Nancy,  disant  que  dès  que 
les  Allemans  auroient  avitaillé  Nancy,  ils  s'en 
iroient,  et  seroit  l'argent  failly  au  duc  de  Lot* 
raine ,  qui  de  long-temps  ne  rassembleroit  tant 
de  gens ,  et  que  ravitaillement  ne  sçauroit  estre 
si  grand,  qu'avant  que  la  moitié  de  l'hyver  fosl 
passée,  ils  ne  fussent  aussi  à  destroict  comnae  ils 
estoient  lors;  et  que  cependant  ledit  duc  rassem- 
bleroit gens;  car  j'ay  entendu  par  ceux  qui  I* 
pensoient  sçavoir,  qu'ils  n'avoient  point  en  W 
quatre  mille  hommes ,  dont  il  n'y  en  avoit  que 
douze  cens  en  estât  pour  combattre.  D'argent 
avoit  assez  ledit  duc ,  car  il  avoit  au  chasteau  de 
Luxembourg ,  qui  estoit  près  de  là ,  bien  quatre 
cens  cinquante  mille  escus ,  et  de  gens  ensl*il 
assez  recouvrés  ;  mais  Dieu  ne  luy  voulut  faii* 
cette  grâce  que  de  recevoir  ce  sage  conseil ,  ne 
connoistre  tant  d'ennemis  logez  de  tous  costcz 
environ  de  luy,  et  choisit  le  pire  parly,  et  avec 
paroles  d'homme  insensé,  délibéra  d'attendre  la 
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fortune,  nonobstant  toutes  les  remonstrances 
qu'on  loy  avoit  faites  du  grand  nombre  des  Al- 
lemans,  qui  estoient  avec  ledit  duc  de  Lorraine, 
et  aussi  de  Tarmée  du  Roy,  logée  près  de  luy  ;  et 
coQclud  la  bataille  avec  ce  petit  nombre  de  gens 
espouventez  qu*il  avoit. 

A  Tarrivée  du  comte  de  Gampobacbe  vers  le 
duc  de  Lorraine,  les  AUemans  luy  firent  dire 
qa'ii  se  retirast,  et  qullsne  vouioient  nuls  trais- 
tres  avec  eux  ,  et  ainsi  se  retira  à  Gondé  (1) ,  un 
chasteau  et  passage  près  de  là ,  qu'il  rempara 
decharettes,  et  d'autres  choses  le  mieux  qu'il 
pot, espérant  que,  Aiyant  le  duc  de  Bourgogne 
et  ses  gens ,  11  en  tomberoit  en  sa  part ,  comme 
il  en  lit  assez.  Ce  n'estoit  pas  le  principal  traité 
qa'eust  ledit  comte  de  Gampobacbe,  que  celuy 
du  due  de  Lorraine ,  mais  peu  devant  son  par- 
lement paria  à  d'autres,  et  avec  ceux-là  con- 
clud  f  pour  ce  qu'il  ne  voyoit  point  qu'il  pût  met- 
tre la  main  sur  le  duc  de  Bourgogne,  qu'il  se 
toomeroit  de  l'autre  part  quand  viendroit 
i  heure  de  la  bataille  ;  car  plutost  ne  vouloit 
partir  ledit  comte ,  afin  de  donner  plus  grand 
espouvantement  à  tout  l'ost  dudit  duc  ;  mais  il 
asseuroit  bien  que  si  le  duc  de  Bourgogne  fuyoit, 
qui!  n'eu  eschaperoit  Jamais  vif,  et  qu'il  laisse- 
nnt  treize  ou  quatorze  personnes,  qui  luy  seroient 
sem,  les  uns  pour  commencer  la  fuite ,  dès  ce 
ffllls  verroient  marcher  les  Allemans ,  et  les 
autres  qui  auroient  l'œil  sur  ledit  duc  s'il  fuyoit, 
pour  le  tuer  en  fuyant ,  et  en  cela  n'y  avoit  point 
de  faute;  car  j'en  ay  connu  deux  ou  trois  de 
ceux  qui  demeurèrent  pour  tuer  ledit  duc.  Après 
que  ces  grandes  trahisons  furent  conclues ,  il  se 
retira  dedans  l'ost ,  et  puis  se  tourna  contre  son 
maistre ,  quand  il  vit  arriver  lesdits  Allemans 
comme  j'ay  dit  ;  et  puis  quand  il  vit  que  lesdits 
Allemans  ne  le  vouioient  en  leur  compagnie,  alla, 
comme  dit  est ,  en  ce  lieu  de  Coudé. 

Lesdits  Allemans  marchèrent,  et  avec  eux 
cstoit  grand  nombre  de  gens-de-cbeval  de  deçà 
qo'on  y  laissa  aller;  beaucoup  d'autres  se  mirent 
aoi  embûches  près  du  lieu,  pour  voir  si  ledit 
dueseroit  déconfit ,  pour  happer  quelque  prison- 
nier ou  autre  butin.  Et  ainsi  pouvez  voir  en 
quel  estât  s'estoit  mis  ce  pauvre  duc  de  Bour- 
ene,  par  faute  de  croire  conseil.  Après  que  les 
deux  armées  furent  assemblées ,  la  sienne ,  qui 
j&  avoit  esté  déconfite  par  deux  fois ,  et  qui  es- 
toit  de  peu  de  gens,  et  mal  en  point,  fut  incon- 
tinent tournée  en  déconfiture,  et  tous  morts  ou 
^ fuite.  Largement  se  sauvèrent,  le  demeurant 

>  fut  mort  ou  pris ,  et  entre  antres  y  mourut 

^  le  champ  ledit  duc  de  Bourgogne ,  et  ne 

1/  S«r  là  Moielle,  à  deux  lieues  an  nord  de  Nancy. 


veus  point  parler  de  la  manière ,  pourtant  que 
Je  n'y  estois  point ,  mais  m'a  esté  conté  de  la 
mort  dudit  duc  par  ceux  qui  le  virent  porter 
par  terre  et  ne  le  peurent  secourir,  parce  qu'ils 
estoient  prisonniers;  mais  à  leur  veuë  ne  Ait 
point  tué,  mais  par  une  grande  foulle  de  gens 
qui  y  survindrent ,  qui  le  tuèrent  et  le  dépouil- 
lèrent en  la  grande  troupe  sans  le  connoltre  ;  et 
fut  ladite  bataille  cinquiesme  Jour  de  Janvier,  en 
l'an  1476,  veille  des  Rois. 
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CHAPITRE  IX. 

Disgression  surquelques  bonnes  mœurs  du  duc 
de  Bourgogne ,  et  sur  le  temps  que  sa  maù 
son  dura  en  prospérité, 

J'ay  depuis  veu  un  signet  à  Milan ,  que  raain- 
tesfois  J'avois  veu  pendre  à  son  pourpoint ,  qui 
estoit  un  anneau^  et  y  avoit  un  fuzil  entaillé  eu 
un  camayeu ,  ou  estoient  ses  armes ,  lequel  fut 
vendu  pour  deux  ducats  audit  lieu  de  Milan. 
Celui  qui  luy  osta  luy  fut  mauvais  valet-de- 
chambre;  Je  l'ay  veu  maintesfois  habiller  et  des- 
habiller en  grande  révérence ,  et  par  grands  per- 
sonnages, et  à  cette  dernière  heure  luy  estoient 
passez  ses  honneurs,  et  périt  luy  et  sa  maison , 
conune  J'ay  dit ,  au  lieu  où  il  avoit  consenty  par 
avariée  de  bailler  le  connestable,  et  peu  de  temps 
après.  Dieu  luy  veîiille  pardonner  ses  péchez;  Je 
l'ay  veu  grand  et  honorable  prince ,  et  autant 
estimé  et  requis  de  voisins,  un  temps  a  esté,  que 
nul  prince  qui  Aist  en  la  chrestienté ,  ou  par 
aventure  plus.  Je  n'ay  veu  nulle  occasion  pour- 
quoy  plus  tost  il  peust  avoir  encouru  l'ire  de 
Dieu ,  que  de  ce  que  toutes  les  grâces  et  hon- 
neurs qu'il  avoit  recens  en  ce  monde^  il  les  es- 
timoit  tous  estre  procédez  de  son  sens  et  de  sa 
vertu ,  sans  les  attribuer  à  Dieu ,  comme  il  de- 
voit  :  car  à  la  vérité  il  avoit  de  bonnes  et  ver- 
tueuses parties  en  luy.  Nul  prince  ne  le  passa 
Jamais  de  désirer  nourrir  grandes  gens  et  les 
tenir  bien  réglez.  Ses  bienfaits  n'estoient  point 
fort  grands,  pour  ce  qu'il  vouloit  que  chacun 
s'en  ressentist  :  Jamais  nul  plus  libéralement  ne 
donna  audience  à  ses  serviteurs  et  sujets.  Pour 
le  temps  que  Je  l'ay  connu  il  n'estoit  point  cruel, 
mais  le  devint  peu  avant  sa  mort ,  qui  estoit 
mauvais  signe  de  longue  durée.  Il  estoit  fort 
pompeux  en  habillemens  et  en  toutes  autres  cho- 
ses ,  un  peu  trop.  Il  portoit  fort  grand  honneur 
aux  ambassadeurs  et  gens  estrangers.  Ils  es- 
toient fort  bien  festoyez  et  recueillis  chez  luy  ; 
il  désiroit  grande  gloire ,  qui  estoit  ce  qui  plus 
le  mettolt  en  ses  guerres  que  nulle  autre  chose, 
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et  eût  bien  voulu  ressembler  à  ces  anciens  prin- 
ces ,  dont  il  a  esté  tant  parlé  après  leur  mort , 
et  estoit  autant  hardy  qu'homme  qui  ait  régné 
de  son  temps. 

Or  sont  unies  toutes  ces  pensées ,  et  le  tout  a 
tourné  à  son  préjudice  et  honte;  car  ceux  qui  ga- 
gnent ont  toujours  l'honneur.  Je  ne  sçaurois  dire 
vers  qui  nostre  Seigneur  s'est  monstre  plus  cour- 
roucé, ou  vers  luy,  qui  mourut  soudainement, 
et  en  ce  champ,  sans  guères  languir,  ou  vers  ses 
sujets ,  qui  oneques  puis  n'eurent  bien  ne  repos , 
mais  continuellement  guerre,  contre  laquelle 
ils  n'estoient  suffisans  de  résister  aux  troubles 
qu'ils  avoient  les  uns  contre  les  autres ^  et  en 
guerre  cruelle  et  mortelle.  £t  ce  qui  leur  a  esté 
plus  fort  à  porter,  a  esté  que  ceux  qui  les  def- 
fendoient,  estoient  gens  cstrangers,  qui  naguères 
avoient  esté  leurs  ennemis:  c'estoient  les  Alle- 
maus.  Et  en  effet ,  depuis  ladite  mort  n'y  eust 
jamais  homme  qui  bien  leur  vousit,  de  quelques 
gens  qu'ils  se  soient  aidez.  Et  a  semblé  à  voir 
leurs  œuvres,  qu'ils  eussent  les  sens  aussi  trou- 
blez comme  leur  prince.  Car  un  peu  avant  sa 
mort,  tout  conseil  bon  et  seur  ils  ont  déjetté,  et 
cherché  toutes  voyes  qui  leur  estoient  nuisttiles; 
et  sont  eu  chemin  que  ce  trouble  ne  leur  faudra 
de  grande  pièce ,  ou  au  moins  la  crainte  d'y  re- 
cheoir. 

Je  serois  assez  de  l'opinion  de  quelque  autre 
que  j'ay  veu ,  c'est  que  Dieu  donne  le  prince , 
selon  qu'il  veut  punir  et  chastier  les  sujets ,  et 
aux  princes  les  sujets ,  ou  leurs  courages  dispo- 
sez envers  iuy,  selon  qu'il  les  veut  élever  ou 
abaisser  ;  et  ainsi  en  advint  à  cette  maison  de 
Bourgogne:  car  après  leur  longue  félicité  et 
grandes  richesses ,  et  trois  grands  princes  bons 
et  sages ,  préçédens  cestuy-cy,  qui  avoient  duré 
six  vingts  ans  (l)et  plus  en  bons  sens  et  vertu  ;  il 
leur  donna  ce  duc  Charles ,  qui  continuellement 
les  tint  en  grande  guerre ,  travail  et  despense , 
et  presque  autant  en  temps  d'hiver  que  d'esté. 
Beaucoup  de  gens ,  riches  et  aisez,  furent  morts 
et  destruits  par  prisons  en  ces  guerres  :  les  gran- 
des pertes  commencèrent  devant  Nuz,  qui  con- 
tinuèrent par  trois  batailles,  jnsques  à  l'heure 
de  sa  mort ,  et  tellement  qu'à  cette  dernière  ba- 
taille estoit  consommée  toute  la  force  de  son  pays, 
et  morts  ou  destruits  ou  pris  tous  ses  gens,  c'est 
à  sçavoir  ceux  qui  eussent  sceu  ou  voulu  deffen- 
dre  Testât  et  l'honneur  de  sa  maison.  Et  ainsi 
comme  j'ay  dit,  semble  que  cette  perte  ait  esté 
égale  au  temps  qu'ils  ont  esté  en  félicité  :  car 
comme  je  dis  l'avoir  veu  grand  ,  riche  et  ho- 
noré ,  encore  puis-je  dire  avoir  veu  tout  cela  en 

{i)  Leur  règne  a  duré  cent  deux  ans,  de  1305  à  1107. 


ses  sujets;  car  je  cuide  avoir  veil  et  oonnn  Ja 
meilleure  part  d'Europe;  toutesfoisjen'ay  con- 
nu nulle  seigneurie  ne  pays ,  tant  pour  tant,  ny 
de  beaucoup  plus  grande  estenduë  encores,  qui 
fust  si  abondant  en  richesses ,  en  meubles  et 
en  édifices,  et  aussi  en  toutes  prodigalitez,  des- 
penses, festoyemens,  chères,  comme  je  lesay 
veus ,  pour  le  temps  que  j'y  estois.  Et  s'il  sem- 
ble à  quelqu'un,  que  je  n'y  ay  point  esté  pour 
le  temps  que  je  dis,  que  j'en  die  trop,  d'autres  y 
estoient  comme  moy ,  qui  par  aventure  diront 
que  j'en  dis  peu. 

Or  à  nostre  seigneur  tout  à  coup  fait  cheoir  si 
grand  et  somptueux  édifice ,  cette  puissante  mai- 
son ,  qui  a  tant  soustenu  de  gens  de  bien  et  noiir- 
ry,  et  tant  esté  honorée  et  près  et  loin ,  et  par 
tant  de  victoires  et  gloires  ,  que  nul  autreà  Ten- 
viron  n'en  rcceut  autant  en  son  temps.  Et  luy  a 
duré  cette  bonne  fortUBe  et  grâce  de  Dieu  l'es- 
pace de  six-vingts  ans ,  que  tous  les  voisins  ont 
soufferte,  comme  France,  Angleterre^  Espagne, 
et  tous  à  quelquefois  la  sont  venus  requérir, 
comme  l'avez  veu  par  l'expérience  du  Roy  nos- 
tre maistre ,  qui  en  sa  jeunesse ,  et  vivant  le  roy 
Charles  septiesme  son  père,  s'y  vint  retirer  six 
ans ,  au  temps  du  bon  duc  Philippes  ^  qui  amia« 
blement  le  receut  :  d'Angleterre  y  ay  veu  la 
deux  frères  du  roy  Edouard^  c'est  à  seavoir,  ie 
duc  de  Clarence  et  le  duc  de  Glocestre ,  qui  de- 
puis se  feist  appeller  le  roy  Richard  :  et  de  l'as- 
tre pai-ty  du  roy  Henry,  qui  estoit  de  la  maisoi 
de  Lancastre,  y  ay  veu  toute  cette  lignée,  oe 
peu  s'en  faloit.  De  tous  costez  ay  tcu  cette  mai- 
son honorée,  et  puis  tout  en  un  coup  cheoir 
sens  dessus  dessous,  et  la  plus  désolée  et  deiïaite 
maison,  tant  en  prince  qu'en  sujets,  que  nul 
voisin  qu'ils  eussent.  Et  telles  et  semblabla 
œuvres  a  faites  notre  Seigneur,  et  mesmes  avant 
que  Aissions  nez ,  et  fera  eneores  après  que  noos 
serons  morts;  car  il  faut  tenir  pour  seure,  que  la 
grande  prospérité  des  princes ,  ou  leur  grande 
adversité)  procèdent  de  sa  divine  ordonnance. 

OCO 

CHAPITRE  X. 

Comment  le  Royfutadverty  de  la  dernière  dej* 
faite  du  duc  de  Bourgogne^  et  comme  il  con- 
duisit ses  affaires  après  la  mort  d*iceluy. 

Pour  tousjours  continuer  ma  matière,  le  Roy, 
qui  avoit  jà  ordonné  postes  en  ce  royaume ,  et 
par  avant  n'y  en  avoit  jamais  eu ,  fût  bien-tost 
adverty  de  cette  déconfiture  du  duc  de  Bourgo- 
gne, et  à  chacune  heure  en  attendoit  des  noa^'el' 
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les,  pour  lesadvertisseHiens  qu'il  avot  eas  para- 
sitât de  Tarrivée  des  Ailemans,  et  de  toutes  au- 
tres choses  qui  en  dépendoient;  et  y  a  voit  beau- 
coopde  gens  qui  avoient  les  oreilles  biim  ouver- 
tes pour  les  ouïr  le  premier  et  les  luy  aller  dire  ; 
car  il  doimoit  volontiers  quelque  chose  à  celuy 
qui  premier  luy  apportoit  quelques  grandes  nou- 
velles, sans  oublier  les  messagers,  et  si  prenoit 
plaisir  à  en  parler,  avant  qu'elles  fussent  venues, 
disant  :  «  Je  donneray  tant  à  celuy  qui  premier 
-m'apportera  des  nouvelles.  »  Monseigneur  du 
Bouchage  et  moy  eusmes  (estant  ensemble  )  le 
premier  message  de  la  bataille  de  Morat,  et  en- 
semble le  dismes  au  Roy,  lequel  nous  .donna  à 
rhaeon  deux  cens  marcs  d'argent.  Monseigneur 
do  Lnde,  qui  couchoitfaors  du  Plessis,  sceot  le 
premier  l'arrivée  du  chevaucheur,  qui  apporta 
les  lettres  de  cette  bataille  de  Nancy,  dont  J'ay 
parlé;  il  deman^fi  çu  cbevaucheur  ses  lettres , 
qnl  oe  luy  osa  reftiser ,  pour  ce  qu'il  estoit  en 
grande  authorité  avec  le  Roy.  Ledit  seigneur 
du  Lode  vint  fort  matin  (et  estoit  à  grande  peine 
joQr)  heurter  à  l'huis  plus  prochain  du  Roy;  on 
loyonvrit  :  il  bailla  lesdites  lettres  qu'escri voient 
monseigneur  de  Graon  et  autres,  mais  nul  n'a- 
eertenoit,  par  les  premières  lettres,  de  la  mort  ; 
nais  aucuns  disoient  qu'on  l'avoit  veu  fuir ,  et 
fvll  s'estoit  sauvé. 

Le  Roy  de  prime-face  fàt  tant  surpris  de  la 
jine  qu'il  eut  de  cette  nouvelle,  qu'à  grande 
peine  scent-il  quelle  contenance  tenir.  D'un  costé 
doQtoit,  s'il  estoit  pris  des  Allemans,  qu'ils  ne 
s'accordassent  à  luy  pour  grande  somme  d'ar- 
fmit,  qa'aisément  ledit  duc  leur  pourroit  donner; 
d'antre  costé  estoit  en  soucy  s'il  estoit  esohappé 
ainsi  déconfit;  la  tierce  fois ,  s'il  prendroit  ses 
ifiienearies  de  Bourgogne  ou  non ,  et  luy  sem- 
bloit  qu'aisément  il  les  pourroit  prendre ,  veu 
qnetous  les  gens  de  bien  du  pays  estoient  pres- 
que tous  morts  en  ces  trois  batailles  dessus  dites; 
et  sur  ce  point  estoit  sa  résolution  (ce  que  peu 
de  gens,  comme  je  croy,  ont  soeu  excepté  moy), 
qne  si  le  duc  estoit  sain  de  sa  personne,  il  feroit 
ntrer  son  armée  qui  estoit  en  Champagne  et 
Barrois,  incontinent  en  Bourgogne,  et  saisir  le 
^i  à  l'heure  de  ce  grand  espoovanteroent , 
^  des  ce  qu'il  seroit  dedans,  advertiroit  ledit 
doc  qu'il  le  faisoit  à  rintention  de  le  luy  sauver, 
^  garder  que  les  Allemans  ne  les  destniisissent  : 
i»ur  ce  que  ladite  duché  estoit  tenue  en  souve- 
r^iineté  de  luy,  laquelle  il  n'eût  voulu  pour  rien 
laisser  tumber  es  mains  desdits  Allemans,  et 
que  ce  qu'il  en  auroit  pris  ,  luy  seroit  par  luy 
rendu  :  et  sans  difficulté  ainsi  l'eust-il  fait  :  ce 
que  beaucoup  de  gens  ne  croyoient  point  aisé- 

^^\l  Âqssi  ne  scavoient-i)s  la  raison  qui  l'eust 


meu  :  mais  ce  propos  luy  mua,  quand  il  sceut 
la  mort  dudit  duc. 

Dès  que  le  Roy  eut  receu  ces  lettres ,  dont 
j'ay  parlé,  (lesquelles,  comme  j'ay  dit,  ne  disoient 
rien  de  la  mort  dudit  duc) ,  il  envoya  en  la  ville 
de  Tours  quérir  tous  les  capitaines,  et  plusieurs 
autres  grands  personnages,  et  leur  monstra  ces 
lettres.  Tous  en  firent  signe  de  grande  joye ,  et 
sembloient  à  ceux  qui  regardoient  les  choses  ds 
bien  près,  qu'il  y  en  avoit  assez  qui  s'y  effor- 
çoient,  et  nonobstant  leurs  gestes,  qu'ils  eussent 
mieux  aimé  que  le  fait  dudit  duc  fust  allé  au- 
trement. La  cause  en  pourroit  estre  parce  que 
paravant  le  Roy  estoit  fort  craintif,  et  ils  se  dou- 
toient  que  s'il  se  trouvoit  tant  délivré  d'enne- 
mis, qu'il  ne  vousist  muer  plusieurs  choses, 
et  par  espécial  estats  et  offices ,  car  il  y  en 
avoit  beaucoup  en  la  compagnie,  lesquels  eu 
la  question  du  bien  public ,  et  autres  du  duc  de 
Guyenne  son  frère,  s'estoient  trouvez  contre  luy. 
Après  avoir  un  peu  parlé  aux  dessusdits,  il  oûit 
la  messe,  et  puis  fit  mettre  la  table  en  sa  cham- 
bre, et  les  fit  tous  disner  avec  luy,  et  y  estoient  son 
chancelier,  et  aucunes  gens  de  conseil ,  et  en 
disnant  parla  tousjours  de  ces  matières,  et  sçais 
bien  que  moy  et  autres  prismes  garde  comme 
ils  disneroient,  et  de  quel  appétit  ceux  qui  es- 
toient en  cette  table;  mais  à  la  vérité  (je  ne 
sçay  si  c'estoit  de  joye  ou  de  tristesse  )  un  seul 
par  semblant  ne  mangea  la  moitié  de  son  saoul  ; 
et  si  n'estoientfils.  point  honteux  de  manger  avec 

le  Roy,  car  il  n'y  avoit  celuy  de  la  compa- 
gnie qui  bien  souvent  n'y  eust  mangé. 

Au  lever  de  table  le  Roy  se  tira  à  part ,  et 
donna  à  aucuns  des  terres  qu'avoit  possédées  le 
duo  de  Bourgogne,  si  ainsi  estoit  qu'il  fust  mort, 
et  despcscba  le  bastard  de  Bourbon,  admirai  de 
Franoe,  et  moy,  et  nous  bailla  pouvoirs  néces- 
saires pour  mettre  en  son  obéissance  tous  ceux 
qui  s'y  voudroieut  mettre  ;  et  nous  commanda 
partir  incontinent,  et  que  nous  ouvrissions  tou- 
tes lettres  des  postes  et  messagers  que  nous 
rencontrerions  en  allant,  afin  que  fussions  ad- 
vertis  si  ledit  duc  estoit  mort  ou  vif*  Nous  par- 
ti3mes  et  fismes  grande  diligence  ,  nonobstant 
qu'il  faisoit  le  plus  grand  froid  que  j'ayé  veu 
faire  de  mon  temps.  Nous  n'çusmes  point  fait 
une  demie  journée  que  nous  rencontrasmes  un 
messager,  à  qui  nous  fismes  bailler  ses  lettres , 
qui  contenoient  que  ledit  duc  avoit  e^té  trouvé, 
entre  les  morts,  et  spécialement  par  un  page  ita- 
lien, et  par  son  médecin,  appellémaistre  Louppe, 
natif  de  Portugal,  lequel  oertifioità  monseigneur 
de  Graon  que  c'estoit  monseigneur  le  duc  sou 
maistre,  lequel  incontinent  en  advertit  le  Roy. 

ooo 
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CHAPITRE  XI. 


Comment  le  Roy  après  la  mort  du  duc  de 
Bourgogne  se  saisit  d*Ahheville^  et  de  la  res-* 
ponse  que  luy  firent  ceux  d'Arras. 

Ck)miiie  nous  eusmessceu  tontes  lesdites  cho- 
ses, nous  tirasmes  jusques  anx  fauxbonrgs  d'Ab- 
beville,  et  fusmes  les  premiers  par  qui  en  ce 
quartier-là,  ceux  dq  party  du  duc  de  Bourgogne 
en  furent  advertis.  Nous  trouvasmesque  le  peu- 
ple de  la  ville  estoit  desjà  en  traité  avec  mon- 
seigneur de  Torcy ,  lequel  de  long-temps  ils 
aimoient  très-fort.  Les  gens  de  guerre  et  ceux 
qui  avoient  esté  ofûciers  dudit  duc  ,  traitoient 
avec  nous,  par  un  messager  qu'avions  envoyé 
devant,  et,  sur  nostre  espérance,  firent  partir 
quatre  cens  Flamens  qu'ils  avoient.  Mais  incon- 
tinent que  le  peuple  vid  ceux-là  dehors,  ils  ou- 
vrirent les  portes  à  monseigneur  de  Torcy,  qui 
fut  le  grand  dommage  des  capitaines  et  autres 
officiers  de  ladite  ville  ;  car  ils  estoient  sept  ou 
huict  à  qui  nous  avions  promis  des  escus  et  au- 
cunes pensions  (car  nous  avions  ce  pouvoir  du 
Roy)  dont  ils  n'eurent  rien,  pour  ce  que  les  pla- 
ces ne  furent  point  rendues  par  eux.  La  ville 
d'Abbeville  estoit  des  terres  baillées  par  le  roy 
Charles  septiesme,  à  la  paix  d'Arras  en  1435  ; 
lesquelles  terres  dévoient  retourner,  eu  deffaut 
d'hoir  masle  :  parquoy  n'est  de  merveille  si  lé- 
gèrement elle  nous  ouvroit  les  portes. 

Delà  tirasmes  à  Dourlans,  et  envoyasmes  som- 
mer Arras,chef  d'Artois,  ancien  patrimoine  des 
comtes  de  Flandres,  et  qui  de  tous  temps  avoit 
accoustumé  aller  à  fille  comme  à  fils.  Monsei- 
gneur de  Ravestain  et  monseigneur  des  Cordes, 
•qui  estoient  en  ladite  ville  d'Arras,  entreprirent 
de  venir  parler  à  nous,  au  Mont-sainct-Eloy  , 
en  une  abbaye  (1)  près  dudit  Arras,  et  avec  eux 
ceux  de  la  ville.  Il  fut  avisé  que  J'irois,et  aucuns 
avec  moy,  car  on  doutoitbien  qu'ils  ne  feroient 
point  tout  ce  que  nous  voudrions,  et  pour  ce  n'y 
alla  point  ledit  admirai.  Après  que  je  fus  venu 
audit  lieu,  y  arrivèrent  tantost  après  les  dessus- 
dits seigneurs  de  Ravestain  et  des  Cordes ,  et 
plusieurs  autres  gens  de  bien  avec  eux,  et  aussi 
aucuns  de  la  ville  d'Arras,  et  entre  les  autres 
estoit  pour  ladite  ville,  leur  pensionnaire,  et  qui 
parloit  pour  eux,  maistre  Jehan  de  la  Vaquerie, 
depuis  premier  président  en  parlement  à  Pa- 


(1)  Abbaye  de  cbaoolnes  réguliers  de  Saint-Augustin, 
à  une  lieue  et  demie  au  nord-ouest  d'Arras;  elle  fUt 
fondée  par  saint  Eloi  au  septième  siècle. 

(2)  Il  fut  fait  premier  président  en  1482;  mort  en 
juillet  1497. 


ris  (2).  Pour  cette  heure-là  leur  requismes  I'cq' 
verture  pour  le  Roy,  et  qu'ils  nous  receusseni 
en  la  ville,  disans  que  le  Roy  la  prétendoit  sienoe 
par  le  moyen  de  confiscation,  et  le  pays;  etqne 
s'ils  faisoient  le  contraire,  ils  estoient  en  danger 
d'estre  pris  par  force,  veu  la  deffaite  de  leur  sei- 
gneur; et  que  tout  le  pays  estoit  dépourvea  de 
gens  de  deffense,  à  cause  de  ces  trois  batailles 
perdues.  # 

Les  seigneurs  dessusdits  nous  firent  dire  par 
ledit  Jehan  de  la  Vaquerie,  que  cette  comté  d'Ar- 
tois appartenoit  à  mademoiselle  de  Rourgogne, 
fille  du  duc  Charles,  et  luy  venoit  de  vraye  ligne, 
à  cause  de  la  comtesse  Marguerite  de  Flan- 
dres (3),  qui  estoit  comtesse  de  Flandres,  d'Ar- 
tois, de  Rourgogne,  de  Nevers,  et  de  Rhetel  :  la- 
quelle comtesse  fut  mariée  au  duc  philippe  de 
Rourgogne,  le  premier,  lequel  fut  fils  du  Roy  Je- 
han, et  frère  maisné  (4)  du  rof^^Charies  le  quiot, 
et  supplioient  au  Roy  qu'il  Itiy  plût  entretenir 
la  trêve,  qui  estoit  entre  luy  et  le  feu  doc  Char- 
les. Nos  paroles  ne  furent  point  trop  longues,  car 
nous  nous  attendions  bien  d'avoir  cette  responee. 
Mais  la  principale  occasion  de  mon  allée  ausdits 
lieux,  estoit  pour  parler  à  aucuns  parti<m)iers 
de  ceux  qui  estoient  là,  pour  les  convertir  pour 
le  Roy.  J'en  parlay  à  aucuns ,  qui  tost  après 
fiirent  bons  serviteurs  du  Roy.  Nous  trouvasmes 
ee  pays  bien  espou venté,  et  non  sans  cause;  ear 
Je  croy  qu'en  huict  jours  ils  n'eussent  sceu  tluff 
huict  hommes-d'armes,  ne  d'autres  gens  de 
guerre ,  n'en  y  avoit  en  tout  ce  pays-là  qu'en- 
viron mil  et  cinq  cens  hommes  ,  tant  de  pi^ 
que  de  cheval,  qui  estoient  vers  Namur  et  en 
Hainaut  ;  et  estoient  eschapez  de  ladite  bataiiie» 
où  estoit  mort  le  duc  de  Rourgogne.  Leurs  an- 
ciens termes  et  façons  de  parler  estoient  bien 
changez,  car  ils  parloient  bien  bas  et  en  grande 
humilité,  non  pas  que  Je  les  veuille  dire  que  le 
temps  passé  eussent  plus  arogamment  parlé  qu'ils 
ne  dussent  ;  mais  vray  est  que  du  temps  qnejy 
estois,  ils  se  sentoient  si  forts  qu'ils  ne  parloieDt 
point  au  Roy  ne  du  Roy  en  telle  révérence  qu'ils 
ont  fait  depuis.  Et  si  les  gens  estaient  tousjoars 
bien  sages,  ils  seroient  si  modérez  en  leurs  pS' 
rôles,  durant  le  temps  de  prospérité,  qu'ils  ne  de- 
vroient  point  avoir  cause  de  changer  leur  lan- 
gage en  temps  d'adversité. 

Je  retoumay  vers  monseigneur  l'admirai  i^ 
mon  rapport,  et  là  je  trouvay  nouvelles  que  ^ 


(3)  Elle  éUit  fille  unique  de  Louis,  comte  de  Flandre, 
qui  mourut  en  1383,  et  fut  mariée  en  l'an  i^  *^^ 
Pbilippe-le-Hardi,  fils  du  roi  Jean. 


(4)  Putné,  du  laUn  fninor. 
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Roy  Tenoit,  lequel  8*estoit  mis  en  chemin  après 
nous,  et  avoit  fait  eserire  plusieurs  lettres,  tant 
en  son  nom  que  de  ses  serviteurs ,  pour  faire 
venir  gens  devers  luy  ;  par  le  moyen  desquels  11 
espérolt  réduire  ces  seigneuries  dontj'ay  parlé , 
en  son  obéissance. 

oco 

CHAPITRE  XII. 

Discours ,  aucunement  hors  du  propos  prin- 
cipal y  sur  lajoye  du  Roy  y  se  voyant  délivré 
de  plusieurs  ennemis ,  et  de  la  faute  quHl 
fit  en  la  réduction  des  pays  du  duc  de 
Bourgogne. 

m 

La  joye  fut  très-grande  au  Roy  de  se  voir 
au-dessus  de  tous  ceux  qu'il  haïssoit  et  de  ses 
principaux  ennemis.  Des  uns  s*estoit  vengé, 
comme  du  connestable  de  France ,  du  duc  de 
Nemours  (1)  et  de  plusieurs  autres.  Le  duc  de 
Goyenne,  son  frère,  estoit  mort,  dont  il  avoit 
la  saccession.  Toute  la  maison  d'Anjou  estoit 
mmle ,  comme  le  roy  René  de  Cécile ,  les  ducs 
Jehan  et  Nicolas  de  Calabre ,  et  puis  leur  cou- 
)iOf  le  comte  du  Maine,  depuis  comte  de  Pro- 
\«ce.  Le  comte  d'Armignac  avoit  esté  tué  à 
ifstore;  et  de  tous  ceux-cy  avoit  ledit  seigneur 
recueilly  les  successions  et  les  meubles  ;  mais 
poar  autant  que  cette  maison  de  Rourgogne  es- 
toit plus  grande  et  plus  puissante  que  les  au- 
tres, et  qui  avoit  eu  grosse  guerre  avec  le  roy 
Charles  VIÏ  son  père ,  trente-deux  ans ,  sans 
trêve,  à  Tayde  des  Anglois,  et  qu'ils  avoient 
leurs  seigneuries  assises  es  lieux  confins ,  et  les 
subjects  disposez  pour  faire  la  guerre  à  luy  et  à 
son  royaume ,  de  tant  luy  fut  la  mort  de  leur 
dae  à  plaisir  très-grand ,  et  plus  profitable  que 
de  tous  les  autres  ensemble,  et  luy  sembloit  bien 
qn'en  sa  vie  ne  trouveroit  aucun  contredit  en 
son  royaume,  ny  es  environs  près  de  luy.  Il  es- 
toit eu  paix  avec  les  Anglois ,  comme  avez  en- 
tendu, et  désiroit  et  travailloit  de  toute  sa  puis- 
^ee  que  ladite  paix  d'Angleterre  s'entretinst. 

Hais  nonobstant  qu'il  fùst  ainsi  hors  de  toute 
^Dle,  Dieu  ne  luy  permit  pas  prendre  cette 
matière ,  qui  estoit  si  grande ,  par  le  bout  qui  luy 
estoit  plus  nécessaire;  et  semble  bien  que  Dieu 
iQonstrast  alors,  et  ayt  bien  monstre  depuis,  que 
risoureusement  il  vouloit  persécuter  cette  mai- 
son de  Bourgogne,  tant  en  la  personne  du  sel- 
?)eur,  que  des  subjets  y  ayans  leurs  biens.  Car 

'1'  Jacques  d'Armagnac,  duc  de  Nemours  •  Tut  mis  à 
la  BasUile  le  4  août  1170,  et  décapité  à  Parts  le  4 
ao*tU77. 


toutes  les  guerres ,  esquelles  ils  ont  esté  depuis, 
ne  leur  fussent  point  advenues,  si  le  Roy  nostre 
maistre  eût  pris  les  choses  par  le  bout  qu'il  les 
devoit  prendre,  pour  en  venir  au-dessus  et  pour 
Joindre  à  sa  Couronne  toutes  ces  grandes  sei- 
gneuries où  il  ne  pouvoit  prétendre  nul  bon 
droict:  ce  qu'il  devoit  faire  par  quelque  traité 
de  mariage,  ou  les  attraire  à  soy  par  vraye  bonne 
amitié ,  comme  aisément  il  le  pouvoit  faire,  veu 
le  grand  déconfort  y  pauvreté  et  débilitation  en 
qooy  ses  seigneuries  estoient.  Quoy  faisant ,  il 
les  eust  tirez  hors  de  grandes  peines ,  et  par 
roesme  moyen  eust  bien  enforcy  son  royaume  et 
enricby  par  longue  paix ,  en  quoy  il  Teust  peu 
maintenir,  et  l'eust  peu  soulager  en  plusieurs 
façons,  et  par  espécial  du  passage  des  gens- 
d'armes,  qui  incessamment,  et  le  temps  passé  et 
le  temps  présent ,  chevauchent  d'un  des  bouts 
du  royaume  à  l'autre,  et  bien  souvent  sans  grand 
l)esoin  qu'il  soit. 

Quand  le  duc  de  Rourgogne  estoit  encores  vi- 
vant, plusieurs  fois  me  parla  le  Roy  de  ce  qu'il 
feroit  si  ledit  duc  venoit  à  mourir,  et  parloit  en 
grande  raison  pour  lors ,  disant  qu'il  tascheroit 
à  faire  le  mariage  de  son  fils  (qui  est  nostre  roy 
à  présent)  et  de  la  fille  dudit  duc  (qui  depuis  a 
esté  duchesse  d'Austriche);  et  si  elle  n'y  vouloit 
entendre,  pour  ce  que  monseigneur  le  Dauphin 
estoit  beaucoup  plus  Jeune  qu'elle ,  il  essayeroit 
à  luy  faire  espouser  quelque  Jeune  seigneur  de 
ce  royaume ,  pour  tenir  elle  et  ses  subjets  en 
amitié ,  et  recouvrer  sans  débat  ce  qu'il  préten- 
doit  estre  sien;  et  encores  estoit  ledit  seigneur 
en  ce  propos  huict  Jours  devant  qu'il  sceust  la 
mort  dudit  duc.  Ce  sage  propos,  dont  Je  vous 
parle,  luy  commença  jà  un  peu  à  changer  le  Jour 
qu'il  sceut  la  mort  dudit  duc  de  Rourgogne  et  à 
rheure  qu'il  nous  despescha  monseigneur  l'ami- 
ral et  moy  \  toutesfois  il  en  parla  peu ,  mais  à 
aucuns  fit  aucunes  promesses  de  terres  et  sei- 
gneuries. 


^'•K> 


cx;^^ 


CHAPITRE  Xin. 

Comment  Han^  Bohain ,  Sainct-  Quentin  et 
Péronne  furent  livrez  au  Roy^  et  comment 
il  envoya  maistre  Olivier^  son  barbier^  pour 
cuider  pratiquer  ceux  de  Gand. 

Comme  le  Roy  se  trouva  en  chemin ,  tirant 
après  nous ,  luy  venoient  nouvelles  plaisantes  et 
bonnes  de  tous  eostez.  Le  chasteau  de  Han  luy 
fut  baillé  et  Rohain.  Ceux  de  Sai net-Quentin  se 
prirent  eux-mesmes,  et  mirent  dedans  monsei- 
gneur de  Mouy,  qui  estoit  leur  voisin.  Le  Roy 
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estoit  bien  acertené  de  la  ville  de  Péronne,  que 
tenoit  messire  Guillaume  de  Bisches ,  et  avoit 
espérance  par  nous  et  par  autres  que  monsei* 
gneur  des  Cordes  serolt  des  siens,  il  avoit  en- 
voyé à  Gand  son  Imrbier  (1),  appelle  maistre 
Olivier,  natif  d'un  village  auprès  de  ladite  ville 
de  Gand ,  et  en  avoit  envoyé  plusieurs  autres  en 
plusieurs  villes,  dont  de  tout  avoit  grande  espé* 
ranee ,  mais  plusieurs  le  servoient  plus  de  pa- 
roles que  de  fhict.  Quand  le  Boy  fut  venu  près 
de  Péronne,  je  me  vins  trouver  au-devant  de  luy  ; 
et  là  vint  apporter  messire  Guillaume  Bisches, 
et  aucuns  autres ,  l'obéissance  de  la  ville  de  Pé- 
ronne ,  dont  11  fut  fort  joyeux.  Ledit  seigneur 
y  séjourna  ce  jour.  Je  disnay  avec  luy,  comme 
j'avoisaccousfumé;oar  son  plaisir  estoit  que  tous- 
jours  mangeoient  sept  ou  huict  personnes  à  sa 
table ,  pour  le  moins ,  et  aucunesfoîs  l>eauooup 
plus.  Après  qu'il  eut  disné  ,  se  retira  à  part,  et 
ne  fut  pas  content  du  petit  exploict  que  ledit 
monseigneur  Tadmirai  et  raoy  avions  fait,  disant 
qu'il  avoit  envoyé  maistre  Olivier  son  barbier  à 
Gand ,  qui  luy  mettroit  cette  ville  en  son  obéis- 
sance; Robinet  Dodenfort  à  Si^nct-Omer,  le- 
quel y  avoit  des  amis,  et  qu'ils  estoient  gens  pour 
prendre  les  clefs  de  la  ville ,  et  mettre  ses  gens 
dedans  ;  et  d'autres  qu'il  nommoit  en  d'autres 
grandes  villes;  et  me  faisoit  combattre  de  ce 
propos  par  monseigneur  du  Lude  et  par  d'autres. 
Il  ne  m'appartenoit  pas  de  l'arguer  ny  déparier 
oontre  son  plaisir  ;  mais  je  Idy  dis  que  je  doutois 
que  maistre  Olivier  et  les  autres  qu'il  avoit  nom- 
mez ne  cheviroient  point  si  aisément  de  ces 
grandes  villes,  comme  ils  pensoient. 

Ce  qui  faisoit  à  nostre  Roy  me  dire  ces  mots, 
estoit  pour  ce  qu'il  estoit  changé  de  volonté,  et 
que  cette  bonne  fortune ,  qu'il  avoit  au  commen- 
cement, luy  donnoit  espérance  que  tout  se  ren- 
droit  à  luy  de  tous  costez ,  et  se  trouvolt  con- 
seillé par  aucuns ,  et  si  estoit  aussi  enclin  en 
soy-mesme ,  à  deffaire  et  destruire  cette  maison 
de  tous  points ,  et  en  départir  les  seigneuries  en 
plusieurs  mains  ;  et  nommoit  ceux  à  qui  il  en^^- 
tendoit  donner  les  comtez,  con^me  NaïQur  et 
Hainaut  qui  sont  situées  près  de  luy;  des  autres 
grandes  pièces,  comme  Bral>ant,  Hollande,  il 
s'en  vouloit  aider  à  avoir  aucuns  seigneurs  d'Al- 
lemagne ,  qui  seroient  ses  amis  et  qui  luy  aide- 
rolent  à  exécuter  son  vouloir.  Son  plaisir  estoit 
bien  de  me  dire  toutes  ces  choses,  pource  qu'au- 
trefois luy  avois  parlé  et  conseillé  Tautre  chemin 

(1)  Olivier  le  Diable,  ou  le  Mauvais,  né  a  Thlest,  prés 
de  Courlray.  Il  fut  d'abord  barbier  de  Louis  XI, 
dont  il  gagna  la  conûance,  Ce  prince  lui  fil  changer  son 
nom  de  le  Diable  conlrc  celui  de  le  Dain ,  lui  donna  des 
leltres  de  noblesse ,  le  fit  gentilhomme  de  sa  chambre, 


cy-dessu8  escript,  et  vouloit  que  j'entendisse  t» 
raisons  et  pourquoy  il  ne  m'oyoit,  et  qucoeOe 
voye  estoit  plus  utile  pour  son  royaume,  qui 
beaucoup  avoit  souffert  à  cause  de  la  grandeur 
de  cette  maison  de  Bourgogne  et  des  grandes 
seigneuries  qu'elle  possédoit.  Quant  au  monde, 
il  y  avoit  grande  apparence  en  ce  que  ledit  sd* 
gneur  disoit ,  mais  quant  à  la  conscience  me 
sembloit  le  contraire.  Toutesfois  le  sens  de  nostre 
Roy  estoit  si  grand ,  que  moy  ny  autre  qui  fost 
en  la  compagnie  n'eussions  sceu  voir  si  clair 
en  ses  affaires  comme  luy-mesme  faisoit;  car, 
sans  nul  doute,  il  estoit  un  des  plus  sages  princes 
et  des  plus  subtils  qui  ait  régné  en  son  temps. 

Mais  en  ces  grandes  matières  Dieu  dispose  les 
cœurs  des  roys  et  des  grands  princes  (lesquels 
il  tient  en  sa  main)  à  prendre  les  voyes  selon  les 
œuvres  qu'il  veut  conduire  après;  car  sans  nulle 
dlfûculté ,  si  son  plaisir  eust  esté  que  nostre  Boy 
eust  continué  le  propos  qu'il  avoit  de  luy-mesme 
advisé  devant  la  mort  du  duc  de  Bourgogne,  les 
guerres  qui  ont  esté  depuis  et  qui  sont  ne  fussent 
point  advenues  ;  mais  nous  n'estions  encores  en* 
vers  luy,  tant  d'un  costéque  d'autre,  dignesde 
recevoir  cette  longue  paix  qui  nous  estoit  appa- 
reillée, et  de  là  procède  l'erreur  que  fit  nostre 
Roy ,  et  non  point  de  la  faute  de  son  sens  :  csr 
il  estoit  bien  grand ,  comme  j'ai  dit.  Je  dis  ces 
choses  au  long  pour  monstrer  qu'au  ooomieoG^' 
ment,  quand  on  veut  entreprendre  une  si  grande 
chose,  on  la  doit  bien  consulter  et  débattre,  afin 
de  pouvoir  choisir  le  meilleur  party,  et  par  es- 
pécial  soy  reconunander  à  Dieu ,  et  luy  prier 
qu'il  luy  plaise  adresser  le  meilleur  diemin; 
car  de  là  vient  tout ,  et  se  voit  tout  cela  par  es^ 
crit  et  par  expérience. 

Je  n'entends  pcrint  blasmer  nostre  Roy,  ponr 
dire  qu'il  eust  failly  en  cette  matière  ;  car  psr 
adventure,  autres  qui  sçavoientet  qui  connois^ 
soient  plus  que  moy  seroient  et  estoient  lors  de 
l'advis  qu'il  estoit ,  combien  que  rien  n'y  fost 
débattu ,  ny  là ,  ny  ailleurs ,  touchant  ladit» 
matière.  Les  croniqueurs  n'escrivent  commune* 
ment  que  les  choses  qui  sont  à  la  loliange  dq 
ceux  de  qui  ils  parlent  ^  et  laissent  plusienrs 
choses ,  ou  ne  les  sçavent  pas  aucunesfoîs,  à  la 
vérité  ;  qiais  quant  à  moy,  je  me  délibère  de  ne 
parler  de  chose  qui  ne  soit  vraye,  et  quejen'aye 
veuê  ou  sceuë  de  si  grands  personnages  qu'ils 
sont  dignes  de  croire ,  sans  avoir  regard  aux 
loiiangcs  :  car  il  est  bon  à  penser  qu'il  n'est  nul 

seigneur  de  Lieolant,  capitaine  du  château  de  Loches, 
gouverneur  de  Saint-Quentin,  etc.  Olivier  le  Dain  fol 
pendu  sous  le  règne  de  Charles  VIII,  pour  avoir  abos^ 
d'une  femme,  sous  la  promesse  de  sauvei^son  mari,  qu'il 
fit  cnsujlc  (étrangler. 
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prince  si  sage  qu'il  ne  faille  bien  aucnoes  fois, 
et  bien  souvent  s'il  a  longue  vie  ;  et  ainsi  se 
trooveroit  de  leurs  faits  s'il  en  estoit  dit  toujours 
la  vérité.  Les  plus  grands  sénats  et  consuls  qui 
ayeot  Jamais  esté  ne  qui  sont,  ont  bien  erré  et 
errent  bien,  comme  il  a  esté  veu  et  se  voit  cha- 
cun jour. 

Après  le  séjour  qu'eut  fait  le  Boy  en  un  vil- 
lage près  Péronne,  il  se  délibéra  le  lendemain 
d'y  aller  faire  son  entrée ,  laquelle  ville  iuy  es^- 
toit  baillée ,  comme  J'ay  dit.  Ledit  seigneur  me 
tira  à  part,  comme  il  voulut  partir,  et  m'envoya 
en  Poictou  et  sur  les  frontières  de  Bretagne ,  et 
medist  en  l'oreille  que  si  l'entreprise  de  maistre 
Olivier  failloit,  et  que  monseigneur  des  Cordes 
ne  se  toumast  des  siens ,  il  feroit  brusier  le  pays 
d'Artois,  en  un  endroict  du  long  de  la  rivière 
de  Lis  (qui  s'appelle  l'Alloeuê)  et  puis  qu'in- 
continent s'en  retourneroit  en  Touraine.  Je  Iuy 
recommanday  aucuns ,  lesquels  s'estoient  tour- 
nez de  son  party  par  mon  moyen ,  pourquoy  Je 
kvr  avois  promis  pensions  et  bienfaits  de  Iny. 
Il  en  prit  de  moy  les  noms  par  escrit ,  et  leur 
tiot  Inlit  seigneur  ce  que  Je  leur  avois  promis , 
et  ainsi  partis  de  Iuy  pour  ce  coup. 

Comme  Je  voulus  monter  à  cheval  se  tourna 
pris  de  moy  monseigneur  du  Lude^  qui  estoit 
/^agréable  au  Boy  en  aucunes  choses,  et  qui 
fortaymoit  son  profit  particulier,  et  ne  eraignoit 
junais  à  abuser  ny  à  tromper  personne ,  aussi 
tres-légèrement  croyoit ,  et  estoit  trompé  bien 
souvent.  Il  avoit  esté  nourry  avec  le  Boy  &i  sa 
jnnesse.  Il  Iuy  sçavoit  fort  bien  complaire ,  et 
Qtoit  homme  très-plaisant,  et  me  vint  dire  ces 
mots,  comme  par  moqueries  sagement  dites: 

•  Or  vous  en  allez-vous  à  l'heure  que  vous  deviez 

•  faire  vos  besognes  ou  Jamais,  veu  les  grandes 
>  choses  qui  tombent  entre  les  mains  du  Boy, 
'  dont  il  peut  adventager  et  enrichir  tous  ceux 

•  qn'il  ayme ,  et  au  regard  de  moy.  Je  m'attends 
-  d*e$tre  gouverneur  de  Flandres,  et  m'y  faire 
<  tout  d'or.  »  Et  rioit  fort  en  ce  disant;  mais  Je 
neus  nulle  envie  de  rire ,  pource  que  Je  doutois 
qu'il  ne  procédast  du  Boy,  et  Iuy  respondis  que 
j'en  seroisbien  Joyeux  s'il  advenoit  ainsi ,  et  que 
favois  espérance  que  le  Boy  ne  m'oublieroit 
point,  et  ainsi  partis. 

Un  chevalier  de  Hainaut  estoit  arrivé  là 
devers  moy,  n'y  avoit  pas  demie  heure ,  et 
napportolt  des  nouvelles  de  plusieurs  autres 
3  qui  j'avois  escrit ,  en  les  priant  de  se  vouloir 
réduire  au  service  du  Boy.  Ledit  chevalier  et 
raoy  sommes  parens ,  et  vît  encores ,  par  quoy 
wle  veux  nommer,  ne  ceux  de  qui  il  ra'appor- 
(oit  nouvelles.  Il  ra'avoit  en  deux  mots  fait  ou- 
>(rture  de  Iuy  bailler  les  principales  villes  et 


places  du  pays  de  Hainaut;  et  au  partir  que  Je 
fis  du  Boy,  Je  Iuy  en  dis  deux  mots ,  et  incon- 
tinent m'envoya  quérir,  et  me  dit  de  Iuy  et  des 
autres  que  Je  Iuy  nommois,  qu'ils  n'estoient 
gens  tels  qu'il  Iuy  falloit  :  l'un  Iuy  déplaisoit  d'un 
cas,  l'autre  de  l'autre,  et  Iuy  sembloit  que  leur 
offre  estoit  nulle ,  et  qu'il  auroit  bien  tout  sans 
eux;  et  ainsi  me  partis  de  Iuy,  et  fis  parler  ledit 
chevalier  à  monseigneur  du  Lude ,  dont  il  se 
trouva  esbahy,  et  se  départit  bien-tost  sans  en- 
trer en  grande  marchandise  :  car  ledit  seigneur 
du  Lude  et  Iuy  ne  se  ftissent  Jamais  accordez  ny 
entendus ,  car  il  estoit  venu  espérant  s'ayder, 
foire  son  profit  et  s'enrichir,  et  ledit  seigneur  du 
Lude  Iuy  demanda  d'entrée  quelle  chose  les 
villes  Iuy  donneroient  en  conduisant  leur  affaire. 
Encore  estimé-Je  ce  refus  et  mespris  que  le  Boy 
fit  de  ses  chevaliers  estre  venu  de  Dieu  :  car  Je 
Vaj  veu  depuis,  qu'il  les  eust  bien  estimez  s'il  en 
eût  peu  finer  :  mais  par  advanture  que  nostre 
Seigneur  ne  Iuy  voulut  de  tous  points  accomplir 
son  désir,  pour  aucunes  raisons  que  J'ay  dites , 
ou  qu'il  ne  vouloit  point  qu'il  usurpast  sur  ce 
pays  de  Hainault  qui  est  tenu  de  l'Empire,  tant 
pource  qu'il  n'y  avoit  aucun  titre,  qu'aussi  pour 
les  anciennes  alliances  et  sermons  qui  sont  entre 
les  empereurs  et  les  roys  de  France.  Et  monstra 
bien  depuis  ledit  seigneur  en  avoir  connoissance, 
car  il  tenoit  Cambray,  le  Quesnoy,  Bouchain  eu 
Hainaut  II  rendit  ce  Bouchain  en  Hainaut,  et 
remit  Cambray  en  neutralité ,  laquelle  est  ville 
impériale.  Et  combien  que  Je  ne  demeuray  sur 
le  lieu ,  si  fus-Je  informé  comme  les  affaires  se 
passoient,  et  le  pouvois  bien  aisément  entendre 
pour  la  connoissance  et  nourriture  que  J'avois 
eue  d'un  costé  et  de  l'autre ,  et  depuis  l'ay  sceu 
de  bouche  par  ceux  qui  les  conduisoient  tant 
d'un  costé  que  d'autre. 

ooo 

CHAPITBE  XIV. 

Comment  maistre  OHviery  barbier  du  Roy^ 
n'ayant  pas  bien  fait  son  profit  de  ceux  de 
la  ville  de  Gand,  trouva  moyen  de  mettre 
les  gens'd'armes  du  Roy  dedans  Toumay. 

Maistre  Olivier,  comme  avez  ouy,  estoit  allé 
à  Gand,  lequel  portoit  lettres  de  créance  à  ma- 
demoiselle de  Bourgogne,  fille  du  duc  Charles, 
et  avoit  commission  de  Iuy  faire  aucunes  re* 
monstrances  à  part,  afin  qu'elle  se  vousist  mettre 
entre  les  mains  du  Boy.  Cela  n'estoit  point  sa 
principale  charge  ;  car  il  doutoit  bien  qu'à  grande 
peine  il  pourroit  parier  seul  à  elle ,  et  que  s'il  y 
parioit  si  ne  la  sçauroit-il  guider  à  ce  qu'il  dési- 
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roit;  0ud8  il  avoit  intention  qn'il  feroit  faire  à 
cette  ville  de  Gand  quelque  grande  mutation, 
connoissant  que  de  tout  temps  elle  y  estoit  en- 
cline, et  que  sous  les  ducs  Philippe  et  Charles 
elle  avoit  esté  tenue  en  grande  crainte  :  et  leur 
avoient  esté  ostez  aucuns  privilèges,  par  la 
guerre  qu'ils  eurent  avec  le  due  Philippe,  en 
faisant  leur  paix,  et  aussi  par  le  duc  Charles 
leur  en  fust  osté  un,  touchant  la  création  de  leur 
loy,  pour  une  offence  qu'ils  luy  firent ,  luy  estant 
en  ladite  ville ,  le  premier  jour  qu'il  y  entra 
comme  duc  :  J'en  ay  parlé  cy -devant ,  parquoy 
je  m'en  tairai.  Toutes  ces  raisons  donnèrent 
grant  hardiesse  audit  maistre  Olivier,  barbier 
du  Roy  (comme  j'ay  dit) ,  de  poursuivre  son 
œuvre ,  et  parla  à  aucuns  qu'il  pensoit  qu'ils  luy 
dussent  prester  l'oreille  à  faire  ce  qu'il  désiroit , 
et  offroit  leur  faire  rendre  par  le  Roy  leurs  pri- 
vilèges qu'ils  avoient  perdus ,  et  autres  choses  ; 
mais  il  ne  fut  point  en  leur  hostel  de  ville  pour 
en  parler  en  public,  car  il  vouloit  premièrement 
voir  ce  qu'il  pourroit  faire  avec  cette  jeune  prin- 
cesse :  toutesfois  il  en  sceut  quelque  chose. 

Le  dessusdit  maistre  Olivier  quand  il  eut  esté 
quelque  peu  de  Jours  à  Gand  ,  on  luy  manda 
venir  dire  sa  charge;  et  vint  en  la  présence  de 
ladite  princesse^  et  estoit  ledit  Olivier  vestu 
beaucoup  mieux  qu'il  ne  luy  appartenoit;  il 
bailla  ses  lettres  de  créance.  Ladite  damolselle 
estoit  en  sa  chaire,  et  le  duc  de  Clèves  à  costé 
d'elle,  et  l'évesque  de  Liège  (1),  avec  plusieurs 
autres  grands  personnages ,  et  grand  nombre  de 
gens.  Elle  lent  sa  lettre  de  créance  :  et  fut  or- 
donné audit  maistre  Olivier  de  dire  sa  créance, 
lequel  respondit  qu'il  n'a  voit  charge,  sinon  de 
parler  à  elle  à  part.  On  lay  dît  que  ce  n'estoit 
la  coustume,  et  par  espécial  à  cette  jeune  da- 
molselle, qui  estoit  à. marier;  il  continua  de 
dire  qu'il  ne  diroit  autre  chose ,  sinon  à  elle. 
On  luy  dit  lors  qu'on  luy  feroit  bien  dire,  et 
eut  peur ,  et  cfois  qu'à  l'heure  qu'il  vint  à  pré- 
senter sadite  lettre  de  créance,  il  n'avoit  point 
encores  pensé  à  ce  qu'il  devoit  dire  :  car  ce  n'es- 
toit  point  sa  charge  principale,  comme  vous 
avez  ouy.  Ainsi  se  départit  pour  cette  fois  ledit 
Olivier ,  sans  dire  autre  chose.  Aucuns  de  ce 
conseil  le  prindrent  en  dérision ,  tant  à  cause 
de  son  petit  estât ,  que  des  termes  qu'il  tenoit , 
et  par  espécial  ceux  de  Gand  (  car  il  estoit  natif 
d'un  petit  village  auprès  de  ladite  ville),  et  luy 
furent  faits  aucuns  tours  de  moquerie  «  et  puis 
soudainement  s'enfuit  de  ladite  ville;  car  il  ftit 


(1)  Loals  de  Bourbon,  aa  sujet  duquel  il  y  eut  tant 
de  troubles  dans  la  ville  épiscopale  de  Liège.  Ce  prince 
fut  tué  le  30  août  1182. 


adverty  que  s'il  ne  l'eust  fait ,  il  estoit  en  péril 
d'estre  Jette  en  la  rivière ,  et  le  crois  ainsi. 

Ledit  maistre  Olivier  se  faisoit  appeller  comte 
de  Meulant ,  qui  est  une  petite  ville  près  Paris , 
dont  il  estoit  capitaine.  11  s'enfuit  à  Toumay , 
à  son  partement  de  Gand;  laquelle  ville  est 
nostre  en  ce  quartier-là ,  et  estoit  fort  affec- 
tionnée au  Roy  :  car  elle  est  aucunement  sienne, 
et  luy  paye  six  mille  livres  parisis  l'an ,  et  an 
demeurant  elle  vit  en  toute  liberté^  et  y  sont 
receus  toutes  gens ,  et  est  belle  ville  et  très- 
forte,  comme  chacun  en  ce  quartier  deçà  le 
scait  bien.  Les  gens-d'église  et  bourgeois  de  la- 
dite ville  ont  tout  leur  vaiHant  et  revenu  en 
Hainaut  et  en  Flandres:  car  elle  touche  à  xm 
les  deux  pays  dessusdits ,  et  pour  cette  canse 
avoient  tousjours  accoustumé  de  donner  par  les 
anciennes  guerres  du  roy  Charles  VU  et  du 
duc  Philippe  de  Rourgogne  dix  mille  livres  l'an 
audit  duc;  et  autant  leur  en  ay  veu  donner  an 
duc  Charles  de  Rourgogne:  mais  pour  cette 
heure  qu'y  entra  ledit  maistre  Olivier ,  elle  ne 
payoit  rien ,  et  estoit  en  grand  aise  et  repos. 

Combien  que  la  charge  qu'a  voit  ledit  maistre 
Olivier  fut  trop  grande  pour  luy ,  si  n'en  fot-il 
point  tant  à  biasmer  que  ceux  qui  la  luy  bail- 
lèrent. L'exploit  en  fut  tel  qu'il  devoit;  mais 
encores  monstra-il  vertu  et  sens  à  ce  qu'il  fit: 
car  luy ,  connoissant  que  ladite  ville  de  Tour* 
nay,  si  prochaine  des  deux  pays  dont  j'ay  parlé, 
que  plus  ne  pouvoit ,  et  bien  aisée  pour  y  faire 
grand  dommage ,  pourveu  qu'il  y  pût  mettre 
des  gens-d'armes ,  que  le  Roy  avoit  près  de  là 
(à  quoy  pour  rien  ceux  de  la  ville  ne  se  fussent 
consentis,  car  Jamais  ils  ne  se  monstrèreot  nj 
d'un  party  ny  d'autre ,  mais  neutres  entre  les 
deux  princes)  pour  les  raisons  dessusdites;  ledit 
maistre  Olivier  manda  secrettement  à  monsei- 
gneur de  Mouy  (dont  le  fiis  estoit  bailly  de 
ladite  ville ,  mais  ne  s'y  tenoit  point  )  qu'il  ame- 
nast  âacompagnie  qu'il  avoit  a  Sainct-Qaentitt, 
et  quelques  autres  gens-d'armes  qui  estoienten 
ce  quartier-là:  lequel  vint  à  heure  nonmiéeila 
porte ,  où  il  trouva  ledit  maistre  Olivier  aceoffl- 
pagnéde  trente  ou  quarante  hommes,  leqad 
eut  bien  le  hardement  de  faire  ouvrir  la  barrière, 
demy  par  amour,  demy  par  force,  et  mit  les 
gens-d'armes  dedans  ;  dont  le  peuple  fût  assez 
content ,  mais  les  gouverneurs  non ,  desqnels 
il  envoya  sept  ou  huit  à  Paris ,  qui  n'en  ont 
osez  partir  tant  que  le  Roy  a  vescu. 

Après  ces  gens-d'armes  y  en  entra  d'autres 
qui  firent  merveilleux  dommages  es  deux  pays 
dessusdits  depuis,  comme  d  avoir  pillé  et  brûlé 
maints  beaux  villages  et  maintes  belles  censés, 
plus  au  dommage  des  habitans  de  Toumay  que 
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d'antres,  poar  les  raisons  que  j'ay  dites ,  et  tant 
en  firent  que  les  Flamans  Tindrent  devant ,  et 
tiiirent  le  duc  de  Gueidres  hors  de  prison  (  que 
le  doc  Charles  y  avoit  mis)  pour  en  faire  leur 
chef,  et  vindrent  devant  ladite  ville  de  Tour- 
nay ,  où  ils  firent  peu  de  séjour,  car  ils  s'en  re- 
tramèrent  en  grand  désordre  et  fuite ,  et  y  per- 
dirent beaucoup  de  gens ,  et  entre  les  autres  y 
moarat  le  duc  de  Gueidres,  qui  se  mit  à  la 
queue,  pour  vouloir  aider  à  soustenir  le  faix , 
mais  il  fut  mal  suivy ,  et  y  mourut  comme  nous 
dirons  plus  amplement  cy-après.  Et  partant 
procéda  cet  honneur  au  Roy  par  ledit  maistre 
Olivier ,  et  reçurent  les  ennemis  du  Roy  grand 
dommage.  Un  bien  plus  sage  et  plus  grand  per- 
sonnage que  luy  eust  bien  faîlly  à  conduire 
cette  œuvre.  J'ay  assez  parlé  de  la  charge  qui  fut 
donnée  par  le  Roy  à  ce  petit  personnage ,  inu- 
tue  à  la  conduite  de  si  grande  matière ,  et  sem- 
ble bien  que  Dieu  avoit  troublé  le  sens  de  nostre 
I07  en  cet  endroit  ;  car ,  comme  j*ay  dit ,  s'il 
a'enst  cuidé  son  œuvre  trop  aisée  à  mettre  à  fin, 
et  il  eût  un  peu  laissé  de  la  passion  et  ven- 
leanœ  qu'il  désiroit  contre  cette  maison  de 
iwrgogne ,  sans  point  de  faute  il  tiendroit  au- 
jourd'huy  toute  cette  seigneurie  sous  son  arbi- 
trage. 

000 

CHAPITRE  XV. 

Iks  ambassadeurs  que  la  damoiselle  de  Bour- 
cogne  y  fille  du  feu  duc  Charles ,  envoya  au 
Bay^  et  comment  par  le  moyen  de  monsei- 
gneur des  Cordes ,  la  cité  d*Arras  et  les 
villes  de  Hesdin  et  Boulogne ,  et  la  ville 
d'Arras  mesme^furent  mises  à  l'obéyssance 
du  Roy. 

Après  que  ledit  seigneur  eut  receu  Péronne 
(qoi  luy  fut  baillée  par  messire  Guillaume  de 
Bisches  (i),  homme  de  fort  petit  estât,  natif  de 
UolîDs-Ëngilbers,  en  Nivernois,  qui  avoit  esté 
enrichy  et  élevé  en  authorité  par  ledit  duc 
Charles  de  Bourgogne ,  lequel  luy  avoit  baillé 
eette  place  entre  ses  mains ,  pource  que  sa  mai- 
vu,  appellée  Clary,  estoit  auprès  de  là,  laquelle 
ledit  maistre  Guillaume  de  Bisches  avoit  ac- 
quise, et  y  avoit  fait  un  fort  chasteau  et  beau), 
Mit  seigneur  receut  audit  lieu  aucuns  ambas- 
deors  de  la  partie  de  madamoiselle  de  Bour- 
(Dgne ,  où  estoient  tous  les  plus  grands  et  prin- 

(1)  n  avait  été  premier  mattre-d'bôtel  de  Charles,  duc 
Je  Itoorgogne.  Olivier  de  la  Marche  dit  qu'il  était 
aomoie  sage  et  subtil. 


dpaux  personnages  dont  elle  se  pouvoit  aider  ; 
qui  n'estoit  point  trop  sagement  faict^  de  venir 
tant  ensemble;  mais  leur  désolation  estoit  si 
grande,  et  leur  peur^  qu'ils  ne  sçavoientny  que 
dire ,  ny  que  faire.  Les  dessusdits  estoient  leur 
chancelier ,  appelle  messire  Guillaume  Hugonet, 
très-notable  personnage ,  et  sage ,  et  avoit  eu 
grand  crédit  avec  ce  duc  Charles ,  et  en  avoit 
receu  grands  biens.  Le  seigneur  d'Hymbercourt 
y  estoit  aussi ,  dont  assez  a  esté  parlé  en  ces 
Mémoires ,  et  n'ay  point  souvenance  d'avoir  veu 
un  plus  sage  gentilhomme  ne  mieux  adextre 
pour  conduire  grandes  matières.  Il  y  avoit  le 
seigneur  de  la  Verre  (2),  grand  seigneur  en  Zé- 
lande,  et  le  seigneur  de  la  Gruthuse  et  plu- 
sieurs autres,  tant  nobles  que  gens  d'église ,  et 
des  bonnes  villes.  Nostre  Roy ,  avant  les  avoir 
ouys,  tant  en  général  que  en  particulier,  mit 
grande  peine  à  gagner  chacun  d'eux ,  et  en  eut 
humbles  paroles  et  révérences,  comme  de  gens 
estant  eu  crainte  ;  toutesfois  ceux  qui  avoient 
leurs  terres  en  lieu  où  ils  s'attendoient  que  le 
Roy  n'allast  point ,  ne  se  vouloient  en  rien  obli- 
ger au  Roy,  sinon  en  faisant  le  mariage  de 
monseigneur  le  Dauphin  son  fils  à  ladite  da- 
moiselle. 

Ledit  chancelier  et  le  seigneur  d'Hymber- 
court ,  qui  avoient  esté  nourris  en  ti'ès-grande 
et  longue  authorité ,  et  qui  désiroient  y  conti- 
nuer, et  avoient  leurs  biens  aux  limites  du  Roy 
(  l'un  en  la  duché  de  Bourgogne ,  l'autre  en  Pi- 
cardie, comme  vers  Amiens),  prestoient  l'oreille 
au  Roy  et  à  ses  offres ,  et  donnèrent  quelque 
consentement  de  le  servir ,  en  faisant  ce  ma- 
riage, et  de  tous  poincts  se  retirer  soubs  luy, 
ledit  mariage  accomply.  Et  combien  que  ce 
chemin  fust  le  meilleur  pour  le  Roy ,  toutesfois 
il  ne  luy  estoit  point  agréable ,  et  se  mesconten- 
toit  d'eux,  parce  que  dès  lora  ils  ne  demeuroient 
en  son  service  ;  mais  il  ne  leur  en  fit  point  de 
semblant ,  car  il  s'en  vouloit  aider  en  ce  qu'il 
pourroit.  Jà  avoit  ledit  seigneur  bonne  intelli- 
gence avec  monseigneur  des  Cordes,  et  con- 
seillé et  advisé  de  luy ,  qui  estoit  chef  et  maistre 
dedans  Arras,  requit  ausdits  ambassadeurs  qu'ils 
luy  fissent  faire  ouverture ,  par  ledit  des  Cordes 
de  la  cité  d'Arras  ;  car  lors  y  avoit  murailles 
et  fossez  entre  la  ville  et  la  cité,  et  portes  fer- 
mans  contre  ladite  cité,  et  maintenant  est  à 
i*opposite,  car  la  cité  ferme  contre  la  ville. 
Après  plusieurs  remonstrances  faites  ausdits 
ambassadeurs ,  et  que  ce  seroit  pour  le  mieux , 


(9)  Yolfart  de  Borselle.  comte  de  Grandpré,  seigneur 
de  la  Vëre ,  chevalier  de  la  Toison-d'Or,  gouverneur  de 
Hollande,  Zélande  et  Frise. 
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et  que  plus  aisément  on  viendroit  à  paix ,  en 
faisant  cette  obéissance,  ils  s'y  consentirent ,  et 
principalement  lesdits  chancelier  et  le  seigneur 
d*Hymbercourt,  et  baillèrent  lettres  de  des- 
charge audit  seigneur  des  Cordes,  et  le  consen- 
tement de  bailler  ladite  cité  d'Arras ,  ce  qu'il 
fit  volontiers.  Dès  que  le  Roy  fût  dedans,  il  fit 
faire  des  boulevers  de  terre  contre  la  porte,  et 
autres  endroits  près  de  la  ville,  et  par  cet  ap- 
pointement  monseigneur  des  Cordes  se  tira  hors 
de  la  ville,  et  en  fit  saillir  ses  gens  de  guerre 
estaos  avec  luy ,  et  s'en  alla  chacun  à  son  plaisir, 
en  prenant  tel  pai*ty  qu'il  luy  plaisoit. 

Ledit  seigneur  des  Cordes ,  soy  tenant  pour 
deschargé  du  service  de  sa  maîtresse,  par  ce 
consentement  qu'avoient  baillé  lesdits  ambassa- 
deurs ,  qu'il  mit  le  Roy  dedans  la  cité  d'Arras , 
se  délibéra  de  faire  le  serment  au  Roy ,  et  de 
devenir  son  serviteur ,  considérant  que  son  nom 
et  ses  armes  estoientdeçà  la  rivière  de  Somme, 
près  de  Beau  vais;  car  il  avoit  nom  messire  Phi- 
lippe Crévecœur ,  et  aussi  ces  terres  que  la  mai- 
son de  Bourgogne  avoit  occupées  sur  ladite  ri«- 
vière  de  Somme  (dont  assez  ay  parlé),  vivans 
les  ducs  Philippe,  et  Charles,  revenoientsans 
difficulté  au  Roy ,  par  les  conditions  du  traité 
d'Arras  en  1435,  par  lequel  furent  baillées  au 
duc  Philippe,  pour  luy  et  ses  boira  masies  seule- 
ment ;  et  le  duc  Charles  ne  laissa  que  cette  fille 
dontj'ay  parlé  :et  ainsi  ledit  messire  de  Phi- 
lippes  de  Crévecœur  devenoit  homme  du  Roy, 
sans  difficulté  ;  parquoy  n'eût  sceu  mesprendre 
à  se  mettre  au  service  du  Roy  (sinon  qu'il  en 
fût  fait  serment  de  nouveau  à  ladite  damoiselle  ), 
et  en  luy  rendant  ce  qu'il  tenolt  du  sien  ;  il  s'en 
est  parlé  et  parlera  en  diverses  façons  :  parquoy 
m'en  rapporte  à  ce  qui  en  est.  Bien  sçay  qu'il 
avoit  esté  nourry  et  accreu ,  et  mis  en  grand 
estât  par  le  duc  Charles ,  et  que  sa  mère  avoit 
nourry  en  partie  ladite  damoiselle  de  Bour- 
gogne, et  qu'il  estoit  gouverneur  de  Picardie, 
séneschal  de  Ponthieu,  capitaine  de  Crotoy, 
gouverneur  de  Péronne,  Mondidier  et  Roye, 
capitaine  de  Boulogne  et  de  Hesdin ,  de  par  le 
duc  Charles,  quand  il  mourut,  et  encores  de 
présent  il  les  tient  de  par  le  Roy ,  en  la  forme 
et  manière  que  le  Roy  nostre  maistre  les  luy 
bailla. 

Après  que  le  Roy  eut  fait  en  la  cité  d'Arras , 
comme  Je  vous  ay  dit,  il  se  partit  de  là ,  et  alla 
mettre  le  siège  devant  Hesdin ,  où  il  mena  ledit 
seigneur  des  Cordes ,  lequel  avoit  tenu  la  place, 

(i)  Guillaume  de  Yergy.  quatrième  du  nom ,  séné- 
chal de  Bourgogne,  fait  maréchal  du  comté  de  Bour- 
gogne en  1^95  et  en  1501;  lieutenant  et  capitaine-gé- 


comme  dit  est,  il  n'y  avoit  que  tnrfs  Jours,  et 
encore  y  estoient  ses  gens ,  qui  monstrèrent  la 
vouloir  tenir  pour  ladite  damoiselle ,  disans  luy 
avoir  fait  le  serment ,  et  tira  l'artillerie  quel- 
ques Jours.  Ils  ouïrent  parler  leur  maistre ,  et  à 
la  vérité  ceux  de  dehors  et  de  dedans  s'eatea- 
doient  bien;  et  ainsi  ladite  place  fut  rendue  an 
Roy ,  lequel  s'en  alla  devant  Boulogne,  où  il  en 
fût  fait  ainsi.  Ils  tindrent  par  aventure  un  jour 
davantage  ;  toutesfois  cette  habileté  estoit  dan- 
gereuse ,  s'il  y  eût  eu  gens  au  pais  (  et  le  Roy, 
qui  depuis  le  me  conta ,  l'entendoit  bien),  car 
il  y  avoit  gens  dedans  Boulogne  qui  connois- 
soient  bien  ce  cas  et  travailloient  d'y  mettre 
des  geqs,  s'ils  en  eussent  peu  finer  à  temps,  et 
la  deffendre  A  bon  escient.  Cependant  que  le 
Roy  séjoumoit  devant  Boulogne  (qui  fut  peu 
d'espace,  comme  de  cinq  ou  six  Jours),  ceoi 
d'Arras  se  tinrent  pour  déceus  de  se  voir  aimi 
enclos  d'un  costé  et  d'autre ,  où  il  y  avoit  larg& 
ment  gens-d'armes  et  grand  nombre  d'artil- 
lerie; et  travailloient  de  trouver  gens  pour  gar- 
nir leur  ville,  et  en  escrivirent  aux  villes  voi- 
sines ,  comme  à  l'Isle  et  Douay.  Audit  lieu  de 
Douay  y  avoit  quelque  peu  de  gens^e-chevai, 
et  entre  les  autres  y  estoit  le  seigneur  de  ye^ 
gy  (1),  et  autres  dont  il  ne  me  souvient;  et  es- 
toient de  ceux  qui  estoient  revenus  de  cette  ba- 
taille de  Nancy ,  lesquels  se  délibérèrent  de  soy 
venir  mettre  en  cette  ville  d'Arras ,  et  firent 
amas  de  ce  qu'ils  peurent,  comme  de  deux  oa 
trois  cens  chevaux ,  que  bons  que  mauvais ,  et 
cinq  ou  six  censhommes-de^pied. 

Ceux  de  Douay ,  qui  en  ce  temps-là  estoient 
encore  un  petit  orgueilleux,  les  pressèrent  de 
partir  en  plein  midy ,  vousissent-ils  ou  non,  qui 
fut  une  grande  folie  pour  eux  :  et  aussi  mal  leur 
en  prit ,  car  le  pays  de  là  Arras  est  plein  comme 
la  main ,  et  y  a  environ  cinq  lieues  :  et  s^ils  eus- 
sent attendu  la  nuit,  ils  eussent  exécuté  leur 
entreprise  comme  ils  entendolent  faire.  Com- 
me ils  furent  en  chemin ,  ceux  qui  estoient  de- 
meurez en  la  cité,  comme  le  seigneur  du  Lude, 
Jehan  du  Fou ,  les  gens  du  mareschal  de  Lo- 
heac,  furent  advertis  de  leur  venue,  et  délibé- 
rèrent de  plustost  aller  au*devant ,  et  mettrei 
tout  à  l'adventure ,  que  de  les  laisser  entrer 
en  la  ville  ;  car  il  leur  sembloit  qu'ils  nesçaa*! 
roient  deffendre  la  cité  s'ils  y  entroient.  L'en- 
treprise de  ceux  que  Je  dis ,  estoit  bien  pé- 
rilleuse, mais  ils  l'exécutèrent  hardiment,  el 
bien ,  et  destroussèrent  cette  bande ,  qui  estoil 


nëral  des  duchés  de  Gueidre  et  comté  de  ZutpbcD 
Philippe,  ai'cliiduc  d*Autiiche  :  il  est  mort  en  ib3Q 
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partie  âe  DoQay,  et  furent  presque  tous  morts 
00  pris,  et  entre  les  autres  fut  pris  le  seigneur 
de  Vcrgy. 

Le  Roy  y  arriva  le  lendemain ,  qui  eust  grande 
joye  de  cette  déconfiture ,  et  fit  mettre  tous  les 
prisooDiers  en  sa  main ,  et  plusieurs  fit  mourir 
de  CCS  gens-de-p!ed ,  espérant  d'espouvenler  ce 
peu  de  gens-de-guerre  qu'il  y  avoit  en  ce  quar- 
tier: et  fit  le  Roy  long-temps  garder  monsei- 
gneor  de  Vei^ ,  lequel  ne  voulut  faire  le  ser- 
ment au  Roy ,  potir  chose  du  monde ,  si  estoit-il 
en  estroite  garde  et  bien  enferré.  A  la  fin  fut 
eooseillé  de  sa  mère,  et  après  qu'il  eut  esté  un 
an  en  prison  ou  plus ,  il  fit  le  bon  plaisir  du  Roy, 
Amt  il  ne  fit  que  sage.  Le  Roy  luy  restitua  tou- 
tes ses  terres  et  toutes  celles  qu'il  quereloit ,  et 
le  fit  possesseur  de  plus  de  dix  mille  livres  de 
rente  et  d'autres  beaux  Estats.  Ceux  qui  eschap- 
pèrent  de  cette  destrousse ,  qui  estoient  peu , 
ntrèrent  en  la  ville.  Le  Roy  fit  approcher  son 
artillerie,  et  tirer ,  laquelle  estoit  puissante  et 
a  grand  nombre,  les  fossez  et  les  murailles  ne 
nloient  guères.  La  batterie  fut  grande,  et  fu- 
rent tous  espouventez  :  car  ils  n'avoient  comme 
fciot  de  gens-de-guerre  dedans.  Monseigneur 
âes Cordes  y  avoit  bonne  intelligence  :  et  aussi 
^  a  que  le  Roy  tenoit  la  cité,  la  ville  ne  luy 
pnroit  eschapper  :  parquoy  ils  firent  une  com- 
jHisition,  en  rendant  la  ville.  Inquelle  composi- 
tioD  fut  assez  mal  tenue  ;  dont  ledit  seigneur  du 
hdeeat  partie  de  la  coulpe ,  et  fit  le  Roy  mou- 
rir plusieurs  bourgeois  et  autres ,  et  beaucoup  de 
^de  bien ,  présent  ledit  seigneur  du  Lude  et 
Baistre  Guillaume  de  Gerisay  (qui  y  eurent  grand 
Nt  :  car  ledit  seigneur  du  Lude  m'a  dit  que 
^  ce  temps  il  y  avoit  gagné  vingt  mille  escus 
ideux  panes  (1)  de  martres),  et  firent  ceux  de 
Il  ville  un  prest  au  Roy  de  soixante  mille  escus, 
|ni  estoit  beaucoup  trop  pour  eux  ;  toutesfois  je 
(^s  que  depuis  ils  furent  rendus  :  car  ceux  de 
f^bray  en  prestèrent  quarante  mille,  qui  de- 
!»»poar  certain  leur  ont  esté  rendus,  pourquoy 
le  crois  qu'aussi  furent  les  autres. 

ooo 

CHAPITRE  XVL 

^^mment  les  Gandais  qui  avaient  usurpé  au- 
^mté  par-dessus  leur  princesse  j  quand  son 
père  fia  mort  j  vinrent  en  ambassade  vers  le 
%,  comme  de  par  les  trois  Estats  de  leur 
pays. 

Pour  l'heure  de  ce  siège  d'Arras ,  madamoi- 
Klle  de  Bourgogne  estoit  à  Gand  ,  eutre  les 

1  Pwoi. 


mains  de  ces  très-déraisonnables  gens,  dont 
perte  luy  en  survint ,  et  profit  au  Roy  :  car  nui 
ne  perd  au  monde  que  quelqu'autre  n'y  gagne. 
Aussitost  que  ils  sceurent  la  mort  du  duc  Char- 
les, il  leur  sembla  qu'ils  estoient  eschappez ,  et 
prirent  tous  ceux  de  leur  loy  (qui  sont  vingt  et 
six)  et  la  pluspart ,  ou  tous  firent  mourir,  et  pri- 
rent leur  couleur,  disant  qu'ils  avoient  fait  le 
Jour  de  devant  décapiter  un  homme  ;  et  nonobs- 
tant qu'il  l'eût  bien  desservy ,  si  n'en  avoient- 
ils  aucun  pouvoir,  comme  ils  disoient  :  car  leur 
pouvoir  estoit  expiré  par  le  trespas  dudit  duc , 
qui  les  avoit  créez  audit  gouvernement.  Ils  firent 
mourir  aussi  plusieurs  grands  et  bons  person- 
nages de  la  ville,  qui  avoient  esté  amis  favora- 
bles dudit  duc  ;  dont  11  y  en  avoit  aucuns  qui 
de  mon  temps,  et  moy  présent,  avoient  aidé  à 
desmouvoir  ledit  duc  Charles,  lequel  vouloit 
destruire  grande  partie  de  ladite  ville  de  Gand. 
Ils  contraignirent  ladite  damolselle  à  confirmer 
leurs  anciens  privilèges ,  qui  leur  avoient  esté 
ostez  par  la  paix  de  Gand  (qui  fut  faicte  avec 
le  duc  Philippe)  et  autres,  par  le  duc  Charles. 
Lesdits  privilèges  ne  leur  servoient  que  de  noise 
avec  leur  prince,  et  aussi  leur  principale  incli- 
nation est  de  désirer  leur  prince  foible ,  et  n'en 
aiment  nuls  depuis  qu'ils  sont  seigneurs;  mais 
très-naturellement  les  aiment  quand  ils  sont  en 
enfance,  et  avant  qu'ils  viennent  à  la  seigneurie  : 
comme  ils  avoient  fait  cette  damoiseile ,  qu'ils 
aVOient  soigneusement  gardée  et  aimée  Jusques 
lorsqu'elle  fust  dame. 

Aussi  est  bon  à  entendre  que  si  à  l'heure  que 
ledit  duc  mourut,  les  gens  de  Gand  n'eussent 
fait  aucun  trouble,  et  eussent  voulu  tascher  à 
garder  le  pays,  que  soudainement  ils  eussent 
pourveu  à  mettre  gens  dedans  Arras ,  et  par  ad-^ 
venture  à  Pèronne;  mais  ils  ne  pensèrent  lors 
qu'à  ce  trouble.  Toutesfois  le  Roy  estant  devant 
ladite  ville  d'Arras ,  vinrent  devers  luy  aucuns 
ambassadeurs  de  par  les  trois  Estats  des  pays  de 
ladite  damolselle  :  car  ils  tenoient  à  Gand  cer- 
tains députés  desdits  trois  Estats;  mais  ceux  de 
Gand  faisoient  le  tout  à  leur  plaisir  ,  pource 
qu'ils  tenoient  ladite  damolselle  entre  leurs 
mains.  Le  Roy  les  ouït,  et  entre  autres  choses 
dirent  que  les  choses  qu'ils  avoient  proposées, 
qui  estoient  tendans  à  fin  de  paix,  procèdoient 
du  vouloir  de  ladite  damolselle,  laquelle  en 
toutes  choses  estoit  délibérée  de  se  conduire  par 
le  vouloir  et  conseil  des  trois  Estats  de  son 
pays ,  et  requéroient  que  le  Roy  se  vousist  dé- 
porter de  la  guerre  qu'il  faisoit,  tant  en  Rourgo- 
gne  qu'en  Artois ,  et  que  l'on  prit  Journée  pour 
pouvoir  amiablement  pacifier,  et  que  cependant 
fût  donnée  surséance  de  guerre. 
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Le  Roy  se  trou  voit  jà  comme  au-dessus ,  et 
encore  cuidoit-ii  que  les  choses  vinssent  mieux 
à  son  plaisir  qu'elles  ne  firent;  car  il  estoit  bien 
informé  que  plusieurs  gens-de-guerre  estoieot 
morts  et  deffaits  partout ,  et  beaucoup  d'autres 
tournez  de  son  costé ,  et  par  espéciai  monsei- 
gneur des  Cordes  (  dont  il  faisoit  grande  estime, 
et  non  sans  cause  :  car  de  long-temps  il  n'eust 
fait  par  force  ce  que  par  intelligence  il  avoit 
eu  par  son  moyen,  peu  de  jours  avant,  comme 
avez  ouy  ),  et  pour  ce  il  estima  peu  leurs  reques- 
tes  et  demandes  :  et  aussi  estoit-il  bien  informé, 
et  sentoit  bien  que  ces  gens  de  Gand  estoient 
en  tel  estât ,  qu'ils  troubloient  tant  leur  compa- 
gnie, qu'ils  ne  sçavoient  donner  aucun  ordre 
ou  conseil  à  conduire  la  guerre  contre  luy  ;  car 
nul  homme  de  sens ,  ne  qui  eût  eu  authorité 
avec  leurs  princes  passez ^  n'cstoit  appelé  en 
rien  touchant  leurs  affaires ,  mais  estoit  per- 
sécuté et  en  danger  de  mort  :  et  par  espéciai  ils 
avoieut  en  grande  haine  les  Bourguignons,  pour 
la  grande  authorité  qu'ils  avoient  eue  au  temps 
passé.  Et  davantage  le  Roy  connoissoit  bien  tout 
cela  (lequel  en  telles  choses  voyoit  aussi  clair 
que  nul  homme  de  son  royaume)  que  lesdits 
Gandois  faisoient  à  leur  seigneur  de  tout  temps, 
et  qu'ils  désiroient  le  voir  appetissé^  pourveu 
qu'ils  n'en  sentissent  rien  en  leur  pays  ;  et  pour 
ce  il  advisa  que  s'ils  estoient  encommencez  à  se 
diviser,  qu'il  les  y  mettroit  encores  plus  avant  : 
car  ceux  à  qui  il  avoit  affaire  n'estoient  que 
bestes  et  gens  de  ville  la  pluspart ,  et  par  es- 
péciai ne  se  connoissoient  en  ces  choses  subtiles, 
dont  ledit  seigneur  se  sçavoit  bien  aider ,  et  fai- 
soit ce  qu'il  devoit ,  pour  convaincre  et  mener 
à  tin  son  entreprise. 

Le  Roy  s'arresta  sur  la  parole  que  ses  ambas- 
sadeurs avoient  dite  (qui  estoit  que  leur  prin- 
cesse ne  feroit  rien  sans  la  délibération  et  con- 
seil des  trois  Estats  de  son  pays),  en  leur  disant 
qu'ils  estoient  mal  informez  du  vouloir  d'elle 
et  d'aucuns  particuliers,  car  il  estoit  seur  qu'elle 
entendoit  conduire  ses  affaires  par  gens  parti- 
culiers ,  qui  ne  désiroient  point  la  paix ,  et 
qu'eux  se  trouveroient  desavoiiez  :  dont  lesdits 
ambassadeurs  se  trouvèrent  fort  troublez,  et 
comme  gens  mal  accoustumez  de  besogner  en 
si  grandes  affaires  et  matières,  respondirent 
promptement  qu'ils  estoient  bien  seurs  de  ce 
qu'ils  disoient,  et  qu'ils  monstreroient  leurs 
instructions  quand  besoin  seroit.  On  leur  res- 
pondit  qu'on  leur  monstreroit  lettres  quand  il 


(1)  Marguerite  d*York. 

(-2)  Adolpiie,  second  fils  d'Adolphe,  duc  de  Clèves,  et 
de  Marie  de  Bourgogne. 


plairoit  au  Roy ,  escrites  de  telle  main  qu'ils  le 
croiroient,  qui  disoient  que  ladite  daoïoiselle 
ne  vouloit  conduire  ses  affaires  que  par  quatre 
personnes.  Ils  répliquèrent  encore  qu'ils  estoient 
bien  seurs  du  contraire  ;  et  lors  le  Roy  leur  fit 
monstrer  les  lettres  que  le  chancelier  de  Bourgo- 
gne et  le  seigneur  d'Hymbercourt  avoieut  ap- 
portées à  l'autre  fois  qu'ils  avoient  esté  à  Pé- 
ronne,  lesquelles  estoient  escrites,  partie  de  la 
main  de  ladite  damoiselle,  partie  de  la  main 
de  la  duchesse  de  Bourgogne,  douairière  (l), 
femme  du  duc  Charles  et  soeur  du  roy  Edouard 
d'Angleterre ,  et  partie  de  la  main  du  seigneor 
de  Ravestain  (2),  frère  du  duc  de  Clèves,^ 
prochain  parent  de  ladite  damoiselle.  Ainsi 
estoit  cette  lettre  escrite  de  trois  mains  :  toa* 
tesfois  elle  ne  parlolt  qu'au  nom  de  ladite  da- 
moiselle ;  mais  il  estoit  ainsi  fait  pour  y  adjoos^ 
ter  plus  grande  foy.  Le  contenu  de  ladite  lettre 
estoit  créance  sur  lesdits  chancelier  et  H;m- 
bercourt;  et  davantage  ladite  damoiselle  dé- 
claroit  que  son  intention  estoit  que  tous  ses 
affaires  scroient  conduites  par  quatre  personnes, 
qui  estoient  ladite  douairière,  sa  belle-mère, 
ledit  seigneur  de  Ravestain ,  et  les  dessusdits 
chancelier  et  Hymbercourt  ;  et  supplioit  au  Ro; 
que  ce  qu'il  lui  plairoit  faire  conduire  enven 
elle,  passast  par  leurs  mains,  et  qull  luy  plost 
s'en  adressser  à  eux ,  et  à  nuls  autres  n'en  avoir 
communication. 

Quand  ces  Gandois  et  autres  députez  eurent 
veu  cette  lettre,  ils  en  furent  fort  marris, et 
ceux  qui  communiquoient  avec  eux  les  y  ai* 
dolent  bien.  Finalement  ladite  lettre  leur  M 
baillée,  et  ils  n'eurent  autre  dépesche  qui  fus! 
de  grande  substance  :  et  il  ne  leur  en  chaloS 
guères ,  car  ils  ne  pensoient  qu'à  leurs  divisions, 
et  à  faire  un  monde  neuf,  et  ne  regardoieot 
point  à  plus  loin.,  combien  que  la  perte  d'Ârras 
leur  devoit  bien  plus  toucher  au  cœur;  mais 
c'estoient  gens  qui  n'avoient  point  esté  nourris 
en  grandes- matières ,  et  gens  de  ville  la  plus- 
part,  comme  J'ay  dit.  Ils  se  mirent  à  cbemio 
droit  à  Gand ,  où  ils  trouvèrent  ladite  damoi- 
selle avec  laquelle  estoit  le  duc  de  Glèves  (3),  soa 
prochain  parent ,  et  de  sa  maison  de  par  sa 
mère,  lequel  estoit  fort  ancien.  Il  avoit  esté 
nourry  dans  cette  maison  de  Rourgogne^etde 
tout  temps  en  avoit  eu  six  mille  florins  du  Rhin 
de  pension  ;  parquoy^  outre  le  parentage,ily 
venoit  aucunesfois  comme  serviteur.  L'éves- 
que  du  Liège  et  plusieurs  autres  grands  person- 

(3)  Jean,  premier  du  nom.  Gis  d'Adolphe,  duc  de 
Clèves.  et  de  Marie.  Glle  de  Jean,  duc  de  Bourgogoe,  et 
de  Marguerite  de  Bavière. 
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Daines  y  estoient  pour  accompagner  ladite  da- 
moîseile  et  pour  leurs  affaires  particulières ,  car 
révesqoe  dessasdit  estoit  venu  pour  faire  quit- 
ter à  soD  pais  trente  mille  florins  ou  environ, 
qu'ils  payoient  au  duc  Charles ,  par  appointe- 
ment  fut  entre  luy  et  eux ,  après  les  guerres 
qu'ils  a?oieDt  eues  ensemble,  dont  J'ay  parlé 
cT-deTaDt,  toutes  lesquelles  guerres  avoient  esté 
pour  la  querelle  et  affaire  dudit  évesque  ;  pource 
il  D'avoit  point  grand  besoin  de  faire  cette  pour- 
suite, et  les  de  voit  désirer  estre  pauvres;  car 
il  ne  prenoit  rien  en  son  pays  qu'un  petit  do- 
maine, eo  regard  à  la  grandeur  et  richesse 
dodit  pays  et  de  son  spirituel. 

Ledit  évesque  estoit  f^re  de  ces  deux  ducs 
de  fioorbon ,  Jean  II  et  Pierre  II  qui  de  présent 
règne ,  homme  de  bonne  chère  et  de  plaisir,  peu 
eDQooissant  ce  qui  luy  estoit  bon  ou  contraire , 
ittira  à  luy  messire  Guillaume  de  la  Marck,  un 
beau  chevalier  et  vaillant ,  très-cruel  et  mal 
conditionné,  qui  tousjours  avoit  esté  son  enne- 
Bj,  et  de  la  maison  de  Bourgogne  aussi ,  en 
iarenr  des  Liégois.  Ladite  daraoiselle  de  Bour- 
pgne  lay  donna  quinze  mille  florins  du  Bhin , 
a  favear  dudit  évesque  du  Liège  et  de  luy , 
poorie réduire  :  mais  trop  tost  après  il  se  tourna 
entrelle  et  contre  son  maistre  ledit  évesque ,  à 
çnO estoit,  ayant  entreprise  de  faire  son  flls 
flsque  par  force  et  par  la  faveur  du  Boy  ;  et 
l^is  il  déconfit  ledit  évesque  en  bataille,  et  le 
ta  de  sa  main ,  et  le  flt  Jeter  en  la  rivière ,  1e- 
pei  y  demeura  trois  Jours.  Ledit  duc  de  Clèves 
r estoit,  espérant  faire  le  mariage  de  son  flls 
Koé  (1)  avec  ladite  damoiselle,  et  qui  luy 
itmbloit  chose  sortable  pour  beaucoup  de  rai- 
M»  :  et  croy  qu'il  se  fust  fait ,  si  le  personnage 
)Bt  esté  conditionné  au  gré  d'elle  et  de  ses  ser- 
iteais;  car  il  estoit  de  cette  propre  maison ,  et 
D  tenoit  sa  duché ,  et  avoit  esté  nourry  léans , 
t  par  aventure  que  la  veuë  et  connoissance 
^'oQ  avoit  de  luy ,  luy  fit  ce  dommage. 
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CHAPITBE  XVIL 

^mment  ceux  de  Gand ,  après  le  retour  de 
Hr$  ambassadeurs  ^  firent  mourir  le  chan- 
^dier  Hugonet  et  le  seigneur  d^Hymber- 
covrty  contre  le  vouloir  de  leur  princesse  , 
ef  comîHent  eux  et  autres  Flamans  furent 
déconfits  devant  Tournay^  et  le  duc  de  Guel- 
dreSy  leur  chef,  tué, 

Poor  revenir  à  mon  propos ,  ces  députez  ar- 

t<  ituk,  depuis  duc  de  Clèves,  deuxième  de  ce  nom  ; 
'*fn  ^yixanto-trois  bâtards,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le 
-•Uiquet  de  faiseur  d'cnfonts. 


rivèrent  à  Gand ,  et  y  ftit  le  conseil  préparé ,  et 
cette  damoiselle  mise  en  son  siège,  et  plusieurs 
seigneurs  à  Tenviron  d'elle,  pour  ouïr  leur  rap- 
port. Ils  commencèrent  à  dire  la  charge  qu'i4s 
avoient  d'elle ,  et  touchèrent  principalement  le 
poinct  qui  servoit  à  ce  qu'ils  vouloient  faire ,  et 
dirent  que  comme  ils  aliéguoient  au  Boy  que 
ladite  damoiselle  estoit  délibérée  de  tous poincts 
se  conduire  par  le  conseil  des  trois  Estas ,  qu'il 
leur  avoit  i*espondu  qu'il  estoit  bien  seur  du 
contraire,  à  quoy  ils  avoient  persisté  :  par- 
quoy  ledit  seigneur  offrit  de  monstrer  lettres  de 
ladite  damoiselle ,  laquelle  soudainement  meuë 
et  courroucée ,  dit  sur-le-champ  qu'il  ne  seroit 
Jà  trouvé  estre  vray,  que  ladite  lettre  n'eust 
esté  escripte  ne  veuë  ;  incontinent  celuy  qui  par- 
loit ,  qui  estoit  le  pensionnaire  de  Gand  ou  de 
Bruxelles ,  tira  de  son  sein  ladite  lettre  et  de- 
vant tout  le  monde  la  luy  bailla.  Il  monstra  bien 
qu'il  estoit  homme  très-mauvais  et  de  peu 
d'honneur,  de  faire  cette  honte  à  cette  Jeune 
damoiselle ,  à  qui  un  si  vilain  tour  n'apparte- 
noit  pas  estre  fait  ;  car  si  elle  avoit  fait  quelque 
erreur ,  le  chastoy  ne  luy  eu  appartenoit  point 
en  public.  Il  ne  faut  pas  demander  si  elle  eut 
grande  honte ,  car  à  chacun  elle  avoit  dit  le 
contraire.  Ladite  douairière  et  le  seigneur  de 
Bavestaiu ,  le  chancelier  et  le  seigneur  d'Hym- 
bercourt  estoient  présens. 

On  avoit  tenu  paroles  audit  duc  de  Clèves  et 
autres  de  ce  mariage,  qui  tous  furent  courrou- 
cez ,  et  commença  lors  leur  division  grande  à 
se  déclarer.  Ledit  duc  de  Clèves  avoit  tousjours 
Jusques  alors  eu  espérance  que  ledit  seigneur 
d'Hymbercourt  tiendroit  pour  luy  à  ce  mariage  : 
lequel  se  tint  pour  déceu ,  voyant  cette  lettre , 
et  luy  en  devint  ennemy.  Ledit  évesque  du 
Liège  ne  l'aymoit  point,  pour  les  choses  passées 
à  Liège  (dont  ledit  seigneur  d'Hymberwurt 
avoit  eu  le  gouvernement),  ne  son  messire  Guil- 
laume de  la  Marck,  qui  estoit  avec  luy.  Le 
comte  de  Sainct-Paul  (2) ,  flls  du  connestable  de 
France  (dont  J'ay  parlé),  hayssoit  ledit  seigneur 
d'Hymbercourt  et  le  chancelier ,  pource  qu'ils 
livrèrent  son  père  à  Péronne  entre  les  mains 
des  serviteurs  dti  Boy,  comme  avez  ouy  au 
long  cy-dessus.  Ceux  de  Gand  les  avoient  à  gran- 
de haine  sans  nulle  offence  qu'ils  leur  eussent 
faite,  mais  seulement  pour  la  grande  authorité 
où  ils  les  avoient  veus  ;  et  seurement  ils  le  va- 
loient ,  autant  que  personnages  qui  ayent  régné 
en  leur  temps  ni  deçà ,  ny  delà ,  et  avoient  esté 
bons  et  loyaux  serviteurs  pour  leur  maistre. 

(2)  Pierre  de  Luxembourg ,  comte  de  Saiut-Pol,  se- 
cond flls  du  connétable  de  ce  nom. 


138 


MBMOIBES   f)E   PHILIPPE   l>B  COBIIRES.    [l477] 


FiDalement  la  nuict,  dout  ces  lettres  avoient 
esté  monstrées  le  matiu ,  les  dessusdits  chance- 
lier et  seigneur  d'Hyrnbercourt  furent  pris  par 
lesdits  Gandois,  nonobstant  qu'ils  en  eussent 
assez  d'advertisseinens;  mais  ils  ne  sceurent 
fuyr  à  leur  inalfortune ,  comme  il  advient  à 
plusieurs  autres.  Je  croy  bien  que  leurs  enne- 
mis, que  j'ay  nommez,  aidèrent  bien  à  cette 
prise ,  et  avec  eux  fut  pris  messire  Guillaume 
de  Clugny,  évesque  de  Théroûenne  (l)^  qui 
depuis  est  mort  évesque  de  Poictiers ,  et  tous 
trois  furent  mis  ensemble.  Ceux  de  Gand  tindrent 
un  peu  de  forme  de  procès  (  ce  qu'ils  n'ont  point 
accoustumé  en  leur  vengeance)  et  ordonnèrent 
gens  de  leur  loy,  pour  les  interroger,  et  avec 
eux  un  de  ceux  de  la  Marck,  ennemy  mortel 
dudit  seigneur  d'Hymbercourt.  Au  commence- 
ment ils  leur  demandèrent  pourquoy  ils  avoient 
fait  bailler ,  par  monseigneur  des  Cordes,  la  cité 
d'Arras;  mais  peu  s'y  arrestèrent,  combien 
qu'en  autre  faute  ne  les  eussent  sceu  trouver; 
mais  leur  passion  ne  les  tenoit  pas  là ,  car  il  ne 
leur  chaloit  de  prime-face ,  de  voir  leur  prince 
et  seigneur  affoibly  d'une  telle  ville;  ne  leur 
sens ,  ne  leur  connoissance,  n'alloient  pas  assez 
avant  pour  connoistre  le  préjudice  qui  leur  en 
pouvoit  advenir  par  traict  de  temps.  Seulement 
se  vindrent  arrester  sur  deux  poincts ,  l'un  sur 
certains  dons  qu'ils  disoient  que  par  eux  avoient 
esté  pris,  et  par  espécial  pour  un  procès  qu'a- 
voient  uaguères  gagné,  par  leur  sentence  pro- 
noncée par  ledit  chancelier ,  contre  un  particu- 
lier ,  dont  les  deux  dessusdits  avoient  pris  un 
don  de  la  ville  de  Gand. 

A  tout  cfrquî  touchoit  cette  matière  de  corrup- 
tion ,  respondirent  très-bien  et  à  ce  poinct  parti- 
culier ,  ûù  ceux  de  Gand  disoient  qu'ils  avoient 
vendu  Justice ,  et  pris  argent  d'eux  pour  leur 
adjuger  leur  procès,  respondirent  qu'ils  avoient 
gagné  ledit  procès  pourceque  leur  matière  estoit 
bonne,  et  qu'au  regard  de  l'argent  qu'ils  avoient 
pris,  ils  ne  l'avoient  point  demandé,  ne  fait 
demander ,  mais  vray  est  que  quand  on  le  leur 
présenta  ils  le  prirent.  Le  second  poinct  de  leur 
charge ,  où  s'arrestèrent ,  c'estoit  que  les  dessus- 
dits Gandois  disoient  qu'en  plusieurs  poincts  ^ 
durant  le  temps  qu'ils  avoient  esté  avec  le  feu 
duc  Charles ,  leur  maistre ,  et  en  son  absence , 
estans  ses  lieutenans ,  ils  avoient  fait  plusieurs 
choses  contre  les  privilèges  de  ladite  ville  et 
Estât  d'icelle ,  et  que  tout  homme  qui  alloit 
contre  les  privilèges  de  Gand ,  devoit  mourir. 
En  cela  ne  pouvoit  avoir  nul  fondement  contre 

(1)  Il  n^étaU  que  le  suffragant  de  Henry  de  Lorraine, 
é\ôque  de  Tliérouannc. 


les  dessusdits,  car  eux  n'estoient  leurs  sobjeb, 
ne  de  leur  ville ,  ny  n'eussent  sceu  rompre  leurs 
privilèges;  et  si  ledit  duc,  ou  son  père,  leor 
avoit  osté  aucuns  de  leurs  privilèges,  ce  avoit 
esté  par  appoiutement  fait  avec  eux ,  après  pla- 
sieurs  guerres  et  divisions  ;  mais  les  autres,  qoi 
leur  avoient  esté  laissez  (qui  sont  plus  graiids 
qu'il  ne  leur  est  besoin,  pour  leur  profit),  lew 
avoient  esté  bien  observez  et  gardez. 

Nonobstant  les  excuses  de  ces  deux  bons  et 
notables  personnages,  sur  les  deux  charges  des- 
susdites (car  de  la  principale,  dont  j'ai  parlé  an 
commencement  de  ce  propos,  ils  n'en  parloient 
point),  les  escbevinsde  la  ville  de  Gand  les  cod- 
damnèrent  à  mourir  en  leur  hostel-de- ville  eteo 
leur  présence,  et  soubs  couleur  de  l'infraction  de  ^ 
leurs  privilèges  et  de  Targent  qu'ils  avoient  prb, 
après  leur  avoir  adjugé  le  procès ,  dont  est  fait 
mention  cy-dessus.  Ces  deux  seigneurs  dessusdits 
oyans  cette  cruelle  sentence,  furent  bien  esbabit, 
et  non  sans  cause ,  comme  raison  estoit  :  et  a'j 
voyoient  aucun  remède ,  pour  ce  qu'ils  estoiert 
entre  leurs  mains:  toutesfois  ils  appellèrent de- 
vant le  Roy  «n  sa  cour  de  parlement,  espéraai 
que  cela  pour  le  moins  pourroit  donner  quel- 
que délay  à  leur  mort ,  et  que  cependant  leon 
amys  les  pourroient  ayder  à  sauver  leurs  viei 
Par  avant  ladite  sentence ,  ils  les  avoient  fort 
gehennez,  sans  nul  ordre  de  Justice  :  et  nedua 
leur  procès  point  plus  de  six  Jours  :  et  nowè* 
stant  ladite  appellation ,  Incontinent  qu'ils  la 
eurent  condamnez ,  ils  ne  leur  donnèrent  que 
trois  heures  de  temps  pour  se  confesser  et  pen- 
ser à  leurs  affaires  :  et.  le  terme  passé,  ils  la 
menèrent  en  leur  marché  et  furent  mis  sur  a 
eschaffaut. 

Madamoiselle  de  Bourgogne,  qui  depuis  a  esté 
duchesse  d'Autriche,  scachant  cette  condamna* 
tion,  s'en  alla  en  l'hostel  de  la  ville,  leur  faiit 
requeste  et  supplication  pour  les  deux  dessoi* 
dits  ;  mais  rien  n'y  valut.  De  là  elle  s'en  allastf 
le  marché,  où  tout  le  peuple  estoit  assemblée! 
en  armes  ,  et  vit  les  deux  dessusdits  sur  Tes- 
chaffaut.  Ladite  damoiselle  estoit  en  sou  habit 
de  dueil ,  et  n'avoit  qu'un  couvrechef  sur  si 
teste  ,  qui  estoit  habit  humble  et  simple ,  pour 
leur  faire  pitié  par  raison ,  et  là  supplia  aa 
peuple,  les  larmes  aux  yeux,  et  tout  eschevelée, 
qu'il  leur  pleust  avoir  pitié  de  ses  deux  serTi- 
teurs;  et  les  luy  vouloir  rendre.  Une  grande 
partie  de  ce  peuple  vouloit  que  son  plai- 
sir fût  fait ,  et  qu'ils  ne  mourussent  point; 
autres  vouloient  au  contraire,  et  baissèrent 
les  piques  les  uns  contre  les  autres,  comme 
pour  se  combattre  ;  mais  ceux  qui  vouloient 
la  mort ,  se  trouvèrent  les  plus  forts ,  et  fina- 
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enwot  crièrent  à  ceux  qui  estoieat  sar  Tes- 
èaChQt  qu'ils  les  expédiassent;  or, par  concln- 
km  ils  eurent  tons  deux  les  testes  coupées  :  et 
n  retourna  cette  pauvre  damoiselle  en  cet 
sut  en  sa  maison,  bien  dolente  et  desoonfortée  : 
2ur  c^estoient  les  deux  principaux  personnages 
fùelle  avoit  mis  sa  fiance. 

Après  que  ces  gens  de  Gand  eurent  fait  cet 
aploict,  ils  départirent  d*ayec  elle  monsei- 
nieur  de  Ravestain  et  la  doCudrière,  femme  de 
Charles,  pour  ce  qu'ils  estoient  signez  en  la 
cttre  que  lesdits  seigneurs  d'Hymbercourt  et 
jiancelier  dessus  nommez  avoient  portjée  au 
Koy,  et  qu'ils  avoient  baillée,  comme  vous  avez 
ceu ,  et  prirent  de  tous  points  Fautborité  et  la 
najstrise  de  cette  pauvre  et  Jeune  princesse  ;  car 
ûm  se  pouvoit-dle  bien  appeller  ,  non  point 
inleffient  pour  la  perte  qui  dès-lors  luy  estoit 
idTeoùe  de  tant  de  grosses  villes  qu*elle  avoit 
ferdôes,  qui. luy  estoient  Irrécouvrables  par 
iarce,  veu  la  forte  main  où  elles  estoient  (car 
pu  grâce ,  amitié  on  appointement,  elle  y  pou- 
<«ît  avoir  encore  quelque  espérance),  mais  à  se 
tnmver  entre  les  mains  des  vrays  ennemis  per- 
Mutears  de  sa  maison,  luy  estoit  bien  un 
tR8-grand  malbeur.  Et  en  leur  faict ,  es  choses 
ttaérales ,  y  a  tousjours  eu  plus  de  folie  que  de 
Balite  :  et  aussi  ce  sont  tousjours  grosses  gens 
^aiestier,  le  plus  souvent ,  qui  y  ont  le  crédit 
et  Tautliorité ,  qui  n'ont  aucune  connoissance 
fe  grandes  choses ,  ne  de  celles  qui  appartien- 
MQta  gouverner  un  Estât.  Leur  malice  ne  gist 
Vi'en  deux  choses ,  l'une  est  que  par  toutes 
tt^es  ils  désirent  affoiblir  et  diminuer  leur 
^ioee;  l'autre ,  que  quand  ils  ont  fait  quelque 
Ml  ou  grande  erreur ,  et  qu'ils  se  voyent  les 
Nfoibles,  Jamais  gens  ne  cherchèrent  leur 
fpointement  en  plus  grande  humilité  qu'ils 
Ifet,  ny  ne  donnèrent  plus  grands  dons  ;  et  si 
avent  mieux  trouver  les  personnes  à  qui  il 
hit  qu'ils  s'adressent  pour  conduire  leur  ac- 
ttrd,que  nulle  autre  ville  que  j*aye  Jamais  con- 


Après  que  ceux  de  Gand  eurent  pris  le  gou* 

Knement  par  force  de  ladite  damoiselle  de 

hurgogne,  et  fait  mourir  ces  deux  qu'avez  ouy, 

Iqu  ils  eurent  envoyé  hors  ceux  que  bon  leur 

bla,  ils  commencèrent  en  tous  endroits  à 

et  mettre  gens  à  leur  poste  ;  et  par  espé- 

chassèrent  et  pillèrent  tous  ceux  qui  mieux 

ient  servy  cette  maison  de  Bourgogne,  in- 

«remment,  sans  regarder  ceux  qui  en  aucune 

lepourroient  avoir  desservi  entre  les  au- 

:  et  entre  toutes  gens ,  ils  prirent  inimitié 

tre  les  Bourguignons,  et  les  bannirent  tous  , 

■  prirent  aussi  grande  peine  pour  les  faire  de- 


t.  C.   D. 
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venir  serviteurs  et  subjets  du  Roy,  comme  Ad- 
soit  le  Roy  propre,  qui  les  solUdtolt  par  belles 
et  sages  paroles  et  remonstrances,  et  par  grands 
dons  et  promesses ,  et  aussi  par  force  qu'il  avoit 
très-grande  en  leur  pays.  Pour  commencer  à 
faire  cas  de  nouvelleté ,  ils  mirent  hors  de  pri- 
son (comme  nous  avons  touché  cy -devant)  le 
duc  de  Gueldres,qui  par  long-temps,  par  le  duc 
Charles,  y  avoit  esté  tenu,  pour  les  causes  qu'a- 
vez entendues  cy-devant ,  et  le  firent  chef  d'une 
armée  qu'ils  firent  d'entr'eux-mesmes ,  c'est  à 
sçavoir:  de  Bruges,  Gand  et  Ypres,  et  l'en- 
voyèrent devant  Tournay ,  mettre  le  feu  aux 
fauxhourgs ,  qui  estoit  bien  peu  d'utilité  pour 
la  querelle  de  leur  seigneur.  Plus  luy  eût  servy, 
et  à  eux  aussi ,  deux  cens  hommes,  et  dix  mille 
francs  comptant,  pour  en  entretenir  d'autres  qui 
estoient  dedans  Arras ,  quand  le  siège  y  alla 
(pourveu  qu'ils  fussent  venus  à  temps  propice), 
que  dix  telles  armées  que  cette  là  (qui  estoit  de 
douze  ou  quinze  mille  hommes ,  et  la  payoient 
très-bien),  car  elle  ne  pou  voit  rien  profiter  que 
de  brusler  un  petit  nombre  de  maisons,  en  lieu 
dont  il  ne  chaloit  guères  au  Roy  ;  car  il  n'y  lève 
ny  tailles ,  ny  aydes;  mais  leur  connoissance 
n'alloit  point  Jusques-là. 

Après  que  ce  duc  de  Gueidres  fut  venu  devant 
Tournay,  il  fit  mettre  les  feux  Jusques  aux 
fauxhourgs  dessusdits.  Il  y  avoit  dedans  trois 
ou  quatre  cens  hommes-d'armes,  qui  saillirent 
et  donnèrent  sur  la  queue  de  ses  gens  à  leur  re- 
traite ,  et  incontinent  ce  peuple  se  mit  à  fuir.  Le 
duc  de  Gueidres,  qui  estoit  un  très- vaillant 
prince ,  tourna  pour  cuider  donner  à  ses  gens 
chemin  de  se  retirer ,  il  fût  mal  suivy ,  et  ftit 
porté  par  terre,  et  pareillement  assez  bon  nom- 
bre de  ce  peuple  ,  et  se  trouva  bien  peu  de  g^is 
du  Roy  à  faire  cet  exploict;  et  l'ost  des  Fla- 
mans ,  avec  cette  perte ,  se  retira  :  car  il  n'y 
avoit  eu  qu'une  bande  d'entr'eux  deffatte.  Ma- 
damoiselle  de  Bourgogne ,  comme  l'on  dit,  eut 
très^rande  Joye  de  cette  adventure,  et  ceux  qui 
l'aymoient;  car  l'on  dit,  pour  certain,  que  les« 
dits  Gandois  estoient  délibérez  de  le  luy  faire 
espouser  par  force  :  car  de  son  consentement  ne 
l'eussent  sceu  faire,  pour  plusieurs  raisons 
que  vous  avez  entendues  de  luy  par  cy-devant. 

Je  ne  puis  penser  comment  Dieu  a  tant  pré- 
servé cette  ville  de  Gand ,  dont  tant  de  maux 
sont  advenus,  et  qui  est  de  si  peu  d'utilité  pour 
le  pays,  et  chose  publique  dudit  pays  où  elle  est 
assise,  beaucoup  moins  pour  le  prince,  et  n'est 
pas  comme  Bruges,  qui  est  un  lieu  de  grand  re- 
cueil de  marchandise ,  et  de  grande  assemblée 
de  nations  estranges ,  on  par  avanture,  se  dé- 
pesehe  plus  de  marchandise  qu'en  nulle  autre 
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ville  d'Europe ,  et  seroit  dommage  irréparable 
qu'elle  fust  destralte. 

<XX>    , 

CHAPITRE  XVIÏI. 

Discours  sur  ce  que  les  guerres  et  divisions 
sont  permises  de  Dieu,  pour  le  chastiment 
des  princes  et  du  peuple  mauvais  ,  avec 
plusieurs  bonnes  raisons  et  exemples  adve- 
nus  du  temps  de  rautheur,  pour  l^endoctri" 
nement  des  princes. 

Au  fort  il  me  semble  que  Dieu  n'a  créé  au- 
cune chose  eu  ce  monde ,  ny  hommes  ny  bétes^ 
à  qui  il  n'ait  fait  quelque  chose  son  contraire  , 
pour  le  tenir  en  crainte  et  humilité.  Et  ainsi 
cette  ville  de  Gand  est  bien  située  là  où  elle  est, 
car  ce  sont  les  pays  de  la  chrestienté  plus  adon- 
nez à  tous  les  plaisirs  à  qnoy  l'homme  est  en- 
clin, et  à  plusieurs  grandes  pompes  et  despences. 
Ils  sont  bons  chrestiens ,  et  y  est  Dieu  bien 
servy  et  honoré.  Et  n'est  pas  cette  nation  seule, 
à  qui  Dieu  ait  donné  quelque  aiguillon;  car  au 
royaume  de  France  a  donné  pour  opposite  les 
Angloys ,  et  aux  Angloys  les  Escossois  ;  au 
royaume  d'Espagne,  Portugal.  Je  ne  veus  point 
dire  Grenade  (l) ,  car  ceux-là  sont  ennemis  de 
la  foy;  toutesfois  jusques  icy  ledit  pays  de 
Grenade  a  donné  de  grands  troubles  au  pays 
de  Gastille.  Aux  princes  d'Italie  (dont  la  plus- 
part  possèdent  leurs  terres  sans  titre ,  s'il  ne 
leur  est  donné  au  ciel ,  et  de  cela  ne  ponvons 
que  deviner),  lesquels  dominent  assez  cruelle- 
ment et  Tiolentement  sur  leurs  peuples,  quant  à 
lever  deniers ,  Dieu  leur  a  donné  pour  opposites 
les  villes  de  communauté  qui  sont  audit  pays 
d'Italie,  comme  Venise,  Florence,  Gennes,  quel- 
quefois Boulogne ,  Siène,  Pise,  Luques  et  au- 
tres ,  lesquelles ,  en  plusieurs  choses ,  sont  op- 
posites aux  seignenrs ,  et  les  seigneurs  à  elles  : 
et  chacun  a  l'œil  que  son  compagnon  ne  s'ac- 
croisse. Et  pour  en  parler  en  parliculier ,  à  la 
maison  d'Arragon  a  donné  la  maison  d'Anjou 
pour  opposite ,  et  à  ceux  de  Sforces ,  usurpans 
le  lieu  des  viscomtes  en  la  duché  de  Milan ,  la 
maison  d'Orléans;  et  combien  que  ceux  du 
dehors  soient  foibles,ceux  qui  sont  subjets  encore 
parfois  ils  en  ont  doute  (2).  Aux  Vénitiens,  ces 
seigneurs  d'Italie  (comme  J'ay  dit),  et  davantage 
les  Florentins.  Aux  Florentins  ceux  de  Siène  et 


(1)  Le  royaame  de  Grenade  était  alors  possédé  par  les 
Mabométans,  qui  y  étalent  entrés  dés  l'an  711,  et  n*en  fu- 
rent chassés  qn'en  1472,  par  Ferdinand  et  IsabeUe,  rois 
d«Gaitll]«  «t  d'ArragoD,  ce  qui  leur  a  feit  donner  le  titra 
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de  Pise,  leurs  Toisios»  et  les  Genèrois.  AQxG^ 
nèvois  leur  mauvais  gouvernement  et  la  faute 
de  foy  des  uns  envers  les  autres;  et  gisent  leon 
partialités  en  ligues  propres ,  comme  de  Fre- 
gouze ,  Adorne  et  Dorie ,  et  autres.  Cecy  s'est 
tant  veu  qu'on  en  scait  assez. 

Pour  Allemagne  vous  avez  veu,  et  de  tout 
temps,  la  maison  d'Autriche  et  de  Bavière  eoD- 
traires ,  et  en  particulier  ceux  de  Bavière  eoD- 
traires  l'un  à  l'autre.  La  maison  d'Austridie, 
en  particulier  les  Suisses ,  et  ne  ftet  le  oommeD- 
cement  de  leur  division  qu'un  village  appelle 
Suitz  (qui  ne  sauroit  faire  six  cens  honmiei) 
dont  les  autres  portent  le  nom  ,  qui  se  sont  tant 
multipliez  que  deux  des  meilleures  villesqa'eost 
ladite  maison  d'Anstriehe,  en  sont,  comme  Zq* 
rich  et  Fribourg  ,  et  ont  gagné  de  grandes  ba- 
tailles, esquelles  ont  tué  des  ducs  d'Austricbe. 
Maintes  autres  partialitez  y  a  en  cette  Al- 
lemagne :  comme  ceux  de  Cièves  contre  ceux 
de  Gueldres ,  et  les  ducs  de  Gneidres  contre  1» 
ducs  de  Julliers.  Les  Ostrelins ,  qui  sont  sitnn 
tant  avant  en  ce  North,  contre  les  roys  de  Ban- 
nemarc.  Et  pour  parler  d'Allemagne  en  général, 
il  y  a  tant  de  fortes  places ,  et  tant  de  gens  en- 
clins à  mal  faire  et  à  piller  et  dérober,  et  qoi 
usent  de  force  et  de  violence  les  uns  contre  Ici 
autres ,  pour  petite  occasion ,  que  c'est  chM 
merveilleuse.  Car  un  homme  qui  n'aura  qnelof 
et  son  valet,  deffiera  une  grosse  cité  et  un  dU} 
pour  mieux  pouvoir  dérober ,  avec  le  port  de 
quelque  petit  chasteau  ou  rocher,  où  il  sera  re-j 
tralct,  auquel  il  y  aura  vingt  ou  trente  boiiioMri| 
à  cheval  qui  courront  deffier  à  sa  requeste. 
gens  icy  ne  sont  guères  de  fois  punis  des  priw 
d'Allemagne;  car  ils  s'en  veulent  servir  qu 
ils  en  ont  affaire  ;  mais  les  villes ,  quand  dl 
les  peuvent  tenir ,  les  punissent  cruelleinent| 
et  souventesfois  ont  bien  assiégé  tels  chasteai 
et  abbatu  ;  aussi  tiennent  lesdites  villes 
nairement  des  gens-d'armes  payez  et  gagez 
leur  seureté.  Ainsi  semble  que  ces  princes 
villes  d'Allemagne  vivent,  comme  je  dis,f« 
charter  droict  les  uns  les  autres ,  qnll  est 
eessaire  qu'ainsi  soit ,  et  pareillement  par 
le  monde. 

Je  n'ay  parlé  que  d'Europe,  car  Je  ne  me 
point  informé  des  deux  autres  parts,  comi 
d'Asie  et  d'Afrique;  mais  bien  nous  oyons 
qu'ils  ont  guerres  et  divisi<Mis^  comme  noua  y 
encores  plus  mécaniquement  ;  car  J'ay  sceu 


de  rois  catholiqnes,  que  les  souverains  des 
ont  conservé  depuis. 


(2)  Doute,  Incertitude,  frayeur. 
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cette  Afrique  plusienre  lieux,  où  ils  se  vendent 
les  uns  les  antres  aox  chrestiens;  et  appert  ce 
perles  Portugais  qui  maints  esclaves  eo  ont  eu 
et  ont  tons  les  Jours  ;  mais  quant  à  cela,  Je  doute 
que  ne  devons  point  trop  reproctier  aux  Sarra- 
zins ,  et  qu'il  y  a  des  parties  de  la  clirestienté 
qui  en  font  autant  ;  mais  ils  sont  situez  soubs 
i( pouvoir  du  Turc,  ou  fort  voisins,  comme  en 
aocnnes  parties  de  la  Grèce. 

Il  poarroit  donc  sembler  que  ces  divisions 
fussent  nécessaires  par  le  monde ,  et  que  ces  ai- 
guillons et  choses  opposites  (dont  J'ai  parlé  des- 
sus) que  Dieu  a  données  et  ordonnées  à  chacun 
estât,  et  presqu'à  chacune  personne,  soient  né- 
cessaires; et  de  primeface,  en  parlant  comme 
homme  non  lettré,  qui  veut  .tenir  opinion  que 
eeile  que  devons  tenir,  le  me  semble  ainsi ,  et 
priocipalement  pour  ia  bestialité  de  plusieui*s 
prJDces,  et  aussi  pour  la  mauvaistié  d'autres, 
qui  ont  sens  assez  et  expérience ,  mais  en  veu- 
lent oser.  Car  un  prince ,  ou  homme  ,  dç  quel- 
que estât  qu'il  soit ,  ayant  force  et  authorité  là 
ou  il  demeure,  et  par  dessus  les  autres ,  s'il  est 
bieu  lettré,  et  qu'il  ait  veu  et  leu ,  cela  l'amen- 
àraon  empirera;  car  les  mauvais  empirent  de 
boucoap  sçavoir ,  et  les  I>ons  en  amendent. 
Mih  tontesfois  il  est  à  croire  que  le  sçavoir 
KBeideplustost  un  homme  qu'il  ne  l'empire:  et 
syeàl'W  que  la  honte  de  connoistre  son  mal , 
iiest-ee  assez  pour  le  garder  de  mal  faire,  au 
noios  dA  n'en  faire  pas  tant  ;  et  s'il  n'est  bon, 
B  vondra-il  feindre  de  ne  vouloir  faire  mal  ne 
tort  à  personne:  et  en  ay  veu  plusieurs  expé- 
KDces  entre  les  grands  personnages ,  lesquels 
fir  le  sçavoir  ont  esté  retirez  de  bien  mauvais 
>n>pos ,  et  souvent  la  personne ,  et  aussi  la 
vûDte  de  la  punition  de  Dieu ,  dont  ils  ont 
!te  grande  connoissance  que  les  gens  ignorans, 
pi  n'ont  ne  veu  ne  leu.  Je  veux  donc  dire,  que 
^i  qui  ne  se  connoissent ,  et  sont  mal  sages 
fv  faute  d'avoir  esté  bien  nourris,  et  que  leur 
Anpiexion  par  aventure  y  aide ,  n'ont  point  de 
AiDoissance  jusques-Ià  où  s'estend  le  pouvoir  et 
Kigneurie  que  Dieu  leur  a  donné  sur  leurs  sub- 
^;  car  ib  ne  l'ont  leu  ny  entendu  par  ceux 
N  le  sçavent,  et  peu  les  hantent  qui  le  sça- 
^t  :  et  si  aucuns  en  y  a  qui  le  sçavent ,  si  ne 
fe  veulent-ils  dire ,  de  peur  de  leur  déplaire  ;  et 
R  aocnn  leur  en  veut  faire  quelques  remons- 
^ces,  nul  ne  le  soustiendra,  et  aux  mieux 
(cnir  <m  l'estimera  fol,  et  par  aventure  sera  pris 
^  plus  mauvais  sens  pour  luy. 

Or,  faut  donc  conclure  que  la  raison  natu- 
^lle,ne  nostre  sens ,  ne  la  crainte  de  Dieu ,  ne 
l'amonr  de  nostre  prochain ,  ne  nous  gardent 
point  d'estre  violens  les  uns  contre  les  autres , 


ne  de  retenir  de  l'autruy ,  ou  de  luy  oster  le  sfèn 
par  toutes  voyes  qui  nous  sont  possibles.  Ou  si 
les  grands  tiennent  villes  et  chasteaux  de  leurs 
parens  ou  voisins ,  pour  nulles  raisons  ne  les 
veulent  rendre  ;  et  dès  qu'une  fois  ils  ont  dit  et 
fondé  leurs  raisons  sous  quelques  couleurs  pour- 
quoy  les  détiennent,  chacun  des  leurs  suit  leur 
langage,  au  moins  leurs  prochains ,  et  ceux  qui 
veulent  estre  bien  venus  d'eux.  Des  foibles,  qui 
ont  division,  je  n'en  parle  point;  car  lisent  su- 
périeur, qui  aucunesfois  fait  raison  aux  parties, 
au  moins  à  celuy  qui  aura  bonne  cause ,  et  le 
pourchassera  et  deffendra  bien ,  et  despendra 
largement,  à  longueur  de  temps  aura  raison, 
si  la  Cour  (c'est-à-dire  le  prince,  en  son  autho- 
rité, soubs  lequel  il  vit)  n'est  contre  luy.  Ainsi 
donc  est  vray  semblable  que  Dieu  est  presque 
forcé,  et  contraint,  ou  semons  de  monstrer  plu- 
sieurs signes ,  et  de  nous  battre  de  plusieurs 
signes,  et  de  nous  battre  de  plusieurs  verges , 
pour  nostre  bestialité  et  pour  nostre  mauvais- 
tié ,  que  Je  croy  mieux  :  mais  la  bestialité  des 
princes  et  leur  ignorance  sont  bien  dangereuses 
et  à  craindre  :  car  d'eux  départent  le  bien  et  le 
mal  de  leurs  seigneuries.  Et  doncques ,  si  un 
prince  est  fort  et  a  grand  nombre  de  gens-d'ar- 
mes, par  i'authorité  desquels  11  a  grands  deniers 
à  volonté  pour  les  payer,  et  pour  dépendre  en 
toutes  choses  volontaires ,  et  sans  nécessité  de 
la  chose  publique,  et  que  de  celle  folle  et  outra- 
geuse  entreprise  et  despence  ne  veuille  rien  di- 
minuer ,  et  que  chacun  n'entend  qu'à  luy  c<Hn- 
plaire,  et  que  en  tant  que  à  luy  touche  on  feist 
remonstrance,  et  que  l'on  n'y  gagne  rien ,  mais 
qui  pis  est  que  l'on  encoure  son  indignation, 
qui  pourra  y  mettre  remède  si  Dieu  ne  l'y  met? 
Dieu  ne  parle  plus  aux  gens ,  ny  n'est  plus 
de  prophète  qui  parle  par  sa  bouche  ;  car  sa  foy 
est  assez  exaucée  et  entendue ,  et  toute  notoire, 
à  ceux  qui  la  veulent  entendre  et  sçavoir  :  et  ne 
sera  nul  excusé  pour  ignorance,  au  moins  de 
ceux  qui  ont  eu  espace  et  temps  de  vivre  et  qui 
ont  eu  sens  naturel.  Gomment  doncques  se  chas- 
tieront  les  hommes  forts  et  qui  tiennent  leurs 
seigneuries  dressées  en  tel  ordre ,  que  par  force 
font  de  toutes  choses  à  leur  plaisir  ?  Pourquoi 
maintiennent  leur  obéissance  et  tiennent  ce  qui 
est  soubs  eux  en  grande  sujétion,  et  le  moindre 
commandement  qu'ils  font  est  toujours  sur  la 
vie.  Les  uns  punissent  soubs  ombre  de  Justice, 
et  ontgensdece  mestier  prestsà  leur  complaire, 
qui  d'un  péché  véniel  font  un  péché  mortel.  Et 
s'il  n'y  a  nuitière,  ils  trouvent  les  façons  de  dis- 
simuler à  ouir  les  parties  et  les  tesmoins,  pour 
tenir  la  personne  et  la  destruire  *en  despence , 
attendant  tousjours  si  nul  se  veut  plaindre  de 
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oeluy  qui  est  détenu  et  à  qui  ils  en  veulent.  Si 
cette  voye  ne  leur  est  seure  assez,  et  bonne  pour 
venir  à  leur  intention,  ils  en  ont  d'autres  plus 
soudaines,  et  disent,  qu'il  estoit  bien  nécessaire 
pour  donner  exemples ,  et  font  les  cas  tels  qu'ils 
veulent  et  que  bon  leur  semble.  A  d'autres  qui 
tiennent  d'eux,  et  qui  sont  un  peu  forts,  pro- 
cèdent par  la  voye  de  fait  à  leur  dire  :  Tu  dé' 
soàéys  et  fais  contre  Vhommage^  que  tu  me 
dois;  et  procèdent  par  force  à  luy  oster  le 
sien ,  si  faire  le  peuvent  (au  moins  il  ne  tient 
pas  à  eux),  et  le  font  vivre  en  grande  tribulation. 
Geluy  qui  ne  leur  est  que  voisin  ,  s'il  est  fort  et 
aspre^  ils  le  laissent  vivre  :  mais  s'il  est  foible  il 
ne  sçait  où  se  mettre  ,  et  luy  diront  qu'il  a  sous- 
tenu  leurs  ennemis ,  ou  ils  voudront  faire  vivre 
leurs  gens-d'armes  en  son  pays ,  ou  achèteront 
querelles,  ou  trouveront  occasion  de  le  détruire, 
ou  soustiendront  son  voisin  contre  luy ,  et  luy 
presteront  gens.  De  leurs  sujets ,  ils  désapointe- 
ront  ceux  qui  auront  bien  servy  leurs  prédéces- 
seurs ,  pour  faire  gens  neufs  :  pour  ce  qu'ils 
mettent  trop  à  mourir. 

Ils  brouilleront  les  gens  d'église  sur  le  fait  de 
leurs  bénéfices ,  afin  que  pour  le  moins  ils  en 
tirent  récompense  ,  pour  enrichir  quelqu'un ,  à 
l'appétit,  le  plus  de  fois,  de  ceux  qui  ne  l'au- 
ront point  desservy,  et  d'hommes  et  de  femmes 
qui  en  aucun  temps  peuvent  beaucoup,  et  qui 
ont  crédit.  Aux  nobles  donneront  travail ,  et  des- 
pence san&  cesse ,  sous  couleur  de  leurs  guerres , 
prises  à  volonté,  sans  advis  ou  conseil  de  leurs 
Estats  et  de  ceux  qu'ils  deussent  appeller  avant 
que  de  les  commencer;  car  ce  sont  ceux  qui  y 
ont  à  employer  leurs  vies,  leurs  personnes  et  leurs 
biens  ;  parquoy  ils  en  deussent  bien  sçavoir  avant 
que  l'on  les  commençast.  De  leurs  peuples ,  à 
la  pluspart  ne  laissent  rien  ;  et  après  avoir  payé 
tailles ,  trop  plus  grandes  qu'ils  ne  deussent , 
encores  ne  donnent  nul  ordre  sur  la  forme  de 
vivre  de  leurs  gens  -  d'armes ,  lesquels,  sans 
cesse,  sont  par  le  pays  sans  rien  payer,  faisans 
les  autres  maux  et  excès  infinis  que  chacun  de 
nous  sçait;  car  ils  ne  se  contentent  point  de  la 
vie  ordinaire  et  de  ce  qu'ils  trouvent  chez  le  la- 
boureur dont  ils  sont  payés  ;  ains  au  contraire 
battent  les  pauvres  gens  et  les  outragent,  et  con- 
traignent d  aller  chercher  pain,  vId  et  vivres  de- 
hors ;  et  si  le  bon  homme  a  femme  ou  fille  qui 
soit  belle ,  il  ne  fera  que  sagement  de  la  bleu 
garder.  Toutesfois ,  puisqu'il  y  a  payement,  il 
seroit  bien  facile  à  y  mettre  ordre ,  et  que  les 
gens -d'armes  fussent  payez  de  deux  mois  en 
deux  mois  pour  le  plus  tard,  et  ainsi  n'auroient 
occasion  ny  excuse  de  faire  les  maux  qu'ils  font 
sous  couleur  de  n'estre  point  payez ,  car  l'argent 


est  levé  et  vient  au  bout  de  l'an.  Je  dis  oeey  pour 
nostre  royaume ,  qui  est  plus  oppressé  et  pené- 
enté  de  ce  cas  que  nul  autre  royaume,  ne  nulle 
autre  seigneurie  que  je  eonnoisse  ;  et  ne  sçauroit 
nul  y  mettre  le  remède  qu'un  sage  roy  :  les  autres 
pays  voisins  ont  d'autres  punitions. 

<x:o 

CHAPITRE  XIX. 

Caractère  du  peuple  français  et  du  gouverne- 
ment de  ses  roys  ;  considérations  sur  les 
malheurs  qui  arrivent  aux  grands  et  aux 
petits, 

,  Doncqnes  pour  continuer  mon  propos,  y  a-t-il 
roy  ne  seigneur  sur  terre  qui  ait  pouvoir,  outre 
son  domaine ,  de  mettre  un  denier  sur  ses  sub- 
jets sans  octroy  et  consentement  de  ceux  qui  le 
doivent  payer,  sinon  par  tyrannie  ou  violence? 
On  pourrôit  respondre  qu'il  y  a  des  saisons 
qu'il  ne  faut  pas  attendre  rassemblée,  et  que  la 
chose  seroit  trop  longue  à  commencer  la  guerre 
et  à  l'entreprendre.  Je  responds  à  cela,  qu'il  ne 
se  faut  point  tant  haster,  et  l'on  a  assez  temps. 
Et  si  vous  dis  que  les  roys  et  princes  en  sont  trop 
plus  forts ,  quand  fis  entreprennent  quelque  af- 
faire du  consentement  de  leurs  subjets,  et  en 
sont  plus  craints  de  leurs  ennemis.  Et  quand  tf 
vient  à  se  deffendre ,  on  voit  venir  cette  niA 
de  loin,  et  spécialement  quand  c'est  d'estrangers; 
et  à  cela  ne  doi  vent  les  bons  subjets  rien  plaindre 
ne  refuser.  Et  ne  sçaurolt  advenir  cas  si  soudait 
où  l'on  ne  puisse  bien  appeller  quelques  person» 
nages,  tels  que  l'on  puisse  dire:  T/n'e^f/Mt 
faict  sans  cause;  et  en  cela  n'user  point  de  fie* 
tion,ny  entretenir  une  petite  guerre  à  volonti 
et  sans  propos  pour  avoir  cause  de  lever  argent 
Je  sçay  bien  qu'il  faut  argent  pour  deffendre^ 
les  frontières  et  les  environs  garder,  quand  fl 
n'est  point  de  guerre,  pour  n'estre  surpris;  maft' 
il  faut  faire  le  tout  modérément.  Et  à  toutes  ces 
choses  sert  le  sens  d'un  sage  prince  ;  car  s'il  est 
bon ,  il  connoist  qu'il  est  un  Dieu  et  qu'il  eA 
un  monde ,  et  ce  qu'il  doit  et  peut  faire  ou  lais* 
ser.  Or,  selon  mon  advis,  entre  toutes  les  sd- 
gneuries  du  monde  dont  J'ay  connoissaDce,eà 
la  chose  publique  est  mieux  traitée,  et  où  règM 
moins  de  violence  sur  le  peuple ,  et  où  il  n'y  a 
nuis  édifices  abbattus  ny  démolis  pour  guerre, 
c'est  Angleterre  ;  et  tombe  le  sort  et  le  malheur 
sur  ceux  qui  font  la  guerre. 

Nostre  Roy  est  le  seigneur  du  monde  qui  le 
moins  a  cause  d'user  de  ce  mot  :  J*ag  privilège 
de  lever  sur  mes  subjets  ce  qui  me  plaist;  car 
ny  luy  ny  autre  l'a ,  et  ne  luy  font  nul  bonncnr 


ceoi  qui  ainsi  te  dient  pour  le  faire  estimer 
plas  grand,  mais  le  font  haïr  et  craindre  aux 
voisins,  qui  pour  rien  ne  voudroient  estre  sous 
sa  seignenrie;  et  mesme  aucuns  du  royaume  s'en 
passeroientbien  qui  en  tiennent.  Mais  si  nostre 
Roy,  OQ  ceux  qui  le  veulent  eslever  et  agrandir, 
disoient  :  «  J'ay  des  subjets  si  bons  et  si  loyaux, 

*  qu'ils  ne  refiasent  chose  que  Je  leur  demande, 

*  et  suis  pins  craint ,  obéy  et  servy  de  mes  sub- 

>  jets,  que  nul  autre  prince  qui  yi  ve  sur  la  terre, 

>  et  qui  plus  patiemment  endure  tous  maux  et 

>  toutes  rudesses,  et  à  qui  moins  il  souvient  de 

*  leurs  dommages  passez.  »  Il  me  semble  que 
cela  luy  seroit  grand  los  (et  en  dis  la  vérité)  que 
non  pas  dire  :  Je  prends  ce  que  je  veux,  et  en 
ay  privilège;  il  le  mefatU  bien  garder.  Le  roy 
Cbarles-Quint  ne  le  disoit  pas,  aussi  ne  Tay-Je 
poiut  oay  dire  aux  roys  ;  mais  Je  l'ay  bien  ouy 
dire  à  aucuns  de  leurs  serviteurs ,  auxquels  il 
lembloit  qu'ils  faisoient  bien  la  besogne:  mais, 
selon  mon  advis,  ils  se  mesprenolent  envers  leur 
seigneur,  et  ne  le  disoient  que  pour  faire  les 
bons  valets ,  et  aussi  qu'ils  ne  sça voient  ce  qu'ils 
(fisolent. 

Et  pour  parler  de  l'expérience  de  la  bonté  des 
François ,  ne  faut  alléguer  de  nostre  temps  que 
la  trois  Ëstats  tenus  à  Tours,  après  le  décès  de 
astre  bon  maistre  te  roy  Louis  XI  (à  qui  Dieu 
fiice  pardon), qui  fut  Tan  1483.  L'onpouvoit  es- 
timer lors  que  cette  bonne  assemblée  estoit  dan- 
gereuse, et  disoient  quelques-uns  de  petites 
conditions  et  de  petite  vertu, et  ont  dit  par  plu- 
sieurs fois  depuis,  que  c'est  un  crime  de  lèze-ma- 
jesté  que  de  parler  d'assembler  les  Estats^  et  que 
c'est  pour  diminuer  l'authorité  du  Roy  ;  et  ce 
sont  ceux  qui  commettent  ce  crime  envers  Dieu 
et  le  Roy,  et  la  chose  publique  :  mais  servoient 
ces  paroles,  et  servent  à  ceux  qui  sont  en  au- 
tiM)rité  et  crédit ,  sans  en  rien  l'avoir  mérité  et 
)Qi  ne  sont  point  propres  d'y  estre,  et  n'ont  accou- 
tomé  que  de  flageoler  et  fleureter  en  l'oreille , 
^  parier  de  choses  de  peu  de  valeur,  et  crai- 
p^t  les  grandes  assemblées  de  peur  qu'ils  ne 
ioient  connus  ou  que  leurs  œuvres  ne  soient 
Uasniées.  Lorsque  Je  dis ,  chacun  estimoit  le 
n^aume  estre  bien  content ,  tant  les  grands  que 
^  moyens  et  petits,  pour  ce  qu'ils  avoient  por- 
té et  souffert ,  vingt  ans  ou  plus ,  de  grandes  et 
iiorribles  tailles,  qui  ne  furent  jamais  si  grandes 
it  trois  millions  de  francs  près ,  J'entends  à  le- 
^«r  tous  les  ans;  car  Jamais  le  roy  Charles  YII 
De  ie\'a  plus  de  dix-huict  cens  mille  francs  par 
^;  et  le  roy  Loys ,  son  fils,  à  l'heure  de  son 
^as,  quarante  et  sept  cens  mille  francs  (1) , 

ii)  1,700,000  fr. 
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sans  Tartuferie  et  autres  choses  semblables,  et 
seurement  c'estoit  compassion  de  voir  ou  sçavoh* 
la  pauvreté  du  peuple.  Mais  un  bien  avoit  en 
luy  nostre  bon  maistre ,  c'est  qu'il  ne  mettoit 
rien  en  thrésor  ;  il  prenoit  tout  et  despendoit 
tout;  il  fit  de  grands  édifices,  à  la  fortification 
et  deffense  des  villes  et  places  de  son  royaume, 
plus  que  tous  les  autres  roys  qui  ont  esté  devant 
luy;  il  donna  beaucoup  aux  églises.  En  aucunes 
choses  eust  mieux  valu  moins  ;  car  il  prenoit 
des  pauvres  pour  le  donner  à  ceux  qui  n'en 
avoient  aucun  besoin.  Au  fort  en^nul^.n'y  a  me- 
sure parfaite  en  ce  monde. 

Or^  en  ce  royaume  tant  foible  et  tant  oppressé 
en  mainte  sorte^  après  la  mort  de  nostre  Roy  y 
eut-il  division  du  peuple  contre  celuy  qui^règne? 
Les  princes  et  les  subjets  se  mirent-ils  en  armes 
contre  leur  Jeune  Roy  ?  et  en  voulurent-ils  faire 
un  autre?  Luy  voulurent-ils  oster  son  autho- 
rité  ?  et  le  voulurent-ils  brider  qu'il  ne  pût  user 
d'office  et  d'authorité  de  roy  et  commander  ? 
Certes  nenny.  Et  comment  aussi  le  pouvoient- 
ils  faire  ?  Si  en  y  a-t-il  eu  d'assez  glorieuxfpour 
dire  qu'o«y.  Toutesfois  ils  firent  l'opposite  de 
tout  ce  que  Je  demande  :  car  tous  vfndrent  de- 
vers luy ,  tant  les  princes  et  les  seigneurs  que 
ceux  des  bonnes  villes,  tous  le  reconnurent  pour 
leur  Roy,  et  luy  firent  serment  et  hommage;  et 
firent  lea  princes  et  seigneurs  leurs  demandes 
humblement,  les  genoux  à  terre,  en  baillant  par 
requeste  ce  qu'ils  demandoient  ;  et  dressèrent 
conseil,  où  ils  se  firent  compagnons  de  douze 
qui  y  furent  nommez  ;  et  dès  lors  le  Roy  com-- 
mandoit,  qui  n'a  voit  que  treize  ans ,  à  la  rela- 
tion de  ce  conseil.  A  ladite  assemblée  des  Ëstats 
dessusdits  furent  faites  aucunes  requestes  et  re- 
mon3trances  en  la  présence  du  Roy  et  de  son 
conseil,  en  grande  humilité,  pour  le  bien  du 
royaume ,  remettant  tousjours  au  bon  plaisir  du 
Roy  et  de  sondit  conseil  ;  luy  octroyèrent  ce 
qu'on  leur  vouloit  demander ,  et  ce  qu'on  leur 
monstra  par  escrit  estre  nécessaire  pour  le  fait 
du  Roy,  sans  rien  dire  à  l'encontre;  et  estoit  la 
somme  demandée  de  deux  millions  cinq  cens 
mille  francs  (qui  estoit  assez  et  à  cœur  soûl ,  et 
plus  trop  que  peu ,  sans  autres  affaires)  ,^  et  sup-* 
plièrent  lesdits  Ëstats  qu'au  bout  de  deux  ans 
ils  fussent  r'assemblez ,  et  que  si  le  Roy  n'avoit 
assez  argent  qu'ils  luy  en  bailleroient  à  son  plai- 
sir ;  et  que  s'il  avoit  guerres ,  ou  quelqui'un  qui 
le  vousist  offenser,  qu'ils  y  mettroient  leurs  per- 
sonnes et  leurs  biens ,  sans  rien.  luy  refuser  de- 
ce  qui  luy  seroit  besoin. 

Est-ce  donc  sur  tels  subj^ets  que  le  Roy  doit 
alléguer  privilège  de  pouvoir-  prendre  à  son  plai- 
sir, qui  si  libéralement  lay  donnent?  Ne  seroit- 
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il  pas  plus  juste  envers  Dieu  et  le  monde ,  de  le- 
ver par  cette  forme  que  par  volonté  désordonnée? 
car  nul  prince  ne  le  peut  autrement  lever  que 
par  octroy,  comme  j*ay  dit,  si  ce  n'est  par  ty- 
rannie ,  et  qu'il  ait  excuse  :  mais  il  en  est  bien 
d'assez  bestes  pour  ne  sçavoir  ce  qu'ils  peuvent 
faire  ou  laisser  en  cet  endroict.  Aussi  bien  il  y 
a  des  peuples  qui  offensent  contre  leur  seigneur 
et  ne  luy  obéyssent  pas ,  ny  ne  le  secourent  en 
ses  nécessitez;  mais  au  lieu  de  luy  aider  quand 
ils  le  voyent  empesché  en  quelques  affaires ,  le 
mesprisent  ou  se  mettent  en  rébellion  et  déso- 
béyssance  contre  luy,  en  commettant  offence , 
et  vont  contre  le  serment  de  fidélité  qu'ils  luy 
ont  fait.  Là  où  je  nomme  roys  et  princes ,  j'en- 
tends eux  et  leurs  gouverneurs;  et  pour  les 
peuples ,  ceux  qui  ont  les  prééminences  et  mais- 
trises  soubs  eux. 

Les  plus  grands  maux  viennent  volontiers  des 
plus  forts  ,  car  les  foibles  ne  cherchent  que  pa- 
tience. Icy  je  comprends  aussi  bien  les  femmes 
comme  les  hommes,  qui  quelquefois,  et  en  au* 
cuns  lieux ,  ont  authorité  ou  maistrise ,  ou  pour 
l'amour  de  leurs  maris ,  ou  pour  avoir  adminis- 
tration de  leurs  enfans,  ou  que  les  seigneuries 
viennent  de  par  elles.  Si  je  voulois  parler  des 
moyens  estats  de  ce  monde  et  des  petits ,  ce  pro- 
pos continucroit  trop,  et  me  suffit  alléguer  les 
grands  (car  c'est  par  ceux-là  où  l'on  connoist  la 
puissance  de  Dieu  et  sa  justice)  ;  mais  pour  mes- 
cheoir  à  un  pauvre  homme  ou  à  cent ,  nul  ne  s'en 
advise.  On  attribue  tout  à  sa  pauvreté ,  ou  à 
avoir  esté  mal  pensé;  ou  s'il  s'est  noyé  ou  rom- 
pu le  col,  c'est  pour  ce  qu'il  estoit  seul ,  à  grande 
peine  en  veut-on  ouyr  parler.  Quand  il  meschet 
à  une  grande  cité ,  on  ne  dit  pas  ainsi ,  mais  en- 
core n'en  parle-t-on  point  tant  que  les  prii^ces. 
On  pourroit  demander  pourquoy  la  puissance 
de  Dieuse  monstre  plus  grande  contre  les  princes 
et  les  grands  que  contre  les  petits;  c'est  que  les 
petits  et  les  pauvres  trouvent  assez  qui  les  pu- 
nissent quand  ils  font  le  pourquoy,  et  encores 
sont  assez  souvent  punis  sans  avoir  rien  mes* 
fait ,  soit  pour  donner  exemple  aux  autres ,  ou 
pour  avoir  leurs  biens ,  ou  par  adventure  par  la 
faute  du  juge;  et  aucunesfois  l'ont  bien  desser- 
vy,  et  faut  bien  que  justice  se  fasse.  Mais  des 
grands  princes  ou  des  grandes  princesses  ,^  de 
leurs  grands  gouverneurs,  et  des  conseillers  des 
provinces  et  villes  désordonnées  et  désobéis- 
santes à  leur  seigneur,  et  de  leurs  gouverneurs, 
qui  s'informera  de  leur   vice?  L'information 
faite ,  qui  la  portera  au  juge?  Qui  sera  le  juge, 
qui  en  prendra  la  oonnoissgnce ,  et  qui  en  fera 
la  punition?  Je  dis  des  mauvais,  et  n'entens 
point  des  bons,  mais  ilen  est  peu.  Et  quelles  sont 


les  causes  pourquoy  ils  commettent,  et  enx  et 
tous  autres,  tous  ces  cas  dont  j'ay  parlé  ci-des- 
sus ,  et  assez  d'autres  dont  je  me  suis  sois  teo 
pour  brièveté? 

Sans  référer  la  chose  à  la  considération  de  la 
puissance  di  vine  et  de  sa  justice,  en  ce  cas  je  dis 
que  c'est  faute  de  foy,  et  aux  ignorans  faute  de 
sens  et  de  foy  ensemble,  (  mais  principalement 
faute  de  foy  ),  dont  il  me  semble  que  procèdent 
tous  les  maux  qui  sont  par  le  monde,  et  par  es- 
pécial  les  maux  qu'ont  partie  de  ceux  qui  se  plai- 
gnent d'estre  grevez  et  foulez  d'autruy ,  et  des 
plus  forts.  Car  l'homme  pauvre  ou  riche  (qod 
qu'il  soit)  qui  auroit  vraye  et  bonne  foy,  et  qui 
croiroit  fermement  les  peines  d'enfer  estre  telles 
que  véritablement  elles  sont  ;  qui  aussi  auroit 
pris  de  l'autruy  à  tort,  ou  que  son  père  ou  son 
grand  père  l'eût  pris,  et  luy  le  possédast(  soient 
duchez,  comtez,  villes  ou  chasteaux ,  roeubles, 
pré,  estang  ou  moulin,  chacun  en  sa  quaiité),et 
qu*ii  creut  fermement^  comme  le  devons  croire, 
je  n^entreray  jamais  en  paradis^  si  je  ne  fais 
entière  satisfaction ,  et  si  je  ne  rends  ce  qw 
j*ay  d'autruy  à  mon  vray  escient^  il  n'est  pos- 
sible qu'il  y  eût  roy  ne  reyne,  prince  ne  prin- 
cesse, ny  autre  personne  quelconque,  de  quelque 
estât  ou  condition  qu'ils  soient  en  ce  monde, 
tant  grands  que  petits,  tant  hommes  que  fem* 
mes,  gens  d'églises,  prélats,  évesques,  archeve^ 
ques,  abbez,abbesses,  prieurs,  curez,  receveois 
des  églises  et  autres  vivans  sur  terre,  qui  à  son 
vray  et  bon  escient,  comme  dit  est  dessus,  vousist 
rien  retenir  de  son  subjectou  subjets,  ny  d'autres 
personnes  quelconques,  soit  prochain,  nedeson 
voisin  ou  autres,  ne  qui  vousist  faire  mourir  uni 
à  tort,  indeuement  et  contre  raison ,  ne  le  tenir 
en  prison,  ny  oster  aux  uns  pour  donner  aux  an- 
tres, et  les  enrichir ,  ne  (qui  est  le  plus  ord  mes- 
tier  qu'ils  fassent)  procurer  choses  deshonnes- 
tes  contre  ses  parens  et  serviteurs  pour  leurs 
plaisirs,  comme  pour  femmes  ou  cas  semblables. 
Par  ma  foy  non,  au  moins  n'est  pas  croyable; 
car  s!ils  avoient  ferme  foy,  et  qu'ils  creusseutce 
que  Dieu  et  l'église  nous  commandent ,  sur  peine 
de  damnation,  connoissans  leurs  jours  estre  si 
brie£s,  les  peines  d'enfer  estre  si  horribles,  et 
sans  nulle  fin  ne  rémission  pour  les  damnez,  ils 
ne  feroient  pas  ce  qu'ils  font.  Il  faut  conclure 
que  non,  et  que  tous  les  maux  viennent  de  fente 
de  foy. 

Et  pour  exemple,  quand  un  roy  ou  prince  est 
prisonnier,  et  qu'il  a  peur  de  mourir  en  prison, 
a-t-il  rien  si  cher  au  monde  qu'il  nebaillastponr 
sortir?  Il  baille  le  sien  et  celui  de  ses  snbjets, 
comme  avez  veu  du  roy  Jehan  de  France,  pris 
par  Edouard  prince  de  Galles,  à  la  bataille  de 
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Poietlers,  en  i*an  1366  ,  le  19  septembre,  qui 
paya  trois  millions  de  îrancs,  ^t  bailla  toute 
Aquitaine  (au  moins  ce  qu'il  en  tenoit)  et  assez 
d*aiitres  citez,  villes  et  places,  et  comme  le  tiers 
do  rojraame,  et  mit  le  royaume  en  si  grande  pau* 
vrelé,qu'ily  courut  long-temps  monnoye  comme 
de  cuir,  qui  avoit  un  petit  clou  d'ai^;ent,  et  tout 
cecy  bailla  le  roy  Jeban,  et  son  fils  leroy  Char- 
les le  Sage,  pour  la  délivrance  dudit  roy  Jehan, 
et  quand  ils  n'eussent  rien  voulu  bailler,  si  ne 
l^eosseot  point  les  Anglois  fait  mourir ,  mais 
an  pis  venir  l'eussent  mis  en  prison  ;  et  quand 
ils  l'eussent  lait  mourir,  si  n'eust  esté  la  peine 
semblable  à  la  cent  milliesme  partie  de  la 
noindre  peine  d'enfer.  Pburquoy  doncques 
bailloit-il  tout  ce  que  j'ay  dit ,  et  destruisoit  ses 
e&fans  et  snly'ets  de  son  royaume ,  sinon  pour 
ce  qa*il  croyoit  ce  qu'il  voyolt,  et  qu'il  sçavoit 
bien  qu'autrement  ne  seroit  délivré?  mais  par 
aventure,  en  commettant  les  cas  pourquoy  cette 
ponition  luy  advint,  et  à  ses  enfans  et  à  ses 
nbjets,  il  n'avoit  point  ferme  foy  et  crainte  de 
Toffense  qu'il  commettoit  contre  Dieu  et  son 
commandement.  Or,  n'est-il  prince,  ou  peu,  que 
sll  tient  une  ville  de  son  voisin,  qui  pour  nulle 
Rflionstrance  ne  pour  nulle  crainte  de  Dieu  la 
^«dst  bailler,  ny  pour  éviter  les  peines  d'enfer; 
tfleroy  Jehan  bailla  si  grande  chose  pourseu- 
ienent  sortir  sadite  personne  de  prison.  Je  dis 
doQcques  que  c'est  faulte  de  foy. 

J'ay  donc  demandé  en  un  article  précédent , 
fii  fera  l'information  des  grands,  et  qui  la  por- 
tera ao  Juge,  et  qui  sera  le  juge  qui  punira  le 
ounvais?  Je  reaponds  à  cela  que  l'information 
sera  la  plainte  et  clameurs  du  peuple  qu'ils  fou- 
lent et  oppressent  en  tant  de  manières ,  sans  en 
iToir compassion  ne  pitié;  les  douloureuses  la- 
neotations  de  veuf  ves  et  orphelins,  don^  ils  au- 
ront fait  mourir  les  maris  et  pères,  dont  ont 
amfîert  ceux  qui  demeurent  après  eux,  et  géné- 
ralement tous  ceux  qu'ils  auront  persécutez,tant 
en  leurs  personnes  qu'en  leurs  biens.  Cecy  sera 
Hoformation,  et  leurs  grands  cris,paour,  plain- 
tes et  piteuses  larmes,  les  présenteront  devant 
ustre  Seigneur,  lequel  en  sera  le  vray  Juge,  qui 
pv  adventure  ne  voudra  attendre  à  les  punir 
joaques  à  l'autre  monde,  mais  les  punira  en  ees- 
toy-d.  Donc  faut  entendre  qu'ils  seront  punis 
pour  n'avoir  rien  voulu  croire,  et  pour  ce  qu'ils 
n'iorcMit  en  ferme  foy  et  croyance  es  comman- 
demens  de  Dieu. 

Ainsi  faut  dire  qu'il  est  force  que  Dieu  leur 
BMAitre  de  tels  points  et  de  tels  signes ,  qu'eux 
rt  toQt  le  monde  croyent  que  les  punitions  leur 
adviennent  pour  leurs  mauvaises  croyances  et 
rnielles  offenses,  et  que  Dieu  monstre  contr'eux 


sa  force  et  sa  vertu  et  Justice;  car  nul  autre  nVn 
a  le  pouvoir  que  luy  en  ce  monde.  De  prime-face, 
pour  les  punitions  de  Dieu  ne  se  corrigent  point, 
de  quelque  grandeur  qu'elles  soient,  à  traict  de 
temps  ;  mais  nulle  u'en  advient  à  un  prince ,  ou 
à  ceux  qui  ont  gouvernement  sur  ses  affaires  , 
ou  à  ceux  qui  gouvernent  une  grande  commu- 
nauté, que  l'issue  n'en  soit  bien  grande  et  bien 
dangereuse  pour  ses  subjets.  Je  n'apelle  point  en 
eux  males-fortunes,  sinon  celles  dont  leurs  sub- 
jets se  sentent.  Car  de  tomber  jus  d'un  cheval , 
et  se  rompre  une  Jambe,  et  avoir  une  fièvre  bien 
aspre,  l'on  s'en  guérit  ;  et  leur  sont  telles  choses 
propices,  et  en  sont  plus  sages.  Les  mal-adven- 
tures  sont  quand  Dieu  est  offensé,  qu'il  ne  le 
veut  plus  endurer,  mais  veut  monstrer  sa  force 
et  sa  divine  vertu  ;  et  alors  premièrement  il  leu^ 
diminue  le  sens,  qui  est  grande  playe  pour  ceux 
à  qui  il  touche;  il  trouble  leur  maison,  et  la  per- 
met tomber  en  division  et  en  murmure.  Le 
prince  tombe  en  telle  indignation  envers  nostre 
Seigneur,  qu'il  fuit  les  ccmseils  et  compagnies 
des  sages,  et  en  esiève  de  tout  neufs  mal  sages, 
mal  raisonnables,  videns,  flateurs,  qui  luy  com- 
plaisent à  ce  qu'il  dit.  S'il  veut  imposer  un  de- 
nier, ils  disent  deux  ;  s'il  menace  un  homme,  ils 
disent  qu'il  le  faut  pendre  ;  et  de  toutes  autres 
choses  le  semblable  ;  et  que  surtout  il  se  fasse 
craindre,  et  se  raonstrent  fiers  et  orgueilleux 
eux-mesmes,  espérans  qu'ils  seront  craints  par 
ce  moyen,  comme  si  authorité  estoit  leur  héri- 
tage. Ceux  que  tels  princes  auront  ainsi  avec  ce 
conseil  chassez  et  déboutez,  et  qui  par  longues 
années  auront  servy,  et  ont  acoointance  et  ami- 
tié en  sa  terre,  sont  mal  oontens,  et  à  leur  occa- 
sion quelques  autres  de  leurs  amis  et  bien-veuil- 
lans  ;  et  par  aventure  on  les  voudra  tant  presser 
qu'ils  seront  contraints  à  se  deffendre ,  ou  de 
ftiir  vers  quelque  petit  voisin,  par  aventure  en- 
nemy  etmal-veuillant  de  celuy  qui  les  chasse  : 
et  ainsi,  par  division  de  ceux  de  dedans  le  pays 
y  entreront  ceux  de  dehors.  Est-il  nulle  playe 
ne  persécution  si  grande ,  que  guerre  entre  les 
amis  et  ceux  qui  se  oonnoissent,  ne  nulle  haine 
si  horrible  et  mortelle?  Des  ennemis  estrangers, 
quand  le  dedans  est  uny,  on  s'en  deffend  aisé^ 
ment  ;  car  ils  n'ont  nulles  intelligences  ny  ac- 
cointement  à  ceux  du  royaume.  Guidez-vous 
qu'un  prince  mal  sage  ,  folement  accompagné, 
oonnoisse  venir  cette  maie  fortune  de  loin,  que 
d'avoir  division  entre  les  siens?  ne  qu'il  pense 
que  cela  lui  puisse  nuire?  ne  qu'il  vienne  de 
Dieu?  Il  ne  s'en  trouve  point  pis  disné,  ne  pis 
couché,  ne  moins  de  chevaux,  ne  moins  de  robes, 
mais  l)eaucoup  mieux  accompagné.  Car  il  tire 
les  gens  de  leur  pauvreté,  et  leur  promet  et  dé- 


I$6 


MfiMOIAES   DE   PHILIPPE   DE  COMINES.   [l477] 


part  les  d^spouilles  et  les  Ëstats  de  ceux  qu'il 
aura  chassez,  et  donne  du  sien  pour  accroistre 
sa  renommée.  A  l'heure  qu'il  y  pensera  le  moins, 
Dieu  luy  fera  soudre  un  ennemy ,  dont  par  aven- 
ture jamais  il  ne  se  fût  advisé.  Lors  luy  crois- 
tront  les  pensées  et  les  grands  suspicions  de  ceux 
qu'il  aura  offensez  ,  et  aura  crainte,  d'assez  de 
personnes  qui  ne  luy  veulent  aucun  mai  faire. 
11  n'aura  point  son  refiige  à  Dieu ,  mais  prépa- 
rera sa  force, 

ooo 

cuapitrï;  XX. 

Exemples  des  malheurs  des  princes^  etrévo» 
hitions  des  Eta,tSy  arrivées  par  jugement  de 
Dieu. 

N'avons-»nous  pas  veu  de  nostre  temps  tels 
exemples  icy  près  de  nous  ?  Nous  avons  veu  le 
roy  Edouard  d'Angleterre  le  quart,  mort  depuis 
peu  de  temps  (l),  chef  de  la  maison  d'Yorth  ? 
a-t-il  point  défait  la  lignée  de  Lanclastre,  soubs 
qui  son  père  et  luy  avaient  long-temps  vescu  , 
et  fait  homn^age  au  roy  Henry  YI,  roy  d'Angle- 
terre ,  de  cette  dite  lignée  ?  Depuis  le  tint  ledit 
Edotîard ,  par  longues  années ,  en  prison  au 
chasteau  de  Londres,  ville  capitale  du  royaume 
d'Angleterre,  et  puis  finalement  l'ont  fait  mourir. 

Avons«nous  pas  veu  le  comte  de  Warvic,  chef 
et  principal  gouverneur  de  tous  les  faits  du  des- 
susdit Edouard  (lequel  a  fait  mourir  tous  ses  en- 
nemis, et  par  espécial  les  duc  de  Sombresset  ), 
à  la  fin  devenir  ennen^  du  roy  Edoiiard  son 
maistre?  donner  sa  fille  au  prince  de  Galles  , 
fille  du  roy  Henry  VI,  et  vouloir  mettre  sus 
cette  lignée  de  Lancastre?  passer  avec  luy  en 
Angleterre?  estre  déconfit  en  bataille  ?  et  morts 
ses  frères  et  parons  avec  lui  ?  etsemblablement 
plusieurs  seigneurs  d'Angleterre  ,  qui  un  temps 
fut  qu'ils  faisoient  mourir  leurs  ennemis?  Après 
les  enfans  de  ceux-là  se  revanchoient,  quand  le 
temps  tournoit  pour  eux ,  et  faisoient  mourir 
les  autres.  Or  il  est  à  pensçr  que  telles  playes 
ne  viennent  que  par  la  divine  Justice  ;  mais 
(comme  j'ay  dit  ailleurs)  cette  grâce  a  ce 
royaume  d'Angleterre ,  par-dessus  les  autres 
royaumes,  que  le  pays  ne  le  peuple  ne  s'en  des- 
truict  point ,  ny  ne  brusient,  ny  ne  démolissent 
les  édificea ,  et  tombe  la  fortune  sur  les  gens  de 

(1)  Ce  prince  est  mort  le  9  avril  1483,  la  même  année 
que  Loutfl.  Ha  étaient  parvenus  tons  deux  au  tr6ne  ^n 
1461. 

(2]  Ce  mariage  de  Charles  TIH  avec  Marguerite 
d'Autriche  n^eut  pas  Heu;  malgré  les  serments  faits  sur 
1^  éTangHes  et  sur  la  vraie  erotx,  op  renvoya  la  princesse 


guerre  ,  et  par  espécial  sur  les  nobles ,  contre 
lesquels  ils  sont  trop  envieux  :  ainsi  rien  n'est 
parfait  en  ce  monde. 

Après  que  le  roy  Edouard  d'Angleterre  a  esté 
au<4essus  de  ses  affaires  en  son  royaume ,  et  que 
de  nostre  royaume  avoit  cinquante  mille  escos 
l'an ,  rendus  en  son  chasteau  de  Londres ,  et 
qu'il  estoit  tant  comblé  de  richesses  que  plus 
n'en  pouvoit ,  tout  soudainement  il  est  mort , 
et  comme  par  mélancolie  du  mariage  de  nostre 
Roy  (qui  règne  a  présent)  avec  madame  Mar* 
guérite,  fille  du  duc  d'Austricfae  (2)  ;  et  dès  qu'il 
en  eut  les  nouvelles  il  prit  la  maladie,  car  se 
tint  à  déceu  du  mariage  ^e  sa  fille ,  qu'il  faisoit 
appeller  madame  kaDauphine,  et  luy  fut  rompue 
la  pension  qu'il  prenoit  de  nous ,  qu'il  appelloH 
tribut  ;  mais  ce  n'estoit  ne  l'un  ne  l'autre,  et 
l'ay  déclaré  cy-dessus.  Le  roy  Edouard  laissa 
sa  femme  et  deux  beaux  fils  :  l'un  appelé  princi 
de  Galles,  l'autre  duc  d'Yorth ,  et  deux  fiUes. 
Le  duc  de  Glocestre,  frère  dudit  roy  Edouard, 
prit  le  gouvernement  de  son  nepvtmle  prinoede 
Galles ,  lequel  pouvoit  avoir  dix  ans,  et  loyfit 
hommage,  comme  à  son  Roy,  et  le  mena  àIx>D* 
dres,  faignant  le  vouloir  faire  couronner,  et 
aussi  pour  tirer  l'autre  fils  de  la  franchise  de 
Londres ,  où  il  estoit  avec  sa  mère ,  qui  avoit 
quelques  suspicions  ;  fin  de  compte ,  par  le 
moyen  d'un  évesque  appelé  l'évesque  de  Batb, 
lequel  avoit  esté  autrefois  chancelier  du  ro; 
Edouard,  puis  le  désappointa ,  et  le  tint  en  pri- 
son ,  encore  en  prit  argent.  A  sa  délivrance, il 
fit  l'exploict  dont  vous  orrez  tantost  parler. 

Cet  esvesque  mit  en  avant  à  ce  duc  de  Qoces- 
tre  que  ledit  roy  Edoiiard  estant  fort  amoureux 
d'une  dame  d'Angleterre,  luy  promit  de  l'épouser 
pourveu  qu'il  couchast  (3)  avec  elle;  et  elle  y 
consentit.  Et  dit  cet  évesque  qu'il  les  avoit  es- 
pousez ,  et  n'y  avoit  que  luy  et  eux  deux;  U 
estoit  homme  de  cour ,  et  ne  ie  découvrit  pas,  et 
aida  à  faire  taire  la  danie,  et  demeura  ainsi 
cette  chose,  et  depuis  espousa  ledit  roy  Edouard 
la  fille  d^n  chevalier  d'Angleterre,  appelle 
monseigneur  de  Rivières ,  femme  veufve  qui 
avoit  deux  fils ,  et  aussi  par  amourettes.  A  cette 
heure  dont  je  parle  ,  cet  évesque  de  Bath  des- 
couvrit cette  matière  à  ce  duc  de  Glocestre,  et 
luy  aida  bien  à  exécuter  son  mauvais  vouloir  ; 
et  fit  mourir  ses  deux  neveux,  et  se  fit  roy, 
appelle  le  roy  Richard.  Les  deux  filles  fit  décia- 

Harguerlte  d'Autriche  k  Lille.  Elle  épouia  depsis 
Jean  de  GastUle.  et  plus  Urd  Philibert  de  Savoie;  Gtatr- 
les  YIII  épousa  Anne  de  Bretagne. 

(3)  Isabean  de  WidevlUe ,  fille  de  Richard,  selgneor 
de  Rivières,  qui  de  Jean  Gray,  son  premier  mari,  tviil 
eu  Thomas  et  Richard  Gray. 


rer  bastardes  en  plein  parlement ,  et  leur  fit  os- 
ter  des  hermines  ;  et  fit  mourir  tous  les  bons 
serviteurs  de  son  feu  frère,  au  moins  eeuxqu*il 
put  prendre.  Cette  cruauté  n'alla  pas  loin;  car 
luy  estant  en  plus  grand  orgueil  que  ne  fût  cent 
aDS  avoit  roy  d'Angleterre,  et  ayant  fait 
mourir  le  duc  de  Boucquinguan ,  et  tenant 
grande  armée  preste ,  Dieu  luy  sourdit  un  en- 
nemy  qui  n'avoit  nulle  force,  c'estoit  le  comte 
deRichemont  (1) ,  prisonnier  en  Bretagne,  au- 
jonrd'lini  roy  d'Angleterre ,  de  la  lignée  de  Lan* 
dastre  ;  mais  non  pas  le  prochain  de  la  Gou- 
roone  (  quelque  chose  que  l'on  die  au  moins  que 
/eDtende)^  lequel  m'a  autrefois  conté  ;  peu  avant 
fi'ilpartistde  ce  royaume,  que  depuis  l'âge  de 
doq  ans  il  avoit  esté  gardé  et  caché  conune  fu- 
gitif en  prison. 

Ge  comte  avoit  esté  quinze  ans  ou  environ 
frisonnier  en  Bretagne  du  duc  François  der- 
nier mort,  esquelles  mains  il  vint  par  tempeste 
demer,  cuidant  fuir  en  France,  et  le  comte  de 
Pennebroc  (2),  son  oncle,  avec  luy.  J'estois 
luar  lors  devers  ledit  duc  quand  ils  furent 
pris.  Ledit  duc  les  traita  doucement  pour  pri- 
iODoier8,et  au  trespas  du  roy  Edouard,  ledit 
doe François  lui  bailla  largement  gens  et  navi- 
io;et  avecques  l'intelligence  dudit  duc  de 
Bnepinguan  (3),  qui  pour  icelle  occasion  mou- 
nt,  l'envoya  pour  descendre  en  Angleterre.  11 
eut  une  grande  tourmente  et  vent  contraire  et 
retourna  à  Dieppe ,  et  de  là  par  terre  en  Breta- 
gne. Quand  il  fut  retourné  en  Bretagne,  il  douta 
d'ennoyer  le  duc  par  sa  despence  (  car  il  avoit 
quelques  cinq  cens  Anglois  ) ,  et  si  craignoit 
que  ledit  duc  ne  s'accordast  avecques  le  roy  Bi- 
cfaard^  à  son  dommage,  et  aussi  on  le  pratiquoit 
de  deçà  :  parquoy  s'en  vint  avec  sa  bande  sans 
dire  adieu  audit  duc.  Peu  de  temps  après  on  luy 
paya  trois  ou  quatre  mille  hommes,  pour  le  pas- 
age  seulement  ;  et  fut  baillée,  par  le  Boy  qui 
est  de  présent,  à  ceux  qui  estoient  avecques  luy, 
nae  bonne  somme  d'argent  et  quelques  pièces 
d'artillerie  :  il  fut  conduit  ,  avec  le  navire 
de  Normandie ,  pour  descendre  en  Galles ,  dont 
iiestoit. 

Ge  roy  Richard  marcha  au-devant  de  luy  ; 
mais  avec  ledit  comte  de  Richemont  s'estolt 
joint  le  seigneur  de   Stanley  (4),  chevalier 
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d'Angleterre ,  mary  de  la  mère  dudit  comte 
de  Richemont ,  qui  luy  amena  vingt  et  six 
mille  hommes.  Ils  eurent   la  bataille,  et  ftit 


occis  sur  le  champ  ledit  roy  Richard,  et  ledit 
comte  de  Richemont  couronné  roy  d'Angleterre 
sur  ledit  champ  ,  de  la  couronne  dudit  roy  Ri- 
chard. Doit-on  appeller  cecy  fortune?  C'est  vray 
jugement  de  Dieu.  Encores  pour  mieux  le  con- 
noistre,  dès  que  le  roy  Richard  eut  fait  le  cruel 
meurtre  de  ses  deux  neveus,  dont  cy-devant  ay 
parlé ,  il  perdit  sa  femme;  aucuns  disent  qu'il  la 
fit  mourir.  Il  n'avoit  qu'un  fils,  lequel  inconti- 
nant  mourut.  Ce  propos  dont  je  parle ,  eust 
mieux  servy  plus  en  arrière  ,  où  je  parleray  du 
trépas  dudit  roy  Edouard  ;  car  il  estoit  encore 
vif  au  temps  dont  parle  ce  chapitre;  mais  je  l'ay 
fait  pour  continuer  le  propos  de  mon  incident. 
Semblablement  avons  veu   depuis  peu  de 
temps' muer  la  couronne  d'Espagne,  depuis  le 
trespas  du  roy  dom  Henry  (6),  dernier  mort;  le- 
quel avoit  pour  femme  la  sœur  (6)  du  roy  de 
Portugal,  dernier  trespassé,  de  laquelle  sail- 
lit une  belle  fille.  Toutesfois  elle  n'a  point  suc- 
cédé, et  a  esté  privée  de  la  couronne  soubs  cou- 
leur d'adultère  commis  par  sa  mère ,  et  si  n'est 
pas  la  chose  passée  sans  débat  et  grande  guerre; 
car    le  roy  de  Portugal  a  voulu  soustenir  sa 
nièce ,  et  plusieurs  autres  seigneurs  du  royaume 
de  Castille  avec  luy  ;  toutesfois  la  fille  dudit 
roi  Henry,  mariée  avec  le  fils  du  roy  dora  Jean 
d'Arragon,  a  obtenu  le  royaume  et  le  possède  ; 
et  ainsi  ce  jugement  et  ce  partage  s'est  fait  au 
ciel ,  où  il  s'en  fait  assez  d'autres. 

Vous  avez  veu  puis  peu  de  temps  le  roy  d'E- 
cosse et  son  fils,  de  l'âge  de  treize  ou  quatorze 
ans ,  en  bataille  l'un  contre  l'autre.  Le  fils  et 
ceux  de  sa  part  gagnèrent  la  bataille,  et  mourut 
ledit  Roy  (7)  en  la  place  ;  il  avoit  feit  mourir  son 
frère ,  et  plusieurs  autres  cas  luy  estoient  im- 
posez ,  comme  la  mort  de  sa  sœur  et  d'autres. 
Vous  voyez  aussi  la  duché  de  Gueldres  hors  de 
la  lignée,  et  avez  ouy  l'ingratitude  du  duc 
dernier  mort,  contre  son  père.  Assez  de  pareils 
cas  pourrois-je  dire ,  qui  aisément  peuvent  être 
connus  pour  divines  punitions;  et  tous  les 
maux  seront  commencez  par  rapport ,  et  puis 
par  divisions  ;desquelles  sont  sources  les  guerres, 
par  lesquelles  viennent  mortalité  et  famine  ;  et 


(1)  Le  comte  de  Richemond,  depais  appelé  Henri  Y II. 
rwd*\]ig1eterre,  qui  éteignit  les  factions  de  Rose  rouge 
et  de  Rose  bUnclie ,  en  1485.  II  descendait  de  Jean  de 
Beaitfort.  fils  naturel,  mais  légitimé  de  Jean  de  GaDUt, 
due  de  Laocastre,  troisième  fils  d'Edouard  III. 

(2)  Gaspard,  comte  de  Pembroc:  il  fut  créé  duc  de 
Bedfort  au  couronnement  de  Henry  YII»  son  neyen. 

(S)  Honfiray,  duc  de  Bockinghan,  décapité  i  Londres 
enlW. 


(4)  Il  fut  depuis  comte  de  Derby. 

(5)  Henri  IV,  dit  rimpulssant ,  mort  en  1474 ,  a  en 
pour  successeur  Isabelle  de  Castille,  sa  sœur,  épouse  de 
Ferdinand,  fils  de  don  Jean,  roi  d'Arragon,  au  préjudice 
de  Jeanne  sa  fille ,  déclarée  illégitime. 

(6)  La  sœur  d'Alphonse  V.  roi  de  Portugal,  qui  mou- 
rut en  1481,  après  un  règne  de  quarante-tr<ils  ans. 

(7)  Jacques  lil,  roi  d'Ecosse,  mort  en  1188. 
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tous  ces  maux  procèdent  de  faute  de  foy.  Il  faut 
doncques  connoistre,  veu  la  niauvaistié  des 
hommes,  et  par  espécial  des  grands ,  qui  ne 
se  connoissent,  ny  croyent  qu'il  est  un  Dieu; 
qu'il  est  nécessaire  que  chacun  prince  ait  son 
contraire,  pour  le  tenir  en  crainte  et  humiiité, 
ou  autrement ,  nul  ne  ponrroit  vivre  soobs  eax 
ny  auprès  d'eux. 


LIVRE  SIXIÈME, 
oco 

CHAPITRE  PREMIER. 

Comment  la  duché  de  Bourgogne futmUe  entre 
les  mains  du  Roy. 

Pour  retourner  à  ma  principale  matière,  et 
continuer  les  propos  de  ces  Mémoires ,  encom- 
mencez  à  vostre  requeste ,  monseigneur  Farche- 
vesque  de  Vienne ,  cependant  que  le  Roy  met- 
toit  en  sa  main  les  villes  et  citez  et  places  des- 
susdites es  marches  de  Picardie,  son  armée 
estoit  en  Bourgogne;  dont  estolt  chef,  quant  à 
l'apparence  y  le  prince  d'Orange  (1),  qui  encores 
règne  aiyourd'huy ,  natif  et  subjet  de  la  comté 
de  Bourgogne,  mais  assez  nouvellement,  es- 
toit  devenu  ennemy  du  duc  Charles ,  pour  la 
deuxiesme  fois.  Ainsi  le  Roy  s'en  aida,  pour  ce 
qu'il  estoit  grand  seigneur ,  tant  en  la  comté 
qu'en  la  duché  de  Bourgogne ,  et  aussi  bien  ap- 
parenté et  aimé.  Monseigneur  de  Craon  estoit 
lieutenant  du  Roy ,  et  avoit  la  charge  de  l'ar- 
mée, et  estoit  celuy  à  qui  le  Roy  en  avoit  la 
fiance;  et  aussi  il  estoit  sage  homme  et  seur 
pour  son  maistre ,  mais  un  peu  trop  aimoit  son 
profit.  Ledit  seigneur  de  Craon ,  quand  il  ap- 
procha de  Bourgogne,  envoya  ledit  prince  d'O- 
range et  autres  devant  à  Dijon,  leur  faire  les 
remonstrances  nécessaires  et  demander  l'obéis- 
sance pour  le  Roy  ;  lesquels  y  besoguèreut  si 
bien,  et  principalement  par  le  moyen  dudit 
prince  d'Orange  (2),  que  ladite  ville  de  Dijon, 
et  toutes  les  auti*es  de  la  duché  de  Bourgogne?, 
se  mirent  en  l'obéissance  du  Roy ,  et  plusieurs 
de  la  comté,  comme  Aussone,  et  quelques 
autres  chasteaux,  tindrent  pour  la  damoiselle 
dessusdite. 

Audit  prince  d'Orange  furent  promis  de  beaux 

(1)  Jean  de  Cbâlons,  deuxième  du  nom ,  prince  d*0- 
range. 

(2)  Georges  de  la  TrémoaUle,  seigneur  de  Joinville, 
I   baron  de  Craon,  premier  chambellan  du  Roi. 


Estats ,  et  davantage  de  luy  mettre  entre  les 
mains  toutes  les  places  qui  estolent  en  Udite 
comté  de  Bourgogne ,  qui  estoient  de  la  succes- 
sion du  prince  d'Orange  (3),  son  grand  père, 
et  dont  il  avoit  question  contre  messeignsurs  de 
Chasteauguion  (4),  ses  oncles  :  lesquels  il  diaoit 
avoir  esté  favorisez  par  ledit  duc  Charles.  Car 
leur  débat  avoit  esté  plaidoyé  devant  luy,  par 
plusieurs  jours,  en  grande  solemnité,  et  ledit 
duc  estant  fort  accompagné  de  clercs,  donna 
un  appointement  contre  ledit  prince,  au  moiu 
comme  il  disoit ,  pour  laquelle  cause  il  laissa  le 
service  dudit  duc  et  vint  devers  le  Roy.  Non- 
obstant cette  promesse ,  quand  ledit  seignear 
de  Craon  se  trouva  possesseur  des  choses  des- 
susdites ,  et  qu'il  avoit  entre  ses  mains  les  meil- 
leures places  que  deust  avoir  ledit  prince,  et 
qui  estoient  de  cette  succession  ,  il  ne  les  tou- 
lut  point  bailler  audit  prince  d*Orange,pMr 
nulle  requeste  qu'il  luy  en  sceust  faire.  Si  ky 
en  r'escrivit  le  Roy  par  plusieurs  fois,  sansnalle 
fiction;  etconnoissoit  bienuque  ledit  seigneur  de 
Craon  tenoit  de  mauvais  termes  audit  priiM» 
d'Orange  ;  mais  encores  craignoit-il  de  desplaire 
audit  seigneur  de  Craon ,  qui  avoit  toute  la 
charge  dudit  pays ,  et  ne  cuidoit  point  que  ledit 
prince  eust  cœur  ne  façon  de  rebeller  ledit 
pays  de  Bourgogne ,  comme  il  fit ,  au  moins  uae 
grande  partie.  Mais  pour  cette  heure,  laissenif 
ce  propos  jusques  à  un  autre  lieu. 

<XX> 


CHAPITRE  II. 

Comment  le  Roy  entretenoit  les  AngloiSy  offii 
la  mort  de  Charles  j  duc  de  Bourgogne^of^ 
guHls  ne  Vempeschasmeni  en  la  conqueste  des 
pays  dudit  duc. 

Ceux  qui  verront  ces  Mémoires ,  pour  le  temps 
advenir,  et  qui  entendront  les  choses  etaffairel 
de  oe  royaume  et  des  voisins  mieux  que  moy, 
se  pourront  esbahir  que  depuis  la  mort  du  doe 
Charles  de  Bourgogne  jusques  icy,  o(i  il  y> 
distance  de  près  d'un  an ,  je  n'aye  fait  Duiie 
mention  des  Anglois ,  et  comme  ils  pouvoient 
souffrir  que  le  Roy  mit  en  ses  mains  les  villes 
si  voisines  d'eux,  comme  Arras,  Boulogne) 
Hedin,  Ardre8,et  plusieurs  autres  chasteanxi 
et  estoient  logés  devant  Sainct-Omer  par  plu- 
sieurs jours. 

(3)  Louis  de  Giiàlons,  surnommé  le  Bon. 

(4)  Louis  et  Hugues  de  ChâloDS,  seigneurs  de  Cbâ- 
teau-Ouyon. 
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La  cause  estoit,  qne  ie  sens  et  vertu  de  uotre 
Roy  précédoit  celuy  du  roy  Edouard  d'Angle- 
terre ,  qui  pour  lors  régâoit ,  combien  que  ledit 
loy  Edouard  estoit  prince  très- vaillant,  et  qui 
âvoit  gagné  en  Angleterre  huict  ou  neuf  ba- 
tailles, esquelies  tousjours  il  avoit  esté  à  pied, 
qui  estoit  chose  de  grande  louange  pour  luy, 
mais  e'estoient  différents  cours  où  il  ne  faloit 
point  que  ie  sens  du  roy  d'Angleterre  labourast 
oetravaillast;  car  dèp  la  bataille  passée  il  es- 
tait maistre  jusques  à  un  autre  temps;  et  si 
quelque  discord  se  meut  en  Angleterre ,  en  dix 
jours,  ou  moins ,  Tun  ou  l'autre  est  au-dessus  ; 
Dais  nos  affaires  de  deçà  ne  sont  pas  ainsi ,  car 
faloit  avec  l'exploict  de  guerre  que  le  Roy  en- 
tendit en  plusieurs  lieux  de  son  royaume ,  et 
nx  voisins;  et  par  espécial  entendoit  entre 
kwtesses  autres  affaires  à  contenter  ledit  roy 
l'Angleterre ,  ou  à  Tenti^etenir  par  ambassades, 
présens  et  belles  paroles ,  afin  qu'il  ne  s'em- 
pescbast  point  de  nos  affaires.  Car  ledit  sei- 
gneur scavoit  bien  qu'à  toutes  heures  les  An- 
glois,  tant  nobles  que  communs  et  gens  d'église, 
«nt  enclins  à  la  guerre  contre  ce  royaume,  tant 
iras  couleurs  de  leurs  querelles  qu'ils  y  pré- 
tendent, que  pour  l'espérahce  d'y  gagner ,  pour 
ttqoe  Dieu  a  permis  à  leurs  prédécesseurs  ga- 
|Dff  en  ce  royaume  plusieurs  grandes  batailles, 
cty  avoir  longue  possession,  tiint  en  Normandie 
qo'en  Guyenne  ,  qu'ils  avoient  possédée  trois 
ttos  cinquante  ans,  à  l'heure  que  le  roy 
Charles  VU  la  conquit  le  premier  coup ,  comme 
Hï  dit  ailleurs  ,  auquel  temps  ils  emportoient 
de  grandes  dépouilles  et  richesses  en  Angleterre, 
tant  des  princes  et  seigneurs  de  France  qu'ils 
ivolent  eus  leurs  prisonniers,  et  en  grand  nom- 
i>R)  comme  des  villes  et  places  qu'ils  avoient 
frises  audit  royaume ,  et  espèrent  encores  tous- 
Joois  le  faire  ainsi  ;  mais  à  grande  peine  leur 
fit  advenue  telle  fortune  et  adventure  du  temps 
M  Boy  nostre  maistre,  car  jamais  il  n'eût 
'^<^2ardé  son  royaume  jusques-là,  que  soy  mettre 
Med,  ne  toute  la  noblesse  dudit  royaume  pour 
ks combattre,  comme  l'on  fit  à  Agincourt  (1), 
^  eût  bien  procédé  plus  sagement  s'il  en  fût 
vean  jusques-là,  comme  avez  peu  voir  par  la 
nttnière  qu'il  s'en  dépescha  à  la  venue  dudit  roy 
Edouard. 

Ainsi  ledit  seigneur  voyoit  bien  qu'il  falloit 
^"^  s'entretinst  avec  ledit  roy  d'Angleterre,  et 
>Yec  ses  prochains,  lesquels  il  sentoit  estre  assez 
*Mins  i  entretenir  la  paix  et  à  prendre  de 
^  biens  ;  parquoy  payoit  bien  la  pension  de 
<^Dquante  mille  escus,  qu'il   leur  rendoit  à 

(*)  A  Azincouri  en  i\îb,  cl  à  Poitiers  en  1356. 


Londres,  et  eux  l'appelloient  tribut;  et  à  ses 
prochains  serviteurs  en  payoit  quelque  seize 
mille  ;  c'est  à  sçavoir,  au  chancelier,  au  maistre 
desrooUes  (qui  pour  cette  heure  est  chancelier), 
au  grand-chambellan ,  le  seigneur  de  Hastings 
(homme  de  grand  sens  et  vertu,  et  grande  auc- 
thorité  vers  son  maistre,  et  non  sans  cause  ^  car 
il  i'avoit  bien  servy  et  loyaument  ),  à  messire 
Thomas  de  Montgoméry ,  au  seigneur  de  Ha- 
vart  (qui  depuis  a  esté  avec  ce  mauvais  roy 
Richard ,  duc  de  Norfle  (2)  ,  au  grand  escuyer, 
appelle  maistre  Chêne,  à  maistre  Ghalanger,  au 
Marquis ,  fils  de  la  reyne  d'Angleterre ,  d'un 
précédent  mariage;  et  faisoit  de  très-grands 
dons  à  tous  ceux  qui  venoient  devers  luy  ,  en- 
cores qu'ils  vinssent  avec  commissions  vigou- 
reuses, et  si  les  dépeschoit  avec  si  bonnes  pa- 
roles, et  avec  si  beaux  présens^  qu'ils  s'en  alloient 
contensde  luy,  et  encores  quelque  connoissance 
qu'ils  eussent  que  le  Roy  nostre  maistre  le 
fist  pour  gagner  temps  et  faire  son  fait  en 
cette  guerre  qu'il  avoit  commencée ,  si  le  dis- 
simuloient-ils ,  pour  le  grand  profit  qu'ils  en 
avoient. 

A  tous  ceux-cy  avoit  fait  des  dons  outre 
leurs  pensions ,  et  suis  seur  qu'à  ce  monseigneur 
de  Havart,  outre  sa  pension,  luy  donna,  en 
moins  de  deux  ans,  en  argent  et  vaisselle ,  vingt 
et  quatre  mille  escus ,  et  au  chambelan ,  sei- 
gneur de  Hastings^  donna  pour  un  coup  mille 
marcs  d'argent  en  vaisselle ,  et  de  tous  ces  per- 
sonnages ici  se  trouvent  les  quittances  en  la 
chambre-des-comptes  à  Paris ,  sauf  dudit  sei- 
gneur de  Hastings ,  grand-chambelan  d'Angle- 
terre ,  et  n'y  en  a  qu'un ,  parquoy  c'est  un  grand 
office.  Cedit  chambelan  se  fit  fort  prier  à  se 
faire  pensionnaire  du  Roy,  et  j'en  fus  cause;; 
car  je  le  fis  amy  du  duc  Charles  de  Bourgogne  ^ 
pour  le  temps  que  j'estois  à  luy ,  lequel  luy 
donna  mille  escus  l'an  de  pension  ,  et  l'avois  dit 
au  Roy ,  auquel  il  plut  semblablement  que  i^- 
fusse  moyen  de  le  faire  son  amy  et  son  servi-^ 
teur  ;  car  le  temps  passé  luy  avoit  tousjours  esté* 
grand  ennemy ,  et  du  temps  dudit  duc  Charles  ^ 
et  encores  depuis  en  faveur  dé  la  damoiselle  de 
Bourgogne;  et  ne  tenoit  point  à  luy ,  un  tempa 
fùst,  qu'Angleterre  ne  luy  aidast  à  faire  lii^ 
guerre  contre  le  roy  de  France. 

Ainsi  je  commençay  cette  amitié  par  lettres,, 
et  luy  donna  le  Roy  deux  mille  escus  de  pen- 
sion ,  qui  estoit  le  double  de  ce  que  luy  donnoit 
ledit  duc  de  Bourgogne  ;  et  envoya  le  Roy,  par 
devers  luy  Pierre  Claret,  un  sien  maistre-d'hos- 
tel ,  et  luy  enchargea  fort  d'en  prendre  quit- 

(2)  NoiToIcK,  suivant  Polydorc  Vlrjîilc, 
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tance ,  aâo  qae  pour  le  temps  à  venir  il  Mt  yen 
et  conou  comme  le  grand-chambelan^  chance- 
lier, admirai ,  grand-escuyer  d'Angleterre ,  avec 
plusieurs  autres ,  eussent  esté  pensionnaires  du 
roy  de  France.  Ledit  Pierre  Claret  estoit  très* 
sage  homme ,  et  eut  communication  bien  privée 
avec  ledit  chambelan,  en  sa  chambre  à  Londres, 
seul  à  seul  ;  et  après  iuy  avoir  dit  les  paroles 
qui  estoient  nécessaires  à  dire  de  par  le  Roy,  il 
Iuy  présenta  ces  deux  mille  escusf^n  or  sol ,  car 
en  autre  espèce  ne  donnoit  Jamais  argent  à 
grands  sei^eurs  estrangers. 

Quand  ledit  chambelan  eut  receu  cet  argent , 
ledit  Pierre  Claret  Iuy  supplia  que  pour  son 
acquit  il  Iuy  en  signast  une  quittance  ;  ledit 
chambelan  en  fit  difficulté.  Lors  iuy  requist  de 
rechef  ledit  Claret  qu'il  Iuy  baillast  seulement 
une  lettre  de  trois  lignes ,  adressante  au  Roy , 
contenant  qu'il  les  avoit  receus,  pour  son  acquit 
envers  le  Roy  son  maistre ,  afin  qu'il  ne  pensast 
qu'il  les  eust  emblez  (1),  et  que  ledit  seigneur 
estoit  un  peu  soupçonneux  ;  ledit  chambelan , 
voyant  que  ledit  Claret  ne  Iuy  demandoit  que 
raison ,  respondit  :  «  Monseigneur  le  maistre , 
»  ce  que  vous  dites  est  bien  raisonnable ,  mais 
»  ce  don  vient  du  bon  plaisir  du  Roy  vostre 
»  maistre ,  et  non  pas  à  ma  requeste  ;  s'il  vous 
»  plaistqueje  le  prenne,  vous  le  me  mettrez 
»  icy  dedans  ma  manche,  et  n'en  aurez  autre 
»  lettre  ne  tesmoin ,  car  Je  ne  veus  point  que 
»  pour  moi  on  die  :  le  grand-chambelan  d'An- 
»  gleterre  a  esté  pensionnaire  du  roy  de  France, 
»  ne  que  mes  quittances  soient  trouvées  en  sa 
»  chambre-des-comtes.  »  Ledit  Claret  se  tint  à 
iaat ,  et  Iuy  laissa  son  argent ,  et  vint  faire  son 
rapport  au  Roy ,  qui  fut  bien  courroucé  qu'il 
n'avoit  apporté  ladite  quittance  ;  mais  il  en  loua 
et  estima  ledit  chambelan  plus  quetous  les  autres 
serviteurs  du  roy  d'Angleterre  ;  et  depuis  fut 
tousjours  payé  ledit  chambelan ,  sans  bailler 
quittance. 

£n  cette  manière  vivoit  le  Roy  avec  ces  An- 
glois  ;  toutesfois  souvent  le  i*oy  d'Angleterre  es- 
toit requis  et  pressé  du  costé  de  cette  Jeune 
princesse  (2),  pour  avoir  aide  ;  parquoy  ledit  roy 
d'Angleterre  envoyoit  devers  le  Roy ,  iuy  faire 
remonstrance  sur  cette  matière ,  et  le  pressoit 
de  paix ,  ou  au  moins  de  trêve;  car  ceux  d'An- 
gleterre qui  se  trouvoient  à  son  conseil ,  et  par 
espécial  à  leur  parlement  (qui  est  comme  les 
trois  Ëstats  ),  se  trouvèrent  plusieurs  sages  per- 
sonnages ,  qui  voyoient  de  loin ,  et  n'avoient 


(1)  Dérobés. 

(2)  Marie  •  fille  unique  et  héritière  de  Charles,  der- 
nier duc  de  Bourgogne. 


point  de  pension  comme  les  autres  :  ceux-là  dé-  i 
siroient  fort,  et  encores  la  commune,  que  ledit 
roy  d'Angleterre  aidast  à  bon  escient  à  ladite 
damoiselle  ;  et  disoit  que  du  costé  de  deçà  on 
les  trompoit ,  et  qu'on  n'acheveroit  point  le  ma- 
riage, et  qu'il  se  pou  voit  assez  voir;  car  ao 
traité  fait  à  Piquigny,  entre  les  deux  roys,  il 
avoit  esté  Juré  et  promis  que  dedans  l'an  onde- 
voit  envoyer  quérir  la  fille  du  roy  d'Angleterre, 
que  Jà  avoient  fait  intituler  madame  la  Dau- 
phine ,  et  que  le  terme  estoit  passé  de  beau- 
coup. 

Quelque  remonstrance  que  ses  subjets  loy 
fissent,  il  n'y  vouloit  entendre ,  et  y  avoit  plu- 
sieurs raisons.  C'estoit  un  homme  pesant  que  ce 
roy  d'Angleterre ,  et  qui  fort  aimoit  ses  plaisirs, 
et  n'eust  sceu  porter  la  peine  de  guerre  de  deçà) 
et  se  yoyoit  assailly  de  grandes  ad versitez;  par- 
quoy n'avoit  cure  d'y  rentrer.  D'autre  part,  l'a- 
varice de  ces  cinquante  mille  escus,  rendus 
tous  les  ans  dans  son  chasteau  de  Londres,  Iuy 
amollissoit  le  cœur;  et  aussi  quand  ses  ambas- 
sadeurs venoient ,  on  leur  faisoit  toute  boDue 
chère,  et  leur  donnoit  l'on  tant  de  beaux  dons 
qu'ils  en  partoient  contens,  et  Jamais  ne  leur 
estoit  faite  response,  où  il  y  eût  résolution ,  pour 
tousjours  gagner  temps;  mais  leur  disoit-on 
qu'en  peu  de  Jours  le  Roy  envoyeroit  deven 
le  Roy  leur  maistre  bons  personnages,  qui  iuy 
donneroient  telle  seureté  des  choses  dont  H 

I 

estoit  en  doute,  qu'il  s'en  devroit  bien  conten- 
ter. 

Ainsi  quand  ces  ambassadeurs  estoient  partis^ 
trois  semaines  ou  un  mois  après ,  aucunesfoia 
plus,  aucunesfois  moins  (qui  n'estoit  point  petij 
terme  en  tel  cas),  le  Roy  y  envoyoit,  ettonsj 
Jours  personnages  qui  n'y  avoient  point  est« 
le  voyage  précédent ,  afin  que  si  ceux-là  avoien 
fait  quelque  ouverture ,  dont  le  fait  ne  s*en  fù 
point  ensuivy,  que  les  derniers  n'en  sceussoi 
que  respondre.  Et  aussi  ceux  qui  y  estoient  eni 
voyez  mettoient  peine  par  toutes  voyes  de  doni 
ner  telle  seureté  en  France  audit  roy  d'Anglej 
terre,  qu'il  avoit  encores  patience  sans  se  moai 
voir ,  car  il  avoit  tant  de  désir  de  ce  mariagej 
et  la  Reyne  sa  femme ,  que  cela,  avec  les  autrej 
raisons  que  J'ay  dites ,  Iuy  faisoient  dissimulej 
ce  que  partie  de  ceux  de  son  conseil  disoienj 
estre  au  grand  préjudice  de  son  royaume  ;  ^ 
craignoit  la  rupture  dudit  mariage  pour  la  mo 
querie  que  Jà  s'en  faisoit  en  Angleterre ,  et  pal 
espécial  de  ceux  qui  y  désiroient  la  noise  et  dif 
férent. 

Pour  un  peu  esclaircir  cet  article,  le  Ro; 
nostre  maistre  n'eut  Jamais  vouloir  d'accompli 
ce  mariage;  car  les  âges  des  deux  n'estoien 
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point  nrtables ,  ponr  ce  que  la  flUe  (1),  qui  de 
présent  est  reyne  d'Angleterre,  estoit  trop  plus 
neille  qoe  monseigneur  le  Dauphin  qui  de  pré- 
sent est  nostre  roy.  Ainsi  sur  ces  dissimulations, 
un  mois  00  deux  de  terme  gagné,  en  allant  et 
venant ,  estoit  rompre  à  son  enneroy  une  saison 
je  loy  mal  faire.  Car  sans  doute,  si  ce  n'eust 
esté  l'espérance  dudit  mariage ,  le  roy  d'Angle- 
terre n'eust  jamais  souffert  prendre  les  places 
si  près  de  loy ,  sans  mettre  peine  de  les  def- 
llndre,  et  si  d'entrée  il  se  fût  déclaré  pour  ladite 
damoiselie  de  Bourgogne ,  le  Roy ,  qui  craignoit 
mettre  les  choses  en  doute  et  en  adventure, 
B^eost  point  de  tant  affoibly  cette  maison  de 
Bourgogne ,  comme  il  fit.  Je  ne  dis  ces  choses 
frineipalement  que  pour  donner  à  entendre 
somme  les  choses  de  ce  monde  se  sont  conduites, 
M  pour  s'en  aider ,  ou  pour  s'en  garder ,  ainsi 
fi'il  pourra  seryir  à  ceux  qui  ont  ces  grandes 
éoses  en  main  ,  et  qui  verront  ces  Mémoires , 
ttr  combien  que  leur  sens  soit  grand,  un  peu 
tidrertissement  sert  aucunesfois.  Il  est  vray 
tfsesi  madamoiselle  de  Bourgogne  eust  voulu 
«tendre  au  mariage  de  monseigneur  de  Ri- 
^  (2),  frère  de  la  reyne  d'Angleterre ,  on 
Feàt  secourue  avec  bon  nombre  de  gens;  mais 
c^otoit  un  mariage  bien  mal  sortable  ;  car  ce 
i*aiDit  qu'un  petit  comte ,  et  elle  la  plus  grande 
Aéritière  qui  fût  de  sou  temps. 

Plusieurs  marchez  se  menoient  entre  le  roy 
ie  France  et  le  roy  d'Angleterre  :  et  entre  les 
ntres  luy  offroit  le  Roy ,  que  s'il  se  vouloit 
joindre  avec  luy ,  et  venir  en  personne  en  un 
fiartter  du  pays  de  ladite  damoiselle ,  et  en 
prendre  sa  part ,  ledit  seigneur  consentoit  que 
Mit  roy  d'Angleterre  eût  le  pays  de  Flandres , 
et  qu'il  le  tint  sans  hommage ,  et  le  pays  de 
Mant  :  et  luy  offroit  le  Roy  de  conquérir  à 
Ks  dépens  les  quatre  plus  grosses  villes  de  Bra- 
iNmt,  et  les  mettre  en  la  possession  du  roy 
d'Angleterre ,  et  davantage  luy  payer  dix  mille 
Anglois  pour  quatre  mois,  afin  que  plus  aisé- 
BKnt  il  portast  les  mises  de  l'armée  ;  et  luy 
prestoit  grand  nombre  d'artillerie  et  gens  de 
eharroy,  pour  les  conduire  et  s'en  aider,  et 
que  le  roy  d'Angleterre  fist  la  conqueste  du  pays 
de  Flandres ,  tandis  que  ledit  seigneur  les  em- 
pescheroit  ailleurs.  Le  roy  d'Angleterre  respon- 
dit  qpe  ces  villes  de  Flandres  estoient  fortes  et 
gnmdes,  et  un  pays  mal-aisé  à  garder  quand 
il  i'auroit  conquis ,  et  semblablement  celuy  de 
Brabant ,  et  que  les  Anglois  n'avoient  point  fort 
cette  guerre  agréable ,  à  cause  des  fréquenta- 

(1)  EUsibetb.  mariée  à  Henri  YII ,  roi  d'Angleterre, 
P*fe  de  Henri  VIII. 
[%  Antoine  de  Widevlllc,  comte  de  Rivière,  seigneur 


tions  de  leurs  marchandises ,  mais  qu'il  plût  au 
Roy,  puisqu'il  luy  plaisoit  faire  part  de  sa  con- 
queste, luy  l)alller  quelques  places  de  celles  que 
Jàil  avoit  conquises  en  cette  Picardie,  comme 
Boulogne  et  autres;  et  qu'en  ce  faisant  il  se 
déclairoit  pour  luy,  et  envoyeroit  gens  à  son 
service,  en  les  payant;  qui  estoit  bien  sage 
response.    ^ 

ooo 

CHAPITRE  m. 

Comment  le  mariage  de  madamoiselle  de 
Bourgogne  fut  conclu  et  accomply  avec 
Maximilien,  duc  d^Austriche  ^  et  depuis 
empereur. 

Ainsi ,  comme  devant  ay  dit ,  alloient  et  ve- 
noient  ces  marchez  entre  le  Roy  et  le  roy  d'An- 
gleterre ,  pour  toujours  gagner  temps ,  et  s'af- 
foiblissoit  ladite  damoiselle  de  Rourgogne;  car 
de  ce  peu  de  gens  de  guerre,  qui  luy  estoient 
demeurez  après  la  mort  de  son  père ,  plusieurs 
se  tournèrent  du  party  du  Roy;  et  par  espécial 
après  ce  que  monseigneur  des  Cordes  s'y  fut  mis, 
qui  plusieurs  en  amena  avec  luy.  Les  autres  se 
tournoient  par  nécessité  ,  pource  qu'ils  estoient 
situez  ou  demeurant  près  des  villes,  ou  de- 
dans celles  qui  estoient  jà  en  l'obéyssance  dudit 
seigneur,  et  aussi  pour  avoir  de  ses  biens;  car 
nul  autre  prince  n'en  départoit  si  largement  à 
ses  serviteurs  comme  luy.  Davantage  les  trou- 
bles des  bandes  croissoient  tous  les  jours  en  ces 
grosses  villes ,  et  par  espécial  à  Gand ,  qui  es- 
mouvoit  tout ,  comme  vous  avez  ouy.  Environ 
de  ladite  damoiselle  de  Rourgogne  estoit  parlé 
de  plusieurs  mariages  pour  elle,  disant  ou  qu'il 
luy  falioit  mary  pour  deffendre  le  demeurant 
de  ce  qu'elle  avoit ,  ou  espouser  monseigneur  le 
Dauphin,  afin  que  tout  luy  demeurast  en  paix. 
Aucuns  désiroient  fort  ce  mariage^  et  par  espé- 
cial elle ,  avant  que  ces  lettres  qu'avoient  por- 
tées lesdits  seigneurs  d'Himbercourt  et  chance- 
lier ,  fussent  baillées.  Autres  alléguoient  le  jeune 
âge  dudit  monseigneur  le  Dauphin ,  qui  n'estoit 
que  de  neuf  ans  ou  environ  :  et  alléguoient  ce 
mariage  promis  en  Angleterre,  et  taschoient  pour 
le  fils  du  duc  de  Clèves.  Autres  pour  le  fils  de 
l'Empereur  Maximilian  (3) ,  de  présent  roy  des 
Romains. 

Ladite  damoiselle  avoit  conçeu  haine  contre 
le  Roy  à  cause  de  cesdites  lettres ,  car  il  luy 
sembloit  avoir  esté  occasion  de  la  mort  de  ces 
deux  bons  personnages-  dessus-nommez ,  et  de 

de  Scales,  dont  11  est  parlé  ci-devant,  llv.  ]V,*chap.  2 
et  6. 
(3)  Maxiroilien,  fils  de  Tempcrear  Frédéric  IH. 
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la  houte  qu'elle  reçeat,  quand  publiquement 
lay  farent  baillées,  devant  tant  de  gens,  comme 
avez  ouy  ;  et  aussi  que  cela  avoit  donné  audace 
aux  Gandois  de  luy  avoir  chassé  tant  de  servi- 
teurs ,  et  séparé  sa  belle-mère  et  le  seigneur 
de  Ravestain  d'avec  elle,  et  mis  ses  femmes  en 
si  grande  crainte,  qu'elles  n'eussent  osé  recevoir 
une  lettre  sans  la  monstrer ,  ny  parler  à  l'oreille 
à  leur  roaistressc.  Lors  elle  commença  à  éloi- 
gner d'elle  l'évesque  de  Liège ,  qui  estoit  fils  de 
Bourl)on  (1) ,  qui  désiroit  faire  le  mariage  dudit 
monseigneur  le  Dauphin  :  lequel  eust  esté  bien 
propice ,  et  grand  honneur  pour  ladite  damoi- 
selle ,  n'eust  esté  la  grande  Jeunesse  dudit  mon- 
seigneur le  Dauphin  ;  toutesfois  le  regard  dudit 
évesque  n'estoit  point  Jusques-là  :  si  se  retira 
au  Liège,  et  chacun  s'en  déporta.  Il  eût  esté 
bien  difficile  de  conduire  cette  matière  de  tous 
les  deux  costez ,  et  crois  que  ceux  qui  s'en  fus- 
sent meslez ,  n'y  eussent  point  eu  grand  honneur 
en  la  fin  :  et  aussi  chacun  s'en  teut.  Après  se 
tint  quelque  conseil  sur  cette  matière ,  où  se 
trouva  madame  de  Hallewin  (2),  première  dame 
de  ladite  danioiselle:  laquelle  dit,  comme  me 
fut  rapporté ,  qu'ils  avoient  besoin  d'un  homme 
et  non  pas  d'un  enfant,  disant  que  sa maistresse 
estoit  femme  pour  porter  enfant ,  et  que  de  cela 
le  pays  avoit  besoin  :  à  cette  opinion  se  tindrent. 
Aucuns  blasmèrent  ladite  dame  d'avoir  si  fran- 
chement parlé,  autres  l'en  louèrent,  disant 
qu'elle  ne  parloit  que  de  mariage,  et  de  ce  qui 
estoit  très-nécessaire  au  pays.  Ainsi  il  ne  fut  plus 
nouvelle  que  de  trouver  cet  homme  ;  et  croy 
véritablement  que,  si  le  Boy  eût  voulu ,  qu'elle 
eût  espousé  monseigneur  d'Angoulesme  (3),  qui 
est  de  présent,  qu'elle  l'eût  fait,  tant  désiroit 
demeurer  alliée  de  la  maison  de  France. 

Or  Dieu  voulut  dresser  un  autre  mariage,  et 
par  aventure  ne  sçavous  pas  encore  pourquoy 
Dieu  l'a  ainsi  voulu  :  sinon  que  nous  voyons 
par  ce  qui  est  passé,  que  de  ce  mariage ,  qui 
fut  fait,  sont  sorties  plusieurs  guerres,  tant  delà 
que  deçà.  Ce  qui  n'eust  possible  pas  esté ,  si  elle 
cust  espousé  mondlt  seigneur  d'Angoulesme  :  et 
en  ont  porté  depuis  les  pays  de  Flandres  et  de 
Brabant,  et  autres,  grandes  persécutions.  Le 
duc  de  Glèves  estoit  à  Gand ,  avec  ladite  damoi- 
selle, qui  cherchoit  fort  amis  léans ,  pour  cuider 
conduire  le  mariage  de  son  fils  avec  ladite  da- 
moiselle,  laquelle  n'y  estoit  pas  encline  ;  et  ne 
luy  plaisolent  point  les  conditions  dudit  fils  de 

(1)  Louis  de  Bourbon ,  fils  du  duc  Charles  de  Bour* 
bon  et  d'Agnès  de  Bourgogne.       • 

(2)  Jeanne  de  Clitc.  dame  de  Comines,  veuve  de  Jean, 
seigneur  de  Hallevin.  cousine  de  l'auteur. 


Glèves,  ny  à  eeux  qui  esUHent  anprès  d'elle. 
Ainsi  d'aucuns  commencèrent  à  pratiquer  le 
mariage  du  fils  de  l'Empereur ,  à  présent  roy 
des  Bomains ,  dont  autrefois  avoit  esté  paroles 
entre  l'Empereur  et  le  duc  Charles ,  et  la  chose 
accordée  entr'enx  deux.  Aussi  avoit  l'Empereur 
une  lettre  faite  de  la  main  de  ladite  damoi- 
selle ,  du  commandement  de  son  père ,  et  an  an- 
neau où  il  y  avoit  on  diamant  ;  et  contenoit 
ladite  lettre  comment ,  en  ensuivant  le  bon  plai- 
sir de  son  seigneur  et  père ,  elle  promettoit  an 
duc  d'Austriche,  fils  dudit  Empereur ,  accomplir 
le  mariage  pour-parlé,  en  la  manière  et  seloo 
le  bon  plaisir  de  sondit  seigneur  et  père. 

L'Empereur  envoya  plusieurs  ambassadeurs 
devers  ladite  damolsel le,  laquelle  estoitàGand: 
et  après  que  lesdits  ambassadeurs  furent  arrim 
à  Bruxelles,  il  leur  fut  escrit  qu'ils  attendissent 
là  enoores ,  et  que  l'on  envoyeroit  devers  eux  ; 
et  cela  fit  le  due  de  Glèves,  qui  ne  désiroit 
point  leur  venue  et  taschoit  à  les  faire  retour- 
ner mal  contons;  mais  lesdits  ambassadeurs , 
qui  Jà  avoient  intelligence  en  la  maison  de  ladite 
damoiselle ,  et  par  espécial  à  la  duchesse  de 
Bourgogne  douairière  (4),  laquelle  estoit  dehors 
(comme  avez  ouy  )  et  séparée  de  ladite  damoi- 
selle, à  cause  de  ces  lettres,  passèrent  outre: 
car  elle  les  advertit ,  comme  me  fut  dit ,  qa'ilt 
marchassent  toujours,  nonobstant  leurs  lettres; 
et  aussi  leur  manda  ce  qu'ils  dévoient  faire 
quand  ils  seroient  à  Gand ,  et  comme  ladite  da- 
molsel le  estoit  bien  disposée  à  leur  Intention  J 
et  plusieurs  d'auprès  elle.  A  ce  conseil  se  tin^ 
drent  ces  ambassadeurs  de  l'Empereur ,  et  \\\ 
rèrent  tout  droit  à  Gand ,  nonobstant  ce  qr.i 
leur  avoit  esté  mandé ,  dont  ledit  duc  de  C\èv< 
en  fut  fort  mal  content  ;  toutesfois  il  ne  sçavc 
point  encores  la  volonté  des  dames.  Il  futadvii 
en  leur  conseil  qu'ils  seroient  ouis  ,  et  fut  ai 
qu'après  qu'ils  aurolent  dit  leur  créance ,  ladl^ 
damoiselle  leur  diroit  qu'ils  fussent  les  très-blej 
venus,  et  qu'elle  mettroit  en  conseil  ce  qu'il 
luy  avoient  dit ,  et  puis  leur  feroit  faire  réponse 
et  qu'elle  ne  diroit  rien  plus  avant  :  et  ainsi  I 
conclud  ladite  damoiselle. 

Les  ahibassadeurs  dessusdits  présentèreU 
leurs  lettres  quand  il  leur  fut  ordonné ,  et  dire^ 
leur  créance,  qui  estoit  comme  le  mariage  de 
susdit  avoit  esté  conclud  entre  l'Empereur  et  I 
duc  de  Bourgogue  son  père,  et  du  sceu  et  co^ 
sentement  d'elle,  comme  apparoissoit  par  lettre 

(3)  Charles  d'Orléans ,  comte  d'Angoulérae ,  père  i 
roi  François  I«r. 

(4)  Marguerite  d'York,  fille  de  Richard,  doc  d'Yoïi 
et  sœur  d'Edouard  IV.  roi  d'Angleterre»  troisièii 
fenune  de  Charles»  duc  de  Bourgogne. 


llfiMOfBIS  DK  PHILIPPE  DB  COMIKES.   [1477] 


143 


escrites  de  sa  main,  qiillt  monstrèrent,  et  aussi 
le  diamaot,  qu'ils  disoient  avoir  esté  envoyé  et 
toé  en  signe  de  mariage  ;  et  requéroient  bien 
fort  lesdits  ambassadeurs  de  par  leur  maistre  ^ 
pH  pMIt  à  ladite  damoiselle  accomplir  ledit 
nariage,  en  ensuivant  le  vouloir  et  promesse 
ksondit  seigneur  et  père,  et  la  sienne  aussi  ; 
i  la  sommèrent  devant  les  parens  de  déclarer 
à  elle  avoit  escrit  ladite  lettre  ou  non ,  et  si  elle 
ifoit  vouloir  d'entretenir  sa  promesse.  A  ces 
«rôles,  et  sans  demander  conseil,  respondit 
idJte  damoiselle,  qu'elle  avoit  escrit  lesdites 
ettres  par  le  vouloir  et  commandement  de  son 
eigneor  et  père,  et  envoyé  ledit  diamant,  et 
joelle  avoûoit  le  contenu.  Lesdits  ambassa-  * 
Icars  la  remercièrent  bien  fort  et  retournèrent 
i?eQx  en  leurs  logis. 

Le  due  de  Glèves  ftit  fort  mal-content  de  cette 
espoDse ,  qui  estoit  opposite  de  ce  qui  avoit  esté 
BDcla  au  conseil,  et  remonstra  fort  à  ladite 
Émoiselle  qu'elle  avoit  mal  parlé.  A  quoy  elle 
(spoDdlt  qu'autrement  elle  ne  le  pourroit  faire, 
t  que  c'estoit  chose  promise ,  et  qu'elle  ne  pou- 
«it  aller  au  contraire.  Yeu  ces  paroles,  et  ((u'il 
ment  bien  qu'il  y  en  avoit  plusieurs  léans  de 
«pinioD  de  ladite  damoiselle ,  il  se  délibéra 
|n  de  jours  après  de  se  retirer  en  son  pays  et 
^  se  déporter  de  cette  poursuite.  Ainsi  se  pa- 
Kbevace  mariage  :  car  ce  duc  Maximilian  vint 
1  Cologne,  où  aucuns  des  serviteurs  (l)  de 
idlte  damoiselle  allèrent  au-devant  de  luy  ,  et 
roy  bien  qu'ils  le  troilvèrent  mal  fourny  d'ar- 
^t,  et  luy  en  portèrent  ;  car  son  père  a  esté 
t  pios  parfaitement  chiche  homme ,  que  prince 
y  autre  qui  ait  esté  de  nostre  temps.  Le  dessus- 
il  If  is  de  l'Empereur  fut  amené  à  Gand,  accom> 
igoé  de  sept  ou  huict  cens  chevaux  ,  et  ftot 
cbevé  ledit  mariage,  qui  de  prime-face  ne  porta 
tint  ^nde  utilité  aux  subjets  de  ladite  da- 
iMselle; car  au  lieu  d'apporter  argent,  il  leur 
I  falloit  bailler.  Leur  nombre  n'estoit  point 
iffis.int  à  une  telle  puissance  que  celle  du  Roy , 
I  D«  s'nccordoient  pas  fort  leurs  conditions 
ivec  celles  de  subjets  de  cette  maison  de  Bour- 
îBgTie ,  lesquels  avoient  vescu  sous  princes 
Kbes,  qui  donnoient  de  bons  estats  et  tenoient 
BBorabte  maison  et  pompeuse ,  tant  en  meubles 
P>n  services  de  table ,  et  habillemens  pour 
Ars  personnes  et  serviteurs.  Les  Allemans  sont 
^  an  contraire,  car  ils  sont  rudes  et  vivent 
ideraent. 

F't  ne  fais  nul  doute  qu'avec  grand  et  sage 
^^Betl ,  et  enoores  aidant  la  grâce  de  Dieu ,  fftt 

i'  Le  leigneiir  du  Fay  dlrland ,  et  Olivier  de  la 

l^ite.  qai  fat  nommé  premier  maître- d*ti6lel  de 

VniiQilieQ. 


faite  cette  loy  et  ordonnance  en  France,  que  les 
filles  n'hériteroient  point  audit  royaume,  pour 
éviter  qu'il  ne  f&t  en  la  main  de  prince  de  na- 
tion estrange  et  d'estrangers  ;  car  à  grande  peine 
les  François  Teussent  peu  souffrir  :  et  aussi  ne 
font  point  les  autres  nations  ;  et  à  la  longue ,  il 
n'est  nulle  seigneurie,  spécialement  des  grandes, 
dont  le  pays  à  la  fin  ne  demeure  en  la  possession 
de  ceux  qui  sont  du  pays  :  vous  le  pouvez  voir 
par  France ,  où  les  Anglois  ont  eu  grande  sei- 
gneurie depuis  quatre  cens  ans,  et  pour  cette 
heure  n'ont  plus  que  Calais,  et  deux  petits  chas- 
teaux  qui  leur  coustent  beaucoup  à  garder.  Le 
demeurant  ils  ont  perdu ,  beaucoup  plus  légè- 
rement qu'ils  ne  le  conquirent ,  car  ils  en  ont 
plus  perdu  en  un  jour  qu'ils  n'en  gagnèrent  en 
un  an.  Et  aussi  se  peut  connoitre  par  le  royaume 
de  Naples ,  et  par  l'isle  de  Cécile ,  et  autres  pro- 
vinces que  les  François  ont  possédées  par  lon- 
gues années  ;  et  pour  toutes  enseignes ,  n'y  est 
mémoires  d'eux  que  par  les  sépultures  de  leurs 
prédécesseurs. 

Et  encores  que  l'on  endurast  de  prince  depays 
estrange ,  qui  seroit  en  petite  compagnie  bien 
réglée,  et  luy  sage ,  si  ne  le  peut-on  bien  aisé- 
ment faire  de  grand  nombre  de  gens  :  car  s'il 
en  ameîne  avec  luy  grand  nombre ,  ou  qu'il  en 
mande  pour  quelque  occasion  de  guerre ,  s'il  y 
en  a  aux  subjets,  eux  venus ^  à  grant  peine  se 
peut-il  faire  qu'il  n'y  ait  de  l'envie ,  di^cord  et 
division ,  tant  pour  la  diversité  des  mœurs  et 
conditions ,  que  pour  leurs  violences ,  qu'ils  font 
souventesfois,  non  ayans  l'amour  au  pays  telle 
que  ceux  qui  en  sont  nez ,  et  surtout  quand  ils 
veulent  avoir  les  offices  et  bénéfices,  et  les 
grands  raaniemens  du  pays.  Ainsi  a  bien  à  faire 
un  prince  d'estre  bien  sage ,  quand  il  va  en  pays 
estrange  pour  accorder  toutes  ces  choses ,  et  si 
un  prince  n'est  doué  de  cette  vertu ,  qui  sur 
toutes  les  autres  vient  de  la  grâce  de  Dieu  seu- 
lement ,  quelqu'autre  bien  qu'il  ait  en  luy ,  à 
peine  en  pourra-il  venir  au-dessus ,  et  s'il  vit 
âge  d'homme ,  il  aura  de  grands  troubles  et 
affaires,  et  tous  ceux  qui  vivront  soubs  luy,  par 
espécial  quand  il  viendra  sur  la  vieillesse,  et  que 
ses  hommes  et  serviteurs  n'y  auront  nulle  espé- 
rance d'amendement. 

Après  que  ftit  achevé  le  mariage  dessusdit, 
leurs  affaires  n'en  amendèrent  de  guères ,  car 
ils  estoient  jeunes  tous  deux.  Ledit  duc  Maxi- 
milian  n'avoit  connolssance  de  rien,  tant  pour 
sa  jeunesse  que  pour  estre  en  pays  estrange;  et 
aussi  avoit  esté  assez  mal  nourry ,  an  moins  pour 
n'avoir  connolssance  de  grandes  choses  :  et  si 
n'avoit  point  de  gens  pour  faire  grand  effort  ;  et 
alloit  ce  pays  en  grand  trouble,  et  a  esté  jusques 
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icy  avec  apparence  d'y  estre  encore  ;  et  est  si  bien 
grand  inconvénient  à  un  pays ,  comme  j'ay  dit , 
quand  il  faut  qu*ii  quière  seigneur  de  pays  es- 
trange;  et  fit  Dieu  grande  grâce  au  royaume  de 
France  de  cette  ordonnance  dont  j*ay  parlé  cy- 
dessus ,  c'est  à  sçavoir  que  les  ûlles  n'héritent 
point.  Une  petite  maison  en  peut  accroistre; 
mais  à  un  grand  royaume  comme  cestui-cy  n*en 
peut  venir  que  tout  inconvénient.  Peu  de  jours 
après  ce  mariage  se  perdit  ce  pays  d'Artois ,  au 
moins  pendant  que  le  mariage  se  traitoit  :  il  me 
suffit  de  ne  faillir  point  à  la  substance ,  et  si  Je 
faux  aux  termes,  comme  un  mois  plus  ou  moins , 
les  liseurs  m'excuseront  s*il  leur  plaist.  Le  faict 
du  Roy  amendoit  tousjours ,  car  il  n'avoit  nulle 
partie  ;  et  tousjoui^  prenoit  quelque  place ,  s*il 
n'avoit  trêve,  ou  quelque  ouverture  d'appointé- 
ment  qui  Jamais  ne  se  pouvoit  accorder  :  car 
ils  n'estoient  point  raisonnables,  et  pour  ce  leur 
duroit  la  guerre.  Ce  duc  Maximilian  et  mada- 
moiselle  de  Bourgogne  eurent  un  tils  le  premier 
an  :  c'est  l'archiduc  Philippe  qui  règne  de  pré- 
sent. Le  second  an ,  curent  une  fille,  qui  de  pré- 
sent est  nostre  Reyne,  appellée  Mai'guerite.  Le 
tiers  an,  un  fils  appelle  François,  au  nom  du 
duc  François  de  Bretagne.  Le  quart  an,  elle 
mourut  d'une  chcute  de  cheval  ou  d'une  fièvre , 
mais  vray  est  qu'elle  cheut.  Aucuns  disent 
qu'elle  estoit  grosse.  Ce  fut  grand  dommage 
pour  les  siens  :  car  elle  estoit  très  -  honneste 
dame  et  libérale,  et  bien  aimée  de  ses  sujets , 
et  luy  portoient  plus  de  révérence  et  de  crainte 
qu'à  son  mary  ;  aussi  elle  estoit  dame  du  pays. 
Elle  aimoit  fort  sondit  mary  et  estoit  dame  de 
bonne  renommée.  Laquelle  mort  advint  l'an  mil 
quatre  cens  vingt  et  deux. 

En  Hainaut  le  Roy  tenoit  la  ville  de  Quesnoy- 
le-Corate  et  celle  de  Bouchain ,  lesquelles  il 
rendit;  dont  aucuns  s'esbahirent ,  veu  qu'il  ne 
cherchoit  nul  appointement,  et  qu'il  monstroit 
vouloir  prendre,  le  tout  sans  rien  laisser  à  cette 
maison  ;  et  croy  bien  que  s'il  eût  peu  tout  dé- 
partir et  donner  à  son  aise ,  et  de  tous  points  la 
détruire,  qu'il  l'eût  fait  :  mais  ce  qui  le  meut  à 
rendre  ces  places  en  Hainaut  furent  deux  causes 
qu'il  me  dit  depuis.  La  première,  qu'il  luy  sera- 
bloit  qu'un  roy  a  plus  de  force  et  vertu  eu  son 
royaume  où  il  est  oingt  et  sacré  qu'il  n'a  dehors 
son  royaume  ;  et  cecy  estoit  hors  de  son  royaume. 
L'autre  raison  estoit,  qu'entre  les  roys  de  France 
et  empereurs  y  a  grands  sermens  et  confédéra- 
tions de  n'entreprendre  rien  l'un  sur  l'empire , 
l'autre  sur  le  royaume;  et  ces  places  (dont  J'ay 
parlé)  estoient  situées  en  l'Empire,  et  furent  res- 
tituées l'an  1477.  Pour  cause  semblable  rendit 
Cambray,  ou  la  mit  en  main  neutre ,  content  de 
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la  perdre  :  et  aussi  ils  avoientmisleRoy  dedans 
la  ville  en  seureté. 


CHAPITRE  IV. 

Comment  le  roy  Louys  y  par  la  eondmU  à 
Charles  d^Amboise  son  lieutenant ,  regagtui 
plusieurs  villes  de  Bourgogne  que  le  prim 
d'Orange  avoit  révoltées  contre  le  Roy, 

En  Bourgogne  se  faisoit  la  guerre  tousjoon 
et  n'en  pouvoit  le  Roy  avoir  le  bout,  pourceq[Q^ 
les  Aliemans  faisoient  quelque  peu  de  faveur  af 
prince  d'Orange,  lieutenant  pour  lesdits  da{ 
Maximilian  et  madamoiselle  de  Bourgogoej 
mais  c'estoit  pour  l'argent  que  leur  bailloit  1^ 
dit  prince  d'Orange,  non  point  pour  la  faved 
du  duc  Maximilian  :  car  jamais  homme  oe^ 
trouva  pour  luy  audit  pays ,  au  moins  pour  \ 
temps  de  lors  dont  je  parle;  mais  estoient  cool 
pagnons  de  guerre  de  cette  ligue  de  Suisses  qa 
alloient  à  leur  aventure  :  car  ils  ne  sont  poiij 
amis  ne  bien-vueillans  de  la  maison  d'Austrich^ 
Bien  peu  de  secours  en  eut  ledit  pays  de  Bm 
gogue  :  toutesfois  beaucoup  en  eût  eu  s'il  y  eûtej 
du  payement  ;  et  nul  ne  le  pouvoit  mieux  faireqii 
le  duc  Sigismond  d'Austriche,  oncle  duditdo 
Maximilian,  qui  avoit  ses  terres  auprès,  etpaj 
espéclal  la  comté  de  Ferrète  qu'il  avoit  peu  d'ul 
nées  auparavant  vendue  cent  mille  florins  q 
Rhin  au  duc  Charles  de  Bourgogne ,  et  pais  1'^ 
voit  reprise  sans  rendre  l'argent,  et  la  tie^ 
encores  aujourd'huy  à  ce  titre.  Il  n'y  eut  Ji 
en  luy  grand  sens  ne  grand  honneur  :  et  bi( 
souvent  il  advient  qu'en  tels  amis  se  trouve bi( 
peu  d'aide;  et  est  des  princes,  dont  J'ay  par 
ailleurs ,  qui  ne  veulent  sçavoir  de  leurs  affaire 
sinon  ce  qu'il  plaist  à  leurs  serviteurs  leur  ^ 
dire ,  qui  sont  tousjours  payez  en  la  vieilles! 
comme  cestui-cy  dont  Je  fais  mention. 

Ses  serviteurs  luy  ont  fait  tenir  durant  e\ 
guerres  tel  party  qu'ils  ont  voulu  ;  et  presq^ 
tousjours  a  tenu  le  party  du  Roy  notre  maist| 
contre  son  neveu.  A  la  fin  a  voulu  donner  s<j 
héritage  (qui  est  bien  grand)  en  maison  estraagl 
et  l'oster  à  la  sienne  (car  il  n'eut  jamais  nuls  e| 
fans^  et  si  a  esté  marié  deux  fois) ,  et  en  lafiti 
depuis  trois  ans  en  çà ,  par  autre  bande  de  M 
serviteurs ,  a  transporté  toute  sa  seigneurie ,  l 
dès  à  présent ,  à  sondit  neveu,  ce  duc  Maxim 
lian ,  dont  j'ay  parlé,  à  présent  roy  des  Romain 
et  retint  seulement  une  pension  comme  la  tier< 
partie,  sans  y  avoir  autre  auihoritény  puissance 
et  plusieurs  fois  s'en  est  repenty,  ce  m'a  Ton  dil 
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El  s'il  n'est  vray  ce  que  l'on  m'a  dit,  ii  est  à 
croire;  et  telle  est  la  fin  des  princes  qui  veulent 
vivre  bestialement.  Et  ce  qui  me  les  fait  tant 
blasmer,  c'est  la  grande  charge  et  grand  office 
queDiea  iear  a  donné  en  ce  monde.  A  ceux  qui 
sootinseosez  on  ne  doit  rien  leur  reprocher; 
mais  œox  qui  ont  bon  sens ,  et  sont  de  leurs  per* 
sooDes  bien  disposez,  et  n'employent  le  temps 
à  autre  chose  qu'à  faire  les  fols  et  à  estre  oisife, 
OD  De  ies  doit  point  plaindre  quand  mal  leur  ad- 
vient; mais  ceux  qui  départent  le  temps,  et  se- 
lon leur  âge ,  une  fois  en  sens  et  en  conseil ,  au- 
trefois en  festes  et  en  plaisirs ,  ceux-là  sont  bien 
à  loûer^  et  leurs  subjets  bien-heureux  d'avoir 
I  jDo  tel  prince. 

Cette  guerre  de  Bourgogne  dura  assez  longue- 
ment, pour  les  raisons  de  ces  petites  faveurs 
ii*Allemans ,  toutesfois  la  force  du  Roy  leur  es- 
tant trop  grande.  L'argent  failloit  auxBourgui- 
jnons  :  gens  qui  estoient  es  places  se  tournèrent 
far  intelligence.  Un  coup  le  seigneur  de  Craon 
iKlégea  la  ville  de  Dole ,  chef  de  la  comté  de 
loorgogne  :  il  estoit  lieutenant  pour  le  Roy.  Il 
u)'  avoit  point  grands  gens  dedans ,  et  les  mes- 
irisoit.  Aussi  mal  luy  en  prit  :  car  par  une  sail- 
lie que  firent  ceux  de  dedans,  il  se  trouva  très- 
mâaioement  surpris ,  et  perdit  une  partie  de 
no  artillerie  et  des  gens  quelque  peu ,  qui  luy 
ibt  honte  et  charge  envers  le  Roy  ;  lequel  estant 
■arry  de  cette  adventure^  commença  d'aviser 
à  mettre  antre  gouverneur  en  Bourgogne ,  tant 
pour  ce  cas  que  pour  les  grandes  pilleries  qu'il 
ivoit faites  audit  pays,  qui  à  la  vérité  estoient 
Kceasives.  Toutesfois  avant  que  d'estre  désa- 
fointéde  cette  charge,  il  eut  quelque  avantage 
Mr  une  bande  d'Allemans  et  Bourguignons,  où 
kt pris  le  seigneur  de  Chasteauguyon  (  l  ) ,  le  plus 
gnod  seigneur  de  Bourgogne.  Le  demeurant  de 
tttte  joamée  ne  fbt  pas  grande  chose.  Je  n'en 
Ne  que  par  ouir  dire  ;  mais  ledit  seigneur  de 
Craon  y  eu  t  bon  bruit  de  sa  personne  et  s'y  porta 
Irts-hardiment. 

Gomme  j'ay  commencé  à  dire ,  le  Roy  délibé- 
^j  pour  ies  raisons  dessusdites ,  de  faire  gou- 
verneur nouveau  en  Bourgogne  y  sans  en  rien 
toucher  aux  profits  et  bienfaits  dudit  seigneur 
k  Craon  (2),  fors  des  gens-d'armes  qu'il  luy 
■Ma,  excepté  six  hommes-d'armes  et  douze  ar- 
Bhers  qu'il  luy  laissa  pour  l'accompagner.  Ledit 
Migneur  de  Craon  estoit  homme  fort  gras ,  et 
iSKz  content  s'en  alla  en  sa  maison  où  il  estoit 


(i]  Hugues  deCbAloDS,  fils  de  Guillaume,  prince  d'O- 
ringe. 

(?)  Le  Roi  lui  avait  dooné  les  gouvernements  de 
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bien  appointé.  Le  Roy  ordonna  en  son  lieu  mes- 
sire  Charles  d'Amboise,  seigneur  de  Chaumont, 
très-vaillant ,  homme  sage  et  diligent  ;  et  com- 
mença ledit  seigneur  à  pratiquer  de  vouloir  re- 
tirer tous  ces  Allemans  qui  luy  faisoient  la  guerre 
en  Bourgogne  (non  point  tant  pour  s'en  servir 
que  pour  plus  aisément  conquérir  le  reste  du 
pays)  et  de  les  mettre  à  sa  soulde;  et  envoya 
aussi  devers  les  Suisses,  qu'il  duj^peMtmessieurs 
des  ligues,  et  leur  offrit  de  grands  et  beaux 
partis.  Premièrement,  vingt  mille  francs  l'an 
qu'il  donnoit  au  profit  des  villes,  qui  sont  quatre, 
Bernes,  Lucerne^  Zuric,  et  crois  que  Fribourg 
y  avoit  part ,  et  leurs  trois  cantons  (  qui  sont 
villages  environ  leurs  montagnes)  suisses,  de  qui 
ils  portent  tous  le  nom  :  Souleurre  et  Ondreval 
aussi  y  avoient  part.  Jtem,  vingt  mille  francs  l'an 
qu'il  donnoit  aux  particuliers  et  aux  personnes 
de  quoy  il  s'aidoit  et  servoit  en  ces  marchés.  Il 
se  fit  leur  bourgeois  et  aussi  leur  premier  allié, 
et  en  voulut  lettres.  A  ce  point  firent  aucune 
difficulté,  pour  ce  que  de  tout  temps  le  duc  de 
Savoye  estoit  le  premier  allié  ;  toutesfois  ils  oon* 
sentirent  à  ces  demandes,  et  aussi  de  bailler  au 
Roy  six  mille  hommes  continuellement  en  son 
service ,  en  les  payant  à  quatre  florins  et  demy 
d'Allemagne  le  mois  ;  et  y  a  tousjours  esté  ce 
nombre  Jusques  au  trespas  dudit  seigneur. 

Un  pauvre  roy  n'eust  sceu  faire  ce  tour,  et  le 
tout  luy  tourna  à  son  grand  profit  ;  et  croy  qu'à 
la  fin  sera  leur  dommage ,  car  ils  ont  tant  ac- 
coustumé  l'argent  dont  ils  avoient  petite  con- 
noissance  par  avant ,  et  espécialement  de  mon- 
noyé  d'or,  qu'ils  ont  esté  de  fort  près  à  se  diviser 
entr'eux.  Autrement  on  ne  leur  sçauroit  nuire , 
tant  sont  leurs  terres  aspres  et  pauvres ,  et  eux 
bons  combatans  :  parquoy  peu  de  gens  essaye* 
ront  à  leur  courre  sua.  Après  que  ces  traités 
furent  faits,  et  quêtons  les  Allemans  qui  estoient 
en  Bourgogne  fiirent  retirez  au  service  et  gages 
du  Roy,  la  puissance  des  Bourguignons  fut  de 
tous  points  rompue;  et  pour  abréger  matière, 
après  plusieurs  neuves  choses  faites  par  le  gou- 
verneur monseigneur  de  Chaumont ,  il  assiégea 
Rochefort,  un  chasteau  près  de  Dole,  où  estoit 
messire  Claude  de  Yaudré,  et  le  prit  par  compo- 
sition. Après  il  assiégea  Dole,  dont  son  prédé- 
cesseur, en  l'office,  avoit  esté  levé,  comme  j'ay 
dit,  et  fut  prise  d'assaut.  On  dit  qu'aucuns  Al- 
lemans de  ces  nouveaux  réduits  cuidèrent  en- 
trer pour  la  deffendre;  mais  en  leur  compagnie 


Champagne,  de  Brie,  de  Bourgogne  et  de  Touraine,  le 
comté  de  Llgny  provenant  de  la  confiscation  du  conné- 
Uble  de  Salnt-Pol  ;  il  était  en  outre  premier  chambel- 
lan et  gouverneur  de  plusieurs  villes  du  royaume. 
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se  mirent  tant  de  francs-archers,  sans  entendre 
la  malice ,  mais  seulement  pour  gagner,  que 
quand  ils  furent  dedans  tout  se  prit  à  piller^  et 
fut  la  ville  bruslée  et  destruite. 

Peu  de  Jours  après  cette  prise  il  assiégea 
Aussonne,  ville  très- forte;  mais  il  avoit  bonne 
intelligence  dedans,  et  escrivoit  au  Boy  pour  les 
offices ,  pour  aucuns  qu'il  nommoit  avant  que 
de  mettre  le  siège ,  ce  que  volontiers  luy  fut  ac- 
cordé. Combien  que  je  ne  fusse  point  sur  le  lieu 
où  ces  choses  se  faisoient ,  si  le  sceu-Je  par  ce 
qu'on  rapportoitauRoy,  et  par  lettres  qu'on  luy 
escrivoit ,  lesquelles  je  voyois ,  et  souvent  en  fai- 
sois  les  responses  par  le  commandement  du 
Roy.  Audit  Aussonne  avoit  peu  de  gens,  etes- 
toient  les  chefs  accordez  avec  ledit  seigneur  de 
Ghaulmont,  gouverneur;  et  ainsi,  au  bout  de 
cinq  ou  six  jours ,  fut  la  place  rendue.  Ainsi  ne 
resta  plus  rien  à  prendre  en  Bourgogne  que  trois 
ou  Quatre  chasteaux-rochers ,  comme  Jou  (1)  et 
autres ,  et  avoir  obéyssance  de  Bezançon ,  qui 
est  ville  impériale  et  ne  doit  rien  au  comte  de 
Bourgogne  ou  peu  ;  mais  pour  ce  qu'elle  est  en- 
clavée audit  pays,  elle  complaisoit  au  prince 
dudit  pays.  Ledit  gouverneur  y  entra  pour  le 
Roy,  et  puis  en  saillit ,  et  ils  luy  firent  tel  devoir 
qu'ils  avoient  accouscumé  de  faire  aux  autres 
princes  qui  avoient  possédé  Bourgogne.  Ainsi 
toute  la  Bourgogne  fut  conquise ,  où  ledit  gou- 
verneur fit  bonne  diligence  ;  aussi  le  Roy  le  sol- 
licitoit  fort ,  et  craignoit  que  ledit  gouverneur 
ne  vottsist  avoir  quelque  place  désobéyssante 
audit  pays ,  afin  que  Ton  eût  plus  affaire  à  luy, 
et  aussi  afin  que  le  Roy  ne  le  renvoyast  point  de 
là  pour  s'en  servir  ailleurs  ;  le  pays  de  Bour- 
gogne est  fertile ,  et  il  en  faisoit  comme  s'il  eût 
esté  sien  ;  et  ledit  seigneur  de  Graon ,  dont  j'ay 
parlé ,  et  luy,  gouverneur  de  Ghaumont ,  tous 
deux  y  firent  bien  leurs  besongnes. 

Un  peu  demeura  le  pays  en  paix,  sous  le  gou- 
verni^ment  dudit  seigneur  de  Ghaumont;  toutesp 
fois  quelques  places  s'y  rebellèrent  après,  comme 
Beaune ,  Semur,  Verdun  et  autres  (et  estois  lors 
présent  ;  car  le  Roy  m'y  avoit  envoyé  avec  les 
pensionnaires  de  sa  maison ,  et  fut  la  première 
fois  qu'il  bailla  chef  ausdits  pensionnaires,  et 
depuis  a  esté  accoustumée  cette  façon  Jusques  à 
celte  heure),  lesquelles  places  furent  reprises  par 
les  sens  et  conduite  dudit  gouverneur ,  et  par  la 
faute  du  sens  de  ses  ennemis.  A  cela  voit-on  la 
différence  des  hommes ,  qui  vient  de  la  grâce  de 

(1)  Château  de  Jouz. 

(2)  En  1465,  le  Roi  avait  permis  aux  MédicU  d*iJottter 
itm  fleurs  de  Us  à  leurs  armes. 

(3)  Les  Pazzi. 


Dieu  ;  car  il  donne  les  plus  sages  à  la  part  qu'il 
veut  soustenir,  ou  le  sens  de  les  choisir  à  celay 
qui  en  a  l'authorité  ;  et  a  bien  monstre,  et  fait 
voir  jusques  icy ,  qu'en  toutes  choses  il  a  vooln 
soustenir  nos  roys ,  tant  oeluy  trespassé  nostrc 
bon  maistre ,  comme  cestuy-cy ,  combien  que 
quelquefois  il  leur  ait  donné  des  adversitez^Ceoi 
qui  reperdirent  ces  places ,  estoient  gens  assez , 
combien  que  promptement  ne  se  vlndrent  met* 
tre  dedans  lesdites  places,  qui  s'estoient  ainsi 
rebellées  et  révoltées  pour  eux,  mais  doDDèrenI 
temps  audit  gouverneur,  de  faire  son  amas ,  a 
que  faire  ne  dévoient ,  car  ils  sçavoient  assez  d( 
son  estât,  veu  l'amour  que  le  pays  leur  portoit 
et  pour  ce  ils  se  dévoient  mettre  dedans  Beauœ 
qui  estoit  forte  ville,  et  si  la  pouvoient  bien  gai 
der,  et  les  autres  non. 

Le  jour  que  ledit  gouverneur  se  mit  an] 
champs,  pour  aller  devant  une  meschante  petit 
ville  appellée  -Verdun  ,  y  alloit  bien  informé  ^ 
leur  estât,  eux  y  entrèrent,  cuidans  aller  i 
Beaune  pour  se  mettre  dedans,  et  estoient,  ta^ 
de  cheval  que  de  pied ,  six  cens  hommes  élaj 
Allemans,  et  de  la  comté  de  Ferette,  condoij 
par  aucuns  sages  gentils- hommes  de  Boorg^ 
gne,  dont  Simon  de  Quingey  em  estoit  m.  I| 
s'arrestèrent,  à  l'heure  qu'ils  pouvoient  bien  paj 
ser  et  se  mettre  audit  Beaune,  qui  n'eustpoi^ 
esté  reprenable  sur  eux ,  si  une  fois  ils  y  es^ 
sent  entré.  Faute  de  bon  conseil  les  fit  séjoQf 
ner  une  nuict  trop,  où  ils  furent  assiégez 
pris  d'assaut ,  et  après  fut  assiégé  Beaune ,  et 
tout  recouvré.  Oncques-puis  n'eurent  vigue 
le»  ennemis  en  Bourgogne.  Pour  lors  j'est^ 
audit  pays,  avee  les  pensionnaires  du  Roy,  en 
me  j'ay  dit ,  et  ledit  seigneur  m*en  fist  partil 
pour  quelque  lettre  qu'on  luy  escrivit  que  j'^ 
cri  vois  à  aucuns  bourgeois  de  Dijon,  touchant 
logis  des  gens-d'armes,  cela,  avec  quelqu'a 
petite  suspicion ,  fut  cause  de  m'envoyer  t 
soudainement  à  Florence;  j'obéis  comme  rai 
estoit ,  et  partis  dès  que  j'eus  les  lettres.      j 

<XX> 

GHAPITRE  V. 

Comment  le  seigneur  (V Argentan  y  durant  I 
guerres  de  la  congueste  de  Bourgogne,, 
envoyé  à  Florence ,  et  comment  ils  red 
l'hommage  de  la  duché  de  Genens ,  du  i 
de  Milan ,  au  nom  du  Roy. 

• 

Le  différend  pour  lequel  m'en voyoit  le  Ri 
estoit  pour  le  débat  de  deux  grandes  lignée 
fort  renommées  pour  ce  temps.  L'une  estoit  c< 
de  Médicis  (2) ,  l'autre  celle  de  Pacis  (3) ,  1 
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qaels  ayans  le  port  du  Pape  et  do  roy  Ferrand 
de  Naples,  coidèrent  faire  tuer  Laurensde  Mé- 
dieis  (1),  et  toute  sa  séquelle.  Toutesfois  quant 
àtoy,  ils  faillirent;  mais  tuèrent  son  frère  (2) 
Julieo  de  Médids ,  en  la  grande  église  de  Flo- 
reDce,et  un  appelle  Feuguinet  (3),  noble,  qui 
se  mit  devant  Julien ,  et  estoit  serviteur  de  la 
maisoD  de  Médicis.  Ledit  Laurens  fût  fort  bles- 
sé ^  et  se  retira  au  revestiaire  de  l'église ,  dont 
les  portes  sont  de  cuivre ,  que  son  père  avoit 
fait  faire.  Un  serviteur ,  qu'il  avoit  fait  délivrer 
de  prison .  deux  jours  devant ,  le  servit  bien  à 
ce  hfsoïn ,  et  receut  plusieurs  playes  pour  luy , 
et  fut  fait  ce  cas  à  Theure  que  Ton  chantoit  ia 
grande  messe,  et  avoient  leurs  signes,  pour 
taer  ce  qui  estoit  ordonné ,  à  Theure  que  le  pres- 
tre,  qui  chantoit  la  grande  messe ,  diroit  le 
Sanetus,  Il  en  advint  autrement  que.  n'enten- 
doient  ceux  qui  Ta  voient  entrepris;  car  cuidans 
a?oir  toot  gagné,  aucuns  d'entr'eux  montèrent 
aa  palais ,  pour  cuider  tuer  les  seigneurs  qui  y 
estoîeat,  qui  se  renouveiient  de  trois  mois  en 
trois  mois,  et  sont  quelques  neuf,  qui  ont  toute 
Fadministration  de  la  cité  ;  mais  les  entrepre- 
neurs dessusdits  se  trouvèrent  mal  suivis  :  et  es- 
tai» montez  les  degrez  dudlt  palais ,  quelqu'uii 
te  ferma  un  huis  après  eux;  et  quand  ils  fu- 
rait  en  haut ,  ils  ne  se  trouvèrent  que  quatre  ou 
aoq,  tous  espouventez,  et  ne  sçavoient  que  dire. 
Qnoy  voyans  les  seigneurs  qui  estoient  en 
baot,  qui  jà  avoient  oid  messe ,'  et  les  servi- 
teors,  qui  estoient  avec  eux,  regardèrent  par  les 
feoestres,  et  virent  l'émeute  de  la  ville,  et  ouy- 
rent  messire  Jacques  de  Pacis,  et  autres,  emmy 
la  place,  devant  ledit  palais,  lesquels  crioient 
^berta ,  liberia,  et  popolo ,  popolo ,  qui  estoient 
nots  pour  cnider  émouvoir  le  peuple  à  leur  par- 
ti, ce  que  ledit  peuple  ne  voulut  faire ,  mais  se 
tint  quoy  ;  parquoy  s'enfuit  de  ladite  place  ledit 
de  Pads  et  ses  compagnons ,  comme  confus  de 
lenr  entrq^rise.  Voyant  ces  choses,  ces  magis- 
trats ou  gouverneurs  de  la  ville ,  dont  j'ay  par- 
^,  qui  estoient  en  ce  palais ,  prirent  en  cette 
propre  instance  ces  cinq  ou  six  qui  estoient 
BOQtez,  dont  J'ay  parlé,  mal  accompagnez  et 
Bal  suivis,  en  Intention  de  tuer  les  gouverneurs, 
pour  pouvoir  commander  par  la  cité,  lesquels, 
sans  bouger  de  la  place,  ils  firent  incontinent 
pendre  et  estrangler  aux  croisées  dudit  palais , 
entre  lesquels  fut  pendu  Tarchevesque  de  Pise  (4). 
Usdits  gouverneurs ,  voyant  toute  la  ville  dé- 

(1)  Somomné  le  Uagnanlme,  gonvemear  de  la  ré- 
pvMtque  de  Florence. 

(2/ Pérede  Jules  deMédicif,  pape  sons  le  nom  de 
^Mmm  VII. 

'3)  Fruisqnin  Noii ,  soïTanl  le  manuscrit  dtr  Saint- 


clarée  pour  eux,  et  pour  la  part  de  Médids,  es- 
crivirent  incontinent  aux  passages,  que  l'on  prit 
tout  homme  que  Ton  trouveroit  fuyant,  et  que  Ton 
leur  amenast.  Ledit  messire  Jaques  de  Pacis  fut 
pris  sur  la  propre  heure ,  et  un  autre  de  par  le 
pape  Sixte ,  qui  avoit  charge  de  gens-d'armes 
soubs  le  comte  Hiéronym ,  lequel  estoit  de  cette 
entreprise  ;  incontinent  tvit  pendu  ledit  de  Pacis, 
avec  les  autres ,  ausdites  fenestres.  L'autre  ser- 
viteur du  Pape  eut  la  teste  tranchée ,  et  plusieurs 
flirent  pris  en  la  ville ,  lesquels  furent  tous  pen- 
dus à  la  chaude  (dont  Francisque  de  Pacis  en  fut 
un),  et  me  semble  qu'en  tout  il  y  eust  quatorze 
ou  quinze  grands  personnages  pendus,  et  aucuns 
menus  serviteurs  tuez  par  la  ville. 

Peu  de  jours  après  ce  cas  advenu ,  j'arrivay 
audit  lieu  de  Florence  de  par  le  Roy,  et  ne  tar- 
day  guères  depuis  que  partis  de  Bourgogne,  à  y 
estre ,  car  Je  ne  feis  séjour  avec  madame  de  Sa- 
voye,  qui  estoit  sœur  de  nostre  Roy,  que  deux 
ou  trois  jours,  et  me  fit  l)on  recueil  ;  et  de  là 
allay  à  Milan,  où  pareillement  9éjouniay  deux 
ou  trois  jours,  pour  leur  demander  des  gens- 
d'armes,  pour  secourir  lesdits  Florentins,  des- 
quels estoient  alliez  pour  lors  ;  ce  que  libérale- 
ment ils  accordèrent ,  tant  à  la  requeste  du  Roy 
que  pour  faire  leur  devoir;  et  dès  lors  fournirent 
trois  cens  hommes  d'armes,  et  depuis  en  envoyè- 
rent encores  d'autres.  Et  pour  conclusion  de  cette 
matière ,  le  Pape  envoya  excommunier  les  Flo- 
rentins, ce  cas  incontinent  advenu  ;  et  fit  mar- 
cher l'armée ,  quand  et  quand ,  tant  de  luy  que 
du  roy  de  Naples;  laquelle  armée  estoit  belle 
et  grosse ,  et  en  grand  nombre  de  gens  de  bien. 
Ils  mirent  le  siège  devant  la  Ghastellenie  (5) , 
près  de  Senes ,  et  la  prirent  et  plusieurs  autres 
places  ;  et  fut  grande  aventure  que  de  tous 
poincts  lesdits  Florentins  ne  furent  destruits  ; 
car  ils  avoient  esté  long-temps  sans  guerre  et 
ne  connoissoient  leur  péril.  Laurens  de  Médicis, 
qui  estoit  leur  chef  en  la  cité ,  estoit  jeune  et 
gouverné  de  jeunes  gens.  On  s'arrestoit  fort  à 
son  opinion  propre.  Ils  avoient  peu  de  chefs,  et 
leur  armée  très-petite.  Pour  le  Pape  et  le  roy  de 
Naples  estoit  chef  le  duc  d*Urbin  (6),  grand  et 
sage  homme ,  et  bon  capitaine.  Aussi  y  estoient 
le  seigneur  Robert  d'AriminI ,  qui  depuis  a  esté 
grand  homme ,  et  pareillement  le  seigneur  Cons- 
tantin de  Pesaro,  et  plusieurs  autres,  avec  les 
deux  fils  dudit  Roy,  c'est  à  sçavoir  le  duc  de 
Galabre  et  le  seigneur  dom  Frédéric  (  qui  tous 

Germain,  et  Francesco  Nori,  suivant  Tblslolre  de  Ma- 
chiavel. 

(4)  François  Salvlati,  noble  Florentin. 

(5)  OuCastellina,  dans  Machiavel. 

(6)  Frédéric  Ubaldl. 

10. 
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vivent  encores),  et  grand  nombre  d'autres  gens 
de  bien. 

Ainsi  prenoient  toutes  les  places  qu'ils  assié- 
geoient,  mais  non  pas  si  promptemeut  que  l'on 
feroit  icy  ;  car  ils  ne  sçavoient  point  si  bi^i  la 
manière  de  prendre  places ,  ne  les  deffendre  ; 
mais  de  tenir  un  camp  et  d'y  mettre  bon  ordre , 
tant  aux  vivres  qu'autres  choses  qui  sont  né- 
cessaires pour  tenir  les  champs ,  ils  le  sçavoient 
mieux  que  nous.  La  faveur  du  Roy  leur  fit  quel- 
que chose,  mais  non  pas  tant  que  j'eusse  voulu, 
car  je  n'avois  armée  pour  les  aider,  mais  seule- 
ment j'avois  mon  train.  Je  demeuray  audit  lieu 
de  Florence  un  an ,  ou  en  leurs  territoires  ,  et 
bien  traité  d'eux  et  à  leurs  dépens ,  et  mieux  le 
dernier  jour  que  le  premier,  et  puis  le  Roy  me 
manda  m'en  retourner,  et  en  passant  à  Milan,  je 
receus  du  duc  de  Milan ,  qui  est  appelle  Jean 
Galéas ,  Thommage  de  la  duché  (le  Gennes  (1) , 
au  moins  madame  sa  mère  (2) ,  qui  me  fit  hom- 
mage pour  luy  au  nom  du  Roy^  et  de  là  vins 
vers  le  Roy  nostre  maistre,  qui  me  fit  bonne 
chère  et  bon  recueil ,  et  m'entremit  de  ses  affai- 
res plus  qu'il  n'avoit  fait  jamais ,  moy  couchant 
avec  luy,  combien  que  n'en  fusse  point  digne,  et 
qu'il  en  avoit  assez  d'autres  plus  idoines:  mais 
il  estoit  si  sage  que  Ton  ne  pouvoit  faillir  avec 
lui,  moyennant  que  l'on  luy  obéyst  à  <;e  qu'il 
commando! t,  sans  y  rien  adjouster  du  sien. 

ooo 

CHAPITRE  VI. 

Du  retour  de  monsieur  d*Argenton  d^Ikilie  en 
Françey  et  de  la  journée  de  Guinegate. 

Je  trouvay  un  peu  que  le  Roy  nostre  maistre 
envieiliy,  et  commençoit  à  se  disposer  à  mala- 
die, toutesfois  il  n'y  parut  pas  si  tost^  et  condui- 
soit  toutes  ses  choses  par  grand  sens,  et  encores 
luy  duroit  la  guerre  en  Picardie,  laquelle  il  avoit 
très-fort  à  cœur;  et  aussi  avoient  ses  adversai- 
res audit  pays,  s'ils  en  eussent  eu  le  gouverne- 
ment. Le  duc  d'Austriche  (3),  de  présent  roy 
des  Romains,  ayant  pour  cette  année-là  les  Fla- 
mans  à  sou  commandement,  vint  assiéger  The- 
rouenne,  et  monseigneur  des  Cordes,  lieutenant 
pour  le  Roy  en  Picardie,  amassa  toute  l'armée 
que  le  Roy  avoit  audit  pays,  et  en  toutes  fron- 
tières, et  buict  mille  francs-archers,  et  l'alla  se- 

(1)  La  ville  de  Gènes  avait  voulu  se  donner  à  Louis  XI, 
qui  avait  répondu  :  Les  Génois  se  donnent  à  moi,  et 
moi  je  les  donna  au  diable. 

(2)  Bonne  de  Savoye. 


courir.  Dès  que  ledit  duc  d'Austriche  le  sentit 
approcher  ,  il  leva  son  siège  et  luy  alla  au  de- 
vant, et  se  rencontrèrent  en  un  lieu  appelé  Gui- 
negate.  Ledit  duc  avoit  grand  nombre  de  peuple 
dudit  pays  de  Flandres,  jusques  à  vingt  mille  et 
plus,  et  aussi  quelque  peu  d'Allemans ,  et  quel- 
ques trois  cens  An^is,  que  menoit  messire  Tho- 
mas Abrigan,  chevalier  d' Angleterre,  qui  avoit 
servy  le  duc  Charles  de  Bourgogne.  Les  gens-de- 
chevàl  du  Roy,  qui  estoient  en  plus  grand  nom- 
bre de  beaucoup  que  les  autres ,  rompirent  les 
gens-de^cheval  du  duc,  et  les  chassèrent  jusques 
à  Aire,  et  Philippe  monsieur  de  Ravestain,  qui 
les  menoit  :  le  duc  se  joignit  auprès  de  ses  geus- 
de-pied. 

Le  Roy  avoit  en  cette  armée  bien  onze  ou 
douze  cens  hommes-d'armes  d'ordonnance*  Tous 
ne  chassèrent  point  ;  mais  monseigneur  des  Cor- 
des, qui  estoit  chef,  chassa,  et  monseigneur  de 
Torcy  avec  luy  ;  et  combien  que  ce  fût  fait  vail- 
lament,  si  n'appartient-il  point  aux  chefs  de 
l'avant-garde  et  arrière-garde  de  chasser.  Au- 
cuns se  retirèrent,  sous  couleur  d'aller  garder 
leurs  places,  et  les  autres  fuirent  à  bon  escient 
Les  gens-de-pied  dudit  duc  ne  fuirent  point,  si 
en  furent-ils  en  quelque  bransle  :  mais  ils  avoient 
avec  eux  bien  deux  cens  gentils-hommes  de 
bonne  estoffe  à  pied,  qui  les  conduisoient  ^  et  es- 
toient de  ce  nombre  monseigneur  de  Romont(4j, 
fils  de  la  maison  de  Savoye,  et  le  comte  de  Ntt* 
sau  (5),  et  plusieurs  autres  qui  encores  vivent. 
La  vertu  de  ceux-là  fit  tenir  bon  à  ce  peuple, 
qui  fut  merveille  ;  veu  qu'ils  voy oient  fuir  les 
gens-de-cheval.  Les  francs-archers,  qui  estoient 
pour  le  Roy,  se  mirent  à  piller  le  charroy  dudit 
duc,  et  ceux  qui  le  sui volent,  comme  vivandiers 
et  autres.  Sur  eux  saillirent  quelque  peu  degens^ 
de-pied  dudit  duc ,  et  en  tuèrent  quelque  nom- 
bre. De  la  part  dudit  duc  il  y  eut  plus  de  perte 
que  de  la  nostre,  et  de  gens  pris  et  morts  ;  mais 
le  camp  luy  demeura,  et  crois  bien  que  s*il  eût 
eu  conseil  de  retourner  devant  Theroûenne, 
n'çût  trouvé  ame  dedans,  et  autant  en  Arras.  Il 
ne  l'osa  entreprendre,  qui  fut  à  son  dommage; 
mais  en  tel  cas  on  n'est  pas  toujours  adverty  dv 
plus  nécessaire,  et  aussi  il  avoit  des  craintes  de 
son  costé.  Je  ne  parle  de  ce  propos  que  par  oùir 
dire,  car  je  n'y  estois  pas.  Mais  pour  continuer 
ma  matière,  m'en  a  falu  dire  quelque  chose. 

J'estois  avec  le  Roy  quand  les  nouvelles  Iny 
en  vindrent,  et  en  fut  très-dolent  :  car  il  n'avoit 

(3)  L'Autriche  avait  été  érigée  en  arcbiduché  en  1454. 

(4)  Jacques  de  Savoye,  comlc  de  Romont,  baron  de 
Vaux,  fils  de  Louis,  duc  de  Savoye,  et  d'Anne  de  Chypre. 

(5]  Engelbcrt  de  Nassiau. 
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point  acooustumé  de  perdre,  mais  estoit  si  heu- 
reux en  tons  ses  affaires,  qu'il  serabloit  que  tou- 
tes ciioses  allassent  à  son  plaisir  ;  mais  aussi  son 
sens  aidoit  bien  à  luy  faire  venir  cet  heur ,  car 
il  ne  mettoit  rien  en  hazard,  et  ne  vouloit  pour 
rien  chercher  les  batailles;  aussi  cette-cy  n'estoit 
point  advenue  de  son  commandement.  Il  faisoit 
ses  armées  si  grosses ,  qu'il  se  trou  voit  peu  de 
gens  pour  les  combattre  ,  et  estoit  bien  garny 
d'artillerie  mieux  que  jamais  roy  de  France  :  et 
aossi  essayoit  de  soudainement  prendre  les  pla- 
ces, et  par  espécial  celles  qu'il  sentoit  mal  four- 
nies :  et  quand  il  les  avoit,  il  y  mettoit  tant  de 
gens  et  d'artillerie,  que  c'estoit  chose  impossible 
de  les  reprendre  sur  luy  :  et  s'il  y  avoit  dedans 
quelque  forte  place  un  capitaine  ou  autre ,  qui 
eût  pouvoir  de  la  bailler  pour  argent ,  et  qu'il 
vousist  pratiquer  avec  luy,  il  pou  voit  estre  seur 
qall  avoit  trouvé  marchand  :  et  ne  l'eust-on  sceu 
espou venter  à  luy  demander  grande  somme,  car 
libéralement  Taccordoit.  Il  eut  effroy  de  prime- 
fiHX  de  cette  bataille,  cuidant  qu'ion  ne  luy  eût 
dit  la  vérité,  et  qu'elle  fût  de  tous  poincts  per- 
due, car  il  sçavoit  bien  que  si  elle  eût  esté  per- 
due, qu'il  avoit  perdu  tout  ce  qu'il  avoit  conquis 
«r  cette  maison  de  Bourgogne,  et  en  ces  raar- 
ïte-là,  et  le  demeurant  en  grand  hazard;  toutes- 
fe,  quand  il  sceut  la  vérité ,  il  eut  patience, 
et  délibéra  d'y  donner  ordre  ,  en  façon  qu'on 
n'âitreprendroit  plus  telles  choses  sans  son  sceu^ 
et  fut  très-content  de  monseigneur  des  Cordes. 

Dès  cette  heure-là,  le  Roy  délibéra  de  traiter  . 
paix  avec  le  duc  d'Austriche,  mais  qu'il  la  pût 
&ire  de  tous  points  à  son  advantage,  et  qu'en  la 
ikisant  il  bridast  si  bien  ledit  duc,  par  le  moyen 
fc  ses  sujets  propres,  qu'il  connoissoit  enclins  à 
«qu'il  cherchoît,  qu'il  n'eut  jamais  pouvoir  de 
%  mal  faire.  Ce  temps  durant  eut  un  désir  fort 
angulier,  luy  procédant  de  tout  son  cœur ,  de 
pouvoir  mettre  une  grande  police  au  royaume, 
<t principalement  sur  la  longueur  des  procès,  et 
•D  ce  passage  bien  brider  cette  cour  de  parle- 
ment, non  point  diminuer  leur  nombre,  ne  leur 
«nthorité  :  mais  il  avoit  à  contre-cœur  plusieurs 
^M)ses,  dont  il  la  hayssoit.  Aussi  désiroit  fort 
qu'en  ce  royaume  on  usast  d'une  coustume,  d'un 
poids,  d'une  mesure,  et  que  toutes  ces  coustumes 
ftissent  mises  en  françoisenunbeau  livre,  pour 
^iter  la  cautèlect  lapilleriedes  advocats;  qui 
ttt  si  grande  en  ce  royaume,  qu'il  n'en  est  nulle 
sutre  semblable  ,  et  les  nobles  d'iceluy  la  doi- 
vent bien  connoistre;  et  si  Dieu  luy  eût  donné 
h  grâce  de  vivre  encores  cinq  ou  six  ans ,  sans 
estre  trop  pressé  de  maladie,  il  eût  fait  beaucoup 
de  bleu  à  sondit  royaume.  Aussi  l'avoit-îl  fort 
oppressé,  et  plus  que  ne  fit  jamais  roy  :  mais 


par  Buthorité,  connoissance,  ny  remonstrances, 
l'on  ne  luy  a  sceu  faire  le  soulager;  et  fallôit 
qu'il  procédast  de  luy,  comme  lors  eût  fait ,  si 
Dieu  l'eût  voulu  prései*ver  de  maladie  :  et  pour 
ce  fait  bon  bien  faire  taudis  qu'on  a  loisir,  et  que 
Dieu  donne  santé  et  entendement  aux  hommes. 
L'appointement  que  le  Roy  désiroit  faire  avec 
le  duc  d^Austriche  et  sa  femme ,  et  leur  pays, 
c'estoit  par  la  main  des  Gandois ,  de  traiter  le 
mariage  de  monseigneur  le  Dauphin  son  fils ,  à 
présentroy,  avec  la  fllledesdits  duc  et  duchesse  y 
et  par  ce  moyen  luy  laissassent  l^s  comtez  de 
Bourgogne,  Auxerrois,Masconnois  ,  et  Charo- 
lois  j  et  il  leur  rendoît  Artois  ,  retenant  la  cité 
d'Arras  en  Testât  qu'il  l'avoit  mise  :  car  de  la 
ville  ce  n'estoit  plus  rien,  veu  la  closture  de  la 
cité;  car  avant  que  le  Roy  prît  Arras ,  la  ville, 
cloyoit  contre  la  cité,  et  y  avoit  grands  fossez  , 
et  grandes  murailles  entre  deux.  Ainsi  la  cité 
estoit  bien  close,  et  tenue  du  Roy  par  Tévesque  ; 
et  en  cela  le  Roy  faisoit  au  contraire  des  sei- 
gneurs de  cette  maison  de  Bourgogne,  car  ils  ont 
tousjours,  au  moins  depuis  cent  ans  en  ça  ,  fait 
évesque  tel  qu'il  leur  a  pieu,  et  aussi  capitaine 
de  la  cité  ;  et  le  Roy  fit  l'opposite,  pour  augmen- 
ter son  authôrité  :  et  fit  abbatre  lesdites  murail- 
les et  les  faire  au  rebours  :  car  pour  cette  heure 
dernière,  la  cité  cloyoit  contre  la  ville,  à  grands 
fossez  entre  les  deux  :  et  par  ainsi  il  ne  doutoit 
rien  ;  car  la  ville  aujourdhuy  faut  qu'elle  obéysse 
à  la  cité.  De  la  duché  de  Bourgogne ,  et  de  la 
comté  de  Boulogne,  et  des  villes  assises  et  situées 
sur  la  rivière  de  Somme ,  des  chastellenies  de 
Péronne ,  Roye  et  Mondidier,  ne  faisoient  au- 
cune mention,  et  se  menoient  ces  marchez,  et  y 
prestoient  ceux  de  Gand  l'oreille  :  etestoient  fort 
rudes  audit  duc  et  à  la  duchesse  sa  femme  ;  et 
aucunes  autres  des  grandes  villes  de  Flandres 
et  Brabant,  qui  estoient  assez  enclines  à  la  vo- 
lonté des  Gandois  :  et  par  espécial  Bruxelles , 
qui  estoit  tant  riche  que  merveilles,  veu  que  les 
ducs  Philippe  et  Charles  de  Bourgogne  y  avoient 
tousjouris  demeuré,  et  à  présent  s'y  tenoicnt  en- 
cores lesdits  duc  et  duchesse  d'Austriche  ;  mais 
les  aises  et  plaisirs  qu'ils  avoient  eus  sous  les  sei- 
gneurs dessusdits,  leur  avoient  fait  mesconnois- 
tre  Dieu  et  leur  seigneur,  et  cherchoient  quelque 
male<fortune,qui  depuis  leur  est  advenue  comme 
vous  avez  veu. 

ooo 


CHAPITRE  VII. 

Comment  le  roy  Louys^  parune  malê^àïe, per- 
dit aucunement  le  sens  et  la  parole^  guéris- 
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sanl  et  rencheantpar  diversesJotSy  et  comme 
il  se  maintenait  en  son  chasteau  du  Plessis 
les- Tours. 

Darant  ce  temps,  qui  est  Tan  1470,  an  mois 
de  mars,  estoient  trêves  entre  les  dessusdits,  et 
vouloit  le  Roy  paix,  et  par  espéciai  eu  ce  quar- 
tier dont  Je  parle,  mais  que  ce  fût  de  tous  points 
à  son  advantage,  comme  j'ay  dit.  11  commençoit 
jà  à  vieillir  et  devenoit  malade ,  et  luy  estant 
aux  Forges,  près  de  Ghinon ,  à  son  disner ,  îuy 
vint  comme  une  perciusion  (1)9  ^t  perdit  la  pa- 
role. Il  fut  levé  de  table  et  tenu  près  du  feu,  et 
les  fenestres  closes,  et  combien  qu'il  en  vousist 
approcher,  il  en  fût  gardé  par  aucuns  qui  pen^ 
soient  bien  faire;  et  fut  l'an  1480,  au  mois  de 
mars,  que  cette  maladie  luy  prit.  Il  perdit  de  tous 
points  la  parole,  et  toute  oonnoissance  et  mé- 
moire. Sur  l'heure  y  arrivastes,  vous ,  monsei- 
gneur de  Vienne,  qui  pour  lors  estiez  son  méde- 
cin; et  à  la  même  heure  luy  fut  baillé  un  clis- 
tère,  et  flstes  ouvrir  les  fenestres  et  bailler  air, 
et  incontinent  quelque  peu  de  parole  luy  revint, 
et  du  sens  ;  puis,  monta  à  cheval  et  retourna  aux 
Forgea,  car  oe  mal  luy  prit  en  une  petite  pa- 
roisse, à  un  quart  de  lieue  de  là,  où  il  estoit  allé 
ou!r  la  messe.  Ledit  seigneur  fut  bien  pensé,  et 
faisoit  des  signes  de  ce  qu'il  vouloit  dire.  Entre 
les  autres  choses  demanda  l'offlcial  de  Tours 
pour  se  confesser,  et  fit  signe  que  Ton  me  man- 
dast,  car  j'estois  allé  à  Ârgenton,  qui  est  à  quel- 
ques dix  lieues  de  là. 

Quand  J'arrivay  Je  le  trouvay  à  table,  et  es- 
toit  avec  luy  maistre  Adam  Fumée,  qui  autres- 
fois  a  voit  esté  médecin  du  feu  roy  Charles,  et  à 
cette  heure  dont  Je  parle,  maistre  des  requestes; 
aussi  y  estoit  un  autre  médecin,  appelle  maistre 
Claude.  Il  entendoit  bien  peu  de  ce  qu*on  luy 
disoit,  mais  de  douleur  il  n'en  sentott  point,  il 
me  fit  signe  queje  couchasse  en  sa  chambre ,  il 
ne  formoit  guères  de  mots.  Je  le  servis  l'espace 
de  quarante  Jours  à  la  table,  et  à  i'entour  de  sa 
personne,  comme  valet-dcH^hambre  ,  ce  que  Je 
tenois  à  grand  honneur ,  et  y  estois  bien  tenu. 
Au  bout  de  deux  ou  trois  Jours  la  parole  luy  com- 
mença à  revenir  et  le  sens,  et  luy  sembloit  que 
nul  ne  Tentendoit  si  bien  que  moy,  parquoy  vou- 
loit que  Je  me  tinsse  tousjours  auprès  de  luy,  et 
se  confessa  audit  offlcial,  moy  présent,  car  au- 
trement ne  se  fussent  entendus.  Il  n'avoit  pas 
grandes  paroles  à  dire,  caril  s'estoit  confessé  peu 

(1)  G*est-à-dire  une  apoplexie,  compie  11  le  dit  ven 
le  milieu  da  chap.  13  du  siitéme  livre. 

(2)  Jacques  d^EspInay,  chevalier,  lelgneur  d'Ussé,  de 
Sègre  et  de  SaintrlIlchel-mr-Loirei  chi^mbellan  du  Bol. 

(3)  Louis  d^Amboisc. 


de  Jours  auparavant,  pour  ce  que  quand  les  roys 
de  France  veulent  toucher  les  malades  des 
écroûelles,  ifs  se  confessent,  et  nostre  Roy  n'y 
failloit  Jamais  une  fois  la  semaine  ;  si  les  autres 
ne  le  font,  ils  font  très-mal  :  car  tousjours  y  a 
largement  de  malades.  Comme  il  se  trouva  un 
peu  amendé,  il  commença  à  s'enquérir  qui  es^ 
toient  ceux  qui  l'avoient  tenu  par  force  et  ejn- 
pesché  d'aller  à  la  fenestre.  Il  luy  fut  dit,  et  in- 
continent  les  chassa  tous  de  sa  maison  ;  à  au- 
cuns leur  osta  leurs  offices ,  et  onques  puis  ne 
les  vit  ;  aux  autres,  comme  monseigneur  deSè- 
gre  (3) ,  et  Gilbert  de  Grassay ,  seigneur  de  Cham- 
peroux,  n'osta  rien,  mais  les  envoya. 

Beaucoup  furent  esbahis  de  cette  fantaisie , 
qui  blasmèrent  ce  cas,  disans  qu'ils  avoient  fait 
pour  le  mieux,et  disoient  vray;  mais  les  imagina- 
tions des  princes  sont  diverses,  et  ne  les  peuvent 
pas  enteiidre  tous  ceux  qui  se  meslent  d'ea 
parler.  Il  n'estoit  adonques  rien  dont  il  eût  » 
grande  crainte ,  que  de  perdre  son  authorité 
qu'il  avoit  bien  grande,  et  qu'on  luy  désobéit 
en  quelque  chose  que  ce  fût  :  d'autre  part  il  sca- 
voit  que  le  roy  Charles ,  son  père ,  quand  il  prit 
la  maladie  dont  il  mourut ,  entra  en  imagina- 
tion qu'on  le  vouloit  empoisonner,  a  la  reqneste 
de  son  fils ,  et  s'y  mit  si  avant,  qu'il  ne  vouldt 
plus  manger  :  parquoy  fut  advisé  par  le  conseil 
des  médecins,  et  de  ses  plus  grands  et  spéciau 
serviteurs,  qu'on  le  feroit  manger  par  force  :  rt 
ainsi  fut  fait ,  par  grande  délibération  et  ordre 
des  personnes  qui  le  servoient ,  et  luy  fut  mis 
des  coulis  en  la  bouche,  et  peu  après  cette  force 
ledit  roy  Charles  mourut.  Ledit  roy  Louys,  (pii 
de  tout  temps  avoit  beaucoup  blasmé  cette  façon, 
prit  tant  à  cœur  que  merveilles  de  ce  qu'ainsi 
on  l'avoit  tenu  par  force,  et  en  faisoit  plus  de 
semblant  qu'il  ne  luy  tenoit  au  cœur,  car  ie 
principal  fond  de  cette  matière,  qui  le  mouvoit, 
estoit  de  peur  qu'on  ne  le  vousist  m^striser  es 
toutes  autres  choses^  comme  en  expédition  de 
ses  affaires  et  matières ,  sous  couleur  de  dire 
que  son  sens  ne  fût  pas  bon,  ne  suffisant. 

Quand  il  eut  fait  ce  désapointement  à  ceux 
dont  J'ay  parlé ,  il  s'enquit  de  l'expédiUon  do 
conseil ,  et  des  dépesches  qu'on  avoit  faites  en 
dix  ou  douze  Jours  qu'il  avoit  esté  malade ,  dont 
avoient  la  charge  l'évesque  d'Alby  (3) ,  son  frère 
le  gouverneur  de  Bourgogne  (4) ,  le  mareschal 
de  Gié  (5),  et  le  seigneur  du  Lude  (6),  car 
ceux-là  se  trouvèrent  à  l'heure  que  son  mal  luy 

(4)  Charles  d'Ambolse. 

(5)  Pierre  de  Rohan. 

(e)  lean  de  DalUon.  dont  II  est  parlé  d-devapt ,  lir.  IV, 
chap.  iJ,  et  hv.  Y,  chap.  13. 
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prit,  et  estoient  tons  logez  soos  sa  chambre ,  en 
deux  petites  chambrettes  qa'il  y  avoit ,  et  vou- 
lot  voir  les  lettres  clauses  qui  estoient  arrivées 
et  arri voient  chacune  heure  ;  l'on  luy  monstroit 
les  principales,  et  je  les  luy  lisois.  11  faisolt  sem- 
blant de  les  entendre,  et  les  prenoit  en  sa  main 
et  faignoit  de  les  lire ,  combien  qu'il  n'eût  au- 
eooe  connoissance  :  et  disoit  quelque  mot ,  ou 
felsoit  signe  des  responses  qu'il  vouloit  qui  fus- 
seot  faites.  Nous  faisions  peu  d'expéditions  en 
attendant  la  fin  de  cette  maladie ,  car  il  estoit 
maistreavec  lequel  il  faloit  cbarler  droict.  Cette 
maladie  luy  dura  bien  environ  quinze  Jours  :  et 
revint,  quant  au  sens  et  à  la  parole ,  en  son  pre- 
mier estât  ;  mais  il  demeura  très-foifole  et  en 
grande  suspicion  de  retourner  en  cet  inconvé- 
oient;  oar  naturellement  il  estoit  enclin  à  ne 
vouloir  bien  souvent  croire  le  conseil  des  mé- 
decins. 

Dès  qu*il  se  trouva  bien  il  délivra  le  car- 
dinal Ballué ,  qu'il  avoit  tenu  quatorze  ans  pri- 
Mmier ,  et  malntesfois  en  avoit  esté  requis  du 
ii^  apostolique  et  d'ailleurs,  et  à  la  fin  s'en 
ftaiwoodre  d'un  bref  envoyé  par  nostre  Sainct 
Kre  ie  Pape  à  sa  requeste.  Quand  ce  mal  luy 
(lit,  ceux  qui  pour  lors  estoient  avec  luy  le  tin- 
dnDtpour  mort,  et  ordonnèrent  plusieurs  man- 
teens,  pour  rompre  une  très-excessive  taille 
ctcnielle,que  nouvellement  il  avoit  mise  sus , 
pBT  le  conseil  de  monseigneur  des  Cordes  son 
lleotenant  en  Picardie ,  pour  entretenir  vingt- 
nille  hommes-de-pied,  toujours  prests,  et  deux 
flûile  cinq  cens  pionniers  :  et  s'appelloient  ces 
pns  icy  les  gens-du-camp,  et  ordonna  avec  eux 
fiiDze  cens  hommes-d'armes  de  son  ordonnance, 
poQr  descendre  à  pied  quand  il  seroit  besoin , 
ctsi  ût  faire  grand  nombre  de  chariots  pour  les 
<^,  et  des  tentes  et  pavillons  :  et  prenoit 
^snr  l'ost  da  duc  de  Bourgogne,  et  coustoit 
ce  camp  quinze  cents  mille  francs  Tan.  Quand 
fl  Alt  prest ,  il  l'alla  voir  mettre  auprès  de  Pont- 
d^l'Arche  en  Normandie ,  en  une  belle  vallée 
foi  y  est  :  et  y  estoient  les  six  mille  Suisses 
<kQt  j'ay  parlé  ;  et  ce  nombre  Jamais  que  cette 
ft^isne  le  vit ,  et  s'en  retourna  à  Thouars^  au- 
9^  lieu  luy  reprit  sa  maladie ,  et  derechef 
perdit  la  parole  ,  et  fut  bien  deux  heures  qu'on 
c&idoit  qu'il  fût  mort ,  et  estoit  en  une  galerie 
ttoché  sur  une  paillasse,  et  plusieurs  avec  luy. 

Monseigneur  Dubouchage  et  moy ,  le  vonasmes 
i  monseigneur  Salnct-Claude ,  et  tous  les  autres 
estoient  présens  l'y  vouèrent  aussi  :  incon- 


(1)  Philippe  de  Hocbberg;  M  en  a  d^à  été  parlé  ci- 
^m,  llv.  V,  chap.  4. 

La  prIneeMe  Marie  moarat  le  97  mars  148J  ; 


tinent  la  parole  lui  revint,  et  sur  l'heure  alla 
par  la  maison  très-foible ,  et  fut  cette  seconde 
maladie,  l'an  1481 ,  et  alloit  par  pays  comme 
devant;  il  fut  chez  moy  à  Argenton  (là  où  il 
séjourna  un  mois ,  et  y  fut  fort  malade),  et  de 
là  à  Thouars,  où  semblableme^it  fut  malade,  et 
de  là  entreprit  le  voyage  de  Sainct-Claude ,  où 
il  avoit  esté  voué  comme  vous  avez  ouy.  Il 
m'avoit  envoyé  en  Savoye,  comme  il  partit  de 
Thouars ,  contre  les  Seigneurs  de  la  Chambre  , 
de  Miolans  et  de  Bresse,  combien  qu'il  leur  aidoit 
en  secret,  pour  ce  qu'ils  avoient  pris  le  seigneur 
de  Lins  du  Dauphiné ,  lequel  il  avoit  mis  au 
gouvernement  du  duc  Philebert  son  neveu.  Si 
envoya  après  moy  force  gens-d'armes ,  que  Je 
menois  à  Mascon  contre  monseigneur  de  Bresse  : 
toutesfois  luy  et  moy  nous  accordasmes  en  se- 
cret ,  et  il  prit  ledit  seigneur  de  la  Chambre 
couché  avec  ledit  duc  à  Turin  en  Piedmont  où 
il  estoit ,  et  puis  me  le  fit  sçavoir  ;  et  inconti- 
nent je  fis  retirer  les  gens-d'armes,  car  il  amena 
le  duc  de  Savoye  à  Grenoble ,  où  monseigneur 
le  mareschal  de  Bourgogne,  marquis  de  Rothe- 
lin  (1),  et  moy,  l'allasmes  recevoir.  Le  Roy  me 
manda  venir  devers  luy  à  BeauJeu  eu  Beau- 
Jolois,  et  fus  esbahy  de  le  voir  tant  maigre  et 
deffait ,  et  m'esbahyssois.  comment  il  pouvoit 
aller  par  pays  ;  mais  son  grand  cœur  le  portoit. 
Audit  lieu  de  Beam'eu  il  receut  lettres  comme 
la  duchesse  d'Austriche  estoit  mor4;e  d'une 
cheute  de  cheval  :  car  elle  chevauchoit  un  hobin 
ardant,  il  la  fit  cheoir,  et  tomba  sur  une  grande 
pièce  de  bois  ;  aucuns  disent  que  ce  fut  point  de 
la  cheute ,  mais  d'une  fièvre.  Quoy  qu'il  en  soit, 
elle  mourut  peu  de  Jours  après  ladite  cheute ,  et 
fut  un  très-grand  dommage  pour  ses  sujets  et 
amis ,  car  onques  puis  n'eurent  bien  ne  paix  : 
car  ce  peuple  de  Gand  et  autres  villes  Tavoient 
en  plus  grande  révérence  que  le  mary,  à  cause 
cause  qu'elle  estoit  dame  du  pays,  et  advint  ce 
eas  l'an  1482  (2).  Ledit  seigneur  me  conta  ces 
nouvelles  et  en  eut  très-grande  Joye ,  et  aussi 
que  les  deux  enfans  (3)  estoient  demeurez  en  la 
garde  des  Gandois  :  lesquels  il  connoissoit  en- 
clins à  noise  et  division  contre  cette  maison  de 
Bourgogne,  et  luy  sembloit  avoir  trouvé  l'heure, 
d'autant  que  le  duc  d'Austriche  estoit  jeune ,  et 
pour  ce  qu'il  avoit  encores  père ,  et  guerre  paf 
tout ,  et  estoit  estranger  et  mal  accompagné  : 
et  l'Empereur  son  père  estoit  extrêmement 
chiche:  parquoy  avoit  moins  de  faveur  à  la 
vérité.  Dès  l'heure,  commença  le  Roy  à  pratiquer 


Pâques,  premier  Jour  de  Tan  1482,  était  le  7  avril. 
(3)  Philippe  I«  le  Beau,  père  de  remperear  Gharlei  Y , 
et  Marguerite. 
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les  gouverneurs  de  Gand ,  par  monseigneur  des 
Cordes,  et  traiter  le  mariage  de  monseigneur  le 
Dauphin  et  de  la  fille  dudit  duc,  à  présent  notre 
Reyue,  appel lée  Marguerite,  et  s'adressoit-on  du 
tout  à  un  .pensionnaire  de  ladite  ville,  appelle 
Guillaume  Rym ,  sage  homme  et  malicieux  ; 
et  à  un  autre  appelle  Coppenole  (1) ,  clerc  des 
eschevins ,  qui  estoit  ehaussetier  et  avoit  grand 
crédit  parmy  le  peuple  :  car  gens  de  telle  taille 
Vy  ont ,  quand  ils  sont  ainsi  désordonnés. 

Le  Roy  retourna  à  Tours,  et  s*enfermoit 
fort ,  et  tellement,  que  peu  de  gens  le  voyoient, 
et  entra  en  merveilleuse  suspicion  de  tout  le 
monde ,  et  en  peine ,  craignant  que  Ton  ne  luy 
ostast  ou  diminuast  son  authorité.  Il  recula  de 
lui  toutes  gens  qu*il  avoit  accoustumez ,  et  les 
plus  prochains  qu'il  eut  jamais,  sans  rien  lui 
oster  :  et  allèrent  en  leurs  ofQces  et  charges , 
ou  en  leurs  malsons  ;  mais  cecy  ne  dura  guères, 
car  il  no  vesquit  point  longuement ,  et  fit  de 
bien  estranges  choses,  dont  ceux  qui  le  voyoient 
le  tenoient  à  estre  desnûé  de  sens ,  mais  ils  ne 
le  connoissoient  point.  Quant  à  estre  suspicion- 
neux,  tous  grands  princes  le  sont,  et  par  es- 
péeial  les  sages,  et  ceux  qui  ont  beaucoup  d'en- 
nemis ,  et  ont  offensé  plusieurs ,  comme  avoit 
fait  cestuy-ei.  £t  davantage ,  il  sçavoit  n'estre 
point  aimé  des  grands  personnages  de  ce 
royaume,  ne  de  beaucoup  de  menus  ;  et  si  avoit 
plus  chargé  le  peuple  que  Jamais  roy  ne  fit , 
combien  qu'il  eût  bon  vouloir  de  le  descharger, 
comme  J*ay  dit  ailleurs  ;  mais  il  devoit  com- 
mencer plustost.  Le  roy  Charles  YII  fut  le  pre- 
mier, par  le  mc^en  de  plusieurs  sages  et  bons 
chevaliers  qu'il  avoit,  qui  luy  avoient  aidé  et 
servy  en  sa  conqueste  de  Normandie  et  de 
Guyenne,  que  les  Anglois  tenoient,  lequel  gaigna 
et  commença  ce  point ,  que  d'imposer  tailles  en 
son  pays  et  à  son  plaisir,  sans  le  consentement 
des  États  de  son  royaume  :  et  pour  lors  y  avoit 
grandes  matières^  tant  pour  garnir  les  pays  con- 
quis que  pour  départir  les  gens  des  compagnies 
qui  pilloient  le  royaume  ;  et  à  cecy  se  consen- 
tirent les  seigneurs  de  France,  pour  certaines 
pensions  qui  leur  furent  promises,  pour  les  de- 
niers qu'on  leveroit  en  leurs  terres. 

Si  ce  Roy  eût  tousjours  vescu ,  et  ceux  qui  lors 
estoient  avee  luy  en  son  conseil ,  il  l'eût  fort 
avancé  à  cette  heure  ;  mais  à  ce  qui  est  advenu 
depuis  et  adviendra ,  il  chargea  fort  son  âme  et 
celles  de  ses  successeurs ,  et  mit  une  cruelle 
playe  sur  son  royaume ,  qui  longuement  sai- 

(1)  Ils  ont  été  tous  deux  décapités  â  Gand;  le  premier 
en  1485,  le  second  en  14IM. 

(â)  Pierre,  deuxième  da  nom. 


gnera ,  et  une  terrible  bande  de  geas-d'armes 
de  soulde ,  qu'il  institua  à  la  guise  des  seigoears 
d'Italie.  Ledit  roy  Charles  VII  levoit  à  Wmt 
de  son  trépas  dix-huict  cens  mille  francs,  eo 
toutes  choses ,  sur  son  royaume ,  et  tenoit  envi- 
ron dix-tsept  cens  homme»<l'armes  d'ordonnaoce 
pour  tous  gens-d'armes  :  et  ceux-là  en  boime 
justice ,  à  la  garde  des  provinces  de  son  royau- 
me :  qui  de  long-temps  avant  sa  mort  ne  che- 
vauchèrent par  le  royaume  :  qui  estoit  grand 
repos  au  peuple  ;  et  à  l'heure  du  trépas  du  Boy 
nostre  maistre ,  il  levoit  quarante-sept  cens  mille 
francs  ;  d'hommes-d'armes  quelques  quatre  ou 
cinq  mille  ;  gens-de-pied^  tant  pour  le  camp^ 
que  des  mortes- payes,  plus  de  vingt-cinq  mille. 
Ainsi  ne  se  faut  esbahir  s'il  avoit  plusieurs  pen- 
sées et  imaginations ,  et  s'il  pensoit  de  n'estre 
point  bien  voulu  ;  et  s'il  avoit  grande  penren 
cette  chose,  aussi  avoit-il  espérance  en  plusieurs 
de  ceux  qu'il  avoit  nourris,  et  qui  avoient  receu 
biens  de  luy.  De  ceux-là  eût-il  trouvé  un  grand 
nombre,  qui  pour  la  mort  ne  luy  eussent  fait 
faute. 

En  premier  lieu  il  n'entroit  guères  de  geos 
dedans  le  Ptessis-du-Parc(qui  estoit  le  lieu  où  il 
se  tenoit),  excepté  gens  domestiques  et  les  ar- 
chers, dont  il  en  avoit  quatre  cens,  qui  en  bon 
nombre  faisoient  chacun  jour  le  guet  et  se 
pourmenoient  par  la  place  et  gardoient  la  poit& 
Nul  seigneur,  ne  grand  personnage,  ne  logeoit 
dedans,  ne  n'y  entroit  guères  compagnie  de 
grands  seigneurs.  Nul  n'y  venoit  que  monsei- 
gneur de  Beaujeu  (2) ,  de  présent  duc  de  Bourbon, 
qui  estoit  son  gendre.  Tout  à  l'environ  de  li 
place  dudit  Piessis  il  fit  faire  un  treiliis  de  gros 
barreaux  de  fer ,  et  planter  dedans  la  muraille 
des  broches  de  fer,  ayana  plusieurs  pointes, 
comme  à  l'entrée  par  où  l'on  eût  peu  entrer  m 
fossez  dudit  Piessis.  Aussi  fit  faire  quatre 
moyneaux  tous  de  fer  bien  épais,  en  lieu  pv 
où  l'on  pouvoit  bien  tirer  à  son  aise  :  et  estoit 
chose  bien  triomphante ,  et  ooustaplus  deving( 
mille  francs  ;  et  à  la  fin  y  mit  quarante  arba- 
lestriers ,  qui  jour  et  nuict  estoient  en  ces  fossez 
avec  commission  de  tirer  à  tout  homme  qui  en 
approcheroit  de  nuict  jusques  à  ce  que  la  porte 
fût  ouverte  le  matin.  Il  lui  sembloit  davantage 
que  ses  subjets  estoient  un  peu  chatouilleux  à 
entreprendre  sur  son  authorité  ^  quand  ils  en 
verroient  e  temps. 

A  la  vérité ,  il  fut  quelques  paroles  entre  au- 
cuns d'entner  en  ce  Piessis ,  et  dépescher  les 
choses ,  selon  leur  advis ,  pour  ce  que  rien  ne 
se  dépeschoit:  mais  ils  ne  l'osèrent  entrepren- 
dre ,  dont  ils  firent  sagement  :  car  il  y  avoit 
bien  pourveu.  Il  changeoit  souvent  de  valet- 
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de-cbambre  et  de  toutes  autres  gens ,  disant 
que  la  crainte  de  luy  et  i'estime  seroit  entrete- 
tenoe  par  faire  ainsi  choses  nouvelles.  Pour 
compagnie  tenoit  léans  un  homme  ou  deux, 
auprès  de  luy ,  gens  de  petite  condition ,  et 
assez  mal  renommez ,  et  à  qui  il  pouvoit  bien 
sembler ,  s'ils  estoient  sages ,  qu'incontinent 
qo'il  seroit  mort  ils  seroient  désapointez  de 
toutes  choses,  pour  ie  moins  qu'il  leur  en  pou- 
roit  advenir;  et  ainsi  leur  en  advint.  Ceux-là 
ne  luy  rapportoient  rien  de  quelque  chose  qu'on 
icQrescrivlt,ne  mandast,  de  quelques  affaires 
que  ce  fât,  s'il  ne  touchoit  à  la  préservation  de 
rEstat  et  défense  du  royaume  :  car  'de  toute 
mtre  chose  il  ne  luy  en  chaloit  que  d'estre  en 
trêve  ou  en  paix  avec  chacun.  Â  son  médecin 
dniDoittous  les  mois  dix  mille  escus,  qui  en 
einq  mois  en  récent  cinquante-quatre  mille. 
Des  terres  donna  grande  quantité  aux  églises  : 
mais  ce  don  de  terres  n'a  point  tenu ,  aussi  il  y 
eo  ayoit  trop. 

OOO 
CHAPITRE  VIII. 


ùmmeni  le  Roy  fit  venir  à  Tours  un  nommé 
\t  sainei  homme  de  Calahre ,  pensant  quHl 
k  dût  guérir ,  et  des  choses  estranges  que 
fmoit  ledit  Roy ,  pour  garder  son  authorité 
durant  sa  maladie, 

Entre  les  hommes  renommez  de  dévotion,  il 
nvoya  quérir  un  homme  de  Calabre ,  appelé 
Ibère  Robert  :  le  Roy  l'appeloit  le  sainct  homme 
poorsa  saincte  vie;  en  l'honneur  duquel  ie  Roy 
fc  présent  fit  faire  un  monastère  au  Plessis- 
k-Parc,  en  récompense  de  la  chapelle  près  du 
^Qsis,  au  bout  du  pont.  Ledit  hermite,  en 
1'^  de  douze  ans ,  s'estoit  mis  sous  un  roc ,  où 
Hestoit  demeuré  jusques  en  l'âge  de  qurante  et 
tels  ans  on  environ ,  et  jusques  à  l'heure  que 
toy  l'envoya  quérir  par  un  sien  maistre  d'hos- 
ltl>  en  la  compagnie  du  prince  de  Tarente ,  fils 
du  roy  de  Naples  :  car  il  ne  vouloit  partir  sans 
tODgé  da  Pape  ne  de  son  roy ,  qui  estoit  sens  à 
cette  simple  personne ,  lequel  avoit  fait  deux 
^ises  au  lieu  où  il  demeuroit  :  jamais  n'a- 
ntt mangé,  ny  n'a  encores,  depuis  qu'il  se  mit 
*ii cette estroite vie,  ny  chair,  ny  poisson,  ny 
^)  ny  laictage ,  ny  aucune  graisse  :  et  ne 
1^  jamais  avoir  veu  homme  vivant  de  si 
iiiQete  vie,  ne  où  il  semblât  mieux  que  le 
Saiuet-Esprit  parlât  par  sa  bouche  :  car  il  n'es- 
Wt  clerc  ne  lettré ,  et  n'apprit  Jamais  rien , 
^i^y  est  que  sa  langue  italienne  luy  aydoit 
^ii^  faire  émerveiller. 
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Ledit  hermite  passa  à  Naples,  hon<Nré  et  visité 
autant  qu'un  grand  légat  apostolique ,  tant  du 
roy  de  Naples  que  de  ses  enfants ,  et  parloit  avec 
cela  comme  un  homme  nourry  en  cour.  De  là 
passa  par  Rome ,  et  fut  visité  de  tous  les  cardi- 
naux ,  et  eut  audience  avec  le  Pape ,  par  trois 
fois  ,  seul  à  seul ,  assis  auprès  de  luy ,  en  belle 
chaire ,  l'espace  de  trois  ou  quatre  heures ,  à 
chacune  fois  (qui  estoit  grand  honneur  à  un  si 
petit  homme),  respondant  si  sagement  que  cha- 
cun s'en  esbahyssoit  :  et  luy  accorda  Notre 
Sainct-Père  faire  un  ordre,  appelé  les  Hermites 
Sainct-François.  De  là  vint  devers  le  Roy, 
honoré  comme  s'il  eût  esté  le  Pape ,  se  mettant 
à  genoux  devant  luy ,  afin  qu'il  luy  plût  allon- 
ger sa  vie.  Il  respondit  ce  que  sage  homme  de* 
voit  respondre.  Je  l'ay  maintesfois  ouy  parler 
devant  le  Roy ,  qui  est  de  présent ,  où  estoient 
tous  les  grands  du  royaume ,  et  encores  depuis 
deux  mois ,  mais  il  sembloit  quUl  fût  inspiré  de 
Dieu  es  choses  qu'il  dlsoit  et  remonstroit;  car 
autrement  n'eût  sceu  parler  des  choses  dont  il 
parloit.  Il  est  encore  vif  :  parquoy  se  pourroit 
bien  changer  ou  en  mieux  ou  en  pis  ;  et  pour  ce 
m'en  tay.  Plusieurs  se  moquoient  de  la  venue 
de  cet  hermite  qu'ils  appelloient  sainct  homme  ; 
mais  ils  n'estoient  point  informez  des  pensées  de 
ce  sage  Roy ,  ny  ne  sçavoient  les  choses  qui  luy 
donnoient  l'occasion. 

Nostre  Roy  estoit  en  ce  Plessis ,  avec  peu  de 
gens,  sauf  archers,  et  en  ces  suspicions  dont 
j'ay  parlé ,  à  quoy  il  avoit  pourveu  :  car  il  ne 
laissoit  nuls  hommes,  ny  en  la  ville  de  Tours , 
ny  aux  champs ,  dont  il  eût  suspicion  ,  qu'il  ne 
le  feist  retirer  loin  de  luy  ;  mais  par  archers  les 
en  faisoit  aller  et  conduire.  De  nulle  matière  on 
ne  luy  parloit ,  que  des  grandes  qui  luy  tou- 
choient.  Il  sembloit  à  le  voir ,  mieux  homme 
mort  que  vif,  tant  estoit  maigre,  ne  jamais 
homme  ne  l'eût  creu.  Il  se  vestoit  richement ,  ce 
que  jamais  n'avoit  accoustumé  par  avant,  et  ne 
portoit  que  robbes  de  satin  cramoisy ,  fourrées 
de  bonnes  martres ,  et  en  donnoit  à  ceux  qu'il 
vouloit  sans  demander ,  car  nul  ne  luy  eût  osé 
demander  ne  parler  de  rien.  Il  faisoit  d'aspres 
punitions,  pour  estre  craint,  et  de  peur  de 
perdre  obéyssance;  car  ainsi  me  le  dit  luy- 
méme.  Il  renvoyoit  officiers  et  cassoit  gens- 
d'armes,  rognoit  pensions,  et  en  ostoit  de  tous 
points  ;  et  me  dit ,  peu  de  jours  avant  sa  mort , 
qu'il  passoit  temps  a  faire  et  à  deffaire  gens  :  et 
faisoit  plus  parler  de  luy  parmy  le  royaume 
que  n'avoit  Jamais  fait ,  et  le  faisoit  de  peur 
qu'on  ne  le  tînt  pour  mort  ;  car ,  comme  j'ay 
dit  plusieurs  fois ,  peu  de  gens  le  voyoient  ; 
mais  quand  on  oyolt  parler  des  œuvres  t(u'il 
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faifloit ,  chacun  en  avoit  doote ,  et  ne  ponvoit 
l'on  à  peine  croire  qu'il  fût  malade. 

Hors  le  royaume  envoyoit  gens  de  tous  cos- 
tez  :  en  Angleterre  pour  entretenir  ce  mariage  ; 
et  les  payoit  bien  de  ce  qu'il  leur  donnoit ,  tant 
le  roy  Edouard  que  les  particuliers  ;  en  Espagne 
avoit  toutes  paroles  d'amitié  et  d*entretènement , 
et  présens  par  tout  de  tous  costez.  Il  faisoit 
acheter  un  bon  cheval  ou  une  bonne  mule,  quoy 
*qu'il  luy  constat;  mais  c'estolt  en  pays  où  il 
vouloit  qu'on  le  cuidât  sain ,  car  ce  n'estoit  point 
en  ce  royaume.  Des  chiens  en  envoyoit  quérir 
partout:  en  Espagne,  des  allans;  en  Bretagne, 
de  petites  levrettes  y  lévriers ,  espaignenz,  et  les 
achetoit  cher;  et  en  Valence,  de  petits  chiens 
velus,  qu'il  faisoit  acheter  plus  cher  que  les  gens 
ne  les  vouloient  vendre.  En  Cécile ,  envoyoit 
quérir  quelque  mule ,  spécialement  à  quelque 
officier  du  pays ,  et  la  payoit  au  double.  A  Na- 
ples ,  des  chevaux  et  bestes  estranges  de  tous 
costez  ;  comme  en  Barbarie,  une  espèce  de  petits 
lions  qui  ne  sont  point  plus  grands  que  de  petits 
renards,  et  les  appeloit  adits.  Au  pays  de  Dan- 
nemarc  et  de  Suède ,  envoya  quérir  de  deux 
sortes  de  bestes  ;  les  unes  s'appeloient  helles  , 
et  sont  de  corsage  de  cerfs,  grandes  comme 
buffles  ,Mes  cornes  courtes  et  grosses.  Les  autres 
s'appellent  rengiers ,  qui  sont  de  corsage  et  de 
couleur  de  daims ,  sauf  qu'elles  ont  les  cornes 
beaucoup  plus  grandes,  car  J'ai  veu  rengier  por- 
ter cinquante-quatre  cors  pour  avoir  six  cornes. 
De  chacune  de  ces  bestes  donna  aux  marchands 
quatre  mille  cinq  cens  florins  d'Allemagne. 
Quand  toutes  ces  choses  luy  estoient  amenées , 
il  n'en  tenoit  compte ,  et  la  pluspart  des  fois  ne 
parloit  point  à  ceux  qui  les  amenoient  :  et  en 
effet  il  faisoit  tant  de  choses  semblables ,  qu'il 
estoit  plus  craint ,  tant  de  ses  voisins  que  de  ses 
sttbjets,  qu'il  n'avoit  jamais  esté  :  car  aussi  c'es- 
toit  sa  fin,  et  le  faisoit  pour  cette  cause. 

<XX> 

GHAPITBE  IX. 

Comment  le  mariage  de  monseigneur  le  Dau- 
phin fut  conclu  avec  Marguerite  fie  Flan" 
dres^  et  elle  amenée  en  France  y  dont  le 
roy  Edouard  d'Angleterre  mourut  de  dé' 
plaisir. 

Pour  retourner  au  principal  de  nostre  propos, 
et  à  la  principale  conclusion  de  tous  ces  Mémoi- 
res ,  et  de  tous  ces  affaires  des  personnages  qui 
vi  voient  du  temps  qu'ils  ont  été  faits ,  faut  venir 
à  la  conclusion  du  traité  du  mariage,  fait  entre 


le  Roy ,  qui  est  de  présent,  lors  appelé  monsei- 
gneur le  Dauphin ,  et  de  la  fille  du  duc  et  da- 
chesse  d'Austriche(l),  par  la  main  des  Gandois, 
au  grancf  déplaisir  du  roy  Edouard  d'Angleterre, 
qui  lors  se  tint  pour  déceu  de  l'espérance  du 
mariage  de  sa  fille  avec  monseigneur  le  Dau- 
phin ,  à  présent  roy  de  France ,  lequel  mariage 
luy  et  la  Beyne  sa  femme  avoient  plus  désiré 
que  toutes  les  choses  du  monde ,  et  jamais  n'a- 
voient  voulu  croire  homme  qui  les  eût  advertis 
du  contraire,  fussent  leurs  subjets  ou  autres: 
car  le  conseil  d'Angleterre  luy  avoit  fait  plusieurs 
remonstrances,  à  l'heure  que  le  Boy  oonquéroit 
la  Picardie,  qui  estoit  près  de  Calais,  et  luy 
disoit  que  quand  il  aurolt  conquis  cela,  qu'il 
pourioit  bien  essayer  de  conquérir  Calais  et 
Guynes.  Autant  luy  en  disoient  les  ambassa^ 
deurs,  qui  continuellement  estoient  en  Angle- 
terre de  par  les  duc  et  duchesse  d'Austricbe,ct 
les  Bretons  et  autres  :  et  de  tout  cela  il  n'eu 
croyoit  rien,  dont  luy  en  prit  bien  mal  :  mais 
Je  croy  bien  qu'il  ne  luy  procédoit  point  tant 
d'ignorance ,  comme  il  faisoit  d'avarice,  et  pour 
ne  perdre  point  cinquante  mille  escus  que  le  Boy 
luy  donnoit ,  ny  aussi  ne  laisser  ses  aises  et  ses 
plaisirs ,  où  il  estoit  fort  adonné. 

Sur  le  fait  de  ce  mariage  se  tint  une  Joaruée 
à  Alost  (2)  en  Flandres ,  et  y  estoit  le  duc  d'A» 
triche,  à  présent  roy  des  Bomains,  et  gens 
députez  de  par  les  trois  Estats  de  Flandres,  Bit- 
bant  et  autres  pays  appartenans  audit  dnc  eti 
ses  enfans.  Là  firent  les  Gandois  plusieurs  choses 
contre  le  vouloir  dudit  duc ,  comme  de  bannir 
gens,  d'en  oster  aucuns  d'auprès  son  fils;  ti 
puis  luy  dirent  le  vouloir  qu'ils  avoient  que  œ 
mariage,  dont  J'ay  parlé,  se  fist  pour  avoir  paix^ 
et  le  luy  firent  accorder,  vousist-il  ou  non.  Il 
estoit  fort  jeune ,  mal  pourveu  de  gens  de  grand 
sens:  car  le  tout  en  cette  maison  de  Bourgogne 
estoit  mort ,  comme  j'ay  dit ,  ou  tourné  des 
nostres,  ou  peu  s'en  falloit  ;  J'entends  des  grands 
personnages  qui  l'etlssent  sceu  conseiller  et  ai* 
der.  De  son  costé  il  estoit  venu  fort  mal  accooh 
pagné  ;  et  puis  pour  avoir  perdu  sa  femme,  qui 
estoit  princesse  du  pays  dessusdit ,  il  n'osoltpaN 
1er  si  audacieusement  qu'il  avoit  fait  autrefois. 
Et  pour  abréger  ce  propos,  le  Boy  en  fiitad^ 
verty  par  le  seigneur  des  Cordes ,  et  en  fut  très- 
joyeux,  et  fut  pris  le  Jour  de  luy  amener  la  fille 
à  Hedin. 

Peu  de  Jours  avant,  et  en  Tan  1481,  avoit  esté 
baillé  Aire  audit  seigneur  des  Cordes,  du  pv* 


(1)  Le  Danphin  avait  alors  douze  ans,  et  U  priDceu» 
Marguerite  n*en  avait  que  trois. 

(2)  Suivant  le  manuscrit  de  SaintrGeraiain,  M», 
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d'ArtoiS)  pour  une  somme  d'argcot;  lequel  la 
tenoitpoQrle  duc  d'Austriche,  et  pour  le  sei- 
gneur de  Bèvres  (t),  son  capitaine ,  ville  très- 
forte,  assise  en  Artois,  qui  aida  aux  Flamans 
à  avancer  Toeuvre;  car  elle  est  à  l'entrée  de  leur 
pays.  £t  combien  qu*ils  vousissent  la  diminution 
de  lenr  prince ,  si  n'eussent-ils  point  voulu  à 
leors  frontières  le  Roy  si  très-près  d'eux.  Après 
que  ces  clioses  furent  accordées ,  comme  f  ay 
dit,  vinrent  devers  le  Roy  les  ambassadeurs  de 
Flandres  et  Brabant  ;  mais  tout  dépendoit  de 
ceax  de  Gand ,  à  cause  de  leur  force ,  et  qu'ils 
ivoîent  les  enfans  en  leurs  mains,  et  aussi  les 
premiers  prêts  à  commencer  la  noise.  Aussi  y 
Tinrent  aucuns  cbevallers  pour  le  roy  des  Ro- 
mains, jeunes  comme  luy  et  mal  conseillez, 
ponr  la  pacification  de  leur  pays.  Messire  Jean 
deBerghes  (2)  en  estoit  l'un,  et  messire  Bau- 
douin de  Lannoy  (3)  l'autre,  et  quelques  secré- 
tures.  Le  Roy  estoit  Jà  fbrt  bas ,  et  à  grand'- 
perne  se  vouloit-il  laisser  voir ,  et  fit  grande 
fifficQlté  de  Jurer  les  traitez  faits  en  cette  ma- 
tière, mais  c'estoit  pour  n'estre  point  veu  :  tou- 
tefois il  les  Jura.  Ils  luy  estoient  avantageux , 
orilavoit  plusieurs  fois  voulu  le  mariage,  et 
M  Tooloit  que  la  comté  d'Artois  ou  celle  de 
tivgogne,  l'une  des  deux;  et  messeigneurs  de 
Gad  (ainsi  les  appeloit-il)  les  luy  firent  bailler 
Antes  deux,  et  celles  deMasconnois,  de  Gharo- 
^  et  d'Auxerrois  ;  et  s'ils  luy  eussent  peu  faire 
y  ter  celle  de  Hainault  et  de  Namur,  et  tous 
kssabjets  de  cette  maison  ,  qui  sont  de  la  lan- 
(K  françoise ,  ils  l'eussent  volontiers  fait  pour 
ifîoiblir  leurdit  seigneur. 

Le  Roy  nostre  maistre ,  qui  estoit  bien  sage 
tteotendoit  bien  que  c'estoit  que  de  Flandres 
(tqQ*Qn  comte  dudit  pays  de  Flandres  estoit  peu 
^cas,  sans  avoir  ledit  pays  d'Artois  qui  est 
ssb  entre  le  roy  de  France  et  eux ,  leur  estant 
ffmme  une  bride  :  car  dudit  pays  d'Artois  se 
^it  de  bonnes  gens  de  guerre  pour  les  chas- 
^  qnand  ils  feroient  les  fols  :  et  pour  ce ,  en 
«tant  audit  comte  de  Flandres  ledit  pays  d'Ar- 
^  il  le  iaissoit  le  plus  pauvre  seigneur  du 
ii^de,  et  sans  avoir  obéissanee ,  sinon  au  plai- 
w  de  ceux  de  Gand  ;  et  de  cette  ambassade  dont 
?  parle ,  un  des  principaux  estoit  Guillaume 

lijm ,  dont  j'ay  parlé  cy-dessus.  Après  que  cette 

# 

iinuippe  de  Bourgogne,  seigneur  de  Beveren, 
«nBer  de  li  Toi80o-d*0r,  gouTemear  de  Salnt-Omer 
I^Aiie,  ttdepolsde  la  province  d'Artolf ,  Bis  d*Antoine» 
**nideBoaigogDe. 

'%  ieto  de  Berghes,  seigneur  de  Walhain.  chevalier 
^UToiwiHlOr. 

.    ^HéUit  seigneur  de  MolembaU  et  de  Solre-lo-Cbl- 
^^  «t  chevalier  de  la  Toison-dOr. 


amlmssade  fut  retournée ,  ladite  fille  fût  amenée 
à  Hedin,  entre  les  mains  de  monseigneur  des 
Cordes,  et  toi  l'an  1483;  et  l'amena  madame 
de  Ravestain  (4),  fille  bastarde  du  feu  duc 
Philippe  de  Bourgogne ,  et  la  receurent  monsei- 
gneur et  madame  de  Bourbon  qui  sont  de  pré- 
sent,  le  seigneur  d'Albret  et  autres  pour  le  Roy, 
et  l'amenèrent  à  Amboise  où  estoit  monseigneur 
le  Dauphin.  Si  le  duc  d'Austriche  l'eust  peu 
oster  à  ceux  qui  l'amenoient,  il  l'eût  volon- 
tiers fait  avant  qu'elle  sortit  de  sa  terre;  mais 
ceux  de  Gand  l'avoient  bien  accompagnée,  et 
aussi  il  avoit  commencé  à  perdre  toute  obéys- 
sance  ;  et  se  Joignirent  beaucoup  de  gens  avec 
ceux  de  Gand,  pour  ce  qu'ils  tenoient  le  fils 
entre  leurs  mains,  et  ostoient  et  mettoient  avec 
luy  tel  qu'il  leur  plaisoit;  et  entre  les  autres 
se  tenoit  le  seigneur  de  Ravestain,  ft'ère  au 
duc  de  Clèves ,  principal  gouverneur  dudit  en- 
fant ,  appelle  le  duc  Philippe  (S)  qui  vit  en- 
cores,  attendant  grande  succession,  si  Dieu  luy 
preste  vie. 

Quiconqueseut  Joye  de  ce  mariage,  il  déplai* 
soit  au  roy  d'Angleterre  amèrement ,  car  il  le 
tint  à  grand'honte  et  moquerie  ;  et  se  doutoit 
bien  avoir  perdu  sa  pension  que  le  Roy  luy 
donnoit,  ou  tribut  qu'appeloient  les  Anglois; 
et  eut  crainte  que  le  mespris  ne  luy  en  fftt 
grand  en  Angleterre ,  et  que  cela  fût  cause  de 
rébellion  contre  luy^  et  par  espécial  pour  ce 
qu'il  n'avoit  voulu  croire  conseil  ;  et  si  voyoit  le 
Roy  en  grande  force  et  près  de  luy,  et  en  prit 
le  deuil  si  grand  que  dès  qu'il  en  sceut  les  nou- 
velles il  tomba  malade,  et  bientost  après  mou- 
rut, aucuns  disent  d'un  caterre.  Quoy  qu'il  en 
soit,  on  dit  que  la  douleur  qu'il  avoit  dudit  ma- 
riage fut  cause  de  la  maladie  dont  il  mourut  en 
briefs  jours.  C'est  grand'  faute  à  un  prince  d'es- 
timer plus  son  opinion  que  de  plusieurs,  et  cela 
leur  donne  aucunes  fois  de  grandes  douleurs  et 
pertes  qui  ne  se  peuvent  recouvrer.  Et  fut  ledit 
trespas  Tan  1483,  au  mois  d'avril. 

Dès  que  le  roy  Edouard  fut  mort ,  le  Roy 
nostre  maistre  en  fût  adverty,  et  n'en  fit  nulle 
Joye ,  ne  semblant  quand  il  le  sceut  ;  et  peu  de 
Jours  après  receut  lettres  du  duc  de  Clocestre^ 
qui  s'estoit  fait  roy  d'Angleterre,  et  se  signoit 
Richard ,  lequel  avoit  fait  mourir  les  deux  fila 


(I)  Anne  de  Bourgogne,  seconde  femme  d* Adolphe  do 
Clèves.  seigneur  de  Ravesteln. 

(5)  Samommé  le  Beau.  Ce  prince ,  héritier  des  pnw 
vinces  des  Pays-Bas ,  épousa  Jeanne,  hérIUére  de  Cas^ 
Ulle,  fiUe  des  rois  Ferdloand  et  Isabelle.  Il  fUt  père  dt 
Gharlea-Quint ,  et  moumt  en  1506« 
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du  Roy  Edouard  son  frère.  Ledit  roy  Richard 
requéroit  l'amitié  du  Roy,  et  croy  qu*il  eût  bien 
vouiu  avoir  cette  pension  dessusdite;  mais  le 
roy  ne  voulut  respondre  à  ses  lettres ,  n*oûir  le 
message,  et  l'estima  cruel  et  mauvais:  car  après 
le  trépas  du  roy  Edouard ,  ledit  duc  de  Glocestre 
avoit  fait  hommage  à  son  neveu,  comme  à  son 
roy  et  souverain  seigneur  ;  et  incontinent  après 
commit  ce  cas ,  et  en  plein  parlement  d'Angle- 
terre fit  dégrader  deux  filles  dudit  roy  Edouard, 
et  déclarer  bastardes ,  sous  couleur  de  quelque 
cas  qu'il  prouva  par  un  évesque  de  Bath  en 
Angleterre ,  qui  autrefois  avoit  eu  grand  crédit 
avec  ledit  roy  Edouard ,  et  puis  le  désapointa 
et  le  tint  en  prison ,  et  le  rançona  d'une  somme 
d'argent.  L'évesquc  dessusdit  disoit  que  ledit 
roy  Edouard  avoit  promis  foy  de  mariage  à  une 
dame  d'Angfeterre ,  qu'il  nommoit,  pour  ce 
qu'il  en  estoit  amoureux ,  pour  en  avoir  son  plai- 
sir ;  et  en  avoit  fait  la  promesse  entre  les  mains 
dudit  évesque,  et  sur  cette  promesse  coucha  avec 
elle ,  et  ne  le  faisoit  que  pour  la  tromper  :  tou- 
tesfois  tels  Jeux  sont  bien  dangereux,  témoins 
telles  enseignes.  J'ay  veu  beaucoup  de  gens-de- 
oour  qui  n'eussent  point  perdu  une  bonne  aven- 
ture ,  qui  leur  eût  pieu  en  tel  cas,  par  faute  de 
promettre. 

Et  ce  mauvais  évesque  garda  cette  vengeance 
en  son  cœur  par  aventure  vingt  ans;  mais  il  luy 
en  meschut  ;  car  il  avoit  un  fils  qu'il  aimoit  fort, 
à  qui  le  roy  Richard  vouloit  faire  de  grands 
biens  et  luy  faire  espouser  l'une  de  ces  deux 
filles ,  dégradées  de  leur  dignité ,  laquelle  de 
présent  est  reyne  d'Angleterre,  et  a  deux  beaux 
enfans.  Ledit  fils  estant  en  un  navire  de  guerre 
par  le  commandement  du  roy  Richard  son  mais- 
tre ,  fbt  pris  à  cette  coste  de  Normandie  ;  et  par 
le  débat  de  ceux  qui  le  prirent  fut  amené  en 
parlement  et  mis  au  petit  Ghastelet  à  Paris,  et 
y  fut  tant  qu'il  y  mourut  de  faim  et  de  pauvreté. 
Ledit  roy  Richard,  qui  avoit  fait  mourir  les 
deux  enfans  ,  ne  le  porta  pas  loin  :  car  contre 
luy  éleva  Dieu  un  ennemy  tout  à  l'instant,  qui 
n'avoit  ne  croix  ne  pile ,  ne  nul  droit ,  comme  Je 
crois,  à  la  couronne  d'Angleterre,  ne  estimé 
rien ,  sauf  que  de  sa  personne  estoit  honneste 
et  avoit  beaucoup  souffert ,  car  la  pluspart  de 
sa  vie  avoit  esté  prisonnier,  et  mesmement  en 
Bretagne ,  es  mains  du  duc  François ,  qui  l'a- 
volt  bien  traité  pour  prisonnier;  de  l'âge  de  dix- 

(1)  Les  comtés  de  RoussIUon  et  de  Gerdagne  fàrcnt 
engagés  à  Louis  XI  par  Jean  11,  roi  d^Arragon,  pour  ht 
somme  de  trois  cent  mille  écus.  Fan  1462.  Mais  Char- 
les YIIl  rendu  ce  comté  avec  un  peu  trop  de  facilité. 
Jean  était  père  de  Ferdinand,  qui»  par  son  mariage  avec 


huit  ans  ;  lequel ,  avec  peu  d'argent  du  Roy  et 
quelques  trois  mUle  hommes  pris  en  la  duché 
de  Normandie  et  des  plus  méchans  que  Ton  pu'  ' 
trouver,  passa  en  Galles ,  où  se  vint  joindre  son 
beau-père^  le  seigneur  de  Stanley,  avec  bien 
vingt  et  six  mille  Anglois.  Au  bout  de  trois  ou 
quatre  jours  se  rencontra  avec  ce  crnel  roy  Ri- 
chard ,  lequel  fût  tué  sur  le  champ,  etoestoy-cy 
couronné ,  qui  encore  aujourd'huy  règne. 

Ailleura  ay  parlé  de  cette  matière,  mais  il 
servoit  encores  d'en  parler  icy,  et  par  «spécial 
pour  monstrer  comme  Dieu  a  payé  comptant  en 
nostre  temps  telles  cruautez  sans  attendre. 
Maintes  autres  en  a  puni  audit  temps ,  qui  les 
sçauroit  toutes  raconter. 

ocx> 

CHAPITRE  X. 

Comment  le  Roy  se  maintenoit ,  tant  envers  sei 
voisins  qu'envers  ses  subjets  durant  sa  mor 
ladie ,  et  comme  on  luy  envoyoit  de  diten 
lieux  diverses  choses  pour  sa  guérison. 

Or  doncques  ce  mariage  de  Flandres  fut  ac* 
comply,  que  le  Roy  avoit  fort  désiré,  ettenoit 
lesFlamansàsa  poste.  Rretagne,  à  qui  il  portolt 
grande  haine,  estoit  en  paix  avec  Uiy  ;  mais  il  le 
tenoit  en  grande  peur  et  en  grande  crainte  pour 
le  grand  nombre  de  gens-d'armes  qu'il  tenoit  lo- 
gez en  leurs  frontières.  Espagne  estoit  eu  repos 
avec  luy,  et  ne  désiroient  le  roy  et  la  reyne  d'Es- 
pagne  sinon  qu'amitié  :  et  il  les  tenoit  en  douK 
et  despense ,  à  cause  du  pays  de  Roussillon  ;r 
qu'il  tenoit  de  la  maison  d'Arragon ,  qui  Im 
avoit  esté  baillée  par  le  roy  Jehan  d'Arragon 
père  du  roy  de  Gastille ,  qui  règne  de  présent 
en  gage ,  et  par  aucunes  conditions  qui  encore 
ne  sont  vidées.  Touchant  la  puissance  d'Italie 
ils  le  vouloient  bien  avoir  pour  amy,  et  avoien 
quelque  confédération  avec  luy,  et  souvent  j 
envoyoient  leurs  ambassadeurs.  En  Alleroagni 
avoit  les  Suisses  qui  luy  obéyssoient  comme  se 
subjets.  Les'roys  d'Ecosse  et  de  Portugal  estoien 
ses  alliez.  Partie  de  Navarre  faisoit  ce  qu'il  vou 
loit.  Ses  subjets  trembloient  devant  luy.  Ce  qui 
commandoit  estoit  incontinent  accomply,  san 
nulle  difflculé  ni  excusation. 

Touchant  les  choses  que  l'on  pensoit  néces 
saires  pour  sa  santé,  de  tous  les  costez  du  mond 
luy  estoient  envoyées.  Le  pape  Sixte,  dernier ,' 

Isabelle  de  Castille ,  commença  Tunion  des  rojraami 
d'Arragon  et  de  Castille. 

(2)  Innocent  VIII  succéda  à  Sixte  IV,  en  1181.  < 
mourut  en  1492;  ainsi  Ton  a  la  certitude  que  Comines 
terminé  ses  Mémoires  sur  Louis  XI  avant  la  fin  de  Tai 
née  1492. 
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mort,  estant  informé  que  par  dévotion  le  Roy 
désiroit  avoir  le  corporal ,  sur  quoy  chantoit 
rnooseigneor  Sainct-Pierre,  tantost  le  luy  envoya 
a>^  plusiears  autres  reliques,  lesquelles  luy 
fareot  renvoyées.  La  saiucte  aropolle,  qui  est  à 
Reims,  qai  jamais  n'a  voit  esté  remuée  de  son 
Ijeo,  lay  fut  apportée  jusques  en  sa  chambre  au 
Plessis,  et  estoit  sur  son  buffet  à  l'heure  de  sa 
Dort;  son  intention  estoit  d'en  prendre  sem- 
i>lab)e onction  qu'il  en  avoit  prise  à  son  sacre: 
combien  que  beaucoup  de  gens  cuidoient  qu*il 
s'en  Yousist  oindre  tout  le  corps  ;  ce  qui  n'est  pas 
TrayseroMable ,  car  ladite  saincte  ampolle  est 
bit  petite ,  et  n'y  a  pas  grande  matière  dedans. 
|Je  la  vis  à  l'heure  dont  je  parle ,  et  aussi  quand 
ledit  seigneur  fut  mis  en  terre  à  nostre-Dame 
Ide  Clérv. 

i  Le  Turc,  qui  règne  aujourd*huy  (1),  luy  en- 
)voya  Qoe  ambassade  qui  vint  jusques  à  Riez  en 
Iroveoce;  mais  ledit  seigneur  ne  la  voulut  point 
«aime  qu'elle  vînt  plus  avant.  Ledit  ambassa- 
àgr  JQy  apportoit  un  grand  roolle  de  reliques, 
Itequelies  estoient  encores  à  Gonstantinople,  en- 
Itre  les  mains  duditTurc;  lesquelles  choses  il 
fSffhi  au  Roy,  avec  grand'  somme  d'argent , 
f(«rveQ  que  ledit  seigneur  vousist  bien  faire 
ptier  le  frère  (2)  dudit  Turc  ,  lequel  estoit  en 

ff  r>\aume  entre  les  mains  de  ceux  de  Rhodes, 
^U  présent  à  Rome  es  mains  du  Pape. 

Par  toutes  les  choses  dessusdites  Ton  peut  co- 
poistre  le  sens  et  grandeur  de  nostre  Roy,  et 
omme  il  estoit  estimé  et  honoré  par  le  monde; 
et  comme  les  choses  spirituelles ,  de  dévotion  et 
le  religion  estoient  employées  pour  luy  alonger 
la  vie,  aussi  les  choses  temporelles:  toutesfois 
k  timt  n'y  fit  rien ,  et  falloit  qu'il  passast  par  là 
H  les  antres  sont  passez.  Une  grâce  luy  fit 
Bien,  car  comme  il  l'avoit  créé  plus  sage ,  plus 
fterai  et  plus  vertueux  en  toutes  choses  que 
h  autres  princes  qui  régnoient  avec  luy  et  de 
IBD temps,  et  qui  estoient  ses  ennemis  et  voi- 
tts.avec  ce  qu'il  les  passa  en  toutes  choses , 
ittsi  les  passa-t-ii  en  longueur  de  vie ,  mais  ce 
i(  ibt  de  gnères:  car  le  duc  de  Rourgogne 
Qarles ,  la  duchesse  d'Austriche  sa  fille,  le  roy 
Edouard  et  le  duc  de  Galéas  de  Milan,  le  roy 
^cban  d'Ârragon ,  tous  ceux-là  estoient  morts 
^  d'années  par  avant  luy  ;  et  de  la  duchesse 
f Attstriche  et  du  roy  Edoîiard  et  de  luy,  n'y 
^^t  comme  rien  à  dire.  En  tous  y  avoit  du  bien 
^  du  mal ,  car  ils  estoient  hommes  ;  mais  sans 
,  ^r  de  nulle  flatterie ,  en  luy  avoit  trop  plus  de 
^^ses  appartenantes  à  office  de  Roy  et  de  prince 

I  lUjttet  II  ;  il  succéda  à  Mahomct'II,  son  père,  en 
ttti  ftmourmeD  1512. 


qu'en  nul  des  autres.  Je  les  ay  presque  tous 
veus  et  sceu  ce  qu'ils  sçavoient  faire  ;  parquoy 
je  ne  devine  point. 

OOO 

CHAPITRE  XL 

Comment  le  roy  Louis  XI fit  venir  vers  luy 
Charles  son  fils  peu  avant  sa  mort^  et  des 
commandemens  et  ordonnances  qu*il  fit^ 
tant  à  luy  qu'à  autres. 

En  cet  an  1483,  voulut  le  Roy  voir  monsei- 
gneur  le  Dauphin  son  fils,  lequel  il  n'a  voit  veu 
de  plusieurs  années;  car  il  craignoit  qu'il  ftist 
veu  de  guères  de  gens ,  tant  pour  la  santé  de 
l'enfant,  que  de  peur  que  l'on  ne  je  tirast  hors 
de  là ,  et  que  soubs  ombre  de  luy ,  quelque  as- 
semblée se  fist  en  son  royaume  :  car  ainsi  avoit- 
il  esté  faict  de  luy  contre  le  roy  Charles  VU 
son  père  ,  à  l'heure  qu'il  n'avoit  que  treize  ans, 
par  aucuns  seigneurs  du  royaume  ;  et  s'appella 
cette  guerre  la  Praguerie  ;  mais  elle  ne  dura 
guères ,  et  ne  fut  qu'un  débat  de  cour. 

Entre  toutes  ces  choses  il  recommanda  à  son 
fils  monseigneur  le  Dauphin  aucuns  serviteui*s , 
et  luy  commanda  expressément  de  ne  changer 
aucuns  officiers ,  luy  alléguant  que  quand  le 
roy  Chai*les  VII  son  père  alla  à  Dieu ,  et  que 
luy  vint  à  la  couronne  ,  il  désapointa  tous  les 
bons  et  notables  chevaliers  du  royaume,  et  qui 
avoient  aidé  et  servi  sondit  père  à  conquérir 
la  Normandie  et  Guyenne ,  et  chasser  les  An- 
glois  hors  du  royaume ,  et  à  le  remettre  en  paix 
et  bon  ordre  (  car  ainsi  le  trouva-il ,  et  bien 
riche),  dont  il  luy  en  estoit  bien  mal  pris  ;  car 
il  en  eut  la  guerre  appellée  le  Rien  Public 
(dont  j'ay  parlé  ailleurs  ),  qui  cuida  estre  cause 
de  luy  oster  la  couronne.  Rientost  après  que  le 
Roy  eust  parlé  à  monseigneur  le  Dauphin  son 
fils ,  et  achevé  ce  mariage  (dont  j'ay  parlé  ),  luy 
prit  la  maladie  (dont  il  partit  de  ce  monde  ) 
par  un  luudy ,  et  dura  jusques  au  samedy  en- 
suivant ,  pénultième  d'aoust  1483 ,  et  estois  pré- 
sent à  la  fin  de  la  maladie;  parquoy  en  veux 
dire  quelque  chose. 

Dès  que  le  mal  luy  prit  il  perdit  la  parole , 
comme  autrefois  avoit  fait ,  et  quand  elle  luy 
fut  revenue ,  se  sentit  plus  foible  que  jamais 
n'avoit  esté ,  combien  qu'auparavant  il  l'estoit 
tant ,  qu'à  grand'peine  pouvoit-il  mettre  la  main 
jusques  à  la  bouche  ;  et  estoit  tant  maigre  et 
deffaict  qu'il  faisoit  pitié  à  tous  ceux  qui  le 


(2)  Djenin  Ziiim,  empoisonné  en  1491,  ainsi  qu'on  le 
verra  dans  la  s*  île  de  ces  Mémoires,  livre  VII. 
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voyoient.  Ledit  seigneur  se  Jugea  mort ,  et  sur . 
rheure  il  envoya  quérir  monseigneur  de  Beau- 
jeu,  mary  de  sa  fille ,  à  présent  duc  de  Bour- 
bon ,  et  luy  commanda  aller  au  Roy  son  fils  qui 
estoit  à  Amboise  (  ainsi  Tappella-il  ),  en  luy  re- 
commandant le  Boy  sondit  fils,  et  ceux  qui 
Tavoient  servy  ,  et  luy  donna  toute  la  charge  et 
gouvernement  dudit  Roy,  et  luy  commanda 
qu'aucunes  gens  n*en  approchassent ,  et  luy  en 
dit  plusieurs  bonnes  et  notables  causes;  et  si 
en  tout  ledit  seigneur  de  Beaujeu  eust  observé 
ses  commandemens,  ou  à  tout  le  moins  en  partie 
(car  il  y  eut  quelque  commandement  extraor- 
dinaire, et  qui  n'estoit  de  tenir),  mais  qu*en  la 
généralité  il  les  eût  plus  gardez ,  Je  croy  que 
c'eût  esté  le  profit  de  ce  royaume  et  le  sien  par- 
ticulier ,  veu  les  choses  advenues  depuis. 

Après  envoya  le  chancelier,  et  toute  sa  sé- 
quelle ,  porter  les  seaux  audit  Roy  son  fils.  Luy 
envoya  aussi  partie  des  archers  de  sa  garde ,  et 
capitaines ,  et  toute  sa  vennerie  et  fauconnerie , 
et  toutes  autres  choses.  Et  tous  ceux  qui  le  ve- 
noient  voir,  il  les  envoyoità  Amboise  devers 
le  Roy  (ainsi  rappelloit-il  ),  leur  priant  de  le 
servir  bien,  et  par  tous  luy  mandoit  quelque 
chose ,  et  par  espécial  .par  Estienne  de  Vers , 
lequel  avoit  nourry  ledit  Roy  nouveau,  et 
servy  de  premier  valet-de-chambre ,  et  i'avoit 
desjà  fait  le  Roy  nostre  maistre  baillif  de  Meaux. 
La  parole  jamais  ne  luy  faillit  depuis  qu'elle 
luy  fut  revenue ,  ne  le  sens ,  ne  jamais  ne  l'eut 
si  bon ,  car  incessamment  se  vuidoit ,  qui  luy 
ostoit  toute  Aimèe  de  la  teste.  Jamais  en  toute 
sa  maladie  ne  se  plaignit ,  comme  font  toutes 
sortes  de  gens  quand  ils  sentent  mal.  Au  moins 
suis-je  de  cette  nature,  et  en  ay  veu  plusieurs 
autres ,  et  aussi  l'on  dit  que  le  plaindre  allège 
la  douleur. 

OOO 
CHAPITRE  Xn. 

Comparaison  des  maux  et  douleurs  que  sùuf- 
frit  le  roy  Louys,  à  ceux  quHl  avoit  fait 
souffrir  à  plusieurs  personnes ,  avec  conti- 
nuation de  ce  quHlfit  et  fut  fait  envers  luy 
jusques  à  sa  mort. 

Incessamment  disoit  quelque  chose  de  sens, 
et  dura  sa  maladie  (comme  j'y  dit)  depuis  le 
lundy  jusques  au  samedy  au  soir.  Sur  ce  Je 
veux  faire  comparaison  des  maux  et  douleurs 
qu'il  a  fait  souffrir  à  plusieurs ,  à  ceux  qu'il  a 


(1)  Il  signait  Co%tti»r.  H  fut  recherché  après  la  mort 
(lu  Rot,  pour  les  dons  Immenses  qu*ll  en  arait  reçus ,  et 


soufferts  avant  mourir ,  pour  oe  que  j'ay  espé^ 
rance  qu'ils  l'auront  mené  en  paradis,  etqw 
ce  aura  esté  partie  de  son  purgatoire  ;  et  si 
n'ont  esté  si  grands  ne  si  longs  comme  cetu 
qu'il  a  fait  souffrir  à  plusieurs;  aussi  avoit-i 
autre  et  plus  grand  office  en  ce  monde  qu'il 
n'avoient,  et  si  jamais  n'avoit  souffert  der  s 
personne  y  mais  tant  avoit  esté  obéy ,  qu'il  sem 
bloit  que  toute  l'Europe  ne  fût  faite  que  pou 
luy  porter  obéissance;  parquoy  ce  petit  qal 
souffroit  contre  sa  nature  et  aoooustumance,  lu 
estoit  plus  grief  à  porter. 

Tousjours  avoit  espérance  en  ce  bon  hermlti 
qui  estoit  au  Plessis ,  dont  j'ay  parlé,  qu  il  ava 
fait  venit  de  Calabre  ;  et  incessamment  eoYoy^ 
devers  luy ,  disant  que  s'il  voulolt  il  luy  alloi 
geroit  bien  sa  vie  ;  car  nonobstant  toutes  6 
ordonnances ,  qu'il  avoit  faites  de  ceux  qi^ 
avoit  envoyez  devers  monseigneur  le  Daupi^ 
son  fils,  si  luy  revint  le  cœur,  et  avoit  bij 
espérance  d'échapper  ;  et  si  ainsi  fût  adTenl 
il  eût  bien  départy  l'assemblée  qu'il  avoit  ci 
voyée  à  Amboise  à  ce  nouveau  Roy.  Et  po 
cette  espérance  qu'il  avait  audit  hermite,  i 
avisé  par  un  certain  théologien  et  autres,  qu< 
luy  déclareroit  qu'il  s'abusoit,  et  qu'en  son  fi 
n'y  avoit  plus  d'espérance  qu*à  la  miséri 
de  Dieu  ;  et  qu'à  ces  paroles  «e  trouveroit 
sent  son  médecin ,  maistre  Jacques  Cothierf 
en  qui  il  avoit  toute  espérance ,  et  à quicbad 
mois  il  donnoit  dix  mille  escus ,  espérant  qc 
luy  allongeroit  la  vie.  Et  fut  prise  cette  concj 
sion  par  maistre  Olivier  et  ledit  maistre  Jacq(| 
médecin ,  afin  que  de  tous  points  il  pensast  i 
concienoe ,  et  qu'il  laissast  toutes  autres  p 
sées ,  et  ce  saint-homme  en  qui  il  se  fioit. 

Et  tout  ainsi  qu'il  avoit  haussé  ledit  mais 
Olivier  et  autres ,  trop  à  coup ,  et  sans  pr 
en  estât  plus  grand  qu'il  ne  leur  appartei 
aussi  tout  de  roesme  prirent  charge  sans  ci 
de  dire  chose  à  un  tel  prince ,  qui  ne  leur  api 
tenoit  pas ,  ny  ne  gardèrent  la  révérence  et 
milité  qu'il  appartenoit  au  cas ,  comme  eussj 
fait  ceux  qu'il  avoit  de  long-temps  nourris^ 
lesquels  peu  auparavant  il  avoit  esloignezi 
luy  pour  ses  imaginations  ;  mais  tout  ainsi  q 
deux  grands  personnages  qu'il  avoit  fait  mo^ 
de  son  temps  (  dont  de  l'un  fit  conscience  à 
trespas ,  et  de  l'autre  non ,  ce  fut  du  duc  de 
mours  et  du  comte  de  Sainct-Paul  ),  fut  signi 
la  mort  par  commissaires  députez  à  ce  fait 
lesquels  commissaires  en  briefs  mots  leur  \ 
clarèrent  leur  sentence ,  et  baillèrent  confesa 

I 

il  ne  se  tira  d*aflhires  qn^en  faisant  aa  roi  Charles  1 
un  prêt  gratuM  de  cinquante  mille  écos. 
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I  pour  disposer  de  leurs  consciences,  en  peu 
dlieiires,  qui  lenr  Ait  baillée  à  ce  faire;  tout 
ainsi  signifièrent  à  nostre  Roy  les/lessusdits  sa 
i  mort  en  brièves  paroles  et  rudes ,  disans  :  «  Sire, 
I  «  il  faut  que  nous  nous  acquitions,  n'ayez  plus 
'  *  d'espérance  en  ce  sainct  homme,  ny  en  autre 

•  ehose,  car  seurement  il  est  fait  de  vous ,  et 

•  pour  ce  pensez  à  vostre  conscience,  car  il  n'y 
>  a  dqI  remède.  »  Et  chacun  dit  quelque  mot 
assez  brief ,  ausquels  il  respondit  :  «  J'ay  espé- 
«  rance  que  Dieu  m'aidera ,  car  par  aventure 
>JeDe  suis  pas  si  malade  comme  vous  pen- 
■  scz.  » 

Quelle  douleur  luy  fut  d'ouir  cette  nouvelle 

fettttte  sentence  I  car  oncques  homme  ne  crai- 

'-{Dit  plus  la  mort ,  et  ne  fit  tant  de  choses  pour 

ijf  cnider  mettre  remède,  comme  luy  ;  etavoit 

Noot le  temps  de  sa  vie  prié  à  ses  serviteurs,  et 

H  iDoy  comme  à  d'autres ,  que  si  on  le  voyoit 

*(D nécessité  de  mort,  que  Ton  ne  luy  dit,  fors 

^tuit  seulement,  Parlez  peu  ;  et  qu'on  Témeust 

'leoiemeot  à  soy  confesser,  sans  luy  prononcer 

%  cruel  mot  de  la  mort  ;  car  il  luy  sembloit 

Ravoir  pas  le  cœur  pour  ouyr  une  si  craelle  sen- 

mee;  toutesfois  il  l'endura  vertueusement ,  et 

^tes  autres  choses ,  Jusques  à  la  mort ,  et  plus 

rfKDQl  homme  que  jamais  J'aye  veu  mourir.  A 

n  fils  qu'il  appelloit  roy ,  manda  plusieurs 

tioses  et  se  confessa  très-bien ,  et  dit  plusieurs 

'«raisons  servans  à  ce  propos,  selon  les  sacremens 

^fQ'il  prenoit,  lesquels  luy-mesme  demanda;  et 

^ttmmej'ay  dit ,  il  parloit  aussi  sec  comme  si 

^^unais  n'eust  esté  malade  ;  parloit  de  toutes 

Moses  qui  pouvoient  servir  au  Roy  son  fils ,  et 

^  entre  autres  choses,  qu'il  vouloit  que  le  sieur 

to  Cordes  ne  bougeât  d'avec  le  Roy  son  fils  de 

^  mois,  et  qu'on  le  priât  de  ne  mener  nulle 

fntique  sur  Calais,  ny  ailleurs,  disant  qu'il 

rtttoit  conclu  avec  luy  de  conduire  telles  entre- 

ifrisN,  et  à  bonne  intention  pour  le  Roy  et  pour 

rk royaume;  mais  qu'elles  estoient  dangereuses, 

^<t  par  espécial  celle  de  Calais,  de  peur  d'é- 

Hnouvoir  les  Anglois  ;  et  vouloit  sur  toutes  cho- 

pses,  qu'après  son  trespas  on  tinst  le  royaume 

^  paix  cinq  ou  six  ans  :  ce  que  Jamais  n'avoit 

''fen  souffrir  en  sa  vie.  Et  à  la  vérité  dire ,  le 

'  foyaume  en  avoit  bon  besoin  ;  car  combien  qu'il 

^ftt  grand  et  estendu ,  si  estoit-il  bien  maigre  et 

'panvre,  et  par  espécial  pour  les  passages  des 

gens^'armes ,  qui  se  remuoyent  d'un  pays  en 

«n  antre ,  comme  ils  ont  fait  depuis  et  beaucoup 

pis.  11  ordcmna  qu'on  ne  prist  pas  de  débat  en 

Bretagne,  et  qu'on  laissast  vivre  le  duc  François 

^paix ,  et  sans  luy  donner  doute  ne  craintes , 

^  seroblablement  tous  les  voisins  du  royaume, 

^n  que  le  Roy  et  le  royaume  penssent  de- 


meurer en  paix  Jusques  à  ce  que  le  Boy  fttt 
grand  et  en  âge  pour  en  disposer  à  son  plaisir. 

Voilà  donc  comment  peu  discrètement  luy 
fût  signifiée  cette  mort.  Ce  que  j'ay  bien  voulu 
réciter,  pour  ce  qu'en  un  article  précédent  J'ay 
commencé  à  faire  comparaison  des  maux  qu'il 
avoit  fait  souffrir  à  aucuns ,  et  à  plusieurs  qui 
vivoient  sous  luy ,  et  en  son  obéissance ,  avec 
ceux  qu'il  souffrit  avant  sa  mort,  afin  que 
l'on  voye  s'ils  n'estoient  si  grands  ne  si  longs 
(  con^me  J'ay  dit  audit  article  )  ;  si  estoient-ils 
bien  grands,  veu  sa  nature ,  qui  plus  demandoit 
obéissance  que  nui  autre  en  son  temps  ,  et  qui 
plus  Tavoit  eue:  parquoy  un  petit  mot  de  res- 
ponse  contre  son  vouloir  luy  estoit  bien  grande 
punition  de  l'endurer.  J'ay  parlé  comme  luy  fut 
signifiée  et  prononcée  peu  discrètement  la  mort  ;  ' 
mais  quelques  cinq  ou  six  mois  devant  cette 
mort,  il  avoit  suspicion  de  tous  hommes  et 
spécialement  de  tous  ceux  qui  estoient  dignes 
d'avoir  authorité.  Il  avoit  crainte  de  son  fils ,  et 
le  faisoit  estroitement  garder  ;  ne  nul  homme 
ne  le  voyoit ,  ne  parloit  à  luy  ,  sinon  par  son 
commandement.  Il  avoit  doute  à  la  fin  de  sa 
fille  et  de  son  gendre,  à  présent  duc  de  Bour- 
bon ,  et  vouloit  sçavoir  quelles  gens  entroyent 
au  Plessis  quand  et  eux  ;  et  à  la  fin  rompit  un 
conseil ,  que  le  duc  de  Bourbon ,  son  gendre ,  te- 
noit  léans  par  son  commandement. 

A  l'heure  que  sondit  gendre  et  le  comte  de 
Dunois  (1)  revinrent  de  remener  l'ambassade  qui 
estoit  venue  aux  nopces  du  Roy  son  fils ,  et  de 
la  Reyne,  à  Amboise,  et  qu'ils  retournèrent  au 
Plessis,  et  entrèrent  beaucoup  de  gens  avec 
eux,  ledit  seigneur,  qui  fort  faisoit  garder  les 
portes ,  estant  en  la  galerie  qui  regarde  en  la 
cour  dudit  Plessis ,  fit  appeler  un  de  ses  capi- 
taines des  gardes ,  et  luy  commanda  aller  taster 
aux  gens  des  seigneurs  dessusdits,  voir  s'ils 
n'avoyent  point  de  brigandines  sous  leurs  ro- 
bes, et  qu'il  le  fistcomme  en  devisant  à  eux, 
sans  trop  en  faire  de  semblant.  Or,  regardez  s'il 
avoit  fait  vivre  beaucoup  de  gens  en  suspicion 
et  crainte  sous  luy,  s'il  en  estoit  bien  payé,  et 
de  quelles  gens  il  pouvoit  avoir  seureté ,  puis* 
que  de  son  fils,  fille  et  gendre  il  avoit  suspicion. 
Je  ne  le  dis  point  pour  luy  seulement ,  mais  pour 
tous  autres  seigneurs  qui  désirent  estre  craints,. 
Jamais  ne  se  sentent  de  la  revanche  Jusques  à 
la  vieillesse ,  car  pour  la  pénitence  ils  craignent 
tout  homme.  Et  quelle  douleur  estoit  à  ce  Roy 
d*avoir  telle  peur  et  telles  passions? 

Il  avoit  son  médecin ,  appelle  maistre  Jacques^ 
Cottier,  à  qui  en  cinq  mois  il  donna  cinquante 

(t)  n  était  fils  du  Cumcui  Danois,  bâtard  d'Orléans. 
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quatre  mille  escQS  comptans  (qui  estoit  à  la  raison 
de  dix  mille  escus  le  mois,  et  quatre  mille  par 
dessus),  et  Tévesché  d'Amiens  pour  son  neveu, 
et  autres  offices  (1),  et  terres  pour  luy  et  pour 
ses  amis.  Ledit  médecin  luy  estoit  si  très-rude , 
que  Ton  ne  diroit  point  à  un  valet  les  outrageu- 
ses  et  rudes  parolles  qu'il  luy  disoit  ;  et  si  le 
cralgnoit  tant  ledit  seigneur ,  qu'il  ne  Teût  osé 
envoyer  hors  d'avec  luy  ;  et  si  s'en  plaignoit  à 
ceux  à  qui  ii  en  parloit  ;  mais  il  ne  l'eût  osé  chan- 
ger, comme  il  fnisoit  tous  antres  serviteurs,  pour 
ce  que  ledit  médecin  luy  disoit  audacieusement 
ces  mots  :  Je  sçay  bien  qu^un  matin  vous  m^en- 
voyerez  comme  vous  faites  d'autres  ;  mais  par 

la (un  grand  serment  qu'il  juroit)  vou^  ne 

vivre j^  point  huict  jours  après.  De  ce  mot  là 
s'épou  van  toit  tant,  qu'après  ne  le  faisoit  que 
flatter  et  lui  donner;  qui  luy  estoit  un  grand 
purgatoire  en  ce  monde ,  veu  la  grande  obéis- 
sance qu'il  avoit  eue  de  toutes  gens  de  bien ,  et 
de  grands  hommes. 

Il  est  vray  que  le  Roy  nostre  maistre  avoit 
fait  de  rigoureuses  prisons,  comme  cages  de  fer, 
et  autres  de  bois,  couvertes  de  plaques  de  fer 
par  le  dehors  et  par  le  dedans ,  avec  terribles 
ferrures  de  quelques  huict  pieds  de  large ,  et 
de  la  hauteur  d'un  homme ,  et  un  pied  plus.  Le 
premier  qui  les  dévisa ,  fut  l'évesque  de  Ver- 
dun (2) ,  qui  en  la  première  qui  fut  faite,  fut 
mis  incontinent,  et  ay  couché  quatorze  ans.  Plu- 
sieurs depuis  l'ont  maudit ,  et  moy  aussi ,  qui 
en  ay  tasté,sous  le  Roy  de  présent,  l'espace  de 
huict  mois.  Autrefois  avoit  fait  faire  à  des  Alle- 
raans  des  fers  très-pesans  et  terribles,  pour  met- 
tre aux  pieds ,  et  y  estoit  un  anneau  ,  pour  met- 
tre au  pied ,  fort  malaisé. à  ouvrir ,  comme  à 
un  carquan,  la  chaîne  grosse  et  pesante ,  et  une 
grosse  boule  de  fer  au  bout ,  beaucoup  .plus  pe- 
sante que  n'e^oit  de  raison ,  et  les  appelloit-l'on 
les  fillettes  du  Roy.  Toutesfois  J'ay  veu  beau- 
coup de  gens  de^bien  prisonniers  les  avoir  aux 
pieds ,  qui  depuis  en  sont  saillis  à  grand  hon- 
neur et  à  grand  joye  ,  et  qui  depuis  ont  eu  de 
grands  biens  de  luy  ;  et  entre  les  autres,  un  fils 
de  monseigneur  de  la  Grutuse  de  Flandres,  pris 
en  bataille  ;  lequel  ledit  seigneur  maria  et  fit 
son  chambelan,etséneschal  d'Anjou,  et  luy  bailla 
cent  lances.  Aussi  au  seigneur  de  Piennes ,  pri- 
sonnier de  guerre ,  et  audit  seigneur  de  Yergy. 
Tous  deux  ont  eu  gens-d'armes  de  luy,  et  ont 
esté  ses  chambelans ,  ou  de  son  fils  et  autres 

(1)  II  (ùt  premier  président  de  la  chambre  des  comptes 
de  Paris;  dignité  qui  ne  se  donnait  alors  qu'à  un  sei- 
gneur d'une  grande  naissance. 

(2)  Guillaume  de  H  araucouil. 


gros  estats  ;  et  autant  à  monseigneur  de  Bodie- 
fort ,  frère  du  connestable ,  et  à  un  appelle  Bo- 
quebertin,  du  pays  de  Catalogne,  semblable- 
ment  prisonnier  de  guerre^  à  qui  il  fit  de  grands 
biens,  et  plusieurs  autres,  qui  seroient  trog  loogs 
à  nommer,  et  de  diverses  contrées. 

Or  cecy  n'est  pas  nostre  matière  principale, 
mais  faut  revenir  à  dire  qu'ainsi  comme  de  son 
temps  furent  trouvées  ces  mauvaises  et  divenes 
prisons ,  tout  ainsi ,  avant  mourir,  il  se  trouva 
en  semblables ,  et  plus  grandes  prisons,  et  aussi 
plus  grande  peur  il  eut  que  ceux  qu'il  y  avoit 
tenus  ;  laquelle  chose  je  tiens  à  très-grande  grâce 
pour  luy,  et  pour  partie  de  son  purgatoire ,  et  le 
dis  ainsi  pour  monstrer  qu'il  n'est  nul  homme 
de  quelque  dignité  qu'il  soit ,  qui  ne  souffre ,  oi-; 
en  secret,  ou  en  public,  et  par  espécial  ceux  qiÉ 
font  souffrir  les  autres.  Ledit  seigneur-,  vers  11 
fin  de  ses  jours ,  fit  clorre  tout  à  l'entour  sa 
maison  du  Plessis-les-Tours,  de  gros  barreaux  de 
fer ,  en  forme  de  grossesgrilles;  et  aux  quatrecoifli 
de  sa,  maison ,  quatre  moineaux  de  fer,booS| 
grands  et  espais.  Lesdites  grilles  estoient  ooa« 
tre  le  mur,  du  costé  de  la  place,  de  Tautreptilr 
du  fossé  ;  car  il  estoit  à  fond  de  cuve ,  et  y  H 
mettre  plusieurs  broches  de  fer,  massonnéesd^ 
dans  le  mur,  qui  avoient  chacune  trois  ou  qoa& 
tre  pointes ,  et  les  fit  mettre  fort  près  Fan  é 
l'autre.  £t  davantage  ordonna  dix  arbalestriai  ' 
à  chacun  des  moyneaux ,  dedans  lesdits  foaSf 
pour  tirer  à  ceux  qui  en  approcheroient  avantipi 
la  porte  fut  ouverte,  et  vouloit  qu'ils  couchii^- 
sent  ausdits  fossez  et  se  retirassent  ausdits  méi 
neaux  de  fer.  Il  entendoit  bien  que  cette  fortiw 
cation  ne  suffisoit  pas  contre  grand  nombre  dftj 
gens,  ne  contre  une  armée  ;  mais  de  cela  il  niê^ 
voit  point  peur  ;  seulement  craignoit-il  que  qoflk 
que  seigneur,  ou  plusieurs,  ne  fissent  une  entra* 
prise  de  prendre  la  place  de  nuict,  demypff; 
amour,  et  demy  par  force ,  avec  quelque  pel} 
d'intelligence ,  et  que  ceux-là  prissent  Ytmû»' 
rite,  et  le  fissent  vivre  comme  homm&sanssenS}^ 
et  indigne  de  gouverner.  : 

La  porte  du  Plessis  ne  s'ouvroit  qu'il  ne  Itt 
huict  heures  du  matin ,  ny  ne  balssoit-on  lepow 
jusques  à  ladite  heure;  et  lors  y  entroient  lesof^] 
ficiers ,  et  les  capitaines  des  gardes  mettoie^H 
les  portiers  ordinaires  ;  et  puis  ordonnoient  levj 
guet  d'archers,  tant  à  la  porte  que  parmy  It 
cour,  comme  en  une  place  frontière  estroitemeol 
gardée  ;  et  n'y  entroit  nul  que  par  le  guichet ,  ! 
et  que  ce  ne  fût  du  sceu  du  Roy,  excepté  quel- 
que maistre  d'hostel,  et  gens  de  cette  sorte,  qui 
n'alloient  point  devers  luy.  Est-il  donques  pos- 
sible de  tenir  un  Roy,  pour  le  garder  plus  bon- 
nestement,  et  en  estroiteprisou^  que  luy  roesme 
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se  teooit?  Les  cages  où  il  avoit  tenu  les  an- 
tres, avoîent  quelques  huict  pieds  en  quarré, 
etlny  qui  estoit  si  grand  roy,  avoit  une  petite 
mr  de  chastean  à  se  ponrmener,  encore  n'y  ve- 
Doit-il  guères ,  mais  se  tenoit  en  la  galerie,  sans 
partir  de  là ,  sinon  par  les  chambres ,  et  alloit  à 
la  messe ,  sans  passer  par  ladite  cour.  Voudroit- 
l'on  dire  que  ce  Roy  ne  souffrit  pas  aussi  bien 
que  les  autres?  qui  ainsi  s'enfermoit ,  et  se  fai- 
sait garder,  qui  estoit  ainsi  en  peur  de  ses  enfans, 
et  de  tous  ses  prochains  parens,  et  qui  changeoit 
etmuoit  de  jour  en  Jour  ses  serviteura  qu'il  avoit 
nourris,  et  qui  ne  tenoient  bien  en  honneur 
que  de  iuy ,  tellement  qu*en  nul  d'eux  ne  s'osoit 
fier,  et  s'enchatnoit  ainsi  de  si  estranges  chaînes 
ctclostures?  11  est  vray  que  le  lieu  estoit  plus 
(Srand  que  d'une  prison  commune ,  aussi  estoit- 
â  plus  grand  que  prisonniers  communs. 

Oo  pourroit  dire  que  d'autres  ont  esté  plus 
aspidonneux  que  Iuy  ;  mais  ce  n'a  pas  esté  de 
iostre  temps,  ne  par-aventure  homme  si  sage 
que  Iuy,  ne  qui  eût  si  bons  subjets  ;  et  avoient 
»u-là  par  aventure  esté  cruels  et  tyrans  ;  maiç 
cestui-cy  n'a  fait  mal  à  nul ,  qui  ne  Iuy  eust  fait 
fKlque  offense.  Je  n'ay  point  dit  ce  que  dessus, 
fnr  seulement  parler  des  suspicions  de  nostre 
Bot, mais  ponr  dire  que  la  patience,  qu'il  a 
potée  en  ses  passions ,  semblables  à  celles  qu'il 
Jâjtporter  aux  autres ,  Je  la  répute  à  punition, 
pe  Bostre  Seigneur  Iuy  a  donnée  en  ce  monde, 
pour  en  avoir  moins  en  l'autre ,  tant  es  choses 
toj*ay  parlé,  comme  en  ses  maladies,  bien 
grandes,  et  douloureuses  pour  Iuy,  et  qu'il  crai- 
Ck)it  beaucoup,  avant  qu'elles  Iuy  ad  vinssent,  et 
ttssi  à  fin  que  ceux  qui  viendront  après  Iuy , 
soient  un  peu  plus  piteux  au  peuple ,  et  moins 
«ipres  à  punir  qu'il  n'avoit^esté  :  combien  que 
je  ne  Iuy  veux  pas  donner  charge ,  ne  dire  avoir 
itQ  meilleur  prince.  Il  est  vray  qu'il  pressoit 
m  subjets ,  toutesfois  il  n'eût  point  souffert 
qu'on  autre  l'eût  fait,  ne  privé ,  ny  esirange. 

Après  tant  de  peur,  et  de  suspicions  et  dou- 
bleurs, nostre  Seigneur  fit  miracle  sur  Iuy ,  et  le 
I  |Berit  tant  de  l'ame  que  du  corps ,  comme  tous- 
I  jwrs  a  acooustumé ,  en  faisant  ses  miracles,  car 
dl'osta  de  ce  misérable  monde  en  grande  santé 
^  sens  et  d'entendement ,  et  bonne  mânoire , 
>;^t  receu  tous  ses  sacremens,  sans  souffrir 
^eQT  que  Ton  oogneut ,  mais  toujours  parlant 
I  JQsqnes  à  une  patenostre  avant  sa  mort.  Ordon- 
;  ^Doa  de  sa  sépumire,  et  nomma  ceux  qu'il  vou- 
l<>it  qu'ils  l'accompagnassent  par  chemin ,  et  di- 
»it  qu'il  n'espéroit  à  mourir  qu'au  samedy ,  et 
qtie  Nostre  Dame  Iuy  procureroit  cette  grâce, 
en  qui  tousjours  avoit  eu  fiance  et  grande  dévo- 
tion et  prière  ;  et  tout  ainsi  Iuy  en  advint ,  car 

I-  C.    D.    M.,   T.    IV, 
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il  décéda  le  samedy,  pénultième  jour  d'aoust , 
l'an  1483 ,  à  huict  heures  du  soir,  audit  lieu  du 
Plessis ,  où  il  avoit  pris  la  maladie  le  lundy  de 
devant.  Nostre  Seigneur  ait  son  ame,  et  la 
veuille  avoir  receuë  en  son  royaume  de  Pa- 
radis. 

<XX> 
CHAPITRE  XUI. 

Discours  sur  la  misère  de  la  vie  des  hommes  y 
et  principalement  des  princes ,  par  rexem» 
pie  de  ceux  du  temps  de  Vautheur^  et  pre^ 
mièrement  du  roy  Louys. 

Peu  d'espérance  doivent  avoir  les  pauvres  et 
menues  gens  au  faict  de  ce  monde,  puisqu'un  si 
grand  Roy  y  a  tant  souffert  et  travaillé ,  et  puis 
laissétout ,  et  ne  put  trouver  une  seule  heure  pour 
esloigner  sa  mort ,  quelque  diligence  qu'il  y  ait 
sceu  faire.  Je  l'ay  cognu ,  et  ay  esté  son  servi- 
teur à  la  fleur  de  son  aage ,  et  en  ses  grandes 
prospéritez  ;  mais  je  ne  le  vis  onques  sans  peine 
et  sans  soucy.  Pour  tout  plaisir  il  afmoit  la  chas- 
se, et  les  oiseaux  en  leur  saison,  mais  il  n'y 
prenoit  point  tant  de  plaisir  comme  aux  chiens. 
Des  dames,  il  ne  s'en  est  point  mesié ,  tant  que 
J'ay  esté  avec  Iuy ,  car  à  l'heure  de  mon  arri- 
vée Iuy  mourut  un  fils  nonuné  Joachim ,  né 
l'an  quatorze  cent  cinquante-neuf,  dont  il  eut 
grand  dueil  :  et  fit  lors  vœu  à  Dieu,  en  ma  pré- 
sence ,  de  jamais  ne  toucher  à  femme  qu'à  la 
Reyne  sa  femme,  et  combien  qu'ainsi  le  devoit 
faire  selon  l'ordonnance  de  l'Église ,  si  fut-ce 
grand'chose ,  à  en  avoir  tant  à  son  conmiande- 
ment ,  de  persévérer  en  cette  promesse  ;  veu  en- 
cores  que  la  Reyne  n'estoit  point  de  celles  où  on 
devoit  prendre  grand  plaisir ,  mais  au  demeu- 
rant fort  bonne  dame.  Encores  en  cette  chasse 
avoit  presqu'autant  d'ennui  que  de  plaisir ,  car 
il  y  prenoit  grande  pejne,  pour  autant  qu'il  cou- 
roit  les  cer&  à  force,  et  se  levolt  fort  matin  ,  et 
alloit  aucunesfois  loin ,  et  ne  laisaoît  point  cela 
pour  nul  temps  qu'il  fiirt;  et  ainsi  s'en  reloimMi^ 
aucunesfois  bien  las ,  et  presque  toujours  coik 
roocé  à  quelqu'un  ;  car  c'est  un  mestier  qui  ne 
se  eonduit  pas  tousjours  au  plaisir  de  ceux  qui  le 
meinent  ;  toute^is  il  s'y  connoissoit  mieux  que 
nui  h<»nme  qui  ait  régné  de  son  temps  ^  sekm 
TopinioR  de  cfaaenn.  A  cette  duisse  estoit  ^^^ 
cesse,  et  logé  par  les  villages^  jusquesà  ee  qiffl 
venoit  quelques  nouvelles  de  la  guerre,  car  pres- 
que tous  les  estez  il  y  avoit  quelque  chose  eiK 
tre  le  duc  Charles  de  Bourgogne  et  Iuy ,  et  ils 
faisoient  trefves  tout  l'hy ver. 

Aussi  il  eut  plusieurs  affaires,  pour  cette  comté 

il 
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de  RoussilloD ,  contre  le  roy  Jehan  d'Arragon , 
père  du  roy  d'Espagne,  qui  rè^e  de  présent; 
car  combien  quMls  fussent  fort  pauvres  et  trou- 
blez, avec  leurs  subjets  ^  comme  ceux  de  Barce- 
lone et  autres ,  et  que  le  fils  n'eût  rien  (  mais  il 
attendoit  la  succession   du  roy  dom  Henry  de 
Castille,  frère  de  sa  femme,  laquelle  depuis  luy 
est  advenue  ),  toutesfois  ils  luy  faisoient  grande 
résistance  ;  car  ils  iivoient  les  cœurs  des  subjets 
dudit  pays  de  Roussillon,  lequel  cousta  fort  cher 
au  Roy  et  au  royaume ,  car  il  y  mourut ,  et  s'y 
perdit  maint  homme  de  bien  et  y  despendit  grand 
argent ,  car  cette  guerre  dura  longuement.  Ainsi 
le  plaisir  qu'il  prenoit ,  estoit  peu  de  temps  en 
l'an ,  et  en  grand  travail  de  sa  personne,  comme 
j'ay  dit.  Le  temps  qu'il  reposoit ,  son  entende- 
ment travailloit  ;  car  il  avoit  affaire  en  tant  de 
lieux  que  merveille;  et  se  fut  aussi  volontiers 
empesché  des  affaires  de  ses  voisins  comme  des 
siens ,  et  mis  gens  en  leurs  maisons  ,  et  départy 
les  authoritez  d'icelles.  Quand  il  avoit  la  guerre 
il  désiroit  paix  ou  trefve;  quand  il  avoit  la  paix 
ou  la  trefve  ,  à  grande  peine  les  pouvoit-il  en- 
durer.   De   maintes  menues  choses  de    son 
royaume  se  mesloit ,  dont  il  se  fut  bien  passé  ; 
mais  sa  complexion  estoit  telle ,  et  ainsi  vivoit 
Aussi  sa  mémoire  estoit  si  grande  qu'il  rete- 
noit  toutes  choses,  et  cognoissoit  tout  le  monde, 
et  en  tous  pays,  et  à  l'entour  de  luy. 

A  la  vérité  il  sembloit  mieux  pour  secourir  et 
seigneurier  un  monde  qu'un  royaume.  Je  ne 
parle  point  de  sa  grande  jeunesse  ,  car  je  n'es- 
tois  point  avec  luy  :  mais  en  l'aage  d'onze  ans 
par  aucuns  seigneurs  et  autres  du  royaume,  il 
fut  embrotdllé  contre  le  roy  Charles  VII  son 
père ,  en  une  guerre  qui  peu  dura,  appelée  la 
Praguerie.  Quand  il  fut  homme  ^  il  fut  marié  à 
une  fille  d'Escosse  (1)  à  son  déplaisir,  et  tant 
qu'elle  vesquit  il  y  eut  regret ,  et  après  pour  les 
bendes  et  broûillis  de  la  maison  du  Roy  son 
père  ,  il  se  retira  au  Dauphiné  (qui  estoit  sien) 
<m  beaucoup  de  gens  de  bien  le  suivirent ,  et 
plus  qu'il  n'en  pouvoit  nourrir.  Luy  estant  en 
Dauphiné,  il  se  maria  avec  la  fille  du  duc  de  Sa- 
voie (2) ,  et  tost  après  ce  mariage  il  eut  débat 
avec  son  beau-père,  et  se  firent  très-aspres 
guerres.  Le  roy  Charles  son  père ,  voyant  son 
fils  trop  accompagné  de  gens  de  bien  et  de 
gens-d'armes ,  à  son  gré,  délibéra  d'y  aller  en 
personne,  en  grand  nombre  de  gens  et  de  l'en 
mettre  dehors  ;  et  se  mit  en  chemin ,  et  prit 
peine  d'en  retirer  plusieurs ,  en  leur  comman- 

(1]  Marguerite,  fille  de  Jacques  I",  roi  d'Ecosse,  ma- 
riée en  1496. 
(3)  CliarloU«,  fille  de  Louis,  duc  deSaroye. 


dant  comme  à  ses  subjects ,  et  sur  les  peines  ae* 
coustumées,  se  retirer  devers  luy.  A  quoy  pin- 
sieurs  obéyssoient,  au  grand  desplaisir  du  Eoy 
nostre  maistre ,  lequel  voyant  le  coorroni  de 
son  père,  nonobstant  qu'il  Aist  fort ,  sedélilm 
partir  de  là  et  luy  laisser  le  pays,  et  s'eo alla 
par  la  Bourgogne ,  avec  peu  de  gens,  devers  le 
duc  Philippe  de  Bourgogne;  lequel  à  grand  hon- 
neur le  recueillit,  et  luy  départit  de  ses  \Àm 
et  à  ses  principaux  serviteurs ,  comme  le  conte 
de  Comminges,  le  seigneur  de  M<MitaQban,eli. 
autres,  par  forme  de  pension,  par  chascunaa^ 
et  fit,  durant  le  temps  qu'il  y  fut,  doosàsed 
serviteurs. 

Toutesfois  à  la  despense  qu'il  faisoit  de 
de  gens  qu'il  avoit ,  l'argent  lui  failUât  sonvc 
qui  luy  estoit  grande  peine  et  80iiey,etlQi 
falloit  cherdier  ou  emprunter,  ou 
l'eussent  laissé ,  qui  est  grande  angoisse  à 
prince    qui  ne  Ta  point  aceoustumé.  Et 
ainsi  n'estoit  point  sans  peine  en  cette 
de  Bourgogne ,  et  luy  falloit  entretenir  le 
et  ses  principaux  gouverneurs  ,  de  peur  qn'i 
ne  s'ennuyast  de  luy,  à  y  estre  tant,  cari! 
fut  six  ans ,  et  Incessamment  le  Roy  sonpèrej 
envoyoit  ambassadeurs  pour  Ten  mettre  k 
ou  qu'il  luy  fût  renvoyé.  Et  en  cela  vous  poa\ 
penser  qu'il  n'estoit  point  oisif,  et  sansgranc 
pensées  et  soucy.  Or  donc,  en  quel  temps 
roit-i'on  dire  qu'il  eûteu  joye  ne  plaisir,  à 
toutes  les  choses  dessusdites?  Je  croyqued^ 
son  enfance  il  n'eut  jamais  que  tout  mai  en  i 
vail  jusques  à  la  mort.  Et  suis  certain  que 
tous  les  i)ons  jours  qu'il  a  eus  en  sa  vie, 
il  a  eu  plus  de  joye  et  de  plaisir  que  de  travi 
et  d'ennuy,  estoient  bien  nombrez,  qu'il  s'( 
trou  veroit  bien  peu  et  me  semble  qu'il  s'en 
veroit  bien  vingt  de  peine  et  de  travail ,  cont 
un  de  plaisir  et  d'aise.  11    vesquit  envi 
soixante-un  ans  ;  toutesfois  il  avoit 
imagination  de  ne  passer  point  soixante  ans, 
disoit  que  depuis  long-temps  roi  de  France 
les  passa,  aucuns  veulent  dire  depuis  Charl( 
Grand  :  toutesfois  le  Roy  nostredit  maistre 
bien  avant  au  soixante  et  unième. 

Le  duc  Charles  de  Bourgogne,  quel  aise 
quel  plaisir  sçauroit-on  dire  qu'il  ait  eu 
grand  que  nostre  Roy ,  dont  j'ay  parlé  ?  H 
vray  qu'en  sa  jeunesse  il  eut  peu  de  soucy, 
il  n'entreprit  rien  qu'il  n'eust  environ  23 
et  jusques-là  vesquit  sain  et  sans  trouble.  Ak 
commença  se  troubler  avec  les  gouverneurs  de 
son  père,  lesquels  sondit  père  80Ustlnt,poQr«j 
quoy  le  fils  s'absenta  de  sa  présence,  ets'enall^ 
tenir  en  Hollande,  où  il  fut  bien  recueilly;«A 
prit  intelligence  avec  ceux  de  Gand,  et  par  foi^ 
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TTCDoit;  il  n'avoit  rien  de  son  père ,  mais  ce 
ym  de  Hollande  estoit  fort  riche  et  luy  faisoit 
de  grand  dons  9  et  plusieurs  grosses  villes  des 
n^es  pays,  pour  l'espérance  qu'ils  avoient 
faoqiKrirsa  grâce,  pour  le  temps  advenir  ;  qui 
Ht  coostume  générale ,  que  tousjours  on  com- 
^'stpios  aux  gens  de  qui  on  espère  la  puis- 
taoceet  autborité  accroistre,  pour  le  temps  ad- 
renir,  que  l'on  ne  fait  pour  celuy  qui  estjàen  tel 
kgré,  qu'il  ne  peut  monter  plus  haut  ;  et  y  est 
Wxir  plus  grande ,  par  espécial  entre  le  peu- 
ie.  C'est  pourquoy  le  duc  Philippe ,  quand  on 
lydisoit  que  les  Gandois  aimoient  tant  son  fils 
Iqaïl  les  sçavoit  si  bien  omduire,  respondoit 
hits  avoient  tousjours  bien  aimé  leur  seigneur 
Knir,mai8depuisqu'il  estDitselgneur,ils  le  hals- 
ient.  Et  ce  proverbe  fut  véritable  ;  car  oncques 
Usqoeledac  Charles  fut  seigneur,  ils  ne  l'ai- 
èm\  et  lui  montrèrent  bien ,  comme  j'ay  dit 
leurs;  et  aussi  de  son  costé  ne  les  aimoit  point  ; 
•isace  quiestdescendu  de  luy, ils  ont  fait  plus 
e  dommage  qu'ils  n'eussent  sceu  faire  à  luy. 
?(Hir  tousjours  continuer  mon  propos ,  depuis 
pe  le  dac  Charles  entreprit  ia  guerre  pour  les 
ktes  de  Picardie ,  que  nostre  maistre  avolt  ra- 
k^de  son  père  le  duc  Philippe ,  et  qu'il  se 
A  ois  avec  les  autres  seigneurs  du  royaume , 
iRtte  guerre  du  Bien  Public,  quel  aise  eut-il 
^hUl  eut  tousjours  travail ,  sans  nul  plaisir, 
de  sa  personne  et  de  Fentendement;  car  la 
Mne  loi  monta  au  cœur,  et  Tesmeut  de  con- 
ént  tout  ce  qui  luy  estoit  bien  séant.  Tous 
iKtez  tenoît  les  cbamps,  en  grand  péril  de 
personne,  et  prenoit  tout  le  soin  et  la  cure  de 
tt,  et  n*en  avoit  pas  encore  assez  à  son  gré.  11 
le^oit  le  premier  et  se  couchoit  le  dernier, 
i  Testu  comme  le  plus  pauvre  de  son  ost. 
tsereposoit  aucun  hyver,il  faisoit  ses  dilF- 
^  de  trouver  argent.  A  chacun  Jour  il  be- 
|Doit  dès  six  heures  du  matin,  et  prenoit 
kde  peine  à  recuiilir  et  oûyr  grand  nombre 
bbasadeurs  ;  et  en  ce  travail  et  misère  finit 

Crs,  et  fut  tué  des  Suisses  devant  Nancy , 
avez  veu  devant.  Et  ne  pourroit-l'on 
t  qu'il  eut  Jamais  eu  un  bon  Jour,  de- 
li  qu'il  commença  à  entreprendre  de  se  faire 
is  grand,  jusques  à  son  trespas.  Quel  acquest 
i  eu  en  ce  labeur?  Ne  quel  besoin  enavoit*il? 
'qai  estoit  si  riche  seigneur  ,  et  avoit  tant  de 
^  villes  et  seigneuries  en  son  obéissance,  où 
^t  esté  si  aise  s'il  eût  voulu. 
^prés  faut  parler  du  roy  Edouard  d'Angle- 
Te .  qui  a  esté  très-grand  roy  et  pulsssant.  En 
tnvgrande  Jeunesse  ,  il  vit  son  père  le  duc 
korek  descoofit ,  et  mort  en  bataille,  et  avec 
F  le  père  du  comte  de  Warvic.  Ccdit  comte  de 


Warvic  gouvernoit  ce  roy  Edofiard  en  sa  Jeu- 
nesse ,  et  conduisoit  ses  affaires.  A  la  vérité 
dire,  il  le  fit  roy, et  fût  cause  de  deffaire  son 
roy  Henry,  qui  plusieurs  ans  avoit  régné  en  An- 
gleterre ,  lequel  (selon  mon  Jugement  et  selon 
le  monde)  estoit  vray  Roy.  Mais  de  telles  cau- 
ses, comme  de  royaume  et  grandes  seigneuries, 
nostre  seigneur  les  tient  &i  sa  main  et  en  dis- 
pose, car  tout  vient  de  luy.  La  cause  pourquoy 
le  comte  de  Warvic  servoit  la  maison  d'Yorck, 
contre  le  roy  Henry  de  Lanclastre,étoit  pour  une 
benàe  ou  partialité  qui  estoit  en  la  maison  du- 
dit  roy  Henry ,  qui  n'estoit  guères  sage  *,  et  la 
Reyne  sa  femme,  laquelle  estoit  de  la  maison 
d'Anjou  ,  fille  du  roy  René  de  Cécile,  prit  le 
party  du  duc  de  Sombresset  contre  le  comte  de 
Warvic  :  car  tous  avoient  tenu  ledit  roy  Henry, 
et  son  père ,  et  grand-père,  pour  roys.  Ladite 
dame  eût  mieux  fîait  beaucoup  de  faire  office  de 
Juge  ou  de  médiateur  entre  les  parties ,  que  de 
dire  :  Je  soustiendray  cette  part ,  comme  il  ap- 
parut; car  ils  en  eurent  maintes  batailles  en 
Angleterre ,  et  en  dura  la  guerre  vingt  et  neuf 
ans ,  et  fin  de  compte,  le  tout  y  mourut ,  quasi 
d'une  part  et  d'autre.  Et  pour  parler  des  bendes 
et  partialitez,  elles  sont  très-périlleuses,  et  mes- 
mement  quant  aux  nobles,  enclins  à  les  nourrir 
et  entretenir.  Mais  l'on  dit  que  par -là  ils 
scauront  des  nouvelles,  et  tiendront  les  deux 
parties  en  crainte.  Je  m'acoorderay  assez  qu'un 
Jeune  Roy  le  fasse  entre  les  dames;  car  il  en  aura 
du  passe-temps ,  et  du  plaisir  assez  ,  et  sçaura 
des  nouvelles  d'entre  elles  ;  mais  nourrir  Tes 
partialitez  entre  les  hommes,  comme  princes  et 
gens  de  vertus  et  de  courage,  il  n^est  rien  plus 
dangereux.  C'est  allumer  un  feu  en  sa  maison  ; 
cai*  tantost  l'un  ou  l'autre  dira  :  Le  roy  est  con- 
tre nous^  et -puis  pensera  de  se  fortifier,  et  de 
s'accointer  de  ses  ennemis.  Au  fort,  les  bendes 
d'Orléans  et  de  Rourgogne  les  en  doivent  avoir 
faits  sages.  La  guerre  en  dura  soixante  et  deux 
ans,  les  Anglois  meslez  parmy,  qui  en  cuidèrent 
posséder  le  royaume. 

A  revenir  à  nostre  roy  Edouard,  il  estoit  fort 
Jeune,  et  beau  prince  entre  les  beaux  du  monde. 
A  l'heure  qu*il  fut  de  tous  points  au-dessus  de 
ses  affaires,  il  ne  complut  qu'à  son  plaisir  et 
aux  dames,  festes ,  banquets  et  aux  chasses,  et 
me  semble  que  ce  temps  luy  dura  bien  seize  ans, 
ou  environ,  Jusques  à  ce  que  le  différend  dudit 
comte  de  Warvic,  et  de  luy,  commença.  Et  com* 
bien  que  ledit  Roy  fùst  Jette  hors  du  royaume , 
si  ne  dura  ledit  débat  guères;  car  il  retourna 
et  obtint  la  victoire ,  et  après  prit  ses  plaisirs 
plus  que  devant ,  ne  craignant  pei*sonne,  et  se 
fit  fort  gras  et  plein ,  et  en  fleur  d'âge  le  vin- 

11. 
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drent  à  ronger  ses  excez ,  et  mourut  assez  sou- 
dainement (comme  J'ay  dit)  d'une  apoplexie,  et 
perdit  sa  lignée,  et  le  royaume  après  luy ,  comme 
Bvez  oûy ,  quant  aux  enfans  masles. 

En  nostre  temps  ont  aussi  régné  deux  vail- 
lans  et  sages  princes,  c*e8t  à  sçavoir  le  roy  de 
Hongrie  Mathias ,  et  Mahomet  Ottoman,  empe- 
reur des  Turcs,  Ledit  roy  Mathias  estoit  fils  d'un 
très-vaillant  chevalier,  appelle  le   chevalier 
Blanc  de  la  Walacquie,  gentil-homme  de  grand 
sens  et  vertus ,   qui  l<mguement  gouverna  ce 
royaume  de  Hongrie ,  et  eut  maintes  belles  vic- 
toires contre  les  Turcs,  qui  sont  voisins  dudit 
royaume ,  à  cause  des  seigneuries  qu'ils  ont 
usurpées  en  Grèce  et  Esclavonie.  Et  tost  après 
son  décès,  vint  en  aage  d'homme  le  roy  Lance- 
lot  (1),  à  qui  ledit  royaume  appartenoit,  avec 
Behaigne  et  Poullaine  (3).  Gestuy-là  se  trouva 
conseillé  par  aucuns  (comme  l'on  dit)  de  prendre 
les  deux  fils  dudit  chevalier  Blanc,  disant  que 
leur  père  avoit  trop  de  maistrise  et  de  seigneurie 
audit  royaume,  durant  son  enfance,  et  que  les 
enfans  (qui  estoient  bons  personnages)  pour- 
roient  bien  vouloir  faire  comme  luy.  PBirquoy 
<»nclud  ledit  roy  Lancelot ,  de  les  faire  prendre 
tous  deux ,  ce  qu'il  fit ,  et  incontinent  fit  mou- 
rir l'aisné ,  et  ledit  Mathias  (8)  mettre  en  pri- 
son à  Bude,  principale  ville  de  Hongrie;  mais 
il  n'y  fut  guères,  et  peut-estre  que  nostre  sei- 
gneur eut  agréables  les  services  de  son  père,  car 
tost  après  ledit  roy  Lancelot,  fut  empoisonné  à 
Prague  en  Behaigne ,  par  une  femme  de  bonne 
maison  (et  en  ay  veu  le  frère)  de  laquelle  il  es- 
toit  amoureux  ,  et  elle  de  luy  ,  tellement  (|ue 
comme  malcontente  de  ce  qu'il  se  marioit  en 
France  avec  la  fille  du  roy  Charles  VU  (4) ,  de 
présent  appellée   la  princesse  de  Yiane  (qui 
estoit  contre  ce  qu'il  luy  avoit  promis  ),  elle  l'em- 
poisonna en  un  baing ,  en  luy  donnant  à  man- 
ger d'une  pomme ,  et  mit  la  poison  au  manche 
du  Cousteau.  Incontinent  que  fut  mort  ledit 
roy  Lancelot  (5),  les  barons  de  Hongrie  s*as- 
semblèrent  audit  Bude ,  pour  faire  élection  de 
roy,  suivant  l'usage   et  privilège  qu'ils  ont 
d'eslire  quand  leur  roy  meurt  sans  enfans;  et 
estans  là  en  hayne  et  grande  division  entre  eux, 
pour  cette  dignité ,  survint  en  la  ville  la  veufve 
dudit  chevalier  Blanc,  et  mère  dudit  Mathias , 
bien  fort  accompagnée  :  car  elle  estoit  riche 

(1)  LadisUs  YI,  qui  ne  commença  à  régner  en  Hongrie 
qifen  1491  ;  nous  aroiu  déjà  lait  remarquer  qae  Gomlnes 
termina  ses  Mémoires  sur  Louis  XI  avant  la  fin  de  Tannée 
1402.  On  a  ici  la  preuve  qu'il  y  travaillait  encore  en  1491 . 

(2)  La  Bohème  et  la  Pologne. 

(3)  Mathias  Corvin,  fils  de  Jean  Hunniades ,  fut  élu 
roi  de  Hongrie  è  Tâge  de  dii-huit  ans,  après  la  mort  de 
Ladl^las  Y,  environ  l*an  1457. 


femme  d'argent  comptant  que  son  roary  av< 
laissé ,  parquoy  elle  avoit  pu  faire  grands  am 
soudainement,  et  croy  bien  qu'elle  avoit  bon 
intelligence  en  cette  compagnie ,  et  en  la  villi 
veu  le  crédit  et  authorité  que  son  mary  avi 
eu  audit  royaume.  Elle  tira  en  la  prisoo , 
mit  son  fils  dehors.  Partie  des  barons  et  pc 
lats ,  qui  estoient  là  assemblez  pour  faire  le 
roy ,  s'enfuirent  de  peur.  Les  autres  créèn 
ledit  Mathias  roy ,  lequel  a  régné  audit  royaoi 
en  grande  prospérité,  et  autant  loué  etprj 
que  nul  roy  qui  ait  régné  long-temps  a,  et  pi 
en  aucunes  choses.  Il  a  esté  des  plus  \ailla 
hommes  qui  ayent  régné  de  son  temps,  d 
gagné  de  grandes  batailles  contre  les  Turcs  i 
son  temps,  qui  durant  son  règne  n'ont  en  n 
endommagé  le  royaume  ;  mais  il  l'a  augmeot 
tant  de  leur  costé  qu'en  Bohème  (dont  il  teni 
la  pluspart )  et  en  Walaquie ,  dont  il  estoit, 
en  Esclavonie ,  et  du  costé  d'Allemagne,  prit 
pluspart  d'Austtiche  sur  l'empereur  Frédéri 
qui  vit  encores,  et  l'a  possédée  jusques  a  la  nxN 
qui  Alt  en  la  ville  de  Vienne ,  chef  du  pa 
d'Austriche,  en  cet  an  1491.  Il  estoit  Roy  q 
gouvernoit  aussi  sagement  ses  affaires  en  tes 
de  paix  comme  en  temps  de  guerre.  Sur  la 
de  ses  Jours  ,  et  se  voyant  sans  crainte  d'( 
nemis,  il  est  devenu  fort  pompeux  et  trio 
phant  roy  en  sa  maison,  et  fit  grands  amii 
beaux  meubles,  bagues  et  vaisselles  poor  | 
rer  sa  maison.  Toutes  choses  dépeschoit  dei 
ou  par  son  commandement.  Il  se  falsoit  i 
craindre  :  car  il  devint  cruel  y  et  puis  tombt 
grief ve  maladie  incurable ,  en  assez  jeune  ai 
comme  de  vingt  et  huict  ans  ou  environ  ;  il| 
mort  (6)  ayant  eu  toute  sa  vie  labeur  et  1 
vail ,  et  trop  plus  que  de  plaisirs. 

Le  Turc  (que  devant  ay  nommé)  a  estéi 
et  vaillant  prince  (7),  plus  usant  de  sens 
cautelle ,  que  de  valleur  et  hardiesse.  Yra] 
que  son  père  le  laissa  bien  grand ,  et  fut  vi 
prince ,  et  prit  Adrianopoli ,  qui  vaut  àj 
ville  d'AdrIan.  Celuy  dont  Je  parle ,  pi 
l'aage  de  vingt-trois  ans  Constantlnoplej 
vaut  à  dire  cité  de  Constantin.  Je  Tav  veu 
de  cet  aage ,  et  sembloit  bien  qu*il  fust  h( 
de  grand  esprit.  Ce  fût  une  grande  honte 
les  Chrestiens  de  la  laisser  perdre.  11  1) 
d'assaut ,  et  fût  tué  à  la  brèche  l'emperei 

(4)  Magdeleine ,  fille  du  roi  Charles  TII,  mai 
puis  à  Gaston  de  Foii. 

(5)  Ce  Lancelot,  dont  on  raconte  ici  la  mort.j 
même  que  Ladislas  V  de  nom. 

(S)  Il  a  vécu  clnquanlc  ans ,  sur  lesquels  il  a 
trente  deux. 

(7)  Mahomet  II. 
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l'Orient  (1),  que  nous  appelions  de  Constanti- 
Dopie,  et  maints  antres  hommes  de  bien  ;  maintes 
femmes  forcées  de  grandes  et  nobles  maisons, 
Bolle  cmaaté  ne  demeura  à  y  estre  faicte.  Ce 
lot  son  premier  exploict,  il  a  continué  à  faire 
CCS  grandes  choses,  tellement  que  J*ouys'une 
fois  dire  à  un  ambassadeur  vénitien  ,  devant  le 
dncQiarles  de  Bourgogne  ,  qu'il  avoit  conquis 
drai empires,  quatre  royaumes,  et  deux  cens 
dtez.  Il  vouloit  dire  de  Constantinople ,  et  de 
eduy  de  Trébisonde  ;  les  royaumes  de  la  Bos- 
KDe  (2),  la  Surie  (3),  et  Arménie.  Je  ne  sçay 
hlprenoit  la  Morée  pour  un.  Il  a  conquis  maintes 
kclies  isles  de  mer  en  cet  Archipel ,  où  est  ladite 
■orée  (les  Vénitiens  y  tenoient  encores  deux 
jhces),  aussi  l'isle  de  Nègrepont  et  de  Méthelin  ; 
aussi  a  conquis  presque  toute  l'Albanie  et 
layonie.    Et  si  ses   conquestes  ont  esté 
des  sur  les  chrestiens ,  aussi  ont-elles  esté 
ceolx  de  sa  loy  propre ,  et  y  a  destruit 
bint  grand  seigneur,  comme  le  Garmain  et 
■très. 

'  Uplospart  de  ses  œuvres  il  lesconduisoitde 

tet  de  son  sens  ;  si  faisoit  nostre  roy ,  et 
1  le  roy  de  Hongrie ,  et  ont  esté  les  trois 
Pb  grands  hommes  qui  ayent  régné  depuis 
M  sis;  mais  l'honnesteté  et  forme  de  vivre 
ésB^t  roy,  et  les  bons  termes  qu'il  tenoit 
■R  gens  privez  et  estrangrers ,  a  esté  tout 
Mrp^et  meillear  que  des  deux  autres,  aussi 
MfHt-il  roy  très-ehrestien.  Quant  aux  plaisirs 
k  monde,  ce  turc  en  a  pris  à  cœur  saoul ,  et  y 
Nsé  grande  partie  de  son  temps ,  et  eût  encore' 
F  P'os  de  maux  qu'il  n'a ,  s'il  ne  se  f&t  tant 
npé  an  vice  de  la  chair.  Il  estoit  gourmand 
m  mesure.  Aussi  les  maladies  luy  sont  ve- 
tost,  et  selon  la  vie:  car  il  luy  prit  une 
re  de  Jambes ,  comme  J'ay  ouy  dire  à  ceux 
font  veu ,  et  luy  venoit  au  commencement 
resté  qu'elles  grossissoient  comme  un  homme 
te  corps,  et  n'y  avoit  nulle  ouverture ,  et 
s'en  alloient  ;  ny  jamais  chirurgien  ne 
entendre  ce  que  c'estoit ,  mais  bien  disoit- 
le  sa  grande  gourmandise  y  aidoit  bien ,  et 
cepoQvoit  estre  quelque  punition  de  Dieu. 
<^  qu'il  se  laissoit  si  peu  voir ,  et  se  tenoit 
^  en  son  sérail ,  estoit  afin  que  f  on  ne  le 
si  deffaict,  et  qu'à  cette  occasion  ne 
tt  tant  en  mespris.  Il  est  mort  en  l'aage 
ônqnante  et  deux  ans  ou  environ ,  assez  sou- 
it:  toutesfois  il  fit  testament,  lequel 

9'  Cet  empereur  se  nommatt  Gonsuntio  II ,  fils  de 


I- 


J'ay  veu,  et  fit  conscience  d'un  impost  que 
nouvellement  11  avoit  mis  sur  ses  sujets,  si  ledit 
testament  est  vray.  Or,  regardez  que  doit  faire 
on  prince  chrétien ,  qui  n'a  authorité  fondée  en 
raison ,  de  rien  imposer  sans  le  congé  et  per- 
mission de  son  peuple. 


CONCLUSION  DE  L'AUTHEUR. 


Or,  voyez-vous  la  mort  de  tant  de  grands 
hommes,  en  si  peu  de  temps,  qui  tant  ont  tra- 
vaillé pour  s'accroistre,  et  pour  avoir  gloire, 
et  tant  en  ont  souffert  de  passions  et  de  peines, 
et  abrégé  leur  vie ,  et  par  aventure  leurs  âmes 
pourront  souffrir.  En  cecy  ne  parle  point  dudit 
Turc,  car  Je  tiens  ce  point  pour  vutdé,  et  qu'il 
est  logé  avec  ses  prédécesseurs.  De  no3tre  roy 
J'ay  espérance  (comme  J'ay  dit)  que  nostre  Sei- 
gneur ait  eu  miséricorde  de  luy ,  et  aussi  aura 
des  autres ,  s'il  luy  plaist.  Mais  à  parler  natu- 
rellement (comme  homme  qui  n'a  aucune  lité- 
rature ,  mais  quelque  peu  d'expérience  et  sena 
naturel) ,  n'eût-il  point  mieux  valu  à  eux ,  et  à 
tous  autres  princes  et  hommes  de  moyen  estât  ^ 
qui  ont  vescu  sous  ces  grands ,  et  vivront  sous 
ceux  qui  régnent ,  eslire  le  moyen  chemin  en 
ces  choses  ?  C'est  à  sçavoir  moins  se  soucier ,  et 
moins  se  travailler ,  et  entreprendre  moins  de 
choses,  et  plus  craindre  à  offenser  Dieu  et  à 
persécuter  le  peuple  et  leurs  voisins  par  tant  de 
voyes  cruelles ,  que  J'ay  assez  déclarées  par  cy- 
devant ,  et  prendre  des  aises  et  plaisirs  bon- 
nestes  ?  Leurs  vies  en  seroient  plus  longues.  Les 
maladies  en  viendroient  plus  tard,  et  leur  mort 
en  seroit  plus  regrettée ,  et  de  plus  de  gens,  et 
moins  désirée ,  et  auroient  moins  à  douter  la 
mort.  Ftourroit-1'on  voir  de  plus  beaux  exemples 
pour  oognoistre  que  c'est  peu  de  chose  que  de 
l'homme,  et  que  cette  vie  est  misérable  et 
briefve,  et  que  ce  n'est  rien  des  grands.  Dès 
qu'ils  sont  morts ,  tout  homme  en  a  le  corps  en 
horreur  et  vitupère ,  et  qu'il  faut  que  l'ame  sur 
l'heure  se  sépare  d'eux ,  et  aille  recevoir  son  Ju- 
gement. Et  à  la  vérité ,  en  l'instant  que  l'ame 
est  séparée  du  corps ,  Jà  la  sentence  est  donnée 
de  Dieu ,  selon  les  œuvres  et  mérites  du  corps; 
laquelle  sentence  s'appelle  le  Jugement  parti- 
culier. 

(S)  Bosfine  on  Bosnie. 
(3)  La  Servie. 
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PROPOSITION  DB  PHILIPPE  DB  COUINES,  TOU- 
CHAI^T  CE  qu'il  PBÉTBND  ESGBIBE  PAB  LES 
MÉHOIBES  (I)  SCI  VANS  DU  BOY  GHABLES  VIII, 
FILS  DU  DIT  EOY  LOUIS  XI^  DB  CE  NOM, 
APBBS  TOUTBSFOIS  QUELQUE  OMISSION  D*AN- 
NÉES  DEPUIS  LE  DBCEDS  DE  6B  PfiINCB  JUS- 
QCES  A  LA  BEPfilSE   DB    SON   DISCOUBS. 

F^r  continuer  les  Mémoires  par  moy  Phi- 
lippe de  (domines  encommencez,  des  faits  ^  et 
gestes  dorant  le  règne  du  feu  roy  Louis  XI  (que 
fteo  alwoive),  maintenant  vous  veus  dire  comme 
il  advint  que  le  roy  Charles  YIII  son  fils  en* 
treprit  son  voyage  d'Italie,  auquel  Je  fus.  Et 
partit  ledit  seigneur  de  la  ville  de  Vienne ,  qui 
fit  aa  Dauphiné ,  le  vingt  et  troisiesme  d'aoust, 
Fao  1494  ;  et  fut  de  retour  dudit  voyage  en  son 
imanme,  environ  le  mois  d'octobre,  95.  Avant 
Tatreprise  duquel  voyage,  il  y  eut  mainte  dls- 
ptatioD ,  sçavoir  s'il  iroit  ou  non,  car  Fentre- 
pf  sembloit  à  toutes  gens  sages  et  expéri- 
oentez,  très-daugereuse ,  et  n'y  eut  que  luy 
m\  qui  la  trouva  bonne ,  et  un  appelle  Es- 
feone  de  Vers ,  natif  de  Languedoc ,  homme 
de  petite  lignée ,  qui  jamais  n'a  voit  veu  n'y  en- 
tradu  nulle  chose  au  faict  de  la  guerre.  Un  autre 
ftn  estoit  roeslé  jusques  là  à  qui  le  cœur  faillit, 
komme  de  finances,  appelle  le  général  Brisson- 
Ht ,  qui  depuis ,  à  cause  dudit  voyage,  aeu  de 
paods  biens  en  l'Église,  comme  d'estre  cardi- 
Mi  et  avoir  beaucoup  de  bénéfices.  L'autre 
ivoit  jà  acquis  beaucoup  d'héritages ,  et  estoit 
Éiéchal  de  Beaucairc,  et  président  des  comptes 
IParis,  et  avolt  servi  ledit  Roy,  en  son  enfance, 
Irès^ien,  de  valet^e^hambre  ;  et  cestuy-là  at- 
Kra  ledit  général ,  et  eux  deux  forent  cause  de 
iidite  entreprise,  dont  peu  de  gens  les  loiioient , 
rt  plusieurs  les  blasmoient  :  car  toutes  choses 
fiéeessaires  à  une  si  grande  entreprise  leur  dé- 
iûlloient  ;  car  le  Roy  estoit  très-jeune ,  foible 
personne,  plein  de  son  vouloir,  peu  accompagné 
de  sages  gens,  ne  de  bons  chefs,  et  n'avoit  nul 
tfgent  comptant  :  car  avant  que  partir  ils  em- 
fnmtèrent  cent  mille  francs  de  la  banque  de 
Soli  (2)  à  Gennes,  à  gros  intérest  pour  cent,  de 

y.  Il  De  te  trouve  ancon  manuscrit  des  deui  livres 

■2  Saoly,  selon  les  annales  de  Géoes ,  par  Agostino 
GivUaiaoo. 


foire  en  foire ,  et  en  plusieurs  outres  lieux  , 
comme  je  diray  api*ès.  Ils  n'avoyent  ne  tentes , 
ne  pavillons  et  si  commencèrent  en  hyver  à 
entrer  eu  Lombardie.  Une  chose  avoyent-ils 
bonne,  c'estoit  une  gaillarde  compagnie,  pleine 
de  jeunes  gentils-hommes,  mais  en  peu  d'obéis- 
sance. Ainsi  faut  conclure  que  ce  voyage  fut 
conduit  de  Dieu ,  tant  à  aller  qu'au  retourner, 
car  le  sens  des  conducteurs,  que  j'ay  dit,  n'y 
servit  de  guères.  Toutesfois  ils  pouvoient  bien 
dire  qu'ils  furent  cause  de  donner  grand  hon- 
neur et  grande  gloire  à  leur  maistre. 

oco 

CHAPITRE  PREMIER. 

Comment  le  duc  René  (3)  de  Lorraine  vint  en 
France  demander  la  duché  de  Bar  et  la 
comté  de  Provence  que  le  roy  Charles  tenoit, 
et  comment  il  faillit  à  entrer  au  royaume  de 
Naples  qu'il  prétendoit  sien  comme  le  Roy  y 
et  quel  droit  y  avoient  tous  deux. 

Estant  le  Roy,  dont  je  parle,  en  l'aage  de  son 
couronnement  (4) ,  qui  Ait  de  quatorze  ou  quinze 
ans,  vint  vers  luy  le  duc  de  Lorraine ,  demander 
la  duché  de  Bar,  que  le  roy  Louis  XI  tenoit , 
et  la  comté  de  Provence ,  que  le  roy  Charles 
d'Anjou  son  cousin  germain  laissa  audit  roy 
Louis  XI  y  par  son  trespas  et  testament  ;  car  il 
mourut  sans  enfans.  Le  duc  de  Lorraine  la  vou- 
loit  dire  sienne ,  parce  qu'il  estoit  fils  de  la  fille 
du  roy  René  de  Cécile ,  duc  d'Anjou  et  comte 
de  Provence  ;  et  disoit  que  le  roy  René  luy  avoit 
fait  tort,  et  que  le  roy  Charles  d'Anjou  dont  je 
parle,  n'estoit  que  son  neveu ,  fils  de  son  frère 
le  comte  du  Maine,  et  luy  estoit  fils  de  sa  fille  ; 
et  l'autre  disoit,  que  Provence  ne  pouvoit  aller 
à  fille  par  leurs  testamens.  En  effet.  Bar  fut 
rendu  ,  où  le  Roy  ne  demandoit  qu'une  somme 
d'argent;  et  pour  avoir  grande  faveur  et  grands 
amis  ,'et  par  espécial  le  duc  Jehan  de  Bourbon, 
qui  estoit  vieil ,  et  en  vouloit  espouser  la  sœur, 
eut  estât  bon  du  Roy  et  cent  lances  de  charge , 
et  luy  fut  baillé  trente  et  six  mille  iVancs  l'an , 

(3)  René  II,  due  de  Lorraine,  le  même  qoi  avait  dé- 
fait le  duc  Charles  de  Bourgogne  devant  NancI  eu  1477. 

(«)  Charles  YIII  fut  sacré  à  Reims  le  30  mai  1481. 
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pour  quatre  années,  pendant  lequel  temps  se 
cognoistroit  du  droict  de  ladite  comté.  Et  estoit 
à  cette  délibération  et  conclusion  (  car  J'estois 
de  ce  conseil  qui  avoit  esté  lors  créé ,  tant  par 
les  proches  parens  du  Roy,  que  par  les  trois 
Estats  du  royaume  (t) ,  Estienne  de  Vers ,  dont 
J'ay  parlé ,  qui  jà  avoit  acquis  quelque  chose  en 
Provence,  et  avoit  en  fantaisie  ce  fait  de  Naples, 
fit  dire  par  le  Roy,  aus3i  Jeune  qu'il  estoit  lors, 
sa  sœur  duchesse  de  Bourbon  présente ,  à  mon- 
sieur de  Comminges,  du  Lau  (car  ces  deux 
estoient  aussi  du  conseil)  et  moy^  que  nous  tins- 
sions la  main  à  ce  qu'il  ne  perdît  point  cette 
comté  de  Provence  ;  et  fut  avant  l'appointement 
dont  j'ay  parlé. 

Avant  les  quatre  ans  passez  se  trouvèrent 
quelques  clercs  de  Provence  qui  vindrent  mettre 
en  avant  certains  testamens  du  roy  Charles  le 
premier,  frère  de  Salnct-Louis,  et  d'autres  roys 
de  Cécile,  qui  estoient  de  la  maison  de  France , 
et  entre  autres  raisons  disoient  que  non  point 
seulement  la  comté  de  Provence  appartenoit 
audit  Roy,  mais  le  royaume  de  Cécile ,  et  au- 
tres choses  possédées,  par  la  maison  d'Ai^oju , 
et  que  ledit  duc  de  Lorraine  n'y  avoit  rien 
(toutesfois  aucuns  vouioient  dire  autrement) , 
et  s'adressoient  tous  ceux-là  audit  Estienne  de 
Vers,  qui  nourrissoit  son  maistre  en  ce  langage  : 
que  ce  Roy  Charles  dernier  mort,  comte  de 
Provence,  fils  de  Charles  d'Anjou,  comte  du 
Maine,  et  neveu  du  roy  René,  luy  avoit  laissé 
par  son  testament  ;  car  le  roy  René  l'institua  en 
son  lieu  avant  que  de  mourir,  et  le  préféra  de- 
ytmX  ledit  duQ  de  L,orraine ,  qui  estoit  fils  de  sa 
fille.  Et  disoient  que  le  roy  René  (2)  fit  cela  à 
cause  desdits  testamens ,  faicts  par  ce  Charles 
premier  et  sa  femme  comtesse  de  Provence , 
disans  que  le  royaume  et  comté  de  Provence  ne 
pouvaient  estre  séparez ,  ny  aller  à  fille ,  tant 
qu'il  y  eut  fils  de  la  lignée  ;  et  que  semblable 
testament  firent  les  premiers  venans  après  eux, 
comme  fut  Charles  le  second  audit  royaume. 

En  ce  temps  desdites  quatre  années ,  ceux 


(1)  Les  états-généraux  de  1484  composèrent  le  copseil 
du  Roi  de  lous  les  princes  da  sang,  d^in  certain  nombre 
de  ministres  de  Louis  XI  et  de  douze  députés  des  états- 
généraux  ebolsis  par  le  Roi.  et  les  princes.  Ce  conseil  de- 
vait donner  son  ayis  sur  tous  les  actes  de  la  couronne. 
Nous  ignorons  par  quelle  clrconstaoce  Comines  fût  ap- 
pelé à  en  Taire  partie. 

(2)  Le  roi  René  éuit  mort  en  1481. 

(3)  Louis  Malet,  seigneur  de  Gravllle,  depuis  amiral 
de  France.  Voyez  ci-après,  livre  YIIL  chap.  23. 

(4)  Le  soulèvement  du  royaume  de  Naples  contre  le 
roi  Ferrand  ou  Ferdinand ,  arriva  vers  Tan  1488. 

(5)  Ferrand  ou  Ferdinand  avait  refusé  de  payer  au 


qui  gouvernoient  ledit  Roy  (qui  estoient  le  doc 
et  duchesse  de  Rourbon ,  et  un  chamlielan,  ap- 
pelle le  seigneur  deGravîlle  (3),  et  autres  cham- 
belans ,  qui  en  ce  temps  eurent  grand  règne  j^ 
appelièrent  en  cour ,  en  authorité  et  crédit  le- 
dit duc  de  Lorraine ,  pour  en  avoir  support  et 
aide,  car   il   estoit   homme  hardy,  et  plus 
qu'homme   de   eour,  et  leur  sembloit  qu'ils 
s'en  deschargeoient  bien  quand  il  serolt  temps; 
comme  Ils  firent,  quand  ils  se  sentirent  assez 
forts,  et  que  la  force  du  duc  d'Orléans ,  et  de 
plusieurs  autres,  dont  avez  ouy  parler,  fut  di- 
minuée. Aussi  ne  peorent-ils  plus  tenir  ledit 
duc  de  Lorraine,  les  quatre  ans  passez ,  sans  luy 
bailler  ladite  comté,  ou  l'asseurer  à  certains 
temps,  et  par  escrit,  et  tom'ours  payer  les  trente 
six  mille  firanes  ;  en  quoy  ne  se  peurent  accor- 
der ;  et  à  cette  cause,  il  partit  trèspffiai  content 
d'eux,  de  la  cour. 

Quatre  ou  cinq  mois  avant  son  partementde 
cour ,  luy  advint  un  bonne  aventure  (4)  s'il 
l'eust  sceu  entendre.  Tout  le  royaume  de  Naples 
se  rebella  contre  le  roy  Ferrand,  pour  la  grande 
tyrannie  de  luy  et  de  ses  enfans,  et  se  donnèrent 
tous  les  l>arons,  et  les  trois  parts  du  Royaume 
à  l'Eglise  (5}.  Toutesfois  ledit  roy  Ferrand, 
qui  fut  secouru  des  Florentins ,  les  pressoit 
fort  ;  et  par  ce  le  Pape,  et  lesdîts  seigneurs  dn 
royaume,  qui  s'estoient  rebellez,  mandèrent  l^ 
dit  duc  de  Lorraine,  pour  s'en  faire  roy  ;  et  Iod^ 
temps  l'attendirent  des  galées  à  Gennes,  elle 
cardinal  de  Sainet  Pierre  (6)  ad-vinciUa,  ce* 
pendant  qu'il  estoit  en  ces  broCdllis  de  cour,  et 
sur  son  départ ,  et  avoit  avec  luy  gens  de  tous 
les  seigneurs  du  royaume ,  qui  le  pressoient  de 
partir. 

Fin  de  compte ,  le  Roy  et  son  conseil  mons- 
troient  en  tout  et  partout,  de  luy  vouloir  aider, 
et  luy  fut  promis  soixante  mille  francs,  dont  il 
en  eut  vingt  mille;  le  reste  se  perdit,  et  luy  fut 
consenty  mener  les  cent  lances  qu'il  avoit  du 
Roy,  et  envoyer  ambassades  par  tout  en  sa  fa- 
veur. Toutesfois  le  Roy  estoit  Jà  de  dix-neuf 


Pape  le  cens  de  quarante  mille  écos ,  sous  prétexte  qoe| 
le  comut  d* Avignon  n*avalt  été  cédé  par  la  reine  Jeanaé 
au  Saint^iége ,  que  pour  tenir  Ueo  de  ce  tribut.  IiuuHJ 
cent  VlIIkOffensé  de  ce  reftis,  et  excité  par  les  grands  di^ 
royaume,  leva  une  armée  dont  il  donna  le  commande^ 
ment  à  Robert  de  San-Severin,  et  appela  le  duc  René,, 
comme  roi  légitime  de  Naples.  Le  duc  se  mit  $or-H 
champ  en  route  ;  mais  quand  il  fut  à  Lyon ,  le  Roi  m 
fit  dérendre  de  passer  outre ,  disant  quMl  voulait  termi^ 
ner  lui-même  cette  querelle,  qui  le  concernait  seul,  les 
rois  René  et  Charles  d*  Anjou  lui  ayant  cédé  leurs  droits. 

(6)  Julien  de  Rovére,  cardinal  au  titre  de  Saint-Pierre 
ès-Llens,  depuis  Pape  sous  le  nom  de  Jules  U^dout  Ha 
été  parlé  sous  le  règne  de  Louis  XI. 
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ans,  00  plus,  Doorry  de  ceux  que  j'ay  nommez , 
qui  loy  disoient  journellement,  que  ledit 
royaume  de  Naples  luy  devoit  appartenir.  Je  le 
dis  ToloDtiers,  parce  que  souvent  petites  gens 
eomeDoient  grande  noise,  et  ainsi  le  sceus  par 
aucuns  de  ces  ambassadeurs,  qui  alloient  à 
Borne, Florence,  Gennes  et  ailleurs,  pour  ledit 
doc  de  Lorraine  ;  et  le  sceus  mesmement  par  le- 
dit doc  propre,  qui  vint  passer  par  Moulins,  où 
lors  me  tenois ,  pour  les  différends  de  cour, 
avec  ledit  duc  Jehan  de  Bourbon.  Jà  son  entre- 
prise estoit  demy  perdue,  pour  la  longue  attente, 
et  aliay  au-deirant  de  luy,  combien  que  ne  luy 
fosse  tenu ,  car  il  m'a  voit  aidé  à  chasser  de  la 
eoor,  avec  rudes  et  folles  paroles.  Il  me  fit  la 
plus  grande  chère  du  monde ,  soy  doulant  de 
caix  qui  demeuroient  au  gouvernement.  Il  fut 
deox  jours  avecques  le  duc  Jehan  de  Bourbon , 
et  pois  tira  vers  Lyon. 

£n  somme ,  ses  amis  estoient  si  las  et  si  foulez 
pour  ravoir  attendu,  que  le  Pape  avoit  appointé, 
rt  les  barons  du  royaume  aussi ,  lesquels  sur  la 
leoreté  dudit  appointement,  allèrent  à  Naples , 
À  tous  furent  pris ,  combien  que  le  Pape ,  les 
Vénitiens  et  le  roy  d'Espagne ,  et  les  Florentins, 
sestoieot  obligez  de  faire  tenir  ledit  appointe- 
«st,  et  eussent  juré  et  promis  leur  seureté.  Le 
jnace  de  Salerne  eschappa,  qui  vint  par  deçà , 
et  De  voulut  point  estre  compris  audit  appoin- 
taneot ,  cognoissant  ledit  Ferrand.  Ledit  duc  de 
i^^rraioe  s'en  alla  bien  honteux  eu  son  pays  ,  et 
«qoes  puis  n'eut  authorité  vers  le  Roy,  et  perdit 
fies  geos-d'armes,  et  les  trente-six  mille  francs 
91'il  avoit  pour  Provence;  et  jusques  à  cette 
taire  (qui  est  l'an  1497)  est  encores  en  cet 
«ât(i). 

ooo 

CHAPITRE  II. 

imment  le  prince  de  Salerne ,  du  royaume 
de  Naples,  vint  en  France ,  et  comment  Lu^ 
dovic  S/orce,  sur^iommé  le  More ,  et  luy , 
tasckoient  à  faire  que  le  Roy  menast  guerre 
au  roy  de  Naples ,  et  pour  quelle  capse. 

Ledit  prince  de  Salerne  (3)  alla  à  Venise  (par- 
«qu'il  y  avoit  grande  accointance)  et  avec  luy 
tn^  de  ses  neveux,  enfans  du  prince  de  Bisi- 
^3ian,  où  demandèrent  conseil  (comme  m'a  dit 
Mit  prince]  à  la  seigneurie,  où  il  leur  plaisoit 

(i)  Ce  passage  est  précieux,  en  ce  qa*il  marque  Té- 
poqie  de  U  rédaction  de  la  préfiente  suite  des  Mémoires 
^ComiDes. 

%  Le  prince  de  Salerne»  qui  se  réfbgia  en  France  en 
i^.  était  Antoine  de  San^Severin. 


mieux  qu'ils  tirassent ,  ou  vers  ledit  duc  de  Lor- 
raine, ou  devers  le  roy  de  France  ou  d'Espagne. 
Il  me  dist  qu'ils  luy  respondirent  que  le  duc  de 
Lorraine  estoit  un  homme  mort ,  et  qu'il  ne  les 
sçauroit  ressourdre.  Le  roy  d'Espagne  seroit  trop 
grand,  s'il  avoit  le  royaume,  avec  l'isle  de  Cé- 
cile, et  les  autres  choses  qu'il  avoit  en  ce  gouffre 
de  Venise ,  et  qu'il  estoit  puissant  par  mer;  mais 
qu'ils  luy  conseilloient  d'aller  en  France,  et 
qu'avec  les  roys  de  France ,  qui  avoient  esté  au- 
dit royaume ,  ils  avoient  eu  bonne  amitié  et  bon 
voisin.  Et  croy  qu'ils  ne  pensoient  point  que  ce 
qui  en  advint  après ,  deut  advenir.  Ainsi  vln- 
drent  ces  barons  dessusdits  en  France ,  et  furent 
bien  recueillis,  mais  pauvrement  traitez  de  biens. 
Ils  firent  grande  poursuite  environ  deux  ans  : 
et  du  tout  s'adressoient  à  Estienne  de  Vers, 
lors  séneschal  de  Beaucaire  et  chambelan  du 
Roy. 

Un  jour  vivoient  en  espérance,  autre  au  con- 
traire; et  faisoient  diligence  en  Italie,  et  par 
espécial  à  Milan,  où  avoit  pour  duc  Jean 
Galéas ,  non  pas  le  grand  ,  qui  est  enterré  aux 
Chartreux  de  Pavie ,  mais  celuy  qui  estoit  fils 
du  duc  Galéas  et  de  la  duchesse  Bonne,  fille 
de  Savoye  (3) ,  qui  estoit  de  petit  sens.  Elle  eut 
la  tutelle  de  ses  enfans  ,  et  l'ay  veuê  en  grande 
authorité,  estant  veufve,  conduite  par  un  appelé 
messire  Cico  (4),  secrétaire,  nourry  de  long- 
temps en  cette  maison  :  qui  avoit  chassé  et  con- 
finé tous  les  frères  du  duc  Galéas,  pour  la  seu- 
reté de  ladite  dame  et  de  ses  enfans.  Entre  les 
autres  avoit  chassé  un  appelle  le  seigneur  Ludo- 
vic (qui  depuis  fut  duc  de  Milan)  qu'elle  rappela 
depuis,  estant  son  ennemy  et  en  guerre  contre 
elle,  et  le  seigneur  Robert  de  Sainct-Severin  , 
vaillant  capitaine,  que  pareillement  avoit  chassé 
ledit  Cico. 

Pour  conclusion ,  par  le  moyen  d'un  Jeune 
homme,  qui  trenchoit  devant  elle,  natif  de 
Ferrare,  de  petite  lignée ,  appelle  Antoine  Thé- 
sin($) ,  elle  lesrappellapar  sotise,  cuidant  qu'ils 
ne  fissent  nul  mal  audit  Cico;  et  ainsi  l'avoient 
Juré  et  promis.  Le  tiers  Jour  après ,  le  prirent  et 
le  passèrent  dedans  une  pipe ,  au  travers  de  la 
ville  de  Milan  ;  car  il  estoit  allié  par  mariage 
avecques  aucun  des  vicomtes  ;  et  veut-l'on  dire 
que,  s'il  eust  esté  en  la  ville,  qu'ils  ne  l'eussent 
osé  prendre;  et  si  vouloit  le  seigneur  Ludovic, 
que  le  seigneur  Robert  de  Sainct-Severin ,  qui 
venoit ,  le  rencontrast  en  cet  estât ,  pource  qu'il 

(3)  Bonne  de  Savoie,  mère  et  tutrice  de  Jean  Galéas» 
duc  de  Milan. 

(4)  Il  est  nommé  Cccco  dans  Machiavel. 

(5)  Ou  Tassino  suivant  Machiavel. 
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haissoit  à  merveilles  ledit  Cico;  et  fut  mené 
à  Pavie  en  prison  au  chasteau,  où  depuis  il 
mourut. 

Ils  mirent  ladite  dame  en  grand  honneur ,  ce 
luy  sembloit,  et  luy  complalsoient;  et  eux  te- 
noient  le  conseil,  sans  luy  dire,  sinon  ce  qui 
leur  plaisoit;  et  plus  grand  plaisir  ne  luy  pou- 
voient-ils  faire  que  de  ne  luy  parler  de  rien. 
A  cet  Antoine  Thésin  luy  laissoient  donner  ce 
qu'elle  vouloit,  et  le  logeoient  près  de  sa  cham- 
bre :  et  la  portoit  à  cheval  derrière  luy,  par  la 
ville,  et  estoient  toutes  fcstes  et  dances  léans; 
mais  il  ne  dura  guères ,  par  adventure  demy  an. 
Elle  ût  beaucoup  de  biens  audit  Thésin  :  et  les 
bougettes  (1)  des  couriers s'adressoient  à  luy: 
et  y  sortit  grande  envie ,  avec  le  bon  vouloir 
que  le  seigneur  Ludovic,  oncle  des  deux  enfans, 
a  voit  de  se  faire  seigneur ,  comme  il  fit  après. 
Du  matin  luy  ostèrent  ses  deux  fils ,  et  les  mi- 
rent au  donjon ,  qu'ils  appelloient  la  Roque  ;  et 
à  ce  s'accordèrent  ledit  seigneur  Ludovic ,  le 
seigneur  Robert  de  Sainct-Severin ,  un  appelle 
de  Pellevoisin ,  qui  gouvemoit  la  personne  dudit 
jeune  duc ,  et  le  capitaine  de  la  Roque ,  qui  ja- 
mais depuis  la  mort  du  duc  Galéas  n*en  estoit 
sorty  ;  ny  ne  fit  de  long-temps  après ,  jusques  à 
ce  qu'il  fût  pris  par  tromperie  dudit  seigneur 
Ludovic ,  et  par  la  folie  de  son  maistre ,  qui 
tenoit  de  la  condition  de  la  mère,  et  n'estoit 
guères  sage. 

Après  ces  enfans  mis  en  ladite  Roque  par  les 
dessusdits ,  ils  mirent  la  main  sur  le  trésor  (qui 
estoit  en  ce  temps  le  plus  grand  de  la  chres- 
tienté)  et  luy  en  firent  rendre  compte ,  et  fut  fait 
trois  clefs ,  dont  elle  eut  Tune,  mais  onques  puis 
n'y  toucha.  Ils  la  firent  renoncer  à  la  tutelle , 
et  fut  créé  tuteur  le  seigneur  Ludovic.  Et  da- 
vantage escrivirent  en  plusieurs  lieux,  et  par 
espécial  en  France,  lettres  que  je  vis,  à  sa 
grande  honte  ^  en  la  chargeant  de  cet  Antoine 
Thésin  et  autre  chose.  Audit  Thésin  ne  fut  mef- 
fait,  mais  fut  renvoyé,  et  le  sauva  ledit  seigneur 
Robeit,  et  aussi  ses  biens.  En  cette  Roque 
n'entroient  point  ces  deux  grands  hommes, 
comme  ils  vouloient  ;  car  le  capitaine  y  avoit 
son  frère,  et  bien  cent  cinquante  hommes  à 
gages ,  et  faisoit  garder  la  porte  quand  ils  y 
entroient,  et  n'y  menoient  jamais  qu'un  homme 
ou  deux  avec  eux  ;  et  dura  cecy  fort  lon- 
guement. 

Cependant  sourdit  grand  différend  entre  ledit 
seigneur  Ludovic  et  Robert  de  Sainct-Severin, 
comme  il  est  bien  de  coustume  (car  deux  gros 
personnages  ne  se  peuvent  endurer  ),  et  demeura 

(i)  Valises. 


le  pré  au  seigneur  Ludovic ,  et  Tautre  s'en  alla 
au  service  des  Vénitiens.  Toutesfols ,  puis  après 
il  revint  deux  de  ses  enfans  au  service  dudit 
seigneur  Ludovic  et  de  FEstat  de  Milan  :  qui 
furent  Galéas ,  et  le  comte  de  Messire  Gajazze. 
Aucuus  dient  du  sceu  dudit  père ,  les  autres 
dient  que  non.  Mais  comment  que  ce  fust^  ledit 
seigneur  Ludovic  les  prit  en  grand  amour,  et 
s'en  est  fort  bien  servy ,  et  fait  encores  aujour- 
d'hui. Et  faut  entendre  que  leur  père,  le  selgncor 
Robert  de  Sainct-Severin ,  estoit  de  la  maison 
de  Sainct-Severin,  sailly  d'une  fille  bâtarde, 
mais  ils  ne  font  point  grande  différence  au  pays 
d'Italie  d'un  enfant  bâtard  à  un  légitime.  Je 
dis  ceey  parce  qu'ils  aidèrent  à  conduire  notre 
entreprise  du  pays  d'Italie ,  tant  en  faveur  du 
prince  de  Saleme  (dont  j'ay  parlé),  qui  est  chef 
de  ladite  maison  de  Sainct-Severin,  que  pour  au* 
très  causes  que  je  diray  après. 

Ledit  seigneur  Ludovic  commença  tost  à 
monstrer  de  fort  vouloir  garder  son  authorité, 
et  fit  faire  monnoye,  où  le  duc  estoit  empraiot 
d'un  costé  et  luy  de  l'autre  ;  qui  faisoit  murmu- 
rer beaucoup  de  gens.  Ledit  duc  fut  marié  avec 
la  fille  du  duc  de  Calabre ,  qui  depuis  fut  roy 
Alphonse ,  après  la  mort  de  sondit  père  le  roy 
Ferrand,  roy  de  Naples.  Ladite  fille  estoit  fort 
courageuse,  et  eût  volontiers  donné  crédita  son 
mary ,  si  elle  eust  peu  ;  mais  il  n'estoit  pw 
guères  sage ,  et  révéloit  ce  qu'elle  luy  disdit 
Aussi  fut  long- temps  en  grande  authorité  le  ca- 
pitaine de  cette  Rooque  de  Milan ,  qui  jamais  ne 
sailloit  de  dedans  :  et  s'y  commença  à  engendrer 
des  soupçons,  et  quand  l'un  fils  sailloit,  l'autre 
demeuroît  dedans.  Pour  abréger  ce  propos, 
environ  un  an  ou  deux  avant  que  allassions  en 
Italie ,  ledit  seigneur  Ludovic,  venant  de  dehors 
avec  iedît  duc ,  pour  luy  faire  dommage,  ramena 
pour  descendre  à  ladite  Rocque^  comme  ils 
avoient  de  coutume.  Le  capitaine  venoit  sur  le 
pont-levis ,  et  gens  à  l'entour  de  luy ,  pour  bai- 
ser la  main  audit  duc ,  comme  est  leur  coustn- 
me  ;  cette  fois  estoit  le  duc  un  peu  hors  du  ponti 
et  fut  contraint  ledit  capitaine  de  passer  un  pas, 
par  aventure ,  ou  deux ,  tant  que  ces  deux  en- 
fans de  Sainct-Severin  le  saisirent  et  autres  qui 
estoient  à  l'entour  d'eux.  Ceux  de  dedans  Icf  è- . 
rent  le  pont ,  et  ledit  Ludovic  fit  allumer  on 
bout  de  bougie ,  jurant  qu'il  leur  feroit  treocher 
la  teste ,  s'ils  ne  rendoient  la  place  avant  la 
chandelle  bruslée ,  ce  qu'ils  firent  ;  et  pourvent 
bien  ladite  place,  et  seurement  pour  luy, et 
parlant  tousjours  au  nom  du  duc ,  et  fit  un  pw- 
ces  à  ce  bon-homme ,  disant  qu'il  avoit  vonia 
bailler  la  place  à  l'Empereur ,  et  fit  arrestcr 
aucuns  Allemans ,  disant  qu'ils  traitoient  c» 
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marché  «  et  pois  les  laissa  aller  ;  et  fit  décapiter 
on  sien  secrétaire ,  le  chargeant  d'avoir  gaidé 
cet  œuvre,  et  an  autre  qui  disoit  qu'il  en  avoit 
fait  leadits  messages.  Ledit  capitaine  long-temps 
il  tint  prisonnier ,  à  la  fin  le  laissa  aller ,  disant 
que  madame  Bonne  avoit  une  fois  gagné  un 
ffére  dudit  capitaine ,  pour  le  tuer ,  en  entrant 
en  ladite  Rocque,  et  que  ledit  capitaine  l'en 
avoit  gardé,  pourquoy  à  cette  heure  luy  sauvoit 
la  vie.  Toutesfois  je  croy  que  s'il  eust  esté  cou- 
pable d'un  tel  cas,  comme  d'avoir  voulu  hailler 
le  chasteau  de  Milan  à  FEmpereur  ^  auquel  il 
poarroit  prétendre  droict  comme  empereur,  et 
aossi  comme  duc  d'Austriche  (car  cette  maison 
y  querelle  quelque  chose) ,  il  ne  luy  eût  point 
pardonné.  Aussi  c'eût  esté  un  grand  mouvement 
en  Italie ,  car  tout  l'Estat  de  Milui  se  fût  tourné 
en  QD  Jour  ;  parce  que  du  temps  des  empereurs, 
ils  ne  payoient  que  demy  ducat  pour  feu , 
et  maintenant  sont  fort  cruellement  traictez , 
églises,  nobles  et  peuple,  et  en  vray  ty- 
rannie. 

OOO 

CHAPITRE  III. 

ornent  ia  duché  de  Milan  est  une  des  belles 
pièces  de  terre  et  de  plus  grant  valeur  gu^on 
sache  trouver,  osté  le  gros  tribut  qui  y  est. 

Se  sentant  le  seigneur  Ludovic  saisi  de  ce 
ehasteau  et  la  force  des  gens-d'armes  de  cette 
maison  sous  sa  main ,  pensa  detirer  outre ,  car 
qui  a  Milan  il  a  son  gouvernement  et  toute 
la  seigneurie ,  car  les  principaux  de  toute  la 
seigneurie  y  demeurent,  et  ceux  qui  ont  la  garde 
et  le  gouvernement  des  autres  places  en  sont. 
Et  de  ce  que  contient  cette  duché  Je  ne  vis  Ja- 
mais plus  belle  pièce  de  terre  ne  déplus  grande 
valeur  (I).  Car  quand  le  seigneur  se  oontente- 
rolt  de  cinq  cens  mille  ducats  l'an ,  les  subjets 
ne  seraient  que  trop  riches ,  et  vivroit  ledit  sei- 
gneur en  seureté  ;  mais  il  en  lève  six  cens  cin- 
quante mille  ou  sept  cens  mille ,  qui  est  grande 
tyrannie  ;  aussi  le  peuple  ne  demande  que  mu- 
tation de  seigneur. 

Ce  Toyant  le  seigneur  Ludovic ,  avec  ce  que 
dit  est ,  si  près  d'achever  son  désir,  et  qui  estoit 
marié  avec  la  fille  ûa  duc  de  Ferrare  dont  il 
avoit  phisieurs  enfans ,  il  mettoit  peine  de  ga- 

(1)  Antoiae  ds  Lève  disail  que  le  doehé  de  MUan  vfr- 
Wil  iDieia  que  loate  TEspagne.  Alciat  l'appelait  Specu- 
^metareemtoiiusItaUw» 

{fi  Ptolefiae  •  suivant  Machiavel.  On  le  nomme  au- 
JNnfbai  le  PoleHn  de  Rovigo  ;  il  est  situé  entre  le  Fer- 
rviii  et  le  Padonan, 


gner  amis,  tant  en  ladite  duché  que  hors  dltalie. 
Et  premièrement  s'allia  des  Vénitiens ,  à  la  pré- 
servation de  leurs  Estats,  desquels  il  estoit  grand 
amy,  au  préjudice  de  son  beau-père,  à  qui  les 
Vénitiens  avoient  osté^  peu  auparavant ,  un  petit 
pays  appelle  Palesan  (2) ,  qui  est  tout  environné 
d'eau  et  abondant  à  merveilles  en  tous  biens ,  et 
le  tiennent  les  Vénitiens  Jusques  à  demie  lieue 
de  Ferrare;  et  y  a  deux  bonnes  petites  villes 
quej'ay  veuês,  c'est  à  sçavoir  :  Rovigue  et  La- 
badie  (3)  ;  et  se  perdit  lorsqu'il  faisoit  la  guerre 
aux  Vénitiens ,  que  luy  seul  esmeut ,  et  y  vint 
depuis  le  duc  de  Calabre ,  Alphonse ,  à  son  se- 
cours, du  vivant  de  Ferrabd  son  père,  et  le 
seigneur  Ludovic  pour  Milan ,  avec  les  Floren- 
tins ,  le  Pape  et  Roulogne.  Toutesfois ,  estans 
les  Vénitiens  presque  au-dessous,  au  moins 
ayans  le  pire ,  et  fort  minez  d'argent ,  et  plu- 
sieurs autres  places  perdues,  appointa  ledit  sei- 
gneur Ludovic  à  l'honneur  et  profit  des  Véni- 
tiens ;  et  revint  un  chacun  au  sien,  fors  ce  pauvre 
duc  de  Ferrare  qui  avoit  encommencé  ladite 
guerre,  à  la  requeste  de  luy  et  dudit  roy  Fer- 
rand  dont  ledit  duc  avoit  épousé  la  fille  ;  et  falut 
qu'il  laissast  ausdits  Vénitiens  le  Polesan ,  qu'en- 
cores  tiennent ,  et  disoit-1'on  que  le  seigneur 
Ludovic  en  eut  soixante  mille  ducas.  Toutesfois 
Je  ne  sçay  s'il  est  vray,  mais  J'ay  veu  ledit  duc 
de  Ferrare  en  cette  créance.  Vray  est  que  pour 
lors  il  n'avoit  pas  épousé  sa  fille.  Et  ainsi  estoit 
continuée  cette  amitié  entre  luy  et  les  Véni- 
tiens. 

Nul  serviteur  ne  parent  du  duc  Jehan  Galéas 
de  Milan  ne  donnoit  empeschement  au  seigneur 
Ludovic  à  prendre  le  duché  pour  luy,  que  ia 
femme  dudit  duc ,  qui  estoit  Jeune  et  sage  et 
fille  du  duc  Alphonse  de  Calabre,  que  par  de- 
vant J'ay  nommé ,  fils  aisnè  du  roy  Ferrand  de 
Naples;  et  en  l'an  1498  commença  ledit  seigneur 
Ludovic  à  envoyer  devers  le  roy  Charles  VIII  » 
de  présent  régnant ,  pour  le  pratiquer  de  venir 
en  Italie  à  conquérir  ledit  royaume  de  Naples,^ 
pour  destruire  et  affoler  ceux  qui  le  possédoient  > 
que  j'ay  nonmiez.  Car  estant  ceux-là  en  force  et 
en  vertu  ^  ledit  Ludovic  n'eût  osé  entreprendre 
ce  qu'il  fit  depuis.  Car  en  ce  temps-là  estoient 
forts  et  riches  ledit  Ferrand ,  roy  de  Cedle  (4)  „ 
et  son  fils  Alphonse ,  et  fort  expérimentez  au 
mestier  de  la  guerre  et  estimez  de  grand  cœur^ 
combien  que  le  contraire  se  veit  depuis  ;  et  le^ 

(3)  Rovigo  et  Labadia. 

(4)  Il  8*agit  Ici  du  royaume  de  Naples,  et  non  de  l'Ile 
de  Sicile.  Les  deni  ensemble  se  nomment  aujourd'hui 
les  deux  SicUes. 
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dit  seigneur  Ludovic  estoit  bomme  très-sage , 
mais  fort  craintif  et  bien  souple  quand  ii  avoit 
peur  (j'en  parle  comme  de  celuy  que  J'ay  eognu 
et  beaucoup  de  choses  traicté  avecqnes  luy), 
et  homme  sans  foy ,  s*il  voyoit  son  profit  pour  ia 
rompre.  Et  ainsi  comme  dit  est ,  l'an  1493,  com- 
mença à  faire  sentir  à  ce  Jeune  roy  Charles  YIII, 
de  vingt-deux  ans,  des  fumées  et  gloire  d'Italie, 
luy  remonstrant ,  comme  dit  est ,  le  droict  qu'il 
avoit  en  ce  beau  royaume  de  Naples,  qu'il  luy 
sçavoit  bien  blasonner  et  louer;  et  s'adressoit 
de  toutes  choses  à  cet  Estienne  de  Vers  (devenu 
Séneschal  de  Beaucaire ,  et  enrichy,  mais  non 
point  encore  à  son  gré)  et  au  général  Brisonnet , 
homme  riche  et  bien  entendu  en  finances,  grand 
amy  lors  dudit  séneschal  de  Beaucaire,  par  le- 
quel il  faisoit  conseiller  audit  Brissonnet  de  se 
faire prestre  (I),  et  qu'il  le  feroit  cardinal;  à 
l'autre  couchoit  d'un  duché. 

Et. pour  commencer  à  conduire  toutes  ces 
choses,  ledit  seigneur  Ludovic  envoya  une 
grande  ambassade  devers  le  Roy  à  Paris ,  audit 
an,  dont  estoit  chef  le  comte  de  Cajazze  (2) , 
fils  aisné  dudit  Bobert  deSainct-Severin,  dont 
j'ay  parlé,  lequel  trouva  à  Paris  le  prince  de 
Salerne,  dont  il  estoit  cousin,  car  celuy- là  es- 
toit chef  de  la  maison  de  Sainct-Severin  comme 
dessus  j'ay  dit  ;  et  estoicnt  en  France,  chassé  du 
roy  Ferrand ,  comme  avez  entendu  paravant , 
et  pourchassoit  ladite  entreprise  de  Naples.  Avec 
ledit  comte  de  Cajazze  estoicnt  le  comte  Charles 
de  Belfejoyeuse  (3)  et  messire  Galéas,  vicomte 
du  Milannois  :  tous  deux  estoicnt  fort  bien  ac- 
çoustrez  et  accompagnez.  Leurs  paroles  en  pu- 
blic n'estoient  que  visitations  et  paroles  as- 
sez générales ,  et  estoit  la  première  ambassade 
grande  qu'il  eût  envoyée  devers  ledit  seigneur. 
Il  avoit  bien  envoyé  par  avant  un  secrétaire 
pour  traicter  que  le  duc  de  Milan ,  son  neveu  , 
fust  receu  à  l'hommage  de  Gennes  (4) ,  par  pro- 
cureur, ce  qu'il  fut ,  et  contre  raison  ;  mais  bien 
luy  pouvoit  le  Roy  faire  cette  grâce  que  de 
commettre  quelqu'un  à  le  recevoir,  car  luy  es- 
tant en  la  tutelle  de  sa  mère ,  je  la  receus  en 
son  chasteau  de  Milan ,  moy  estant  ambassa- 
deur de  par  le  feu  roy  Louis  Xr  de  ce  nom , 
ayant  la  charge  expresse  de  ce  faire;  mais  lors 
Gennes  estoit  hors  de  leurs  mains,  et  la  tenoit 
messire  Baptiste  de  Campefoui^ouse;  et  main- 


Ci)  Brissonnet  était  déjà  prêtre  ;  Il  avait  été  pourvu 
de  révéché  de  Saint-Malo  en  1490. 

(2)  Galéas,  prince  do  Salerne,  chef  de  la  maison  deSt.- 
Severln. 

(3)  Belgioioso,  selun  Marco  Guazzo;  Paul  Jove  le 
nomme  Balbianus. 


tenant  que  je  dis,  le  seigneur  Ludovic  l'avoit 
recouvrée  ;  et  donna  à  aucuns  chambelans  du 
Roy  huict  mille  ducats  pour  avoir  ladite  inves- 
titure ;  lesquels  firent  grand  tort  à  leur  maistre  : 
car  ils  eussent  pu  par  avant  avoir  Gennes  pour 
le  Roy,  s'ils  eussent  voulu,  et  si  argent  ils  en 
dévoient  prendre  pour  ladite  investiture ,  ils  en 
dévoient  demander  plus ,  car  le  duc  Galéas  en 
paya  une  fols  au  roy  Louys  mon  maistre  cin- 
quante mille  ducats  (desquels  j'en  eus  trente 
mille  escus  comptans,  en  don,  dudit  roy  Louys, 
à  qui  Dieu  fasse  pardon  )  :  toutesfois  ils  disoient 
avoir  pris  lesdits  huict  mille  ducats,  du  consen- 
tement du  Roy.  Ledit  Estienne  de  Vers ,  sénes- 
chal de  Beaucaire  ,  estoit  l'un  de  ceux  qui  en 
prit  ;  et  croy  bien  qu'il  le  faisoit  pour  mieux  en- 
tretenir ledit  seigneur  Ludovic  pour  cette  entre- 
prise où  il  tendoit. 

Estans  à  Paris  les  ambassadeurs  dont  j'ay 
parlé  en  ce  chapitre ,  et  ayant  parié  en  général , 
parla  à  part  avec  le  Roy  ledit  comte  de  Cajazze, 
qui  estoit  en  grand  crédit  à  Milan  et  encores 
plus  son  frère  messire  Galéas  de  Sainct-Severio, 
et  par  espéclal  sur  le  faictdes  gens-d'armes, et 
commença  à  offrir  au  Roy  grands  services  et 
aides ,  tant  de  gens  que  d'argent ,  car  jà  pou- 
voit  son  maistre  disposer  de  Testât  de  Milan 
comme  s'il  eust  esté  sien,  et  faisoit  la  chose  aisée 
à  conduire  ;  et  peu  de  jours  après  prit  congé  do 
Roy,  et  messire  Galéas ,  vicomte ,  et  s'en  allè- 
rent ,  et  le  comte  Charles  de  Bellejoyeuse  de- 
meura pour  avancer  l'œuvre;  lequel  inconti- 
nent se  vestit  à  la  mode  françoise,  et  fit  de  très- 
grandes  diligences  ;  et  commencèrent  plusieurs 
à  entendre  à  cette  matière.  Le  Roy  en>'oya  en 
Italie  un  nommé  Pérou  de  Basche  (5) ,  nourry 
en  la  maison  d'Anjou ,  du  duc  Jehan  de  Caiabre, 
affectionné  à  ladite  entreprise ,  qui  fut  vers  le 
pape  Innocent  (6),  Vénitiens  et  Florentins.  Ces 
pratiques,  allées  et  venues,  durèrent  sept  ou 
huict  mois ,  ou  environ  :  et  se  parloit  de  ladite 
entreprise  entre  ceux  qui  la  sçavoient  en  plu- 
sieurs façons;  mais  nul  ne  croyoit  que  le  Roy  y 
deust  aller  en  personne. 


ooo 


(4)  Ce  fut  Louis  XI  qui  donna  aui  Galéas  «  ducs  de 
Milan,  la  principauté  de  Gènes,  sauf  rhommagedûàla 
France. 

(5)  Péron  de  Basche  était  maître  d*h6teida  Roi;  André 
de  la  Vigne,  dans  son  Verger  Shanneur,  fait  racnlion 
d'un  Perot  le  Vache,  qui  parait  éUre  le  même  que  cclul-<t. 

(6)  Innocent  Vin,  mort  en  1492. 
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blée  avoient  pris  ceux  dudit  archiduc,  Arras  et 


CHAPITRE  IV, 

ùmment  le  roy  Charles  VIU  fit  la  paix  avec 
le  roy  des  Romains  et  r archiduc ,  leur  ren- 
voyant madame  Marguerite  de  Flandres , 
devant  que  faire  son  voyage  de  Naples. 


Pendant  ce  délay  que  je  dis  se  traita  paix  à 
ScDlis  entre  le  Roy  et  l'archiduc  d'Autriche , 
hériUer  de  cette  maison  de  Rourgogne  ;  et  com- 
bien qne  jà  y  eût  trefves ,  si  survint-il  cas  de 
ma!-veillance ,  car  le  Roy  laissa  la  fille  du  roy 
des  Romains,  sœur  dudit  archiduc  (laquelle 
estoit  bien  jeune) ,  et  prit  pour  femme  la  fllle 
du  duc  François  de  Rretagne  pour  avoir  la  du- 
ché de  Bretagne  paisible ,  laquelle  il  possédoit 
presque  toute  à  l'heure  dudit  traité,  fors  la  ville 
de  Rênes ,  et  la  fllle  qui  estoit  dedans,  laquelle 
«toit  conduite  sous  la  main  du  prince  d'Orange, 
son  oncle ,  qui  en  avoit  fait  le  mariage  avec  le 
roy  des  Romains,  et  espousé  par  procureur  en 
l'église  publiquement  ;  et  fut*  le  tout  environ 
Tan  1492.  Pour  ledit  archiduc ,  et  en  sa  faveur, 
grand  ambassade  vint  de  par  l'empereur  Fi-édé- 
ric,  voulant  se  faire  médiateur  dudit  accord; 
aussi  y  envoya  le  roy  des  Romains ,  semblable- 
lent  y  envoya  le  comte  Palatin  et  les  Suisses, 
jwir  moyenner  et  pacifier  ;  car  il  sembloit  à 
tous  que  grande  question  en  devoit  sourdre ,  et 
que  le  roy  des  Romains  estoit  fort  injurié ,  et 
qii  on  loy  ostoit  celle  qu'il  tenoit  pour  sa  femme, 
et  luy  rendoit-ou  sa  fille ,  qui  plusieurs  années 
àml  esté  reyne  de  France. 

Fin  de  compte ,  la  chose  termina  en  paix  ;  car 
diacun  estoit  las  de  la  guerre ,  et  par  espécial 
les  subjets  de  l'archiduc  Philippe ,  qui  avoient 
tant  souffert  (tant  par  la  guerre  du  Roy  que 
pour  leurs  divisions  particulièrps)  qu'ils  n'en 
pouvoient  plus  ;  et  se  fit  une  paix  de  quatre  ans 
seulement  pour  avoir  repos,  et  leur  fille  qu'on 
faisoit  difficulté  de  leur  rendre ,  au  moins  au- 
cuns qui  estoient  à  Fentour  du  Roy  et  de  ladite 
fille.  Et  à  ladite  paix  me  trouvay  présent  avec 
les  députez  qui  y  estoient,  à  savoir:  raonsei- 
pneur  le  duc  Pierre  de  Rourbon ,  le  prince  d'O- 
ran'^e,  monseigneur  des  Cordes,  et  plusieurs 
autres'  grands  personnages  ;  et  fut  promis  rendre 
audit  duc  Philippe  ce  que  le  Roy  tenoit  de  la 
comté  d'Artois ,  co»me  il  avoit  esté  promis  en 
traitant  ledit  mariage  (qui  fut  l'an  1482),  que 
s'il  ne  s'accomplissolt,  que  les  terres  qu'on  don- 
neroit  à  ladite  fille  en  mariage  retoumeroient 
quant  et  elle  ou  au  duc  Philippe  ;  mais  jà  d'em- 


\\  Blanche-Marie  Sforce,  mariée  en  1491,  morte  le 
31  décembTC  IMO. 


Sainct-Omer'  Ainsi  ne  restoit  à  rendre  que  Hes- 
dln ,  Aire  et  Réthune ,  dont  dès  l'heure  leur  fut 
baillé  le  revenu  et  seigneurie ,  et  y  mirent  offi- 
ciers ,  et  le  Roy  tenoit  les  chasteaux  ,  et  y  pou- 
volt  mettre  garnisons  jusques  au  bout  de  quatre 
ans,  qui  finirent  à  la  sainct  Jehan  l'an  1498,  et 
lors  les  devoit  rendre  le  Roy  à  mondit  seigneur 
rarchidue  ;  et  ainsi  fut  promis  et  juré. 

Si  lesdits  mariages  fuirent  ainsi  changez  selon 
l'ordonnance  de  l'Eglise  ou  non ,  je  m'en  rap- 
porte à  ce  qui  en  est,  mais  plusieurs  docteurs 
en  théologie  m'ont  dit  que  non  ,  et  plusieurs 
m'ont  dit  que  oui  ;  mais  quelque  chose  qu'il  en 
soit,  toutes  ces  dames  ont  eu  quelque  malheur 
en  leurs  enfans.  La  nostre  a  eu  trois  fils  de 
rang,  et  en  quatre  années.  L'un  a  vescu  près  de 
trois  ans,  et  puis  mourut,  et  les  deux  autres  aussi 
sont  morts.  Madame  Marguerite  d'Austrichea 
esté  mariée  au  prince  de  Castille ,  fils  seul  des 
roy  et  reyne  de  Castille  et  de  plusieurs  autres 
royaumes,  lequel  prince  mourut  au  premier  an 
qu'il  fut  marié,  qui  fut  1497.  Ladite  dame  de- 
meura grosse,  laquelle  accoucha  d'un  fils  mort 
tout  incontinent  après  la  mort  de  son  mary,  qui 
a  mis  en  grand  douleur  les  roy  et  reyne  de  Cas- 
tille, et  tout  le  royaume. 

Le  roy  des  Romains  s'est  marié,  incontinent 
après  ces  mutations  dont  j'ay  parlé ,  avec  la 
fille  (1)  duducGaléas  de  Milan,  sœur  du  duc 
Jehan  Galéas,  dont  il  a  esté  parlé ,  et  s'est  faict 
ce  mariage  par  la  main  du  seigneur  Ludovic. 
Le  mariage  a  fort  despieu  aux  princes  de  l'Em- 
pire, et  à  plusieurs  amis  du  roy  des  Romains, 
pour  n'estre  de  maison  si  noble,  comme  il  leur 
sembloit  qu'il  leur  appartenoit.  Car  du  costé  des 
vicomtes,  dont  s'appellent  ceux  qui  régnent  à 
Milan»  y  a  peu  de  noblesse,  et  moins  du  costé 
des  Sforces,  dont  estoit  fils  le  duc  Francisque  de 
Milan,  car  il  estoit  fils  d'un  cordonnier  d'une 
petite  ville,  appelle  Cotignoles ,  mais  il  Ait  homme 
très-somptueux  (2)  ;  et  encoresplus  le  fils,  lequel 
se  fit  duc  de  Milan,  moyennant  la  faveur  de  sa 
femme,  bastardê  du  duc  Philippe  Marie  ;  et  la 
conquesta,  et  posséda,  non  point  comme  tyran, 
mais  comme  vray  et  bon  prince,  et  estoit  bien  à 
estimer  sa  vertu  et  bonté  aux  plus  nobles  princes 
qui  ayent  régné  de  son  temps.  Je  dis  toutes  ces 
choses,  pour  monstrer  ce  qui  s'en  est  ensuîvy,  de 
la  mutation  de  ces  mariages,,  et  ne  sçay  qu'il  en 
pourra  encores  advenir. 


'x: 


(•2)  Quelque  suns  pensent  qu'il  faut  lire  ici  présomp- 
tueux;  d'autres ,  très  vertueux. 
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CHAPITRE  V. 

Comment  le  Roy  envoya  devers  les  Vénitiens 
pour  les  pratiquer^  devant  qu'entreprendre 
son  voyage  de  Naples  ,  et  des  préparatifs 
qui  se  firent  pour  icelui. 

Pour  revenir  à  nostre  matière  principale,  vous 
avez  entendu  comme  le  comte  de  C^ijazze  et  au- 
tres ambassadeurs  sont  partis  d*avec  le  Roy ,  de 
Paris,  et  comment  plusieurs  pratiques  se  me- 
noient  par  Italie,  et  comment  nostre  Roy ,  tout 
jeune  qu'il  estoit,  l'avoit  fort  à  cœur,  mais  à  nul 
ne  s'en  descouvroit  encores,  fors  à  ces  deux.  Aux 
Vénitiens  fut  requis  de  par  le  Roy,  qu'ils  luy 
voulussent  donner  aide  et  conseil  en  ladite  en- 
treprise; lesquels  firent  response  qu'il  fût  le  très- 
bien  venu,  mais  que  aide  ne  luy  pourroient-ils 
faire,  pour  la  suspicion  du  Turc  (combien  qu'ils 
fussent  en  paix  avec  luy),  et  que  de  conseiller  à 
un  si  sage  Roy,  et  qui  avoit  si  bon  conseil ,  ce 
seroit  trop  grande  présomption  à  eux,  mais  que 
plustot  luy  aideroient  que  de  luy  faire  ennuy. 
Or,  notez  qu'ils  cuidoient  bien  sagement  parler, 
et  aussi  faisoient-ils  ;  car  pour  aujourd'huy  Je 
croy  leurs  affaires  plus  sagement  conseillées, 
que  de  prince  ne  communauté  qui  soit  au  mon- 
de;  mais  Dieu  veut  tousjours  que  l'on  co- 
gnoisse  que  les  Jugemens  ne  le  sens  des  hommes 
ne  servent  de  rien  là  où  il  luy  plaist  mettre  la 
main.  Il  disposa  l'affaire  autrement  qu'ils  ne 
cuidoient,  car  ils  ne  croyoient  point  que  Roy  y 
allast  en  personne ,  si  n'avoient  nulle  peur  du 
Turc,  quelque  chose  qu'ils  disent,  car  le  Turc 
qui  régnoit  (1)  estoit  de  petite  valeur;  mais  il 
leur  semblait  qu'ils  se  vengeroient  de  cette  mai- 
son d'Arragon,  qu'ils  avoient  en  grande  haine , 
tant  le  père  que  le  fils,  disans  qu'ils  avoient  fait 
venir  le  Turc  à  Scutary.  J'entends  le  père  de 
celuy  Turc,  qui  conquit  Constantinople,  appelle 
Mahomet  Ottoman,  et  qui  fit  plusieurs  autres 
grands  dommages  ausdits  Vénitiens  (2).  Du  duc 
de  Calabre  Alphonse,  ils  disoient  plusieurs  au- 
tres choses,  et  entre  les  autres ,  qu'il  avoit  esté 
cause  de  la  guerre  qui  esmeut  contre  eux  le  duc 
de  Ferrare,  qui  merveilleusement  leur  cousta  , 
et  en  cuidèrent  estre  destruits  (de  ladite  guerre 
J'ay  dit  quelque  mot),  et  disoient  aussi  que  le  duc 
de  Calabre  avoit  envoyé  homme  exprès  à  Ve- 
nise pour  empoisonner  les  cisternes  ^  au  moins 

(1)  Bajazel  II ,  fils  de  Mahomet  II ,  auquel  il  succéda 
en  1181  ;  mort  en  1512. 

(2)  Mahdltiet  II  avait  enlevé  aux  Vénitiens  Lépante 
en  1477.  Il  avait,  en  1178,  envabi  le  territoire  véollien 


celles  oà  ils  pourroient  Joindre ,  car  plusieQi:8 
sont  fermées  à  clef  (et  audit  lieu  n'usent  d'aa- 
tre  eauë,  car  ils  sont  de  tous  poincts  assis  en  la 
mer,  et  est  l'eauê  très-bonne,  et  en  ay  beu  haict 
mois  pour  un  voyage  seul,  et  y  ay  esté  une  au- 
tre fois  depuis  la  saison  dont  je  parle);  mais  leur 
principale  raison  ne  venoit  point  de  là ,  ains 
pource  que  les  dessusdits  les  gardoient  d'accrois- 
tre,  à  leur  pouvoir  ,  tant  en  Italie  comme  eu 
Grèce.  Car  des  deux  costez  avoient  les  yeux  ou- 
verts, toutesfois  ils  avoient  nouvellement  con- 
questé  le  royaume  de  Ghipre,  et  sans  nul  titre. 
Pour  toutes  ces  haines  sembloit  ausdits  Véni- 
tiens que  c'estoit  leur  profit  que  la  guerre  fût 
entre  le  Roy  et  ladite  maison  d'Arragon ,  espé- 
rant qu'elle  ne  preudroit  si  prompte  conclusion 
qu'elle  prit,  et  que  ce  ne  seroit  qu'affoiblir  leurs 
ennemis,  et  non  point  les  destraire,  et  qu'au  pis 
venir,  l'un  party  ou  l'autre,  leur  donneroit  quel- 
ques villes  en  Fouille  (qui  est  du  costé  de  leur 
goufre)  pour  les  avoir  à  leur  aide,  et  ainsi  en  est 
advenu,  mais  il  a  peufailly  qu'ils  ne  soyentmes- 
contentez;  et  puis  leur  sembloit  qu'on  ne  les 
pourroit  charger  d'avoir  fait  venir  le  Roy  en 
Italie,  veu  qu'ils  ne  luy  en  avoient  donné  con- 
seil ni  aide  ,  comme  apparoissoit  par  la  response 
qu'ils  avoient  faite  à  Pérou  de  Rasche, 

En  cette  année  1494,  tira  le  Roy  vers  Lion^ 
pour  entendre  à  ses  affaires  (non  point  qu*oD 
cuidast  qu'il  passast  les  monts],  et  là  vint  vers 
luy  messire  Galéas,  frère  au  comte  de2Gajazze, 
deSainct-Severin,  dont  a  esté  parlé  ,  fort  bien 
accompagné,  de  par  le  seigneur  Ludovic,  dont 
il  estoit  lieutenant  et  principal  serviteur  ;  et 
amena  grand  nombre  de  beaux  et  bons  chevaux, 
et  apporta  du  harnois,  pour  courir  à  la  jouste, 
et  y  courut,  et  bien,  car  il  estoit  Jeune  et  gentil 
chevalier.  Le  Roy  luy  fit  grand  honneur  et 
I)onne  chère  et  luy  doima  son  ordre;  et  puis  il 
s'en  retourna  en  Italie ,  et  demeura  tousjours  le 
comte  de  Bellejoyeuse  ambassadeur,  pour  avan- 
cer l'allée  :  et  se  commença  à  apprester  une  très- 
grosse  armée  à  Gennes  ,  et  y  estoit  pour  le  Roy 
le  seigneur  d'Urfé  (3),  grand  escuyer  de  France, 
et  autres.  A  la  fin  le  Roy  alla  à  Vienne  en  Dau- 
phiné,  environ  le  commencement  d'aoust  audit 
an,  et  là  venoient  chacun  jour  les  nobles  de  Gen- 
nes, où  fut  envoyé  le  duc  Louys  d'Orléans  (4), 
de  présent  régnant  roy,  homme  jeune ,  et  beau 
personnage,  mais  aimant  son  plaisir  (de  luy  est 
assez  parlé  en  ces  Mémoires),  etculdoit-on  lors 

jusqu'à  la  Piavc.  Voyez  de  Hammcr.  Histoire  de  Vetn- 
pire  ottotnan,  tome  3  de  la  traduction  française. 

(3)  Pierre ,  scfgneur  d'Urfé.  grand  écuyer  de  France. 

(4)  Louis,  dac  d'Orléans,  beau-frére  de  Charles  VIII. 
ci  depuis  roi  de  France,  sous  le  nom  de  Louis  XII. 


MÉMOIBBS   DE  PHILIPPE   DB  C0MINB8.    [1494] 


'il  deot  conduire  l'armée  par  mer,  pour  des- 
cendre an  royaume  de  Naples,  par  l'aide  et  cod- 
seil  des  princes  qai  en  estoient  chassez ,  et  que 
fay  oommez,  qni  estoient  les  princes  de  Saleme 
etdefijsignan.  Etftirent  prests  jusques  à  qua- 
torze navires  Geoevois,  plusieurs  gelées  et  ga- 
lioDs;  ety  estmt  obéy  le  Roy,  en  ce  cas,  comme 
à  Paris;  car  ladite  cité  estoit  soubs  l'Estat  de 
MiiaD,qae  gouvernoit  le  seigneur  Ludovic,  et 
D'avoit  compétiteur  que  la  femme  du  duc  son 
Devea,qae J*ay  nommée,  fille  du  roy  Alphonse 
(car  en  ce  temps  estoit  jà  mort  son  père  le  roy 
Ferrand);  mais  le  pouvoir  de  ladite  dame  estoit 
beo  petit ,  veu  qu'on  voyoit  le  Boy  prest  à  pas- 
ser, oa  à  envoyer,  et  son  mary  peu  sage,  qui  dl- 
ioit  tout  ce  qu'elle  disoit  à  son  oncle,  qui  avoit 
jà  &it  noyer  quelque  messager  qu'elle  avoit  en- 
Toj'é  vers  son  père. 

La  despence  de  ces  navires  estoit  fort  grande, 
et  suis  d'opinion  qu'elle  cousta  trois  cens  mille 
frues,  et  si  ne  servit  de  rien  ;  et  y  alla  tout 
l'argent  comptant  que  le  Boy  peut  finer  de  ses 
bances;  car  comme  J'ay  dit ,  il  n'estoit  point 
poQrreu  ne  de  sens ,  ne  d'argent ,  ny  d'autre 
éùse  nécessaire  à  telle  entreprise  :  et  si  en  vint 
ko  à  bout,  moyennant  la  grâce  de  Dieu ,  qui 
clairement  le  donna  ainsi  à  cognofstre.  Je  ne 
^  point  dire  que  le  Boy  ne  Aist  sage  de  son 
e^^  mais  il  n'avoît  que  vingt  et  deux  ans ,  et 
Kfaisoitque  saillir  du  nid.  Ceux  qui  lecondui- 
^t  en  ce  cas,  que  J'ay  nommez,  à  sçavoir 
Estienne  de  Vers,  séneschai  de  Beaucaire,  et  le 
eéoéralBrissonnet,deprésent  cardinal  deSainct- 
ialo,  estolent  deux  hommes  de  petit  estât ,  et 
|Bi  denuUe  chose  n'avoient  eu  expérience,  mais 
le  tant  monstra  nostre  Seigneur  mieux  sa  puis- 
ttice  ;  car  nos  ennemis  estolent  tenus  très-sages 
t^périmentez  au  faict  de  la  guerre,  riches  et 
Knrveiis  de  sages  hommes,  et  bons  capitaines, 
t  en  possession  du  royaume.  Je  veux  dire  le 
Vf  Alphonse,  de  nouveau  couronné  par  le  pape 
Uexandre  (  1  ),  natif  d'Arragon,  qui  tenoit  en  son 
ttrty  les  Florentins ,  et  bonne  intelligence  au 
Tare.  Il  avoit  un  gentil  personnage  de  fils,  nom- 
le  dom  Ferrand  ,  de  l'âge  de  vingt-deux  ou 
^gt-trois  anS;  aussi  portant  le  harnois,  et  bien 
Biné  audit  royaume,  et  un  frère ,  appelle  dom 
Frédéric,  depuis  roy,  après  Ferrand,  durant  uos- 
re  aage,  homme  bien  sage,  qui  conduisoit  leur 
trmée  de  mer,  lequel  avoit  esté  nourry  par  deçà 
BQÇ-temps,  et  duquel  vous ,  monseigneur  de 
Henné,  m'avez  malntesfois  asseuré,  par  astro- 
ogie, qu'il  seroit  roy,  et  me  promit  dès- lors 

f)  AJnaodre  Vf,  de  la  maison  des  Borgla ,  pape  en 
^^  mon  en  1503. 
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quatre  mille  livres  de  rente  audit  royaume ,  si 
ainsi  luy  advenoit;  et  a  esté  cette  promesse  vingt 
ans  devant  que  le  cas  advinst. 

Or  pour  continuer,  le  Boy  mua  de  propos ,  à 
force  d'estre  pressé  du  duc  de  Milan  par  lettres 
et  par  ce  comte  Charles  de  Bellejoyeuse  son 
ambassadeur,  et  aussi  des  deux  que  j*ay  nom- 
mez :  toutesfois  le  cœur  faillit  audit  général , 
voyant  que  tout  homme  sage  et  raisonnable 
blasmoit  l'allée  de  par  delà ,  par  plusieurs  rai- 
sons ,  et  par  estre  là  sur  les  champs  au  mois 
d'aoust,  sans  argent,  et  sans  toutes  autres  cho- 
ses nécessaires:  et  demeura  la  foy  audit  sénes- 
chai seul,  dont  J'ay  parié  :  et  fit  le  Boy  mauvais 
visage  audit  général ,  ta-ois  ou  quatre  Jours,  puis 
il  se  remit  en  train.  Si  mourut  à  l'heure  un  ser- 
viteur dudit  sénescbal  (comme  l'on  disoit)  de 
peste,  parquoy  il  n'osoit  aller  autour  du  Boy, 
dont  11  estoit  bien  troublé,  car  nul  ne  sollicitoit 
le  cas.  Monsieur  de  Bourbon  et  madame  es- 
tolent là,  cherchans  de  rompre  ledit  voyage  à 
leur  pouvoir  :  et  leur  en  tenoit  propos  ledit  gé- 
néral, et  l'un  jour  estoit  Tallée  rompue,  et  l'autre 
renouvellée.  A  la  fin  le  Boy  se  délibéra  de  par- 
tir ;  et  montay  à  cheval  des  premiers ,  espérant 
passer  les  monts  en  moindre  compagnie,  toutes- 
fois  Je  fus  reroandé ,  disant  que  tout  estoit 
rompu.  Et  ce  Jour  fuirent  empruntez  cinquante 
mille  ducats  d'un  marchand  de  Milan  :  mais  le 
seigneur  Ludovic  les  bailla ,  moyennant  plei- 
ges,  qui  s'obligèrent  vers  ledit  marchand  :  et  y 
fus  pour  ma  part ,  pour  six  mille  ducats ,  et 
autres  pour  le  reste  ;  et  n'y  avoit  nuls  intérests. 
Auparavant  on  avoit  emprunté  de  la  banque  de 
Soly,de  Gennes^  cent  mille  francs,  qui  cous- 
tèrent  en  quatre  mois  quatorze  mille  francs 
d'intérest ,  mais  aucuns  disoient  que  des  nom- 
mez avoient  part  à  cet  argent  et  au  profit. 

OOO 
CHAPITBE  VI. 

Comment  le  roy  Charles  partit  de  Vienne  en 
Dauphinéj  pour  conquérir  Naples  en  per- 
sonne ^  et  de  ce  que  fit  son  armée  de  mer 
sous  la  conduite  de  monsieur  d*Orléans. 

Pour  conclusion ,  le  Boy  partit  de  Vienne ,  le 
vingt-troisiesmejour  d'aoust,  1*194 ,  et  tira  droit 
vers  Ast.  A  Suze  vint  vers  luy  messire  Galéo» 
de  Sainct-Severin ,  en  poste.  Delà  alla  le  Boy  à 
Thurin,  et  y  emprunta  les  bagues  de  madame 
de  Savoye ,  fille  du  feu  marquis  le  seigneur 
Guillaume  de  Montferrat,  et  veufve  du  duc 
Charles  de  Savoye ,  et  les  mit  en  gage  pour 
douze  mille  ducats ,  et  peu  de  Jours  après  fut 
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à  Casai ,  vers  la  marquise  de  Montferrat,  dame 
Jeune  et  sage,  veufve  du  marquis  de  Montferrat. 
Elle  estoit  fille  du  roy  de  Servie.  Le  Turc  avoit 
conquis  son  pays ,  et  TEmpereur ,  de  qui  elle  es- 
toit  parente,  Tavoit  mariée  là,  qui  l'a  voit  par 
avanture  recueillie.  Elle  presta  aussi  ses  bagues, 
qui  aussi  furent  engagées  pour  douze  mille  du- 
cats. Et  pouvez  voir  quel  commencement  de 
guerre  c'estoit,  si  Dieu  n'cust  guidé  Fceuvre. 

Par  aucuns  jours  se  tint  le  Roy  en  Ast.  Cette 
année-là  tous  les  vins  d'Italie  estoient  aigres, 
ce  que  nos  gens  ne  trouvoient  point  bon,  ne  l'air 
qui  estoit  si  cliaud.  Là  vint  le  seigneur  Ludovic 
et  sa  femme ,  fort  bien  accompagnez ,  et  y  lût 
deux  jours ,  et  puis  se  retira  à  Non,  un  chasteau 
qui  est  de  la  duché  de  Milan ,  à  une  lieuë  d'Ast  ; 
et  chacun  Jour  le  conseil  alloit  vers  luy.  Le  roy 
Alphonse  avoit  deux  armées  par  pays,  l'une  en 
la  Romanie,  vers  Ferrare,  que  conduisoit  son 
ûls,  et  avoit  avec  luy  le  seigneur  Virgile  Ursin, 
le  comte  de  Petilliane  et  le  seigneur  de  Tré- 
voul  (  i),  qui  pour  cette  heure  est  des  nostres.  Et 
contre  eux  estoit,  pour  le  Roy,  monseigneur 
d'Aubigny,  un  bon  et  sage  chevalier,  avec 
quelques  deux  cens  hommes-d'armes.  Il  y  avoit 
aussi  du  moins  cinq  cens  hommes-d'armes  ita- 
liens aux  despens  du  Roy,  que  conduisoit  le 
comte  de  C^|azze ,  qu*assez  avez  ouy  nommer, 
qui  y  estoit  pour  le  seigneur  Ludovic,  et  n'estoit 
point  sans  peur  que  cette  bende  ne  fût  rompue, 
car  nous  fussions  retournez ,  et  il  eût  eu  sur  les 
bras  ses  ennemis,  qui  avoient  grande  intelligence 
en  cette  duché  de  Milan. 

L'autre  armée  estoit  par  mer,  que  conduisoit 
dom  Fédéric,  frère  dudit  Alphonse,  et  estoit  à 
Ligorne  (2)  et  à  Pise  (car  les  Florentins  tenoient 
encores  pour  eux  ) ,  et  avoient  certain  nombre  de 
galées  ;  et  estoient  avec  luy  raessire  Breto  de 
Fiisco,  et  autres  Genevois ,  au  moyen  desquels 
ils  espéroient  faire  tourner  la  ville  de  Gennes, 
et  peu  faillit  qu'ils  ne  le  fissent  à  la  Spécie  et  à 
Rapalo ,  près  de  Gennes ,  où  ils  mirent  en  terre 
quelques  mille  hommes  de  leurs  partisans  :  et  de 
faict  eussent  fait  ce  qu'ils  vouloient,  si  si-tost 
n'eussent  esté  assaillis  ;  mais  ce  Jour ,  ou  le  len- 
demain, y  arriva  le  duc  Louys  d'Orléans,  avec 
quelques  naves ,  et  bon  nombre  de  galées,  et  une 
grosse  galéace,  qui  estoit  mienne,  que  pntroni- 
soit  un  appelé  messire  Albert  Mely ,  sur  laquelle 
estoient  ledit  duc  et  les  principaux.  En  ladite  ga- 
léace avoit  grande  artillerie  et  grosses  pièces 
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(car  elle  estoit  puissante),  et  s'approcha  si  près 
de  terre  que  l'artillerie  desconfit  presque  les 
ennemis,  qui  jamais  n'en  avoient  veu  de  sem- 
blables ,  et  estoit  chose  nouvelle  en  Italie  :  et 
descendirent  en  terre  ceux  qui  estoient  aosdits 
navires  ;  et  par  terre  venoient  de  Gennes,  où 
estoit  l'armée ,  un  nombre  de  Suisses,  que  me- 
noit  le  baillif  de  Dijon  (8);et  aussi  y  avoit  des  gens 
du  duc  de  Milan ,  que  conduisoit  le  frère  dudit 
Breto ,  appelle  messire  Jehan  Louys  de  Flisoo, 
et  messire  Jean  Adome  :  mais  ils  ne  furent 
point  aux  coups ,  et  firent  bien  leur  devoir,  et 
gardèrent  certains  pas.  En  effect,  dès  que  nos 
gens  Joignirent,  les  ennemis  furent  deflfaitset 
en  fuite.  Cent  ou  six-vingts  en  moururent,  et  huict 
ou  dix  furent  prisonniers ,  et  entre  les  autres  un 
appelle  le  Fourgousin  (4),  fils  du  cardinal  de 
Gennes.  Ceux  qui  eschapèrent  furent  tous  nus 
en  chemise  par  les  gens  du  duc  de  Milan;  et 
autre  mal  ne  leur  firent ,  et  leur  est  ainsi  de 
coustume.  Je  vis  toutes  les  lettres  qui  en  vin- 
drent,  tant  au  Roy  qu*au  duc  de  Milan;  et 
ainsi  fut  cette  armée  de  mer  reboutée,  qui  de- 
puis ne  s'a{)parut  si  près.  Au  retour ,  les  Géo^ 
vois  se  coldèrent  esmouvoir ,  et  tuèrent  aucuv 
Ailemans  en  la  ville,  et  en  fut  tué  aucuns dei 
leurs  ;  mais  tout  fut  appaisé. 

Il  faut  dire  quelque  mot  des  Florentins,  qo 
avoient  envoyé  vers  le  Roy,  avant  qu'il  p&rtli 
de  France,  deux  fois,  pour  dissimuler  ar« 
luy.  L'une  fois  me  trouvay  à  besogner  ant 
ceux  qui  vindrent ,  en  la  compagnie  dudit  se 
neschal  et  général  (5),  et  y  estoient  l'évesqo 
d'Arèse  et  un  nommé  Pierre  Sonderin.  Ou  le8 
demanda  seulement  qu'ils  baillassent  passage 
et  cent  horames-d'armes,  à  la  soylde  dltalf 
(qui  n'estoit  que  dix  mille  ducats  pour  un  an] 
eux  parlant  par  le  commandement  de  Pierre  d 
Médicis ,  homme  Jeune  et  peu  sage ,  fils  de  Lan 
rens  de  Médicis ,  qui  estoit  mort ,  et  avoit  est 
des  plus  sages  hommes  de  son  temps ,  et  eondit 
soit  cette  cité  presque  comme  seigneur;  et  auss 
faisoit  le  fils ,  car  Jà  leur  maison  avoit  aine 
vescu,  la  vie  de  deux  hommes  paravant,  qui  ^ 
toient  Laurens,  père  dudit  Pierre  ,  et  Cosme  ^ 
Médicis ,  qui  fut  le  chef  de  cette  maison  et  f 
commença,  homme  digne  d'«fstre  nommé  ent 
les  très-grands  ;  et  en  son  cas ,  qui  estoit  de 
chandlse,  estoit  la  plus  grande  maison  que 
croy  qui  Jamais  ait  esté  au  monde;  car  leoi 
serviteurs  et  facteurs  ont  eu  tant  de  crédit,  so 


{i)  Trlvulce. 

(2)  Livonnie. 

(3)  Antoine  de  Bcssey»  baron  do  Trichastel  »  fils  de 
Jean  de  Bessey  et  de  Jeanne  de  Saulx  ;  il  en  est  parlé 
ci-après ,  livre  TIIl,  chap.  6  et  8. 


(4)  Jean  Frégoae,  fils  naturel  de  Paul  Frégose.  ca| 
dînai,  archevêque  et  duc  de  Gènes.  Voyez  ci-après.  1 
vre  VIII ,  cbap.  15. 

(5)  Le  sénéchal  de  Beaucaire  et  générai  Briconaet. 


MÉMOIRES    DE  PHILIPPE  DE   COMINES.    [1494] 


177 


couleur  de  ee  nom  Médicis^  que  ce  seroit  mer-  | 
veilles  à  croire ,  à  ee  qiie  j'en  ay  veu  en  Flan- 
dres et  en  Angleterre.  J'en  ay  veu  un  appelle 
Guérard  Quanvèse ,  presque  estre  occasion  de 
soostenir  leroy  Edouard  le  quart  en  son  £stat , 
estant  en  grant  guerre  en  son  royaume  d'Angle- 
terre, et  fournir  parfois  audit  Roy  plus  de  six- 
vingts  mille  escus  :  on  il  fit  peu  de  profit  pour 
so6  maistre ,  toutesfois  il  recouvra  ses  pièces  à 
la  longue.  Un  autre  ay  veu ,  nommé  et  appelle 
Thomas  Partunay  (1) ,  estre  pleige  entre  ledit 
roy  Édoiiard  et  le  duc  Charles  de  Bourgogne , 
poor  cinquante  mille  escus,  et  une  autre  fois  , 
en  on  lieu ,  poor  quatre-vingts  mille.  Je  ne  loue 
point  les  marchands  d'ainsi  le  faire,  mais,  je 
bue  bien  on  prince  de  tenir  bons  termes  aux 
marchands,  et  leur  tenir  vérité  ;  car  Ils  ne  sa- 
i  vent  à  quelle  heure  ils  en  pourront  avoir  be- 
S(»n;  car  quelquefois  peu  d'argent  fait  grand 
service. 

Il  semble  que  cette  lignée  vint  à  faillir^  comme 
onfiiit  aux  royaumes  et  empires ,  et  l'authorité 
fa  prédécesseurs  nuisoit  à  ce  Pierre  de  Médi- 
as, combien  que  celle  de  Gosme ,  qui  avoit  esté 
k^mier,  fut  douce  et  amiable,  et  telle  qu'es- 
^  nécessaire  à  une  ville  de  liberté.  Laurens, 
père  de  Pierre ,  dont  nous  parlons  à  cette  heure, 
fODr  le  différend ,  dont  a  esté  parlé  en  aucun 
endroit  de  ce  livre  (2) ,  qu'il  eut  contre  ceux  de 
Km  et  autres  y  dont  plusieurs  furent  pendus, 
en  ee  temps-là  avoit  pris  vingt  hommes  pour  se 
garder  par  commandement  et  congé  de  la  sel- 
gneorie,  laquelle  commandoit  ce  qu'il  vouioit; 
tVBtesfois  inodérément  se  gouvemoit  en  cette 
paode  authorité  (car,  comme  j'ay  dit,  il  estoit 
fa  plus  sages  de  son  temps  ) ,  mais  le  fils  cuidoit 
VM  cela  luy  fût  deu  par  raison ,  et  se  faisoit 
eraindre,  moyennant  cette  garde,  et  faisoit 
fa  violences  de  nuict ,  et  des  batteries  lourde- 
ment, abusant  de  leurs  deniers  communs;  si 
tToît  fait  le  père,  mais  si  sagement  qu'ils  en  es- 
toient  presque  contens. 

A  la  seconde  fois  envoya  ledit  Pierre,  à  Lion, 
«n  appelle  Pierre  Gappon ,  et  autres ,  et  disoit 
Rwr  excuse ,  comme  Jà  avoit  fait ,  que  le  roy 
louysonziesme  leur  avoit  commandé  à  Florence 
«émettre  en  ligue  avec  le  roy  Ferrand,  du  temps 
do  due  Jehan  d'Anjou,  et  laisser  son  alliance  ; 
fcans  que  puisque  par  commandement  du  Roy, 
a^ent  pris  ladite  alliance ,  qui  duroit  encores 
ptr  aucunes  années,  ils  ne  pouvoient  laisser 
raliiance  de  la  maison  d'Arragon  ;  mais  si  le 
Roy  venoit  jusques-ià,  qu'ils  luy  feroient  des 
«rvices,  et  ne  cuidoient  point  qu'il  y  allast,  non 

^i^  Ou  Portmary. 

I.  C.  D.   M.,  T.    IV. 


plus  que  les  Vénitiens.  En  tous  les  deux  ambas- 
sades y  avoit  tousjours  quelqu'un  ennemy  dudit 
de  Medicis,  et  par  espécial  cette  fois  ledit  Pierre 
Gappon,  qui  soubz  main  advertissoit  ce  qu'on 
devoit  faire  pour  tourner  la  cité  de  Florence 
contre  ledit  Pierre  ,  et  faisoit  sa  charge  plus 
aigre  qu'elle  n'estoit  ;  et  aussi  conseilloit  qu'on 
bannist  tous  les  Florentins  du  royaume  ;  et  ainsi 
fut  fait.  Cecy  je  dis  pour  mfeux  vous  faire  en- 
tendre ce  qui  advint  après  ;  car  le  Roy  demeura 
en  grande  inimitié  contre  ledit  Pierre  :  et  lesdîts 
séneschal  et  général  avoient  grande  intelligence 
avec  ses  ennemis  en  ladite  cité ,  et  par  espécial 
avec  ce  Gappon ,  et  avec  deux  cousins  germains 
dudit  Pierre ,  et  de  son  nom  propre. 

<XX> 

CHAPITRE  VIL 

Comment  le  Roy  estant  encores  à  Ast,  se  résolut 
de  passer  outre  vers  Naples^  à  la  poursuite 
de  Ludovic  ^orce  ,  et  comment  messire 
Philippe  de  Coinines  fitt  envoyé  en  am- 
bassade à  Venise  ;  et  de  la  mort  du  dtw  de 
Milan. 

J'ay  dit  ce  qui  advint  à  Rapalo  par  mer.  Dom 
Fédéric  se  retira  à  Pise  et  à  Ligorne  ;  et  depuis 
ne  recueillit  les  gens-de-pied ,  qu'il  avoit  mis  à 
terre  ;  et  s'ennuyèrent  fort  les  Florentins  de  luy, 
comme  plus  enclins,  et  de  tous  temps,  à  la 
maison  de  France  qu'à  celle  d'Arragon  :  et 
nostre  armée ,  qui  estoit  en  Romanie ,  combien 
qu'elle  fût  la  plus  foible,  toutesfois  faisoit  pros- 
pérer nostre  cas,  et  commença  peu  à  peu  à  re- 
culer dom  Ferrand,  duc  de  Calabre.  Quoy 
voyant  le  Roy ,  se  mit  en  opinion  de  passer  ou- 
tre ,  sollicité  du  seigneur  Ludovic  et  des  autres 
que  j'ai  nommez  ;  et  luy  dit  le  seigneur  Ludovic 
à  son  arrivée  :  «  Sire ,  ne  craignez  point  cette 
»  entreprise.  En  Italie  y  a  trois  puissances  que 
»  nous  tenons  grandes ,  dont  vous  avez  Tune , 
»  qui  est  Milan  ;  l'autre  ne  bouge  ,  qui  sont 
«  Vénitiens  ;  ainsi  n'avez  affaire  qu'à  celle  de 
»  Naples;  et  plusieurs  de  vos  prédécesseurs  nous 
»  ont  battus ,  que  nous  estions  tous  ensemble  : 
»  quand  vous  me  voudrez  croire,  je  vous  aideray 
M  à  faire  plus  grand  que  ne  fut  jamais  Charle- 
»  magne  :  et  chasserons  ce  Turc  hors  de  cet 
»  empire  de  Constantinople  aisément  quand 
»  vous  aurez  ce  royaume  de  Naples.  »  Il  disoit 
vray  du  Turc  qui  règne  ;  mais  que  toutes  choses 
eussent  esté  disposées  de  nostre  costé;  ainsi  se 
mit  le  Roy  à  ordonner  de  son  affaire ^  selon  le 


m  LivrcVI,chap.5. 
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vouloir  et  conduite  dudit  seigneur  Ludovic;  dont 
aucuns  des  nostres  eurent  envie  ;  et  fut  quelque 
chambelan^  et  quelque  autre ,  sans  propos  (car 
on  ne  se  pouvoit  passer  de  luy)  et  estoit  pour 
complaire  à  monseigneur  d'Orléans,  qui  préten- 
doit  en  la  duché  de  Milan  ;  et  sur  tous  en  estoit 
envieux  ce  général,  car  Jà  s'estimoit  grand  ;  et 
y  avoit  quelque  envie  entre  le  séneschal  et  luy  ; 
et  dit  ledit  Ludovic  quelque  mot  au  Roy,  et  à 
luy ,  pour  le  faire  demeurer ,  qui  mouvoit  ledit 
général  à  parler  contre  luy  ;  et  disoit  qu'il  trom- 
peroit  la  compagnie;  mais  il  estoit  mieux  séant 
qu'il  s'en  fût  teu  ;  mais  jamais  n'entra  et  ne 
vint  en  crédit  en  chose  d'estat ,  et  ne  s'y  co- 
gnoissoit,et  si  estoit  homme  léger  en  parole, 
mais  bien  affectionné  à  son  maîstre  ;  toutesfois 
il  fut  conclu  d'envoyer  plusieurs  hommes  en 
ambassades,  et  moy,  entre  les  autres,  à  Venise. 
Je  demeuray  à  partir  aucuus  jours,  parce  que 
le  Roy  fut  malade  de  la  petite  vérole  et  en  péril 
de  mort ,  parce  que  la  fièvre  se  mesia  parmy, 
mais  elle  ne  dura  que  six  ou  sept  jours ,  et  me 
mis  à  chemin  ailleurs,  et  laissay  le  Roy  en  Ast , 
et  croyois  fermement  qu'il  ne  passast  point  ou- 
tre. J'allay  en  six  jours  à  Venise  avec  mulets  et 
train,   car  le  chemin  estoit  le  plus  beau  du 
monde,  et  craignois  bien  à  partir,  doutant  que 
le  Roy  retournast ,  mais  notre  Seigneur  en  avoit 
auti'cment  disposé.  Si  tira  droit  à  Pavie,  et  passa 
par  Casai ,  vers  cette  marquise^  qui  estoit  bonne 
pour  nous  et  bonne  dame,  grande  ennemie  du 
seigneur  Ludovic,  et  luy  la  halssoit  aussi.  Après 
que  le  Roy  fut  arrivé  a  Pavie  commença  jà  quel- 
que peu  de  soupçon  ;  car  on  vouloit  qu^il  logeast 
en  ville  et  non  point  au  chasteau;  et  il  y  vouloit 
loger,  et  y  logea,  et  fut  renforcé  le  guet  de  cette 
nuict  (  gens  me  dirent ,  qui  estoient  près  dudit 
seigneur,  qu'il  y  avoit  danger),  dont  s'esbahit  le 
seigneur  Ludovic,  et  en  parla  au  Roy,  deman- 
dant s'il  se  soupçonnait  de  luy.  La  façon  y  estoit 
telle  des  deux  costez  que  l'amitié  n'y  pouvoit 
guères  durer;  mais  de  nostre  costé  parlions  plus 
qu'eux ,  non  point  le  Roy,  mais  ceux  qui  es- 
toient prochains  parens  de  luy.  En  ce  chasteau 
de  Pavie  estoit  le  duc  de  Milan,  dont  a  esté  parlé 
devant ,  appelle  Jehan  Galéas,  et  sa  femme,  fille 
du  roy  Alphonse,  bien  piteuse,  car  son  mary 
estoit  là  malade ,  et  tenu  en  ce  chasteau  comme 
en  gard&,  et  son  fils  qui  encores  vit  pour  le  pré- 
sent, et  une  fille  ou  deux  ;  et  avoit  l'enfant  (1) 
lors  quelques  cinq  ans.  Nul  ne  vit  ledit  duc , 


(1)  Il  s'appelait  François,  et  mourut  motne  en  France, 
dans  une  abbaye  de  Bourgogne. 

(2)  A  cause  de  leurs  mères ,  qui  étaient  de  la  maison 
de  Sayoie. 


mais  bien  l'enfant.  J'y  passay  trois  jours  avant 
le  Roy,  mais  II  n'y  eut  remède  de  le  voir,  et 
disoit  l'on  qu'il  estoit  bien  fort  malade.  Tontes- 
fois  le  Roy  parla  à  luy,  car  il  estoit  son  cousin 
germain  (2) ,  et  m'a  conté  ledit  seigneur  leurs 
paroles  qui  ne  furent  que  choses  générales,  car 
il  ne  vouloit  en  rien  desplaîre  audit  Ludovic: 
toutesfois  me  dit-il  qu'il  l'eût  volontiers  adverty. 
A  celle  heure  propre  se  jetta  à  genoux  ladite 
duchesse  devant  ledit  Ludovic ,  luy  priant  qu'il 
eust  pitié  de  son  père  et  firère.  Il  luy  respondit 
qu'il  ne  se  pouvoit  faire ^  mais  elle  avoit  meilleur 
bivsoin  de  prier  pour  son  mary  et  pour  elle  qui 
estoit  encore  belle  dame  et  jeune. 

De  là  tira  le  Roy  à  Plaisance,  auquel  lieu  eut 
nouvelles  le^it  Ludovic  que  son  neveu,  le  due 
de  Milan,  se  mouroit.  Il  prit  congé  du  Roy  pour 
y  aller,  et  luy  pria  le  Roy  qu'il  retournast,  et  il 
le  promit.  Avant  qu'il  fust  à  Pavie ,  ledit  due 
mourut  (3)  ;  et  incontinent  comme  en  poste  alla 
à  Milan.  Je  vis  ces  nouvelles  par  la  lettre  de 
l'ambassadeur  vénitien,  qui  estoit  avec  luy, 
qu'il  escrivoit  à  Venise ,  et  advertissoit  qu'il  se 
vouloit  faire  duc  ;  à  la  vérité  dire,  il  en  desplai- 
soit  au  duc  et  seigneurie  de  Venise,  et  me  de* 
mandèrent  si  le  Roy  tîendroit  pour  l'enfant; et 
combien  que  la  chose  fust  raisonnable,  je  leur 
mis  en  doute ,  vcu  l'affaire  que  le  Roy  avoit 
dudit  Ludovic. 

oco 

CHAPITRE  VIII. 

Comment  et  par  quel  moyen  le  seigneur  Ln'\ 
doviçpnnt  et  usurpa  la  seigneurie  et  ékehi 
de  Milan^  et  y  fut  receu  pour  seigneur. 

Fin  de  compte ,  il  se  fit  recevoir  pour  sei- 
gneur: et  fut  la  conclusion,  comme  plusieurs 
disoient,  pourquoy  ils  nous  avoient  fait  passer 
les  monts,  les  chargeant  de  la  mort  de  son  ne- 
veu ,  dont  les  païens  et  amis  en  Italie  se  met- 
toient  en  chemin  pour  luy  oster  le  gouverne- 
ment ,  et  l'eussent  fait  aisément ,  si  ce  n'eût  été 
l'allée  du  Roy,  car  jà  estoient  eu  la  Romanie, 
comme  avez  oûy  ;  mais  le  comte  de  Gajazze  et 
monseigneur  d'Aubigny  les  faisoient  reculer: 
car  ledit  seigneur  d'Aubigny  estoit  en  force  de 
cent  cinquante  ou  de  deux  cens  hommes-d*arme$ 
françois  et  d'un  nombre  de  Suisses  ;  et  se  re- 
culoit  ledit  dom  Ferrand  vers  leurs  amis ,  et 


(3)  On  a  prétendu  qn*il  avait  été  empoisonné.  fosf«i 
Paul-Jove,  Bembe,  Guiehardln. 


MRMOIBBS   Dt  PtlILIPPB    DE   COMINES.    [1494] 


estoit  demie  Jonmée  on  environ  devant  nos 
g«i$,  ettira  devers  Forly,  dont  estoit  dame 
UDC  bastaide  de  Milan ,  veufve  du  comte  Hié- 
ronyme,  qui  avoit  esté  neven  dti  Pape  Sixte. 
On  disoit  qu'elle  tenoit  leur  party,  mais  nos 
gens  Iny  prirent  une  petite  place  d'assaut,  (}ui 
De  fut  batué  que  demy  Jour,  parquoy  elle  se 
toorna ,  avec  le  bon  vouloir  qu'elle  en  avoit. 
Et  de  tous  costez  le  peuple  d'Italie  commença 
à  prendre  cœtir,  désirant  nouvelletez ,  car  ils 
royoieot  chose  qu'ils  n'avoient  point  veuê  de 
ienr  temps,  et  ils  n'entendoient  point  le  faict  de 
rardllerte;  et  en  France  n'avoit  jamais  esté  si 
Uen  entendu.  Et  se  tira  ledit  dora  Ferfand  vers 
Sosanne,  approchant  du  royaume ,  une  bonne 
!lté  qai  est  au  Pape  en  la  Marque  d^Ancone  \ 
nais  le  peuple  leur  destroussoit  leurs  sommiers 
i  bagnes  quand  ils  les  trouvoietit  à  part  ;  car 
■r  toute  Italie  ne  désiroient  qu*à  se  rebeller,  si 
hcosté  du  Roy  les  affaires  se  fussent  bien  con- 
Mts  et  en  ordre,  sans  pillerie  ;  mais  tobt  se 
kiteitad  contraire  ,  dont  J'ay  eu  grand  deuil 
foorThonneur  et  bonne  renommée  que  pouvott 
Mpérff  en  ce  voyage  la  nation  françoise.  Car 
Ik  peuple  nous  advoûoit  comme  saincts ,  esti- 
MBs  en  nous  tonte  foy  et  bonté  ;  mais  ce  propos 
tt^cor  dura  guères ,  tant  pôttr  nostre  désordre 
fifikne ,  et  qn'aussi  les  ennemis  preschoient 
^p^ple  en  tous  quartiers ,  nous  chargcans  de 
nodre femmes  à  force,  et  l'argent ,  et  autres 
Kns  cil  nous  les  pouvions  trouver.  De  plus 
^aods  cas  ne  nous  ponvoient  -  ils  charger  en 
(iIie,Gar  ils  sont  Jaloux  et  avaricieux  plus 
i^aotres.  Quant  aux  femmes  ils  mentoient, 
iisda  demeurant  il  en  estoit  quelque  chose. 

OOO 

CHAPITRE  IX. 

himeni  Pierre  de  Médicis  mit  quatre  deà 
frineipaies  forteresses  des  Florentins  entre 
les  mains  du  Roy^  et  comment  le  Roy  mit 
Puf ,  qui  en  estoit  l'une,  en  sa  libeHé. 

Or  je  laissai  le  Roy  à  Plaisance,  selon  mon 
^,  où  il  fit  faire  service  solennel  a  son 
iHQ  germain  le  duc  de  Milan ,  et  si  crois  qb^il 
tseavoit  goères  antre  chose  que  faire^  veu  que 
Ht  doc  de  Milan  )  nouveau ,  estoit  party  de 
h  et  m'ont  dit  ceux  qui  le  dévoient  bien  sça- 
't^  que  la  compagnie  fut  en  grand  vouloir  de 
loorner  pour  doute ,  et  se  sentoient  mal  pour- 
ras. Car  d'aucuns,  qui  avoient  premier  loué  le 
^age,le  blasmoient,  comme  le  grand-esouyer^ 
igneur  dlJrfé  (combien  qu'il  n'y  fàt  p6mt^ 
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mais  estoit  malade  à  Gennes),  car  il  escrivit 
une  lettre  donnant  grand  soupçon ,  disatit  avoir 
esté  adverty.  Mais  comme  J'ay  dit  en  d^autres 
endroits ,  Dieu  monstroit  conduire  l'entreprise; 
et  eut  le  Roy  soudaines  nouvelles  que  le  duc  de 
Milan  retoumeroit,  et  aussi  quelque  sentiment 
de  Florence  pour  les  inimitiez  que  je  vous  ay 
dites,  qui  estoient  contre  Pierre  de  Médicis,  qui 
vivoit  comme  s'il  eust  ^té  seigneur,  dont  es- 
toient ses  plus  prochains  parens ,  et  beaucoup 
d'autres  gens  de  bien ,  comme  tous  ces  Cappon , 
ceux  de  Fodormy,  ceux  de  Nefly,  et  presque 
toute  la  Cité,  envieux.  Potir  laqtielle  Cause  ledit 
seigneur  partit ,  et  tira  aux  terres  des  Florentins 
pour  les  faire  déclarer  pour  luy  ou  pour  prendre 
de  leurs  villes ,  qui  estoient  (bibles ,  potir  s'y 
pouvoir  logci-  pour  l*hyver  cjui  estoit  jà  eincom- 
mencé  :  et  se  tournèrent  plusieutis  petites  places, 
et  aussi  la  cité  de  Luques,  ennemie  des  Floren- 
tins ,  et  firent  tout  plaisir  et  service  au  Roy  ;  et 
avoit  tousjours  esté  le  conseil  du  dUc  de  Milan  à 
ces  deux  fins ,  afin  iju'on  ne  passast  point  plus 
avant  de  la  saison,  et  aussi  qu'il  espéiroit  avoir 
Pise  (  qui  est  bonne  et  grande  cité),  Serzane  et 
Pietresancte.  Les  deux  avoient  esté  Genevois , 
n'y  avoit  guères  de  temps ,  et  conquis  sur  eux 
par  les  Florentins ,  du  temps  de  Laurent  de 
Médicis. 

Le  Roy  prît  son  chemin  par  Pontreme(I), 
qui  est  an  duc  de  Milan,  et  alla  assiéger  Ser- 
zane ,  très-fort  chasteau  et  le  meilleur  qu'eus- 
sent les  Florentins,  mal  pourveu  pour  leur  grande 
division.  Et  aussi  à  la  vérité  dire,  lés  Florentins 
mal-volontiers  estoient  contre  la  Inaison  de 
France,  de  laquelle  ils  ont  esté  de  tous  temps 
virays  serviteurs  et  partisatiS ,  tant  pour  les  af- 
faires qu^ils  ont  en  France,  pour  la  marchandise, 
que  pour  esti'e  de  la  part  Guelfe;  et  isi  la  place 
eust  esté  bien  pourveud ,  l'afibéé  du  Roy  estoit 
rompue ,  car  c'est  un  pays  stérile  et  entre  mon- 
tagnes, et  n'y  avoit  nuls  vivres,  et  aussi  les 
neiges  estoient  grandes.  Une  fut  que  trois  jours 
devant,  et  y  arriva  le  duc  de  Milan  avant  la 
composition ,  et  pas^a  par  ÏPontreme ,  où  des 
gens  de  la  ville  et  garnison  eurent  un  grand 
débat  avec  de  nos  AllemanS  que  conduisoit  un 
appelle  Ruser  ;  et  furent  tuei  aucuns  Allemans; 
et  combien  que  ne  fusse  présent  à  ces  choses ,  si 
le  m'ont  conté  le  Roy,  le  duc  et  les  autres;  et 
de  ce  débat  vint  depuis  grand  inconvénient , 
comme  vous  orez  après.  Pratique  se  meut  à  Flo- 
rence ^  et  députèrent  gens  pour  envoyer  devers 
le  Roy,  jusques  à  quinze  ou  seize ,  dlsans  en  la 

*  (i)  Pbntremolo,  lelon  M.  Gnazzo,  et  Poniriemolit 
laivtnt  riulleo  de  Jove. 
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cité  qu'ils  ne  vouloient  demeurer  eu  ce  grand 
péril  d'estre  en  la  liaine  du  Roy  et  du  duc  de 
Milan  qui  tousjours  avoit  son  ambassade  à  Flo- 
rence ,  et  consentit  Pierre  de  Médicis  cette  allée. 
Aussi  n'y  eût-il  sçcu  remédier,  aux  termes  en 
^oy  les  affaires  estoient  ;  car  ils  eussent  esté 
détruits ,  veu  la  petite  provision  qu*ils  avoient , 
et  si  ne  sçavoient  ce  que  c'estoit  de  guerre.  Après 
qu^ils  furent  arrivez ,  offrirent  de  recueillir  le 
Roy  à  Florence  et  autres  parties;  et  ne  leur  clia- 
loit  à  la  pluspart ,  sinon  qu'on  allast  là  pour  oc- 
casion de  cliasser  Pierre  de  Médicis,  et  se  sen- 
toient  avoir  bonne  intelligence  avec  ceux  qui 
conduisoient  lors  les  affaires  du  Roy,  que  plu- 
sieurs fois  ay  nommez. 

D'autre  part  pratiquoit  ledit  Pierre ,  par  la 
main  d'un  sien  serviteur,  appelle  Laurens  Spi- 
nely,  qui  gouvernoit  sa  banque  à  Lion,  homme 
de  bien  en  son  estât  et  assez  nourry  en  France, 
mais  des  choses  de  nostre  cour  ne  pouvoit  avoir 
cognoissance ,  ny  à  grand  peine  ceux  qui  y 
estoient  nourris,  tant  y  avoit  de  mutations; 
si  pratiquoit-il  avec  ceux  qui  avoient  l'autho- 
rité  ;  c'estoient  monseigneur  de  Bresse ,  qui  de- 
puis a  esté  duc  de  Savoie ,  et  monseigneur  de 
Myolans ,  qui  estoit  chambelan  du  Roy.  Tost 
après  les  autres  vindrcnt  aucuns  de  la  cité  avec 
luy  pour  faire  responses  des  choses  qu'on  leur 
avoit  requises ,  et  se  voyoient  perdus  en  la  cité , 
s'ils  ne  faisoient  tout  ce  que  le  Roy  vouloit,  du- 
quel ils  cuidoient  gagner  la  bonne  grâce,  et  faire 
quelque  chose  plus  que  les  autres. 

A  son  arrivée  furent  envoyez  au  devant  de 
luy  monseigneur  de  Piennes  (1) ,  natif  du  pays 
de  Flandres,  et  chambelan  du  Roy  nostre  sire , 
et  le  général  Brissonet  qui  a  esté  icy  nommé.  Ils 
parlèrent  audit  Pierre  de  Médicis  d'avoir  To- 
béîssance  de  la  place  de  Serzane,  ce  qu'incon- 
tinent il  fit.  Ils  luy  requirent  davantage  qu'il  fist 
prester  au  Roy,  Pise,  Ligorne,  Piètresancte  et 
Librefacto  ;  lequel  le  tout  accorda ,  sans  parler 
à  ses  compagnons  qui  sçavoient  bien  que  le  Roy 
devoit  estre  dedans  Pise  pour  se  rafreschir,  mais 
ils  n'entendoient  point  qu'il  retinst  les  places. 
Or  s'estoit  mis  leur  estât  et  leur  grande  force 
entre  nos  mains.  Ceux  qui  traictoicnt  avec  ledit 
Pierre  m'ont  conté ,  et  à  plusieurs  autres  l'ont 
dit ,  en  se  raillant  et  en  se  mocquant  de  luy, 
qu'ils  estoient  esbahis  comme  si  tost  accorda  si 
grande  chose,  et  à  quoy  ils  ne  s'attendoient 
point.  Pour  conclusion,  le  Roy  entra  dedans 
Pise  et  les  dessusdits  retournèrent  à  Florence, 


(1)  Louis  de  Haliewin ,  seigneur  de  Piennes  :  il  avait 
ëié  chambellan  el  capitaine  de  cinquante  lances  au  ser- 


et  fit  Pierre  habiller  (2)  le  logis  du  Roy  en  sa 
maison ,  qui  est  la  plusliclle  maison  de  citadin 
ou  marchand  que  j'aye  jamais  veuë,  et  la  mienx 
pourvue,  que  de  nul  homme  qui  fût  an  monde, 
de  son  estât. 

Or  faut-il  dire  quelque  mot  du  duc  de  Milan, 
qui  jà  eut  voulu  le  Roy  hors  d'Italie ,  et  avoit 
fait  et  vouloit  encores  faire  son  profit ^  pour 
avoir  les  places  qu'il  avoit  conquises,  et  pressa 
fort  le  Roy  pour  avoir  Serzane  et  Piètresancte, 
qu'il  disoit  appartenir  aux  Genevois,  et  presta 
au  Roy  lors  trente  mille  ducats;  et  m'a  dit ,  et 
à  plusieurs  autres  depuis ,  qu*on  luy  promit  de 
les  luy  bailler  ;  et  merveilleusement  mal  con- 
tent se  partit  du  Roy,  pour  le  refus,  disant  qne 
ses  affaires  le  contraignoient  de  s'en  retourner, 
mais  onques  puis  le  Roy  ne  le  vit ,  mais  il  laissa 
messire  Galéas  de  Saioct-Severin  avec  le  Boy, 
et  entendoit  qu'il  fust  en  tous  conseils  avec  le 
comte  Charles  de  Belle-Joyeuse,  dont  a  esté  {ku^ 
lé.  Estant  le  Roy  dedans  Pise ,  ledit  mesure 
Galéas,  conduit  de  son  maistre,  fit  venir  en  son 
logis  des  principaux  bourgeois  de  la  ville,  et 
leur  conseilla  se  rebeller  contre  les  Florentins, 
et  requérir  au  Roy  qu'il  les  mist  en  liberté,  es* 
pérant  que  par  ce  moyen  ladite  cité  de  Pisi 
tomberoit  sous  la  main  du  duc  de  Milan ,  «i 
autresfois  avoit  esté,  du  temps  du  duc  Jehan  Gi 
léas,  le  premier  de  ce  nom  en  la  maison  de  Miiai, 
un  grand  et  mauvais  tyran,  mais  honorai)^. 
Toutesfoisson  corps  est  aux  Ghartreu!c  à  Pavie. 
près  du  parc ,  plus  haut  que  le  grand  autel ,  e 
le  m'ont  monstre  les  Cliartreux ,  au  moins  sa 
os  (et  y  monte-l'on  par  uneescbeile),  lesquel 
sentoient  comme  la  nature  ordonne,  et  un  na 
tif  de  Bourges,  le  m'appella  sainct  ;  et  je  luy  de 
manday  en   roreilie   pourquoy    il   Tappelloi 
sainct,  et  qu'il  pouvoit  voir  paintes  a  Tentoa 
de  luy  les  armes  de  plusieurs  citez  qu'il  avol 
usurpées,  où  il  n'avoit  nul  droit;  et  luy  et  soi 
cheval  estoient  plus  hauts  que  l'autel ,  et  taille 
de  pierre ,  et  son  corps  sous  le  pied  dudit  cfae 
val.  Il  me  respondit  tout  bas  :  Â^osi^  appelions 
dit-il,  en  ce  pays  icy ,  saincts,  Unis  ceux  qu 
nous  ont  fait  du  bien.  Et  il  fit  cette  belle  églls 
des  Chartreux,  qui  à  la  vérité  est  la  plus  beli 
que  j'aye  jamais  veuë,  et  toute  de  beau  marbre 

Et  pour  continuer,  ledit  messire  Galéas  avoi 
envie  de  se  faire  grand,  et  croy  qu'ainsi  l'enten 
doit  le  duc  de  Milan ,  de  qui  il  avoit  espousé  \ 
bastarde ,  et  monstroit  le  vouloir  avantager 
comme  s'il  eust  esté  son  fils;  car  il  n'avoit  eii 


vice  du  duc  de  Bourgogne  en  1474,  et  ensuite  éla 
passé  an  service  du  rui  Louis  XI. 
(2)  Préptrer. 
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coresnolsenfans  d'aage.  Lesdits  Pisans  estoient 
croeilement  traictez  des  Florentins ,  qui  les  te- 
noient  comme  esclaves ,  car  ils  les  avoient  con- 
quis, iiy  avoit  quelques  cent  ans,  qui  fut  l'an 
qoe  les  Vénitiens  conquirent  Padoûe  ,  qui  fut 
leur  premier  commencement  en  terre  ferme;  et 
ces  deux  citez  estoient  presque  d'une  façon,  car 
elles  avoient  esté  anciennes  ennemies  de  ceux 
qui  les  possédoient ,  et  de  bien  longues  années , 
avant  qa*estre  conquises ,  et  presque  égales  en 
forces  ;  et  à  cette  cause  tindrent  conseil  lesdits 
Pisans,  et  se  Yoyans  conseillez  de  si  grand 
homme,  et  désirans  leur  liberté ,  vindrent  crier 
au  Roy,  en  allant  à  la  messe,  en  grand  nombre 
d'hommes  et  de  îemmes^liberté^  liberté^  luysup- 
plians,  les  larmes  aux  yeux  ,  qu'il  la  leur  don- 
Bist,  et  un  maistre  des  requestes,  allant  devant 
iuy,  00  faisant  l'office ,  qui  estoit  un  conseiller 
ao  parlement  du  Dauphiné,  appelle  Rabot ,  ou 
pour  promesse,  ou  pour  n'entendre  ce  qu'ils  de- 
nandoient,  dit  au  Roy  que  c'estoit  chose  pi- 
fcose,  et  qu'il  leur  devoit  octroyer ,  et  que  ja- 
sais gens  ne  Airent  si  durement  traitez;  et  le 
Boy,  qui  n'entendoit  pas  bien  que  ce  mot  va- 
kit,  et  qui  par  raison  ne  leur  pouvott  donner 
iberté  (  car  la  cité  n'estoit  point  sienne  ;  mais 
nlenient  y  estoit  receu  par  amitié  et  à  son 
^  besoin),  et  qui  oommençoit  de  nouveau  à 
fi^oistre  les  pitiez  dltalie^  et  le  traitement 
<PK  les  princes  et  communautez  font  à  leurs 
objets,  respondit  qu'il  estoit  content  :  et  ce 
«ûseiller,  dont  j'ay  parlé ,  le  leur  dit  ;  et  ce 
fwple  commença  incontinent  à  crier  :  Noélj  et 
i«nt  au  bout  de  leur  pont  de  la  rivière  d'Ame 
^i  est  un  beau  pont)  et  jettent  à  terre  un  grand 
ion,  qui  estoit  sur  un  grand  pillier  de  marbre, 
pi'iisappelloient  major,  représentant  la  seigneu- 
iede  Florence,  et  l'emportèrent  à  la  rivière,  et 
kent  faire  dessus  le  pillier  un  roy  de  France, 
Meespée  au  poing,  qui  tenoit  sous  le  pied  de 
M  cheval  ce  major,  qui  est  un  lion.  Depuis  le 
»y  des  Romains  y  est  entré,  ils  ont  fait  du  Roy 
tome  ils  avoient  fait  du  lion  :  et  est  la  nature 
k  ce  peuple  d'Italie  d*ainsi  complaire  aux  plus 
^;mais  ceux-là  estoient  et  sont  si  maltrai- 
^^  qa  on  les  doit  excuser. 

ooo 


CHAPITRE  X. 

fmment  le  Roy  partie  de  la  ville  de  Pise , 
;>oicr  aller  à  Florence;  et  de  lafuUe  et  ruine 
de  Pierre  de  Médicis. 

Le  Roy  se  partit  de  là,  et  il  y  séjourna  peu  , 


et  tira  vers  Florence ,  et  la  on  Iuy  remonstra  le 
tort  qu'il  avoit  fait  ausdits  Florentins ,  et  que 
c'estoit  contre  sa  promesse  d*avoîr  donné  liberté 
aux  Pisans.  Ceux  qu'il  commit  à  respondre  de 
cette  matière ,  excusans  la  chose ,  dirent  qu'il 
ne  l'avoit  point  entendu ,  ne  n'entendoit  et  en- 
troit  un  autre  appointement ,  dont  je  parleray , 
mais  qu'un  peu  j'aye  dit  la  conclusion  de  Pierre 
de  Médicis ,  et  aussi  de  l'entrée  du  Roy  en  la« 
dite  cité  de  Florence  ,  et  comme  il  laissa  garni- 
son dedans  la  cité  de  Pise,  et  autres  places  qu'on 
Iuy  avoit  prestées. 

Ledit  Pierre,  après  avoir  fait  bailler  au  Roy 
les  places,  dont  j'ay  parlé,  dont  aucuns  estoient 
consentans ,  s*en  retourna  en  la  cité ,  pensant 
que  le  Roy  ne  lès  tinst  point  ;  ains  que  dès  qu'il 
partiroit  de  Pise,  où  il  n'auroit  affaire  que  trois 
ou  quatre  jours,  la  leur  rendroit.  Rien  croy-je 
que  s'il  y  eust  voulu  faire  son  hyver,  qu'ils  l'eus- 
sent consenty ,  combien  que  Pise  leur  est  plus 
grande  chose  que  Florence  propre,  sauf  les  corps 
et  les  meubles.  Arrivé  que  fut  ledit  Pierre  à 
Florence ,  tout  homme  Iuy  fit  mauvais  visage, 
et  non  sans  cause ,  car  il  les  avoit  dessaisis  de 
toute  leur  force  et  puissance,  et  de  tout  ce  qu'ils 
avoient  conquis  en  cent  ans ,  et  sembloit  que 
leur  cœur  sentit  les  maux,  qui  depuis  leur  sont 
advenus;  et  tant  pour  cette  cause,  quejecroy  la 
principale,  combien  qu'ils  ne  Ta  voient  jamais 
dit,  que  pour  haine  qu'ils  Iuy  portoient,  que  j'ay 
déclarée ,  et  pour  retourner  en  liberté,  dont  ils 
se  cuidoient  forclos,  et  sans  avoir  mémoire  des 
bien-faits  de  Gosme  et  de  Laurens  de  Médicis 
ses  prédécesseurs,  délibérèrent  de  chasser  de  la 
ville  ledit  Pierre  de  Médicis.  Lequel  Pierre , 
sans  le  scavoir ,  mais  bien  estoit  en  doute,  va 
vers  le  palais ,  pour  parler.de  l'arrivée  du  Roy 
(qui  encores  estoit  à  trois  milles  près),  et  avoit  sa 
garde  accoustumée  avec  Iuy ,  et  vint  heurter  à 
la  porte  dudit  palais,  laquelle  Iuy  fût  refusée  par 
un  de  ceux  de  Nerly  (qui  estoient  plusieurs 
frères ,  que  j'ay  bien  cognus ,  et  le  père  très- 
riches),  disant  qu'ily  entreroit  Iuy  seul,  s'il  vou- 
loit ,  ou  autrement  non  ;  et  estoit  armé  celuy 
qui  faisoit  ce  refus.  Incontinent  retourna  ledit 
Pierre  à  sa  maison,  et  s'arma ,  Iuy  et  ses  servi- 
teurs, et  fît  advertir  un  appelle  Paul  Ursin,  qui 
estoit  à  la  sonlde  des  Florentins  (car  ledit 
Pierre,  de  par  sa  mère,  estoit  des  Ursins,  et  tous- 
jours  le  père  et  Iuy  en  avoient  entretenu  aucuns 
de  la  maison  à  leur  soulde),  et  délibéra  de  résis» 
ter  aux  partisans  de  la  ville.  Mais  tantost  otiit 
crier  liberté^  liberté^  et  vint  le  peuple  en  armes; 
et  ainsi  partit  ledit  Pierre  de  la  ville ,  comme 
bien  conseillé ,  a  l'aide  dudit  Paul  Ursin ,  qui 
fut  une  piteuse  départie  pour  Iuy  ,  car  en  puis- 
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iaqce  et  en.  biens ,  il  avoit  esté  quas)  égal  aux 
grande  priqees ,  et  luy  et  ses  précléoesaeurs,  de- 
puis Cosme  dç  Médicis^  qui  fut  le  chef;  et  ce 
joui\  se  iqit  luy  courre  sus  fortune ,  et  perdit 
honneurs  et  biens.  J'estois  à  Venise,  et  par  l'am- 
bassadeur florentin  estant  là ,  je  sçeus  ces  nou- 
velles^ qui  bien  me  desplurent  :  car  J'avois  alm^ 
le  père,  et  s*il  m'eust  voulu  croire  il  ne  luy  iust 
point  ainsi  mésadvenu;  car  sur  Theure  quej'ar- 
rivay  à  Venise,  luy  escrivis,  et  offris  appoin- 
ter, car  J*en  avois  le  pouvoir  de  bouche,  du  sé- 
neschal  de  Beaucaire  et  du  général  ;  et  eût  esté 
content  le  Roy  du  passage ,  ou  à  pis  venir ,  d'a- 
voir iigorne  entre  ses  mains ,  et  faire  toutes 
choses  que  f^lerre  e^t  sceu  demander  ;  mais  il 
me  respondit  comme  par  moquerie,  par  le 
moyen  du  sire  Pierre  (1),  quej'ay  nomipé  ail- 
leurs. Ledit  ambassadeur  porta  le  lendemain 
lettre  à  la  seigneurie ,  contenant  comipent  il 
avoit  esté  chassé,  parce  qu'il  se  vouloit  faire  sei- 
gneur de  la  ville ,  par  le  moyen  de  la  maison 
d'Arragon  et  des  Ursins,  et  assez  autres  char- 
ges qui  n'estoient  point  vrayes;  mais  telles  sont 
les  aventures  du  monde,  que  celuy  qui  fuit  et 
perd,  ne  trouye  point  seulement  qui  le  chasse , 
mais  ses  amis  se  tournent  ses  enneipis ,  c(>n^ne 
cet  ambassadeur,  nommé  Paul  Antoine  Soderin, 
qui  estoU  des  sages  hoiqmes  qui  fussent  en 
Italie, 

Le  joup  de  devant  m'ayoit  parlé  dudit  Pierre, 
comme  s4I  fîist  son  seigneur  naturel,  et  ^  cette 
heure  se  déclara  son  ennemy ,  par  commande^ 
ment  de  ta  seigneurie;  mais  de  soy  ne  faisoit 
aucune  déclaration.  Le  Jour  après  Je  sceus  com* 
ment  ledit  Pierre  venoit  à  Venise,  et  comme  le 
Roy  estoit  entré  en  grand  triomphe  à  Florence, 
et  mandoient  audit  ambassadeur  qu'il  prist  oonr 
gé  de  ladite  seigneurie,  et  qu'il  s'^n  reloumast, 
et  qu'il  falloit  qu'il  naviguast  avec  ce  vent;  et 
vis  la  lettre,  car  il  la  me  monstra,  et  s'en  partit. 
Deux  Jours  après  vint  ledit  Pierre,  en  pourpoint, 
ou  avec  1^  robbe  d'un  valet  ;  et  en  grande  doute 
le  reoeurent  à  Venise,  tant  craignoient  de  des- 
plaire au  Roy  ;  toiitesfois  ils  ne  le  pouvoient  re- 
fuser par  raison  ;  et  désiroient  bien  sentir  de 
moy  que  le  Roy  en  disoit,  et  demeura  deux 
jours  hors  la  ville.  Je  désirois  luy  aider,  et  n'a- 
vois  eu  nulle  lettre  du  Roy  contre  luy,  et  dis 
que  je  croyois  sa  fuite  avoir  esté  pour  crainte 
du  peuple,  et  non  point  de  celle  du  Roy.  Ainsi 
il  vint,  et  l'allay  voir  le  lendemain  qu'il  eut  par- 
lé à  la  seigneurie,  qui  le  firent  bien  loger  et  luy 


(1)  Pierre  Cappon,  dont  il  est  parlé  au  chapitre  5  de  co 
livre. 

(2)  Ferron  i«  nomne  Matlwus  Dalassias;  d^autres  le 


permirent  porter  les  armes  par  la  ville,  et  à  qnioie 
ou  vingt  serviteurs  qu'il  avoit ,  c'est  à  sçavoir 
espées ,  et  luy  firent  très^rand  honneur ,  com- 
bien que  Cosme,  dont  j'ay  parlé,  les  garda 
autrefois  d'avoir  Milan  ;  nonobstant  cela,  Us 
l'eurent  en  rememhrance ,  pour  l'honneur  de  sa 
maison ,  qui  avoit  esté  en  si  grand  triomphe  et 
renommée  par  toute  la  chrétienté. 

Quand  je  le  vis,  me  sembla  Uen  qu'il  n'estait 
point  homme  pour  respondre.  Il  me  c(mta  aa 
long  sa  fortune ,  et  à  mon  pouvoir  le  reconfor- 
tay.  Entre  autres  choses  me  conta  comme  il 
avoit  perdu  le  tout,  et  entre  ses  autres  malheors, 
qu'un  sien  facteur  estant  en  la  ville,  vers  qoi  il 
avoit  envoyé  pour  avoir  des  draps  pour  son 
frère  et  luy,  pour  cent  ducats  seulement,  les  loy 
avoit  refusez.  Qui  estoit  grande  chose,  vea  son 
estât  et  authorité  :  car  soixante  ans  avoit  doré 
l'authorité  de  cette  maison  si  grande,  quepios 
ne  pouvoit.  Jost  après  il  eut  nouvelle,  par  le 
moyen  de  monseigneur  de  Rresse ,  depais  due 
de  Savoye,  et  luy  escriyoU  le  Roy  aller  devers 
iMy  ;  mais  jà  estoit  ledit  seigneur  party  de  Flo- 
rence, cpmme  je  dirai  à  cette  heure;  un  pen 
m*a  fallu  parler  de  ce  Pierre  de  Médicis. 

o<x> 

CHAPITRE    XI. 

Copiment  le  Royfli  son  entrée  à  Fiortmy 
et  par  guelks  autres  villes  il  passa  jusqm 
à  Rome. 

Le  Roy.  entra  le  lendemain  en  la  cité  de  Flo- 
rence ,  et  luy  avoit  ledit  Pierre  fait  bailler  st 
maison,  et  Jà  estoit  le  seigneur  de  Rallassat  (1 
pour  faire  ledit  logis  ;«  lequel  quand  il  sceut  b 
fuite  dudit  Pierre  de  Médicis ,  se  prit  à  pille 
tout  ce  qu'il  trouva  en  ladite  maison,  disant  qa^ 
leur  banque  à  Lion  luy  devoit  grande  sommt 
d*arg^t  ;  et  entre  autres  choses  il  prit  une  11^ 
QQme  entière  (  qui  valoit  six  ou  sept  mille  do 
cats)  et  deux  grandes  pièces  d'une  autre,  t 
plusieurs  autres  biens.  D'autres  firent  commj 
luy.  Ejji,  une  ^utre  liaison  de  la  ville  avoit  retirj 
tout  ce  qu'il  avoit  vaillant  :  le  peuple  pilla  tout 
La  seigneurie  eut  partie  des  plus  riches  bagues 
et  vingt  mille  ducats  comptans,  qu'il  avoit  à  soi 
banc,  en  la  ville,  et  plusieurs  beaux  pots  d'à 
gatte,  et  tant  de  beaux  camayeux  bien  tailles 
que  merveilles,  qu'autrefois  j'avois  veus,  et  bie 
trois  mille  médailles  d'or  et  d'argent ,  bien  1 


nomment  de  Baliac.  Dora  JFoan  de  Yitiian ,  dans  s< 
notes  sur  Coroinea,  lai  donne  le  titre  û'Aposintadc 
Maior. 
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pesanteur  de  quarante  livres ,  et  croy  qu'il  n'y 

avoit  point  autant  de  belles  médailles  en  Italie. 

Ceqo*îl  perdit  ce  jour  en  la  cité,  valoit  cent 

mille  eseus  et  plus. 

Or  estant  le  Roy  en  la  cité  de  Florence , 
comme  dit  est ,  se  lit  un  traicté  avec  eux ,  et 
crois  qu'ils  le  firent  de  bon  cœur.  Ils  donnèrent 
ao  Roy  six  vingts  mille  ducats ,  dont  ils  en 
payèrent  cinquante  mille  comptant,  et  le  reste 
en  deux  payemens  assez  briefs,  et  prestèrent  au 
Roy  toutes  les  places ,  dont  J*ay  parlé,  et  chan- 
gèrent leurs  armes ,  qui  estoient  la  fleur  de  lis 
rooge,  et  en  prirent  de  celles  que  le  Roy  por- 
toit  :  lequel  les  prit  eH  sa  protection  et  garde , 
et  leur  promit  et  jura  sur  l'autel  Sainct-Jehan  , 
de  leur  rendre  leurs  places ,  quatre  mois  après 
qQ*II  serait  dans  Naples,  ou  plustost,  s'il  retour- 
Qoit  en  France;  mais  la  chose  prit  un  autre 
train,  dont  sera  parlé  cy-après. 

Le  Roy  s'arresta  peu  à  Florence,  et  tira  vers 
Sienne  où  il  fut  bien  receu  ;  et  de  là,  à  Viterbe  , 
oà les  ennemis  (car  dom  Ferrand  s'estoit  retiré 
«rs  Rome)  avoient  intention  de  venir  loger,  et 
«y  fortifier  et  combattre ,  s'ils  y  voyoient  leur 
avantage;  et  ainsi  le  me  disoit  l'ambassadeur 
io  roy  Alphonse,  et  celuy  du  Pape,  qui  estoient 
îVenise;  et  à  la  vérité,  je  m'altendois  que  le 
nif  Alphonse  y  vinst  en  personne  (veu  qu'il  es- 
foit  estimé  de  grand  cœur)  et  qu'il  laissast  son 
His  dedans  le  royaume  de  Naples  :  et  me  sem- 
bloitle  lieu  propice  pour  eux  ;  car  il  eust  eu  son 
royaome ,  les  terres  du  Pape ,  et  les  places  et 
terres  des  Ursins  à  son  dos.  Mais  je  fus  tout  es- 
^y  que  les  lettres  me  vindrent  du  Roy,  comme 
il  estoit  en  la  ville  de  Viterbe,  et  puis  un  com- 
iDandeur  luy  bailla  le  chasteau ,  et  le  tout  par 
le  moyen  du  cardinal  Petri-ad-vincula ,  qui  en 
estoit  gouverneur ,  et  les  Golonnols.  Lors  me 
Kmbla  que  Dieu  vouloit  mettre  fin  à  cette  be- 
«^e,  et  me  repentis  qu'avois  escrit  au  Roy,  et 
«oseille  de  prendre  un  bon  appointement ,  car 
^  luy  en  offroit  assez.  Aquependante  et  Mon- 
^ffiascon  (1)  luy  furent  rendus  avant  Viterbe, 
et  toutes  les  places  d'alentour,  comme  je  fus  ad* 
^erty  par  lettres  du  Roy,  et  celles  de  ladite  sei- 
gneurie, qui  de  jour  en  jour  étoient  advertis  de 
œqui  survenoit,  par  leurs  ambassadeurs;  et 
iDen  monstr^rent  plusieurs  lettres ,  ou  le  me 
iaisoient  dire  par  un  de  leurs  secrétaires.  Et  de 
là  tira  le  Roy  à  Rome,  par  les  terres  des  Ursins, 

'S)  Aquapendente  ei  Hontefiascon. 

%  Bracclano. 

(3;  Laz  ei  Gramont  étaient  deux  potssflDtea  maisons 
^ieUBasse-Naitanre. 

%  Caballan  et  Hqvc  désignent  deux  factions  qui  so 
^^'^Birent  dans  les  Pays-Bas,  vers  le  milieu  du  qoator- 


qui  toutes  luy  furent  rendues  par  le  seigneur 
Chartes  Ursin  ,  disant  avoir  ce  commandement 
de  son  père  (lequel  estoit  serviteur  souldoyé  du 
roy  Alphonse),  et  que  durant  que  dom  Ferrand 
seroit  alloué,  et  en  la  terre  de  l'Eglise,  qu'il 
luy  tiendroit  compagnie,  et  non  plus  (ainsi  vi- 
vent en  Italie,  et  les  seigneurs  et  les  capitaines, 
et  ont  sans  cesse  pratique  avec  les  ennemis ,  et 
grand  peur  d'estre  des  plus  foibles),  et  fut  receu 
ledit  seigneur  dedans  Rrachane  (2),  principale 
place  du  susdit  seigneur  Virgile  Ursin  ,  qui  es- 
toit belle,  forte,  et  bien  garnie  de  vivres;  et  ay 
bien  fort  ouy  estimer  au  Roy  ladite  place,  et  le 
recueil  que  l'on  luy  fit ,  car  son  armée  estoit  en 
nécessité  et  extrémité  de  vivres,  et  tant  que  plus 
ne  pouvoit ,  et  qui  considéroit  bien  combien  de 
fois  cette  armée  se  cuida  rompre ,  depuis  qu'il 
arriva  à  Vienne  en  Dauphiné,  et  comment  elle 
se  revenoit ,  et  par  quelles  ouvertures;  bref  on 
disoit  que  Dieu  la  conduisoit. 

oco 

CHAPITRE  XII. 

Comment  le  Roy  envoya  le  cardinal  Petri-acr 
vincula^  qui  fut  depuis  appelle  le  pape  Ju- 
les H  dedans  Ostie  ,  et  de  ce  que  le  Pape 
faisoil  à  Rome  cependant  ;  et  comment  le 
Roy  y  entra  malgré  tous  ses  ennemis  ;  avec 
les  partialité z  entre  les  Ursins  et  Collonnois 
dans  ladite  ville  de  Rome. 

De  Rrachane  envoya  le  Roy  \e  cardinal  Sainc^ 
Pierre-ad-vincula  à  Ostie ,  dont  il  estoit  éves- 
que,  et  est  lieu  de  grande  importance;  et  le  te- 
noient  les  Colonnois ,  qui  l'avoient  pris  sur  ie- 
Pape,  et  les  gens  du  Pape  l'avoient  osté  audit 
cardinal,  n'y  avoit  guères.  La  place  estoit  très- 
-foible,  mais  long-temps  depuis  tint  Rome  en 
grande  subjétion  avec  ledit  cardinal,  lequel  es- 
toit grand  amy  des  Colonnois,  qui  estoient  nos- 
très,  par  le  moyen  du  cardinal  Ascalgne  ,  frère 
du  duo  de  Milan,  et  vice-chancelier,  et  aussi  en 
haine  des  Ursins ,  dont  tousjours  sont  et  ont 
esté  contraires,  et  est  toute  la  terre  de  l'Eglise 
troublée  pour  cette  partialité ,  comme  nous  di- 
rions Luce  et  Grandmont  (3),  ou  en  Hollande, 
Houe  et  Caballan  (4)  ;  et  quand  ne  seroit  ce  dif- 
férend, la  terre  de  l'Egllsç  seroit  la  plus  heu- 
reuse habitation,  pour  les  subjets,  qui  soit  en  tout 

zléme  siècle ,  sous  le  nova^  de  Cabittiaves  et  de  ffqu9- 
kiens.  La  première  tirait  son  nom  d'un  poissop  très 
commun  en  Hollande  ;  la  seconde ,  du  mo(  hoîlandau 
hQc^,  qui  sJgniGe  hameçon.  Cçs  Tactlons  subsistaient  en- 
core en  1475.  Olivier  de  la  Marche  en  parle  dans  ses 
Mémoires. 
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le  monde  (car  ils  ne  payent  ne  taille ,  ne  guères 
autres  choses),  et  seroient  tousjours  bien  conduits 
(car  tousjours  les  papes  sont  sages  et  bien  con- 
seillez), mais  très-souvent  en  advient  de  grands 
et  cruels  meurtres  etpilleries.  Depuis  quatre  ans 
en  avons  veu  beaucoup,  tant  des  uns  que  des 
autres.  Car  depuis  les  Golonnois  ont  esté  contre 
nous,  à  leur  grand  tort ,  car  ils  avoient  vingt 
mille  ducats  de  rente ,  et  plus  audit  royaume 
de  Naples,  en  belles  seigneuries,  comme  en  la 
comté  de  Talllecouse  (1),  etautres,  que  paravant 
avoient  tenus  les  Ursins,  et  toutes  autres  choses 
qu'ils  avoient  sceu  demander,  tant  en  gens-d'ar- 
mes qu'en  pensions.  Mais  ce  qu'ils  firent,  lis  le 
firent  par  vraye  desloyauté,  et  sans  nulle  occa- 
sion ;  et  faut  entendre  que  de  toute  ancienneté,  ils 
estolent  partisans  de  la  maison  d'Arragon  et  des 
autres  ennemis  de  France ,  pour  ce  qu'ils  estolent 
Gibelins  ;  et  les  Ursins  (â),  partisans  de  France, 
comme  les  Florentins,  pour  estre  de  la  pai't  des 
Guelfes. 

Avec  ledit  cardinal  de  Saint-Pierre-ad-vin- 
,  cula,  à  Ostie  fut  envoyé  Pérou  de  la  Basche  , 
maistre-d'hostel  du  Roy,  qui  trois  jours  aupa- 
ravant avoit  apporté  audit  seigneur  vingt  mille 
ducats,  par  mer,  et  estoit  descendu  à  Plombin  (3); 
et  estoit  de  l'argent  preste  par  le  duc  de  Milan  ; 
et  estoit  dei^euré  en  l'armée  de  mer,  qui  estoit 
petite,  le  prince  de  Salerne,  et  un  appelle  le  sei- 
gneur de  Sernon  en  Provence  ,  que  la  fortune 
mena  en  Donserc^ue  (4),  leur  navire  fort  gastée  ; 
et  mirent  tant  à  se  r'hahiller,  qu'ils  ne  servirent 
de  rien;  et  si  cousta  largement  ladite  armée  de 
mer,  et  trouvèrent  le  Roy  dedans  Naples. 

Audit  Ostie  avoit,  avec  ledit  cardinal ,  bien 
cing  cens  hommes-d'armes  ,  et  deux  mille 
Suisses ,  et  y  estolent  le  comte  de  Ligny  (S)  , 
cousin  germain  du  Roy,  de  par  mère^  le  sei- 
gneur d'Alègre  et  autres  ;  et  làcuidoient  passer . 
le  Tybre  pour  aller  enclorrc  dom  Ferrand, 
qui  estoit  dedans  Rome,  avec  la  faveur  et  aide 
des  Golonnois,  dont  estolent  chefs  de  la  maison 
pour  lors.  Prospère  et  Fabrice  Colonne ,  et  le 
cardinal  Colonne,  à  qui  le  Roy  paya  deux  mille 
hommes-à-pied,  par  la  main  dudit  Basche,  qu'ils 
avoient  assemblez  à  leur  plaisir  ;  et  faisoient  leur 
assemblée  à  Sannesonne,  qui  est  à  eux. 

(1)  Tagllacoizo, 

(2)  Les  Ursins  étalent  Guelpbes  et  partisans  de  la 
France  ;  et  les  Colonnes ,  Gibelins. 

(3)  Piombino. 

(4)  Suivant  Marco  Guazzo,  Sar daine  ou  Corsique; 
selon  Jove ,  Cor$iqu9, 

(5)  Louis  de  Luiembourg,  comte  de  Ligny.  fils  de 
Louis,  connétable  de  France,  et  de  sa  seconde  femme, 
Marie  de  Savoie,  sœur  de  la  reine  Charlotte  de  Savoie , 
mère  du  roi  Charles  YIIL 


Il  faut  entendre  qu'icy  viennent  plusieurs  pro. 
pos  à  un  coup,  et  de  chacun  faut  dire  quelque 
chose.  Avant  que  le  Roy  eust  Viterbe,  il  avoit 
envoyé  le  seigneur  de  la  Trimoùille,  son  cbam- 
belan,  et  le  président  de  Guennay  (6),  qui  avoit 
son  seau,  et  le  général  Bidaut,  àRome,  cuidant 
traiter  avec  le  Pape,  qui  tousjours  pratiquoit, 
comme  est  la  coustume  en  Italie.  Eux  estant  là, 
le  Pape  mit  de  nuict  en  la  cité  dom  Ferrand,  et 
toute  sa  puissance;  et  furent  nos  gens  arrestez, 
mais  en  petit  nombre.  Le  jour  propre  les  des- 
pescha  le  Pape  ;  mais  il  retint  prisonniers  le  car- 
dinal Ascaigne,  vice-chancelier,  et  frère  du  dac 
de  Milan,  et  Prospère  Colonne  (aucuns  dir^t  que 
ce  fut  de  leur  volonté;;  et  de  toutes  ces  nouvelles 
J'eus  incontinent  lettres  du  Roy,  et  la  seigneurie 
encores  plus  amplement  de  leurs  gens  ;  et  tout 
cecy  fut  fait  avant  que  le  Roy  entrast  dedans 
Viterbe,  car  nulle  part  n'arrestoit  que  deux 
Jours  en  un  lieu  ;  et  advenoient  les  choses  mieui 
qu'il  ne  les  eût  sceu  penser;  aussi  le  maistre  des 
seigneurs  s'en  mesloit,  et  chacun  le  cognoissoit. 

Cette  armée  qui  estoit  en  Ostie,  ne  servoit  de 
rien,  pour  le  mauvais  temps  ;  et  aussi  faut  en* 
tendre  que  les  gens  qu'avoit  menez  monseigneur 
d'Aubigny,  estolent  retournez,  et  luy  aussi,  et 
n'en  avoit  plus  de  charge,  et  si  avoit-on  donné 
congé  aux  Italiens  qui  avoient  esté  avec  luy  en 
la  Romanie,  qu'avoit  menez  le  seigneur  Rodol- 
phe de  Mantouë,  le  seigneur  Galéot  de  la  Mi^a^ 
dole  et  Fracasse,  frère  du  seigneur  Galéas  de 
Sainct-Severln,qui  furent  bien  payez,  et  estoieot 
environ  cinq  cens  armez,  que  le  Roy  payoit, 
comme  avez  ouy,  et  au  partir  de  yiterbe,leRoy 
alla  à  Naples,  que  tenoit  le  seigneur  Ascaigne,  et 
n'est  rien  plus  vray  qu'à  l'heure  que  nos  gens 
estolent  dedans  Ostie ,  il  tomba  plus  de  vingt 
brasses  de  mur  de  la  ville  de  Rome ,  par  là  où 
l'on  vouloit  entrer. 

Le  Pape  voyant  si  soudainement  venir  ce 
Jeune  Roy  (7),  avec  cette  fortune,  consent  qu'il 
entre  dedans  Rome  (  aussi  ne  l'en  eût  sceu  gar- 
der), requiert  lettre  d'asseurance,  qu'il  eut  pour 
dom  Ferrand,  duc  de  Cnlabre  ,  et  seul  fils  du 
Roy  Alphonse,  lequel  de  nuict  se  retira  à  Na- 
ples, et  le  conduisit  Jusques  à  la  porte  le  cardi- 
nal Ascaigne  (a).  Et  le  Roy  entra  dedans  Rome 

(6)  Messtre  Jean  de  Gannay,  seigneur  de  Persan, 
premier  président  au  parlement  de  Paria,  chancelier  de 
France  sous  Louis  XII,  en  lô07  ;  ii  a? ait  été  cbaocelier 
de  Naples  ;  mort  en  1512. 

(7)  Le  pape  Alexandre  YI,  pour  tVaverser  i'eipédltlon 
du  Roi  Charles  VIII,  en  Italie,  alla  jusqu'à  implorer  la 
protecUoQ  du  Turc, 

(8)  Ascaigne  Marie  de  Srorce,  flrère  de  Lools ,  duc  de 
BiUan,  fait  cardinal  en  1481 ,  par  le  pape  Sixte  IV  ;  dé- 
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eo  armes,  comme  ayant  authorité  de  faire  par- 
tout à  son  plaisir;  et  luy  vindrent  aa  devant 
plosienrs  cardinaux,  et  les  gouverneurs  et  séna- 
teurs de  la  ville  ;  et  logea  au  palais  Sainct-Marc 
qui  est  le  quartier  des  Colonuois  ,  ses  amis  et 
serviteurs  pour  lors),  et  le  Pape  se  retira  au  chas- 


teaa  Samct-Ange. 


ooo 


CHAPITRE  XIII. 

Cmment  le  ray  Alphonse  fit  couronner  son  fils 
Ferrand^  et  de  la  mauvaise  vie  qu*avoit  me- 
née le  vieux  Ferrand  son  père^  et  luy  aussi. 

Estoit-il  possible  de  croire  que  le  roy  Al- 
flionse,  si  orgueilleux,  nourry  à  la  guerre  ,  et 
liD  fils  et  tous  ces  Ursins,  qui  ont  si  grande 
ptftàRome,  n'osassent  demeurejr  en  la  cité; 
tt(Ofes  quand  ils  voyoient  et  sentoientque  le 
inede  Milan  branioit ,  et  les  Vénitiens  ,  et  se 
intiqaoit  une  ligue,  qui  eust  esté  conclue  ,  si 
IKlqae  résistance  eust  esté  faite  à  Yiterbe  ou  à 
locDe,  comme  J'estois  bien  asseuré  ,  pourveu 
fiHs  eussent  peu  arrester  le  Roy  aucuns  jours. 
ififert  il  falloit  que  Dieu  monstrât  que  toutes 
o&tkses  passoient  le  sens  et  la  connoissance 
atomes  ;  et  si  faut  bien  noter  qu'ainsi  com- 
oeh  murs  de  la  ville  estoient  tombez ,  aussi 
t««il»  bien  quinze  brasses  des  avant-murs  du 
ckasteau  Sainct-Ange,  comme  m'ont  conté  plu- 
ifcors,  et  entre  autres,  deux  cardinaux  qui  y  es- 
ii^nt  Icy  faut  an  peu  parler  du  roy  Alphonse. 

Desqae  le  duc  de  Calabre ,  appelle  le  Jeune 
fcrrand,  dont  Jà  plusieurs  fois  a  esté  parlé,  fut 
fetraroé  à  Naples,  son  père  le  roy  Alphonse ,  se 
km\  n'estre  digne  d'estre  roy,  pour  les  maux 
pli  avoit  faits  en  toutes  cruautez,  contre  les 
|irsonnes  de  plusieurs  princes  et  barons ,  qu'il 
Nt  pris  sur  la  seureté  de  son  père  et  de  luy,  et 
IhjQsquesau  nombre  de  vingt<|uatre ,  et  les 
Itôus  mourir,  si-tost  que  son  père  fut  mort , 
^  les  avoit  gardez  quelque  temps,  et  depuis  la 
V^rre  qu'ils  avoient  eue  contre  luy,  et  en  fit 
toir  deux  autres,  que  le  père  avoit  pris  sur 

rilé  de  cette  dlgoité.  pois  rétabli  par  le  pape  Alexan- 
^l .  en  1495.  Il  est  mort  de  peste  on  de  poison ,  en 
m;  il  eo  est  encore  parlé  au  chapitre  suivant. 

il;  Le  texte  de  Philippe  de  CQmines  parait  ici  un  peu 
■t'^rassé:  en  voici  réclaircissement.  Alphonse  I**, 
■  '«  Naples.  qui  commença  à  régner  en  1434 ,  mourut 
P^juin  1458,  et  légua  par  testament  son  royaume  à 
p^ioand,  son  fils  naturel,  qui  commença  à  régner  en 
F^  *i  moarot  en  1491.  U  y  eut  beaucoup  de  réToltes 
iBQs  soD  règne,  et  ce  fat  ce  prince  qui  fit  arrêter  les  sei- 


sa  seureté,  dont  l'un  estoit  le  prince  de  Rossane, 
et  Tautre  le  duc  de  Sesse ,  homme  de  grande 
authorité  ;  ledit  prince  de  Rossane,  qui  avoit  eu 
à  espouse  et  à  femme  la  soeur  dudit  roy  Ferrand, 
et  en  avoit  eu  un  très-l>eau  fils,  et  pour  mieux 
s'asseurer  de  luy  (car  le  prince  et  seigneur  de 
Rossane  luy  avoit  bien  voulu  faire  une  grande 
trahison,  et  avoit  bien  desservy  toute  punition 
s'il  n'eût  pris  asseurance  ) ,  venant  devers  luy  à 
son  mandement,  le  mit  en  merveilleuse  et  puante 
prison ,  et  puis  le  fils  mesme  d'iceluy ,  dès 
qu'il  fàst  venu  en  l'aage  de  quinze  à  seize  ans  , 
et  y  avoir  demeuré  ledit  père  trente-quatre  ans 
ou  environ,  à  l'heure  que  ledit  roy  Alphonse  (l) 
est  venu  à  estre  roy  ;  et  lors  qu'il  y  fut  parvenu, 
fit  mener  tous  ces  prisonniers  à  Iscle  (3)  (qui  est 
une  petite  isle  auprès  de  la  ville  de  Naples,  dont 
vous  orrez  parler),  et  là  les  fit  tous  assommer  , 
excepté  quelques-uns  qu'il  retint  au  chasteau 
de  Naples,  comme  le  fils  dudit  seigneur  de  Ros- 
sane, et  le  noble  comte  de  Popoli. 

Je  me  suis  fort  bien  enquis  comment  on  les 
fit  mourir  si  cruellement  (car  plusieurs  les  cui- 
doient  encores  en  vie,  quand  le  Roy  entra  en  la 
bonne  ville  et  cité  de  Naples),  et  m'a  esté  dit  tant 
par  leurs  principaux  serviteurs  que  par  un  More 
du  pays  d'Afrique,  qu'il  les  fît  assommer  vilai- 
nement et  horriblement;  lequel  incontinent  après 
son  commandement,  s'en  alla  audit  pays  de  Bar- 
barie, à  fin  qu'il  n'en  fût  point  de  nouvelle,  sans 
espargner  ces  vieux  princes ,  dont  les  aucuns 
avoient  esté  gardez  en  prison  trente-quatre  ou 
trente-cinq  ans ,  ou  environ.  Nul  homme  n'a 
esté  plus  cruel  que  luy  ,  ne  plus  mauvais ,  ne 
plus  vicieux  et  plus  infect,  ne  plus  gourmand 
que  lui.  Le  père  estoit  plus  dangereux,  car  nul 
ne  se  congnoissoit  en  luy  ny  en  son  courroux, 
car  en  faisant  I)onne  chère^  il  prenoit  et  trahis- 
soit  les  gens,  comme  le  comte  Jacques,  qu'il  prit 
et  fit  mourir  vilainement  et  horriblement ,  es- 
tant ambassadeur  devers  luy ,  de  par  le  duc 
Francisque  de  Milan,  duquel  il  avoit  eu  femme 
et  espousé  la  fille  bastarde  (3).  Mais  ledit  Fran- 
cisque fut  consentant  du  cas  :  car  tous  deux  le 
craignoient  pour  sa  vertu  ,  et  la  séquelle  qu'il 
avoit  en  Italie  des  Braciques  (4) ,  et  estoit  fils 

gneurs  dont  parle  ici  Comfnes.  Alphonse  II,  son  fils,  fut 
chassé  par  ses  sujets,  se  retira  en  Sicile  et  laissa  la  Cou- 
ronne à  Ferdinand  II,  son  ûls.  C'est  de  cet  Alphonse  JI 
et  de  son  fils  Ferdinand ,  qu'il  est  ici  question  ;  cepen- 
dant Il  ne  régna  qu*un  an,  depuis  1496  jusqu'en  1497. 

(2)  Ischia»  à  sept  ou  huit  lieues  à  Touest  de  Naples. 

(3)  Druzina  Sforza. 

(4)  Soldats  qui  prirent  leur  nom  de  Brachivo  de  For* 
I  Hbrad,  célèbre  capitaine  de  ce  temps. 
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de  Nioolo  Pidno  (1).  Et  ainsi  (comme  dit  est)  prit 
ce  roy  Ferrand  tous  ies  autres,  et  jamais  en  iuy 
n*y  avoit  grâce  ne  miséricorde ,  comme  m'ont 
conté  ses  prochains  parens  et  amis ,  et  jamais 
n*avoit  eu  aucune  pitié  ne  compassion  de  son 
pauvre  peupie  quant  aux  deniers.  Il  faisoit  toute 
la  marcliandise  du  royaume,  jusques  à  bailler 
les  pourceaux  à  garder  au  peupie,  et  ies  leur 
faisoit  engresser  pour  mieux  les  vendre.  S'ils 
mooroient,  falloit  qu'ils  les  payassent.  Aux  lieux 
où  croist  l'iiuile  d'olive,  comme  en  la  Poûilie,  ils 
l'adietoient  Iuy  et  son  fils  à  leur  plaisir,  et  sem- 
blabiement  le  froment ,  et  avant  qu'il  fût  meur, 
et  le  vendoient  après  le  plus  cher  qu'ils  pou- 
voient  ;  et  si  ladite  marchandise  s'abaissoit  de 
prix,  contraignoient  le  peuple  de  la  prendre  ;  et 
par  le  temps  qu'ils  vouloient  vendre,  nul  ne  pour- 
voit vendre  qu'eux. 

K  un  seigneur  ou  baron  estoit  lion  mesnager, 
ou  cuidolt  espargner  quelque  bonne  chose ,  ils 
la  Iuy  demandoient  à  emprunter ,  et  il  la  leur 
ftilloit  bailler  par  force;  et  leur  ostoient les  races 
des  chevaux,  dont  ils  ont  plusieurs ,  et  les  pre- 
noient  pour  eux,  et  les  faisoient  gouverner  en 
ienrs  mains,  et  en  si  grand  nombre ,  tant  che- 
vaux, Jumens  que  poulains,  qu'on  ies  estimoit  à 
beaucoup  de  milliers ,  et  les  envoyoient  paistre 
en  plusieurs  lieux,  aux  pasturages  des  seigneurs, 
et  autres,  qui  en  avoient  grand  dommage.  Tous 
deux  ont  pris  à  force  plusieurs  femmes. 

Aux  choses  ecclésiastiques  ne  gardoient  nulle 
révérence ,  n'obé!ssance.  Ils  vendoient  éveschez, 
comme  celle  de  Tarente,  que  vendit  le  père 
treize  mille  ducats  à  un  Juif,  pour  bailler  à  son 
fils ,  qu'il  disoit  chrestien.  Bailloit  abbayes  à  un 
fauconnier,  et  à  plusieurs  pour  leurs  enfans, 
disant  :  Vous  entretiendrez  tant  (Toy seaux, 
et  les  nicherez  à  vos  despens ,  et  tiendrez  tant 
de  gens  à  vos  despens.  Le  fils  ne  fit  jamais  qua- 
resme ,  ne  semblant  qu'il  en  fût  ;  maintes  années 
fut  sans  se  confesser ,  ne  recevoir  nostre  Sei- 
gneur et  rédempteur  Jésus-Christ  ;  et  pour  con- 
clusion, il  n'est  possible  de  pis  faire  qu'ils  ont 
fait  tous  deux.  Aucuns  ont  voulu  dire  que  le 
Jeune  roy  Ferrand  eût  esté  le  pire ,  combien 
qu'il  estoit  humble  et  gracieux ,  quand  il  mou- 
rut ;  mais  aussi  il  estoit  en  nécessité. 


ooo 


(1)  Ainsi  Qomnié  à  cause  de  sa  petitesse  :  il  était 
(Ils  d'un  boucher,  ce  qui  n'empêcha  pas  le  roi  Alphonse 
de  l'honorer  du  surnom  d'Arragon. 


CHAPITRE  XIV. 

Gomment  le  roy  Alphonse  s^enfuit  en  SicUt^ 

et  Jit  pénitence. 

Or  pourroit  sembler  aux  lisans  que  Je  disse 
toutes  ces  choses  pour  quelque  haine  particu- 
lière que  J'aurois  à  eux ,  mais  par  ma  foy,  dod 
fay  ;  ainsi  Je  le  dis  pour  continuer  mes  M émoireSi 
ou  se  peut  voir  dès  le  commencement  de  TenlK* 
prise  de  ce  voyage ,  que  c'estoit  cliose  impoli 
sible  aux  gens  qui  le  guidoient ,  s'il  ne  fût  ven 
de  Dieu  seul ,  qui  vouioit  faire  son  commissain 
de  ce  Jeune  Rôy ,  bon ,  si  pauvrement  pourvei 
et  conduit,  pour  chastier  roys  si  sages,  si  ri- 
ches et  si  expérimentez ,  et  qui  avoient  tant  & 
personnages  sages  à  qui  la  défense  du  royaun 
touchoit,  et  qui  estoient  tant  alliés  et  soustenv 
et  mesme  voyoient  ce  faix  venir  sur  eux  dei 
loing ,  que  Jamais  n'y  sceurent  pourvoir ,  ne  H 
sister  en  nui  lieu.  Car  hors  le  chasteau  d 
Napies,  n'y  eut  aucun  qui  empeschast  le  nr 
Charles  YIII  un  Jour  naturel ,  et  comme  a  i 
le  pape  Alexandre  qui  règne ,  les  Francis 
sont  venus  avec  des  espérons  de  bois  et  de) 
croye  en  la  main  des  fourriers,  pour  marque 
leurs  logis ,  sans  autre  peine;  et  parioit  ainsi  d 
ces  espérons  de  bois,  parce  que  pour  cctb 
heure ,  quand  les  Jeunes  gens  de  ce  royaam 
vont  par  la  ville,  leur  page  met  une  petite tm 
cbe  dedans  le  soulier  ou  pantoufle,  et  sont  sa 
leurs  mules ,  branlans  ies  Jambes ,  et  peu  d 
fois  ont  pris  le  harnois  de  nos  gens  ,  en  faisai 
ce  voyage  ;  et  ne  mit  le  Roy  depuis  Ast  à  entn 
dedans  Napies  que  quatre  mois  dix-neuf  jour 
Un  ambassadeur  y  en  eût  mis  une  partie. 

Parquoy  Je  conclus  ce  propos ,  disant ,  apn 
l'avoir  ouy  dire  à  plusieurs  lK>ns-hommes  de  n 
ligion  et  de  saincte  vie ,  et  à  mainte  autre  sor 
de  gens  (qui  est  la  voix  de  nostre  Seigneur  Ji 
sus*Christ ,  que  la  voix  du  peuple  )  que  nosti 
Seigneur  Jésus-Christ  les  vouioit  punir  visibl 
ment ,  et  que  chacun  le  cognût ,  pour  donu 
exemple  à  tous  roys  et  princes  de  bien  vivr 
et  selon  ses  commandemens.  Car  ces  seigneu 
de  la  maison  d'Arragon ,  dont  Je  parle,  pc 
dirent  honneur  et  royaume,  et  grandes  riches» 
et  meubles  de  toute  nature ,  si  départis  q\ 
grand  peine  sçait-on  qu'ils  sont  devenus  ;  pi 
perdirent  les  corps,  trois  en  un  an,  ou  p 
davantage ,  mais  J'espère  que  les  âmes  o'c 
point  esté  perdues.  Car  le  roy  Ferrand,  ( 
estoit  fils  bastard  du  grand  Alphonse  (  leqi 
Alphonse  fut  sage  roy ,  et  honorable ,  et  t< 
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inm),  porta  grande  passion  en  son  cœur  de  voir 
venir  sur  luy  cette  armée ,  et  qu'il  n'y  pouvoit 
remédier,  et  Yoyoit  que  luy  et  son  fils  avoient 
mai  vescu ,  et  estoient très-hals  (car  il  estoit  tres- 
sage roy),  et  s'y  trouva  un  livre  escrit ,  comme 
m'ont  certifié  des  plus  prochains  de  luy ,  qui  fut 
troové  en  deffaisant  une  chapelle ,  où  y  avoit 
dessus  :  La  vérité  y  avec  son  conseil  secret^  et 
Teot-I'on  dire  qu'il  contenoit  tout  le  mal  qui  luy 
est  advenu  ;  et  n'estoient  que  trois  à  le  voir,  et 
imislejetta  au  feu. 

Une  antre  passion  avoit ,  en  ce  qu'Alphonse 
am fils,  ne  Ferrand,  fils  de  son  fils,  ne  vou- 
loient  croire  cette  venue^  et  parloient  en  grandes 
menaces  du  Roy  ,  et  en  grand  mespris,  disans 
qu'ils  viendroient  au  devant  de  luy  Jusques 
aux  Monts;  et  il  en  fut  aucun  qui  prioitDieu, 
fn'il  ne  vinst  Jamais  roy  de  France  en  Italie,  et 
foll  y  avoit  veu  seulement  un  pauvre  homme 
îe  la  maison  d'Anjou ,  qui  luy  avoit  fait  souf- 
frir beaucoup  de  peine,  qui  fut  le  duc  Jehan , 
ib  da  roy  René.  Ferrand  travailla  fort  par  un 
ften  ambassadeur,  nommé  messire  Gavillo  Pen- 
Ufo,  de  faire  demeurer  le  Roy,  l'année  de 
ieiant,  avant  qu'il  partit  de  Vienne ,  luy  of- 
Inttse  faire  tributaire  de  cinquante  mille  du- 
cnsfan,  et  tenir  le  royaume  de  luy  à  foy  et 
knmage  ;  et  voyant  qu'il  ne  pouvoit  pas  par- 
venir à  aucune  paix,  ny  appaiser  Testât  de  la 
ville  de  Milan  ,  luy  prit  une  maladie  dequoy  il 
ooornt;  et  en  ses  douleurs  eut  jconfession ,  et 
nmme  J'espère ,  repentance  de  ses  péchez.  Son 
fis  Alphonse ,  qui  tant  avoit  esté  terrible  et 
crael,  et  tant  feist  le  mestier  de  la  guerre ,  avant 
(pe  le  Roy  partist  de  ladite  ville  de  Rome,  re- 
BODça  à  sa  couronne,  et  entra  en  telle  peur, 
9K  tontes  les  nuicts  ne  cessoit  de  crier  qu'il 
9oit  les  François ,  que  les  arbres  et  les  pierres 
crioient  France;  et  Jamais  n'eut  hardiesse  de 
Itttir  de  Naples  ;  mais  au  retour  que  fit  son 
tbde  Rome,  le  mit  en  possession  du  royaume 
de  Naples ,  et  le  fit  couronner  et  chevaucher  par 
h  ville  de  Naples ,  accompagné  des  plus  grands 
foi  y  estoient,  comme  de  dom  Ferrand  son 
frère,  et  du  cardinal  de  Gennes,  estant  ledit 
nwveau  Roy  au  milieu ,  et  accompagné  des  am- 
kttsadears  qui  y  estoient ,  et  luy  fit  faire  toutes 
ksdites  solemnitez  qui  sont  requises  ;  et  luy  se 
iBit  en  fuite,  et  s'en  alla  en  Cécile  avec  la  Royne 
«a  belle-mère,  qui  estoit  sœur  du  roy  Ferrand 
k  Gastille  (1),  qui  encores  vit,  à  qui  appartient 
ledit  royaume  de  Cécile ,  en  une  place  qu'elle  y 

(i)  Ferdloand-le-Catholique. 
(2)  Frédéric,  roi  de  Naples,  en  14€6,  régna  six  à  sept 
*v.  Fois  fat  citasse  de  son  royaume,  en  1502,  et  se  ré- 


avoit ,  qui  fut  grande  nouvelle  par  le  monde , 
et  par  espécial  à  Venise  ',  où  J'estois. 

Les  uns  disoient  qu'il  alloit  au  Turc;  autres 
disoient  que  c'estoit  pour  donner  faveur  à  son 
fils^  qui  n'estoit  point  hay  au  royaume;  mais 
mon  avis  fut  tousjours  que  ce  fut  par  vraye 
lascheté ,  car  Jamais  homme  cruel  ne  f^t  hardy, 
et  ainsi  se  voit  par  toutes  histoires ,  et  ainsi  se 
désespéra  Néron ,  et  plusieurs  autres  ;  brief ,  cet 
Alphonse  eut  si  grande  envie  de  fuir ,  qu'il  dit 
à  sa  belle- mère  (comme  m'ont  conté  ceux  qui 
estoient  à  luy  ) ,  le  Jour  qu'elle  partit ,  que  si  elle 
ne  partoit ,  qu'il  la  laisseroit ,  et  elle  luy  respon- 
dit  qu'il  attendist  encores  trois  Jours,  afin  qu'elle 
eût  esté  en  son  royaume  un  an  entier  ;  et  il  dit 
que  qui  ne  le  laisseroit  aller  il  se  Jetteroit  par 
les  fenestres,  disant  :  N^oyez-vous point  comme 
un  chacun  crie  France?  Et  ainsi  se  mirent  aux 
galées.  Il  emporta  de  toutes  sortes  de  vins  (qu'il 
avoit  plus  aimez  qu'autre  chose)  et  de  toutes 
sortes  de  graines  pour  faire  Jardins ,  sans  don- 
ner nul  ordre  à  ses  meubles,  ny  à  ses  biens; 
car  la  pluspart  demeura  au  chasteau  de  Naples. 
Quelques  bagues  emporta  et  quelque  peu  d'ar- 
gent ;  et  allèrent  en  Cécile  audit  lieu ,  et  puis 
alla  à  Messine ,  où  il  appella  et  mena  avec  luy 
plusieurs  gens  de  religion ,  vouant  de  Jamais 
n'estre  du  monde  :  et  entre  les  autres ,  il  aimoit 
fort  ceux  du  Mont-Olivet,  qui  sont  vestus  de 
blanc  (lesquels  m'ont  conté  à  Venise,  là  où  est 
le  corps  saincte  Hélène  en  leur  monastère),  et 
se  mit  à  mener  la  plus  saincte  vie  du  monde ,  et 
servit  Dieu  à  toutes  les  heures  du  Jour  et  de  la 
nuict ,  avec  lesdits  religieux ,  comme  ils  font  en 
leurs  couvents,  et  là  faisoit  grans  Jeusnes,  absti- 
nences et  aumosnes;  et  puis  luy  advint  une  ma- 
ladie de  l'escoriation  et  de  gravelle  ;  et  me  dirent 
n'en  avoir  Jamais  veu  homme  si  persécuté ,  et  le 
toutportoit  en  grande  patience,  délibérant  aller 
user  sa  vie  en  un  monastère  de  Valence  la 
grande ,  et  là  se  vestir  de  religion  ;  mais  il  fut 
tant  surpris  de  maladie,  qu'il  véquistpeu,  et 
mourust  ;  et  selon  sa  grande  repentance ,  il  est  à 
espérer  que  son  ame  est  glorieuse  en  paradis. 
Son  fils  demeura  peu  après ,  et  mourut  de  fifëvre 
et  de  flux,  et  crois  qu'ils  sont  mieux  qu'ils 
n'estoient  en  ce  monde ,  et  semble  que  en  moins 
de  deux  ans  ils  furent  cinq  roys  portans  cou- 
ronne à  Naples:  les  trois  que  J'ay  nommez ,  le 
roy  Charles  de  France  huictiesme,  et  dom  Fé- 
déric  (2),  frère  dudît  Alphonse ,  qui  de  présent 
règne. 


fugia  en  France,  où  il  mourut.  Il  avait  épousé  en  France 
Anne  de  Savoie,  nièce  de  Loais  XI  ;  il  fiit  dépossédé 
par  Louis  XII  et  par  Ferdinand-le-Catholique ,  qui  par- 
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CHAPITRE  XV. 


Comment  après  que  le  jeune  roy  Ferrandfiii 
couronné  roy  de  Naples ,  alla  asseoir  son 
camp  à  Sainct'  Germain^pour  résister  contre 
la  venue  du  Roy ,  et  de  raccord  que  le  roy 
Charles  fit  avec  le  Pape ,  estant  encor  à 
Rome, 

Et  pour  esclaircir  le  tout ,  faut  dire  comment, 
dès  que  le  roy  Ferrand  fut  couronné ,  il  devint 
comme  un  homme  neuf,  et  luy  sembla  que 
toutes  haines  et  offenses  estoient  oubliées  par  la 
fuite  de  son  père ,  et  assembla  tout  ce  qu'il  peut 
de  gens^  tant  de  cheval  que  de  pied,  et  vint  à 
Sainct-Germain  (i),qui  est  l'entrée  du  royaume 
et  lieu  fort,  et  aisé  à  deffendre,  et  par  où  les 
François  sont  passez  deux  autres  fois;  et  là  mit 
son  camp  et  garnit  la  ville ,  et  lors  revint  le 
cœur  aux  amis  dudit  Ferrand.  Le  lieu  est  def- 
fendu  d*une  petite  rivière,  qui  quelquefois  se 
passe  à  gué ,  et  quelquefois  non ,  aussi  se  def- 
fend  par  la  montagne  qui  est  dessus. 

Le  Roy  estoit  encores  à  Rome ,  où  il  séjourna 
environ  vingt  Jours,  où  plusieurs  choses  se 
traictoient.  Avec  luy  estoient  bien  dix-huict  car«- 
dinaux,  et  d'autres  qui  venoient  de  costé  et 
d'autre  ;  et  y  estoient  ledit  monseigneur  Ascai- 
gnc ,  vice-chancelier  et  frère  du  duc  de  Milan, 
et  Petri-ad-vincula  (qui  estoient  grands  enne- 
mis du  Pape ,  et  amis  lun de  l'autre),  celuy  de 
Gurce  (3),  Sainct-Denis  (3),  Sainct-Severin  (4), 
Savelly  (5),  Coulonne  (6),  et  autres,  qui  tous 
vouloient  faire  élection  nouvelle,  et  qu'au 
Pape  (7)  fût  fait  procès ,  lequel  estoit  audit  chas- 
teau.  Deux  fois  fût  rartillerie  preste,  comme 
m'ont  dit  des  plus  grands ,  mais  tousjours  le 
Roy  par  sa  bonté  y  résista.  Le  lieu  n'est  pas 
deffensable,  car  la  motte  et  de  main  d'homme 
faite ,  et  petite.  Or  alléguoient-ils  bien  que  ces 
murs  estoient  tombez  par  miracles ,  et  le  char- 
geoient  d'avoir  acheté  cette  saincte  dignité  ^  et 
disoient  vray  ;  mais  ledit  Ascaigne  en  avoit  esté 
le  principal  marchand ,  qui  avoit  tout  guidé  ,  et 
en  eut  grand  argent ,  et  si  eut  la  maison  dudit 

tagérent  sa  dépouille  entre  eux  ;  il  mourut  en  France  en 
1501. 

(1)  San-Germano. 

(2)  Raimond  Pérault ,  né  à  Surgères ,  en  Saintonge  • 
évéque  de  Saintes,  puis  de  Gurce,  en  Allemagne;  car- 
dinal en  1403,  mort  en  1505. 

(3)  Jean  de  la  Grolaye  ou  de  Villlers,  religieux  et  abbé 
de  Saint^Denis  en  France,  puis  évéque  de  Lombez  ;  car- 
dinal en  1493,  mort  en  1499. 

(4)  Fils  de  Robert,  comte  de  Cf^asse,  et  de  Jeanne  de 
Gorrège;  cardinal  en  1489,  et  confirmé  par  le  collège 


Pape,  luy  estant  vice-chancelier ,  et  les  meubles 
qui  estoient  dedans ,  et  son  office  de  vioeK^han- 
celler ,  et  plusieurs  places  du  patrimoine.  Car 
eux  deux  estoient  à  Tenvy  à  qui  seroit  pape. 
Toutesfoisje  croy  qu'ils  eussent  consenty  toos 
deux  d'en  faire  un  nouveau ,  au  plaisir  du  Roy, 
et  encores  d'en  faire  un  François;  et  nesaurois 
dire  si  le  Roy  fit  bien  ou  mal  ;  toutesfoisje  croy 
qu'il  fit  le  mieux  d'appointer  ;  car  il  estoit  jeune 
et  mal  accompagné  pour  cour  conduire  rni  si 
grand  œuvre  que  réformer  l'Eglise,  combien 
qu'il  cAt  le  pouvoir ,  mais  qu'il  l'eust  sceu  bien 
faire ,  Je  croy  que  toutes  gens  de  cognoissance 
et  raison  l'eussent  tenu  à  une  bonne ,  grande  et 
très-saincte  besongne  ;  mais  il  y  fiiudroit  grand 
mistère;  toutesfois  le  vouloir  du  Roy  estoit  boni 
et  est  encor  en  ce  cas ,  s'il  y  estoit  aidé. 

Le  Roy  print  aultre  chemin  et  appointa 
avec  le  Pape  un  appointement ,  qui  ne  pouroit 
durer ,  car  il  estoit  violent  en  aucun  point,  et 
fût  grand  couleur,  de  faire  une  ligue,  dont  après 
sera  parlé.  Par  cestuy  appointement  devoit  estre 
paix  entre  le  Pape  et  ses  cardinaux  et  autres, 
et  aulcuns  dévoient  lesdits  cardinaux  estn 
payez  du  droict  de  leur  chapeau,  absens  comnK 
présens.  Il  devoit  prester  au  Roy  quatre  placei 
Terracine,  Civita-Vechia,  et  Viterbe  que  tenoii 
le  Roy,  et  Spoiète  aussi  ;  mais  il  ne  la  bailli 
point , combien  qu1l  l'eût  promise;  etsedevoft 
rendre  au  Pape,  comme  le  Roy  partiroit  de  Na- 
ples ;  et  ainsi  le  fit,  combien  que  le  Pape  lei^ 
trompé.  11  bailla  au  Roy  pour  cestuy  appointe- 
ment, le  frère  du  Turc  (8),  dont  il  avoit  soixante 
mille  ducats  par  an  dudit  Turc,  et  le  tenoit  er 
grande  crainte.  Promettoit  de  ne  mettre  aucui 
légat  en  lieu  ne  place  de  l'Église ,  sans  le  con 
sentement  du  Roy  :  et  y  avoit  autres  articles 
qui  touehoient  le  consistoire ,  et  bailloit  en  os 
tage  son  fils  le  cardinal  de  Valence ,  qui  ailoi 
avec  ledit  seigneur  pour  légat,  et  luy  fit  le  Ro.^ 
l'obédience  filiale  en  toute  humilité  que  roj 
sauroit  faire ,  et  luy  fit  le  Pape  deux  cardinaux  | 
c'est  à  sçavoir  le  général  Rrissonnet ,  qui  jà  es 
toit  évesquede  Sainct-Malo ,  qui  a  esté  souveu 
appelle  général ,  et  l'autre  l'évesque  du  Mans 

des  cardinaux  après  la  mort  de  ce  Pape ,  en  1492;  mor 
en  1510. 

(5)  Jean-Baptiste  Savelly,  romain  ;  cardinal  en  ll9t 
mort  en  1496. 

(6)  Jean  Colonne,  romain,  fils  d* Antoine,  prince  d 
Salerne ,  et  neveu  du  cardinal  Prosper  Colonne;  card^ 
nal  en  1489,  mort  en  1506. 

(7)  Alexandre  YI,  qu*on  voulait  déposer  comoi 
simoniaque. 

(8)  mem  on  Zixim.  itère  de  Bijaxet  IL 
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de  la  maison  de  Luxembourg ,  qui  estoit  par 

deçà  (ij. 

ooo 

CHAPITRE  XVI. 

Cmmeni  le  Roy  partit  de  Rome  pour  aller  à 
tapies  ;  de  ce  qui  advint  cependant  en  plu- 
sieurs contrées  dudit  royaume  de  Naplesy  et 
par  quelles  villes  il  passa  jusques  à  ladite 
ville  de  Naples. 

Ces  choses  faites,  le  Roy  partit  de  Rome,  en 
grande  amitié  avec  le  Pape ,  ce  sembloit  ;  mais 
hoict  cardinaux  partirent  de  Rome  mal  contens 
dodit  appointement ,  dont  les  six  estoient  de  la 
fequelie  dudit  vice-chancelier  et  de  Sainct* 
Pierre^d-vincula  ;  combien  qu'on  croyoit  qu'As- 
QigDe  faisoit  cette  feinte ,  et  qu'au  cœur  estoit 
CDDteDt  du  Pape  ;  mais  son  frère  ne  s'estoit  point 
HKores  déclaré  contre  nous  ;  et  alla  le  Roy  à 
JflooessaDne ,  et  de  là  à  Rélistre,  d'où  s'enfuit  le 
oniioal  de  Valence. 

Leleodemain,  le  Roy  prit  Chastelfortin  d'as- 
aut  :  et  fut  tué  ce  qui  estoit  dedans ,  qui  estoit 
I  Jaques  Comte,  qui  avoit  pris  l'argent  du 
hjA  puis  s'estoit  tourné,  car  les  Comtes  (2)  sont 
ffms  dès  Ursins.  Puis  après  alla  le  Roy  à 
IW/floaton ,  qui  est  des  Colonnois  ;  puis  alla 
ii^r  a  quatre  milles  du  Mont-Sainct*Jehan  (3) , 
ue  très-forte  place ,  laquelle  fut  batue  sept  ou 
^  heures ,  et  puis  fut  prise  d'assaut ,  et  tué 
s  (jQï  estoit  dedans ,  ou  la  piuspart  ;  et  estoit 
B  marquis  de  Pescaire ,  terre  d'Eglise,  et  y  es- 
bil  toute  l'armée  Jointe  ensemble.  Et  de  la  tira 
t  Roy  vers  Sainct-Germain  (et  y  pou  voit  avoir 
«2e  milles  ou  environ)  là  où  le  Roy  Ferrand , 
«neau  couronné ,  estoit  en  camp  (  comme  J'ay 
bailleurs)  avec  tout  ce  qu'il  pouvoit  avoir  fine 
k  gens ,  et  estoit  le  dernier  remède ,  et  le  lieu 
inr  combattre  ou  Jamais  non  ;  car  c'estoit  l'en- 
rée  du  royaume ,  et  le  lieu  avantageux ,  tant 
nor  le  ruisseau  que  pour  la  montagne  :  et  si 
ovoya  gens  avec ,  pour  garder  et  deffendre  le 
l^de  Cancello,  qui  est  un  pas  de  montagnes  à 
ù  milles  de  Sainct-Germain. 

Avant  que  te  Roy  fût  à  Saint-Germain  ,  s'en 
^  le  roy  Ferrand ,  en  grand  désordre ,  et 
ikiDdouna  la  villCiet  passage.  Monseigneur  de 
(ieise  avoit  en  ce  jour  la  charge  de  l'avant- 
Ne.  Monseigneur  de  Rieux  (4)  estoit  allé  à 

1  Philippe  de  Loxembourg.  Il  était  Gis  de  Thibaut , 
'^iÇBear  de  Fiennes  et  de  Grave ,  qui ,  étant  veuf  de 
^^pûUe  de  Melon,  se  fit  rellgieni  àe  Ctteaui ,  dans 
fsHaye  d'Igor,  dont  il  fut  ensuite  ^^^'^  il  ^^^  évêqoe 
^  Uaot,  et  nommé  cardinal  par  le  pape  Sixte  IV ,  vers 


ce  pas  de  Cancello,  contre  les  Arragonnois ,  qui 
aussi  l'abandonnèrent ,  et  entra  ledit  roy  audit 
Sainct-Germain.  Le  roy  Ferrand  tira  droit  à 
'Gapoua,  où  ils  luy  refusèrent  l'entrée  à  ses 
gens-d'armes ,  mais  ils  laissèrent  entrer  sa  per- 
sonne avec  peu  de  gens  ;  11  n'y  arresta  point , 
et  leur  pria  de  tenir  bon  pour  luy,  et  que  le 
lendemain  il  reviendrait  ;  et  alla  à  Naples ,  se 
doutant  de  la  rébellion  qui  advint  Tous  ses 
gens ,  ou  la  piuspart ,  le  dévoient  attendre  'à 
Gapoûa  ;  mais  quand  il  vint  le  lendemain ,  il 
trouva  tout  party  ;  et  estoient  allez  à  Nola  le  sei- 
gneur Virgile  Ursin  et  son  cousin  le  comte  de 
Petillane,  où  ils  furent  pris,  et  leurs  gens,  par 
les  nostres.  Ils  vouloient  maintenir  qu'ils 
avoient  sauf  conduict,  et  qu'on  leur  faisoit 
tort ,  et  estoit  vray  :  mais  il  n'estoit  point  en- 
core entre  leurs  mains.  Toutesfois  ils  ne  payè- 
rent rien ,  mais  ils  eurent  grande  perte ,  et  leur 
fut  fait  tort. 

De  Sainct-Germain  alla  le  Roy  à  Mingamer, 
et  à  Triague ,  et  logea  à  Galvy,  deux  milles  de 
Gapoûa  :  et  là  ceux  de  Capoûa  vinrent  compo- 
ser, et  y  entra  le  Roy,  et  toute  l'armée;  et  de> 
Gapoûa  alla  le  lendemain  à  Aversa ,  my-chemin 
de  Gapoûa  et  de  Naples,  à  cinq  milles  de  l'un 
et  de  l'autre ,  et  là  vinrent  ceux  de  Naples ,  et 
composèrent ,  en  asseurant  leurs  privilèges  an- 
ciens ,  et  y  envoya  le  Roy  devant  le  roareschal 
de  Gié,  le  séneschal  de  ReaucaJre,  le  président 
Ganay,  qui  tenoit  le  seau ,  et  des  secrétaires. 
Le  roy  Ferrand ,  voyant  ces  choses ,  le  peuple 
et  les  nobles  en  armes  rebellés  contre  luy,  et 
qui  à  sa  venue ,  luy  pillèrent  son  escurie ,  qui 
estoit  grande,  monta  en  galée,  et  alla  en  Iscle, 
qui  est  une  isle  à  dix-buict  milles  de  Naples. 
Et  fut  receu  le  Roy,  à  grande  Joye  et  solemnité, 
dedans  la  ville  de  Naples,  et  tout  le  monde  luy 
vint  au  devant,  et  ceux  qui  plus  estoient  obligez  à 
la  maison  d'Arragon,  les  premiers,  comme 
tous  ceux  de  la  maison  de  Garaffe,  qui  tenoient 
de  ladite  maison  d'Arragon  quarante  mille 
ducats  de  revenu,  tant  en  héritages  ^ù'en  l)éné- 
fices.  Gar  les  roys  y  peuvent  bien  donner  leur 
domaine,  et  si  donnent  bien  celuy  des  autres , 
et  ne  croy  point  qu'il  y  en  ait  trois  en  tout  le 
royaume ,  dont  ce  qu'ils  possèdeut  ne  soit  de  la 
Gouronne,ou  d'autruy. 

Jamais  peuple  ne  monstra  tant  d'affection  à 
roy,  ny  à  nation,  comme  ils  monstrèrent  au 
Roy,  et  pensoient  estre  tous  hors  de  tyrannie , 

leqoel  il  avait  été  envoyé  en  ambassade  par  le  roi 
Louis  \l,  en  1472;  mort  en  1519. 

(2)  Ou  Conti,  selon  l'édiUon  de  Bruiellcs,  de  17iO. 

(3)  Monte-San-Giovanni. 

(i)  Jean,  sire  de  Rieui,  maréchal  de  Bretagne. 
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et  se  praxoient  eux-mêmes ,  car  toal  tourna  en 
Gaiabre^  où  fut  envoyé  monseigneur  d'Aubigny, 
et  Péron  de  Basche  quand  et  luy,  sans  gens- 
d'armes.  Toute  TAbrusse  tourna  d'elle-mesme, 
et  commença  par  la  ville  de  TAquila ,  laquelle 
a  tousjours  esté  bonne  françoise.  Tout  se  tourna 
en  Poûilie ,  sauf  le  chasteau  de  Brandis  (1) , 
qui  est  fort  et  bien  gardé ,  et  Gallipoli ,  qui 
aussi  fut  gardé  ;  autrement ,  le  peuple  se  fût 
tourné.  En  Calabre,  y  eut  trois  places  qui  tinrent 
pour  le  roy  Ferrand^  dont  les  deux  furent  la 
Mantie  et  la  Turpie^  anciennes  Angevînnes, 
qui  avoient  paravant  levé  les  bannières  du  roy 
Charles ,  mais  parce  qu'il  les  donna  à  monsei- 
gneur de  Persi,  et  ne  les  voulut  recevoir,  au 
domaine,  relevèrent  les  bannières  d'Arragon , 
et  pour  la  tierce  place,  ce  fut  le  chasteau  de 
Bèges  (2),  qui  aussi  demeura  arragonnois.  Mais 
tout  ce  qui  tint  ne  fut  que  par  faute  d*y  envoyer, 
car  11  n'alla  pas  assez  de  gens  en  Poiiille  et  Ca- 
lahre  pour  garder  un  chasteau  pour  le  Boy.  Ta- 
rente  se  bailla ,  ville  et  chasteau ,  et  tout  de 
mesme  Otrante ,  Monopoli ,  Trani ,  Menfre- 
donne,  Barle  (3),  et  tout,  excepté  ce  que  J'ay 
nommé.  Ils  venoient  trois  Journées ,  au  devant 
de  nos  gens ,  des  citez ,  pour  se  rendre  ;  et  tous 
envoyèrent  à  Naples,  et  y  vinrent  tous  les  prin- 
ces et  seigneurs  du  royaume ,  pour  faire  hom- 
mage, excepté  le  marquis  de  Pescaire  ;  mais  ses 
frères  et  neveux  y  vinrent.  Le  comte  d'Acri  et 
le  marquis  de  Squillazzo  s*enfulrent  en  Cécile , 
parce  quç  le  Boy  donna  leur  terre  à  monseigneur 
d'Aubigny.  A  Naples,  se  trouva  aussi  le  prince 
de  Salerne,  revenu  de  navire,  et  n'avoit  de  rien 
servy.  Son  frère ,  le  prince  de  Beslgnan  et  ses 
fils  s'y  trouvèrent  aussi ,  avec  le  duc  de  Melfe , 
le  duc  de  Gravine,  le  vieil  duc  de  Sora  (qui 
piéçà  a  voit  vendu  la  duché  au  cardinal  de  Sainct- 
Pierre-ad-vincula,  et  la  possède  encore  son  frère 
de  présent  ) ,  le  comte  de  Montorio,  le  comte  de 
Fondi,  le  comte  de  Tripalda,  le  comte  de  Célano 
(qui  estoit  allé  avec  le  Boy,  banny  de  long- 
temps) ,  le  comte  de  Troye ,  Jeune ,  nourry  en 
France,  et  estoit  d'Ecosse,  et  le  comte  de  Popoli, 
que  l'on  trouva  prisonnier  à  Naples.  Le  Jeune 
prince  de  Bosane ,  dont  a  esté  parlé ,  après  avoir 
esté  long-temps  prisonnier  avec  le  père ,  qui  le 
fut  trente  et  quatre  ans ,  avoit  esté  délivré ,  et 
s'en  alla  avec  dom  Ferrand  ou  par  amour  ou 
par  force.  Semblablement  s'y  trouvèrent  le  mar- 
quis de  Guéfron  (4) ,  et  tous  les  Galdoresques , 

(1)  Blindes,  Brindisi,  en  Mia,  Brunâusium» 
(2  Begglo. 
(3)  Barlclta. 
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le  comte  de  Matalon ,  et  le  comte  de  HérillaQo, 
ayant  eux,  et  les  leurs,  tousjour» gouverné  la 
maison  d'Arragon  ;  et  généralement  y  vinrent 
tous  ceux  du  royaume ,  excepté  ces  trois  que  je 
vous  ay  nommez. 


OOO 

GHAPirBE  xvn. 

Comment  le  txnf  Chattes  fut  couronné  roy  de 
Naptes  y  des  fautes  quHl  fit  à  Pentretène- 
ment  d'un  tel  royaume,  et  comment  une 
entreprise,  qui  se  dressoit  pour  luy  contre 
te  Turc ,  fiU  descouverte  par  tes  Vénitiens. 

Quand  le  roy  Ferrand  s'enfuit  de  Naples,  il 

laissa  au  chasteau  le  marquis  de  Pescaire,  et  m* 

cuns  AllemanS)  et  luy  alla  vers  son  père,  poitf 

avoir  aide ,  en  Cécile.  Dom  Fédéric  tint  la  mer 

avec  quelque  peu  de  galées ,  et  vint  deux  fois 

parler  au  Boy,  à  seureté ,  luy  requérant  qoi 

quelque  portion  du  royaume  pût  demeurer  à  sos 

neveu,  avec  nom  de  roy,  et  à  luy  le  sien,  ete^ 

luy  de  sa  femme.  Son  cas  n'estoit  point  grands 

chose,  car  il  avolt  eu  petit  partage.  Le  Boy  lof 

offrit  des  biens  en  France,  pour  luy,  et  pou 

sondit  neveu  ;  et  crois  qu'il  leur  eût  donné  uni 

bonne  et  grande  duché  ^  mais  ils  ne  le  vouioreol , 

accepter.  Aussi  ils  n'eussent  tenu  aucun  appoiii« 

tement  qu'on  leur  eût  sceu  faire ,  demeunoi 

dedans  le  royaume,  quand  ils  eussent  peu  vût 

leur  avantage.  Devant  le  chasteau  de  tapies 

fut  mise  l'artillerie,  qui  tira^  et  n'y  avoit  plus 

que  les  Allemans,  et  estoit  party  ledit  marcfuis 

de  Pescaire ,  et  qui  eût  envoyé  quatre  canons 

Jusques  en  l'Isie,  on  l'eût  prise,  et  de  là  retourna 

le  mal.  Aussi  eût-on  eu  toutes  les  autres  places 

qu'ils  tenoient  ;  qui  n'estoient  que  quatre  oa 

cinq  ;  mais  tout  se  mit  à  faire  bonne  chère ,  et 

Joustes,  et  festes ,  et  entrèrent  en  tant  de  gloire^ 

qu'il  ne  sembloit  point  aux  nostres  que  les  Ita^ 

liens  fussent  hommes  ;  et  fut  le  Boy  couronné^ 

et  estoit  logé  en  Capoûane ,  et  quelquefois  alloit 

au  Mont  «Impérial  (5).  Aux  subjets  fit  de  gran^ 

des  grâces ,  et  leur  rabatit  de  leurs  charges  :| 

et  croy  bien  que  le  peuple  de  soy  ne  se  fà^ 

tourné,  combien  qu'il  soit  moabie,  qui  eût  con-j 

tenté  quelque  peu  de  nobles  ;  mais  ils  n'estoient 

recueillis  de  nui ,  et  leur  faisoit-on  des  rudesse^ 

aux  portes ,  et  les  mieux  traictcB  furent  ceuS 

de  la  maison  de  Carafe,  vrays  Arragonnois^ 

(4)  Gairon  ou  Yenafri. 

(5)  Godelh>y  pense  qu'il  faudrait  lire  en  mantêoà 
impérial, pour  Indiquer  qa*ii  fut»  comme  on  Ta  dit. 
couronné  empereur  de  ConsUmlinopIc. 
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eneorci  leor  osta^l'on  quelque  chose.  A  nul  ne 
fat  laissé  office  ny  estât ,  mais  pis  traictez  les 
AogerîDS  que  les  Arragonnois;  et  à  ceux  du 
WûU  de  Marillano  fat  donné  un  mandement , 
èmt  on  chargea  le  président  Gannay  d'avoir 
pris  argent,  et  le  séneschal,  fait  nouveau  duc 
k  Noie  et  grand  chambelan  du  royaume.  Par 
ce  niandenaent  chacun  fut  maintenu  en  sa  pos* 
Moion ,  et  furent  forclos  les  Angevins  de  re«> 
iNirner  au  leur,  sinon  pas  procès,  et  quant  à 
ceux  qni  estoient  entrez  d'eux-mesmes ,  comme 
lecointedeCélano,  on  bailla  main-foile  pour 
bea  jetter.  Tous  estats  et  oflQces  ftirent  donnez 
pu  François,  à  deux  ou  trois.  Tous  les  vivres , 
||D  estoient  au  chasteau  de  Naples,  quand  il 
jbtpris,  qui  estoient  fort  grands ,  dont  le  Rpy 
M  cognoissance ,  il  les  donna  à  ceux  qui  les 
femandoient. 

£d  ces  entrefaictes  se  rendit  le  chasteau  ,  par 
pntiqoe  des  Allemans,  qui  en  eurent  un  monde 
|fc biens  qui  estoient  dedans,  et  aussi  fut  pris  le 
^eao  de  TOeuf  par  batterie.  Et  par  cette 
anelosion  se  peut  voir  que  ceux ,  qui  avoient 
MAiit  ce  grand  œuvre,  ne  Tavoient  point  fait 
fax,  mais  fut  vraye  œuvre  de  Dieu ,  comme 
àtm  le  vit  ;  mais  ces  grandes  fautes  ^  que  je 
A) estoient  œuvres  d'hommes,  accueillis  de 
^y  qui  ne  cognolssoient  d'où  ce  bien  et  hon- 
<nr  leor  veuoit  ;  et  y  procédèrent  selon  leur 
Mtnre  et  expérience  ;  et  se  vint  changer  la  for- 
te aussi  promptement ,  et  aussi  visiblement , 
Mme  on  voit  le  Jour  en  Hollande,  ou  en  Au- 
vtt|iie(]),  où  les  Jours  d'esté  sont  plus  longs 
V'alllears ,  et  tant  que  quand  le  jour  faut  au 
Hir,  en  un  mesme  instant ,  ou  peu  après  comme 
An  quart  d'heure,  on  voit  derechef  le  jour  à 
^r;  et  ainsi  veit  tout  sage  homme  en  aussi 
)n  d'espace  changer  cette  bonne  et  glorieuse 
l^tnre,  dont  tant  fussent  advenus  de  biens 
4  d'honneur  à  toute  la  chresUenté ,  si  elle  eût 
^  reeognuë  de  oeluy  d*où  elle  venoit.  Car  le 
1^  eût  esté  aussi  aisé  à  troubler  qu'avoit  esté 
^  roy  Alphonse  :  car  il  estoit  et  est  enoores 
lif, homme  de  nulle  valeur;  et  eut  le  Roy  son 
^  (1)  entre  les  mains  (qui  vesquit  peu  de  Jours 
^'^  la  faite  du  cardinal  de  Valence,  et  disoit- 
^  qu'il  fut  baillé  empoisonné  ) ,  qui  estoit 
'^Kttme  du  monde  qu'il  craignoit  le  plus ,  et 
te  de  milliers  de  chrestiens  estoient  si  prests  À 
KrMler,  quenul  ne  sçauroit  penser.  Car  d'0« 
^te  jnsques  à  la  Yalonne,  n'y  a  que  soixante 
utiles,  et  de  Yalonne  en  Constantinople,  y  a  en- 

(i)  On  croit  qn*it  faut  lire  Osilant ,  ou  plutôt  Goth^ 
M,  diVonD^m  tn  lien  d'^uvargna. 
(?)  Ziiim. 


viron  dix-huict  Journées  de  marchands ,  comme 
me  le  contèrent  ceux  qui  souvent  faisoient  le 
chemin ,  et  n'y  a  aucunes  places  fortes  entre- 
deux ,  au  moins  que  deux  ou  trois ,  le  reste  est 
abattu  :  et  tous  ces  pals  sont  Albanois ,  Ësda- 
vons  et  Grecs,  et  fort  peuplez,  qui  sentoient 
des  nouvelles  du  Roy,  par  leurs  amis  qui  es- 
toient à  Venise  et  en  Poûilie,  à  qui  aussi  ils  es- 
crivoient,  et  n'attendoient  que  messages  pour  se 
rebeller.  Et  y  fût  envoyé  un  archevesque  de 
Duras  de  par  le  Roy,  qui  estoit  Albanois  ;  mais 
il  parla  à  tant  de  gens  que  merveilles  prests  à 
tourner,  estans  enfans  et  neveux  de  plusieurs 
seigneurs  et  gens  de  bien  de  ces  marches, 
comme  de  Scanderberg,  d'un  fils  de  l'empereur 
de  Constantinople  propre ,  des  neveux  du  sei- 
gneur Constantin  (qui  de  présent  gouverne 
Montferrat),  et  sont  neveux  ou  cousins  du  roy>de 
Servie. 

En  Thessalie  plus  de  cinq  mille  se  fussent  tour-* 
nez  ;  et  encores  se  fût  pris  Scutari ,  ce  que  Je 
sçavois  par  intelligence ,  et  par  la  main  du  sei- 
gneur Constantin ,  qui  plusjeurs  Jours  fut  caché 
à  Venise  avec  moy.  Car  de  son  patrimoine  luy 
appartenoient  la  Macédoine  et  'Thessalie ,  qui  fût 
le  patrimoine  d'Alexandre  le  Grand  ,  et  la  Va- 
lonne  en  est.  Scutari  et  Croyè  en  sont  près  ;  et 
de  son  temps,  son  père,  ou  oncle,  les  engagea 
aux  Vénitiens,  qui  perdirent  Croye,  Scutari  bail- 
lèrent au  Turc,  en  faisant  paix.  Et  fut  ledit 
seigneur  Constantin  ù  trois  lieues  près ,  et  se  fftt 
exécutée  l'entreprise,  n'eût  esté  que  ledit  arche- 
vesque de  Duras  demeura  à  Venise  aucuns  Jours 
après  ledit  seigneur  Constantin  ;  et  tous  les 
Jours  je  le  pressois  de  partir,  car  il  me  sembloit 
homme  léger  en  paroles  ;  il  disoit  qu'il  feroit 
quelque  chose  dont  il  seroit  parlé ,  et  de  maie 
ad  venture ,  le  Jour  que  les  Vénitiens  sceurent  la 
mort  du  frère  du  Turc,  que  le  Pape  avoit  baillé 
entre  les  mains  du  Roy,  ils  délibérèrent  de  le 
faire  sçavoir  au  Turc  par  un  de  leurs  secrétai- 
res ,  et  commandèrent  qu'aucun  navire  ne  pas- 
sast  la  nuict  entre  les  deux  chasteaux ,  qui  font 
l'entrée  du  gouffre  de  Venise  ;  et  y  firent  faire 
guet  (car  ils  ne  se  doutoient  que  de  petits  navi- 
res ,  comme  grips ,  dont  il  y  en  avoit  plusieurs 
au  port  d'Albanie  ^  et  de  leura  isles  de  Grèce)  ; 
car  celuy  qui  eût  porté  ces  nouvelles  eût  eu  bon 
présent. 

Ainsi  ce  pauvre  archevesque,  cette  propre 
nuict ,  voulut  partir  pour  aller  à  cette  entreprise 
du  seigneur  Constantin  qui  l'attendoit,  et  por- 
toit  force  espées ,  boucliers  et  javelines ,  pour 
bailler  à  ceux  avec  qui  il  avoit  intelligence  (car 
ils  n'en  ont  point);  mais  en  passant  entre  les  deux 
I  chasteaux  il  fut  pris  et  mis  en  Tun  desdits 


193 


HBMOIBES   DE   PHILIPPE  DE  COMIMS.    [1494] 


chasteaux  et  ses  servitears  ;  et  le  navire  passa 
outre  par  congé.  Il  luy  fût  trouvé  plusieurs  let- 
tres qui  descouvrirent  le  cas  ;  et  m'a  dit  ledit 
seigneur  Constantin  que  les  Vénitiens  envoyè- 
rent advertir  les  gens  du  Ture  aux  places  voisi- 
nes, et  le  Turc  propre,  et  n'eût  esté  le  grip,qui 
passa  outre ,  dont  le  patron  estoit  Albanois ,  qui 
l'advertit ,  il  eût  esté  pris  ;  mais  il  s'enfuit  en 
PoiiiUe  par  mer. 

OCO 

CHAPITRE  XVIII. 

Disgression  ou  discaursy  aucunement  hors  de 
la  matière  principale ,  par  lequel  Philippe 
de  domines ,  autheur  de  ce  présent  livre  y 
parle  assez  amplement  de  Pestât  et  gouver- 
nement de  la  seigneurie  des  Vénitiens ,  et 
de  ce  qu'il  vit  et  y  fut  faict^  pendant  qu'il 
estoit  ambassadeur  pour  le  Roy  en  leur  ville 
de  Venise. 

Or  est-il  temps  que  je  die  quelque  chose  des 
Vénitiens,  et  pourquoy  j'y  estois  allé;  car  le 
Boy  estoit  à  Naples  au-dessus  de  ses  affaires. 
Mon  allée  fut  d*Ast  (1) ,  pour  les  remercier  des 
bonnes  responses  qu'ils  avoient  faites  à  deux 
ambassadeurs  du  Roy,  et  pour  les  entretenir  en 
son  amour,  s'il  m'estoit  possible;  car  voyant 
leurs  forces ,  leurs  sens  et  leur  conduite ,  ils  le 
pouvoient  aisément  troubler,  et  nuls  autres  en 
Italie.  Le  duc  de  Milan  qui  m'aida  à  dépescher, 
escrlvit  à  son  ambassadeur,  qui  estoit  là  rési- 
dent (car  tousjours  y  en  aun),  qu'il  me  tinst  com- 
pagnie et  m'adressast  ;  et  avoit  sondit  ambas- 
sadeur cent  ducats  le  mois  de  la  seigneurie ,  et 
son  logis  bien  accoustré ,  et  trois  barques ,  qui 
ne  luy  coustoient  rien  à  le  mener  par  la  ville. 
Celuy  de  Venise  en  a  autant  à  Milan ,  sauf  les 
barques ,  car  on  y  va  à  cheval ,  et  à  Venise  par 
eau.  Je  passay ,  en  allant ,  par  leurs  citez ,  com- 
me Bresse  (2),  Véronne,  Vincence  (3)  et  Pa- 
doiie  et  autres  lieux.  Partout  me  fat  fait  grand 
honneur,  pour  l'honneur  de  celuy  qui  m'en- 
voyoit ,  et  venoient  grand  nombre  de  gens  au- 
devant  de  moy,  avec  leur  podestat  ou  capitaine. 
Ils  ne  sailioient  point  tous  deux;  mais  te  second 
venoit  jusques  à  la  porte  par  le  dedans;  ils  me  con- 
duisoient  jusques  à  rhostellerle,et  commandoient 
à  l'hoste  qu'abondamment  je  fusse  traitté ,  et  me 
faisdent  deffrayer  avec  toutes  honorables  paro- 
les :  mais  qui  coropteroit  bien  ce  qu'il  faut  don- 
ner aux  tabourins  et  aux  trompettes ,  il  n'y  a 

(1)  AsU. 

(2)  Brescia. 

(3)  VIccncc. 


guères  de  gain  à  ce  deffiray  ;  mais  le  trjiitemeiit 
est  honorable. 

Ce  jour  que  J'entray  à  Venise ,  vinrent  au  de- 
vant de  moy  jusques  à  la  Chafousine ,  qui  est  i 
cinq  milles  de  Venise;  et  là  on  laissa  le  battew 
en  quoy  on  est  venu  de  Padoûe ,  au  long  d'oae 
rivière ,  et  se  met-on  en  petites  barques ,  bien 
nettes  et  couvertes  de  tapisserie  ,  et  beaox  tapii 
velus  dedans ,  pour  se  seoir  dessus  ;  et  jusques 
là  vient  la  mer,  et  n'y  a  point  de  plus  proehaine 
terre  pour  arriver  à  Venise  ;  mais  la  mer  y  ot 
fort  plate  s'il  ne  fait  tourmente  :  et  à  cette  caose 
qu'elle  est  ainsi  plate ,  se  prend  grand  nombn 
de  poissons,  et  de  toutes  sortes  ;  et  fus  bien  es- 
merveille  de  voir  Tassiète  de  cette  cité,etdev(»r 
tant  de  clochers  et  de  monastères ,  et  si  grandi 
maisonnement ,  et  tout  en  l'eau ,  et  le  penpk 
n'avoir  autre  forme  d'aller  qu'en  ces  barques, 
dont  je  croy  qu'il  s'en  fineroit  trente  mille  ;  ma» 
elles  sont  fort  petites.  Environ  ladite  cité  y  a 
bien  septantes  monastères,  à  moins  de  dénie 
lieuê  françoise,  à  le  prendre  en  rondeur  (qri 
tous  sont  en  isie,  tant  d'hommes  que  de  femmes, 
fort  beaux  et  riches,  tant  d'édifices  que  de  pare* 
mens,  et  ont  fort  beaux  jardins),  sans  comprei- 
dre  ceux  qui  sont  dedans  la  ville ,  où  sont  les 
quatre  ordires  des  Mendiens,  bien  soixante  et 
douze  paroisses ,  et  maintes  confrairies  :  et  ert 
chose  estrange  de  voir  si  belles  et  si  grandts 
églises  fondées  en  la  mer. 

Audit  lieu  de  la  Chafousine,  vinrent  an  de- 
vant de  moy,  vingt  cinq  gentils-hommes  bien  et 
richement  habillez ,  et  de  beaux  draps  de  wjt 
et  escarlatte  :  et  là  me  dirent  que  je  fusse  le 
bienvenu,  et  me  conduisirent  jusques  près  h 
ville ,  en  une  église  de  Sainct-André ,  où  dert* 
chef  trouvay  autant  d'autres  gentils-hommes,  et 
avec  eux  les  ambassadeurs  du  duc  de  Milan  et 
de  Ferrare;  et  là  aussi  me  firent  une  aotreba* 
rangue ,  et  puis  me  mirent  en  d'autres  batteanz^ 
qu'ils  appellent  plats ,  et  sont  beaucoup  pl<> 
grands  que  les  autres ,  et  y  en  avoit-  deux  oon* 
verts  de  çatin  cramoisy,  et  le  bas  tapissé,  et 
lieu  pour  faire  seoir  quarante  personnes ,  et  cha- 
cune me  fit  seoir  au  milieu  de  ces  deux  ambas- 
sadeurs (qui  est  l'honneur  dUtalie  que  d'estre 
au  milieu), et  me  menèrent  au  long  de  la  grande 
rue,  qu'ils  appellent  le  grand  Canal ,  et  esthitf 
large ,  les  galées  y  passent  à  travers  ,  et  y  9 
veu  navire  de  quatre  cens  tonneaux  ou  phSt 
près  des  maisons,  et  est  la  plus  belle  niëqne  je 
croy  qui  soit  en  tout  le  monde ,  et  la  mieux  mai- 
sonnée ,  et  va  le  long  de  ladite  ville.  Les  mai- 
sons sont  fort  grandes  et  hautes ,  et  de  bonnes 
pierres,  et  les  anciennes  toutes  petites,  les  au- 
très  faites  depuis  cent  ans ,  toutes  ont  le  de^nor 
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de  marbre  blanc  qui  leor  vient  d'Istrie ,  à  cent 
nulles  de  là  ;  etencores  ont  maintes  grandes  piè- 
ces de  porphire  et  de  serpentine  sur  le  devant 
Au  dedans  oDt  pour  le  moins,  pour  la  pluspart, 
deux  chambres  qui  ont  les  planchez  dorez ,  ri- 
ch»  manteaux  de  cheminées  de  marbre  taillés, 
ies  cbàiitz  des  lits  dorez  ,  et  les  ostevens  peints 
et  dorez ,  et  fort  bien  meublées  dedans ,  c'est  la 
plos  triomphante  cité  quej*aye  veue,  et  qui  plus 
faitd^honoeur  à  ambassadeurs  et  estrangers,  et 
(|ui  pins  sagement  se  gouverne ,  et  où  le  service 
de  Dieu  est  le  plus  solennellement  faict,  et  en- 
eores  qu'il  y  peut  bien  avoir  d'autres  fautes  ;  si 
croy-je  que  Dieu  les  a  en  «dde ,  pour  la  révé- 
rence qu*ils  portent  au  service  de  l'Eglise. 

En  cette  compagnie  de  cinquante  gentils-hom- 
nes^me  conduisirent  Jusques  à  Sainct-George^ 
fii  est  D))e  ablwye  de  moines  npirs  réformez , 
«Q  je  fos  logé.  Le  lendemain  me  vinrent  quérir 
et  mener  à  la  seigneurie,  où  Je  présentay  mes 
lettres  an  duc,  qui  préside  en  tous  leurs  conseils, 
boDoré  conune  un  roy ,  et  s'adressent  à  luy  tou- 
tes lettres  :  mais  il  ne  .peut  guères  de  luy  seul  ; 
toutesfois  cestny-cy  a  de  Tauthorité  beaucoup , 
et  pins  que  n'eut  Jamais  prince  qu'ils  eussent , 
«UN  il  y  a  desjà  douze  ans  qu'il  est  duc  ;  et  Tay 
t«vé homme  de  bien,  sage,  et  bleu  expéri- 
anté  aux  choses  d'Italie ,  et  douce  et  amiable 
JKTsoone.  Pour  ce  Jour  je  ne  dis  autre  chose;  et 
ne  fit-on  voir  trois  ou  quatre  chambres ,  les 
piâscbez  richement  dorez ,  et  les  licts  et  ostevens; 
et  est  beau  et  riche  le  palais  de  ce  qu'il  contient, 
M  de  marbre  bien  taillé ,  et  tout  le  devant  et 
It  bord  des  pierres ,  dorez  en  largeur  d'un  pou- 
ft)Par  avanture,  et  y  a  audit  palais  quatre  bel- 
les salles,  richement  dorées,  et  fort  grand  lo- 
fis,  mais  la  cour  est  petite.  De  la  chambre  du 
^c  il  peut  oûir  la  messe  au  grand  autel  de  In 
^pelle  Sainct-Marc ,  qui  est  la  plus  belle  et 
liebe  chapelle  du  monde,  pour  n'avoir  que  nom 
^chapelle,  toote  faite  de  musaicq  (t)  en  tousen- 
èoiets.  Encores  se  vantent-ils  d*en  avoir  trouvé 
fart,  et  en  font  besogner  au  mestier,  et  l'ay  veu. 

En  cette  chapelle  est  leur  trésor,  dont  l'on 
Ne,  qui  sont  choses  ordonnées  pour  parer  l'é- 
fllse.  Il  y  a  douze  ou  quatorze  gros  ballays  (2). 
Jen^en  ay  yen  aucun  si  gros.  Il  y  en  a  deux  , 
tet  l'un  passe  sept  cens ,  et  l'autre  huict  cens 
cvnis;  mais  ils  ne  sont  point  nets.  Il  y  en  a 
doQ2e  antres  de  pierres  de  cuirasse  d'or ,  le  de- 
vant et  les  bords  bien  garnis  de  pierreries  très- 
to  bonnes ,  et  douze  couronnes  d'or,  dont  an- 

i;  MoMiqoe  ;  opus  musivum,  ouvrage  de  différentes 

f*^  rapportées.  Cette  invention  n'est  pas  des  Yéni- 

'viKt  mais  des  anciens  Grecs.  On  en  découvrit  «  Rome 

Mnirs  anciens  uMouments  dans  le  dli-«eptiéme  siècle. 
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ciennement  se  paroient  douze  femmes,  qu*ils  ap- 
pelloient  reynes ,   à  certaines  festes  de  Tan , 
et  alloient  par  ces  Isles  et  églises.  Elles  furent 
desrobées,  et  la  pluspart  des  femmes  de  la  cité, 
par  larrons  qui  venoient  d'Istrie  ou  de  Friole 
(qui  est  près  d'eux),  lesquels  s^estoient  cachez 
derrière  ces  isles  ;  mais  les  maris  allèrent  après, 
et  les  recouvrèrent  et  mirent  ces  choses  àSainet- 
Marc ,  et  fondèrent  une  chapelle  au  lieu  où  la 
seigneurie  va  tous  les  ans ,  au  Jour  qu'ils  eurent 
cette  victoire;  et  est  bien  grande  richesse  pour 
parer  l'église ,  avec  maintes  autres  choses  d'or, 
qui  y  sont,  et  pour  la  suite  d'amatiste,  d'aguate, 
et  un  bien  petit  (3)  d'esmeraude  ;  mais  ce  n'est 
point  grand  trésor  pour  estimer,  comme  l'on  fait 
or  ou  argent  comptant,  et  ils  n'en  tiennent  point 
en  trésor,  et  m'a  dit  le  duc  devant  la  seigneu- 
rie, que  c'est  peine  capitale  parmy  eux  de  dire 
qu'il  faille  faire  trésor  ;  et  Je  croy  qu'ils  ont  rai- 
son, pojir  doute  des  divisions  d'entre^ux.  Après 
me  firent  monstrer  leur  autre  trésor,  qni  est  un 
arcenal,  où  ils  esquipent  leurs  gaiées ,  et  font 
toutes  choses  qui  sont  nécessaires  pour  Farmée 
de  mer ,  qui  est  la  plus  belle  chose  qui  soit  en 
tout  le  demeurant  du  monde  d'ac^ourd'huy ,  et 
la  mieux  ordonnée  pour  ce  cas. 

En  effect ,  j'y  séjournay  huit  mois ,  deffrayé 
de  toutes  choses ,  et  tous  autres  ambassadeurs 
qui  estoient  là ,  et  vous  dis  bien  que  je  ies  ay 
eognus  si  sages ,  et  tant  enclins  d'accroistre  leur 
seigneurie,  que  s'il  n'y  est  pourveu  tost,  que  tdbs 
leurs  voisins  en  maudiront  Theure.  Car  ils  ont 
plus  entendu  la  façon  d'eux  deffendrè  et  garder, 
en  la  saison  que  le  Roy  y  a  esté ,  et  depuis, 
que  jamais ,  car  encores  sont  en  guerre  avec 
luy  :  et  si  se  sont  bien  osez  eslargir,  comme  d'a- 
voir pris  en  Poûille  sept  ou  huict  citez  (4)  en 
gage,  mais  je  ne  sçay  quand  ils  les  rendront  ; 
et  quand  le  Boy  vint  en  Italie ,  ils  ne  pouvoient 
croire  que  Ton  prit  ainsi  les  places,  ny  eu  si  peu 
de  temps  (car  ce  n'est  point  leur  façon) ,  et  ont 
fait  et  font  maintes  places  fortes  depuis,  et 
autres  en  Italie.  Ils  ne  sont  point  pour  s'ac- 
croistre  en  haste,  comme  firent  les  Romains  : 
car  leurs  personnes  ne  sont  point  de  telle  vertu , 
et  si  ne  va  nul  d'entre  eux  à  la  guerre  de  terre 
ferme,  comme  faisoient  les  Romains,  si  ce  ne 
sont  leurs  provéditeurs  et  payeurs,  qui  accom- 
pagnent leur  capitaine,  et  le  conseillent  et  pour- 
voyent  l'ost  :  mais  toute  la  guerre  de  mer  est 
conduite  par  leurs  gentils-hommes ,  en  chefe  et 
capitaines  de  gaiées  et  u^ves^  et  par  autres  leurs 

(2)  Rubis  balais. 

(3)  Peut-être  faut-illire:  biw  petit  nombre. 

(I)  Otrante,  Trani,  Brlndesl,  Monopoli.  Mole^  Poli- 
gnan  et  deui  autres,  qu'ils  rendirent  en  1500. 
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subjets.  Mais  un  antre  bien  ont-ils  eu  lieu  d'aller 
en  personne  aux  armées  par  terre  ;  c'est  qu'il 
ne  s'y  fait  nul  bomme  de  tel  cœur ,  ne  de  telle 
vertu,  pour  avoir  seigneurie ,  comme  ils  avoient 
à  Rome ,  et  par  ce  n'ont-iis  nulles  questions  ci- 
viles en  la  cité ,  qui  est  la  plus  grande  prudence 
que  Je  leur  voye,  et  y  ont  merveilleusement 
bien  pourveu ,  et  en  maintes  manières  ;  car  ils 
n'ont  point  de  tribuns  de  peuple,  comme  avoient 
Jes  Romains  (  lesquels  tribuns  Airent  en  partie 
eause  de  leur  destruction),  car  le  peuple  n'y  a 
crédit,  ne  n'y  est  appelle  en  rien ,  et  tous  offices 
sont  aux  gentils-hommes ,  sauf  les  secrétaires  ; 
ceux-là  ne  sont  point  gentils-hommes.  Aussi  la 
phispart  de  leur  peuple  est  est  ranger.  Et  si  ont 
bien  cognoissance,  par  Titus  Livius,  des  fautes 
que  firent  les  Romains;  car  ils  en  ont  l'histoire, 
et  si  en  sont  les  os  en  leur  palais  de  Padoûe.  Et 
par  ces  raisons ,  et  par  maintes  autres  que  J'ay 
cognués  en  eux ,  Je  dis  encores  une  autre  fois 
qu'ils  sont  en  voyage  d'estre  bien  grands  sei- 
gneurs pour  l'advenir. 

OOO 

CHAPITRE  XIX. 

Qtiels  furent  les  sujets  de  Vambassadc  du  sieur 
d* Argentan,  auprès  de  la  république  de 
Venise, 

^  Or  faut  dire  quelle  fht  ma  charge ,  qui  fut  à 
cause  des  bonnes  réponses  qu'ils  avoient  faites  à 
deux  serviteurs  du  Roy ,  qui  avoient  esté  vers 
eux;  et  qu'à  leur  finance,  il  tira  hardiment 
avant  en  cette  entreprise ,  et  ce  fut  avant  qu'il 
partit  de  la  ville  d'Ast.  Aussi  Je  leur  remontray 
les  longues  et  anciennes  alliances ,  qui  avoient 
esté  entre  les  roys  de  France  et  eux ,  et  davan- 
tage leur  offris  Brandis  et  la  ville  d'Otrante,  par 
condition  que  leur  baillant  mieux  en  Grèce ,  ils 
lussent  tenus  les  rendre.  Ils  me  tinrent  les  meil- 
leures paroles  du  monde,  du  Roy,  et  de  toutes 
ses  affaires,  car  ils  ne  croyaient  point  qu*il 
allât  guères  loin  ;  et  de  l'offre  que  Je  leur  fis ,  ils 
me  firent  dire  qu'ils  estoient  ses  amis  et  ser- 
viteurs, et  qu'ils  ne  vouloîent  point  qu'il  achetât 
leur  amour  (aussi  le  Roy  ne  tenoit  point  encores 
les  places) ,  et  que  s'ils  vouloient,  ils  se  met- 
troient  bien  en  guerre ,  ce  qu'ils  ne  vouloient 
point  faire ,  combien  qu'il  y  eût  vers  eux  am- 
bassade de  Naples,  les  suppliant  tous  les  Jours, 
et  leur  offirant  ce  qu'ils  voudroient,  et  confessoit 
le  roy  Alphonse  (qui  lors  régnoit)  avoir  faiily 
vers  eux ,  et  leur  remonstroit  le  péril  que  ce 
leur  seroit ,  si  le  Roy  venoit  au-dessus  de  son 
entreprise. 


Le  Tutx;  de  l'autre  costé  leur  envoya  inconti- 
nent ambassadeur,  que  Je  vis  plusieurs  fois^qoi 
à  la  requeste  du  Pape  les  menaçoit,  s'ils  ne  se 
déclaroient  contre  le  Roy.  A  chacun  faisoient 
bonne  response ,  mais  ils  n'avoient  à  ce  com- 
mencement nulle  crainte  de  nous ,  et  ne  s'ei 
faisoient  que  rire  ;  et  aussi  le  duc  de  Milan  leur 
faisoit  dire,  par  son  ambassadeur ,  qu'ils  ne  se 
souciassent  point ,  et  qu'il  scavoit  bien  la  foçon 
de  renvoyer  le  Roy  ,  sans  ce  qu'il  tint  rien  ea  • 
Italie  ;  et  autant  en  avoit  mandé  à  Pierre  de 
Médicis,  qui  le  m'a  dit.  Mais  quand  ils  virent,  et 
le  duc  de  Milan  aussi ,  que  le  Roy  avoit  les  pla>  : 
ces  des  Florentins  entre  ses  mains ,  et  par  esp^ 
cial  Pise,  ils  commencèrent  à  avoir  peur,  et 
parlolent  de  la  façon  de  le  garder  de  passer  plu  ; 
avant;  mais  leurs  conseils  estoient  longs,  et  ce- 
pendant le  Roy  tiroit  avant,  et  gens  alloientitr 
venoient  des  uns  aux  autres.  Le  roy  d'EspagiQ 
commenooit  aussi  à  avoir  peur  pour  ses  isles  A 
Cedle  et  de  Sardaigne.  Le  roy  des  RomaiMi 
commença  aussi  à  estre  envieux ,  et  luy  fM^ 
on  peur  de  la  couronne  impériale,  disant  fil 
le  Roy  la  vouloit  prendre ,  et  en  avoit  requisk 
Pape,  qui  n'estoit  point  vray. 

Et  pour  ces  doutes ,  ces  deux  roys  envoyènÉ 
grosses  ambassades  à  Venise ,  moy  estant  lè| 
comme  dit  est.  Devant  y  envoya  le  roy  àl 
Romains ,  car  il  estoit  voisin.   L'évesqw  à 
Trente  (1)  en  estoit  le  principal,  et  deoxelii- 
valiers,  et  un  docteur,  à  qui  fîn  fait  gnri 
honneur  et  révérence  ;  et  leurs  logis  commeè 
moy,  et  dix  ducats  par  Jour,  pour  leurs  despcMi 
et  leurs  chevaux  deffrayez ,  qui  estoient  demet^ 
rez  à  Trévls.  Incontinent  après  vint  un  trèl> 
honneste  chevalier  d'Espagne  (2) ,  bien  aoeoilf 
pagné  et  bien  vestu ,  qui  aussi  ÎTiit  fort  hooflrt 
et  deffrayé.  Le  duc  de  Milan  ^  oatre  l'embasi» 
deur  qu'il  avoit,  y  envoya  Tévesqne  de €oiM| 
et  messire  Francisco  Rernardin  Yiconnte;  é-, 
commencèrent  secrettement  et  de  nuict,  àcq» 
venir  ensemble ,  et  premièrement  par  lenn  i^ 
crétaires;  et  n'osoi'ent  encores  en  public  se  dé* 
clarer  contre  le  Roy ,  par  espéeial  le  due  ds 
Milan,  et  les  Vénitiens,  qui  enoores  ne  sçavoiert 
si  la  ligue ,  dont  estoit  question ,  se  eondoroitl 
et  me  vinrent  voir  ceux  de  Mlim ,  et  m'appix^ 
tèrent  lettre  de  leur  maistre  ;  et  me  dirent  tfÊ^ 
leur  venue  estoit,  parce  que  les  Vénitiens  avoiai  i 
envoyé  deux  ambassadeurs  à  la  ville  de  MilaBf  j 
et  ils  avoient  de  coustume  de  n'y  en  laisser  qiM  j 
(aussi  ne  firent-ils  à  la  fin);  mais  œcy  estdt' 
mensonge  et  tromperie,  et  toute  déception;  ctf 

(1)  Uhie  de  Frondsperg. 

(2)  Il  s*appelaU  Lorenço  Saarex  de  Flgaero  y  Mca* 
deçà  ;  II  moiirat  à  Venise. 
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toQt  oda  estttt  aaseoiblé  pour  faire  ligue  contre 
le  boD  Roy  :  inais  tant  de  \illes  ne  se  purent 
accorder  en  peu  de  temps.  Après  me  demandè- 
rent si  je  ne  sçavois  point  qu*estoit  Yenu  faire 
eet  ambassadeur  d'Espagne,  et  celuy  du  roy  des 
Bomaios,  afin  qu'ils  en  pussent  advertir  leur 
maistre. 

Or  j'estois  jà  adverty,  et  de  plusieurs  lieux , 
tiDtde  serviteurs  d'amliassadeurs  qu'autrement, 
qoecrlny  d'Espagne  estoit  passé  par  Milan,  des- 
pjsé,  et  que  les  Allemans  se  eonduisoient  tous 
par  ledit  duc;  et  aussi  sçavols  qu'à  toute  lieure 
J^bassadeur  de  Naples  bailloit  des  paquets  de 
lettres  qui  venoient  de  Naples  (  car  tout  cecy  es- 
iBit  avant  que  le  Boy  partit  de  Florence  ) ,  et 
iespendois  quelque  chose  pour  en  estre  adverty, 
û  en  avois  hoos  moyens  ;  et  si  sçavols  jà  le 
«nuDeneement  de  leurs  articles ,  qui  estoient 
Jttei,  mais  non  point  accordez ,  car  les  Véni- 
tiens sont  fort  longs  à  telles  conclusions.  Et 
)nr  ees  raisons,  et  voyant  la  ligue  si  appro- 
éée,ne  voulus  plus  faire  de  l'ignorant,  et  res- 
fo&dis  andit  ambassadeur  de  Milan, que  puis- 
fiUsme  tenoient  termes  si  estranges,  que  je 
ievYoolois  monstrer  que  le  Roy  ne  vouloit 
IBiot  perdre  l'amitié  du  duc  de  Milan ,  s*ll  y 
pmi  remédier,  et  moy  comme  serviteur, 

B'avoulois  acquitter,  et  l'excuser  des  roau- 
BB  rapports  qu*on  en  pourroit  avoir  faits  audit 
^  ieor  maistre ,  que  je  croyols  estre  mal  in- 
fermé,  et  qu'il  devoit  bien  penser,  avant  que 
Nre  la  reoognoissance  de  tel  service,  comme 
larmt  fait  au  Roy  ;  que  nos  roys  de  France  ne 
fcent  jamais  ingrats ,  et  que  pour  quelque  pa- 
Mle  qui  pouvoit  avoir  esté  dite  ,  ne  se  devoit 
fMnt  départir  l'amour  d'eux  deux,  qui  tant  es- 
Mt  séante  à  chacune  desdites  parties;  et  les 
tMois  qu'ils  me  vousissent  dire  leurs  doléances, 
fnr  en  advertir  le  Roy ,  avant  qu'ils  flssent 
ittre  chose.  Ils  me  jurèrent  tous  et  firent  grands 
innens qu'ils  n'en  avoient  nul  vouloir;  toutes- 
As  ils  mentoient,  et  estoient  venus  pour  traiter 
Uite  ligue. 

■  Le  lendemain  J'allay  à  la  seigneurie  leur  par- 
ade cette  ligue,  et  dire  ce  qu'il  me  semblolt 
■r>ir  au  cas ,  et  entre  autres  choses ,  Je  leur  dis 
V'en  Talliance  qu'ils  avoient  avec  le  Roy ,  et 
fils  avoient  eue  avec  le  feu  roy  Louys,  son 
1^,  ils  ne  pottvoient  soustenir  les  ennemis  l'un 
lài'aotre,  et  qu'ils  ne  pouvoient  faire  cette  ligue, 
fat  Ton  parloit,  que  ce  ne  fût  aller  contre  leur 
ifomesse.  Ils  me  firent  retirer ,  et  puis  quand  je 
^ns,  me  dit  le  duc  que  Je  ne  devois  point 
<n>ire  ce  que  l'on  disoit  par  la  ville ,  car  chacun 
!  tttoit  en  liberté,  et  pouvoit  chacun  dire  ce 
<!8*>l  vouloit  :  toutesfois  qu'ils  n'avoient  jamais 


pensé  foire  ligue  contre  le  Roy ,  ne  jamais  oiiy 
parler ,  mais  au  contraire,  ils  disoient  faire  Ijgue 
entre  le  Roy  et  ces  autres  deux  roys  et  toute 
l'Italie ,  et  qu'elle  fût  contre  ledit  Turc ,  et  que 
chacun  porteroit  sa  part  de  la  despense ,  et  s'il  y 
avoit  aucun  en  Italie  qui  ne  voulût  payer  ce  qui 
seroit  advisé ,  que  le  Roy  et  eux  l'y  contraiu- 
droient  par  force ,  et  vouloient  faire  un  très-bon 
appointement,que  le  Roy  prist  une  somme  d'ar- 
gent comptant,  et  qu'eux  l'avancerolent  et  tien- 
droient  les  places  de  Fouille  en  gage ,  comme 
font  À  cette  heure,  et  le  royaume  seroit  recognu 
de  luy ,  du  consentement  du  Pape ,  et  par  cer- 
taine soomie  de  deniers  l'an ,  et  que  le  Roy  y 
tiendroit  trois  places  :  et  p[eut  à  Dieu  que  le 
Roy  y  eût  voulu  entendre  lors. 

Je  dis  n'oser  entrer  en  cet  appointement,  leur 
priant  ne  se  haster  point  de  conclure  cette  ligue, 
et  que  de  tout J*advertirois  le  Roy ,  leur  priant , 
comme  j'avois  fait  aux  autres ,  me  dire  leurs 
doléances,  et  qu'ils  ne  les  teussent  point,  comme 
faisoient  ceux  de  Milan.  Ils  se  doulurent  des 
places  que  le  Roy  tenoit  du  Pape,  et  encores  plus 
de  celles  qu'il  tenoit  des  Florentins,  et  par  espé- 
ciai  de  Pise,  disans  que  le  Roy  avoit  mandé  par 
escrit  en  plusieurs  lieux ,  et  à  eux-mesmes,  qu'il 
ne  vouloit  en  Italie  que  le  royaume  de  Naples , 
et  aller  contre  le  Turc,  et  qu'il  monstroit  àcette 
heure  de  vouloir  prendre  tout  ce  qu'il  pourroit 
en  Italie ,  et  ne  demander  rien  au  Turc  ;  et  di- 
soient encores  que  monseigneur  d'Orléans ,  qui 
estoit  demeuré  en  Ast ,  faisoit  crainte  au  duc  de 
Milan,  et  que  ses  serviteurs  disoient  de  grandes 
menaces  ;  toutesfois  qu'ils  ne  feroîent  rien  de 
nouveau  que  je  n'eusse  response  du  Roy,  ou  que 
le  temps  de  l'avoir  ne  fût  passé;  et  me  monstre- 
roient  plus  d'honneur  qu'à  ceux  de  Milan.  De 
tout  J'advertis  le  Roy ,  et  eus  maigre  response  ; 
et  dès-lors  s'assembloient  chacun  jour,  veu  qu'ils 
sçavoient  que  l'entreprise  estoit  descouverte  ;  et 
en  ce  temps  estoit  le  Roy  encores  à  Florence;  et 
s*il  eût  trouvé  résistance  à  Yiterbe ,  comme  ils 
cuidoientf  ils  eussent  envoyé  des  gens  à  Rome, 
et  encores  si  le  roy  Ferdinand  fust  demeuré  de- 
dans; et  n'eussent  jamais  pensé  qu*il  eût  deu 
abandonner  Rome  :  et  quand  ils  la  virent  aban- 
donnée ,  commencèrent  à  avoir  peur  :  toutesfois 
les  ambassadeurs  des  deux  roys  les  pressoient 
fort<de  conclure ,  ou  vouloient  départir  :  carjà 
y  avoient  esté  quatre  mois  ;  chacun  jour  alloyent 
à  la  seigneurie  ;  et  je  faisois  le  mieux  que  je 
pouvois  à  rencontre. 

OOO 
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CHAPITRE  XX. 


Comment  le  seigneur  d' Argentan  fut  adverty 
.     que  le  Roy  avoit  gaigné  Naples,  et  les  pla- 
ces d'environ  y  dont  les  Vénitiens  estaient 
desplaisans. 

Voyans  les  Vénitiens  tout  cela  abandonné , 
et  advertis  que  le  Roy  estoit  dans  la  vilte  de 
Naples,  ils  m'envoyèrent  quérir  et  me  dirent 
ces  nouvelles,  monstrans  en  estre  joyeux  ;  tou- 
tesfois  iiscfisoient  que  ledit  chasteau  estoftbien 
fort  gamy,  etvoyois  bien  qu'ils  avoient  bonne 
et  seure  espérance  qu'Htfnt;  et  consentirent  que 
l'ambassadeur  de  Naples  levast  gens-d'armes  à 
Venise,  pour  envoyer  à  Brandis;  et  estoientsur 
la  conclusion  de  leur  ligue ,  quand  leurs  ambas- 
sadeurs leur  escrivirem  que  le  chasteau  estoit 
rendu.  Lors  ils  m'envoyèrent  quérir  derechef  à 
un  matin ,  et-  tes  trouvay  en  grand  nombre , 
comme  de  cinquante  ou  de  soixante  en  la  cham- 
bre du  prince ,  qui  e-stoit  malade  de  la  colique; 
et  il  me  conta  ces  nouvelles,  de  visage  joyeux; 
mais  nul  en  la  compagnie  ne  se  sçavoit  feindre 
aussi  bien  comme  luy.  Les  uns  estoient  assis  sur 
un  marchepied  des  bancs,  et  avoient  la  teste  ap- 
puyée entre  leurs  mains.  Les  autres  dîme  autre 
sorte,  tous  démonstrant  avoir  grande  tristesse 
au  cœur,  et  croy  que  quand  les  nouvelles  vin- 
rent à  Rome  de  la  bataiHe  perdue  à  €annes , 
-contre  Hanuibàl ,  les  sénateurs  qui  estoient  de- 
meurez ,  n'estoient  pas  plus  esbahis ,  lie  plus 
espouventez  qu'ils  estoient ,  car  un  seul  ne  fit 
semblant  de  me  regarder,  ny  ne  me  dit  un  mot, 
que  luy ,  et  les  regardois  à  grande  merveille.  Le 
duc  me  demnnda  si  le  Roy  leur  tiendroit  ce  que 
tousjeurs  leur^avoit  mandé ,  et  que  je  leur  avois 
dit.  Je  les  asseuray  fort  que  ouy ,  et  ouvris  les 
voyes  pour  demeurer  en  bonne  paix,  et  m'ofTrois 
fort  de  la  faire  tenir ,  espérant  les  oster  de  soup- 
çon ;  et  puis  me  départis. 

Leur  ligue  n'estoit  encore  ne  ftiite  ne  rompue, 
et  vouloient  partir  les  Allemans  mal-contens. 
Le  duc  de  Milan  se  falsoit  encores  prier  de  je  ne 
sçay  quel  article,  toutesfois  il  manda  à  ses  gens 
quMIs  passassent  tost;  et  en  effect  conclurent  la 
ligue.  Et  durant  que  cecy  se  démenoit ,  j'avois 
sans  cesse  adverty  le  Roy  du  tout ,  le  pressant 
de  conclure  ou  de  demeurer  au  royaume,  et  se 
pourvoir  de  plus  de  gens-de-pied  et  d'argent, 
ou  de  bonne  heure  se  mettre  en  chemin  pour  se 
retirer,  et  laisser  les  principales  places  bien 
gardées  avant  qu'ils  fussent  tous  assemblez. 
Aussi  j'advertissois  monseigneur  d'Orléans,  qui 
estoit  en  Ast  avec  les  gens  de  sa  maison  seule- 
ment (car  sa  compagnie  estoit  avec  le  Roy), 


d'y  mettre  des  gens,  l'asseurant  qu'lncontineni 

iroient  luy  courre  sus ,  et  escrivois  h  monsdi 

gneur  de  Bourbon,  qui  estoit  demeuré lientenan 

pour  le  Roy,  en  France ,  d'envoyer  des  gert 

en  Ast ,  pour  le  garder,  et  que  si  cette  place  H 

toit  perdue ,  nul  secours  ne  poovoit  venir  an  roj 

de  France  ;  et  advertissols  aussi  la  marquise  i 

Montferrat ,  qui  estoft  bonne  françoise  et  enn^ 

mie  du  duc  de  Milan ,  afin  qu'elle  aidast  à  nd 

seigneur  d'Orléans  de  gens ,  s^l  en  avoit  aCfeiH 

car  Ast  perdu ,  les  marquisats  de  Montferrat  I 

Sahices  estoient  perdus.  I 

La  ligue  M  conclue  un  soir  bien  tard,  i 

matin  me  demanda  la  seigneurie,  plus  m 

qu'ils  n'avoient  de  coutume.  Comme  je 

arriré  et  assis,  me  dit  le  duc  qu'en  ITi 

neur  de  la  Saincte  Trinité  ils  avoient 

clu  ligue  avec  Nostre  Sainct  Père  le  Pape , 

roys  des  Romains  et  de  Gastille,  eux  et  le 

de  Milan ,  à  trois  fins  :  la  première  pour 

fendre  la  chrestienté  contre  le  Turc  ;  la  se 

pour  la  deffense  d'Italie;  la  tierce  à  la  préser 

tlon  de  leurs  Estats  :  et  que  le  fisse  sçavoir 

Roy^  et  estoient  assemblez  en  grand  norobi 

comme  de  oent  ou  plus ,  et  avoient  les  tes 

hautes,  faisoient  bonne  chère,  et  n'avoient  po 

contenances  semblables  à  celles  qu'ils  avoieni 

jour  qu'ils  me  dirent  la  prise  du  chasteau 

Naples.  Me  dit  aussi  qu'ils  avoient  escritàfci 

ambassadeurs  ^  qui  estoient  devers  le  Roy,  qaj 

s'en  vinssent,  et  qu'ils  prissent  congé,  l 

avoitnom  messire  I)(iminique  Loredan,  et  Vm 

messire  Dominique  Trévisan.  J'avois  le  cj 

serré ,  et  estois  en  grand  doute  de  la  persoi 

du  Roy  et  de  toute  sa  compagnie ,  et  cuU 

leur  cas  plus  prest  qu'il  n'estoit,  et  aussi  : 

soient-ils  eux ,  et  doutois  qu'ils  eussent  des 

lemans  prests;  et  si  cela  y  eût  esté,  jaroai 

Roy  ne  fût  sailly  d'Italie.  Je  me  délibérajl 

dlt^  point  trop  de  paroles  en  ce  courroux;  i 

tesfois  ils  me  tirèrent  un  peu  aux  charopsi 

leur  fis  response  que  dès  le  sohr  avant  je  Taj 

escrit  au  Roy  et  plusieurs  fois ,  et  que  luy  al 

m'en  avoit  escrit  qu'il  en  estoit  adverty  de  R^ 

et  de  Milan.  Il  me  fit  tout  estrange  visage  d| 

que  je  disois  l'avoir  escrit ,  le  soir,  an  Roy  ;l 

il  n'est  nulles  gens  au  noonde  si  soupçonne 

ne  qui  tiennent  leurs  conseils  si  secrets ,  et 

soupçon  seulement  confinent  souvent  les  g< 

et  à  cette  cause  le  leur  disois-je  :  outre  ce  je  ! 

dis  l'avoir  aus^  à  monseigneur  d'Orléans  j 

monseigneur  de  Bourbon ,  afin  qu'ils  pouni 

sent  Ast;  et  le  disois ,  espérant  que  cela  dà 

roit  quelque  délay  d'aller  devant  Ast;  car 

eussent  esté  aussi  prêts,  comme  ils  se  vantd 

et  cuidoient ,  ils  l'eussent  pris  sans  remède^ 
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il  estoit  et  fut  mal  pourveu  de  long  -  temp8 
après. 

Ils  se  prireat  à  me  dire  qu'il  n'y  avoit  rien 
contre  le  Boy,  mais  pour  se  garder  de  luy,  et 
qu'ils  oe  vouloient  point  qu'il  abusât  ainsi  le 
monde  de  paroles ,  de  dire  qu'il  ne  voulolt  que 
le  royaume,  et  puis  aller  conti-e  le  Turc^  et 
qu'il  fflonstroit  tout  le  contraire ,  et  vouloit  des- 
tniire  le  duc  de  Milan  et  Florence  ,  et  tenir  les 
(ffres  de  l'Eglise.  A  qnoy  je  respondis  que  les 
roys  de  France  avoient  augmenté  l'Eglise ,  et 
iccreue  et  deflTendue ,  et  que  cettui-cy  feroit 
(bistost  le  semblable  que  de  rien  leur  oster; 
laisque  tontes  ces  raisons  n'estoient  point  celles 
|Bi  les  mouvoient ,  mais  qu'ils  avoient  envie  de 
troubler  l'Italie  et  faire  leur  profît  ;  et  que  je 
soycis  qu'aussi  feroient-ils  :  ce  qu'ils  prirent 
au  pea  à  mal ,  ce  me  dit-l'on  i  mais  il  se  voit , 
|urce  ([u'ils  ont  eu  Poûille  en  gage  du  roy  Fer- 
flutd^pour  luy  aider  contre  nous,  que  je  disois 
my.  Sur  ce  poinct  je  me  voulois  lever  pour 
ae  retirer;  ils  me  firent  rasseoir;  et  mè  de- 
Banda  le  duc  si  je  ne  voulois  faire  nulle  ouver- 
Iffedepaix;  parce  que  le  jour  de  devant  j'en 
iiois  parlé  ;  mais  c'estoit  par  condition  qu'ils 
wiluKent  attendre  à  conclure  la  ligue,  de  quinze 
psi^  afin  d'envoyer  devers  le  Roy  et  avoir 
RspoBse. 

.^près  ces  choses  dites ,  je  me  retiray  à  mon 
isgis;  et  ils  mandèrent  les  ambassadeurs  l'un 
9^^ l'autre;  et  an  saillir  de  leur  conseil,  je 
RoeoDtray  celuy  de  Naples ,  qui  avoit  une  belle 
^beueufve,  et  faisoit  bonne  chère,  et  en  avoit 
pse;  car  c'estoit  grandes  nouvelles  pour  luy. 
i  l'après-dînée  tous  les  ambassadeurs  de  la 
Ifue  se  trouvèrent  ensemble  en  barque  (qui  est 
Jcsbat  de  Venise ,  où  chacun  va,  selon  les  gens 
yill  a,  et  aux  despens  de  la  seigneurie) ,  et  pou- 
^entestrequarante  barques,  qui  toutes  avoient 
|Bideaux  aux  armes  de  leurs  maistres  ;  et  vis 
i^te  cette  compagnie  passer  devant  mes  fe- 
JBtres,  et  y  avoit  force  ménestriers  ;.et  ceux  de 
f^y  au  moins  l'un  d'iceux ,  qui  m'avoit  tenu 
|nipagnie  l>eaacoup  de  fois ,  faisoit  bien  conte- 
P^  de  ne  me  cognoistre  plus  ;  et  fus  trois 
1^  sans  aller  par  la  ville  y  ne  mes  gens,  com- 
KD  que  jamais  ne  me  fût  dit ,  en  la  ville ,  ny 
lf  bomme,  que  j'eusse  une  seule  mal  gracieuse 
jfi^k.  Le  soir  firent  une  merveilleuse  feste  de 
finu  )  sur  lès  clochers ,  force  fallots  allumez  sur 
M  maisons  de  ces  ambassadeurs ,  et  ai-tillerie 
#itiroit  ;  et  ftis  sur  la  barque  couverte,  au  long 
ifcs  rives  pour  voir  la  feste ,  environ  dix  heures 
^QQict,  et  par  espécial  devant  les  maisons  des 

*  U  jour  de  la  feic  du  SaintrSacrement . 


ambassadeurs  où  se  faisoient  banquets  et  grande 

chère. 
Ce  jour-là  n'estoit  point  encore  la  publication 

ne  la  grande  feste,  car  le  Pape  avoit  mandé 
qu'il  vouloit  qu'on  attendist  encore  aucuns  jours 
pour  la  faire  à  Pasques  florles ,  qu'ils  appellent 
le  dimanche  de  l'olive  ;  et  vouloit  que  chacun 
prince,  où  elle  seroit  publiée,  et  les  ambassa- 
deurs qui  y  seroîent ,  portassent  un  rameau 
d'olivier  en  la  main ,  et  le  dissent  signe  de  paix 
et  alliance ,  et  qu'à  ce  jour  elle  fût  publiée  en 
Espagne  et  en  Allemagne.  A  Venise  firent  un 
chemin  de  bois ,  haut  de  terre,  comme  ils  font 
le  jour  du  sacre  (l) ,  bien  tendu ,  qui  prenoit  du 
palais  jusques  au  bout  de  la  place  Salnct-Marc  ; 
et  après  la  messe,  que  chanta  l'ambassadeur  du 
Pape ,  qui  à  tout  homme  donna  absolution  de 
peine  et  de  coulpe ,  qui  seroit  à  la  publication , 
ils  allèrent  en  procession  par  ledit  chemin ,  la 
seigneurie  et  ambassadeurs  tous  bien  vestus  ;  et 
plusieurs  avoient  robes  de  veloux  cramoisy  que 
la  seigneurie  avoit  données,  au  moins  aux  Alle- 
mans,  et  à  tous  leurs  serviteurs  robes  neufves; 
mais  elles  estoient  bien  courtes.  Au  retour  de 
la  procession  se  monstrèrent  grand  nombre  de 
mystères  et  de  personnages ,  et  premièrement 
Italie,  et  après,  tous  ces  roys  et  princes^  et  la 
reyne  d'Espagne  ;  et  au  retour,  à  une  pierre  de 
porflre  où  on  fait  les  publications,  firent  publier 
ladite  ligue  ;  et  y  avoit  un  ambassadeur  du  Turc 
présent,  à  une  fenestre,  caché,  et  estoit  dépes- 
ché ,  sauf  qu'ils  vouloient  qu'il  vist  ladite  feste  ; 
et  la  nuict  vint  parler  à  moy  par  le  moyen  d'un 
Grec ,  et  fut  bien  quatre  heures  en  ma  chambre; 
et  avoit  grande  envie  que  son  maistre  fût  nostre, 
amy.  Je  fus  invité  à  cette  feste  par  deux  fois , 
mais  je  m'excusay,  et  demeuray  en  la  ville  en- 
viron un  mois  depuis,  aussi  bien  traité  que 
devant  y  et  puis  m'en  partis ,  mandé  du  Roy,  et 
de  leur  congé  conduit  en  bonne  seureté,  à  leurs 
despens ,  jusques  à  Ferrare.  Le  duc  me  vint  au 
devant,  et  deux  jours  me  fit  bonne  chère,  et 
deffraya,  et  autant  messire  Jehan  de  Benti- 
vole  (2)  à  Boulogne  ;  et  de  là  m'envoyèrent  les 
Florentins  quérir,  et  allay  à  Florence  pour  at- 
tendre le  Roy,  duquel  je  retourneray  à  parler. 


(2)  Bciitivoglio; 


n)8 


MKUOIBBS  DB   PHILIPPE  DB  C0BIINB8.  [l49&] 


LIVRE    HUITIÈME, 
ooo 

CHAPITRE  PREMIER. 

De  Potxlre  et  provision  que  le  Roy  mit  au 
royaume  de  Naples ,  voulant  retourner  en 
France. 

Pour  mieux  continuer  mes  Mémoires  et  vous 
informer,  me  faut  retourner  à  parler  du  Boy, 
qui ,  depuis  qu'il  entra  à  Naples  jusques  à  ce 
qu'il  en  partit ,  ne  pensa  qu'à  passer  temps  et 
d'autres  a  prendre  et  à  profiter;  mais  son  Age 
Texcusoit  ;  et  nui  ne  sçauroit  excuser  les  autres 
de  leur  faute ,  car  le  Roy  les  croyoit  de  toutes 
choses  ;  et  s'ils  luy  eussent  sceu  dire  qu'il  eât 
bien  pourveu  trois  ou  quatre  cliasteaux  audit 
paîs,  comme  celuy  deCaJette  ou  seulement  celuy 
de  Naples  dont  il  avoit  donné  les  vivres,  comme 
j'ay  dit ,  il  tiendroit  encores  le  royaume;  car  en 
gardant  celuy  de  Naples ,  Jamais  la  ville  ne  se 
fût  révoltée.  Il  tira  tous  les  gens-d'arroesàren- 
tour  de  luy,  depuis  la  conclusion  de  la  ligue ,  et 
ordonna  cinq  cens  hommes -d'armes  françois 
et  deux  mille  cinq  cens  Suisses  et  quelque  peu 
de  gens -de -pied  françois  pour  la  garde  du 
royaume;  et  avec  le  reste,  il  délibéra  de  s*en 
retourner  en  France  par  le  chemin  qu'il  estoit 
venu  ;  et  la  ligue  se  préparoit  à  l'en  garder.  Le 
roy  d'Espagne  avoit  envoyé  et  envoyolt  quel- 
,  ques  caravelles  (l)  en  Cécile ,  mais  peu  de  gens 
dessus  ;  toutesfois  avant  que  le  Roy  partist ,  ils 
avoient  Jà  garny  Rège  en  Calabre ,  qui  est  près 
de  Cécile  ;  et  plusieurs  fois  J'avois  escrit  au  Roy 
qu'ils  dévoient  là  descendre ,  car  l'ambassadeur 
de  Naples  le  m'avoit  dit ,  cuidant  que  jà  y  fus- 
sent, et  si  le  Roy  y  eût  envoyé  d'heure,  il  eust 
pris  le  chasteau ,  car  le  peuple  de  la  ville  tenoit 
pour  luy.  Aussi  vindrent  gens  de  Cécile  à  la 
Mantiaet  à  laTurpia  par  faute  d'envoyer;  et 
ceux  d'Otrante,  en  PoOilie,  qui  avoient  levé  les 
bannières  du  Roy,  veué  la  ligue ,  et  qu'ils  es- 
toient  situez  près  de  Brandis  et  Galipoli ,  et  qu'ils 
ne  pouvoient  flner  de  gens ,  levèrent  les  ban- 
nières d'Arragon ,  et  dom  Fédéric ,  qui  estoit 
à  Brandis ,  la  fournit  ;  et  par  tout  le  royaume , 
commencèrent  à  muer  leur  pensée ,  et  se  prit  à 
changer  la  fortune,  qui  deux  mois  devant  avoit 
esté  au  contraire,  tant  pour  voir  cette  ligue  que 
pour  le  parlement  du  Roy,  et  la  pauvre  provi- 


(1)  PeUis  navires  qui  vont  à  voile  et  à  rames,  el  dont 
on  telt  usage  sur  la  mer  méridionale. 

(2)  Il  éUil  de  la  maison  dis  StuarL 


slon  qu*0D  laissoit ,  plus  en  dief  qu'ca  nombre 
de  soldats. 

Pour  chef  y  demeura  monselgMor  de  Mont- 
pensler,  de  la  maison  de  Bourbon ,  bon  chevalier 
et  hardy,  mais  peu  sage;  il  ne  se  ievoit qu'il  œ 
fOtmidi.  En  Calabre  laissa  monsdgDeurd'Ao* 
bigny  (3) ,  de  la  nation  d'Ecosse ,  bon  èhevaUer 
et  sage,  bon  et  honorable,  qui  fut  grand  connes- 
table  du  royaume  ;  et  luy  donna  le  Roy  (corome 
j'ay  dit)  la  comté  d'Acri  et  le  marquisat  de 
Squillazo.  Il  laissa  au  commencement  le  sénes- 
chal  de  Beaucaire ,  appelle  Estienne  de  Vers^ 
capitaine  de  Cajette,  fait  duc  de  Noie  et  d'autres 
seigneuries ,  grand  chambelan ,  et  passolent  tom 
les  deniers  du  royaume  par  sa  main  ;  et  avoit 
iceluy  plus  de  faix  qu'il  ne  pouvoit  et  n'eût  sceo 
porter,  mais  affectionné  estoit  à  la  garde  dvdit 
royaume.  Il  laissa  monseigneur  don  Julias 
lorrain ,  le  faisant  duc  en  la  ville  de  Sainct 
Angelo ,  où  il  a  fait  merveilles  d6  se  bien  goo 
verner.  A  Manfredonia  laissa  messire  Gabric 
de  Montfauoon ,  homme  que  le  Roy  estimoit  fort 
et  à  tous  donna  grosses  terres  ;  celuy-là  s'y  cor 
duisit  très-mal ,  et  la  bailla  au  bout  de  qaatr 
jours ,  par  faute  de  vivres ,  et  il  l'avoit  trouva 
bien  garnie,  et  estoit  en  lieu  abondant  de  bled 
Plusieurs  vendirent  tout  ce  qu'ils  trouvèm 
aux  chasteaux  ;  et  dit-l'on  que  cettuy  pour  gardr 
laissa  là  Guillaume  de  Vilieneufve ,  que  ses  n 
lets  vendirent  à  dom  Fédéric ,  qui  long-temçs  \ 
tint  en  galée.  ATarente  laissa  George  de SoiA; 
qui  s'y  gouverna  très-bien  et  y  mourut  de  ' 
peste  ;  et  a  tenu  cette  cité  là  pour  le  Roy  jusqu» 
à  ce  que  la  famine  l'ait  fait  tourner.  En  l'Aqui 
demeura  le  baillîf  de  Vitry,  qui  bien  s'y  coTidi 
sit;  et  messire  Gracien  des  Guerres,  qui  fb 
bien  s'est  conduit  en  l'Abruzze. 

Tout  demeura  mal  fourni  d'argent ,  et  les  ^ 
signoit-l'on  sur  le  royaume ,  et  tous  les  denl^ 
failloient.  Le  Roy  laissa  bien  appointez  lesprl 
ces  de  Salernes  et  de  Bisîgnan  (  qui  l'ont  bi 
servy  tant  qu'ils  ont  peu],  et  aussi  les  Coloon* 
de  tout  ce  qu'ils  sçeurent  demander  :  et  le 
laissa  plus  de  trente  places  pour  eux  et  les  leo 
S'ils  les  eussent  voulu  tenir  pour  luy,  comi 
ils  dévoient,  et  qu'ils  avoient  juré,  ils  luy  eussi 
fait  grand  service,  et  à  eux  honneur  et  pro^ 
car  Je  croy  qu'ils  ne  furent ,  cent  ans  y  a ,  eu 
grands  honneurs  ;  mais  avant  son  partement. 
commencèrent  à  pratiquer  ;  et  aussi  ils  estol 
ses;serviteurs  à  cause  de  Milan  ;  car  naturel 
ment  Ils  estoient  du  party  gibelin  ;  mais  celn 
leur  devoit  point  faire  fausser  leur  foy,  estai 
grandement  traitez.  Encores  fit  le  Roy  plusp 
eux  ;  car  il  amena,  sous  garde  d'amy ,  pris 
niers,  le  seigneur  Virgile  Ursin  et  le  comte 
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FéUUanei  aussi  des  Urains ,  leors  eoDemis.  Ce 
qull  fit  contre  raison,  car  combien  qu'ils  eussent 
esté  pris,  si  sçavoit  bien  le  Roy,  et  ainsi  Tenten- 
doit  qu'il  y  avoit  sauf  conduict  ;  et  le  monstroit 
bien,  car  il  ne  les  vouloit  mener  sinon  jus- 
qoesen  Ast  et  puis  les  renvoyer;  et  le  faisoit  à 
larequeste  des  Golonnois;  et  avant  qu'il  y  fût, 
bdits  Colonnois  furent  tournez  contre  luy,  et 
ks  premiers  sans  alléguer  nulle  cause. 

ooo 

CHAPITRE  ir. 

Hmmenile  Ray  se  partit  de  Naples,  et  repassa 
par  Rome,  d*aû  le  Pape  s'enfuit  à  Orviette; 
des  paroles  que  le  Roy  tint  à  monsieur  d*A  r- 
§enton  à  son  retour  de  Venise  ;  des  déli- 
bératiùns  de  rendre  aux  Florentins  leurs 
places. 

j  Après  que  le  Roy  eut  ordonné  de  son  affaire, 
fmanà  il  entendoit ,  se  mit  en  chemin ,  avec  ce 
p'il  avoit  de  gens ,  que  J'estime  neuf  cens  hom- 
ilM'armes  au  moins,  en  ce  compris  sa  maison, 
fen  mille  cinq  cens  Suisses,  et  crois  bien  sept 
rik  hommes  payez  en  tout,  et  pouvoit  bien 
i  MÎT  mille  cinq  cens  hommes  de  deffense,  sui- 
!  W  le  train  de  la  Cour ,  comme  serviteurs.  Le 
intede  Pétillanne  (qui  les  avoit  mieux  comptez 
J^  ffloy  )  disoit  qu'en  tout  il  y  en  avoit  plus  de 
VBf mille,  et  le  me  dit  depuis  notre  bataille , 
sera  parlé.  Le  Roy  prit  son  chemin  vers 
,  dont  le  Pape  paravant  vouloit  partir , 

venir  à  Padoûe ,  sous  le  pouvoir  des  Yéni- 
9  et  y  fut  son  logis  faict.  Depuis  le  cœur 
mûa,  et  luy  envoyèrent  quelques  gens ,  et 

tac  de  Milan  luy  en  envoya  aussi  ;  et  com- 
||la  qu'ils  y  fussent  à  temps ,  si  n'osa  attendre 
É^Pape ,  nonobstant  que  le  Roy  ne  luy  eût  faict 
^  toQt  honneur  et  service ,  et  luy  avoit  en- 
toé  ambassadeur  ,  pour  le  prier  d'attendre  ; 
f^  il  se  retira  à  Orviette,  et  de  là  à  Pérouse, 
|t  laissa  les  cardinaux  à  Rome ,  qui  recueilll- 
foA  le  Roy ,  lequel  n'y  arresta  point  ;  ne  fut 
fMt  desplaisir  à  nul ,  et  m'escrivit  d'aller  à  luy 

C(  Siène ,  où  Je  le  trou vay ,  et  me  ilt ,  par  sa 
.  té  bon  recueil ,  et  me  demanda ,  en  riant ,  si 
jb Vénitiens  envoyoient  au-devant  de  luy  ;  car 
^te  sa  compagnie  estoient  Jeunes  gens ,  et  ne 
Isolent  point  qu'il  fût  antres  gens  qui  portas- 
*^tarmes;Je  luy  dis  que  la  seigneurie  m'avoit 
i^^  au  départir,  devant  un  de  ses  secrétaires, 
I  appelle  Lourdin  ,  que  eux  et  le  duc  de  Milan 

(i)  Louis  de  Luxembourg,  selgnear  de  Ligny ,  fils  de 
y«>tOimétaMe  de  Franee,  et  de  Marie  de  Savoie,  sa 
"**«  femme. 


mettroient  quarante  mille  hommes  en  un  camp, 

non  point  pour  l'assaillir,  mais  poursedeffendre, 
et  me  firent  dire  le  Jour  que  Je  partis  d'eux  ,à 
Padoûe,  par  un  de  leurs  provéditçurs ,  qui  venoit 
contre  nous,  que  leurs  gens  ne  passeroient  point 
une  rivière,  qui  esten  leur  terre,  près  de  Parme, 
et  me  semble  qu'elle  a  nom  Olye,  sinon  qu*il  as- 
saiilist  le  duc  de  Milan  ;  et  prismes  enseignes  en- 
semble ledit  provéditeur  et  moy  de  pouvoir  en* 
voyer  l'un  vers  l'autre ,  s'il  en  estoit  besoin  pour 
traiter  quelque  bon  appointement ,  et  ne  voulus 
rien  rompre:  car  Je  ne  sçavois  ce  qui  pourroit 
survenir  à  mon  maistre  ;  et  estoit  présent  à  ces. 
paroles  un  appelle  messire  Louys  Marcel ,  qui 
gouvernoit,  pour  cette  année-là,  les  Monts  Vière 
(qui  est  comme  un  trésorier),  et  l'avoient  envoyé 
pour  me  conduire ,  aussi  y  estoient  les  gens  du 
marquis  de  Mantoûe,  qui  luy  portoient  argent; 
mais  ils  n'ouyrent  point  ces  paroles.  De  ceux-là 
ou  d'autres  Je  portay  au  Roy  par  escrit  le  nom- 
bre de  leurs  gens  de  cheval,  de  pied  et  d'estra- 
diots,  et  qui  en  avoit  les  charges.  Peu  de  gens , 
d'entour  du  Roy,  croyoient  ce  que  Je  disois. 

*  Estant  ledit  seigneur  de  Siène ,  Je  le  pressay 
de  partir,  dès  ce  qu'il  y  eût  esté  deux  Jours,  et  les 
chevaux  reposez;  car  ses  ennemis  n'estoient 
point  encores  ensemble  et  ne  craignois  sinon  qu'il 
vint  des  Allemans;  car  le  Roy  des  Romains 
en  assembloit  largement ,  et  vouloit  fort  tirer 
argent  comptant ,'  pour  les  soldoyer.  Quelque 
chose  que  Je  disse,  le  Roy  mit  deux  matières  en 
conseil ,  qui  furent  brief ves.  L'une  sçavoir  si  on 
devoit  rendre  aux  Florentins  leurs  places, et 
prendre  trente  mille  ducats  qu'ils  dévoient 
encores  de  leur  don ,  et  septante  mille  qu'ils 
offroient  prester  ,  et  servir  le  Roy  à  son 
passage,  avec  trois  cens  hommes -d'armes 
(  sous  la  charge  de  messire  Francisque  Secco , 
vaillant  chevalier,  et  de  qui  le  Roy  se  floit)  et 
de  (^eux  mille  hommes-de-pied.  Je  fùsd'opinion 
que  le  Roy  le  devoit  faire ,  et  d'autres  aussi ,  et 
seulement  retenir  Ligorne ,  Jusques  à  ce  qu'il 
fût  en  Ast.  11  eût  bien  payé  ses  gens ,  et  enco- 
res luy  fût  demeuré  de  l'argent ,  pour  fortraire 
des  gens  de  ses  ennemis ,  et  puis  les  allèrent 
chercher.  Toutesfois  cela  n'eut  point  de  lieu , 
et  Fempeschoit  monseigneur  de  Ligny  (1)  (qui 
estoit  homme  Jeune  et  cousin  germain  du  Roy), 
et  ne  sçavoit  point  bien  pour  quelle  raison ,  si- 
non pour  pitié  des  Pisans.  L'autre  conseil  fut  que 
ledit  monseigneur  de  Ligny  faisoit  mettre  en 
avant,  par  un  nommé  Gaucher  de  Tinteville(2), 
et  par  une  partie  de  ceux  de  Siène, qui  vou- 

(3)  Gaucher  de  TintevUle  ou  Dinteville  ;  il  fut  depuis 
premier  maître  d*bôtel  du  roi  François  I«,  el  gouver- 
neor  du  dauphin  Frtofois,  son  fils  ;  il  épousa  Ados  dn 
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lofent  monseigneur  de  Ligny  pour  seigneur,  car 
la  i^ille  est  de  tout  temps  en  partialité ,  et  se 
gouverne  plus  follement  que  ville  d'Italie.  Il 
m'en  fut  demandé  le  premier,  Je  dis  qu'il  me 
sembloit  que  le  Roy  devoit  tirer  à  son  chemin , 
et  ne  s'amuser  à  ces  folles  offres,  qui  ne  sçau- 
roient  durer  une  semaine  ;  aussi  que  c'estoit  ville 
d'Empire ,  et  que  ce  seroit  mettre  l'Empire  con- 
tre nous.  Chacun  fut  de  cette  advis  ;  toutesfois 
on  fit  autrement,  et  le  prirent  ceux  de  Siène  pour 
leur  capitaine,  et  lui  promirent  certaine  somme 
d'argent  l'an ,  dont  il  n'eut  rien;  et  cecy  amusa 
le  Roy  six  ou  sept  Jours ,  et  lui  monstrèrent  les 
dames ,  et  y  laissa  le  Roy  bien  trois  cens  hom- 
mes ,  et  s'affaiblit  de  tant  :  et  de  là  tira  vers 
Pise ,  passant  par  Poggibonzi ,  cbasteau  floren- 
tin ;  et  ceux  qu'on  laissa  à  Siène ,  furent  chassez 
avant  un  mois  de  là. 

ooo 

CHAPITRE  m. 

Des  prédications  dignes  du  mémoire  de  frère 
Hiéronime  de  Floreîice, 

J'ay  oublié  de  dire  que  moy  estant  arrivé  à 
Florence  ,  allant  au-devant  du  Roy,  allay  visi- 
ter un  frère  prescheur,  appelle  frère  Hiéronymo, 
demeurant  en  un  couvent  réformé  ,  homme  de 
saincte  vie,  comme  on  disoit ,  qui  quinze  ans 
avoit  demeuré  audit  ;  et  estoit  avec  moy  un 
maistre-d'hostel  du  Roy,  appelle  Jehan  Fran- 
çois, sage  homme.  La  cause  de  l'aller  voir  ùxi 
parce  qu'il  avoit  tousjours  presché  en  grande 
faveur  du  Roy,  et  sa  parole  avoit  gardé  les  Flo- 
rentins de  tourner  contre  nous,  car  Jamais  pres- 
cheur n'eut  tant  de  crédit  en  cité.  Il  avoit  tous- 
Jours  asseuré  la  venue  du  Roy  (quelque  chose 
qu'on  dit  ne  qu'on  escrivit  au  contraire  )  disant 
qu'il  estoit  envoyé  de  Dieu ,  pour  chastier  les 
tyrans  d'Italie,  et  que  rien  ne  pouvoit  résister, 
ne  se  deffendre  contre  luy.  Avoit  dit  aussi  qu'il 
viendroit  à  Pise ,  et  qu'il  y  entreroit ,  et  que  ce 
Jour  mourroit  Testât  de  Florence ,  et  ainsi  ad- 
vint ;  car  Pierre  de  Médicis  fut  chassé  ce  Jour  : 
et  maintes  autres  choses  avoit  preschées ,  avant 
qu'elles  ad  vinssent,  comme  la  mort  de  Laurens 
de  Médicis;  et  aussi  disoit  publiquement  l'avoir 
par  révélation  ;  et  preschoit  que  l'Estat  de  l'E- 
glise seroit  réformé  à  l'espée.  Cela  n'est  pasen- 
cores  advenu ,  mais  en  fus  bien  près,  en  encores 
le  maintient. 
Plusieurs  le  blasmoient  de  ce  qu'il  disoit  que 

Piessis,  (le  laquelle  11  eut  François ,  évéquc  d'Auicrrc, 
et  quelifues  autres  eofentii. 


Dieu  luy  avoit  révélé ,  autres  y  i^oàtèrent  foy. 
De  ma  part  Je  le  répute  bon  homme ,  aussi  luy 
demanday  si  le  Roy  pourroit  passer  sans  péril 
de  sa  personne  ,  veu  la  grande  assemblée  que 
faisoient  les  Vénitiens,  de  laquelle  il  sçavoit 
mieux  parler  que  moy,  qui  en  venois.  Il  roeres- 
pondit  qu'il  auroit  affaire  en  chemin  ;  mais  que 
l'honneur  lui  en  demeureroit,  et  n'eût-il  qoc 
cent  hommes  en  sa  compagnie,  et  que  Dieu,  qni 
l'avoit  conduit  au  venir,  le  conduiroit  encores  à 
son  retour  ;  mais  pour  ne  s'estre  bien  aquittéde 
la  réformation  de  l'Eglise ,  comme  il  devoit,  et 
pour  avoir  souffert  que  ses  gens  pillassent  etdc^ 
robassent  ainsi  le  peuple,  aussi  Men  ceQxdesM 
party,  et  qui  luy  ouvroient  les  portes  sans  con- 
trainte, comme  les  ennemis,  que  Dieu  avoit- 
donné  une  sentence  contre  luy  ;  et  en  bref,  an* 
roit  un  coup  de  fouet;  mais  que  je  luy  disseqw 
s'il  vouloit  avoir  pitié  du  peuple,  et  délibérer  en 
soy  de  garder  ses  gens  de  mal  faire,  et  les  punir 
quand  ils  le  feroient ,  comme  son  office  le  re« 
quiert ,  que  Dieu  révoqueroit  sa  sentence  on  U 
diminueroit  ;  et  qu'il  ne  pensast  point  estre  ei* 
cttsé  pour  dire  :  Je  ne  fais  nul  mal;  et  me  dit 
que  luy-mesme  iroit  au-devant  do  Roy,  et  luy 
diroit  ;  et  ainsi  le  fit ,  et  parla  de  la  restitution 
des  places  des  Florentins.  Il  me  cheut  en  pen* 
sée  la  mort  de  monseigneur  le  Dauphin,  quaoi 
il  parla  de  cette  sentence  de  Dieu  ;  car  je  nereif 
autre  chose  que  le  Roy  prist  à  cœur  ;  maisjedii 
encores  cecy  afin  que  mieux  on  entende  qnetovk 
cedit  voyage  fut  vray  mystère  de  Dieu. 

OOO 

CHAPITRE  IV. 

Comment  le  Roy  retint  en  ses  mains  la  ville  de 
Pise ,  et  quelques  autres  places  des  Fh' 
rentins  y  pendant  que  monsieur  d'Orléw 
d'un  autre  costé  entra  dedans  Novare  e%  k 
duché  de  Milan. 

Comme  J'ay  dit ,  le  Roy  estoit  entré  à  Fisc, 
et  alors  les  Pisans ,  hommes  et  femmes ,  priè- 
rent à  leurs  hostes  que  pour  Dieu  Ils  tinssent  U 
main  envers  le  Roy ,  qu'ils  ne  fussent  remis 
soubs  la  tyrannie  des  Florentins,  qui  à  iaié- 
rite  les  traitoient  fort  mal  ;  mais  ainsi  soot 
maintes  citez  en  Italie,  qui  sont  subjeetes  à  au- 
tres ;  et  puis  Pise  et  Florence  avoient  esté  tit* 
cens  ans  ennemies  ,  avant  que  les  Florentins  ta 
conquissent.  Ces  paroles  en  larmes ,  faisoient 
pitié  à  nos  gens ,  et  oublièrent  les  promesses  et 
sermens  que  le  Roy  avoit  faîcts  snr  Tau^" 
Saiufft- Jehan  à  Florence  ;  et  toutes  sortes  de 
gens  s'en  mesloient,  Jusque^  aux  archers  etow 
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Sntees  ;  et  meuaçoient  ceux  qu'ils  pensoient  que 
le  Roy  tinst  sa  promesse ,  comme  le  cardinal 
Sainct-Malo,  lequel  ailleiflrs  J*ay  appelle  général 
et  Languedoc.  J'oûys  un  archer  qui  le  me- 
naça. Aussi  en  y  eut-U  qui  dirent  de  grosses 
paroles  au  mareschal  de  Gié.  Le  président  Gan- 
nayftitplusde  trois  Jours  qu'il  n'osoit  coucher 
àsoQ  logis  ;  et  sur  tous  tenoit  la  main  à  cecy  le 
comte  de  Ligny  ;  et  venoient  lesdits  Pisans  à 
grandes  pleurs  devers  le  Roy  ,  et  faisoient 
fitié  à  chacun ,  qui  par  raison  les  eût  peu  aider. 
Un  Jour  après  disner  s'assemblèrent  quarante 
OQ  cinquante  gentils-hommes  de  sa  maison,  por- 
tans  leurs  haches  au  col  ;  et  vinrent  trouver  le 
Boy  en  une  chambre ,  Jouant  aux  tables  avec 
monseigneur  de  Plennes,  et  un  valet-de-cham- 
kreou  deux,  et  plus  n'estoient  ;  et  porta  la  pa- 
nlenadesenfans  de  Sallezard  i'aisné ,  en  fa- 
leur  des  Pisans,  chargeant  aucuns  de  ceux  que 
Je  Doninx)is  n'agnères,  et  tous  disoient  qu'ils  le 
trahiroieot  ;  mais  bien  vertueusement  les  ren- 
m^ra  le  Roy,  et  antre  chose  n'en  fut  onques  dé- 
fais. 

Bien  six  ou  sept  Jours  perdît  le  Roy*  son  temps 
tli  ville  de  PIse ,  et  puis  mua  la  garnison ,  et 
«ilcn  la  citadelle  un  appelle  Entragues  (1), 
tame  bien  mal  conditionné,  serviteur  du  duc 
Arléans;  et  le  luy  adressa  monseigneur  de 
Pgny,  ety  ftit  laissé  des  gens-de-pied  de  Berry. 
Ûit  seigneur  d'Entragues  fit  tant  qu'il  eut  en^ 
^ores  entre  ses  mains  Piètresancte  (et  croy  qu'il 
ot  bailla  argent)  et  une  autre  place  auprès  ap- 
pelée Mortron.  Il  en  eut  une  autre  aussi,  appel- 
le Librefacto ,  près  de  la  ville  de  Luques.  Le 
^^^s^n  de  la  ville  de  Serzane  ,  qui  est  très- 
iBrt,fiitmis  par  le  moyen  dudit  comte  monsei- 
pwr  de  Ligny,  entre  les  mains  d'un  bastarddc 
fi'Qaii,  serviteur  dudit  comte.  Une  autre  appel - 
^  Serzanelle,  entre  les  propres  mains  d'un  de 
•«  antres  serviteurs  ;  et  laissa  le  roy  de  France 
waucoup  de  gens  ausdites  places  ;  et  si  n'en  aura 
J"ntti8  tant  à  faire  ;  et  refusa  l'aide  des  Floren- 
*»i et  l'offre  dont  J'ay  parlé;  et  demeurèrent 
tts  Florentins  comme  gens  désespérez;  et  si  avoit 
*eu,  dès  devant  qu'il  partist  de  SIènes,  comme 
fc  dnc  d'Orléans  avoit  pris  la  cité  de  Novarre 
>QMeducde  Milan;  parquoy  le  Roy  voyoites- 
tre  certain  que  les  Vénitiens  se  déclaroieut  ;  veu 
V|€  de  par  eux  luy  avoit  esté  dit ,  que  s'il 
faisoU  guerre  audit  duc  de  Milan ,  ils  luy  don- 
'^^ient  toute  aide,  à  cause  de  la  ligue  nouvel- 
«ment  faite;  et  avoient  leurs  gens  prests,  et  en 
^wnd  nombre.  Et  faut  entendre  que  quand  la 

(I)  Roflec  de  Balsac,  i^eigneur  d'Enlragoes  cl  rie  Du- 


ligue  fiit  conclue ,  que  le  due  de  Milan  culdolt 
prendre  Ast,  et  n'y  pensoit  trouver  personne  ; 
mais  mes  lettres,  dont  J'ay  parlé,  avoient  bien 
aidé  à  avancer  des  gens,  que  le  duc  de  Rourbon 
y  envoya  ;  et  les  premiers  qui  y  vindrent,  furent 
environ  quarante  lances  de  la  compagnie  du  ma- 
reschal de  Gié,  qui  estoient  demeurez  en  France 
(et  ceux-là  y  vindrent  bien  à  point),  et  cinq  cens 
hommes-de-picd,  qu'y  envoya  le  marquis  de  Sa- 
luées. 

Gecy  arresta  les  gens  du  duc  de  Milan,  que 
menoit  messire  Galéas  de  Sainct-Severin  ;  et  se 
logèrent  à  Nom,  qui  est  un  chasteau  que  le  duc 
de  Milan  a  à  deux  milles  d'Ast.  Peu  après  arri- 
vèrent trois  cens  cinquante  hommes-d'armes,  et 
des  gentils-hommes  du  Dauphiné,  et  quelques 
deuxmilTe  Suisses,  et  des  francs- archers  dudit 
Dauphiné  ;  et  estoient  en  tout  bien  sept  mille 
cinq  cens  hommes  payez,  qui  mirent  beaucoup 
avenir,  et  ne  servirent  de  rien  à  Hntention  pour- 
quoi ils  avoient  esté  mandés  (qui  estoit  pour 
venir  secourir  le  Roy),  car  en  lieu  de  secourir 
le  Roy,  il  les  fallut  aller  secourir.  Et  avoit  esté 
escrità  Monseigneur  d'Orléans,  et  aux  capitai- 
nes, qu'ils  n'entreprissent  rien  contre  le  duc  de 
Milan ,  mais  seulement  entendissent  à  garder 
Ast,  et  à  venir  au-devant  du  Roy ,  Jusques  sur 
la  rivière  du  Thésin,  pour  luy  aider  à  passer  ; 
car  iln'avoitnulleautre  rivière  qui  Fempeschast. 
Et  faut  entendre  que  ledit  duc  d'Orléans  n'estolt 
point  passé  Ast,  et  l'y  avoit  le  Roy  laissé.  Tou- 
tesfois,  nonobstant  ce  que  le  Roy  luy  avoit  es- 
crit,  luy  vint  cette,  pratique  si  friande ,  que  de 
luy  bailler  cette  cité  de  Novarre  (qui  est  à  dix 
lieues  de  Mllata  )  et  y  fut  recen  à  grande  Joye , 
tant  desGuelphes  que  des  Gibelins  :  et  luy  aida 
bien  À  conduire  ceste  œuvre  la  marquise  de 
Montferrat.  Le  chasteau  tint  deux  Jours  ou 
trois;  mais  si  cependant  il  tùX  allé ,  ou  envoyé 
devant  Milan,  où  II  avoit  pratiqué  assez,  y  eût 
esté  bien  receu  à  plus  grande  Joye,  qu'il  ne  fût 
onques  en  son  chasteau  de  Rlois,  comme  le  m'ont 
conté  des  plus  grands  de  la  duché  ;  et  le  pou- 
voit  faire  sans  danger,  les  trois  Jours  premiers; 
parce  que  le^  gens  du  duc  de  Milan  estoient  en- 
cores  à  Nom,  près  Ast,  quand  Novarre  fut  pris, 
qui  ne  vinrent  de  quatre  Jours  après;  mais 
peut-être  qu'il  ne  croy  oit  point  les  nouvelles 
qu'il  en  avoit. 

CHAPITRE  V. 

Comment  le  roy  Charles p(usa  plusieurs  dan- 
gereuxpas  de  montagnes  entre  Pisê  etSer- 
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zancy  et  commeni  la  vilie  de  Pontrème  fut 
bruslée  par  se$  ÀHetnans» 

De  Siène  le  Roy  estoit  venu  à  Pise,  comme 
avez  veu,  et  entendu  ce  qu'il  y  fit  ;  et  de  Pise 
vint  à  Luques,  où  il  fut  bien  receu  de  ceux  de 
la  ville,  et  y  séjourna  deux  Jours  ;  et  puis  vint 
à  Pièiresancte,  que  tenoit  Ëntragues,  ne  crai- 
gnant en  rien  ses  ennemis^  ne  ceux  à  qui  ils  don- 
noient  le  crédit,  et  trouva  de  merveilleux  pas 
de  montagnes  entre  Lnques  et  ledit  lieu,  etaisez 
à  del^endre  à  gens-de-pled,  mais  encores  n'es- 
toient  ensemble  nos  ennemis.  Près  dudit  Piètre- 
saucte  est  le  pas  de  la  Seiere  d'un  costé ,  et  le 
Roctaille  d'autre  costé,  marais  de  mer  bien  pro- 
fond, et  faut  passer  par  une  chaussée ,  comme 
celle  d'un  étang,  et  estoit  le  pas,  qui  fvtt  depuis 
Pise  jusques  à  Pontrème,  que  Je  craignois  le 
plus,  et  dont  J'avois  ouy  parler,  car  une  cha- 
rette  jettée  au  travers,  et  deux  bonnes  pièces 
d'artillerie,  nous  eussent  gardez  d'y  passer  sans 
y  trouver  remède,  avec  gens  en  bien  petit  nom- 
bre. De  Piètresancte  alla  le  Roy  à  Serzane ,  où 
fut  mis  en  avant,  par  le  cardinal.de  Sainct« 
Pierre-ad-Viocula,  de  faire  rebeller  Gennes,et 
d'y  envoyer  gens  ;  et  fut  mise  la  matière  en 
conseil,  et  estois  en  la  compagnie  de  beaucoup 
de  gens  de  bien,  capitaines,  où  fût  conclu  par 
tous  qu'on  n'y  entendroit  point;  car  si  le  Roy 
gagnoit  la  bataille,  Gennes  se  viendroit  présen- 
ter d'elle-mesme,  et  s'il  perdoit  il  n'en  aurait  que 
faire;  et  fut  le  premier  coup  que  J'oûys  parler 
que  l'on  creut,  qu'il  y  deust  avoir  bataille  ;  et 
fut  fait  rapport  au  Roy  de  cette  délibération  ; 
mais  nonobstant  cela,  il  y  envoya  monseigneur 
de  Bresse,  depuis  duc  de  Savoye,  le  seigneur  de 
Beaumont  de  Polignac  (1)  mon  beau-frère,  et  le 
seigneur  d'Aubijonx,  de  la  maison  d'Amboise  (3), 
avec  six  vingts  hommes-d'armes,  et  cinq  c^s 
arbalestrlers,  venus  tous  frais  de  France  ,  par 
mer.  Et  m'esbahis  comment  il  est  possible  qu'un 
si  jeune  Roy  n'a  voit  quelques  bons  serviteurs , 
qui  luy  osassent  avoir  dit  le  péril  en  quoy  il  se 
mettoit.  De  moy,  il  me  sembloit  qu'il  ne  me 
eroyoit  point  du  tout. 

Nous  avions  une  petite  armée  de  mer ,  qui 
veuoit  de  Naples,  et  y  estoit  monseigneur  de 


(1)  Jean  de  Polignac ,  sefgnear  de  Beaumont  et  de 
Rendao,  qui  aTait  épousé  Jeanne  de  Jambes ,  sœur  ai- 
sée d'Hélène  de  Jambes,  femme  de  Philippe  de  Gomi- 
nés. 

(2)  Hugues  d'Amboise .  baron  d'AubUonx ,  frère  du 
fameux  cardinal  Georges  d'Amboise. 

(3)  Pontremoll. 

(I)  Jean-Jacqnes  Trivulce,  milanais,  marquis  de  Yi- 
gève.  gouverneur  de  Ifllan ,  capilalne  de  cent  hommes 


Mioleos,  gouvemeor  du  Dauf^dnéi  el  an  Es- 

tiennede  Nèves,  de  Montpellier,  (  et  estoieot 
en  tout  environ  huict  galées)  ;  et  vindreot  à  la 
Spécie,  et  à  Rapalo,  où  ils  furent  desfaicts ,  à 
l'heure  dont  Je  parle,  et  au  lieu  propre,  où  nos 
gens  avoient  défiait  ceux  du  roy  Alphonse  ,  au 
commencement  du  voyage;  et  par  ceux  propres, 
qui  avoient  esté  des  nostres  à  l'autre  bataille 
(  qui  estoient  messire  Jehan  Loys  de  Fiisoo  ,  et 
messire  Jehan  Adorne),  et  fut  tout  mué  à  Gennes. 
Il  eût  mieux  valu  que  tout  eût  esté  avec  nous, 
et  encores  estoit-ce  peu.  Monseigneur  de  Bresse 
et  ce  cardinal  allèrent  loger  aux  fauxboiurgs  de 
Gennes,  cuidans  que  leur  partialité  se  deust  lever 
en  la  ville  pour  eux;  mais  le  duc  de  Milan  y 
avoit  pourveu,  et  les  Adornes,  qui  gouvemoient 
et  messire  Jehan  Loys  de  Fiisoo  (qui  est  un  sage 
chevalier),  et  fui*ent  en  grand  péril  destredef- 
faicts,  conmie  ceux  de  mer,  veu  le  petit  nombre 
qu'ils  estoient,  et  ne  tint  sinon  a  la  part  qui  gou- 
vemoit  à  Gennes,  qui  n'osoit  sortir  de  la  i^Ule, 
de  peur  que  les  Fourgouses  ne  se  levassent ,  et 
leur  fermassent  les  portes  ;  et  eurent  nos  gens 
grande  peine  à  eux  en  venir  vers  Ast  ;  et  ne  fu- 
rent point  à  une  bataille,  que  le  Roy  eut,  oà  Ut 
eussent  esté  bien  séans. 

De  Serzane  vint  le  Roy  vers  Pontrème  (3),  car 
il  estoit  force  d'y  passer ,  et  est  à  l'entrée  des 
montagnes.  La  ville  et  le  chasteau  estoient  asss 
bons,  et  en  fort  pais  ;  ets'ily  eût  eu  bon  etgrand 
nombre  de  gens,  elle  n'eût  point  esté  prise  ;  mais 
il  sembloit  bien  qu'il  fût  vray  ce  que  frère  Hié- 
ronyme  m'avoit  dit,  que  Dieu  le  condutrolt  par 
la  main  Jusques  à  ce  qu'il  fût  en  seureté,  car  ii 
sembloit  que  ses  ennemis  fussent  aveuglez  et 
abestis,  qu'ils  ne  deffendoient  ce  pas.  Il  y 
avoit  trois  ou  quatre  cens  hommes-de-pied  de- 
dans. Le  Roy  y  envoya  sou  avantgarde ,  que 
menoit  le  mareschal  de  Gié  ;  et  avec  iuy  estoit 
messire  Jehan-Jacques  de  Trevoui  (4) ,  q[uli 
avoit  recueilly  du  service  du  roy  Ferrand,  quand 
il  s'enfuit  de  Naples ,  gentil-homme  de  Milan , 
bien  apparenté,  bon  capitaine,  et  grand  tiomme 
de  bien,  grand  ennemy  de  ce  duc  de  Milan ,  et 
confiné  par  luy  à  Naples  ;  et  par  le  moyen  de  luy, 
fût  incontinent  rendue  ladite  place  sans  tirer,  et 
s'en  allèrent  les  gens  qui  estoient  dedans.  Mais 


d'armes  lombards,  et  de  deux  cents  archers ,  lieatenaiiC 
des  armées  du  Roi  en  Italie  ;  il  se  trouva  aui  batailles 
de  Fomoue  et  d*Algnadel ,  et  eut  de  grands  eraploii 
'sous  les  rois  Charles  VIII,  Louis  XII  et  François  1*.  Il 
fut  fait  maréchal  de  France  en  1500 ,  mort  en  1518.  U 
était  oncle  de  Théodore  Trivuice,  aussi  gouTcmeor  de 
Milan,  et  maréchal  de  France  ;  on  peut  ?olr  leurs  éloges 
dans  Brantôme,  tome  II  des  Vie*  d$*  Hommes  tUnalrva 
étrangers. 
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DD  grand  iAeoDTéiiient  y  sanrint  ;  car  il  odvlnt 
nii  Suisses  oomme  la  dernière  fois  que  le  duc 
de  Milan  y  vint  II  y  eut  un  débat  entre  ceux 
de  la  ville  et  aucnns  Allemans  (comme  J'ay  dit), 
desquels  fut  bien  tué  quarante,  et  pour  revan- 
che, nonobstant  la  composition,  tuèrent  tous  les 
hommes,  pillèrent  la  ville,  et  y  mirent  le  feu,  et 
bnislèrent  les  vivres,  et  toutes  autres  choses ,  et 
jtlQsdedix  d'entre-eux  mesmes,  qui  estoient 
jms  ;  et  ne  sceut  ledit  mareschal  de  Gié  y  met- 
tre remède.  Aussi  assiégèrent  le  chasteau,  pour 
prendre  ceux  qui  estoient  dedans  ,  qui  estoient 
senitears  dudit  messire  Jehan-Jacques  de  Tre- 
Toul,  et  les  y  avoit  mis  quand  les  autres  parti- 
rent; etfalut  que  le  Roy  envoyast  vers  eux  pour 
les  faire  départir.  Ce  fut  un  grand  dommage  de 
ladestruetion  de  cetteplace,tant  pour  la  honte  (I), 
qu'à  cause  des  grands  vivres  qui  y  estoient^  dont 
QODS  avions  Jà  grande  faute,  combien  que  le  peu- 
ple ne  fût  en  rien  contre  nous,  fors  à  l'entour, 
pour  le  mal  qu'on  leur  faisoit.  Mais  si  le  Roy  eût 
toqIq  entendre  aux  ouvertures  que  faisoit  mes- 
sire Jehan-Jacques  Trevoul,  plusieurs  places,  et 
gfntils-bofflmes  se  fussent  tournez  ;  car  il  vou- 
loH  que  le  Roy  iist  hausser  par  tout  la  bannière 
àQ  petit  duc,  que  le  seigneur  Ludovic  tenoit  en- 
\rcses  mains,  quiestoitflls  du  duc  dernier  mort 
iP^rie,  dont  avez  ofiy  parler  devant,  appelle 
hhn  Galéas  ;  mais  le  Roy  ne  le  voulut ,  pour 
l'amoarde  monseigneur  d'Orléans,  qui  préten- 
<ioit,et  prétend  droict  à  ladite  duché.  Ainsi 
passa  le  Roy  outre  Potrème,  et  alla  loger  en  une 
petite  valée,  où  n'y  avoit  point  dix  maisons^  et 
n'enscay  le  nom,  et  y  demeura  cinq  jours  (et 
Beo  sçaurois  dire  la  raison)  à  très-grande  fa- 
flûne,  et  à  trente  milles  de  nostre  avantgarde, 
foi  estoit  devant ,  ayant  des  monta^rnes  très- 
fautes  et  très-aspres  à  Tentour ,  et  où  onques 
Lomme  ne  passa  artillerie  grosse,  comme  sont 
nnons  et  grosses  coulevrines,  qui  lors  y  passè- 
rent. Le  duc  Galéas  y  passa  quatre  faucons  de 
telle  grosseur  qu'ils  pesoient  par  aventure  cinq 
cens  livres,  au  moins  ;  dont  le  peuple  du  pays 
^it  grand  cas,  durant  ces  jours  que  je  dis. 

ooo 

CHAPITRE  VL 

ùmment  le  duc  d*Orléans  se  portoii  dans  la 
cité  de  Navarre. 

Or  faut  parler  du  duc  d'Orléans.  Quand  il 

it)  Dans  quelques  anciennes  éditions  on  lit  :  la  bonié. 
-1  Ville  de  Touraine.  entre  Chinon  et  Saumur. 
);  Trccanc  dans  Guazzo. 


eut  pris  le  chasteau  de  Novarre ,  11  perdit  du 
temps  aucuns  jours ,  et  puis  tira  vers  Vigesve. 
Deux  petites  villes  qui  sont  auprès  envoyèrent 
vers  luy  pour  le  mettre  dedans  ;  mais  il  Ait  sa* 
gement  conseillé  de  non  les  recueillir.  Ceux  de 
Pavie  y  envoyèrent  par  deux  fois.  Là  devoit-ll 
attendre.  Il  se  trouva  en  bataille  devant  ladite 
ville  de  Yigesve,  où  estoit  l'armée  du  duc  de 
Milan  toute,  et  la  conduisoient  les  enfans  de 
Sainct-Severin,  que  tant  de  fois  j'ay  nommez. 
La  ville  ne  vaut  point  Sainct-Martln-de-Cande  (3), 
qui  n'est  rien ,  et  y  fust  peu  de  temps  après  que 
le  duc  de  Milan  y  estoit ,  et  tous  les  chefs  qui 
y  estoient  ;  et  me  montrèrent  les  lieux  où  tous 
deux  estoient  en  bataille,  rasibusde  la  ville, 
et  dedans;  si  le  duc  d'Orléans  eût  marché  cent 
pas,  ils  passoient  outre  la  rivière  du  Thésin, 
où  ils  avoient  fait  un  grand  pont  sur  batteaux , 
et  estoient  sur  le  bord  ;  et  veis  deffaire  un  bou- 
le vert  de  terre ,  qu'ils  avoient  fait  de  l'autre 
part  de  la  rivière ,  pour  deffendre  le  passage  ; 
et  voulolent  abandonner  ladite  ville  et  chasteau, 
qui  leur  eût  esté  grande  perte.  C'est  le  lieu  du 
monde  où  le  duc  de  Milan  se  tient  le  plus ,  et  la 
plus  belle  demeure,  pour  chasses  et  voleries, 
en  toutes  choses ,  que  je  sçache  en  nul  lieu. 

Il  sembla  par  aventure  à  monsieur  d'Orléans 
qu'ils  estoient  en  lieu  fort ,  et  qu'il  avoit  assez 
fait;  et  se  retira  en  un  lieu  appelle  Trécas  (3), 
dont  le  seigneur  du  lieu  parla  peu  de  jours 
après  à  moy ,  qui  avoit  charge  du  duc  de  Milan. 
Audit  Trécas  envoyèrent  vers  ledit  duc  d'Or- 
léans des  principaux  de  Milan ,  pour  le  mettre 
dedans ,  et  offrirent  leurs  enfans  en  ostage ,  et 
l'eussent  fait  aisément ,  comme  j'ay  sceu  par 
des  hommes  de  grande  authorité,  qui  estoient 
léans ,  qui  sçavoient  cecy  et  le  m'ont  conté , 
disans  que  le  duc  de  Milan  n'eût  sceu  trouver 
assez  de  gens  pour  se  laisser  assiéger  dedans  le 
chasteau  de  Milan,  et  que  nobles  et  peuple 
vouloient  la  destruction  de  cette  maison  de 
Sforce.  Aussi  m'a  conté  le  duc  d'Orléans  et  ses 
gens ,  les  pratiques  dont  j'ay  parlé  ;  mais  ne  s'y 
fioient  point  bien ,  et  avoient  faute  d'hommes, 
qui  les  entendit  mieux  qu'eux ,  et  puis  ses  ca- 
pitaines n'estoient  point  unis. 

A  l'ost  du  duc  de  Milan  se  joignoit  quelques 
deux  mille  Allemans  que  le  roy  des  Romains 
envoyoit ,  et  bien  mille  hommes  à  cheval ,  alle- 
mans, qu'amenoit  messire  *Fédéric  Capelare, 
natif  de  la  comté  de  Ferrette  ;  ce  qui  fit  croistre 
le  cœur  à  messire  Galéas  et  aux  autres ,  et  al* 
lèrent  auprès  de  Trécas  présenter  la  bataille  au 
duc  d'Orléans  ;  et  ne  luy  fàt  point  conseillé  de 
combattre,  combien  que  sa  imnde  valût  mieux 
que  Tautre  ;  et  peut  estre  que  les  capitaines  ne 
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voaloient  bazarder  cette  oompagDle ,  eraignans 
qae  s'ils  la  perdoient ,  que  oe  fast  la  perdition 
du  Rojr ,  dont  ils  ne  sçavoient  nouveUes  ;  car  les 
chemins  estoieut  gardez.  Ainsi  se  retira  toute 
eette  comiMignie  dedans  Novarre ,  donnant  très^ 
mauvais  ordre  au  falct  de  leurs  vivres,  tant  à 
garder  ceux  qu'ils  avoient ,  qu'à  en  mettre  de- 
dans la  ville ,  dont  assez  pouvoient  recevoir  à 
Tentour  sans  argent ,  et  dont  depuis  ils  eurent 
grande  faute ,  et  se  logèrent  leurs^  ennemis  à 
demie  lieue  d'eux.  ^ 

OOO 
CHAPITRE  VII. 

Comment  la  grosse  artiUerie  eu  Roy  passa  les 
monts  Appenins  à  l'aide  des  AUemans ,  et 
du  danger  ùà  fut  le  mareschal  de  Gié  avec 
son  avant-garde, 

i*ày  laissé  à  parler  du  Roy  comme  il  fut  en 
eette  vallée  deçà  Pontrème ,  par  cinq  jours  en 
grande  famine ,  sans  nul  besoin.  Un  tour  hono- 
rable firent  nos  AUemans.  Ceux  qui  avoient 
fait  cette  grande  faute  audit  Pontrème,  et 
avoient  peur  que  le  Roy  les  en  haîst  à  jamais,  se 
vinrent  d'eux-roesme  offrir  à  passer  l'artillerie 
en  ce  merveilleux  chemin  des  montagnes  (  ainsi 
le  puis-je  appeler,  pour  estre  hautes  et  droites , 
et  où  il  n'y  a  point  de  chemin ,  et  ay  veu  toutes 
les  principales  montagnes  d'Italie  et  d'Espagne , 
mais  trop  aisées  eussent  esté  au  prix  de  ces 
monts),  et  firent  cet  offre  par  condition  que  le 
Roy  leur  pardonnast,  ce  qu'il  fit.  Il  y  avoit 
quatorze  pièces  de  grosse  et  puissante  artillerie, 
et  au  partir  de  ladite  vallée  commenooit-i'on  à 
monter  par  un  chemin  fort  droict ,  et  je  vis  des 
mulets  y  passer  à  très-grande  peine.  Ces  AUe- 
mans se  couploient  deux  à  deux,  de  bonnes 
cordes ,  et  s'y  mettoient  cent  ou  deux  cens  à  la 
fois ,  et  quand  ceux-là  estoient  las ,  il  s'y  en 
mettoit  d'autres.  Nonobstant  cela,  y  estoient 
aussi  les  chevaux  de  l'artillerie ,  et  toutes  gens 
qui  avoient  train  de  la  maison  du  Roy  prestoient 
chacun  un  cheval ,  pour  cuider  passer  plustot, 
mais  si  n'eussent  esté  les  AUemans ,  les  chevaux 
ne  l'eussent  jamais  passée.  Et  à  dire  la  vérité, 
ils  ne  passèrent  point  l'artillerie  seulement,  mais 
s'ils  n'y  fussent,  ja  compagnie  n'eût  ame  passé. 
Aussi  furent-ils  bien  aidez;  car  ils  avoient  aussi 
bon  besoin ,  et  aussi  grand  vouloir  de  passer  que 
les  autres.  Ils  firent  beaucoup  de  choses  mal 
faictes,  mais  le  bien  passoit  le  mal.  Le  plus 
fort  n'estoit  point  de  monter ,  car  incontinent 

(1)  Provéditeur, 


après  on  trouvoit  une  vallée,  car  le  chemin  est 
tel  que  la  nature  l'a  fait ,  et  n'y  a  rien  adoubé, 
et  falloit  mettre  les  chevaux  à  tirer  contremont, 
et  aussi  les  hommes,  et  estoit  de  plus  grande 
peine,  sans  comparaison,  que  le  monter;  et  à 
toute  heure  y  falloit  les  charpentiers  ou  les  ma- 
reschaux,  et  tomboit  quelque  pièce  qu'on  avoit 
grand  peine  à  redresser.  Plusieurs  eussent  esté 
d'advis  de  rompre  toute  la  grosse  artiUerie, 
pour  passer  plustot ,  mais  le  Roy  pour  rien.n« 
le  vouloit  consentir. 

Le  mareschal  de  Gié,  qui  estoit  à  trente 
millea  de  nous ,  pressoit  le  Roy  de  se  haster ,  et 
mismes  trois  jours  à  le  joindre  ;  et  si  avoient  les 
ennemis  logez  devant  luy ,  en  lieau  camp,aa 
moins  à  demie  lieue  près;  qui  en  eussent  eu 
bon  marché,  s'ils  l'eussent  assailly ,  et  après  il 
fut  logé  à  Fornoûe  (qui  vaut  à  dire  un.  troa 
nouveau)  qui  est  le  pied  de  la  montagne,  et 
l'entrée  de  la  plaine ,  bon  vUlage ,  pour  garder 
qu'ils  ne  nous  vinssent  assaillir  en  la  montagne, 
mais  nous  avions  meiUeure  garde  que  luy.  Car 
Dieu  mit  autre  pensée  au  cœur  de  nos  ennemis, 
tellement  que  leur  avarice  fut  si  grande,  ([ulb 
nous  vouioient  attendre  au  plain  pays ,  aân  qoe 
rien  n'eschappast  ;  car  il  leur  seaibloit  que  des 
montagnes  en  hors  on  eût  pu  fdir  vers  Pise , 
et  en  ces  places  des  Florentins;  mais  ilser- 
roient,  car  nous  estions  trop  loin.  Et  anssf 
quand  on  les  eût  attendus  jusques  au  joindre, 
ils  eussent  bien  autant  chassé  qu'on  eût  seen 
fuir  ;  et  si  sçavoient  mieux  les  chemins  qv 
nous. 

Encor  es  jusques  icy  n'est  point  commencée  Ife 
guerre  de  nostre  costé;  mais  le  mareschal  db- 
Gié  manda  au  Roy,  comme  il  avoit  passé oei^ 
montagnes,  et  comme  il  envoya  quarante  cbe^ 
vaux  courir  devant  l'ost  des  ennemis ,  pour  sçft* 
voir  des  nouvelles,  lesquels  furent  bien  recudiUi. 
des  estradiots,  et  tuèrent  un  gentil-homme  ap*  i 
pelIé  Le  Reuf,  et  luy  coupèrent  la  teste,  qalbi 
pendirent  à  la  baunerole  d'une  lance,  et  lapor-j 
tèrent  à  leur  providadeur  (1),  pour  en  aToiritt| 
ducat. 

Estradiots  sont  gens  comme  génétaires,  ves^ 
tus  à  pied  et  à  cheval  conune  les  Turcs,  sauf  1> 
teste  où  ils  ne  portent  cette  toile,  qulls  ap* 
pellent  Tolliban  (2),  et  sont  dures  gens ,  et  cou- 
chent dehors  tout  l'an ,  et  leurs  chevaux*  1^ 
estoient  tous  Grecs ,  venus  des  places  que  ka 
Vénitiens  y  ont ,  les  uns  de  Naples  de  Romam» 
en  la  Morée ,  autres  d'Albanie ,  devers  Daras« 
et  sont  leurs  chevaux  bons,  et  touscheTaot 
turcs.  Les  Vénitiens  s'en  servent  fort,  et  s> 

I 
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fient.  Je  la  ayols  tous  Teus  descendre  à  Venise, 
pt  faire  leurs  monstres  en  une  isle  où  est  l'ab- 
baye de  Sainet-Nieolas;  et  estoient  bien  quinze 
cens ,  et  sont  vaillans  hommes ,  Ht  qui  fort  tra- 
vaillent un  ost  y  quand  ils  s'y  mettent. 

Les  estradiots  chassèrent ,  comme  J*ay  dit , 
jQsqnes  au  logis  dudit  marescfaal ,  où  estoient 
logez  les  Allemans,  et  en  tuèrent  trois  ou  quatre, 
et  emportèrent  les  testes ,  et  telle  estoit  leur 
rrastume;  car  ayans  Vénitiens  guerre  contre 
le  Tore,  père  de  cettuy-cy,  appelle  Mahomet 
OttiH)man,  Il  ne  vouloit  point  que  ses  gens 
prissent  nuls  prisonniers,  et  leur  donnoft  un 
ducat  par  teste,  et  les  Vénitiens  faisoient  le 
semblable,  et  crois  bien  qu'ils  voulolent  espou- 
venter  la  compagnie ,  comme  ils  firent  ;  mais 
Icsdits  estradiots  se  trouvèrent  bien  espouven- 
tez  aussi  de  rartillerie.  Car  un  faulcon  tira  un 
eoQpqui  tua  un  de  leurs  chevaux ,  qui  inconti- 
ont  les  fit  retirer  ;  car  ils  ne  Tavoient  point 
KfOQstumé ,  et  en  se  retirant ,  prirent  un  capi- 
taine de  nos  Allemans ,  qui  estoit  monté  à  che- 
nal pour  voir  s'ils  se  retiroient ,  et  eut  un  coup 
ie  lance  au  travers  du  corps,  car  il  estoit  dé- 
anné.  11  estoit  sage,  et  fut  mené  devant  le 
narquis  de  Mantoue ,  qui  estoit  eai^taine  géné- 
nlâes  Vénitiens,  et  y  estoit  son  oncle,  le  sel- 
mr  Rodolphe  de  Mantoue ,  et  le  comte  de 
Csjazze ,  qui  estoit  chef  pour  le  duc  de  Milan , 
etmgiioissoit  bien  ledit  capitaine.  Et  faut  en- 
tendre que  tout  leur  ost  estoit  aux  champs ,  au 
nmos  tout  ce  qui  estoit  ensemble,  (car  tout 
n'estolt  point  enoores  Tenu  ) ,  et  y  avoit  huict 
loors  qu'ils  estoient  là  faisans  leur  assemblée  ; 
eteast  eu  le  Roy  beau  se  retirer  e&  France  sans 
pnil,  si  ce  n'eussent  esté  ses  longs  séjours  sans 
pDpos ,  dont  vous  avez  ouy  parler  ;  mais  Nostre- 
Srigneuren  avoit  autrement  ordonné.  . 

ooo 

CHAPITRE  VIIÎ. 

ùmment  le  maresehal  de  Gié  se  retira  sur 
«se  montaçne,  luy  et  ses  gens^  attendant 
9«e  le  Rayfust  arrivé  près  de  luy. 

Ledit  marescboi  craignant  d'estre  assailly,* 
*0Qta  la  montaigne ,  et  pouvoit  avoir  environ 
knet  vingts  hommes-d'arroes  (comme  il  me  dit 
in^l)  et  huIct  cens  Allemans,  et  non  plus.  Et 
^  nous  ne  pouvoit-il  estre  secouru  ;  car  nous 
ii'y  arrivasmes  d'un  Jour  et  demy  après,  à  cause 
de  eette  artillerie  ;  et  logea  le  Roy  aux  maisons 
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de  deux  petits  marquis  en  chemin.  Estant  l'a* 
vant-garde  montée  la  montagne,  pour  attendre, 
ceux  qu'ils  voyoient  aux  champs ,  qui  estoient 
assez  loin ,  n'estoient  peint  sans  souey  \^  toa« 
tesibis  Dieu  (qui  tousjours  vouloit  sauver  la 
compagnie)  osta  le  sens  aux  ennemis,  et  futin« 
terrogé  nostre  Alleman,  par  le  comte  de  Cijazze, 
qui  c'estoit  qui  menoit  ladite  armée,  et  présenta 
avant-garde ,  il  luy  demanda  encores  le  nombre 
de  nos  gens-d'armes;  car  il  congnoissoit  tout , 
mieux  que  nous-mesmes,  car  il  avoit  esté  des 
nostres  toute  la  saison. 

L'Alleman  fit  la  compagnie  forte,  et  dit  trois 
cens  hommes  d'armes  et  quinze  cens  Suisses  ; 
et  ledit  comte  luy  respondit  qu'il  mentolt ,  et 
qu'en  toute  l'armée  n'y  avoit  que  trois  mille 
Suisses  ;  parquoy  n'en  eussent  point  envoyé  la 
moitié-là ,  et  Ait  envoyé  prisonnier  au  pavillon 
du  marquis  de  Mantoue  ;  et  parlèrent  entre  eux 
d'assaillir  ledit  maresehal  ;  et  creut  ledit  mar- 
quis le  nombre  qu'avoit  dit  l'Alleman ,  disant 
qu'ils  n'avoient  point  de  gens-de-pied  si  bons 
comme  nos  Allemans ,  et  aussi  que  tous  leurs 
gens  n'estoient  point  arrivez  ;  et  qu'on  leur  fai- 
soit  grand  tort  de  combattre  sans  eux  ;  et  s'il  y 
avoit  quelque  rebut ,  la  seigneurie  s'en  pourroit 
courroucer  ;  et  qu'il  les  valoit  mieux  attendre  à 
la  plaine,  et  que  par  ailleurs  ne  pouvoient-ils 
passer  que  devant  eux  ;  et  estoient  les  deux  pro- 
viseurs (1)  de  son  avis,  contre  i'opinion  desquels 
ils  n'eussent  osé  combattre.  Autres  disoientqu'en 
rompant  cette  avant-garde ,  le  Roy  estoit  pris  ; 
toutesfois  aisément  tout  s'accorda  d'attendre  la 
compagnie  en  la  plaine  ;  et  leur  sembloit  bien 
que  rien  n'en  pouvoit  escbapper.  Etay  sceu  cecy 
par  ceux-mesmes  que  J'ay  nommez  ;  et  en  avons 
dévisé  ensemble,  ledit  maresehal  de  Gié  et  moy 
avec  eux  depuis,  nous  trouvans  ensemble.  Et 
aussi  se  retirèrent  en  leur  ost ,  estans  asseurez 
que  lelendemain,  ou  environ,  le  Roy  seroit  passé 
la  montagne  et  logé  en  ce  village,  appelle  For- 
noûe;  et  cependant  arriva  tout  le  reste  de  leurs 
gens  ;  et  si  ne  pouvions  passer  que  devant  eux , 
tant  estoit  le  lieu  contraint. 

Au  descendre  de  la  montagne ,  on  vit  le  plain 
pays  de  Lombardie,  qui  est  des  beaux  et  bons 
du  monde,  et  des  plus  abondans,  et  combien 
qu'il  se  die  plain  ,  si  est-il  mal  aisé  à  chevau- 
cher; car  il  est  tout  fossoyé,  comme  est  Flan- 
dres, ou  encores  plus,  mais  11  est  bien  meilleur 
et  plus  fertile,  tant  en  bons  fromens,  qu'en  lions 
vins  et  fruicts ,  et  ne  çéjoument  (2)  Jamais  leurs 
terres,  et  nous  faisoit  grand  bien  à  le  voir,  pour 
la  grande  faim  et  peine  qu'on  avoit  endurée  en 

(2)  Reposent,  restent  en  Jachérvs. 
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chemin ,  depuis  le  parlement  de  Luqnes  ;  mais 
l'artillerie  donna  un  roerveilleux  travail  à  des- 
cendre, tant  y  estoit  le  chemin  droict  et  mal- 
aisé. Il  y  avoitau  camp  des  ennemis,  grand  nom- 
bre de  tentes  et  de  pavillons ,  et  sembloit  bien 
estre  grand,  aussi  estoit-il ,  et  tinrent  Vénitiens 
ce  qu'ils  avoient  mandé  au  Roy  par  moy,  où  ils 
disoient  qu'eux  et  le  duc  de  Milan  mettroient 
quarante  mille  hommes  en  un  camp  ;  car  s'ils 
u'y  cstoient,  il  ne  s'en  falloit  guères,  et estoient 
bien  trente-cinq  mille  prenans  paye;  mais  de 
cinq ,  les  quatre  estoient  de  Sainct  Marc  (1),  et 
V  avoit  bien  deux  mille  six  cens  hommes-d'ar- 
mes  bardez ,  ayans  chacun  un  arbalestrier  à  che- 
val ,  ou  autre  homme  en  habillement  avec  eux , 
faisant  le  nombre  de  quatre  chevaux,  pour  hom- 
mes-d'armes. Ils  avoient  tant  en  estradiots  qu'en 
autres  chevaux-légers,  cinq  mille,  le  reste  en 
gen»de-pied ,  et  logez  en  lieu  fort  bien  réparé 
et  bien  gamy  d'artillerie. 

ooo 

CHAPITRE  IX. 

Comment  le  Roy  et  son  armée  en  petit  nom- 
bre arrivèrent  au  lieu  de  Fomoûe ,  près  du 
camp  de  ses  ennemys ,  qui  Vatiendoient  en 
moult  bel  ordre  et  délibérés  de  le  deffaire  et 
de  le  prendre. 

Le  Roy  descendit  environ  mîdy  de  la  monta- 
gne ,  et  se  logea  audit  village  de  Fomoûe,  et  ftit 
le  dnquiesme  jour  de  juillet ,  Tan  1495 ,  par  un 
dimanche.  Audit  logis  y  avolt  grande  quantité 
de  farines  et  de  vins ,  et  de  vivres  pour  chevaux. 
Le  peuple  nous  fiilsoit  par  tout  bonne  chère  (aussi 
nul  homme  de  bien  ne  leur  faisoit  mal)  et  ap- 
portoient  des  vivres,  comme  pain,  petit  et  bien 
noir,  et  le  vendoient  cher ,  et  au  vin  mettoient 
les  trois  parts  d'eau.  Ils  apportoient  ainsi  quel- 
que peu  de  fruîct,  et  firent  plaisir  à  l'armée.  J'en 
fis  achepter,  que  je  lalssay  devant  moy;  car  on 
avoit  grand  soupçon  qu'ils  eussent  laissé  là  les 
vivres ,  pour  empoisonner  l'ost  ;  et  n'y  toucha- 
l'on  point  de  prime-face ,  et  se  tuèrent  deux  Suis- 
ses ,  à  force  de  boire ,  ou  prirent  froid ,  et  mou- 
rurent en  une  cave,  qui  mit  les  gens  en  plus 
grand  soupçon  ;  mais  avant  qull  fust  minulct , 
les  chevaux  commencèrent  les  premiers,  et  puis 
les  gens ,  et  se  tint-1'on  bien  aise.  Et  ce  cas  faut 
parler  à  Thonneur  des  Italiens  ;  car  nous  n'avons 
point  trouvé  qu'ils  ayent  usé  de  nulles  poisons  ; 


(1)  Ccsl^-dlre,  de  la  seigneurie  de  Venlfe ,  qui  a  Vé- 
vangéll8tc  saint  Harc  pour  patron. 

(2)  Son  Yrat  nom  est  Tvrro  en  lullen. 


et  s'ils  Peusaent  voulu  Caire ,  à  grande  pdae  i^ 
fùtrl'on  sceu  garder  en  ce  voyage.  Noos  arrivas- 
mes  comme  avez  oûy  ,  un  dimanche  midy ,  ^ 
maint-homme  de  bien  ne  mangea  qu'un  morceau 
de  pain  au  lieu  où  le  Roy  descendit  et  lHit,ei 
croy  que  guères  autres  vivres  n'y  avolt  pour  celle 
heure,  veu  qu'on  n'oeoit  encores  manger  de  œu 
du  lieu. 

Incontinent  après  disner  vinrent  courir  aacaas 
estradiots ,  Jusques  dedans  l'Ost ,  et  firent  ooe 
grande  al  larme,  et  nos  gens  ne  les  oognoissoieot 
point  encores  ;  et  ton  te  l'armée  saillit  aux  champs, 
en  merveilleusement  bon  ordre ,  et  en  trois  ba- 
tailles ,  avant-garde ,  bataille ,  et  arrière-garde, 
et  n'y  avoit  point  un  Ject  de  boule  d'une  bataille 
à  l'autre ,  et  bien  aisément  se  fussent  secoom 
l'un  l'autre.  Ce  ne  fut  rien,  et  on  se  retira  ib! 
logis;  nous  avions  des  tentes  et  des  pavillons  eu 
petit  nombre ,  et  se  tendoit  nostre  logis  en  ap- 
prochant du  leur  ;  parquoy  ne  faloit  que  ?in§t 
estradiots  pour  nous  faire  une  allarme  ;  et  ôf 
ne  bougèrent  du  bout  de  nostre  logis,  car  il } 
avoit  un  bois  par  lequel  ils  venoient  a  couvert 
et  estions  en  une  vallée  entre  deux  petits  ooi 
teaux ,  et  en  ladite  vallée  couroit  une  rivière  qo 
l'on  passoit  bien  à  pied,  sinon  quond  elle  en» 
soit  en  ce  pays- là ,  qui  est  aisément  et  tost,c 
aussi  elle  ne  dure  guères,  et  l'appell^on  Tsr 
rent  (2).  Toute  ladite  vallée  estoit  gravier  f> 
pierres  grosses,  et  mal-aisée  pour  chevanx^  f^ 
estoit  ladite  vallée  d'environ  un  quart  de  lieneàf 
large ,  et  en  l'un  des  eosteaux ,  qui  estoit  c<4d 
de  la  main  droite ,  estoient  logez  nos  ennemn 
et  estions  contraincts  de  passer  vis-è-vi8d*euxfl 
rivière  enti:e  deux),etpouvoit  avoir  demie  liei 
à  leur  ost,  et  y  avoit  bien  unautre  chemin,  à  idq 
ter  lecosteau  àgauche  (car  nous  estions  (3)  lo0 
de  leur  costé),  mais  il  eût  semblé  qu'on  se  i 
reculé.  Environ  deux  jours  devant ,  on  m'av<^ 
marqué  que  j'allasse  parler  à  eux  (car  la  eralo 
commençoit  à  venir  aux  plus  sages),  et  qu'av^ 
moy  je  menasse  quelqu'un ,  pour  bien  noxm 
et  cognoistre  de  leur  affaire;  cela  n'entrep^ 
nois-je  point  volontiers  (et  aussi  que  sans  satj 
condulct,  je  n'y  pouvois  aller),  maisjerespontj 
avoir  pris  bonne  Intelligence  avec  les  proviseQ 
à  mon  partement  de  Venise,  et  au  soir  î 
j'arrivay  à  Padoûe ,  et  que  je  croyois  qu'ils  p^ 
leroient  bien  à  moy ,  à  my-chemin  des  deux  oà 
et  aussi  si  je  m'offirois  d'aller  vers  eux  ,  je  1^ 
donnerois  trop  de  cœur ,  et  qu'on  l'avoit  dit  ti 
tard. 

(3)  D'après  ce  que  Comines  a  dit  prëcëdcmmeDt , 
croit  qu'il  faut  lire  :  cor  fiou«  n*ution»pa$,  etc. 
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Ce  dimanebedont  Je  parle  ,fescrivis  aux  pro> 
Tiseurs  (ran  s'appelloit  messlre  Luques  Pîsan , 
Tantre  messire  Mdchior  Trévisan)  et  leur  priois 
qQeàseuretéji'Dn  vinst  parler  À  moy,  etqu'aiDSi 
m'avoit-il  esté  offert  au  partir  de  Padoûe ,  com- 
me a  esté  dit  devant  Ils  me  firent  response  qu'ils 
reossent  fait  volontiers ,  si  ce  n'eust  été  la  guerre 
eacommencée  contre  le  duc  de  Milan  ;  mais 
^  nonobstant ,  l'un  des  deux ,  selon  qu'ils  ad- 
Tîseroient,  se  trouveroient  en  quelque  lieu  en 
oy-ebeinin  ;  et  J'eus  cette  response  le  dimanche 
aosoir;  nul  ne  l'estima  de  ceux  qui  avoient  le 
crédit.  Je  craignois  de  trop  entreprendre ,  et 
qQ'on  le  tinst  a  couardise,  si  j'en  pressois  trop,  et 
kdssay  ainsi  la  chose  pour  ce  soir,  combien  que 
fnsse  volontiers  aidé  à  tirer  le  Roy  et  sa  com- 
pagnie de  là ,  si  j'eusse  peu  sans  péril. 

EoTiron  minnict  me  dit  le  cardinal  de  Sainct- 
Xak)  qnî  venoit  de  parler  au  Roy  (et  mon  pavil- 
lon estoit  près  du  sien),  que  le  Roy  partiroit  au 
tttin,  et  iroit  passage  au  long  d'eux ,  et  feroit 
ioimer  qnelque  coup  de  canon  en  leur  ost^  pour 
faire  la  guerre  (1),  etpuispasseroit  outre  sans  y 
«rester,  et  crois  bien  ce  a  voit  esté  Tadvis  du 
ordinal  propre ,  comme  d'homme  qui  sçavoit 
{CD  parler  de  tel  cas ,  et  qui  ne  s'y  cognolssoit  ; 
Aassi  il  appartenoit  bien  que  le  Roy  eût  as- 
KoMé  de  plus  sages  hommes  et  capitaines  pour 
flrainseiller  d'un  tel  affaire,  mais  je  vis  faire 
Kemblée  plusieurs  fois  en  ce  voyage ,  dont  on 
itie  contraire  des  conclusions  qui  y  furent  pri- 
as. Je  dis  au  cardinal ,  que  si  on  s'approchoit  si 
fnsqne  de  tirer  en  leur  ost,  il  n'cstoît  possible 
^*ilnesaillist  des  gens  à  l'escarmouche,  et  que 
►fiais  ne  se  poarroient  retirer  ne  d'un  costé  ne 
àraotre ,  sans  venir  à  la  bataille ,  et  aussi  que 
•seroîlau  contraire  de  ce  que  j'avois  commen- 
i^etme  despleut  bien  qu'il  fall oit  prendre  ce 
Mn  ;  mais  mes  affaires  avoient  esté  tels ,  et 
H  commencement  du  règne  de  ce  Roy ,  que  je 
tfosois  fort  m*entremettre  afin  de  ne  me  faire 
l^tennemy  de  ceux  à  qui  il  donnoit  authori- 
K)qni estoit  si  grande,  quand  il  s'y  mettoit^ 
!►  beancoup  trop. 

Cette  nuict  eusmes  encores  deux  grandes  al- 
hoes;  le  tout  pour  n'avoir  mis  ordre  contre 
hiestradiots,  comme  on  devoit ,  et  comme  l'on 
iKcoQstUfflé  de  faire  contre  chevaux-légers; 
^  vingt  homroes-d'armes  des  nostres ,  avec 
Ihvs archers,  en  arrcsteroient  tousjours  deux 
KH>mais  la  chose  estoit  encores  fort  nouvelle. 
^^  s'y  fit  aussi  cette  nuict  une  merveilleuse 
l^e,  esclairs,  et  tonnères ,  et  si  grands  qu'on 
vsçanrolt  dire  plus ,  et  sembloit  que  le  ciel  et 

t;  Cfft-à-dire  pour  engager  ane  CMoriDOOche. 


la  terre  fondissent ,  ou  que  cela  signiflast  quel- 
que grand  inconvénient  advenir.  Aussi  nous  es- 
tions au  pied  de  ces  grandes  montaignes^  et  en 
pays  chaud  et  en  esté  :  et  combien  que  ce  ftast 
chose  naturelle,  si  estolt-ce  chose  espouvan- 
table  que  d'estre  en  ce  péril,  et  voir  tant  de  gens 
au-devant ,  et  n'y  avolt  nul  remède  de  passer , 
que  par  combattre  ,  et  se  voir  si  petite  compa- 
gnie; car  que  bons  que  mauvfiis  hommes,  pour 
combattre ,  n'y  avoit  'point  plus  de  neuf  mille 
hommes,  dont  je  compte  deux  mille  pour  la  sé- 
quelle et  serviteurs  des  gens  de  bien  de  l'ost.  Je 
ne  compte  point  les  pages  ne  valets  de  sommiers, 
ne  telles  gens. 

ooo 

CHAPITRE  X. 

Disposition  des  deux  armées  pour  la  journée 

de  Fomoûe, 

Le  lundy  matin,  environ  sept  heures,  sixième 
Jour  de  Juillet ,  l'an  1495 ,  monta  le  noble  Roy 
à  cheval,  et  me  fit  appeiler  par  plusieurs  fois.  Je 
vins  à  iuy,  et  le  trouvay  armé  de  toutes  pièces, 
et  monté  sur  le  plus  beau  cheval  que  j'aye  veu 
de  mon  temps,  appelle  Savoye;  plusieurs  df- 
soient  qu'il  estoit  cheval  de  Bresse ,  le  duc  de 
Savoye  le  Iuy  avoit  donné,  et  estoit  noir,  et  n'a- 
volt  qu'un  œil,  et  estoit  moyen  cheval,  de 
bonne  grandeur  pour  celuy  qui  estoit  monté  des- 
sus. Etsembloitquece  jeune  homme  fust  tout  au- 
tre que  sa  nature  ne  portoit,  ne  sa  taille,  ne  sa 
complexion;  car  il  estoit  fort  eraintif  à  parler,  et 
est  encores|Bujourd'huy.Aus8iavoit-il  esté  nourry 
en  grande  crainte,  et  avec  petites  personnes  ;  et 
ce  cheval  le  monstroit  grand ,  et  avoit  le  visage 
bon,  et  de  bonne  couleur,  et  la  parole  auda- 
cieuse, et  sembloit  bien  (et  m'en  souvient)  que 
frère  Hiéronyme  m'avoit  dit  vray ,  quand  il  me 
dit  que  Dieu  le  conduisoit  par  la  main,  et  qu'il 
auroit  bien  affaire  au  chemin ,  mais  que  l'hon- 
neur Iuy  en  demeureroit.  Et  me  dit  le  Roy ,  que 
si  ces  gens  youloient  parlementer,  que  je  par- 
lasse ;  et  parce  que  le  cardinal  estoit  présent,  le 
nomma,  et  le  mareschal  de  Gié ,  qui  estoit  mal 
paisible,  et  estoit  cause  d'un  différend  qui  avoit 
esté  entre  le  comte  de  Narbonne  et  de  Guise , 
qui  quelquefois  avoit  mené  des  bandes ,  et  cha- 
cun disoit  qu'à  Iuy  appartenoit  de  mener  Tavant- 
garde.  Je  Iuy  dis  :  Sire ,  fe  leferay  volentier»; 
mais  je  ne  vis  jamais  deux  si  grosses  compa- 
gnies^ si  près  Pune  de  Fauêre,  qui  se  départis- 
sent  sans  combattre. 

Toute  l'armée  saillit  en  cette  grève,  et  en  ba- 
taille, et  près  l'un  de  Kaotre,  comme  le  jour  de 
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devant  ;  mais  à  voir  la  puissance ,  me  semblolt 
trop  petite ,  auprès  de  celle  que  j'avois  veuë  à 
Charles  de  Bourgogne ,  et  au  Roy  son  père,  et 
sur  ladite  grève  nous  tirasmes  à  part  ledit  car- 
dinal et  moy ,  et  nommasmes  une  lettre  aux 
deux  provéditeurs  dessusdits,  qu'escrivoit  naon- 
seigneur  Rol)ertet ,  un  secrétaire  que  le  Roy  y 
avoit,  de  qui  il  se  fioit,  disant  le  cardinal  qu'à 
son  office  et  estât  appartenoit  de  procurer  paix, 
et  à  moy  aussi ,  comme  celuy  qui  de  nouveau 
venois  de  Venise  ambassadeur  ;  et  que  je  pou- 
vais encore  estre  médiateur;  leur  signifiant,  le 
Roy  ne  vouloit  que  passer  son  ctiemin ,  et  qu'il 
ne  vouloit  faire  dommage  à  nul  ;  et  par  ce,  s'ils 
vouloient  venir  à  parlementer,  comme  il  avoit 
esté  entrepris  le  Jour  de  devant,  que  nous  es- 
tions contons,  et  nous  employerions  en  tout 
bien.  Jà  estoient  escarmouches  de  tous  costez  ; 
et  comme  nous  tirions  pas  à  pas  nostre  chemin 
à  passer  devant  eux  la  rivière  entre  deux , 
comme  J'ay  dit ,  y  pouvoit  avoir  un  quart  de 
lieue  de  nous  à  eux,  qui  tous  estoient  en  ordre 
en  leur  ost;  car  c'est  leur  coustume  qu'ils  font 
tousjours  leur  camp  si  grand ,  que  tous  y  peu- 
vent estre  en  bataille  et  en  ordre. 

Ils  envoyèrent  une  partie  de  leurs  cstradiots, 
et  arbalesti'iers  à  cheval ,  et  aucuns  hommes- 
d'armes,  qui  vinrent  du  long  du  chemin ,  assez 
couverts,  entrèrent  au  village ,  dont  nous  par- 
tions, et  là  passèrent  cette  petite  rivière,  pour 
venir  assaillir  nostre  charriage,  qui  es(bit  assez 
grand,  et  crois  qu'il  passoit  six  mille  sommiers, 
que  mulets,  que  chevaux,  que  asnes,  et  avoient 
ordonné  leur  bataille  si  très-bien  que  mieux  on 
ne  scauroit  dire ,  et  plusieurs  Jours  devant ,  et 
en  façon  qu'ils  se  fioient  à  leur  grand  nombre. 
Ils  assailloient  le  Roy  et  son  armée,  tout  à  l'en- 
viron ,  et  en  manière  qu'un  seul  homme  n'en 
eust  sceu  eschapper,  si  nous  eussions  esté  rom- 
pus, veu  le  pays  où  nous  estions;  car  ceux  que 
J'ay  nommez,  vinrent  sur  nostre  bagage;  à  costé 
gauche  vint  le  marquis  de  Mantoûe,  et  son 
oncle  le  seigneur  Rodolphe,  le  comte  Bernardin 
de  Yalmonton ,  et  toute  la  fleur  de  leur  ost,  en 
nombre  de  six  cens  hommes-d'armes,  comme 
ils  me  contèrent  depuis;  et  vinrent  se  Jetter  en 
la  grève,  droict  à  nostre  queue  ;  tous  les  hommes* 
d'armes,  bardez,  bien  empanachez,  belles  bour- 
donnasses, bien  accompagnez  d'arbalestriers  à 
cheval,  et  d'estradiots,  et  de  gens  de  pied.  Vis- 
à-vis  du  mareschal  de  Gié,  et  de  nostre  avant- 
garde,  se  vint  mettre  le  comte  de  Cajazze,  avec 
environ  quatre  cens  hommes-d'armes,  accompa- 
gnez comme  dessus ,  et  grand  nombre  de  gens- 
de-pied.  Avec  luy  estoit  une  autre  compagnie 
de  quelques  deux  cens  hommes^'armes ,  que 


condulsoit  le  fils  de  messire  Jdum  de.BeDti- 
voille  de  Boulogne,  hommes  jeunes,  qui  oV 
voient  jamais  rien  veu  (  et  avoient  aussi  bon  be- 
soin de  chefs  que  nous),  et  cestuy-là  devoit  don- 
ner sur  l'avant-garde ,  après  ledit  comte  de  Ca- 
jazze ;  et  sejnblablement  y  avoit  une  pareille 
compagnie  après  le  marquis  de  Mantoûe  (et 
pour  semblable  occasion)  que  menoit  un  appelle 
messire  Antoine  d'Urbin ,  bastard  du  feu  dur 
d'Urbin^  et  en  leur  ost  demeurèrent  dem 
grosses  compagnies.  Cecy  j'ay  sceu  par  eui- 
mesmes;  car  dès  le  lendemain,  ils  m'en  par- 
lèrent, et  le  vis  à  l'œil;  et  ne  voulurent  point  le 
Vénitiens  estrader  tout  à  un  coup ,  ne  déganûi 
leur  ost;  toutcsfois  il  leur  eust  mieux  valu  mettn 
tout  aux  champs,  puis  qu'ils  commençoient. 

Je  laisse  un  peu  ce  propos  pour  dire  que  de 
vint  nostre  lettre,  qu'avions  envoyée  le  cardi 
nal  et  moy  par  un  trompette.  Elle  fut  recen 
par  les  provéditeurs,  et  comme  ils  l'eurent  leot 
commença  à  tirer  le  premier  coup  de  canou  d 
nostre  artillerie,  qui  encores  n'avoit  tiré,  et  li 
continent  tira  la  leur  qui  n*estoit  point  si  boom 
Lesdits  provéditeurs  renvoyèrent  incontiod 
nostre  trompette,  et  le  marquis  une  des  sienne 
et  mandèrent  qu'ils  estoient  contens  de  paii 
menter,  mais  qu'on  fist  cesser  l'artillerie,  et  ai 
si  qu'ils  feroient  cesser  la  leur.  J'estois  pa 
lors  loin  du  Roy ,  qui  alloit  et  venoit,  et  ra 
voya  les  deux  trompettes,  dire  qu*il  feroittix 
cesser,  et  manda  au  maistre  de  l'artillerie  net 
rer  plus ,  et  tout  cessa  des  deux  costez  un  pei 
et  puis  soudainement  eux  tirèrent  un  coup, 
la  nostre  recommença  plus  que  devant ,  en  a 
prochant  trois  pièces  d'artillerie ,  et  quand  n 
deux  trompettes  leur  arrivèrent,  ils  prirent 
nostre,  et  l'envoyèrent  en  la  tente  du  marqa 
et  délibérèrent  de  combattre.  Et  dit  le  comte 
Ci^azze  (ce  me  dirent  les  présens)  qu'il  n'est 
point  temps  de  parler ,  et  que  jà  estions  dei 
vaincus  ;  et  l'un  des  proviseurs  s'y  accorda  (^ 
le  m'a  conté)  et  l'autre  non;  et  le  marquis t 
accorda  ;  et  son  oncle ,  qui  estoit  bon  et  sage 
contredit  de  toute  sa  puissance  (lequel  nous  i 
moit ,  et  à  regret  estoit  contre  nous),  et  à  la 
tout  s'accorda. 

oco 

CHAPITRE    XI. 

Pourparters  tentés  inutilemeni ^  etcommi 
cernent  de  bataUle  de  Fomoûe. 

Or  faut  entendre  que  le  Roy  avoit  rois  t 
son  effort  en  son  avant-garde,  où  pouvoit  a^ 
trois  cens  cinquante  hommes^'armes,  et  ti 
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milleSoisses  (qui  estoit  l'espérance  de  Tost)  et  fit 
le  Roy  mettre  a  pied,  avec  eux  trois  cens  archers 
de  sa  garde  (qui  luy  lut  grande  perte)  et  aucuns 
iriialestriers  à  cheval,  des  deux  cens  qu*il  avoit 
je  sa  garde;  d'autres  goos-de-pied  y  avoit  peu, 
mais  ce  qui  y  estoit  y  fut  mis  ;  et  y  estoient  à  pied 
arec  les  Allemans ,  Engilbert,  monseigneur  de 
ClèTes,  frère  du  duc  de  Clèves,Lomay  et  lebail- 
iif de  Dijon ,  chef  des  Allemans ,  et  devant  eux 
rartillerie.  Icy  faisoient  bien  besoin  ceux  qu'on 
i\oit  laissez  aux  terres  des  Florentins,  et  envoyez 
iGennes,  contre  l'opinion  de  tous.  Cette  avant- 
sarde  avoit  Jà  marché  aussi  avant  que  leur  ost, 
etcoidoit-on  qu'ils  deussent  commencer;  et  nos 
ieux  antres  batailles  n'estoient  point  si  près,  ne 
si  bien  pour  s'aider ,  comme  ils  estoient  le  jour 
devant.  Et  parce  que  le  marquis  s'estoit  jà  Jette 
nr  la  grève,  et  passé  la  rivière  de  nostre  costé, 
ft justement  estoit  à  nostre  dos,  quelqu'un 
quart  de  lleuê  derrière  l'arrière-garde ,  et  ve- 
lûient  le  petit  pas ,  bien  serrez,  tant  qu'à  mer- 
teilles  les  faisoit  lieau  voir  ;  le  Roy  fut  contraint 
k  toorner  le  dos  à  son  avant-garde,  et  le  visage 
'^rs  ses  ennemis,  et  s'approcher  de  son  arrlère- 
prde,  et  reculer  de  l'avant-garde.  J'estois  lors 
tf«  monseigneur  le  cardinal ,  attendant  res- 
fnse,  et  luy  dis  que  je  voyois  bien  qu'il  n'estoit 
lil»  temps  de  s'y  amuser ,  et  m'en  allay  là  où 
<A)itle  Boy;  et  partis  d'auprès  des  Suisses,  et 
perdis  en  allant  un  page,  qui  estoit  mon  cousin 
Knoain ,  et  un  valet-de-cbambre  et  un  laquais, 
<p)i  me  suivoient  d'un  petit  loin ,  et  ne  les  vis 
>iultuer. 

Je  D'eas  point  fait  cent  pas,  que  le  bruit  com- 
^raça  de  là  où  je  venois,  au  moins  un  peu  der- 
^.  C'estoient  les  estradlots,  qui  estoient  par- 
U  le  bagage ,  et  au  logis  du  Roy,  où  y  avoit 
^  ou  quatre  maisons ,  et  y  tuèrent  ou  bles- 
Krtnt  quatre  ou  cinq  hommes,  le  reste  eschapa. 
tuèrent  bien  cent  valets-de-sommiers ,  et 
Irtiit  le  cbariage  en  grand  désordre.  Comme 
rivots  là  où  estoit  le  Roy ,  je  le  trouvay  où 
frisoitdes  chevaliers;  et  les  ennemis  estoient 
fort  près  de  luy  ,  et  le  fit-on  cesser.  Et  oiiys 
bastard  de  Rourbon  Mathieu  (à  qui  le  Roy 
iuadu  crédit)  et  un  appelle  Philippe  du  Mou- 
simple  gentilhomme,  mais  homme  de  bien, 
>  appellèrent  le  Roy,  disant  :  Passez^  Sire^ 
M^3;  et  le  firent  venir  devant  sa  bataille  et 
^iuit  son  enseigne  ;  et  ne  voyois  nuls  hommes 
près  des  ennemis  que  luy,  excepté  ce  bas- 
de  Bourbon,  et  n'y  avoit  point  un  quart 
me  que  j'estois  arrivé ,  et  estoient  les  enne- 
acent  pas  du  Roy,  qui  estoit  aussi  mal  gar- 
^  conduit  que  fût  prince  ne  grand  seigneur  ; 
au  fort,  il  est  bien  gardé  que  Dieu  garde  ; 
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et  estoit  bieavraye  la  prophétie  du  vénérable 
frère  Hiéronyme,  qui  disoit  que  Dieu  le  con- 
duisoit  par  la  main.  Son  arrière-garde  estoit  à 
la  main  dextre,  de  luy  un  peu  reculée,  et  la  plus 
prochaine  compagnie  de  luy  ;  de  ce  costé,  estoit 
Robinet  de  Frainezelles,  qui  menoit  les  gens  du 
duc  d'Orléans,  environ  quatre-vingts  lances ,  et 
le  sire  de  la  Trémoûille,  qui  en  avoit  environ 
quarante  lances,  et  les  cent  archers  escossois  y 
estoient  aussi,  qui  se  mirent  en  la  presse  comme 
hommes^'armes.  Je  me  trouvay  du  costé  gau- 
che ,  où  estoient  les  gentils-hommes  des  vingt 
escus,  et  les  autres  de  la  maison  du  Roy ,  et  les 
pensionnaires.  Je  laisse  à  nommer  les  capitahies, 
pour  briefveté  ,  mais  le  comte  de  Foix  estoit 
chef  de  cette  arrière-garde. 

Gomme  j'ay  dit,  un  quart  d'heure  après  que  Je 
fus  arrivé,  le  Roy  estant  ainsi  près  d'eux,les  en- 
nemis Jettèrent  les  lances  en  Tarrest,  et  se  mirent 
un  peu  au  galop  ;  et  en  deux  compagnies  don- 
nèrent nos  deux  compagnies ,  de  la  main  d'eux 
dextre  ;  et  les  archers  escossois  choquèrent 
presque  aussi-tost  l'un  comme  l'autre,  et  le  Roy 
comme  eux.  Le  costé  gauche,  là  où  J'estois,  leur 
donna  sur  le  costé ,  qui  fut  avantage  grande;  et 
n'est  possible  au  monde  de  plus  hardiment  don- 
ner que  l'on  donna  des  deux  costez.  Leurs  es- 
tradlots, qui  estoient  à  la  queue ,  virent  fuir  mu- 
lets et  coffres  vers  nostre  avant-garde ,  et  que 
leurs  compagnons  gagnoient  tout.  Ils  allèrent 
celle  part ,  sans  suivre  leurs  hommes-d'armes, 
qui  ne  se  trouvèrent  point  accompagnez ,  mais 
sans  doute,  six  mille  cinq  cens  chevaux-légers  se 
fussent  meslez  parmy  nous,  avec  leurs  cime- 
terres au  poing  (qui  sont  terribles  espées),veu  le 
petit  nombre  que  nous  estions,  nous  estions  des- 
confits sans  remède.  Dieu  nous  donna  cette  aide, 
et  tout  aussi-tost  comme  les  coups  de  lances 
furent  passez ,  les  Italiens  se  mirent  tous  à  la 
Alite  ;  et  leurs  gens-de-pied  se  Jettèrent  au  costé, 
ou  lapiuspart.  A  cette  propre  instance,  qu'ils 
donnèrent  sur  nous,  donna  le  comte  de  Cajazze 
sur  l'avant-garde  ;  mais  ils  ne  Joignirent  point  si 
près,  car  quand  vint  l'heure  de  coucher  les  lan- 
ces, ils  eurent  peur,  et  se  rompirent  d'eux- 
mesmes,  quinze  ou  vingt  en  prirent  là  les  Alle- 
mans, par  les  bandes  qu'ils  tuèrent  ;  le  reste  fut 
mal  chassé ,  car  le  mareschal  de  Gié  mettoit 
grande  peine  à  tenir  sa  compagnie  assez  près  de 
luy;  toutesfois  quelques-unes  en  chassèrent;  et 
partie  de  ces  fùyars  venoient  le  chemin  où  nous 
avions  combatu,  le  long  de  la  grève,  les  espées 
au  poing,  car  les  lances  estoient  Jettées. 

Or  vous  faut  sçavoir  que  ceux  qui  assaillirent 
le  Roy  se  mirent  incontinent  à  la  Alite ,  et  fu- 
rent merveilleusement  et  vivement  chassez;  car 
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tout  alla  après ,  les  ans  prirent  le  chemin  du 
village,  dont  nous  estions  partis ,  les  autres  pre- 
noient  le  plus  court  en  leur  ost ,  et  tout  chassa  , 
excepté  le  Roy  qui  demeura  avec  peu  de  gens , 
et  se  mit  en  grand  péril  pour  ne  venir  quand  et 
nous.  L*un  des  premiers  hommes  qui  fut  tué , 
ce  fut  le  seigneur  Rodolphe  de  Mantoue ,  oncle 
dudit  marquis ,  qui  devoit  mander  à  ce  messire 
Antoine  d'Urbin  quand  il  seroit  temps  qu'il 
marchast ,  et  cuidoient  que  la  chose  deust  durer 
comme  font  leurs  faicts  d'armes  d'Italie  :  et  de 
cela  s'est  excusé  ledit  messire  Antoine  ;  mais  Je 
croy  qu'il  ne  vit  nuls  signes  pour  le  faire  venir. 
Nous  avions  grande  séquelle  de  valets  et  de  ser- 
viteurs ,  qui  tous  estoient  à  l'environ  de  ces 
hommes-d'armes  Italiens ,  et  en  tuèrent  la  plus- 
part.  Presque  tous  avoient  des  haches  à  couper 
bois,  en  la  main,^  dequoy  ils  faisoient  nos 
logis,  dont  ils  rompirent  les  visières  des  armets, 
et  leur  en  donnoient  de  grands  coups  sur  les 
testes  ;  car  bien  mal-aisez  estoient  à  tuer,  tant 
estoient  fortement  armez  ;  et  ne  vis  tuer  nul ,  où 
il  n'y  eust  trois  ou  quatre  hommes  à  l'environ , 
et  aussi  les  longues  épées,  qu'a  voient  nos  archers 
et  serviteurs,  firent  un  grand  exploict.  Le  Roy 
demeura  un  peu  au  lieu  où  l'on  l'avoit  assailly , 
disant  ne  vouloir  point  chasser ,  ny  aussi  tirer  à 
l'avant-garde ,  qui  sembloit  estre  reculée.  Il 
avoit  ordonné  sept  ou  huict  gentils-hommes, 
jeunes,  pour  estre  près  de  luy.  Il  estoit  bien  es- 
chapé  au  premier  choc ,  veu  qu'il  estoit  des  pre- 
miers, car  ce  bastard  de  Bourbon  Ait  pris^  à 
moins  de  vingt  pas  de  luy,  et  emmené  en  l'ost 
des  ennemis. 

ooo 

CHAPITRE  XII. 

Suite  de  la  victoire  remportée  à  Fomoue  par 
les  François  ;  danger  où  se  trouve  le  ro^ 
.  Charles  VIII. 

Or  se  trouva  le  Roy  en  ce  lieu ,  que  je  dis , 
en  si  petite  compagnie  qu'il  n'avoit  point  de 
toutes  ses  gens ,  qu'un  valet-de-chambre,  appelle 
Antoine  des  Ambus,  petit  homme  et  mal  armé; 
et  estoient  les  autres  un  peu  espars  (comme  me 
cpnta  le  Roy,  dès  le  soir,  devant  eux-mesmes , 
qui  dévoient  avoir  grande  honte  de  l'avoir  ainsi 
laissé),  toutesfois  ils  arrivèrent  encores  à  heure, 
car  une  bande  petite,  de  quelques  hommes* 
d'armes  desrompus ,  qui  venoient  au  long  de  la 
grève  qu'ils  voyoient  toute  nette  de  gens ,  vin- 
rent assaillir  le  Roy  et  ce  valet-de-chambre  ; 
ledit  seigneur  avoit  le  meilleur  cheval  du  mon- 


de, et  se  remûolt  et  se  deffendoit;  et  arriva 
sur  l'heure  quelque  nombre  de  ses  autres  gens , 
qui  n'estoient  guères  loin  de  luy ,  et  lors  se  mi- 
rent les  Italiens  à  fuir ,  et  lors  le  Roy  creot  con- 
seil, et  tira  à  l'avant-garde  qui  jamais  n'estolt 
bougée ,  et  au  Roy  vint  bien  à  poinct;  mais  si 
elle  fût  marchée  cent  pas ,  tout  l'ost  des  oineiiûs 
se  ttt  mis  en  fuite.  Les  uns  disent  qu'elle  le 
devoit  faire ,  les  autres  disent  que  non. 

Nostre  bande ,  qui  chassa ,  alla  josqnes  bien 
près  du  bout  de  leur  ost ,  tirant  jusques  ^ers 
Fornoûe  :  et  ne  vis  onques  recevoir  coup  à 
homme  des  nostres,  qu'à  Julien  Rourgueof, 
que  je  vis  cheoir  mort ,  d'un  coup  que  luy  donna 
un  Italien,  en  passant  (aussi  il  estoit  mal  armél, 
et  là  on  s*arresta  en  disant  :  Allons  au  Roy;  et 
à  cette  voix  s'arresta  tout ,  pour  donner  haleine 
aux  chevaux  qui  estoient  bien  las  ;  car  ils 
avoient  grand  pièce  couru ,  et  par  mauvais  che- 
min et  par  pays  Hk  cailloux.  Auprès  de  nons 
passa  une  compagnie  de  fuyars,  de  quelque 
trente  hommes-d'armes ,  à  qui  on  ne  demanda 
rien,  et  estions  en  doute  (1  ).  Dès  que  les  chevam 
eurent  un  peu  repris  leur  haleine ,  nous  nous 
mismes  en  chemin  pour  aller  au  Roy ,  qui  ne 
sçavions  où  il  estoit,  et  allasmes  le  grand  trot, 
et  n'eusmes  guères  allé  que  le  vismes  de  loin, 
et  fismes  descendre  les  valets ,  et  amasser  des 
lances  par  le  camp ,  dont  il  y  avoit  assez ,  par  es- 
pécial  de  bourdonnasses,  qui  ne  valoient  guères. 
et  estoient  creuses  et  légères ,  qui  ne  pcsoîent 
point  une  javeline ,  mais  bien  peintes,  et  f^ismes 
mieux  fournis  de  lances  que  le  matin ,  et  tirasi 
mes  droict  au  Roy  :  et  en  chemin  trouvasme^ 
un  nombre  de  gens-de-pied  des  leurs ,  qui  tra< 
versoient  le  camp  ;  et  estoient  de  cenx  qui  s'es' 
toient  cachez  aux  costeaux ,  et  qui  avoient  me» 
le  marquis  sur  le  Roy.  Plusieurs  en  furent  taex 
autres  eschappèrcnt  et  traversèrent  la  rivière 
et  ne  s'y  amusa-l'on  point  fort. 

Plusieurs  fols  avoit  esté  crié  par  aucuns  de| 
nostres  en  combattant  :  Souvenes-vous  de  Guy 
negate,  G'estoit  pour  une  bataille  perdue ,  d^ 
temps  du  roy  Louys  XI  en  la  Picardie ,  contre  1| 
roy  des  Romains ,  pour  soy  estre  mis  à  piller  1 
bagage;  mais  il  n'y  eut  rien  pris  ne  pillé.  Leur 
estradiots  prirent  des  sommiers  ce  qu'ils  voulu 
rent ,  mais  ils  n'en  emmenèrent  que  cinquante 
cinq,  tous  les  meilleurs  et  mieux^  couverts 
comme  ceux  du  Roy,  et  de  tous  ses  chambelans 
et  un  valet-de-chambre  du  Roy,  appelle  Gabriel 
qui  avoit  ses  reliques  sur  luy,  qui  long-tem^ 
avoient  esté  aux  roys,  et  conduisolt  lesdit< 


(1)  Godefroy  propose  de  lire  :  en  troupe. 
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pièces,  parce  que  ledit  Roy  y  estoit.  Grand 
nombre  d'antres  coffres  y  eust  perdus  et  jettez, 
et  dérobez  par  les  nostres  roesmes  ;  mais  les  en- 
oemis  n'eurent  que  ce  que  je  dis.  En  nostre  ost 
yrat  grande  séquelle  de  pillards  et  pillardes  à 
pjfd,  qui  faisoient  le  dommage  des  morts.  Tant 
dm  coslé  que  d'witre ,  je  croy  en  dire  près  de. 
ia  vérité,  après  estre  bien  Informé  des  deux 
Mstez;  c'est  que  nous  pcrdismes  Julien  Bourg- 
neuf;  le  capitaine  de  ia  porte  du  Roy;  un  gentil- 
i»mme  des  vingt  escus  ;  des  archers  escossois 
PO  mourut  neuf;  d'autres  hommes  à  cheval ,  de 
fette  avaot-garde ,  environ  vingt  ;  à  Tentour  des 
wmmiers  soixante  ou  quatre-vingts  valets  de 
lommiers ,  et  eux  perdirent  trois  cens  cinquante 
^mmes-d'armes,  morts  en  la  place;  et  jamais  nul 
ne  fiit  pris  prisonnier ,  ce  que  par  adventure 
pmais  n'advint  en  bataille.  D'estradiots  mourut 
KD,  car  ils  se  mirent  au  pillage. 
En  tout  y  mourut  trois  mille  cinq  cens  hom* 
Ms,  comme  plusieurs  des  plus  grands  de  leur 
SBtem'ont  conté  (autres  m'ont  dit  plus),  mais  il 
p  moarut  des  gens  de  bien  ,  et  en  vis  en  un 
iwlie,  jusques  à  dix-huict ,  bons  personnages , 
•je  lesquels  il  y  en  avoit  quatre  ou  cinq  du 
MoideGonzague,  qui  est  le  nom  du  marquis , 
t^y  perdit  bien  soixante  gentils-hommes  de  ses 
îwïf,  et  à  tout  cecy  ne  s'y  trouva  un  seul 
^m  à  pied.  C'est  grande  chose  avoir  esté  tué 
at  de  gens  de  coup  de  main  ;  car  je  ne  croy 
i»ot  que  l'artillerie  des  deux  costez  tuât  dix 
wnmes,  et  ne  dura  point  le  combat  un  quart 
Tieure,  car  dès  qu'ils  eurent  rompu  ou  jette  les 
ftces,  tout  fuît.  La  chasse  dura  environ  trois 
narts  d'heure.  Leurs  batailles  d'Italie  n'ont 
•int  accoutumé  d'estre  telles;  car  ils  combat- 
bt  esquadre  par  esquadre  ,  et  durent  quel- 
tefois  tout  le  jour ,  sans  ce  que  l'un  ne  lautre 
ïgDe. 

La  fuite  de  leur  costé  fut  grande ,  et  fuirent 
te  trois  cens  homraes-d'armes ,  et  la  pluspart 
î leurs  estradiots.  Les  uns  fuirent  à  Rège  {qui 
*  bien  loin  de-là),  les  autres  à  Parme ,  où  y 
Ki^oit  bien  avoir  huict  lieues;  et  à  l'heure  que 
bataille  fut  ainsi  mesiée  le  matin,  fuirent  d'avec 
»s  le  comte  de  Petillane  et  le  seigneur  Virgile 
rsin;  mais  cettui-cy  n'alla  qu'en  une  maison 
«n  gentil-homme ,  et  estoit  IA  sur  la  foy  ;  mais 
ray  est  qu'on  leur  faisoit  grand  tort.  Ledit 
Hnte  alla  droit  aux  ennemis.  11  estoit  bomme 
ien  cognu  des  gens-d'armes,  car  tousjours  avoit 
icbarge ,  tant  des  Florentins  que  du  roy  Fer- 
Bid  :  et  se  prit  à  crier.:  Petillane ^  Petillane; 
t  alla  après  ceux  qui  fuirent ,  plus  de  trois 
nés,  erîans  que  tout  estoit  leur,  et  qu'ils 
inasent  au  gain  ,  et  en  ramena  la  pluspart ,  et 


les  asseura;  et  si  n'eust-it  esté,  tout  s'en  ftit 
fuy ,  car  ce  ne  leur  estoit  petit  reconfort  d'un  tel 
homme  party  d'avec  nous,  et  mit  en  avant ,  le 
soir  âe  nous  assaillir,  mais  ils  n'y  voulurent 
entendre.  Depuis  il  m'a  conté ,  aussi-me  le  conta 
le  marquis  de  Mantoiie,  disant  que  ce  fut  Iny 
qui  mit  ce  party  en  avant;  mais  à  dire  la  vérité, 
si  ce  n'eût  esté  ledit  comte,  ils  fussent  tous  fuis 
la  nuict. 

Comme  tout  fut  assemblé  auprès  du  Roy,  on 
voyoit  encores  Iwrs  de  leur  ost  grand  nombre 
d'hommes-d'armes  en  bataille,  et  s'en  voyoit 
les  testes  seulement  et  les  lances,  et  aussi  les 
gens^de-pied  :  et  y  avoient  tousjours  esté;  mais 
il  y  avoit  plus  de  chemin  qu'il  ne  sembloit ,  et 
eût  fallu  repasser  la  rivière ,  qui  estoit  creuë  et 
croissoit  d'heure  en  heure ,  car  tout  le  jour  avoit 
tonné,  esclairé  et  pki  merveilleusement ,  et  par 
espécial  en  combattant  et  chassant.  Le  Roy  mit 
en  conseil  s'il  devoit  chasser  contre  ceux-là  ou 
non.  Avec  luy  avoit  trois  chevaliers  Italiens  : 
l'un  est  messtî*e  Jehan-Jacques  de  Trevoul  (qui 
encore  vit,  et  se  gouverna  bien  ce  jour);  l'autre 
avoit  nom  messire  Francisque  Secco ,  très  vail- 
lant chevalier ,  soudoyé  des  Florentins ,  homme 
de  soixante  et  douze  ans;  l'autre  messire  Camille 
Vitfclly ,  luy  et  trois  de  ses  frères  estoient  à  la 
solde  du  Roy,  et  vinrent,  de  Ci vita-del -Cas- 
tel  lo,  jusques  vers  Serzane,  pour  estre  à  cette 
bataille ,  sans  estre  mandez,  où  il  y  a  un  grand 
chemin ,  et  quand  il  vit  qu'il  ne  pouvoit  attein- 
dre le  Roy  avec  sa  compagnie ,  ledit  Camille 
vint  seul.  Ces  deux  furent  d'opinion  que  l'on 
marchast  contre  ceux  que  l'on  voyoit  encores. 
Les  François ,  à  qui  on  en  demanda ,  ne  furent 
point  de  cet  avis;  mais  disoient  qu'on  avoit 
assez  fait ,  qu'il  estoit  tard ,  et  qu'il  se  falloit 
loger. 

Ledit  messire  Francisque  Secco  soutint  fort 
son  opinion ,  monstrant  gens  qui  alloient  et  ve- 
noient  au  long  d'un  grand  chemin  qui  alloit  à 
Parme  (qui  estoit  la  plus  prochaine  ville  de 
leur  retraite  ) ,  et  alléguoit  que  c'estoient  fuyars, 
ou  qui  en  reveiioieut;  et  à  ce  que  sceusmes  de- 
puis, il  disoit  vray ,  et  à  sa  parole  et  contenance, 
estoit  hardy  et  sage  chevalier ,  et  qui  eût  mar- 
ché; tous  fuyoieQt(et  tous  les  chefs  le  m'ont 
confessé ,  et  quelqu'un  devant  le  duc  de  Milan), 
qui  eût  esté  la  plus  belle  et  grande  victoire  qui 
ait  esté  depuis  dix  ans ,  et  la  plus  profitable. 
Car  qui  en  eust  bien  sceu  user ,  et  f&ire  son  pro- 
fit ,  et  sagement  s'y  conduire ,  et  bien  traiter  le 
peuple ,  huict  jours  après ,  le  duc  de  Milan  n'eût 
eu,  au  mieux  venir  pour  luy ,  que  le  chasteau 
de  Milan,  À  l'envie  que  ses  sujets  avoient  à  se 
tourner  ;  et  tout  ainsi  en  fût-il  allé  des  Véni* 

14. 
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tiens;  et  n'eût  point  esté  besoin  de  se  soucier 
de  Naples,  car  les  Vénitiens  n'eussent  sceu  où 
recouvrer  gens  hors  Venise,  Bresse  et  Cré- 
mone (qui  n*est  qu'une  petite  ville),  et  tout  le 
reste  eussent  perdu  en  Italie  ;  mais  Dieu  nous 
avoit  fait  ce  que  me  dit  frère  Hiéronyme  :  Tiion- 
neur  nous  estoit  demeuré;  car  veu  le  peu  de 
sens  et  ordre  qui  estoit  parmy  nous,  tant  de  bien 
ne  nous  estoit  point  deu ,  car  nous  n'en  eussions 
sceu  user  pour  lors  ;  mais  Je  croy  que  si  à  cette 
heure  (qui  est  l'an  1497)  un  tel  bien  avenoit  au 
Roy.,  il  en  sçauroit  mieux  ordonner. 

Estans  en  ce  propos  la  nuict  s'approche ,  et 
cette  compagnie ,  qui  estoit  devant  nous ,  se  re» 
tira  en  leur  camp  :  et  nous,  de  l'autre  costé , 
nous  allasmes  loger  à  un  quart  de  lieue  de-là  où 
avoit  esté  la  bataille  :  et  descendit  le  Roy  en 
une  censé  ou  métairie  pauvrement  édifiée  ;  mais 
il  se  trouva  nombre  infini  de  bled  en  gerbe,  dont 
tout  l'ost  se  sentit.  Aucunes  autres  maisonnettes 
y  avoit  auprès ,  qui  peu  servirent  ;  car  chacun 
logea  comme  il  peut,  sans  faire  nul  quartier  ;  Je 
sçay  bien  que  je  couchai  en  une  vigne ,  bien 
empressé,  sur  la  terre ,  sans  autre  avantage  et 
sans  manteau,  car  le  Roy  avoit  emprunté  le  mien 
le  matin ,  et  mes  sommiers  estoient  assez  loin , 
et  estoit  trop  tard  pour  les  chercher.  Qui  eut  de- 
quoy  fit  collation  ;  mais  bien  peu  en  avoient ,  si 
ce  n'estoit  quelque  lopin  de  pain  pris  au  sein 
d'un  valet.  Je  vis  le  Roy  en  sa  chambre  où  il  y 
avoit  des  gens  blessez ,  comme  le  séneschal  de 
X.ion  et  autres  qu'il  faisoit  habiller,  et  faisoit 
bonne  chère,  et  se  tenoit  chacun  bon  marchand, 
et  n'estions  point  tant  en  gloire  comme  peu 
avant  la  bataille ,  parce  que  nous  voyions  les 
ennemis  près  de  nous.  Cette  nuict  firent  nos 
Allemans  le  guet,  tous,  et  leur  donna  le  Roy 
trois  cens  escus,  et  le  firent  bon ,  et  sonnoient 
bien  leurs  tabourins. 

CHAPITRE  xnr. 

Comment  le  seigneur  d^Argenton  alla  iuy  seul 
parlementer  aux  ennemis  ^  quand  il  vit 
qu* autres  députez  avec  luy  n^y  voulaient 
aller;  et  comment  le  Roy  parvint  sain  et 
^auf^  avec  ses  gens,jusques  en  la  ville  d'Ast, 

Le  lendemain  au  matin  je  me  délibéray  de 
continuer  encores  nostre  pratique  d'appointe- 
ment ,  tousjours  désirant  le  passage  du  Roy  en 
seureté ,  mais  à  peine  peu-Je  trouver  trompette 
qui  voulût  allçr  en  l'ost  des  ennemis,  à  cause 
qu'U  avoit  esté  tué  en  la  bataille  neuf  de  leurs 


trompettes  qui  n'avoient  point  esté  cogDos,  et 
eux  en  avoient  pris  un  des  nostres,  et  si  en  tuè- 
rent un  que  j'ay  nommé ,  que  le  Roy  avoit  en- 
voyé avant  que  la  bataille  commençast;  toutes- 
fois  un  y  alla,  et  porta  un  saufconduictdo  Ro}  et 
m'en  rapporta  un  pour  parlementer  à  my-cbemiu 
des  deux  osts.  Ce  qui  me  sembloit  mal-aisé  a 
faire,  mais  je  ne  voulois  rien  rompre  ne  faire 
le  difficile.  Le  Roy  nomma  le  cardioal  de  Saiuct- 
Malo ,  et  le  seigneur  de  Gié ,  marescbal  de 
France ,  le  seigneur  de  Piennes,  son  chambelaB; 
et  moy  en  leur  compagnie  ;  et  eux  nommèrent 
le  marquis  de  Mantoûe,  capitaine  général  delà 
seigneurie,  le  comte  de  Cigazze  (qui  plasieorsj 
fois  a  esté  nommé  en  ces  Mémoires,  et  naguères 
estoit  des  nostres,  et  estoit  capitaine  des  gem 
du  duc  de  Milan)  et  messire  Luques  Pisan,  et 
messlre  Melchior  Trévisan,  proviseurs  de  ladite 
seigneurie  de  Venise ,  et  marchions  lors  si  près 
d'eux  que  nous  les  voyions,  et  n'estoient  queui 
quatre  sur  la  grève ,  et  la  rivière  couroit  eotn 
nous  et  eux ,  qui  estoit  bien  creuë  depuis  le  jow 
précédent,  et  n'y  avoit  rien  hors  l'ost ,  ny  aus 
de  nostre  costé  n'y  avoit  rien  plus  que  nous  e 
nostre  guet  qui  estoit  à  l'endroit.  On  leur  en 
voya  un  héraut  sçavoir  s'ils  voudrolent  peia 
passer  la  rivière ,  qui  estoit  entre  deux ,  coimm 
j'ay  dit.  Je  trouvay  bien  difficile  que  nousnoa 
pussions  assembler,  et  pensois  bien  que  chaem 
y  feroit  des  doutes;  et  eux  le  monstrèrent, res 
pondans  qu'il  avoit  esté  dit  que  le  parlements* 
feroit  en  ray-chemin  des  deux  osts,  et  qu'il 
avoient  fait  plus  de  la  moitié  du  chemin ,  et  qu'i^ 
ne  passeroient  point  la  rivière,  et  qu'ils  estoieii 
tous  les  chefs  de  l'ost,  et  qu'ils  ne  se  vouloie^ 
point  mettre  en  péril. 

Los  nostres  fireut  doute  de  leur  costé,  qj 
aussi  estrivoient  leurs  personnes ,  et  me  dire! 
que  j'y  allasse,  sans  me  dire  ce  que  j'y  avois 
faire,  ny  à  dire.  Je  dis  que  Je  n'irois  point  seaj 
et  que  je  voulois  un  tesnioin  ;  et  pourtant  vii 
avec  moy  un  appelle  Rohertet  (1),  secrétaire 
Roy,  et  un  mien  serviteur,  et  un  héraut,  et  ai 
passay  la  rivière ,  et  me  sembloit  que  si  je  ] 
faisois  rien ,  qu'au  moins  je  m*acquitterois  v^ 
eux  qui  estoient  assemblez  par  mon  moy^ 
Et  quand  je  fus  arrivé  près  d'eux  ,  je  leur  r 
monstray  qu'ils  n'estoient  point  venus  jusque^ 
my-chemin ,  comme  ils  avoient  dit ,  et  que  [x^ 
le  moins  ils  vinssent  jusques  sur  le  bord  dei 
rivière  ;  et  me  sembloit  que  s'ils  estoient  si  pq 
ils  ne  partiroient  point  sans  parlementer.  Ils^ 


(1)  Robertet,  secrétaire  du  Roi.  Il  a  eu  quelque  ré\ 
taUon  sous  Louis  XII  et  sous  François  I«  ;  nous  aiN 
(le  lui  des  poésies  frauçalses  encore  manuscrites. 


HÉMOtRES   DE   PHILIPPE    DE   COMINES.   [t40»] 


213 


dirent  que  la  rivière  estoit  trop  large  et  couroit 
fort,  parquoy  ils  ne  $*entendoient  point  parler 
de  plus  jffès,  et  ne  sceas  tant  faire  qu'ils  vou- 
hssent  venir  plus  ayant ,  et  me  dirent  que  je 
fisse qoelque  ouverture.  Je  n'avois  aucune  com- 
mission ,  et  leur  dis  que  seul  Je  ne  leur  dirois 
antre  chose  ;  mais  que  s'ils  vouloient  rien  ou- 
TrirJ'en  feroîs  le  rapport  au  Roy;  et  nous  estans 
en  ce  propos,  vint  un  de  nos  hérauts,  qui  me 
dit  que  ces  seigneurs  dessusdits  s'en  alloient ,  et 
que  j'ouvrisse  ce  que  je  voudrois ,  ce  que  Je  ne 
voolns  point  faire ,  car  ils  seavoient  du  vouloir 
du  Roy  plus  que  moy,  tant  pour  en  estr€  plus 
prochains,  que  pour  avoir  parlé  à  luy  en  To- 
rwllcànostre  parlement;  mais  de  son  affaire 
présente  J'en  sçavois  autant  qu'eux  pour  lors. 

Le  marquis  de  Mantoûe  me  commença  fort  à 
pwler  de  la  bataille,  et  me  demanda  si  le  Roy 
Trot  fait  tuer  s'il  eust  esté  pris.  Je  luy  dis  :  Non , 
B«w  il  vous  eust  fait  bonne  chère  ;  car  le  Roy 
iToil  cause  de  l'aimer,  veu  qu'il  luy  faisoit  ac- 
qwrlr  grand  honneur  en  l'assaillant.  Lors  il  me 
recommanda  les  prisonniers,  et  par  espécial  son 
•de,  le  seigneur  Rodolphe,  et  le  cuidoit  vif; 
iaisje  sçavois  bien  le  contraire;  toutesfois  je 
teseurois  que  tous  les  prisonniers  seroient  bien 
Wtez  ;  et  luy  recommanday  le  bastard  de  Rour- 
^qn'il  tenoit.  Les  prisonniers  par  nous  déte- 
«s  estoient  bien  aisez  à  penser ,  car  il  n'y  en 
woit  point,  ce  qui  n'advint  paraventure  ja- 
naiscn  bataille,  comme  j'ay  dît;  et  y  avoit 
Mo  ledit  marquis  plusieurs  de  ses  parens ,  et 
^ues  à  sept  ou  huict,  et  de  toute  sa  compa- 
jDie  bien  six-vingts  hommes-d'armes.  Après 
B  devises,  je  pris  congé  d'eux,  disant  qu'avant 
I  DQict  je  retournerois,  et  (Ismes  trêves  Jusques 
llannict. 

Après  que  Je  fus  retourné  là  où  estoit  le  Roy, 
t  ledit  secrétaire  avec  moy,  ils  me  demandèrent 
(r  nouvelles  ,  et  se  mit  le  Roy  en  conseil ,  en 
Be  pauvre  chambre ,  et  ne  conclut  rien ,  ains 
feicun  r^rdoitson  compagnon.  Le  Roy  parla 
iToreille  du  cardinal ,  et  puis  me  dit  que  Je  re- 
wrnasse  voir  ce  qu'ils  voudroient  dire  (or 
''Pirtreprise  du  parler  venoit  de  moy,  par  quoy 
stoitvray- semblable  qu'ils  vouloient  que  Je 
Mnmençasse  à  parler) ,  et  puis  me  dit  le  cardi- 
*l  qne  je  ne  conclusse  rien.  Je  n'avois  garde 
ferien  conclure,  car  on  ne  me  dîsolt  rien;  Je 
'«voulus  rien  répliquer  ne  rompre  mon  allée; 
^  Tespérois  bien  ne  gaster  rien  ,  et  pour  le 
Boinsvoir  quelque  chose  des  contenances  de 
■us  ennemis,  qui  sans  doute  estoient  plus  espou- 
'«Jtez  que  nous,  et  paraventure  eussent  peu 
""nrir  quelques  paroles  qui  eussent  peu  porter 
wireté  aux  deux  parties.  Ainsi  me  mis  au  che- 


min ;  mais  jàapprochoit  la  nuict,  quand  J'arri- 
vay  sur  le  bord  de  la  rivière;  et  là  me  vint  une 
de  leurs  trompettes ,  qui  me  dit  que  ces  quatre, 
dont  j'ay  parlé,  me  mandoient  que  je  ne  vinsse 
point  pour  ce  jour,  à  cause  que  leur  guet  estoit 
assis  des  estradiots  qui  ne  cognoissoient  per- 
sonne ,  et  qu'il  y  pourroit  avoir  danger  pour 
moy  ;  mais  vouloit  demeurer  ladite  trompette 
la  nuict  pour  me  guider.  Je  le  renvoiay,  disant 
que  le  matin,  environ  huict  heures.  Je  serois 
sur  le  bord  de  ladite  rivièi'e ,  et  que  là  il  m'at- 
tendist ,  ou  que  s'il  y  avoit  quelque  mutation , 
que  je  leur  renvoirois  un  héraut  ;  car  je  ne  vou- 
lois  point  qu'il  cognust  cette  nuict  rien  de 
nostre  cas ,  et  si  ne  sçavois  quelle  eonclusion  le 
Roy  prendroit,  car  je  vis  des  conseils  en  l'o- 
reille qui  me  faisoient  douter;  et  retournay 
dire  ces  choses  audit  seigneur. 

Chacun  soupa  de  ce  qu'il  avoit ,  et  se  coucha 
sur  la  terre ,  et  tost  après  minuict  me  trouvay 
en  la  chambre  dudit  seigneur.  Ses  chambelans 
estpient  là ,  en  estât  de  monter  à  cheval ,  et  me 
dirent  que  le  Roy  délibéroit  de  tirer  en  dili^ 
gence  jusques  à  Astet  aux  terres  de  la  marquise 
de  Montferrat  ;  et  me  parlèrent  de  demeurer 
derrière  pour  tenir  parlement ,  dont  Je  m'excu- 
say,  disant  que  je  ne  me  voulois  point  faire  tuer 
à  mon  escient,  et  que  Je  ne  serois  point  des  der- 
niers à  cheval.  Taqtost  le  Roy  s'esveilla,  et  oûit 
la  messe,  et  puis  monta  à  cheval.  Une  heure 
devant  le  Jour,  une  trompette  sonna  :  Faietes 
bon  guet.  Mais  autre  chose  ne  fût  sonné  à  ce 
desloger  (  et  croy  aussi  qu'il  n'en  estoit  auom 
besoin) ,  toutesfois  c'estoit  donner  effroy  à  l'ar- 
mée ,  au  moins  aux  gens  de  cognoissance ,  et 
puis  nous  tournions  le  dos  à  nos  ennemis ,  et 
prenions  le  chemin  de  sauveté ,  qui  est  chose 
bien  espouventdble  pour  un  ost ,  et  y  avoit  bien 
mauvaise  saillie  au  partir  du  logis,  comme  che- 
mins creux  et  bois,  et  si  nous  teurdismes  (1); 
car  il  n'y  avoit  point  de  guide  pour  nous  guider, 
et  oûys  comme  on  demanda  la  guide  à  ceux  qui 
conduisoient  les  enseignes,  et  à  celuy  qui  fai- 
soit l'office  de  grand-escuyer  ;  mais  chacun  res- 
pondit  :  Je  n'en  ay  point.  Notez  qu'il  ne  falloit 
point  de  gi^d<Q:;  car  Dieu  seul  avoit  guidé  la 
compagnie  au  venir,  et  ensuivant  ce  que  m'a- 
voit  dit  frère  Hiéronyme,  il  nous  vouloit  encores 
conduire  au  retour  :  car  il  n'estoit  point  à  croire 
qu*un  tel  Roy  chevauchast  de  nuict  sans  guide 
là  où  il  en  pouvoit  assez  finer.  Encores  monstra 
nostre  seigneur  plus  grand  signe  de  nous  vouloir 
préserver;  car  les  ennemis  ne  s'apperceurent 
point  de  nostre  partement  qui  ne  fAt  midy,  at- 

(1)  Nous  nous  éga  cAmea. 
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tendans  tousjours  ce  parlemeut  que  J'avoi^  en- 
trepris ,  et  puis  la  rivière  creust  si  très-grande , 
qu'il  fut  quatre  heures  après  midy  avant  que 
nul  homme  s'osast  aventurer  d'y  passer  pour 
nous  suivre;  et  lors  y  passa  le  comte  de  Gàjazze, 
avec  deux  cens  chevaux-légers  italiens,  en  grand 
péril ,  pour  la  force  de  Teau;  et  en  passant  il  s'y 
noya  un  homme  ou  deux ,  comme  depuis  il  m'a 
conté. 

Or  cheminasmes-nous  par  chemin  bossu  et 
bols ,  et  falloit  aller  à  la  file  par  ce  chemin  l'es- 
pace de  six  milles  ou  environ  ;  et  après  trou- 
vasmes  une  belle  grande  plaine ,  où  jà  estoit 
nostre  avant  -  garde ,  artillerie  et  bagage ,  qui 
estoit  fort  grand ,  et  qui  de  loin  sembloit  une 
grosse  bande  ;  et  en  eusmes  effroy  de  prime-face, 
à  cause  de  renseigne  blanche  et  carrée  de  mes- 
sire  Jehan- Jacques  Trevoul ,  pareille  de  celle 
qu'avoit  portée  à  la  bataille  le  marquis  de  Man- 
toûe;  et  ladite  avant-garde  eut  doute  de  nostre 
arrière-garde  qu'ils  voyoient  venir  de  loin,  hors 
du  chemin ,  pour  venir  par  le  plus  court.  Si  se 
mit  chacun  en  estât  de  combattre  ;  mais  cet  ef- 
froy dura  peu ,  car  chevaucheurs  vinrent  de 
tous  costez ,  et  se  reconnurent  incontinent.  Et 
de  là  nous  atlasmes  repaistre  au  bourg  Sainct- 
Denys ,  où  Ton  cria  une  al  larme ,  faicte  à  propos, 
pour  en  tirer  les  Allemans  de  peur  qu'ils  ne  pil- 
lassent la  ville  ;  puis  allasmes  coucher  à  Floren- 
sole;  le  second  Jour  coucher  près  Plaisance,  et 
passasmes  la  rivièi*e  de  Trébia;  mais  il  demeura 
de  l'autre  part  deux  cens  lances ,  nos  Suisses  et 
toute  l'artillerie ,  exceptez  six  pièces  que  le  Roy 
menoit  ;  et  cela  ût  le  Roy  pour  estre  mieux  logé 
et  plus  au  large ,  espérant  les  faire  bien  passer 
à  l'aise,  quand  il  voudroit,  car  ladite  rivière 
par  ordinaire  est  petite ,  et  par  espécial  en  cette 
saison  de  lors ,  toutesfois  environ  dix  heures  de 
Quil,  ladite  rivière  creut  si  fort  que  nul  homme 
n'y  eust  soeu  passer  à  pied  ny  à  cheval ,  ne  l'une 
compagnie  n'eust  sceu  secourir  l'autre ,  qui  fut 
chose  de  grande  doute ,  pour  avoir  les  ennemis 
près,  et  chercha-i'on  toute  la  nuict,  pour  trou- 
ver le  remède ,  d'un  costé  et  d'autre  ;  mais  il 
n'y  en  avoit  point ,  jusques  à  ce  qu'il  vint  de  luy- 
inesme,  qui  fut  environ  cinq  heures  du  matin; 
et  lors  on  tendit  des  cordes  d'un  bout  jusques 
à  l'autre  pour  aider  à  passer  les  gens-de-pied 
qui  estoient  en  l'eau  jusques  au-dessus  de  VeS" 
tomach. 

Tost  après  passèrent  les  gens-dc-cheval ,  et 
l'artillerie  ;  mais  ce  fut  une  soudaine  et  péril- 
leuse aventure ,  considéré  le  lieu  où  nous  estions 
et  les  ennemis  auprès  de  nous  ;  c'est  à  sçavoir 
la  garnison  de  Plaisance  et  le  comte  de  Gajazze 
qui  y  estoit  entré;  car  aucuns  de  ladite  ville 


pratiquoient  d'y  mettre  le  Roy  ;  mais  Us  voa- 
loient  que  ce  fust  sous  le  titre  d'un  petit  fils 
demeuré  de  Jehan  Galéas,  dernier  duc,  qui  iia- 
guères  estoit  mort ,  comme  avez  oûy.  Et  quand 
le  Roy  eût  voulu  entendre  a  cette  pratique , 
plusieurs  villes  et  autres  personnes  y  eussent 
entendu ,  par  le  moyen  dudit  messire  Jehan- 
Jacques  de  Trevoui.  Mais  ledit  seigneur  ne 
voulut  point  faire  ce  desplaisir  au  duc  d^Orléans 
son  cousin ,  qui  jà  estoit    dedans  Novarre , 
comme  avez  veu;  mais  à  dire  vérité^  de  l'autre 
costé  il  ne  désiroit  point  fort  de  voir  sondît  cou- 
sin si  grand ,  et  luy  suflisoit  de  passer  et  laisser 
aller  ce  différend  comme  il  pourroit.  Le  troi- 
sième jour  après  le  parlement  du  lieu  où  avoit 
esté  la  bataille,  alla  le  Roy  disner  au  chastel 
Saint- Jehan ,  et  coucha  en  un  bois  ;  le  quatrième 
disna  à  Yoghera  ^  et  coucha  à  Pont-Curon  ;  le 
cinquième  jour  coucha  près  Tortone  ,  et  passa 
la  rivière,  appellée  Scrivia,  que  Fracasse  def- 
fendoit ,  car  les  gens  qui  estoient  à  Tortone  es* 
toient  sous  sa  charge  pour  le  duc  de  Milan.  Et 
averty  qu'il  fat  par  ceux  qui  faisoieut  le  logû 
du  Roy  que  ledit  seigneur  ne  vouloit  que  passer, 
se  retira  en  la  ville,  et  manda  qu'il  bailleroit 
des  vivres  tant  que  l'on  voudroit,  et  ainsi  le  fit; 
car  toute  Tarmée  passa  rasibus  de  la  porte  da- 
dit  Tortone  ;  et  vint  ledit  Fracasse  an  devant 
du  Roy,  armé  ;  mais  il  n'avoit  que  deux  per- 
sonnes avec  luy;  et  s'excusa  fort  au  Boy  qu*il 
ne  le  logeoit  en  la  ville  ;  et  fit  mettre  force  livres 
hors  ladite  ville,  dont  tout  l'ost  fut  bien  fourny, 
et  au  soir  vint  au  coucher  du  Roy.  Or  faut  en- 
tendre qu'il  estoit  de  cette  maison  de  Sainct- 
Severin ,  et  frère  de  ce  comte  de  Csynzze  et  de 
messire  Galéas,  et  avoit  esté ,  peu  de  temps  de- 
vant ,  à  la  soude  du  Roy,  en  la  Romagne,  comme 
il  a  esté  dit  ailleurs.  De  là  vint  le  Boy  a  Nice- 
de-ia- Paille ,  qui  est  du  marquisat  de  Montfe^ 
rat ,  que  nous  désirions  bien  trouver  pour  estre 
en  pays  d'amis  et  en  seureté.  Car  ces  chevaai* 
légers  que  menoit  le  comte  de  Gajazze  estoient 
sans  cesse  à  nostre  queue ,  et  les  premiers  jours 
nous  firent  grand  ennuy  ;  et  avions  peu  de  gens 
à  cheval  qui  se  voulussent  mettre  derrière,  car 
plus  approchions  du  heu  de  seureté ,  et  moins 
monstroient  les  nostres  qu'ils  eussent  vouloir  de 
combattre.  Aussi  dit- l'on  que  c'est  la  nature 
d'entre  nous  François  ;  et  Font  escrit  les  Italiens 
en  leurs  histoires ,  disans  qu'au  venir  des  Fran* 
çois  ils  sont  plus  qu'hommes ,  mais  qu'à  leurre- 
traite  sont  moins  que  femmes;  et  je  le  croy  du 
premier  poinct,  car  véritablement  ce  sont  la 
plus  rudes  gens  à  rencontrer  qui  soient  en  tout 
le  monde  (j'entends  les  gens-de-cheval) ,  mais  à 
la  retraicte  d'une  entreprise ,  toutes  gens  da 
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moodeoot  moins  àe  cœur  qu'au  partir  de  leurs 

BUdSODS. 

<xx> 

CHAPITRE  XrV. 

Comment  les  Allemans  mettent  Parmée  de 
France  en  seureté  dans  sa  retraite. 

Ainsi  pour  continuer  ce  présent  propos,  nos- 
trc  quenë  estoit  defTendue  par  trois  cens  Alle- 
nans,  quiaToient  moult  largement  de  couievri- 
nes,  et  leur  portoit-on  beaucoup  d*harquebutes 
à  cheval;  et  ceux-là  faisoient  bien  retirer  les  es- 
tradiofs,  qui  n'estoient  point  grand  nombre;  et 
Je  grand  est ,  qui  nous  avoit  combattus,  venoit 
tant  comme  il  pouvoit,  mais  pour  estre  partis  un 
joar  afirès  nous,  et  pour  leurs  chevaux  bardez, 
se  nous  sçeurent  Joindre,  et  ne  perdismes  jamais 
m  homme  au  chemin,  et  ne  fut  ledit  ost  jamais 
un  mille  (1)  près  deuous,  et  quand  ils  virent 
folls  ne  pouYoient  Joindre  (  et  peut-estre  aussi 
qu'ils  n'en  a  voient  pas  grande  envie),  ils  tirèrent 
devant  Novarre,  où  estoient  les  gens  du  duc  de 
Hilan  et  des  leurs,  comme  avez  ouy  cy-devant  ; 
sais  s'ils  nous  eussent  peu  atteindre  près  de 
Bottre  retraite^  peut-estre  qu'ils  en  eussent  eu 
iKilienr  marché  qu'ils  n'eurent  à  la  vallée  de 
Amoùe. 

J'ay  dit  en  plusieurs  lieux  comme  j'avois  dit 
et  monstre  que  Dieu  le  créateur  nous  avoit  gui- 
dez en  ce  présent  voyage  ;  mais  encores  me  sert- 
il  a  le  dire  icy  ;  car  depuis  le  jour  de  ladite  ba- 
taille, jusques  audit  lieu,  les  logis  furent  mal 
départis,  mais  se  logeoit  chacun  comme  il  pou- 
roit  en  patience,  sans  trouble  ou  dél>at»  Devi- 
nes, nous  ea  avions  gr«ide  nécessité  :  toutes* 
bis  quelque  peu  en  apportoient  ceux  du  pays , 
jDi  aisément  nous  eussent  empoisonnez ,  s'ils 
losent  voulu,  tant  en  leurs  vivres  qu'en  leurs 
ins  et  eaux,  qui  en  un  moment  estoient  taries , 
t  les  puits;  aussi  Je  ne  vey  que  petites  fontai- 
Ks  ;  mais  ils  n'y  eussent  point  failly ,  s'ils  y 
nssent  voulu  essayer  ;  mais  il  est  de  croire  que 
iostre  Sauveur  et  rédempteur  Jésus-Christ  leur 
doit  leur  vouloir.  J'ayveulasoif  si  grande,  qu'un 
Doodede  gens-de-pied  beuvoient  aux  fessez  de  ces 
petites  villettes  où  nous  passions.  Noos  faisions 
(randes  traites  et  longues,  et  beuvions  eau  orde, 
itDOtt  courante,  et  pour  boire  se  fourolent  de- 
ians  jusques  à  la  ceinture  ;  car  il  nous  suivoit 
$rand  peuple,  qui  n'estoient  point  gens  de  guerre, 
.t  on  bien  grand  nombre  de  sommiers. 
Le  Roy  partoit  avant  jour ,  et  ne  sceus  on* 

1)  i;MiUon  de  Blarnef  de  iSHB  met  Tingt  milles. 


quesqu'ily  eût  guide,  et  touchoit  jusques  à 
midy,  là  où  il  repaissoit,  et  chacun  prenoit  place, 
et  falloit  apporter  les  vivres  des  chevaux  entre 
les  bras,  et  que  chacun  fit  repaistre  son  cheval, 
et  sçay  bien  que  je  l'ay  fait  deux  fois,  et  fus  deux 
jours  sans  manger  que  pain  bien  meschant,  et  si 
j'estois  de  ceux  qui  avoient  moins  de  nécessité. 
D'une  chose  faut  louer  cette  armée ,  c'est  que 
jamais  je  u'ouy  homme  soy  plaindre  de  néces- 
sité qu'il  eût,  et  si  ce  fut  le  plus  pénible  voyage 
que  je  vis  onques  jamais  en  ma  vie^  et  si  en  ay 
veu,  avec  le  due  Charles  de  Bourgogne,  de  bien 
aspres.  Nous  n'allions  peint  plus  fort  que  ces 
grosses  pièces  d'artillerie,  où  souvent  y  avoit  à 
besongner  à  leurs  affaires,  et  grande  faute  de 
chevaux,  mais  à  toute  heure  qu'il  en  estoit  be- 
soin, s'en  recouvroit  en  Tost,  par  les  gens-de- 
blen,  qui  volontiers  les  bailloient,  et  ne  se  perdit 
pas  uneseule  pièce,  ny  une  livre  de  poudre,  et  croy 
que  jamais  homme  ne  vit  passer  artillerie  de  telle 
grosseur,  ny  à  telle  diligence  ,  par  les  lieux  où 
passa  cette-cy.  Et  si  j'ay  parlé  du  désordre  qui 
estoit  tant  à  nostre  logis  qu'aux  autres  choses , 
ce  ne  fut  pas  par  faute  qu'il  y  eût  des  gens  bien 
expérimentez  en  l'ost,  mais  le  sort  voulut  que 
ceux-là  avoient  le  moins  de  crédit.  Le  Roy  es- 
toit jeune  et  volontaire,  comme  ailleurs  ay  dit  ; 
et  pour  conclure  l'article,  semble  que  nostre 
Seigneur  Jésus-Christ  ait  voulu  que  toute  la 
gloire  du  voyage  ait  esté  attribuée  à  luy. 

Le  septième  jour,  depuis  le  partement  du 
lien  où  avoit  esté  la  bataille,  partîmes  de  Nlce- 
de-la*paille,  et  logeasmes  en  camp  tous  ensem- 
ble, assezprèsd'Alexandrle,etfùt  fait  gros  guet 
la  nuict  ;  et  du  matin  devant  ie  jour  partismes , 
etallasmes  en  Ast;  c'est  àsçavoir  la  personne 
du  Roy,  et  les  gens  de  sa  maison  (les  gens-d'ar- 
mes demeurèrent  près  de  là  en  camp),  et  trou- 
vasmes  la  ville  d'Ast  bien  garnie  de  tous  vivres, 
qui  firent  grand  bien  et  secours  à  toute  la  com- 
pagnie, qui  en  avoit  bon  besoin,  parce  que  ladi** 
te  armée  avoit  enduré  grande  faim  et  soif,  grand 
travail  et  chaleur ,  et  très-grande  faute  de  dor- 
mir, et  les  habillemens  tous  gastez  et  rompus. 
Sitost  que  le  Roy  fût  arrivé  en  Ast,  et  sur  l'heure, 
avant  que  dormir ,  j'envoiay  un  gentilhomme 
nommé  Philippe  de  la  Couldre  (  qui  autrefois 
m'avoit  servy,  et  qui  pour  lors  estoit  au  due 
d'Orléans)  à  Novarre,  là  où  il  estoit  assiégé  de 
ses  ennemis,  comme  avez  pu  entendre.  Le  siège 
n'estoit  pas  encore  si  contraint,  qu'on  ne  pût 
aller  et  saillir  dehors,  parce  qu'ils  ne  taschoient 
sinon  de  l'affamer.  Je  luy  manday  par  ledit 
gentilhomme,  que  plusieurs  traictez  se  mcnoient 
avec  le  duc  de  Milan,  de  par  le  Roy  nostre  sire 
(  dont  j'en  menois  un  par  la  main  du  duc  de 
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Ferrare),  et  que  pour  cette  cause  me  sembloit 
qu'il  s'en  devoit  venir  devers  le  Roy,  en  asseu- 
raot  bien  ceux  qu'il  laisseroit  dedans,  de  brief  y 
retourner,  ou  les  venir  secourir.  Lesquels estolent 
le  nombre  de  sept  mille  cinq  cens  bommes  de 
solde,  de  la  plus  belle  compagnie  qu'on  sçauroit 
dire,  touchant  le  nombre,  tant  François  que  Suis- 
ses. Après  que  le  Roy  eut  séjourné  un  Jour  au- 
dit Âst,  il  fut  adverty,  tant  par  le  duc  d'Orléans 
que  par  autres,  comment  les  deux  osts  s'estoient 
assemblez  devant  Novarre  ;  et  désiroit  ledit  duc 
d'Orléans  estre  secouru ,  parce  que  ses  vivres 
appetissoient  ;  là  où  il  avoit  donné  mauvais  ordre 
au  commencement,  car  il  y  en  avoit  assez  aux 
villes  d'alentour,  et  par  espécial  bleds;  et  si  la 
provision  eust  esté  faicte  de  bonne  heure  et  bien 
pourmenée,  jamais  n'eussent  rendu  la  ville; 
mais  en  fussent  saillis  a  leur  honneur,  et  les  en- 
nemis à  grande  honte,  s'ils  eussent  pu  tenir  en- 
core un  mois. 

<XX> 
CHAPITRE  XV. 

Comment  le  Roy  JU  dresser  une  armée  de  mer 
pour  cuider  secourir  les  chasteaux  de  Net- 
ples^  et  comment  Us  n'en  purent  estre  se- 
courus. 

Après  que  le  Roy  eut  séjourné  quelque  peu  de 
jours  audit  Ast,  il  s'en  alla  à  Thurin,  et  au  dé- 
partir que  ledit  seigneur  fit  d'Ast ,  il  dépescha 
un  maistre-d'hostel,  nommé  Pérou  de  Basche  , 
pour  faire  une  armée  de  mer,  pour  aller  secou- 
rir les  chasteaux  de  Naples,  qui  encores  tenoient. 
Ce  qu'il  fit,  et  mit  sus  ladite  armée  monseigneur 
d'Arban,  chef  et  lieutenant  d'icelle  armée ,  et 
alla  jusques  vers  la  cité  de  Pruce,  où  il  fut  à  la 
veuë  des  ennemis ,  là  où  une  fortune  de  temps 
le  garda  d'approcher  ;  et  fit  cette  armée  peu  de 
f  ruict  ;  poùrce  que  ledit  Arban  tourna  à  Ligome, 
là  où  la  pluspart  de  ses  gens  s'enfuirent  en  terre, 
et  laissèrent  les  navires  vuides,  et  l'armée  des 
ennemis  s'en  vint  au  port  de  Bengon,  près 
Plombin,  là  où  elle  fut  bien  deux  mois  sans  par- 
tir :  et  les  gens  de  nostre  armée  fussent  allez 
légèrement  secourir  lesdits  chasteaux,  parce  que 
le  port  de  Bengon  est  de  nature  que  l'on  n'en 
peut  saillir  que  d'un  vent,  lequel  règne  peu  sou- 
vent en  hyver.  Ledit  d'Arban  estoit  vaillant 
homme,  et  expérimenté  en  armée  de  mer. 

En  ce  mesme  temps ,  le  Roy  estant  arrivé  à 
Thurin^  se  menoient  plusieurs  traitez  entre  le 
Roy  et  le  duc  de  Milan  ,  et  s'en  empeschoit  la 

(i)  Antoine  de  Bessey.  baron  de  Trichastel. 


duchesse  de  Savoye,  qui  eatottflllede  Montferrat, 
veuve  et  mère  d*un  petit  duc,  qui  estoit  lors,  mais 
par  autres  s'en  traitoient  encores.  Je  m'en  mes- 
lois  aussi ,  et  le  désiroient  bien  ceux  de  la  ligue, 
(c'est  à  sçavoir  les  chefs,  qui  estolent  au  camp 
devant  Novarre)  que  je  m'en  meslasse,  et  m'en- 
voyèrent un  sauf -conduit,  mais  (comme  les  en- 
vies sont  entre  gens  «de  Cour  )  le  cardinal ,  que 
tant  ay  nommé,  rompit  que  je  ne  m'en  meslasse 
point,  et  vouloit  que  la  pratique  de  madame 
de  Savoye  sortist  sou  effect,  queeonduisoit  sod 
hoste  le  trésorier  de  Savoye  (1),  homme  sage 
et  bon  serviteur  pour  sa  maistresse.    Long- 
temps traisna  cette  matière,  et  pour  celte 
cause  fut  envoyé  le  baillif  de  Dijon  aux  Suis- 
ses, ambassadeur,  pour  en  lever  jusques  à  cinq 
mille. 

Peu  avant  j'ay  parlé  comme  l'armée  de  mer 
fût  faite  à  Nice,  pour  secourir  les  chasteaux  de 
Naples.  Ce  qui  ne  se  put  faire,  pour  les  raisons 
dessusdites.  Incontinent  monseigneur  de  Mont- 
pensier,  et  autres  gens  de  bien,  qui  estolent  de- 
dans lesdits  chasteaux  ,  voyant  ledit  inconvé- 
nient, prirent  party,  et  saillirent  dehors  par  le 
moyen  de  l'armée  de  ceux  qui  estolent  demeu- 
rez, pour  le  roy  Charles,  en  diverses  places  du 
royaume,  laquelle  armée  pour  lors  estoit  près 
desdits  chasteaux ,  et  les  laissèrent  fournis  eo 
nombre  suffisant,  pour  les  garder,  selon  les  ^i* 
vres,  qui  y  estolent  si  estroits  que  plus  ne  poo* 
volt,  et  partirent  avec  deux  mille  cinq  cens  boin- 
mes,  et  laissèrent  pour  chef  Ognas  et  deux  au- 
tres gens  de  bien,  et  s'en  alla  ledit  seigneur  de 
Montpensier,  le  prince  de  Salerne,  le  sénescbal 
de  Beaucaire,  et  autres  qui  là  estolent ,  à  Sa- 
lerne; et  voulut  dire  le  roy  Ferrand,  qu'ils 
avoient  rompu  l'appolntement,  et  qu'il  pouvoitj 
faire  mourir  les  ostages  qu'ils  avoient  baillez 
peu  de  jours  avant,  qui  estolent  le  seigneur  d'Â- 
lègre  (2),  un  appelle  de  la  Marche-d'Ardaine, 
et  le  seigneur  de  la  Chapelle  d'Ai^ou,  un  appelle 
Roquebertin  Catelan ,  et  un  appelle  Genly.  Et 
faut  entendre  qu'environ  trois  mois  auparavant^ 
ledit  roy  Ferrand  estoit  entré  dedans  Naples  par 
intelligence,  et  par  le  mauvais  ordre  des  nostres;! 
qui  estolent  bien  informez  de  tout,  et  n'y  sceu- 
rent  mettre  remède.  Je  parlerois  bien  plusavanl 
de  ce  propos,  mais  je  n'en  puis  parler  que  pour 
l'avoir  oiîy  dire  aux  principaux  ;  et  ne  tiens  point 
volontiers  long  propos  des  choses  où  je  n\iyi 
point  esté  présent.  Mais  estant  ledit  roy  Ferrand 
dedans  la  vilie  de  Naples ,  nouvelles  y  vinrentj 
que  le  Roy  estoit  mort  à  la  bataille  de  Foraoùe; 
et  fut  certifié  a  nos  gens,  qui  estolent  au  cbas- 

(2)  Yves,  baron  d'Alègre  en  Auvergne. 
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teao,  par  les  lettres  et  mensonges  que  mandoit 
le  doc  de  Milan,  qu'ainsi  estoit,  et  adjoustèrent 
foy,  et  si  firent  les  Golonnois,  qui  se  tournèrent 
iscoDtment  contre  nous  ;  avec  le  bon  vouloir 
qo'ils  avoient  d'estre  tousjours  des  plus  forts , 
coeores  qu'ils  fussent  bien  tenus  au  Roy,  comme 
il  est  dit  ailleurs;  et  pour  cesdits  mensonges,  et 
prind|jalement  pource  que  nos  gens  se  \oyoient 
RstraiDCtsen  grand  nombre,  dedans  le  chasteau, 
et  peu  de  vivres,  et  avoient  perdu  tous  leurs  che- 
vaux et  autres  biens   qu'ils  avoient  dedans  la 
Yille,  composèrent  le  sixième  octobre  1495,  (  et 
avoient  jà  esté  environnez  trois  mois  et  quatorze 
joars,  et  environ  vingt  Jours  après  partirent, 
«uune  dit  est),  et  promirent  qucB'ils  n'estoient 
leeûaras  dedans  certain  nombre  de  jours,  qu'ils 
t'en  iraient  en  Pravence,  et  laisseroient  les  chas- 
iteflux,  sans  plus  faire  de  guerre,  ny  par  mer  ny 
par  terre,  audit  royaume ,  et  baillèrent  les  os- 
ti^es  susdits.  Toutesfois  selon  le  dit  du  roy  Fer- 
nod ,  ils  rompirent  l'appointement ,  à  l'heure 
^'ils  partirent  sans  congé.  Les  nostres  disoient 
keoQtraire,  mais  lesdits  ostages  furent  en  grand 
dager,  et  y  avoit  cause  ;  et  croy  que  nos  gens 
fRBt  sagement  de  pai*tir ,  quelque  appointe- 
aait  qu'il  y  eust;  mais  ils  eussent  mieux  fait 
Piailler  les  ehasteaux  audit  jour  qu'ils  parti- 
Rut,  et  retirer  leurs  ostages,  car  aussi  bien  ne 
Usnt-ils  que  vingt  jours  après  leur  parte- 
oK&tà  faute  de  vivres,  et  qu'ils  n'avoient  aucune 
errance  de  secours ,  et  fut  la  totale  perte 
àà  royaume,  que  ledit  chasteau  de  Naples. 

ooo 

CHAPITRE  XVI. 

Ap  la  grande  famine  et  peine  au  estoU  le  duc 
^Orléans  à  Navarre  avec  ses  gens;  de 
la  mari  de  la  marquise  de  Montferrat,  et  de 
celle  de  monsieur  de  Vendosme;  et  comment 
après  plusieurs  délibérations  an  entendit  à 
faire  paix,  pour  sauver  les  assiégez. 

Estant  le  Roy  à  Thurin ,  comme  j'ay  dit ,  et 
i  Qoiers ,  où  quelquefois  alloit  pour  son  esbat , 
ii  attendoit  nouvelle  des  Allemans  qu'il  avoit 
eavoyé  quérir ,  et  aussi  essayoit  s'il  pourroit 
rcdoire  le  duc  de  Milan ,  dont  il  avoit  grand 
>wlûir ,  et  ne  luy  chaloit  point  trop  du  faict  du 
(lue d Orléans,  qui  commençoit  à  estre  pressé, 
a  cause  de  la  nécessité  des  vivres,  et  escrivoit 
àaxnn  jour  pour  avoir  secours,  et  aussi  es- 
^oient  approchez  les  ennemis  de  plus  près  qu'ils 
b avoient  esté,  et  estoit  crû  l'ost  de  mille 
Ummes  à  cheval ,  Allemans ,  que  menoit  mes- 
ure Fédéric  Capelare,  de  la  comté  de  Ferrette, 


vaillant  chevalier,  et  bien  expérimenté,  tant  en 
France  qu'en  Italie.  Aussi  y  avoit  bien  onze 
mllle^Allemans,  des  terres  du  roy  des  Romains 
et  Lansquenets ,  que  condulsoit  messire  George 
Dabecfin,  vaillant  chevalier,  et  fut  celuy  qui 
prit  Saint-Omer ,  pour  le  roy  des  Romains ,  na- 
tif d'Austriche.  Et  voyant  croistre  les  ennemis, 
et  que  nul  accord  ne  se  pouvoit  trouver  à  l'hon- 
neur du  Roy ,  il  luy  fût  conseillé  se  retirer  à 
Yerceil ,  pour  voir  la  manière  de  sauver  ledit 
duc  d'Orléans  et  sa  compagnie ,  qui ,  comme  dit 
est  ailleurs  ,  avoient  mis  petite  provision  pour 
leurs  vivres  au  commencement  qu'ils  entrèrent 
audit  Novarre;  et  luy  eût  mieux  valu  avoir  faict 
ce  que  je  luy  manday ,  comme  il  se  voit  cy-des- 
sus ,  dès  qu'arrivasmes  en  Ast ,  qui  estoit  de 
partir,  et  mettre  hors  toutes  gens  inutiles,  et 
venir  devers  le  Roy,  car  sa  présence  eust  guidé 
partie  de  ce  qu'il  eût  voulu  ;  au  moins  ceux  qu'il 
eust  laissez  n'eussent  point  souffert  si  extrême 
nécessité  de  faim,  comme  ils  firent;  car  il 
eust  pris  party  plustost,  s'il  eust  veu  qu'il  n'y 
eust  eu  autre  remède.  Mais  l'archevesque  de 
Rouen- (1),  qui  avoit  esté  avec  luy  au  commen- 
cement, audit  lieu  de  Novarre ,  pour  faire  ser- 
vice audit  seigneur,  estoit  venu  devers  le  Roy, 
et  se  trouvant  présent  aux  affaires ,  luy  man- 
doit tousjours  ne  partir  point,  et  qu'il  serait  se- 
couru ,  et  se  fondoit  qu'ainsi  le  disoit  le  cardi- 
na  de  Saint-Malo ,  qui  avoit. tout  le  crédit;  et 
bonne  affection  le  faisoit  parler;  mais  j'estois 
asseuré  du  contraire ,  car  nul  ne  vouloit  retour-  • 
ner  à  la  bataille  si  le  Roy  n'y  alloit ,  et  oeluy-là 
n'en  avoit  nulle  envie  ;  car  la  question  n'estoit 
que  pour  cette  seule  ville,  que  ledit  duc  d'Or- 
léans vouloit  retenir,  et  le  duc  de  Milan  la 
vouloit  ravoir;  car  elle  est  a  dix  lieues  de  Mi- 
lan, et  estoit  force  que  l'un  eût  tout,  car  en 
ladite  duché  de  Milan  sont  neuf  ou  dix  grosses 
citez  près  l'une  de  l'autre ,  et  en  petit  d'espace  ; 
mais  bien  disoit  ledit  duc  de  Milan ,  qu'en  luy 
laissant  Novarre,  et  ne  luy  demandant  point 
Gènes,  que  toutes  choses  il  feroit  pour  le  Roy. 
Plusieurs.fois  on  mena  farines  audit  Novarre, 
dont  il  s'en  perdit  la  moitié  au  chemin ,  et  en 
un  coup  ftir^t  destroussez  quelques  soixante 
horomes-d'armes ,  que  menoit  Chastillon ,  qui 
estoit  jeune  gentil-homme  de  la  maison  du'^Roy. 
Aucuns  furent  pris ,  autres  entrèrent ,  autres  es- 
chappèrent  en  grande  peine  ;  et  n'est  possible  de 
croire  en  quelle  détresse  estoit  cette  oornpagnie 
de  Novarre ,  car  chacun  jour  en  mouroit  de 
faim.  Les  deux  parts  estoient  malades ,  et  ve- 


(1)  George  d^Amboise,  depuis  principal  ministre  do 
Louis  XII. 
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noient  de  piteuses  lettres  en  chiffre ,  et  en  grande 
difncuité.  Tousjourson  leur  donnoit  réconfort, 
et  tout  estoit  abus  ;  mais  ceux  qui  menoient  l'af- 
faire du  Roy  désiroient  la  bataille,  et  ne  con* 
sidéroient  point  que  nul  ne  la  vouloit  qu'eux  ;  car 
tous  les  grands  chefs ,  comme  le  prince  d'O- 
range ,  qui  estoit  de  nouveau  arrivé ,  à  qui  le 
Roy  donnoit  grand  crédit  aux  affaires  de  la 
guerre,  et  tous  autres  chefs  de  guerre,  cher- 
choient  une  honneste  issue  par  appointement , 
veu  que  l'hy  ver  approchoit ,  qu'il  n'y  a  voit  point 
d*argent ,  et  que  le  nombre  des  François  estoit 
petit ,  et  plusieurs  malades,  et  s'en  alloient  cha- 
cun Jour  sans  congé ,  et  d'autres  à  qui  le  Roy 
donnoit  congé  ;  mais  tous  les  sages  ne  pouvoient 
garder  ceux  dont  j'ay  parlé,  de  mander  au  duc 
d'Orléans  qu'il  ne  bougeast,  lequel  ils  mirent  en 
grand  péril  ;  et  se  fioient  sur  le  nombre  des  Al- 
ieroans  dont  nous  asseuroit  le  bailly  de  Dyon , 
auquel  aucuns  avoient  mandé  qu'il  ameuast  ce 
qu'il  pourroit;  et  estoit  une  compagnie  mal 
unie,  et  chacun  disoit  et  escrivoit  ce  qu'il  vouloit. 

Ceux  qui  ne  vouloient  point  d'accord,  ny 
qu'on  se  trouvast  ensemble  pour  en  parler ,  di- 
soient que  le  Roy  ne  devoit  point  commencer, 
mais  devoit  laisser  parler  ses  ennemis;  qui 
aussi  disoient  ne  vouloir  commencer  les  pre- 
miers, et  tousjours  s'avançoient  le  temps  en  la 
détresse  de  ceux  de  Novarre,  et  ne  parloient 
plus  leurs  lettres  que  de  ceux  qui  mouroient  de 
faim  chacun  jour ,  et  que  plus  ne  pouvoient  te- 
nir que  dix  jours,  et  puis  huict,  et  telle  heure 
les  vis  à  trois ,  mais  avant  passèrent  les  termes 
qu'ils  avoienl  baillez.  Bref,  on  n'avoit  veu  de 
long-temps  si  grosse  nécessitez;  et  cent  ans 
avant  que  fussions  nez ,  ne  souffrirent  gens  si 
grande  faim  comme  ils  souffrirent  léans  (1). 

Estans  les  choses  en  ce  train ,  mourut  la  mar- 
quise de  Montferrat ,  et  y  eut  quelque  division 
léans ,  pour  le  gouvernement  que  demandoit  le 
marquis  de  Saluces;  et  d'autre  part,  le  sei- 
gneur Constantin ,  oncle  de  la  feue  marquise , 
qui  estoit  Grec  et  elle  Grecque,  et  fille  du  roy 
de  Servy ,  tous  deux  destruits  par  le  Turc,  Le- 
dit seigneur  Constantin  s'estoit  mis  fort  au  chas- 
teau  de  Casai,  et  avoit  en  ses  maiq^  les  deux  fils 
(dont  le  plus  grand  n'avoit  que  neuf  ans  )  du  feu 
marquis  et  de  cette  sage  et  belle  dame  qui  estoit 
morte  en  l'âge  de  vingt  et  neuf  ans ,  grande 
partisane  des  François.  Autres  particuliers  tas- 
choient  encore  audit  gouvernement,  et  en  es- 
toit grande  question  chez  le  Roy ,  pour  ceux  qui 
les  soustenoient.  Ledit  seigneur  m'ordonna  d'y 
aller ,  pour  accorder  cette  question  à  la  seureté 

(1)  Déduis,  dans  celte  place. 


des  enfansy  et  au  gré  de  la  ploapart  du  payg, 
doutant  que  le  différend  ne  leur  fit  appeler  le 
duc  de  Milan ,  et  le  seigneur  de  cette  ms^D 
nous  estoit  bien  séant. 

Il  me  desplaisoit  fort  de  partir,  que  je  ne 
misse  en  train  de  reprendre  cette  paix,  veo  les 
maux  que  j'ay  dits,  et  que  l'hyrer  approchoit^ 
et  doutois  que  ces  prélats  ne  fussent  cause  de 
ramener  le  Roy  à  la  bataille,  qui  estoit  malj 
fourny ,  s'il  ne  venoit  force  estrangers,  comme 
Suisses;  encore  s'ils  venolent  si  forts  comme 
l'on  disoit ,  il  n'y  avoit  que  danger  poar  le  Boy 
de  se  mettre  en  leurs  mains  ;  et  estoient  les  en- 
nemis fort  puissans,  et  logez  en  lieu  fort  de  si> 
tuation ,  et  bien  fortifiez.  Considérées  ces  choses, 
je  m'adventuray  de  dire  au  Roy  qu'il  me  sem- 
bloit  qu'il  vouloit  mettre  sa  personne  et  TEstai 
en  grand  hazard ,  pour  peu  d'oceasion  ;  qu'il  lo} 
devoit  souvenir  qu'il  avoit  esté  en  graod  péri 
à  Fomoûe;  mais  là  avoit  esté  contraint,  et  icj 
n'y  avoit  nulle  contrainte,  et  ne  devoit  polo 
laisser  à  prendre  quelque  honneste  appointe 
ment ,  pour  ces  paroles  qu'on  disoit  qu'il  ne  de 
voit  point  commencer ,  et  que  s'il  vouloit ,  jet 
ferois  bien  parler ,  en  sorte  que  l'honneur  de 
deux  costez  y  seroit  bien  gardé.  Il  me  respoa 
dit  que  je  pariasse  à  monseigneur  le  cardinal 
ce  que  je  fis ,  mais  il  me  faisoit  d'estranges  rei 
penses  ,  et  désiroit  la  bataille ,  et  tenoit  la  vie 
toire  seure,  à  son  dire,  et  disoit-on  qu'on  In) 
avoit  promis  dix  mille  ducats  de  rente ,  pM 
un  sien  fils ,  de  par  le  duc  d'Orléans ,  s'il  avoi 
cetCe  duché  de  Milan.  Le  lendemain  je  vin 
prendre  congé  du  Roy ,  pour  aller  à  Casai ,  et; 
avoit  environ  journée  et  demie.  Je  rencontra, 
monsieur  de  la  Trimoûille ,  à  qui  Je  contay  eett 
affaire ,  parce  qu'il   estoit  des  prochains  d 
Roy ,  demandant  si  encores  luy  en  devoit  pai 
1er.  Il  me  conforta  qu'ouy ,  car  chacun  désiroi 
de  se  retirer.  Le  Roy  estoit  en  un  jardin.  J 
repris  les  paroles  dessusdites,  devant  le  cardinal 
qui  dit  que  luy  qui  estoit  homme  d'Eglise ,  de 
voit  commencer.  Je  luy  dis  que  s'il  ne  comroen 
çoit  je  comraencerois ,  car  il  me  sembloit  que  \\ 
Roy  n'en  seroit  point  marry ,  ny  ses  plus  pro 
chains  ;  et  ainsi  partis ,  et  au  départir  dis  i 
monseigneur  le  prince  d'Orange ,  qui  avoit  \i 
principale  charge  de  l'ost,  que  si  je  comme» 
çois  rien ,  je  luy  adresserois  ;  et  allay  à  Casa 
où  je  fus  bien  recueilly  par  tous  ceux  de  cetti 
maison ,  et  les  trouvay  la  pluspart  rengezave 
le  seigneur  Constantin ,  et  sembloit  à  tous  qui 
c'estoit  la  plus  grande  seureté  pour  les  enfans 
car  il  ne  pouvoit  venir  à  la  succession,  et  1 
marquis  de  Saluces  y  prétendoit  droit.  Je  fi 
plusieurs  jours  assemblée ,  tant  de  nobles  qtl 
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des  gens  d'Eglise  et  des  villes ,  et  à  leur  re- 
queste,  ou  de  la  pluspart ,  déclaray  que  le  Roy 
vouloit  que  ledit  seigneur  Constantin  dqneurast 
en  son  gouvernement  ;  car  veu  la  force  do  Roy 
Mi  les  monts,  et  l'affection  que  le  pays  porte 
à  la  maison  de  France ,  ils  ne  pouvoient  contre- 
dire au  vouloir  du  Roy. 

Environ  le  troisième  jour  que  j'eus  esté  là , 
>iDt  iéans  un  malstre  d'hostel  du  marquis  de 
Mantoûe,  capitaine  général  des  Vénitiens ,  qui, 
comme  parent,  envoyoit  faire  doléance  de  lamort 
de  ladite  marquise,  et  celuy-là  et  moy  entrasmes 
en  paroles  d'appointer  ces  deux  osts ,  sans  com- 
battre ,  car  les  choses  s'y  disposoient ,  et  estoit 
i(çé  le  Roy  en  camp ,  près  Verceil  ;  mais  à  la 
mérité  dire,  il  ne  passa  seulement  que  la  rivière, 
et  logea  son  ost ,  mal  fourny  de  tentes  et  de  pa- 
rilioDs(car  ils  en  avoient  peu  porté),  et  encores 
eeux-ià  estoient  perdus,  et  jà estoit  le  lieu  moite, 
pour  l'h yver  qui  approchoit,  et  que  c'est  pays  bas. 

Ledit  seigneur  n'y  logea  qu'une  nuict ,  et  se 
retira  le  lendemain  en  la  ville,  mais  y  de- 
DKurèrent  le  prince  d^Orange,  le  comte  de 
Foix  et  le  comte  de  Vendosme  (1);  qui  y  prit 
iDfflal  de  flux  dont  il  mourut,  qui  fut  dom- 
mage, car  il  estoit  beau  personnage ,  jeune  et 
âge,  et  y  estoit  venu  en  poste,  parce  qu'il  y 
^it  avoir  bataille ,  car  il  n'avoit  point  fait  le 
R^e  en  Italie  avec  le  Roy,  Avec  ceux-là  y 
^eurèrent  le  roareschal  de  Gié  et  plusieurs 
autres  capitaines  ;  mais  la  principale  force  es- 
toit des  Allemans ,  qui  avoient  fait  le  voyage 
ivec  le  Roy  ;  car  mai  volontiers  y  demeuroient 
les  François,  estans  si  près  de  la  ville,  et  plu- 
lieors  estoient  malades ,  et  plusieurs  partys,  les 
nos  avec  congé  j  les  autres  sans  congé  dudit 
ost.  Jusques  à  Novarre  y  avoit  dix  gros  milles 
f Italie ,  qui  valent  bien  six  lieues  françaises , 
fort  pays  et  mol  (  comme  aux  pays  de  Flandres  ), 
à  cause  des  fessez  qui  sont  au  long  des  cbemins, 
de  Ton  costé  et  de  l'autre ,  fort  profonds ,  et 
beaucoup  pins  que  ceux  de  Flandres.  L'hyver 
te  fanges  y  sont  fort  grandes,,  et  Testé  la 
poudre.  Entre  nostredit  ost  et  Novarre^  y  avoit 
8&e  petite  place,  appel lée  Bourg,  à  une  lieue 
^^  nous,  que  nous  tenions;  et  eux  en  tenoient 
«ne  autre,  qu'on  appelloit  Gamerian ,  qui  estoit 
attoe  lieuë  de  leur  ost,  et  jà  estoient  les  eaux 
bien  grandes ,  à  aller  d'un  ost  à  l'autre. 

Comme  J'ay  commencé  à  dire ,  ce  maistre- 
d'bostel  du  marquis  de  Mantoûé,  qui  estoit  venu 
^  Casai ,  et  moy  contlnuasmes  nos  paroles  ;  et 

(1)  Fraofois  de  Bourbon,  comte  de  Vendôme  .  mort 
^3 octobre  1495,  à  l*âge  de  vinglcinq ans. 

%  l«  tM>nbeiir.  l'hcureui  sort. 


disois  les  raisons  pourquoy  son  maistre  devoit 
éviter  cette  bataille ,  et  qu'il  avoit  veu  le  péril 
en  quoy  il  avoit  esté  à  la  première,  et  qu'il  com- 
battoit  pour  gens  qui  ne  l'accoustrèrent  jamais 
pour  service  qu'il  leur  fit,  et  qu'il  devoit  entre- 
prendre l'appointement ,  et  moy  que  je  luy  ai- 
derois  de  nostre  costé.  Il  me  respondit  que  son 
maistre  le  voudroit ,  mais  il  faudroit ,  comme 
autrefois  m'avoit  esté  mandé ,  que  nous  parlas- 
sions les  premiers ,  veu  que  leur  ligue ,  dont 
estoit  le  Pape ,  les  roys  des  Romains  et  d'Espa- 
gne ,  et  le  duc  de  Milan ,  estoit  plus  grande 
chose  que  le  Roy,  et  luy  disois  que  c'estoit  folie 
de  mettre  cette  cérémonie ,  et  que  le  Roy  de- 
voit aller  devant,  qui  estoit  là  en  personne ,  et 
que  les  autres  n'y  avoient  que  leurs  lieutenans, 
et  que  moy  et  luy,  comme  médiateurs ,  com- 
mencerions ,  s'il  Youloit ,  mais  que  je  fusse  seur 
que  son  maistre  continuât  et  tint ,  et  conclûmes 
que  j'envoyrois  un  trompette  en  leur  ost  le 
lendemain ,  et  escrii*ois  aux  deux  provéditeurs 
vénitiens ,  l'un  appelle  messire  Luques  Pisan  , 
l'autre  messire  Melchior  Trévisan ,  qui  sont  offi- 
ciers députez  pour  conseiller  leurs  capitaines,  et 
pour  pourvoir  aux  affaires  de  leur  ost. 

En  ensuivant  ce  que  nous  avions  conclu ,  je 
leur  escrivis  la  substance  de  ce  que  j'avois  dit 
audit  maistre-d'hostel  ;  et  avois  oiccasion  de 
continuer  l'office  de  bon  médiateur ,  car  ainsi 
i'avois  conclu ,  au  partir  de  Venise  ;  et  aussi  le 
Roy  l'avoit  bien  agréable ,  et  si  me  sembloit 
nécessaire,  car  il  se  trouve  assez  gens  pour 
troubler  une  affaire ,  mais  il  s'en  trouve  peu 
qui  ayent  l'aventure  (2)  et  le  vouloir  ensemble , 
d'accorder  si  grand  différend,  ne  qui  vousissent 
endurer  tant  de  paroles ,  qui  se  disent  de  ceux 
qui  traitent  tels  affaires  ;  car  en  tels  grands  osta 
il  y  a  maintes  différentes  opinions.  Lesdits  pro^ 
véditeurs  furent  joyeux  de  ces  nouvelles ,  e| 
m'escrivirent  que  tost  me  feroient  respônse,  et 
par  leurs  postes  le  firent  sçavoir  à  Venise  ,  e| 
tost  eurent  re&ponses ,  et  vint  en  l'ost  du  Roy 
un  comte ,  qui  estoit  au  duc  de  Ferrare,  lequel 
y  avoit  gens  (car  son  fils  aisné  y  estoit ,  à  Is^ 
solde  du  duc  de  Milan  ),  et  cestui-là  en  estoit,  e% 
avoit  ledit  due  de  Ferrare  un  autre  fils  avec  lo. 
Roy.  Ledit  comte  avoit  nom  le  comte  Albertin,. 
et  vint  voir  messire  Jehan-Jacques  de  Trévoul,. 
sous  couleur  d'un  fils  qu'il  avoit  avec  ledit  mes*» 
sire  Jehan-Jacques ,  et  s'adressa  au  prince  d'O- 
range, ainsi  qu'il  avoit  esté  conclu  entre  ce 
maistre-d'hostel ,  dont  j'ay  parlé ,  et  moy,  disant 
avoir  commission  du  marquis  de  Mantoûe,  et 
des  provéditeurs,  et  loutres  capitaines,  estans  en 
leur  ost ,  de  demander  saufconduict  pour  ledit 
marquis  et  autres,  jusques  à  cinquante  chevaux, 
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à  se  trouver  à  parler  avec  tels  personnages  qu'il 
plairolt  au  Roy  ordonner  ;  et  ceux-là  cognoîs- 
soient  bien  que  c'estoit  raison  qu'ils  vinssent 
devers  le  Roy,  où  les  siens  les  premiers,  et 
aussi  qu'ils  luyvouloient  bien  faire  cet  honneur  ; 
puis  demanda  congé  de  parler  au  Roy,  à  part. 
Ce  qu'il  fit  ;  et  à  part  conseilla  de  n*en  faire 
rien,  disant  que  cet  ost  estoit  en  grande  peur, 
et  qu'en  bref  il  deslogeroit  ;  et  par  ces  paroles , 
il  monstroit  vouloir  rompre  cet  accord,  et  non 
point  le  faire,  ny  aider,  combien  que  sa  charge 
publique  ftist  telle  qu'avez  oûy,  et  fût  présent 
à  ces  paroles  ledit  messire  Jehan-Jacques  Tré- 
voul,  grand  ennemy  du  duc  de  Milan,  et  volon- 
tiers eust  rompu  ladite  paix;  et  sur  tout  le 
maistre  dudit  comte  messire  Albertin  ,  le  duc 
de  Ferrare  désiroit  fort  la  guerre,  pour  la  grande 
inimitié  qu'il  avoit  aux  Vénitiens ,  à  cause  de 
plusieurs  terres  qu'ils  tenoient  de  luy,  comme 
ie  Polésan  et  plusieurs  autres,  et  estoient  venu 
en  l'ost  du  dessusdit  duc  de  Milan,  qui  avolt  sa 
fille  pour  femme. 

Dès  que  le  Roy  eut  oûy  parler  ledit  comte ,  il 
me  fit  appeller,  et  eut  en  conseil  s'il  bailleroit 
ce  saufconduict  ou  non.  Ceux  qui  vouloient 
rompre  la  paix  (comme  messire  Jehan-Jacques  et 
autres,  qui  parloient  en  faveur  du  duc  d'Orléans, 
ce  leur  sembloit)  monstroient  vouloir  la  ba- 
taille (mais  ils  estoient  gens  d'Église,  et  ne  s'y 
fussent  point  trouvez  ),  disans  estre  bien  asseu- 
rez  que  les  ennemis  deslogeroient ,  et  qu'ils 
moaroient  de  faim.  Autres  disoient  (et  l'estois 
de  ceux-là)  que  nous  aurions  faim  plustost 
qu'eux,  qui  estoient  en  leur  pays,  et  si  avoient 
la  puissance  trop  grande  pour  s'enfuir,  et  se 
laisser  destruire ,  et  que  ces  paroles  venoient  de 
gens  qui  vouloient  qu'on  se  hazardast  et  com- 
batist  pour  leurs  querelles.  Toutesfois  pour  abré- 
ger, le  saufconduict  fut  accordé  et  envoyé,  et 
dit  que  le  lendemain,  à  deux  heures  après  mldy, 
ledit  prince  d'Orange ,  le  mareschal  de  Gié ,  le 
seigneur  de  Piennes  et  moy  en  leur  compagnie, 
nous  trouverions  entre  Rourg  et  Camarian,  près 
d'une  tour,  où  ils  faisoient  le  guet,  et  que  là 
parlerions  ensemble,  et  nous  y  trouvasmes  bien 
accompagnez  de  gens-d'armes.  Ledit  marquis 
et  un  Vénitien  qui  avoit  la  charge  de  leurs  es- 
tradiots ,  y  vinrent ,  et  usèrent  d'honnestes  pa- 
roles, disans  que  de  leur  part  ils  désiroient  la 
paix ,  et  fut  conclu  que,  pour  parler  plus  à  loisir, 
ils  viendraient  le  lendemain  quelques  gens  des 
leurs  en  l'ost,  et  que  le  Roy  après  envoyeroit 
des  siens  au  leur.  Ce  qui  se  fit  ;  et  vint  le  len- 
demain devers  nous  messire  Francisco  Rernar- 
din ,  viscomte  pour  le  duc  de  Milan ,  et  un  se- 
crétaire du  marquis  de  Mantoûe  ;  et  nous  trou- 


vasmes avec  eux ,  ceux  quej  ay  nommez,  et  le 
cardinal  de  Sainct-Malo ,  et  entrasmes  en  pra- 
tique de  la  paix  ;  et  demandoient  Novarre,  eo 
laquelle  cité  estoit  assiégé  le  duc  d'Orléans. 
Aussi  demandions-nous  Gênes,  disans  que  c'es- 
toit fief  du  Roy,  et  que  ledit  duc  de  Milan  Ta- 
voit  confisquée;  eux  s'excusoient,  disans  n'a- 
voir rien  entrepris  contre  le  Roy,  que  pour  se 
deffendre,  et  que  ledit  duc  d'Orléans  leur  avoit 
pris  ladite  cité  de  Novarre,  et  commencé  la 
guerre,  avec  les  gens  du  Roy,  et  qu'ils  croyoieol 
que  leurs  maistres  ne  feraient  rien  de  ce  que! 
demandions;  mais  que  toute  autre  chose  vou- 
droient  faire  pour  complaire  au  Roy.  lisfuren^ 
là  deux  jours,  et  puis  retournèrent  en  leur  ost 
où  nous  allasmes  ledit  Mareschal  de  Gié ,  mon 
seigneur  de  Piennes  et  moy,  tousjours  sur  1 
demande  de  cette  cité  ;  et  bien  eussions-nous  et 
contens  que  Novarre  se  fût  mise  en  la  main  d 
gens  du  ray  des  Romains  (qui  estoient  en  leu| 
ost ,  dont  estoient  chefs  messire  Georges  d^ 
Piètre  Plane,  et  messire  Fédéric  Capeliare, 
un  nommé  messire  Hance),  car  nous  ne  lepoa 
viens  secourir  que  par  la  bataille,  que  nous  m 
désirions  point ,  et  le  disions  parce  que  la  ducfa 
de  Milan  est  tenue  en  fief  de  l'Empercar^  el 
pour  honnestcment  s'en  descharger.  Plusieu 
allées  et  venues  se  firent  de  nous  en  leur  ost 
et  des  leurs  au  nostre,  sans  conclusion  ;  mais  h 
demeurais  toujours  au  giste  en  leur  ost,  car  tel  es 
toit  le  vouloir  du  Roy,  qui  ne  vouloit  rien  rompre 
Finalement  y  retournasmes,  et  davantage  ; 
vint  le  président  de  Gannay,  pour  porter  1 
parole  en  latin ,  et  un  appelle  monsieur  de  Mor 
villiers,  baillif  d'Amiens  (car  Jusques  alors f^j 
vois  parlé  en  mauvais  italien) ,  et  aydoient 
coucher  nos  articles ,  et  estoit  nostre  façon  d 
procéder,  que  si  tost  que  nous  estions  arrive 
au  logis  dudit  duc,  il  venoit  au-devant  de  noij 
et  la  duchesse ,  Jusques  au  bout  d'une  galerie 
et  nous  mettions  devant  luy,  à  l'entrée  en  s 
chambre ,  où  nous  trouvions  deux  grands  ran^ 
de  chaires  l'un  devant  l'autre,  et  bien  près  Td 
de  l'autre.  Ils  se  seoyent  de  l'un  des  costez  i 
nous  de  l'autre.  Premier  estoit  assis  de  sa 
costé ,  un  pour  le  roy  des  Romains ,  l'arobass^ 
deur  d'Espagne ,  le  marquis  de  Mnntouê ,  1^ 
deux  provéditeurs  vénitiens ,  et  puis  le  duc  d 
Milan ,  sa  femme ,  et  le  dernier  l'arabassadeu 
de  Ferrare  :  et  de  leur  costé  ne  parloit  nul 
que  ledit  duc,  et  du  nostre,  un  ;  mais  nostre  cou 
dition  n'est  point  de  parler  si  posément  comm 
ils  font ,  car  nous  parlions  quelquefois  deux  o 
trois  ensemble  ,  et  ledit  duc  disoit  :  HOy  un 
un.  Venant  à  coucher  les  articles ,  tout  ce  qii 
s'accordoit  estoit  escrit  incontinent ,  par  un  se 
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crétaire  des  nostres ,  et  aussi  par  un  de  leur 
costé,  et  au  départir,  le  lisoient  les  deux  se- 
crétaires, TuD  en  italien  et  l'autre  en  françois; 
et  quand  on  se  rassembloit  aussi  afin  de  voir  si 
oD  0  y  avoit  point  rien  mué ,  et  aussi  pour  nous 
abr^,  et  est  bonne  forme  pour  expédier  grande 
affaire.  Ce  traicté  dura  environ  quinze  jours  et 
plus,  mais  dès  le  premier  jour  que  eoromen- 
çasmesatraicter,  fut  accordé  que  monseigneur 
d'Orléans  pourroit  partir  de  là,  et  fismes  une 
trêve,  ce  jour,  qui  continua ,  jour  après  autre, 
josqoes  à  la  paix  ;  et  pour  seureté  audit  duc, 
se  mit  en  ostage  le  marquis  de  Mantoûe ,  entre 
les  mains  du  comte  de  Foix,  qui  très-volontiers 
le  fit,  et  plus  pour  faire  plaisir  que  pour  crainte  : 
rt  premièrement  nous  firent  jurer  que  nous  pro- 
cédions ,  à  bon  escient ,  au  traité  de  paix ,  et 
que  nous  ne  le  faisions  point  pour  délivrer  ledit 
due  d*Orléans  seulement. 

oco 

CHAPITRE  XVII. 

ùnment  le  duc  d*Oriéans  et  sa  compagnie 
furent  délivrez,  par  appointement  y  de  la 
dure  calamité  de  Navarre ,  où  ils  estaient 
miêgezj  et  de  la  descente  des  Suisses,  pour 
vcourir  le  Boy  et  monseigneur  d*Orléans. , 

Le  mareschal  de  Gié  alla  à  ladite  place ,  avec 
(faatres  du  duc  de  Milan  ,  et  fit  partir  ledit  duc 
d'Orléans  seulement ,  a  petite  compagnie ,  qui  à 
grande  joye  en  saillit.  Ceux  de  ladite  place  es- 
tùient  tant  pressez  de  faim  et  de  maladie, 
qn'il  fallut  que  ledit  mareschal  laissast  son  ne- 
veu, appelle  monsieur  de  Romefort  en  ostage, 
promettant  à  ceux  de  dedans  qu*ils  partiroient 
toQs  dedans  trois  jours.  Vous  avez  bien  entendu 
comme  paravant  le  bailly  de  Dijon  avoit  esté 
«ivoyé  devers  les  Suisses ,  par  tous  leurs  can- 
tuDs,  pour  en  assembler  jusques  à  cinq  mille  , 
qui  a  rheure  du  partement  du  duc  d'Orléans , 
<ie  la  place  de  No  varre,  n'estoient  encores  venus  ; 
car  s'ils  eussent  esté  venus ^  sans  nulle  doute, 
i  mon  advis ,  on  eût  combattu  ;  et  combien  que 
I  on  fut  bien  seur  qu*U  en  venoit  plus  largement 
^e  le  nombre  qu'on  demandoit ,  si  n'estoit-il 
possible  d'attendre ,  pour  l'extrême  famine  qui 
»'oit  en  ladite  place ,  où  il  mourut  bien  deux 
mille  hommes ,  que  de  faim ,  que  de  maladie , 
et  le  reste  estoit  si  maigre  qu'ils  sembloient 
Bûeux  morts  que  vifs  ;  et  croy  que  jamais  hom- 
QKs  n'endurèrent  plus  de  faim  (je  n'y  voudrois 
^léguer  le  siège  de  Hiérusalem  )  et  si  Dieu  les 
^t  faicts  si  sages  que  de  vouloir  mettre  les 
bleds  dedans,  qui  estoient  environ  ladite  ville, 
q^andau  premier  ils  la  prirent,  ils  ne  fussent 


jamais  venus  en  cet  inconvénient,  et  se  Aissent 
leurs  ennemis  levez  à  leur  grande  honte. 

Trois  jours  ou  quatre  après  le  partement  du- 
dit  duc  d'Orléans ,  dudit  Novarre,  fut  accordé 
des  deux  costez ,  que  tous  les  gens  de  guerre 
poucroient  saillir ,  et  furent  ordonnez  le  mar- 
quis de  Mantoûe  et  messire  Galeas  de  Sainct- 
Severin ,  chef  de  l'armée  tant  des  Vénitiens  que 
du  duc  de  Milan, pour  les  conduire  en  seureté, 
ce  qu'ils  firent  ;  et  demeura  la  place  entre  les 
mains  de  ceux  de  la  ville,  qui  firent  serment  de 
n'y  mettre  ny  François ,  ny  Italiens ,  jusques  à 
ce  que  le  tout  t&t  conclu ,  et  demeurèrent  trente 
hommes  au  chasteau ,  a  qui  le  duc  de  Milan 
laissoit  avoir  des  vivres  pour  leur  argent,  ce  qui 
leur  en  falloit  pour  chacun  jour  seulement  ;  et 
ne  croyroit-on  jamais,  sans  l'avoir  veuë,  la  pau- 
vreté des  personnes  qui  en  sailloient.  Bien  peu 
de  chevaux  en  saillit,  car  tout  estoit  mangé  ,  et 
n'y  avoit  point  six  cens  hommes  qui  se  fuissent 
peu  deffendre,  combien  qu'il  en  saillit  bien  cinq 
mille  cinq  cens.  Largement  en  demeuroit  par 
les  chemins,  à  qui  les  ennemis  propres  faisoieut 
de  l'aide.  Je  sçay  bien  que  j'en  sauvay  bien  cin- 
quante pour  un  escu ,  auprès  du  petit  chasteau 
que  les  ennemis  tenoient,  appelle  Gamarian, 
qui  estoient  couchez  en  un  jardin ,  et  à  qui  on 
donna  de  la  soupe  ,  et  n'en  mourut  qu'un  ;  sur 
le  chemin  en  mourut  environ  quatre,  car  il  y  avoit 
dix  milles  de  Novarre  à  Verceil ,  où  ils  alloient. 
Le  Roy  usa  de  quelque  charité  envers  ceux  qui 
arrivèrent  audit  Verceil ,  et  ordonna  huict  cens 
francs  pour  les  départir  en  aumosnes ,  et  aussi 
des  payemens  de  leurs  gages ,  et  furent  payez 
les  morts  et  le  vifs,  et  aussi  les  Suisses,  dont  il 
estoit  bien  mort  quatre  cents  ;  mais  quelque 
bien  qu'on  leur  sceust  faire,  il  mourut  bien  trois 
cens  hommes  audit  Verceil,  les  uns  par  trop 
manger,  les  auti'es  par  maladie,  et  largement  sur 
les  fumiers  de  la  ville. 

Environ  ce  ternies  que  tout  fut  dehors,  excep- 
tez trente  hommes  ,  qu'on  avoit  laissez  au  chas- 
teau, dont  chacun  jour  en  sailloit  quelqu'un ,  ar- 
rivèrent les  Suisses,  en  nombre  de  huict  ou  dix 
mille  hommes  en  nostre  ost,  où  y  en  av.oit  quel- 
ques deux  milles  qui  avoient  servy  au  voyage 
de  Naples.  Tous  les  autres  demeurèrent  auprès 
de  Verceil ,  environ  à  dix  mille,  et  ne  fut  point 
conseillé  le  Roy  de  laisser  joindre  ces  deux  ban- 
des ,  où  estoient  bien  vingt-deux  mille  ;  et  croy 
que  jamais  ne  se  trouvèrent  tant  de  gens  de  leur 
pays  ensemble  ;  et  selon  l'opinion  des  gens  qui 
lescognoissoient,  il  demeura  p^u  de  gens  com- 
battans  (1)  en  leur  pays,  et  vinrent  la  pluspart» 

(1)  En  état  de  combattre. 
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malgré  qu'on  en  eût  ;  et  fallut  deffendre  l'en- 
trée du  pays  de  Piémont,  pour  n'en  laisser  plus 
passer ,  ou  bien  les  femmes  et  les  enfans  y  dis- 
sent venus.  On  pourroit  demander  si  cette  venue 
procédoit  de  grand  amour,  veu  que  le  feu  roy 
Louys  leur  avoit  fait  beaucoup  de  bien ,  et  les 
avoit  aidez  à  eux  mettre  en  la  gloire  du  monde, 
et  en  réputation.  Vray  est  qu'aucuns  vieux 
avoient  amour  au  roy  Louys  XI,  et  y  vint  beau- 
coup  de  capitaines  qui  avoient  soixante  et  douze 
ans  passez ,  qui  avoient  esté  capitaines  contre  le 
duc  Gbarles  db  Bourgogne,  mais  la  principale 
cause  estoit  avarice,  et  leurs  grandes  pauvretez, 
car,  à  la  vérité,  tout  ce  qu'ils  avoient  de  gens 
combattans  y  vinrent  ;  tant  de  beaux  hommes 
y  avoit,  que  je  ne  vis  jamais  si  belle  compagnie, 
et  me  sembloit  impossible  de  les  avoir  sceu  des- 
confire ,  qui  ne  les  eût  pris  par  faim ,  par  froid , 
où  par  autre  nécessité. 

Or  faut  venir  au  principal  poinctde  ce  traicté. 
Le  duc  d'Orléans  ,  qui  jà  avoit  esté  huict  à  dix 
jours  à  son  aise ,  et  qui  estoit  accompagné  de 
toutes  sortes  de  gens ,  et  à  qui  il  sembloit  bien 
qu'aucuns  avoient  parlé  de  ce  quêtant  de  gens, 
comme  il  avoit  dedans  Novarre  avec  luy ,  s'es- 
toient  laissez  mener  à  cette  nécessité ,  parloit 
fort  de  la  bataille ,  et  un  ou  deux  avec  luy , 
monseigneur  de  Ligny ,  et  l'archevêque  de  Rouen 
qui  se  mesloit  de  sesbesognes  ,  et  deux  ou  trois 
menus  personnages;  et  forgèrent  aucuns  Suisses, 
qui  venoient  s'offrir  à  combattre,  et  n'alléguoient 
aucune  raison ,  car  aussi  le  duc  d'Orléans  n'a- 
voit  plus  en  la  place  que  trente  hommes  au 
chasteau  ;  et  ainsi  n'y  avoit  plus  d'occasion  de 
combattre ,  car  le  Roy  ne  prétendoit  aucune 
querelle ,  et  ne  vouloit  combattre  que  pour  sau- 
ver la  personne  du  duc  et  de  ses  serviteurs.  Les 
ennemis  estolent  bien  forts ,  et  estoit  impossible 
de  les  prendre  dedans  leur  ost ,  tant  estoient 
bien  fermez  de  fossez  pleins  d*eau ,  et  l'assiette 
propre ,  et  n'avoient  à  se  deffendre  que  de  nous, 
car  de  ceux  de  la  ville  ils  n'avoient  plus  de 
crainte.  Us  estoient  bien  deux  mille  huict  cens 
hommes  d'armes-bardez,  et  cinq  mille  chevaux- 
légers,  onze  mille  cinq  cens  Aljemans ,  menez 
par  bons  chefs  (  comme  ce  messire  Georges  de 
Piètre-Plane,  messire  Fédéric  Gapelare,  et  mes- 
sire Hance)  et  autre  grand  nombre  de  gens-de- 
pied,  et  sembloit  bien  parler  par  volonté,  dédire 
qu'on  les  deust  prendre  léans,  ne  qu'ils  deussent 
fuir.  Un  autre  plus  grand  doute  y  avoit  :  c'estoit 
que  si  tous  les  Suisses  se  trouvoient  ensemble , 
ils  ne  prissent  le  Roy,  et  tous  les  hommes  riches 
de  sa  compagnie ,  qui  estoit  bien  foible,  au  prix 
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d'eux ,  et  qu'ils  ne  les  menassent  en  leur  pays, 
et  quelque  apparence  s'en  vit ,  comme  verrez 
par  la  conclusion  de  la  paix. 


OOO 
CHAPITRE  XVIIL 

Comment  la  paix  fut  conclue  entre  le  Roy  et 
le  duc  d* Orléans  d'un  cosié,  elles  ennemix 
de  l'autre ,  et  des  conditions  et  articles  qui 
furent  contenus  en  ladite  paix. 

Estans  toutes  ces  questions  parmy  nou5,et 
que  ledit  duc  d'Orléans  en  prit  débat  avec  le 
prince  d'Orange ,.Jusques à  le  desmentfr,Doi]8 
retournasmes ,  ledit  mareschal ,  le  seigneur  de 
Piennes  ,  le  président  de  Gannay,  le  seigneur  de 
Morvilliers  ,  le  vidasme  de  Chartres  et  rooy, 
en  l'ost  des  ennemis,  et  conclûmes  une  paix, 
croyans  bien  par  les  signes  que  voyons,  qu'elle 
ne  tiendroit  point ,  mais  nous  avions  nécessité 
de  la  faire,  pour  maintes  raisons  qu'avez  en- 
tendues ,  et  pour  la  saison  d'hyver  qui  nom 
y  coutraignoit,  et  aussi  par  faute  d'argent,  et 
pour  nous  départir  honorablemeot,  avec  aœ 
honorable  paix  par  escrit ,  qui  se  pourroit  en- 
voyer par  tout,  comme  elle  fut,  et  ainsi  ravoil 
conclu  le  Roy  ,  en  un  grand  conseil ,  présent  tr 
duc  d'Orléans.  La  substance  (()  estoit  quelednr 
de  MHan  serviroit  le  Roy  ,  de  Gênes ,  contre 
tout  le  monde,  et  en  ce  faisant ,  il  feroit  équiper 
deux  navires  à  ses  despens,  pour  aller  secourir 
le  chasteau  de  ISaples,  qui  encores  tenoit;et 
Tannée  après  de  trois ,  et  de  sa  personne  servie 
roît  le  Roy  derechef,  à  l'entreprise  du  royaumes 
au  cas  que  le  Roy  y  retournast ,  et  donneroil 
passage  au  gens  dit  Roy,  et  en  cas  que  les  Vénij 
tiens  n'acceptassent  \à  paix  dedans  deux  mois 
et  qu'ils  voulussent  soustenir  la  maison  d'Arra 
gon ,  il  devoit  soustenir  le  Roy  contre  eux 
moyennant  que  tout  ce  que  le  Roy  prendroit  d( 
leurs  terres,  luy  seroit  baillé ,  et  employeroil  a 
personne  et  ses  sujets,  et  quittoit  au  Roy  quatre 
vingt  mille  ducats,  de  cent  vingt-quatre  raille 
qu'il  luy  avoit  prestez  en  ce  voyage,  que  leRo; 
avoit  fait;  et  devoit  bailler  deux  ostages  d< 
Gènes  ,  pour  seureté,  et  fut  mis  le  chastelet  (3 
entre  les  mains  du  duc  de  Ferrare,  comme  neu 
tre  pour  deux  années  entières ,  et  payoit  ledil 
duc  de  Milan  la  moitié  de  la  garde,  qui  estoij 
audit  chastelet  et  le  Roy  l'antre  ;  et  en  ce  cai 
que  le  duc  de  Milan  fît  rien  de  Gênes  contre  \i 
Roy. ,  ledit  duc  de  Ferrare  pouvoit  ^bailler  ledil 
chastelet  au  Roy,  et  devoit  bailler  deux  autrd 


(1)  Ce  traité  fut  signé  à  Vercell  le  K)  octobre  1405.      ]      (-2)  Château  de  Gènes. 
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ostages  de  Milan  qu'il  bailla,  et  aussi  eussent 
fidt  ceax  de  Gènes ,  si  le  Roy  n'eust  esté  si  bas- 
tif  départir;  mais  dès  qu'il  le  vit  party,  il  s'ex- 
eosa. 

Dès  que  nous  fosmes  retournez  de  faire  Jurer 
cette  paii  au  due  de  Milan  ,  et  que  les  Vénitiens 
eurent  pris  terme  de  deux  mois  de  l'accepter  ou 
DOD  (car  plus  avant  ne  se  voulurent  mettre),  le- 
dit seigneur  Jura  aussi  ladite  paix  ;  et  dès  le  len- 
dffliain ,  délibéra  de  partir ,  comme  celuy  qui 
iToit  grande  envie  de  retourner  en  France ,  et 
nssi  avoit  toute  sa  compagnie  ;  mais  la  nuict , 
b  Suisses  qui  estoient  en  nostre  ost ,  se  mirent 
0  plusieurs  conseils,  chacun  avec  ceux  de  son 
ODton ,  et  sonnèrent  leurs  tabourins ,  et  tinrent 
kor  rang  (  qui  est  la  forme  de  leur  conseil  ) ,  et 
n  choses  que  Je  dis  me  conta  Lomay,  qtil  estoit 
H  des  chefs  d'entre  eux,  et  tousjours  a  esté ,  et 
|il entend  bien  la  langue,  et  estoit  couché  en 
fat,  et  en  vint  advertir  le  Roy. 

Lesonsdisoientqu'ilsprissent  tcRoyet  toute 
ftcompagote ,  c'est  à  sçavoir  les  riches.  D'autres 
R  ie  consentoient  point ,  mais  bien  qu'on  luy 
inandât  le  payement  de  trois  mois,  disans 
IfiiDsi  leur  avoit  esté  promis ,  par  le  Roy  son 
fK.que  toutes  les  fois  qu'ils  sortiroient  de 
tepays  ^  avec;  leurs  bannières ,  que  tel  paye- 
BBtiievoient  avoir.  Autres  vouloient  qu'on  ne 
/vfîqae  les  principaux ,  sans  toucher  au  Roy  , 
e^sedisposoient  de  l'exécuter,  etavoient jà  lar- 
^BBent  gens  dedans  la  ville  ;  mais  avant  qu'ils 
SBent  conclu ,  le  Roy  partit ,  et  tira  vers  Trin, 
Ittvilledomarquisde  Montferrat.  Toutesfoisils 
iraient  tort,  car  il  ne  leur  avoit  esté  promis  qu'un 
Wsde  payement,  aussi  ne  servirent  point.  Pour 

i de  compte,  on  appointa  avec  eux,  mais  avant 
prirent  ledit  bailiif  de  Dijon  et  Lornay  (mais 
iiirent  ceux  qui  avoient  esté  avec  nous  à  Na- 
qui  tousjours  avoient  esté  leurs  chefs ,  pour 
lirnn  payement  de  quinze  Jours^  pour  eux  en 
ailer,  mais  les  autres  furent  payez  de  trois 
Ns,  et  monta  bien  le  tout  à  cinq  cens  mille 
poeS)  desquels  ils  se  fièrent  en  pleiges  et  en 
Nage8,et  cela  advint  des  François  propres,  qui 
w mirent  cela  en  avant,  car  un  de  leurs  capi- 
tales en  vînt  avertir  le  prince  d'Orange ,  qui 
^iit  an  Roy  ,  et  c'estoit  par  despit  de  cette 

Si  tost  que  le  Roy  fut  arrivé  à  Trin ,  il  en- 
^  vers  le  duc  de  Milan  ledit  mareschal ,  le 
lN»dent  de  Cannay  et  moy,  afin  qu'il  voulût 
^fliir  devers  ledit  seigneur,  pour  parler  à  luy,  et 
^  dismes  plusieurs  raisons  pour  le  faire  venir,  et 
^cclaseroitla  vraye  coiifirmation  delà  paix. 
•i»«s  dit  plusieurs  raisons  au  contraire,  et  s'ex- 
**  $ar  aucunes  paroles  que  monseigneur  de 


Ligny  avoit  dites  (c'est  k  sçavoir  qu'on  le  devolt 
prendre  quand  il  Ait  devers  le  Roy  à  Pavie),  et 
sur  d'autres  paroles  qu'avoit  dites  le  cardinal 
de  Sainct-Malo ,  qui  avoit  tout  le  crédit  avec  le 
Roy.  II  est  bien  vray  que  plusieurs  folles  paroles 
avoient  esté  dites.  De  qui  que  ce  fût, Je  ne  sçay, 
mais  pour  fors,  le  Roy  avoit  envie  d'estre  son 
amy.  Il  estoit  eu  un  lieu  appelle  Bolie ,  et  vou- 
loit  bien  parler,  une  barrière  entre  deux  et  une 
rivière.  Quand  le  Roy  eut  sceu  cette  response , 
il  tira  à  Quiers  (1) ,  où  il  n'arresta  qu'une  nuict 
ou  deux,  et  pris  son  chemin  pour  passer  les  monts, 
et  me  renvoya  à  Venise ,  et  d'autres  à  Gènes , 
pour  armer  ces  deux  naves ,  que  ledit  duc  de- 
voit  prester  ;  mais  de  tout  ne  fit  rien  ,  et  leur 
laissa  faire  grande  despense  et  grand  apprest,  et 
puis  les  garda  de  partir,  et  au  contraire ,  il  en 
envoya  deux  conti'e  nous,  en  lieu  de  tenir  pro* 
messe. 

CHAPITRE  XIX. 

Comment  le  Roy  renvoya  le  seigneur  d*Argen- 
ton  à  Venise,  pour  les  conditions  de  lapaix, 
lesquelles  refusèrent  les  Vénitiens  ^  et  des 
tromperies  du  duc  de  Milan ^ 

Ma  charge  estoit  à  Venise  de  sçavoir  s'ils 
voudroient  accepter  cette  paix ,  et  passer  trois 
articles.  Le  premier ,  rendre  Monopoli ,  qu'ils 
avoient  pris  pour  nous  ;  l'autre  de  retirer  le  mar- 
quis de  Mantoûe ,  et  autres  qu'ils  avoient  au 
royaume  de  Naples,  du  service  du  roy  Ferrand; 
le  tiers,  qu'ils  déclarassent  que  le  roy  Ferrand 
n'estoit  de  la  ligue  qu'ils  avoient  faite  de  nou- 
veau ,  où  estoient  nommez  seulement  le  PapiB,  le 
roy  des  Romains ,  le  roy  d'Espagne  et  le  duc 
de  Milan.  Quand  J'arrivay  audit  lieu  de  Venise, 
ils  me  recueillirent  honorablement ,  mais  non 
point  tant  qu'ils  avoient  fait  au  premier  coup  ; 
aussi  nous  estions  en  Inimitié  déclarée ,  et  la 
première  fois ,  nous  estions  en  paix.  Je  dis  ma 
charge  au  duc  de  Venise  ^  et  il  me  dit  que  Je 
fusse  le  très-bien  venu ,  et  que  de  brief  il  me  fe^ 
roit  response ,  et  qu'il  se  conseilleroit  avec  son 
sénat. 

Par  trois  Jours  ils  firent  processions  généra- 
les ,  grandes  aumosnes ,  et  sermons  publics  j 
prians  nostre  Seigneur  qu'il  leur  donnast  grâce 
de  prendre  bon  conseil,  et  me  fut  dit  que  souvent 
le  font  en  cas  semblable.  Et  à  la  vérité,  ce  me 
semble  la  plus  révérente  cité  que  J'aye  jamajs 


(1)  Quiers  ou  Chierl.  Voyez  l«  sayante  histoire  de 
cette  pclUe  ville,  par  M.  Liiigi  Gibrario.       • 


224 


UBMOmBS    DE   PHILIPPE   DB   COUINES.    [l495] 


veuëaux  choses  ecclésiastiques,  qufont  leurs 
églises  mieux  parées  et  acconstrées;  et  en  cela 
je  les  tiens  assez  égaux  aux  Romains,  et  croy 
que  la  grandeur  de  la  seigneurie  vient  de-là,  qui 
est  digne  d'augmenter  pins  que  d'appetisser. 
Pour  conclusion  de  mon  affaire,  j'attendis  quinze 
jours  avant  qu'avoir  response,  qui  fut  de  refus 
de  toutes  mes  demandes ,  disans  n'avoir  aucune 
guerre  avec  le  Boy,  et  que  ce  qu'ils  avoient  fait, 
estoit  pour  aider  à  leur  allié  le  duc  de  Milan, 
que  le  Boy  vouloit  destruire ,  si  firent  parler  à 
part  avec  moy  le  duc ,  qui  m'offroit  bon  appoln- 
tement,  qui  Ait  que  le  roy  Ferrand  feroit  hom- 
mage au  Roy  du  royaume  de  Naples,  et  du  con- 
sentement  du  Pape ,  et  qu'il  payerait  cinquante 
mille  ducats  l'an  de  cens,  et  quelque  somme 
comptant ,  et  qu'ils  la  presteroient ,  et  enten- 
doieot ,  moyennant  ce  prest,  avoir  entre  leurs 
mains  les  places  qu'ils  ont  en  la  Poiiille ,  comme 
Brandis ,  Otrante ,  Trani   et   autres ,  et  aussi 
bailleroit  ledit  dom  Ferrand,  ou  laisseroit  an 
Roy,  quelque  place  au  quartier  de  la  Poûille, 
pour  seureté ,  et  vouloient  dire  Tarente ,  que  le 
Boy  tenoit  encores,  et  en  eût  baillé  une  ou  deux 
davantage  ;  et  s'ofTroient  de  les  bailler  de  ce 
costé-lâ ,  parce  que  c'estoit  le  plus  loin  de  nous  ; 
mais  ils  se  couvroient  en  ce  que  c'estoit  en  lieu 
pour  servir  contre  le  Turc ,  dont  le  Boy  avoit 
fort  parlé  quand  il  entra  en  Italie ,  disant  qu'à 
cette  fin  il  faisoit  cette  entreprise ,  et  pour  en 
estre  plus  près ,  qui  fut  une  très-meschante  in- 
vention^, car  c'estoit  mensonge ,  et  l'on  ne  sçau- 
roit  celer  à  Dieu  les  pensées.  Outre ,  m'offroit 
ledit  duc  de  Venise ,  que  si  ledit  Boy  vouloit  en- 
treprendre contre  le  Turc,  qu'il  auroit  assez  des 
places  que  je  dis ,  et  toute  l'Italie  y  contribue- 
roit ,  et  que  le  roy  des  Bomains  feroit  la  guerre 
de  son  costé  aussi  ;  et  que  le  Boy  et  eux  tien- 
droient  toute  l'Italie  ;  et  que  nul  ne  contredi- 
roit  à  ce  qu'ils  en  ordonneroient ,  et  que  pour 
leur  part ,  serviroient  le  Boy  avec  cent  galées  à 
leurs  despens,  et  de  cinq  mille- chevaux  par 
terre. 

Je  pris  congé  dudit  duc  et  seigneurie,  disant 
que  j'en  ferois  le  rapport  au  Boy.  Je  revins  à 
Milan  ,  et  trouvay  le  duc  de  Milan  à  Vigesve, 
où  estoit  un  maistre-à'hostel  du  Boy,  appelle 
Bigault  Doreilles,  ambassadeur  pour  le  Boy.  Le- 
dit duc  vint  au-devant  de  moy,  feignant  chas- 
ser ;  car  ils  sont  ainsi  honorables  aux  ambassa- 
deurs. Il  me  fit  loger  en  son  chasteau^  en  très- 
grand  honneur.  Je  le  suppliay  de  pouvoir  parler 
à  luy  à  part.  Il  me  dit  qu'il  le  feroit,  mais  il 
monstroit  signe  de  ne  le  chercher  point.  Je  le 
voulois  presser  de  ses  navires ,  qu'il  nous  avoit 
promis  par  ce  traicté  de  Vcrceil ,  qui  estoient  en 


estât  de  partir  (et  encor  tenoit  ledit  chasteau  de 
Naples),  et  il  feignoit  de  les  bailler,  et  estoit  a 
Gennes  pour  le  Boy,  Peron  de  Basehe,  son  mais- 
tre-d'hostel ,  et  Estienne  de  Ne  vers,  qui  soudai- 
nement m'escri virent ,  dès  qu'ils  sceurent  ma  ve- 
nue là ,  se  doulans  de  la  tromperie  du  duc  dp 
Milan,  qui  feignoit  de  leur  bailler  les  na\ircs,er 
au  contraire  en  avoit  envoyé  deux  contre  nous. 
L'un  jour  respondit  le  gouverneur  de  Géues,  qu'il 
ne  souffriroit  point  que  lesdites  Navires  fassent 
armées  des  François ,  et  qu'en  chacun  n'en 
mettrait  que  vingt-cinq ,  avec  maintes  autres 
excuses  de  cette  sorte,  dissimulant  et  attendant 
les  nouvelles  que  ledit  chasteau  de  Naples  fit 
rendu  ,  où  ledit  duc  sçavoit  bien  qu'il  n'y  avoit 
vivres  que  pour  un  mois  ou  environ ,  et  l'arroéf 
qui  se  faisoit  en  Provence,  qui  n'estoit  poitf 
suffisante  pour  faire  ledit  secours,  sans  lesdite 
deux  navires ,  car  les  ennemis  avoient  devan 
ledit  chasteau  grosse  armée  de  mer,  tant  d'em 
que  des  Vénitiens  et  du  roy  d'Espagne. 

Trois  jours  je  Ais  avec  ledit  duc.  L'un  jour  i 
se  mit  eu  conseil  avec  moy,  se  courrouçant  qir 
je  ne  trouvois  pas  bonne  la  response  qu'il  faisii 
touchant  lesdites  navires ,  et  disoit  que  par  1 
traicté  de  Vcrceil ,  il  avoit  bien  promis  de  ser 
vir  avec  deux  navires,  mais  qu'il  n'avoit  poft 
promis  de  laisser  monter  aucuns  François  de 
sus,  A  quoy  je  respondis  que  cette  excase  n 
sembloit  bien  maigre,  et  si  d'adventure  il  m 
prestoit  une  bonne  mule  pour  passer  les  monts 
que  feroit-il  pour  moy,  de  me  la  faire  menere 
main ,  et  que  je  n'en  eusse  que  la  veuë ,  sai 
pouvoir  monter  dessus  ?  Après  long  débats,  il  nr 
retira  en  une  galerie  à  part,  et  là  je  luy  mo» 
tray  la  peine  que  d'autres  et  moy  avions  prisr 
pour  ce  traicté  de  Vcrceil ,  et  le  péril  en  qu<^ 
nous  mettuit  d'aller  ainsi  au  contraire ,  vi  fait 
ainsi  perdre  au  Boy  ses  chasteaux ,  qui  estoia 
la  totale  perdition  du  royaume  de  Naples,  etq\ 
seroit  haine  perpétuelle  entre  le  Boy  et  lu\%i 
lui  offris  la  principauté  de  Tarente ,  avec  1 
duché  de  Bari ,  car  jà  il  la  tenoit.  Je  luy  di&oi 
le  péril  en  quoy  il  se  mettoit,  et  toute  l'It<ili^ 
de  vouloir  consentir  que  les  Vénitiens  eusses 
ces  places  en  la  Poùille.  Il  confessoit  que 
disois  de  tout  vérité ,  et  par  espécial  des  V 
nitiens,  mais  pour  toute  conclusion,  il  me 
qu'il  ne  pouvoit  trouver  avec  le  Boy  ancu 
seureté  ni  fiance. 

Après  ces  devises  je  pris  congé  dudit  due 
Milan ,  lequel  me  conduisit  une  lieue:  et  au  pai 
tir  ad  visa  une  plus  belle  mensonge  (si  ond 
ainsi  parler  des  princes  )  que  devant ,  luy  sei 
blant  bien  que  je  m*en  al  lois  fort  mélancolique 
Ce  fut  qu'il  me  dit  soudainement  (comme  ni 
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hoaunequi  change  de  propos)  qu'il  me  vouloit 
moDstrer  un  tour  d'amy,  afin  que  le  Roy  eût  oc- 
casion de  me  faire  bonne  chère ,  et  que  le  len- 
demain il  feroit  partir  messire  Galéas  (qui  estoit 
letoQt,  quand  il  me  nommoit  cestuy-là)  pour 
afler  faire  partir  lesdites  navires ,  et  les  Joindre 
I  aTec  nostre  armée,  et  qu*il  vouloit  faire  ce  ser- 
Tiee  au  Roy,  que  de  luy  sauver  son  chasteau  de 
Naples;  qu'en  ce  faisant  il  luy  sauveroit  le 
royaume  de  Naples  (il  disoit  vray  s'il  i'eust  fait) , 
et  qoe  quand  elles  seroient  parties,  il  m'escri- 
roit  de  sa  main ,  afin  que  par  moy  le  Roy  en 
sceost  des  nouvelles  le  premier,  et  qu'il  vit  que  je 
ïay  anrois  fait  ce  service ,  et  que  le  courrier 
me  Joindroit  avant  que  Je  fusse  à  Lion  ;  et  en 
.  cette  bonne  espérance  {e  partis ,  et  me  mis  à  pas- 
KrlesmoDts^et  n'oûis  venir  poste  derrière  moy, 
fie  je  ne  cuidasse  que  ce  fût  celuy  qui  me  de- 
Toit  apporter  les  lettres  dessus-dites  (  combien 
fie  j'en  laisois  quelque  doute ,  cognoissant 
l'homme) ,  et  veins  jusques  à  (]bambéry ,  où  Je 
travay  monseigneur  de  Savoye ,  qui  me  fit 
tome  chère  et  me  retint  un  Jour ,  et  puis  Je  vins 
,  ULioD(8ans  que  mon  courrier  vinst)  du  tout  faire 
,  VBD  rapport  au  Roy  qui  lors  estoit  entendant  à 
ihebonne  chère  et  à  Jouster ,  et  de  nulle  autre 
(kKoe  luy  chaloit. 

Ceux  qui  avoient  esté  courroucez  de  la  paix 
àYerceil ,  furent  fort  Joyeux  de  la  tromperie 
fKDons  avoit  faite  le  duc  de  Milan ,  et  en  ac- 
oeut  leur  authorité  ;  et  me  lavèrent  bien  la 
tete,  comme  on  a  accoustumé  de  faire  aux 
«nndes  princes,  en  semblable  cas.  J'estois 
Mea  iré  et  marry.  Je  oontay  au  Roy ,  et  mons- 
taiy  par  escrit ,  l'offre  que  les  Vénitiens  luy  fai- 
jMeDt,  qu'avez  entendu  devant ,  dont  il  ne  fit 
tane  estime,  moins  encore  le  cardinal  de 
&iiiet-Malo,  qui  estoit  celuy  qui  conduisoit 
tMt  Toutesfois  J'en  parlay  une  autre  fois ,  et 
■esembloit  qu'il  eût  mieux  valu  accepter  cet 
<Cfre  que  de  perdre  tout ,  et  aussi  Je  ne  voyois 
joint  gens  pour  conduire  une  telle  entreprise  , 
cln'appelloient  aucun  qui  leur  pût  aider,  ou  le 
noins  souvent  quils  pouvoient.  Le  Roy  l'eût 
^  voulu  ;  mais  il  estoit  craintif  de  desplaire 
i  cenx  à  qui  il  donnoît  le  crédit ,  et  par  espécial 
àeeox  qui  manioient  ses  finances ,  comme  ledit 
<irdinal ,  ses  frères  et  parens.  Qui  est  bel  exem- 
Ikpoar  les  princes;  car  il  faut  qu*ils  prennent 
h  peine  de  conduire  eux-mesmes  leurs  affaires 
pour  le  moins ,  et  quelquefois  en  appeler  d'au- 
Ittt,  selon  les  matières^  et  les  tenir  presque 
^fianx  :  car  s'il  y  en  a  un  si  grand  que  les  autres 
te  eraigoent  (comme  fit  le  roy  Charles  VIII  et  a 

(1)  Charles  Orteod. 

>•  C.   D.    M.,   T.    IV. 


fait  Jusques  icy,  qui  tousjours  en  a  eu  un),  cestuy- 
là  est  le  Roy  et  seigneur ,  quant  à  l'effect ,  et  se 
trouve  le  maistre  mal  servy,  comme  il  a  esté  de  ses 
gouverneurs,  qui  ont  très-bien  fait  leurs  besognes 
et  mal  les  siennes,  et  en  a  esté  moins  estimé. 

ooo 

CHAPITRE  XX. 

Comment  le  Rot/j  estant  retourné  en  France  ^ 
mit  en  oubly  ceux  qui  estoient  demeurez  à 
Naples ,  et  comment  monseigneur  le  Dau- 
phin mourut,  dont  le  Roy  et  la  Reyne  me- 
nèrent grand  deuil. 

Mon  retour  à  Lion  fdt  l'an  1495,  le  douzième 
Jour  de  décembre ,  -auquel  lieu  estoit  arrivé  le 
Roy  avec  son  armée ,  et  avoit  esté  dehors,  audit 
voyage,  un  an  et  environ  deux  mois,  et  tenoient 
enoores  les  chasteaux  de  Naples^  comme  J'ay  dit 
peu  plus  avant ,  et  estoient  encores  audit  royau- 
me de  Naples  monseigneur  de  Montpensier, 
lieutenant  du  Roy ,  et  à  Salerne,  avec  le  pfince 
du  lieu,  et  monseigneur  d'Aubigny ,  en  Calabre 
(où  presque  tousjours  avoit  esté  malade,  mais 
bien  et  grandement  y  avoit  servy),  et  messire 
Oracien  des  Guerres'  estoit  en  l'Abruzze ,  dom 
Julian  au  Mont-Sainct-Ange ,  George  de  Suilly 
à  Tarente  ;  mais  le  tout  tant  pauvre  et  tant 
abandonné,  que  nul  ne  le  saurait  penser ,  sans 
avoir ,  à  grande  peine ,  une  nouvelle  ou  lettre , 
et  celles  qu'ils  avoient  n'estoient  que  mensonges 
et  promesses  sans  effect.  Car  (  comme  dit  est  ) 
de  soy  le  Roy  ne  faisoit  rien  ;  et  qui  les  eût 
fournis  de  sommes  d'argent  à  heure  ^  dont  on  a 
despendu  six  fois  le  double ,  Jamais  n'eussent 
perdu  le  royaume.  Finalement  leur  vinrent 
quarante  mille  ducats  seulement,  qui  leur  fu- 
rent envoyez,  quand  tout  ftit  perdu ,  pour  partie 
de  leur  solde  d'un  an  ;  et  y  a  plus ,  que  s'ils 
fussent  arrivez  un  mois  plustost ,  les  maux  et 
hontes  qui  leur  avinrent  (comme  entendez)  ne 
leur  ftissent  pas  avenus,  ne  les  divisions;  et 
tout  par  faute  que  le  maistre  n'expédioit  rien  de 
luy ,  ny  n'escoutoit  les  gens  qui  en  venoient  ;  et 
ses  serviteurs ,  qui  s'en  mesloîent ,  estoient  peu 
expérimentez  et  paressux,  et  croy  que  quelqu'un 
avoit  intelligence  avec  le  Pape,  et  sembloit  que 
Dieu  laissast  de  tous  poincts  à  faire  la  grâce  au 
Roy,  qu'il  luy  avoit  faite  à  l'aller. 

AiH^  que  le  Roy  eut  séjourné  à  Lion  deu^ 
mois  ou  environ ,  luy  vinrent  nouvelles  comme 
monsieur  le  Dauphin ,  son  seul  fils  (1) ,  estoit  en 
péril  de  mort,  et  trois  Jours  après  luy  vinrent 
nouvelles  qu'il  estoit  trespassé.  Ledit  seigneur 
en  eut  duell,  comme  la  raison  le  veut;  mais  peu 
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luy  dura  le  dueil ,  et  la  reyne  de  France ,  du- 
chesse de  Bretagne ,  appellée  Anne ,  mena  le 
plus  grand  dueil  qu'il  est  possible  que  femme 
peust  faire,  et  longuement  luy  dura  ce  dueil  :  et 
croy  qu'outre  le  dueil  naturel  que  les  mères  ont 
accoustumé  d'avoir  de  la  perte  de  leurs  enfans, 
le  cœur  luy  Jugeoit  quelque  grand  dommage  à 
venir;  mais  au  Roy,  son  raary,  dura  peu  ce  dueil 
(comme  dit  est),  et  la  voulut  reconforter  de  faire 
dancer  devant  elle ,  et  y  vinrent  aucuns  jeunes 
seigneurs  et  gentils-hommes,  que  le  Roy  y 
fit  venir  en  pourpoinct  pour  dancer ,  et  entre  les 
autres  y  estoit  le  duc  d'Orléans ,  qui  pouvoit 
bien  avoir  trente-quatre  ans.  Il  luy  sembloit 
bien  qu'il  avoit  joye  de  ladite  mort  (à  cause 
qu'il  estoit  le  plus  prochain  de  la  couronne  après 
le  Roy) ,  et  ftirent  long-temps  après  sans  parler 
ensemble  pour  cette  cause.  Ledit  Dauphin  avoit 
environ  trois  ans ,  bel  enfant  et  audacieux  en 
parole,  et  ne  craignoit  point  les  choses  que  les 
autres  enfans  ont  accoustumé  de  craindre  ;  et 
vous  dis  que  pour  ces  raisons ,  le  père  en  passa 
aisément  son  dueil ,  ayant  desjà  doute  que  tost 
cet  enfant  ne  fust  grand,  et  que  continuant  ses  con- 
ditions, il  ne  luy  diminuast  l'authoritéet  puissan- 
ce ,  car  ledit  Roy  ne  fut  jamais  que  petit  homme 
de  corps  et  peu  entendu;  mais  estoit  si  bon ,  qu'il 
n'est  point  possible  de  voir  meilleure  créature. 

Or  entendez  quelles  sont  les  misères  des 
grands  roys  et  princes  qui  ont  peur  de  leurs  pro- 
pres enfans.  Le  roy  Louys  XI  son  père  en  avoit 
eu  peur,  qui  fut  si  sage  et  vertueux,  mais  bien 
sagement  y  pourveut ,  et  après  en  l'âge  de  qua- 
torze ans  il  le  laissa  roy.  Ledit  roy  Louys  avoit 
fait  peur  à  son  père  le  roy  Charles  VU  ;  car  il 
se  trouva  en  armes  et  en  assemblée  contre  luy , 
avec  aucuns  seigneurs  et  chevaliers  de  ce  royau- 
me, en  matière  de  broûillis  de  cour  et  de  gou- 
vernement (  et  le  m'a  maintesfols  conté  ledit  roy 
Louys  XI  ) ,  ayant  environ  l'âge  de  ti*eize  ans  ; 
mais  cela  ne  dura  point.  Mais  depuis  qu'il  Ait 
homme,  il  eut  grande  division  avec  ledit  Char- 
les VII  son  père  ,  et  se  retira  au  Dauphiné ,  et 
de  là  en  Flandres,  laissant  ledit  pays  du  Dau- 
phiné audit  Roy  son  père  ;  et  est  parlé  de  ce 
propos  au  commencement  de  ces  Mémoires , 
touchant  le  règne  dudit  roy  Louys  XI. 

Nulle  créature  n'est  exempte  de  passion ,  et 
tous  mangent  leur  pain  en  peine  et  en  douleur , 
comme  Nostre-Seigneur  le  promit  dès  qu'il  fit 
l'homme ,  et  loyaument  l'a  tenu  à  toutes  gens. 
Mais  les  peines  et  labeurs  sont  différentes,  celles 
du  corps  sont  les  moindres,  et  celles  de  l'enten- 
dement les  plus  grandes.  Celles  des  sages  sont 
d'une  façon,  et  celles  des  fols  cfjaç^.autre;  mais 
trop  plus  de  douleur  et  de  passion  pjorte  le  fol 


que  le  sage  (  combien  qu'à  plusieurs  semble  le 
contraire) ,  et  si  y  a  moins  de  réconfort.  Les 
pauvres  gens  (qui  travaillent  et  labourent  pour 
nourrir  eux  et  leurs  enfans ,  et  payent  la  taille 
et  les  subsides  à  leurs  seigneurs)  devroient  yi« 
vre  en  grand  desconfort ,  si  les  grands  princes 
et  seigneurs  n'avoient  que  tous  plaisirs  en  ce 
monde ,  et  eux  travail  et  misère  ;  mais  la  chose 
va  bien  autrement ,  car  (si  je  me  voulois  mettre 
à  escrire  les  passions  que  j'ay  veu  porter  aux 
grands,  tant  hommes  que  femmes ,  depuis  trente 
ans  seulement  ),  j'en  ferois  un  gros  livre  (je  n'ai- 
tends  point  de  ceux  qui  sont  des  conditions  de 
ceux  qui  sont  nommez  au  livre  de  Bocace  (i); 
mais  j'entends  de  ceux  et  celles  qu'on  voit  en 
toute  richesse,  santé  et  prospérité),  et  ceuxqui 
ne  les  pratiquoient  point  de  si  près  comme  moy, 
les  réputoient  estre  bien-heureux ,  et  si  ay  veo 
maintesfols  leurs  desplaisirs  et  douleurs  estre 
fondez  en  si  peu  de  raison ,  qu'à  grande  peioe 
l'eussent  voulu  croire  les  gens  qui  ne  les  ban- 
toient  point ,  et  la  pluspart  estoient  fondez  en 
soupçons  et  rapports  ;  qui  est  une  maladie  ca- 
chée  (qui  règne  aux  maisons  des  grands  princes) 
dont  maint  mal  advient,  tant  à  leurs  personnel 
qu'à  leurs  serviteurs  et  sujets,  et  s'en  abrège 
tant  leur  vie ,  qu'à  grand  peine  s'est  veu  aucun 
roy  en  France,  depuis  Charlemagne,  avoir  passé 
soixante  ans. 

Pour  cette  suspicion,  quand  Louys  XI  vioteC 
approcha  du  terme,  estant  malade ,  se  jugeoit 
desjà  mort.  Son  père  Charles  VII,  qui  tant  avoit 
fait  de  belles  choses  en  France ,  estant  malade, 
se  mit  en  fantaisie  qu'on  le  vouloit  empoisonner, 
parquoy  il  ne  vouloit  jamais  manger.  Autres 
suspicions  eut  le  roy  Charles  VI  qui  devint  fol, 
et  le  tout  par  rapport.  Ce  qui  doit  estre  réputée 
grande  faute  aux  princes,  quand  ils  ne  les  avè- 
rent ou  font  avérer ,  si  ce  sont  choses  qui  leur 
touchent,  et  encores  que  ne  fassent  de  trop 
grande  importance  (  car  par  ce  moyen  ils  n'eo 
auroient  point  si  souvent) ,  et  faudroit  en  de- 
mander aux  personnes  l'un  devant  l'autre,  j'en* 
tens  de  Taccusateur  et  de  l'accusé,  et  par  ce 
moyen  ne  se  feroît  aucun  rapport  s'il  n'estoit  vé- 
ritable. Mais  il  y  en  a  de  si  bestes ,  qu'ils  pro- 
mettent et  jurent  n'en  dire  rien,  et  par  ce  moyen 
ils  emportent  aucunesfois  ces  angoises  dont  je 
parle ,  et  si  hayentle  plus  souvent  les  meilleurs 
et  les  plus  loyaux  serviteurs  qu'ils  ayent,  et 
leur  font  des  dommages  à  l'appétit  et  rapport  de 
plusieurs  meschans ,  et  par  ce  moyen  font  de 
grands  torts  et  de  grands  griefs  à  leurs  sujets. 

oc<> 
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(1)  Dans  son  livre  des  ^"ohles  malheureux. 


MBMOUES   DE   PHILIPPE  DB  COMINBS.   [1406] 


22T 


CHAPITRE  XXI. 

Comment  les  nouvelles  de  la  perte  du  chasteau 
de  Naples  vinrent  au  Roy  ;  de  la  vendition 
des  places  des  Florentins  à  diverses  gens; 
du  imité  d'Atelle  en  la  PoUille^MU  grand 
dommage  des  François  ^  et  de  la  mort  du 
roy  Ferrand  de  Naples, 

Le  trespas  de  monseigneur  le  Dauphin ,  seul 
fils  dn  roy  Charles  VIII ,  ftit  environ  le  com- 
meDcement  de  l'an  1496,  qui  luy  fut  la  plus 
grande  perte  que  jamais  luy  fût  advenue  ne  qui 
lay  pat  advenir,  car  jamais  n'a  plus  eu  enfant  qui 
ait  vesca.  Ce  mal  ne  vint  point  seul ,  car  en  ce 
propre  temps,  luy  vinrent  nouvelles  que  le 
chasteau  de  Naples  estoit  rendu  par  ceux  que 
iBooseigueur  de  Montpensier  y  avolt  laissez  par 
faveur,  et  aussi  pour  avoir  les  ostages  que  ledit 
seigneur  de  Montpensier  avolt  baillez  (qui  es- 
toient  monseigneur  d'Alègre,  un  des  enfans  de  la 
Marcbe-d'Ardaîne ,  et  un  appelle,  de  la  Chapelle, 
<leLoudonnois,  et  un  appelle  Jean  Roqueber- 
tiOjCatelan),  et  revinrent  par  mer  ceux  qui 
(stoient  audit  chasteau.  Une  autre  honte  et  dom- 
mage luy  advint,  c'est  qu'un  appelle  Entragues 
iqnttenoit  la  citadelle  de  Pise,  qui  estoit  le 
te,  et  qui  tenoit  cette  cité  en  subjection)  bailla 
Mtedtadelle  aux  Pisans  ;  qui  estoit  aller  contre 
ie  serment  du  Roy ,  qui  deux  fois  jura  aux  Flo- 
ivotiiis  de  leur  rendre  ladite  citadelle  et  autres 
places  comme  Serzanne  et  Serzannelle ,  Piètre- 
Sancte,  Librefacto  et  Mortron ,  que  les  Floren- 
tins avoient  prestées  audit  seigneur,  à  son  grand 
besoin  et  nécessité ,  à  son  arrivée  en  Italie ,  et 
loy  avoient  donné  six-vingt  mille  ducats,  dent 
H  n'en  restoit  que  trente  mille  à  payer  quand 
QûDs  repassasmes,  comme  en  quelque  autre  en- 
^iten  a  esté  parlé.  Bref  toutes  ces  places  furent 
Tendues.  Les  Genevois  acheptèrent  Serzanne  et 
Serzannelle ,  et  les  leur  vendit  un  bastard  de 
Sâinct-Paul  ;  Piètre-Sancte  vendit  encores  ledit 
Entragues  aux  Luquois,  et  Librefacto  aux  Vé- 
Bitieos  ,'le  tout  à  la  grande  hopte  du  Roy  et  de 
Ks  sujets ,  et  au  dommage  et  consommation  de 
b  perte  du  royaume  de  Naples.  Le  premier  ser- 
iKt)t(eomme  dit  est  ailleurs)  que  le  Roy  fit  de 
b  restitution  desdites  places  fut  à  Florence ,  sur 
^  srand  autel ,  en  la  grande  église  de  Sainct- 
M»n.  Le  second  fût  en  Ast,  quand  il  flit  re- 
loumé ,  et  prestèrent  les  Florentins  trente  mille 
^Kats  comptant  audit  seigneur  (qui  en  avoit 
^  grand  besoin  ) ,  par  condition  que  si  Pise  se 
rendoit,  le  Roy  ne  payeroit  rien  de  ladite  som- 
■M ,  et  seroient  rendus  les  gages  et  bagues  qu'on 
br  bailloit,  et  si  dévoient  prester  audit  seigneur 


encores  soixante  mille  ducats,  et  les  faire  payer 
comptant  au  royaume  de  Naples ,  à  ceux  qui 
encores  estoient  là  pour  le  Roy ,  et  tenir  audit 
royaume  trois  cens  hommes-d'armes  continuel- 
lement, à  leurs  despens,  au  service  dudit  sei- 
gneur ,  jusques  à  la  fin  de  l'entreprise  ;  et  popr 
eette  mauvaisetié  dite,  rien  ne  se  fit  de  ces  choses, 
et  fallut  rendre  lesdits  trente  mille  ducats  que 
ces  Florentins  avoient  prestez ,  et  advint  tout  ce 
dommage  par  faute  d'obéissance  et  par  rap- 
ports en  i'oreille  ;  car  aucuns  des  plus  près  de 
luy  donnèrent  coeur  audit  Entragues  d'ainsi  le 
faire. 

En  ce  mesme  temps,  deux  mois  plus  ou 
moins ,  au  commencement  de  cette  année  1496, 
voyans  monseigneur  de  Montpensier  et  le  sei- 
gneur Virgile  Ursin ,  messire  Camille  Vitelly, 
et. autres  capitaines  françois,  que  tout  estoit 
ainsi  perdu,  se  mirent  aux  champs  et  prirent 
quelques  petites  places,  et  là  leur  vint  au-devant 
le  roy  Ferrand ,  fils  du  roy  Alphonse  (qui  s'es- 
toit  voué  de  religion ,  comme  avez  veu  devant  ), 
et  avec  ledit  Ferrand  estoit  le  marquis  de  Man- 
toûe,  frère  de  la  femme  dudit  Montpensier,  et 
capitaine  général  des  Vénitiens ,  qui  trouvèrent 
logé  ledit  Montpensier  en  une  ville  appellée 
Atelle ,  lieu  tr^avantageux  pour  eux ,  pour 
avoir  vivres,  en  un  haut ,  et  fortifièrent  leurs  lo-^ 
gis ,  comme  ceux  qui  craignoient  la  bataille  ; 
car  ledit  roy  Ferrand ,  et  ses  gens ,  avoient 
tousjours  esté  battus  en  tous  lieux ,  et  ledit 
marquis,  en  venant  à  Fornoûe ,  où  nous  avions 
combattu  ;  et  l'avoient  les  Vénitiens  preste  au 
roy  Ferrand  ,  auquel  ils  prestèrent  aussi  quel- 
que somme  d'argent ,  qui  valoit  peu ,  pour  les 
gages  qulls  en  prirent:  cai*  ils  en  eurent  six 
places  en  la  Poûille,  de  grande  importance 
(comme  Rrandis,  Trani,  Gallpoli,  Carna, 
Otrante  et  Monopoli ,  qu'ils  avoient  prises  sur 
nous),  et  comptèrent  le  service  de  leurs 'gens- 
d'armes  ,  qu'ils  avoient  audit  royaume  ;  et  tant 
qu'ils  tiennent  lesdites  places  pour  deux  cens 
mille  ducats,  et  puis  veulent  compter  la  des- 
pense de  les  garder,  et  croy  que  leur  Intention 
n'est  point  de  les  rendre  ;  car  ils  ne  Font  point 
de  coustume,  quand  elles  leur  sont  bienséantes, 
comme  sont  celles^y,  qui  sont  du  costé  de  leur 
goufire  de  Venise  ;  et  par  ce  moyen  sont  vrays 
seigneurs  du  goufre  (qui  est  une  chose  qu'ils 
désirent  bien  ),  et  me  semble  que  dudit  Otrante 
(qui  est  le  bout  du  goufre  )  y  a  neuf  cens  milles 
jusques  à  Venise.  Le  Pape  y  a  eu  autres  places 
entre  deux  :  mais  il  faut  que  tout  paye  gabelle 
à  Venise,  si  on  veut  naviguer  par  ledit  goufre. 
Or  est-ce  grand  chose  à  eux  d*avoir  acquis  ces 
places ,  et  plus  que  beaucoup  de  gens  n'enten- 
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dent  ;  car  ils  en  tirent  grands  bleds  et  huiles , 
qui  leur  sont  deux  choses  bienséantes  et  né- 
cessaires. 

Audit  lieu  dont  Je  parle,  survint  question  en- 
tre les  nostres ,  tant  pour  les  vivres  (qui  se 
commencèrent  à  diminuer  )  que  pour  faute  d'ar- 
gent ;  car  il  estoit  deu  aux  gens-d'armes  un  an 
et  demy  et  plus ,  et  avoient  enduré  grandes  pau- 
vretez.  Aux  Allemans  estoit  aussi  deu  large- 
ment ,  mais  non  point  tant ,  car  tout  l'argent 
que  monseigneur  de  Montpensier  pouvoit  finer 
audit  royaume ,  estoit  pour  eux  ;  toutesfois  il 
leur  estoit  deu  un  an  et  plus.  Mais  ils  avoient 
pillé  plusieurs  petites  villes ,  dont  ils  s'estoient 
enrichis.  Si  les  quarante  mille  ducats*  qu'on 
leur  avoit  tant  de  fois  promis  envoyer  y  eussent 
esté ,  ou  qu'on  eust  sceu  qu'ils  eussent  esté  à 
Florence,  le  débat  qui  y  advint,  n'y  fust  point 
advenu  ;  mais  tout  estoit  sans  espoir.  Toutesfois 
plusieurs  des  chefs  m'ont  dit  que  si  nos  gens 
eussent  esté  d'accord  pour  combattre,  il  leur 
sembloit  qu'ils  eussent  gagné  la  bataille,  et 
quand  ils  l'eussent  perdue ,  ils  n'eussent  point 
perdu  la  moitié  des  gens  qu'ils  perdirent  en 
faisant  un  si  vilain  accord  qu'ils  firent.  Mon- 
sieur de  Montpensier  et  le  seigneur  Virgile 
Ursin ,  qui  estoient  les  deux  chefs ,  vouloient  la 
bataille ,  et  ceux-là  sont  morts  en  prison,  et  ne 
leur  fut  point  observé  ledit  appointement.  Ces 
deux  que  je  dis ,  chargèrent  monseigneur  de 
Percy,  un  Jeune  chevalier  d'Auvergne ,  d'avoir 
esté  cause  que  l'on  ne  combattit  pas ,  et  qu'il 
estoit  un  très-mauvais  chevalier ,  et  peu  obéis- 
sant à  son  chef. 

Il  y  avoit  deux  sortes  d'Allemans  en  cet  ost. 
Y4  y  pouvoit  avoir  quinze  cens  Suisses ,  qui  y 
avoient  esté  dès  que  1e  Roy  y  alla.  Ceux-là  le 
servirent  loyaument  Jusques  à  la  mort ,  et  tant 
que  plus  on  ne  sçauroit  dire.  Il  y  en  avoit  d'au- 
tres que  nous  appelions  communément  lansque- 
nets ,  qui  vaut  autant  a  dire  comme  compagnons 
du  pays ,  et  ceux-là  baissent  naturellement  les 
Suisses,  et  les  Suisses  eux.  Ils  sont  de  tous 
pays,  comme  de  dessus  le  Rhin ,  et  du  pays  de 
Souave  (l)  ;  il  y  en  avoit  aussi  du  pays  de  Vaux 
en  Sénonie  (2) ,  et  du  pays  de  Gueldres  ;  tout 
eecy  montoit  environ  sept  ou  huict  cens  hom- 
mes, qu'on  y  avoit  envoyez  nouvellement,  avec 
payement  de  deux  mois,  qui  estoit  mangé ,  et 
quand  ils  arrivèrent  là ,  ils  ne  trouvèrent  autre 
payement.  Ceux-cy  se  voyans  en  ce  péril  et  né- 
cessité, ne  nous  portèrent  point  l'amour  que 

(1)  Souabe. 

(2)  C'est  le  pay«  que  les  géographes  latins  nomment 


font  les  Suisses.  Ils  pratiquèrent  et  se  tournèrent 
du  costé  dudit  dora  Ferrand,  et  pour  eette 
cause,  et  pour  la  division  des  chefs,  nos  gens 
firent  un  vilain  et  infâme  appointement  avec  le- 
dit dom  Ferrand ,  qui  bien  Jura  de  le  tenir,  car 
ledit  marquis  de  Mantoûe  voulut  bien  en  assen- 
rer  la  personne  de  son  beau-frère  monsieur  de 
Montpensier. 

Par  ledit  accord  ils  se  rendirent  tous  en  la 
main  de  leurs  ennemis,  et  leur  baillèrent  tonte 
l'artillerie  du  Roy,  et  leur  promirent  faire  r»- 
dre  toutes  les  places  que  le  Boy  avoit  audit 
royaume,  tant  en  Calabre,  où  estoit  monsei- 
gneur d'Aubigny,  qu'en  l'Abnizze,  où  estoit 
roessire  Gracien  des  Guerres ,  avec  Gajette  el 
Tarente,  et  par  ce  moyen  ledit  roy  Ferrand  les 
devoit  envoyer  en  Provence  par  mer,  leurs  ba- 
gues sauves  ,  lesquelles  ne  valoient  guères. 
Ledit  roy  Ferrand  les  fit  tous  mener  à  Naples , 
et  estoient  cinq  ou  six  mille  personnes,  ou  plus.  Si 
deshonneste  appointement  n'a  esté  fait  de  nostre 
temps,  et  n'en  ay  leu  de  semblable ,  fbrscdiiy 
qui  fut  fait  par  deux  consuls  romains  (  comme 
dit  Titus  (3)  Livius)  avec  les  Samnitiens,  qu'on 
veut  dire  estre  ceux  de  Bénévent,  en  un  lieo 
appelle  lors  les  Furques  Caudines ,  qui  est  cer- 
tain pals  de  montagnes;  lequel  appointement 
les  Romains  ne  voulurent  tenir,  et  renvoyèrent 
prisonniers  les  deux  consuls  aux  ennemis. 

Quand  nos  gens  eussent  combatu  et  penh 
la  bataille ,  ils  n'eussent  point  perdu  tant  de 
morts  :  car  les  deux  parts  des  nostres  y  mouni- 
rent  par  famine  ou  peste ,  dedans  les  navires, 
en  l'isle  de  Prusse  ,  où  ils  forent  envoyez  de- 
puis par  ledit  roy  Ferrand,  et  mesmes  y  moanit 
monsieur  de  Montpensier  (aucuns  disent  de 
poison ,  et  autres  de  fièvres ,  ce  que  Je  crojii 
mieux] ,  et  ne  croy  point  que  de  tout  ce  nombre» 
revinst  Jamais  quinze  cens  personnes  :  car  des 
Suisses  qui  estoient  bien  treize  cens ,  n'en  re« 
vint  point  plus  de  trois  cens  cinquante, tous  mala- 
des ,  lesquels  doivent  estre  louez  de  leur  loyauté  j 
car  Jamais  ne  voulurent  prendre  le  party  do 
roy  Ferrand ,  et  eussent  avant  enduré  la  morti 
comme  plusieurs  firent  audit  lieu  de  Prusse , 
tant  de  chaleur  et  de  maladie^  comme  de  faim: 
car  on  les  tint  en  ces  navires  par  long-tempe 
en  si  grande  extrémité  de  vivres,  qu'il  n'est 
possible  de  croire.  Je  vis  revenir  ceux  qui  <nj 
revinrent ,  et  par  espécial  les  Suisses ,  qui  rap* 
portèrent  toutes  leurs  enseignes,  et  monstroieol 
bien  à  leurs  visages,  qu'ils  avoient  beancoep 


VaUtia  Sêijkisiorum,  dont  Sedunum,  en  français  5toii. 
eit  la  métropolitaine. 
(3)  Première  décide,  livre  IX. 


. 


IIBllOtRB9  DB  PHILIPPE  DE  COUINES.  [1496] 


239 


souffert,  et  tous  estoient  malades  ;  et  quand  ils 
partirent  des  navires,  pour  un  peu  prendre  Tair, 
on  leor  hanssoit  les  pieds.  Ledit  seigneur  Virgile 
s'en  pouvoit  bien  aller  en  ses  terres ,  par  ledit 
appointements  et  son  fils  et  tous  les  Italiens 
qui  senroifiit  le  Boy  ;  toutesfois  ils  le  retinrent, 
etsoodit  fils  légitime  aussi,  car  il  n*e&  avoit 
qu^aa.  Bien  avoit  un  bastard,  homme  de  bien , 
appelle  le  seigneur  Carlo.  Plusieurs  Italiens 
de  leur  compagnie  le  destroussèrent  en  s'en  al- 
lant. Si  cette  male^ventarene  fùst  tombée  que 
sur  ceux  qui  ^voient  fait  ledit  appointement ,  on 
ne  les  devroit  point  plaindre. 

Tost  après  que  ledit  roy  Ferrand  eust  receu 
cet  honneur,  dont  j'ay  parlé  dessus ,  et  que  de 
nouveau  avoit  esté  marié  avec  la  fille  de  son 
grand-père  le  roy  Ferrand ,  qu'il  avoit  eue  de 
iasŒor  du  roy  de  Gastllle,  de  présent  régnant , 
et  si  estoit  sœur  du  roy  Alphonse  son  propre 
père,  estant  Jeune  fille  de  treize  ou  quatorze 
ans  :  il  prit  une  fièvre  continue ,  dont  en  peu 
de  jours  mourut,  et  vint  la  possession  du  royaume 
aa  roy  Fédéric  (qui  de  présent  le  tient  ) ,  oncle 
dudit  Ferrand.  Ce  me  semble  horreur  de  parler 
d'on  tel  mariage ,  dont  en  ont  fait  Jà  plusieurs 
CD  cette  maison ,  de  fresche  mémoire ,  comme 
4e^s  trente  ans  en  çà.  Ladite  mort  fut  tost 
^  ledit  appointement,  qui  fut  fait  en  la 
Tille  d'Atelle  (l) ,  l'an  1496.  Ledit  roy  dom  Fer- 
rand quand  11  vivoit ,  et  ledit  dom  Fédéric , 
depuis  qu'il  lût  Boy,  s'excnsoient  sur  ce  que 
iDonsieur  de  Montpensler  ne  faisoit  point  ren- 
dre lesdites  places  qu'il  avoit  promises ,  en  fai- 
sant ledit  traicté  ;  car  Gajette  et  autres  n'es- 
toient  point  en  sa  main.  Et  combien  qu'il  fust 
lienteuant  du  Roy,  si  n'estoient  point  tenus  ceux 
qui  tenoient  les  places  pour  leur  Boy,  de  les 
fendre  par  son  commandement ,  combien  que 
le  Roy  n'y  eust  guères  perdu,  car  elles ooustèrent 
beaucoup  depuis  à  garder  et  avitailler,  et  si  se 
perdirent  :  et  ne  pense  mentir  (car  J'estois  pré- 
sent à  voir  dépesctier  trois  ou  quatre  fois  ceux 
(pi  allèrent  pour  avitailler  et  secourir  les  chas<- 
leaoz  de  Naples,  en  un  coup ,  et  après  Jusques 
a  trois ,  pour  avitailler  Ginette  )  que  ces  quatre 
voyages  ooustèrent  plus  de  trois  cens  mille 
francs ,  et  si  furent  voyages  perdus. 

ooo 

CHAPITBE  XXIL 

Omment  queiques  pratiques  menées  en  fa- 
^fur  du  Roy ,  par  aucuns  seigneurs  d'Italie, 

(i)  AleUa,  petite  ville  à  deux  lieues  au  sud  de  Mel- 
PlùidaoïlaBasUicate. 


tant  pour  Naples  que  pour  déehasser  le  duc 
de  MUan,  fièrent  rompues ,  par  faute  d'y 
envoyer^  et  comment  une  autre  entreprise 
contre  Gênes,  ne  put  aussi  venir  à  boa 
effect. 

Depuis  le  retour  du  Boy  dudit  voyage  de 
Naples ,  comme  dit  est ,  il  se  tint  à  Lion  grand 
temps ,  à  faire  tournois  et  joustes ,  désirant 
tousjours  ne  perdre  point  ses  places  dont  j'ay 
parlé ,  et  ne  luy  chaloit  qu'il  luy  coustast  ;  mais 
nulle  peine  ne  vouloit  prendre  pour  entendre  à 
son  affaire.  Pratiques  luy  venoient  assez  d'Ita- 
lie, et  de  grandes  et  seures  pour  le  royaume  de 
France,  qui  est  fort  de  gens,  et  a  largement 
bleds  en  Provence  et  Languedoc ,  et  autres  pays 
pour  y  envoyer,  et  argent;  mais  à  un  autre 
prince  que  le  roy  de  France,  serait  tousjours  se 
mettre  à  l'hospital ,  de  vouloir  entendre  au  ser- 
vice des  Italiens ,  et  à  leurs  entreprises  et  se- 
cours :  car  tousjours  y  mettra  ce  qu'il  aura ,  et 
n'achèvera  point,  car  ceux-là  ne  servent  point 
sans  argent,  et  aussi  ils  ne  pourraient ,  si  ce 
n'estoit  un  duc  de  Milan,  ou  une  des  plus 
grandes  seigneuries  ;  mais  un  pauvre  capitaine, 
encores  qu'il  ait  bonne  affection  de  servir 
un  prince  de  la  maison  de  France,  qui  pré- 
tendroit  raison  au  royaume  de  Naples ,  ou  un 
autre  qui  prétendist  draict  à  la  duché  de  Milan , 
quelque  loyauté  qu'il  tinst,  et  encores  qu'il  soit 
vostre  partisan,  si  ne  vous  sçauroit-il  servir 
guères  longuement ,  après  le  payement  failly , 
car  ses  gens  le  laisseroient ,  et  le  pauvre  capi- 
taine auroit  perdu  son  vaillant  :  car  la  pluspart 
n'ont  rien  que  le  crédit  que  leur  donnent  leurs 
gens-d'armes ,  lesquels  sont  payez  de  leur  capi- 
taine ,  et  luy  se  fait  payer  de  celuy  qu'il  sert ,  et 
plus  grand  seureté  ne  sçauroit-on  demander  en 
Italie  que  la  partialité. 

Mais  pour  sçavoir  quelles  ont  esté  ces  pra- 
tiques que  j'ay  dites,  si  grandes  furent ,  qu'elles 
commencèrent  avant  que  Gajette  fust  perdue , 
et  durèrent  encores  depuis ,  deux  ans  après  le 
retour  du  Boy ,  quand  le  due  de  Milan  ne  te- 
noit  choses  qu'il  eût  pramises.  Ce  qu'il  ne  faisoit . 
point  du  tout  par  tromperie ,  ne  malveillance , 
mais  en  partie  de  crainte  :  car  il  craignoit  que 
si  le  Boy  estoit  si  grand  qu'il  ne  le  defflst.  Après 
il  estimoit  aussi  le  Boy  estre  de  peu  de  tenue  et 
seureté.  Il  fut  entrepris  finalement  que  le  duc 
d'Orléans  irait  en  Ast ,  avec  un  nombre  de  gens^ 
bon  et  grand,  et  le  vis  prest  à  partir,  et  tout 
son  train  partit.  Nous  estions  asseurez  du  duc 
de  Ferrare ,  avec  cinq  cens  hommes^'armes , 
et  deux  mille  hommes-de-pied  ,  combien  qu'il 
fût  beau-père  du  duc  de  Milan ,  car  il  le  faisoit 
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pour  s'oster  du  péril  où  il  se  voyoit  estre  entre 
les  Vénitiens  et  le  due;  car  pièça ,  comme  a  esté 
veu  dessus ,  lesdits  Vénitiens  luy  avoient  osté 
le  Poiésan ,  et  ne  demandolent  que  sa  destruc- 
tion. II  eût  préféré  sa  seureté,  et  de  ses  enfans, 
à  l'amitié  de  son  gendre ,  et  par  aventure  luy 
serabloit  que  ledit  duc  s'appoïnteroit  avecques 
le  Roy ,  quand  il  se  verroit  en  cette  crainte.  Le 
semblable  eût  fait  par  sa  main  le  marquis  de 
Mantoiie  ,  qui  naguères  estolt  capitaine  des  Vé- 
nitiens, et  encores  estoit ,  mais  en  suspicion 
d'eux,  et  luy  mal-content  d'eux,  séjournoit  avec 
son  beau-père  le  duc  de  Ferrare,  avec  trois 
cens  bommes-d'armes,  et  si  avoit  pour  femme, 
et  a  encores ,  la  sœur  de  la  duchesse  de  Milan  , 
et  fille  du  duc  de  Ferrare.  Messire  Jehan  Ben- 
tivoille  (  qui  gouverne  Boulogne,  et  y  est  comme 
seigneur)  eût  fourny  cent  cinquante  hommes- 
d'armes  ,  et  deux  de  ses  fils ,  qui  avoient  gens- 
d'armes,  et  de  bonnes  gens-de-pied ,  et  si  est 
assis  en  lieu  où  il  pouvoit  bien  servir  contre  le 
duc  de  Milan.  Les  Florentins  qui  se  voyoient 
destniicts,  si  par  quelque  grand  inconvénient 
ne  se  ressourdoient,  de  peur  d'estre  dessaisis 
de  Pise ,  et  d'autres  places  dont  il  a  esté  parlé , 
fournissoient  buict  cens  hommes-d'armes,  et 
cinq  mille  de  pied ,  et  cela  à  leurs  despens ,  et 
avoient  provision  de  leurs  payemens  pour  six 
mois.  Les  Ursins ,  et  aussi  le  préfect  de  Rome, 
frère  du  cardinal  de  Sainct-Pierre-ad-vincula , 
dont  plusieurs  fois  a  esté  parlé  (  car  ils  estoient 
à  la  solde  du  Roy),  eussent  bien  amené  mille 
hommes-d'armes ,  mais  entendez  que  la  suite 
de  leurs  hommes-d'armes  n'est  pas  telle  que 
celle  des  nostres,  qui  ont  archers  :  mais  la  solde 
est  assez  pareille.  Car  un  homme-d'armes  bien 
payé  couste  cent  ducats  l'an ,  et  il  nous  faut  le 
double  pour  les  archers.  Ces  gens  souldoyez  fa- 
loit  bien  payer;  mais  aux  Florentins,  rien. 
Quant  au  duc  de  Ferrare  et  au  marquis  de  Man- 
toûe  et  Bentivoille ,  ils  parloient  seulement  de 
leurs  despens  :  car  ils  prétendoient  gains  de 
terres  aux  despens  du  duc  de  Milan  ;  et  s'il  se 
fût  trouvé  soudainement  assailly  de  ce  qu'eût 
mené  le  duc  d'Orléans ,  et  de  tous  ceux  que  j'ay 
nommez^  ceux  qui  se  flissent  sceu  mettre  en 
ordre  pour  le  deffendre,  comme  les  Vénitiens , 
n'eussent  esté  prests  à  moins  de  quatre-vingt 
mille  escus  ,  devant  qu'il  eust  esté  contraint  de 
se  tourner  du  costé  du  Roy^  qui  cust  tenu  tous 
oes  Italiens  aux  champs  long-temps.  Et  de  faict, 
le  duché  de  Milan  gagné ,  le  royaume  de  Naples 
se  recouvroit  de  soy-mesme. 

La  faute  d'esprouver  cette  belle  aventure , 
vint  de  ce  que  ledit  duc  d'Orléans  mua  de  pro- 
pos ,  combien  qu'on  entendoit  qu'il  deust  partir 


du  soir  au  matin ,  parce  qu'il  avoit  envoyé  de- 
vant toutes  choses  qui  servoient  à  sa  personne, 
et  ne  restoit  que  luy  à  partir,  et  l'armée  preste 
et  payée  :  car  en  Ast  avoit  huict  cens  hororoes- 
d'armes  françois,  et  bien  six  mille  horomes-de- 
pied,  dont  y  en  avoit  quatre  cens  Suisses.  Ledit 
duc  d'Orléans,  ayant  ainsi  mué  de  propos,  requit 
au  Roy  par  denx  fois ,  qu'il  luy  pleust  mettre 
cette  matière  au  conseil.  Ce  qui  fut  fait  par 
deux  fois,  et  m'y  trouvay  présent  à  toutes  les 
deux  fois ,  et  fut  conclu ,  sans  une  voix  au  con- 
traire (  et  si  y  avoit  tousjours  dix  ou  douze  per- 
sonnes pour  le  moins)  qu'il  y  devoit  aller,  ven 
qu'on  avoit  asseuré  tous  les  amis  en  Italie,  qui 
dessus  sont  nommez ,  lesquels  Jà  avoient  fait 
grosse  despense  et  se  tenoient  prests.  Lors  dit 
ledit  duc  d'Orléans  (  qui  estoit  de  quelqu'un  con- 
seillé, on  fiiyoitsonpartement,  parce  qu'il  voyoit 
le  Roy  assez  mal  disposé  de  sa  santé ,  dont  1) 
devoit  estre  propre  héritier  s'il  venoit  à  mou- 
rir) qu'il  ne  partiroit  point  pour  y  aller  pour  sa 
propre  querelle,  mais  que  très-volontiers  iroit 
comme  lieutenant  du  Roy  nostre  sire ,  et  par 
son  commandement,  et  ainsi  finit  ce  eonseil.  Le 
lendemain ,  et  plusieurs  autres  Jours  après,  pres- 
sèrent fort  les  ambassadeurs  florentins ,  et  plu- 
sieurs autres ,  le  Roy  pour  faire  partir  ledit  duc 
d'Orléans  ;  mais  le  Roy  respondit  qu'il  ne  l'eu- 
voyeroit  Jamais  à  la  guerre  par  force.  Parqoor 
ce  voyage  fut  ainsi  rompu,  et  en  desplaisoit  au 
Roy,  qui  en  avoit  fait  grande  despence,  et  avoit 
grande  espérance  de  se  venger  du  duc  de  Milan, 
veu  lesdites  nouvelles  qu'il  pouvoit  avoir  eues  à 
l'heure  des  intelligences  qu'avoit  messire  Jehan- 
Jaques  de  Trevoul ,  qui  estoit  lieutenant^né- 
ral  pour  le  Roy  et  pour  le  duc  d'Orléans ,  qui 
est  natif  de  Milan ,  et  fort  aimé  et  apparenté  en 
ladite  duché  de  Milan,  où  avoit  largement  gens 
qui  avoient  bonne  intelligence  avec  luy,  tant 
de  ses  parens  comme  d'autres. 

Faillie  cette  entreprise,  en  survint  tost  après 
une  autre ,  voire  deux  ou  trois  à  un  coup,  de 
Gènes ,  là  où  ils  sont  enclins  à  toutes  mutations. 
L'une  se  dressoit  par  messire  Baptiste  de  Campe- 
fourgouse ,  qui  estoit  un  grand  chef  entre  ces 
partialitez  de  Gènes ,  mais  il  en  estoit  banny,  et 
n'y  pouvoit  sa  partialité  rien ,  ne  ceux  de  Dorie, 
qui  sont  gentils-iiommes^et  ceux  de  Fourgouse^ 
non.  Lesdits  Dorie  sont  partisans  desdits  Fre- 
gouses ,  et  ne  peuvent  estre  ducs ,  à  cause  qu'ils 
sont  gentils-hommes  ;  car  un  gentil-homme  ne 
le  peut  estre ,  et  ledit  messire  Baptiste  l'avoit 
esté ,  n'y  avoit  guères ,  et  avoit  esté  trompé  par 
son  oncle ,  le  cardinal  de  Gênes ,  et  cestuy-Ià 
avoit  mis  la  seigneurie  de  Gènes  en  la  main  du 
duc  de  Milan  (il  n'y  a  pas  encores  fort  long- 
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tpinpsj ,  et  gouvernoient  à  Gènes  les  Adornes, 
qui  aussi  ne  sont  point  gentils-hommes  ,  mais 
soQvent  ont  esté  dues  de  Gènes ,  et  aidez  pai' 
les  Spinoles ,  qui  sont  aussi  gentils-hommes. 
Âiosi  les  nobles  font  bien  un  duc  à  Gènes,  mais 
ils  De  le  peuTcnt  estre.  Ledit  messire  Baptiste 
espéroit  mettre  en  armes  sa  partialité ,  tant  en 
ladté  qu'aux  champs,  et  que  la  seigneurie  se- 
rolt  nu  Roy ,  et  que  loy  et  les  siens  gouverne- 
roient  et  chasseroient  les  autres  dehors. 

L'autre  entreprise  estoit  que  plusieurs  per- 
sonnes de  Saxonne  s'estotent  adressez  au  cardi- 
nal deSainct-Pierre-ad-vincula,  asseurant  de  !uy 
poQToir  bailler  ladite  ville  de  Savonne,  espé- 
rant estre  en  liberté:  car  elle  est  sous  la  ville 
de  Gênes,  et  y  paye  les  gabelles.  Qui  eust  peu 
avoir  ce  lieu ,  Gènes  eust  esté  fort  à  Testroict , 
ven  que  le  Roy  tient  le  païs  de  Provence ,  et 
qne  Savoye  est  à  son  commandement.  Et  pour 
tontes  ces  nouvelles  manda  le  Roy  à  messire 
Jehan- Jaques  de  Trevoul,  qu'il  fist  espaule  audit 
messire  Baptiste  de  Gampefourgouse,  et  prestast 
des  gens  pour  le  conduire  jusques  aux  portes  de 
Gènes,  pour  voir  si  sa  partialité  se  pourroit  le- 
^er.  D'autre  costé  fut  empesché  du  cardinal 
SAct-Pierré-ad-vîncula ,  qui  fit  tant  que  le  Roy 
eserivit  aussi  audit  messire  Jaques  qu'il  envoy ast 
des  gens  avec  ledit  cardinal ,  pour  le  conduire 
jDsques  à  Savonne,  et  le  luy  mandoit  de  bouche 
par  le  seigneur  de  Servon  en  Provence ,  amy 
dndit  cardinal ,  et  très-hardy  parleur.  Ledit 
Roy  mandoit  audit  messire  Jehan-Jaques  qu'il 
se  mit  en  lieu  où  il  pAt  faire  espaule  aux  deux 
Iwndes,  et  qu'il  n'entreprit  rien  sur  le  duc  de 
Milan ,  ne  contre  la  paix  qu'on  avoit  faite  la 
aison  devant  avec  ledit  duc ,  comme  l'on  a  pu 
^ttlr  ailleurs  (1). 

Or  estoient  ces  commandemens  bien  diffé- 
'^s,  et  ainsi  se  dépeschent  les  affaires  des 
grands  princes  ,  quand  ils  n'y  sont  point  pré- 
*^  et  qu'Us  sont  soudains  à  commander  lettres, 
rt  expédier  gens ,  sans  bien  ouyr  débattre  de- 
^aot  les  expéditions  de  si  grosses  entreprises. 
Or  entendez  quant  a  ce  que  demandoit  ledit 
messire  Baptiste  de  Gampefourgouse ,  et  à  ce 
^e  cherchoit  ledit  cardinal^  que  c'estoit  chose 
impossible  de  fournir  aux  deux  à  un  coup:  car 
d'aller  jnsques  aux  murs  de  Gènes ,  sans  grand 
wwabre  de  gens ,  ne  se  pouvoit  faire ,  car  il  y  a 
P&nd  peuple  dedans,  hardis,  bien  armez,  et 
▼aillantes  gens;  et  en  baillant  aussi  compagnie 
au  cardinal,  l'armée  estoit  départie  en  trois, 
^  il  falloit  qu'il  en  demeurât  audit  messire 
j^han-Jaques ,  et  si  y  avoit  à  Gènes  et  à  Sa* 
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vonne  beaucoup  de  gens  que  le  duc  de  Milan  y 
avoit  envoyez,  et  les  Vénitiens,  qui  tous  avoient 
bien  grande  peur  que  Gènes  tournast,  et  si  avoit 
dom  Fédéric  et  le  Pape. 

ôr  messire  Jehan-Jaques  avoit  eu  une  tierce 
entreprise  en  son  coeur  :  car  il  eût  voulu  tost 
tirer  droict  contre  le  duc  de  Milan  ,  et  laisser 
les  autres  entreprises,  et  qui  l'eût  laissé  faire, 
il  eût  fait  grandes  choses ,  et  commença.  Car 
sous  couleur  d'escrire  au  Roy  qu'il  ne  pouvoit 
autrement  garder  de  dommage  ceux  qui  iroient 
à  Gènes  ou  à  Savonne ,  il  s'en  alla  mettre  sur  le 
grand  chemin  par  où  l'on  pouvoit  venir  d'A- 
lexandrie vers  Gènes  (car  par  ailleurs  que  par 
ce  chemin ,  ne  pouvoit  le  duc  de  Milan  envoyer 
gens  pour  courir  sus  aux  nostres  ),  et  prit  ledit 
messire  Jehan-Jaques  ^rois  ou  quatre  petites 
villes  qui  luy  ouvrirent  ;  et  disoit  ne^fnire  point 
de  guerre  au  duc  pour  cela ,  veu  qu'il  estoit  né- 
cessaire qu'il  s'y  mist,  et  aussi  que  le  Roy  n'en- 
tendoit  point  faire  guerre  audit  duc ,  mais  avoir 
Gènes  et  Savonne ,  s'il  eust  pu  :  disant  qu'ils 
sont  tenus  de  luy ,  et  qu'ils  avoient  forfait.  Pour 
satisfaire  au  cardinal,  ledit  messire  Jehan- 
Jaques  luy  bailla  partie  de  l'armée  pour  aller  à 
Savonne.  Il  trouva  la  place  garnie ,  et  son  entre- 
prise rompue ,  et  s'en  revint.  On  en  bailla  d'au- 
tres audit  messire  Baptiste ,  pour  aller  à  Gènes, 
s'asseurant  fort  de  ne  faillir  point.  Quand  il  eut 
fait  trois  ou  quatre  lieues ,  ceux  qui  alloient  en 
sa  compagnie  entrèrent  en  aucuns  doutes  de  luy, 
tant  Allemans  que  François,  toutesfois  c'estoit 
à  tort  ;  mais  leur  compagnie ,  qui  n'estoit  pas 
grande ,  se  fût  mise  en  danger  d'y  aller  si  sa 
partialité  ne  se  fût  levée;  et  ainsi  faillirent 
toutes  ces  entreprises,  et  estoit  Jà  fort  le  duc 
de  Milan ,  qui  avoit  esté  en  grand  péril,  qui 
eust  laissé  faire  le  seigneur  Jehan- Jaques,  et  luy 
estoient  venus  beaucoup  de  gens  des  Vénitiens. 
Nostre  armée  se  retira ,  et  donna-1'on  congé  aux 
gens-de-pied,  et  furent  laissées  ces  petites 
villes  qu'on  avoit  prises,  et  cessa  la  guerre,  à 
peu  de  profit  pour  le  Roy  ;  car  fort  grand  argent 
s'y  estoit  despendu. 

<XX> 
CHAPITRE  XXIII. 

De  quelques  dissentions  d'entre  le  roy  Charles 
et  Ferrand  de  Castille ,  et  des  ambasstuleurs 
envoyez  de  Vun  à  l'autre  pour  les  appaiser. 

Depuis  le  commencement  de  l'an  1496  que 
jà  le  Roy  estoit  deçà  les  monts ,  trois  ou  quatre 
mois  y  avoit,  jusques  en  l'an  H98 ,  ne  fit  le 
Roy  autre  chose  en  Italie,  et  me  trouvay  tout 
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ce  temps  avec  luy,  et  estois  présent  à  la  plus- 
part  des  choses;  et  alloit  le  Roy  de  Lion  à 
Moulins,  et  de  Moulins  à  Tours,  et  partout 
faisoit  des  tournois  et  des  Joustes ,  et  ne  pen- 
soit  à  autres  choses.  Ceux  qui  avoient  plus  de 
crédit  à  l*entour  de  luy  estoient  tant  divisez 
que  plus  ne  pouvoient.  Les  uns  vouioient 
que  l'entreprise  d^Italie  continuast  (c'estoient 
le  cardinal  et  le  séneschal  ) ,  voyans  leur  pro* 
fit  et  authorité  en  la  continuant,  et  passoit 
tout  par  eux.  D*autre  costé  estoit  Tadmiral  (1), 
qui  avoit  eu  toute  Tauthorité  avec  le  jeune 
Roy,  avant  ce  voyage.  Gestuy-là  vouloit  que 
ces  entreprises  demeurassent  de  tous  poincts , 
et  y  voyoit  son  profit  et  moyen  de  retourner  à 
sa  première  authorité  et  les  autres  à  la  perdre  ; 
et  ainsi  passèrent  les  choses  un  an  et  demy  ou 
environ. 

Durant  ee  temps  alloient  ambassadeurs  de- 
vers le  roy  et  la  reyne  de  Gastlile  :  car  fort  dé- 
siroit  le  Roy  d'appaiser  ce  bout,  qui  estoit  en 
guerre,  et  estoient  forts  par  mer  et  pai*  terre; 
et  combien  que  par  la  terre  fissent  peu  d'ex- 
ploit ,  par  mer  avoient  foi*t  aidé  au  roy  Ferrand 
et  Fédéric;  car  le  pats  de  Cécile  est  voisin  au 
royaume  de  Naples ,  d'une  lieue  et  demie ,  à 
l'endroit  de  RègesenCalabre,  et  aucuns  veulent 
dire  qu'autresfois  fut  terre ,  mais  que  la  mer  a 
fait  cette  ouverture  que  l'on  appelle  de  présent 
le  far  de  Messine.  Et  de  Cécile ,  dont  les  roy  et 
rqrne  de  Castille  estoient  seigneurs ,  vindrent 
grands  secours  à  Naples,  tant  de  caravelles  qu'ils 
avoient  envoyées  d'Espagne,  que  de  gens;  et 
en  Cécile  mesme  se  trouva  quelque  nombre 
d'hommes-d'armes  qui  estoient  passez  en  Ca- 
labre  avec  une  quantité  degénétaires,  etfai- 
soieot  la  guerre  à  ceux  qui  estoient  là  pour  le 
Roy;  leurs  navires  estoient  sans  cesse  avec  ceux 
de  la  ligue  ;  et  ainsi ,  quand  tout  estoit  assem- 
blé ,  le  Roy  estoit  de  beaucoup  trop  folble  par 
la  n^er.  Par  ailleurs  fit  le  roy  de  Castille  peu  de 
dommage  au  Roy.  Yray  est  que  grand  nombre 
de  gens  de  cheval  entrèrent  en  Languedoc  et  y 
firent  du  pillage ,  et  couchèrent  audit  pals,  et 
y  en  eut  plusieurs  qui  furent  sur  ledit  pals  deux 
ou  trois  ou  quatre  jours  ;  mais  autre  exploict  ne 
firent-ils.  Monseigneur  de  Salnct- André  (a)  de 
Bo^rbon^ois  estoit  à  cette  frontière,  pour  mon- 


(1)  Loaîs  Malet,  leignear  de  Gravflle ,  de  Mareonssi , 
etdeBois-Malesherbes,  gouverneur  de  Picardie  et  de 
Normandie,  pourvu  de  la  charge  d'amiral  l'an  1485.  II 
résigna  cette  dignité,  Tan  1508,  à  son  gendre  Gharlef 
d' Ambolse.  seigneur  de  Chaumont-sur^Loire ,  lieute- 
nant-général pour  le  Roi.  et  gouverneur  de  Paris ,  Mi- 
lan, Gènes  et  Normandie,  chevalier  de  Tordre»  maréchal 
et  grand<inaUre  de  France,  et  neveu  du  célèbre  cardinal 


seigneur  le  duc  de  Bourbon,  gouverneur  de 
Languedoc.  Celuy-là  entreprit  de  prendre  Saus- 
ses,  une  petite  ville  qui  estoit  en  Roussillon; 
car  de  là  ils  faisoient  la  guerre  au  Roy,  deui 
ans  devant ,  et  leur  avoit  le  Roy  rendu  ledit 
paîs  de  Roussillon  où  est  assis  le  paîs  de  Perpi- 
gnan, et  cette  petite  ville  est  du  pais.  L^entro 
prise  estoit  grande,  parce  quMl  y  avoit  large- 
ment gens ,  selon  le  lieu ,  et  desgentHs-homroes 
de  la  maison  du  roy  de  Castille  mesme ,  et  leur 
armée  aux  champs ,  logée  à  une  lieuë  près ,  qui 
estoit  plus  grosse  que  la  nostre  :  toutesfois  le- 
dit seigneur  de  Sainct-André  conduisit  son  en- 
treprise si  sagement  et  si  secrettement ,  qu'en 
dix  heures  il  prit  ladite  place,  comme  je  vis, 
par  assaut ,  et  y  mourut  trente  ou  quarante 
gentils-hommes  d*estime,  Espagnols,  et  entre 
les  autres  le  fils  de  Tarchevesque  de  Saind* 
Jacques ,  et  trois  ou  quatre  cens  autres  hommes, 
lesquels  ne  s*attendoient  point  que  sitost  on  les 
dût  prendre ,  car  ils  n*entendoient  point  quel 
exploict  faisoit  nostre  artillerie ,  qui  à  la  vérité 
passe  toutes  les  artilleries  du  monde. 

Voilà  tout  Texploict  qui  Ait  fait  entre  ces 
deux  roys  :  ce  fut  honte  et  descry  au  roy  de 
Castille,  veu  que  son  armée  estoit  si  grosse; 
mais  quand  nostre  Seigneur  veut  commencera 
punir  les  gens ,  il  leur  advient  volontiers  de 
telles  petites  douleurs  au  commencement ,  car 
il  en  advint  bien  de  plus  grandes  ausdits  Roy  et 
Reyne  tdst  après ,  et  si  fit-il  à  nous.  Grand  tort 
avoient  lesdits  Roy  et  Reyne  d'ainsi  s'estre  par- 
jurez envers  le  Roy,  après  cette  grande  bonté 
qu'il  leur  avoit  faite  de  leur  avoir  rendu  ledit 
pals  de  Roussillon ,  qui  tant  avoit  cousté  i  ré^ 
parer  et  garder  à  son  père;  lequel  Tavoiten 
gage  pour  trois  cens  mille  escus,  qu'il  leurquit* 
ta  ;  et  fit  tout  cecy  afin  qu'ils  ne  l'erapeschassent 
point  à  la  conqueste  qu'il  espéroit  faire  dudit 
royaume  de  Naples;  et  refirent  les  anciennes 
alliances  de  Castille  (qui  sont  de  roy  à  roy,  de 
royaume  à  royaume ,  et  d'homme  à  homme  de 
leurs  sujets) ,  et  ils  promirent  de  ne  l'empescher 
point  à  ladite  conqueste,  et  de  ne  marier  aucunes 
de  leurs  filles  en  ladite  maison  i^  Naples,  d'An- 
gleterre,  ne  de  Flandres  :  et  cette  estroicte  offre 
de  mariage  vint  de  leur  costé;  et  en  fit  l'ouver- 1 
ture  ui)  cordelier,  appelle  frère  Jehan  de  Mau- 1 


Georges  d' Aroboise.  Charles  d'Ambolse  mourut  ea  1510 
à  Corrége  en  Lombardie.  Après  sa  mort,  GravUle  excrçs 
de  nouveau  la  charge  d*amiral  dont  M  s'était  résené  Is  i 
survivance.  II  mourut  le  90  octobre  1516. 

(2)  Gulchard  d'AlboD.  fils  de  GIHes.  seigneur  de  St.-  , 
André ,  et  de  Jeanne  de  la  Pâtisse  Semur,  et  gtsad-  < 
père  de  Jacques  de  d*Albon,  marquis  de  Fronsae,  sei- 
gneur de  Saint-André,  maréchal  de  France. 
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léoD,  de  par  Ja  Reyne  de  Castille  ;  et  dès  qu'ils 
virent  la  guerre  eDCommencée  et  le  Roy  à 
Borne ,  ils  envoyèrent  leur  ambassadeur  partout 
pour  faire  alliances  contre  le  Roy,  et  mesmes  à 
Venise  où  j'étois  ;  et  là  se  fit  la  ligue ,  dont  j*ay 
tant  parlé,  dn  Pape,  du  Roy  des  Romains, 
d'eu ,  de  la  seigneurie  de  Venise  et  du  duc  de 
Miian;  et  incontinent  commencèrent  la  guerre 
aoBofjdisansque  telle  obligation  n'estoit  point 
détenir,  c'est  à  sçavoir  de  ne  pouvoir  marier 
leurs  ûiles  (dont  ils  en  avoient  quatre  et  un  fils) 
A  ees  roys  dont  J'ay  parlé;  et  d'eux -mesmes 
ristoit  veDoë  cette  ouverture^  comme  avez  veu. 
Or,  pour  retourner  à  mon  propos,  quand 
:lootes  ces  guerres  d'Italie  furent  faillies,  et  que 
Ue  Roy  ne  tenoit  plus  Gajette  audit  royaume  de 
iKapies  (car  encores  la  tenoit-il ,  quand  les  pra- 
ires de  paix  commencèrent  entre  lesditsroys; 
Pliais  tost  après  fut  perdue] ,  et  aussi  ne  se  fai- 
aolt  pins  aucune  guerre  du  costé  de  Roussillon , 
judsgardoit  chacun  le  sien;  ils  envoyèrent  vers 
le  roy  Charles  un  gentil-homme  et  des  religieux 
ie  Montferrat  :  car  toutes  leurs  œuvres  ont  fait 
Mer  et  conduire,  par  telles  gens,  ou  par  hypo- 
oWe,  ou  afin  de  moins  despendre  :  car  ce  frère 
Jdan  de  Mauléon,  cordelier  dont  a  esté  parlé , 
Benale  traicté  de  faire  rendre  le  Roussillon.  Ces 
HDbassadeurs ,  dont  j'ay  parlé ,  prièrent  au  Roy 
'entrée ,  qu'il  luy  pleust  Jamais  n'avoir  souve- 
nance du  tort  que  lesdits  Roy  et  Reyne  luy  te- 
Boient  (on  nomme  tousjours  la  Reyne,  parce 
<pe  Castille  est  de  son  costé  ;  et  aussi  elle  en 
iToit  la  principale  authorité  ;  et  a  esté  un  fort 
ionorable  mariage  que  le  leur)  ;  après  commen- 
fDicntunetrefve,  y  comprenant  toute  leur  ligue, 
|l  qae  le  Roy  demeurast  en  possession  de  Ga- 
l^e,  et  autres  pièces  qu'il  avoit  audit  royaume 
.ANapIes,  et  qu'il  les  pourroit  avitailler  à  son 
|iaisir  durant  la  trefve  ;  et  que  l'on  prist  une 
Jnrnée  où  se  trouveroient  ambassadeurs  de 
toote  la  ligue  pour  traiter  paix  qui  voudroit  ;  et 
iprës  Youioient  continuer  lesdits  roys  en  leur 
AHMiueste  ou  entreprise  sur  les  Maures,  et  pas- 
ter  la  mer  qui  est  entre  Grenade  et  Afrique , 
*>nl  la  terre  du  Roy  de  Fez  leur  estoit  la  plus 
l^oehaine  :  tout&sfois  aucuns  ont  voulu  dire  que 
fcur  vouloir  n'y  estoit  point,  et  qu'ils  se  conten- 
teroient  de  ce  qu'ils  avoient  faict ,  qui  est  d'a- 
voir conquis  le  royaume  de  Grenade,  qui ,  à  la 
^Mté ,  a  esté  une  belle  et  grande  conqueste  et 
1>  plus  belle  qui  ait  esté  de  nostre  temps ,  et  que 
Jttûais  leurs  prédécesseurs  ne  sceurent  faire  ;  et 
''ondrois  pour  l'amour  d'eux  que  jamais  n'eus- 
^t  entendaà  autre  chose ,  et  tenu  à  nostre  Roy 
«  (ïu'ils  luy  avoient  promis. 
I^Roy  renvoya  avec  ces  deux  ambassadeurs 


le  seigneur  de  Clérieux  (l)  du  Dauphiné^  et  tas- 
choit  le  Roy  de  faire  paix  ou  trefve  avec  eux , 
sans  y  comprendre  la  ligue  ;  mais  toutesfois , 
s'il  eût  accepté  leurdit  offre,  il  eust  sauvé  Ga- 
jette, qui  estoit  assez  bien  suffisante  pour  recou- 
vrer le  royaume  de  Naples,  veu  les  amis  que  le 
Roy  y  avoit.  Quand  ledit  de  Clérieux  revint ,  il 
apporta  pratique  nouvelle ,  et  jà  estoit  perdue 
Gajette  avant  qu'il  fût  en  Castille.  Cette  nouvelle 
ouverture  fut  que  le  Roy  et  eux  retournassent 
en  leur  première  et  ancienne  amitié ,  et  qu'eux 
d'eux ,  à  butin ,  entreprissent  tonte  la  conqueste 
d'Italie ,  et  à  communs  despens  ;  et  que  les  deux 
roys  y  fussent  ensemble;  mais  premièrement 
vouloient  la  trefve  générale ,  où  toute  la  ligue 
fust  comprise,  et  qu'une  journée  se  tinst  en  Pied- 
mont,  où  chacun  pourroit  envoyer  ambassa- 
deurs :  car  honnestement  ils  se  vouloient  dépar- 
tir de  ladite  ligue.  Toute  cette  ouverture,  à  mon 
advis ,  et  ainsi  qu'on  m'a  depuis  donné  a  en- 
tendre ,  n'estoit  que  dissimulation  ,  et  pour  ga- 
gner temps ,  ci  pour  laisser  reposer  ce  roy  Fer- 
rand ,  quand  encores  vivoit ,  et  dom  Fédéric 
nouvellement  entré  en  ce  royaume  ;  toutefois  ils 
eussent  bien  voulu  ledit  royaume  leur  :  car  ils 
y  avoient  meilleur  droict  que  ceux  qui  l'ont  pos- 
sédé ;  mais  la  maison  d'Anjou ,  dont  le  Roy  a  le 
droict ,  doit  aller  devant  ;  mais  de  la  nature 
dont  il  est ,  et  aux  gens  qui  y  habitent ,  il  me 
semble  qu'il  est  à  celuy  qui  le  peut  posséder, 
car  ils  ne  veulent  que  mutation. 

Depuis  y  retourna  ledit  seigneur  de  Clérieux 
et  un  appelle  Michel  de  Grammont  sur  aucunes 
ouvertures.  Ledit  de  Clérieux  portoit  quelque 
peu  d'affection  à  cette  maison  d'Arragon  ,  et  es- 
péroit  avoir  le  marquisat  de  Cotron  qui  est  en 
Calabre,  que  ledit  roy  d'Espagne  tient  de  cette 
conqueste  dernière,  que  ses  gens  firent  audit  pays 
de  Calabre,  et  ledit  de  Clérieux  le  prétend  sien , 
et  est  homme  bon  ,  et  qui  aisément  croit,  et  par 
espécial  tels  personnages.  A  la  deuxième  fois 
qu'il  revint ,  il  amena  un  ambassadeur  desdits 
roys  ;  et  rapporta  ledit  de  Clérieux  qu'ils  se  con- 
tenteroient  d'avoir  ce  qui  est  le  plus  prochain- 
de  Cécile ,  qui  est  Calabre ,  pour  ledit  droict 
qu'ils  prétendoient  audit  royaume  de  Naples,  et 
que  le  Roy  prist  le  reste,  et  qu'en  personne  vien- 
droit  ledit  roy  de  Castille  en  ladite  conqueste , 
et  payeroit  autant  de  la  despense  de  l'armée 
comme  le  Roy,  et  jà  tenoit  et  tient  quatre  ou 
cinq  places  fortes  en  Calabre ,  dont  Cotron  est 
l'une ,  qui  est  cité  bonne  et  forte.  Je  fbs  présent 
au  rapport ,  et  à  plusieurs  sembla  que  ce  n'estoit 


(1)  Guillaume  de  Poitiers,  seigneur  de  Clérieux,  gou- 
verneur de  Paris. 
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qu^abus ,  et  qu*il  falloit  là  envoyer  quelqu'un 
bien  entendu ,  et  qu'il  Joignist  cette  pratique  de 
plus  près  ;  parquoy  ftit  joint ,  avec  les  premiers, 
le  seigneur  du  Bouchage ,  homme  bien  sage,  et 
qui  avoit  eu  grand  crédit  avec  le  roy  Loys,  et  en 
cores  de  présent  avec  le  roy  Charles,  fils  dudit  feu 
roy  Loys.  L'ambassadeur,  que  ledit  de  Cléricux 
avoit  amené ,  ne  voulut  Jamais  confirmer  ce  que 
ledit  de  Glérieux  disoit;  mais  disoit  qu'il  croyoit 
que  ledit  de  Glérieux  ne  le  diroit  pas  si  ses  sei- 
gneurs ne  luy  eussent  dit ,  ce  qui  confirmoit  l'a- 
busion ,  et  aucun  ne  pouvoit  croire  que  le  roy 
deCastlIle  y  vinst  en  personne,  ne  qu'il  voulust; 
ou  y  pust  autant  despendre  que  le  Roy. 

Après  que  ledit  seigneur  du  Bouchage ,  de 
Glérieux  et  Michel  de  Grammont ,  et  autres  fu- 
rent venus  devers  lesdits  roy  et  reyne  de  Gas- 
tille,  ils  les  firent  loger  en  un  lieu  où  personne 
ne  communiquoit  avec  eux  ,  et  avoient  gens  qui 
y  prenoient  garde ,  et  lesdits  Roy  et  Reyne  par- 
lèrent avec  eux  par  trois  fois;  mais  quand  ce 
vint  que  ledit  du  Bouchage  leur  dit  ce  qu'avoient 
raporté  ledit  de  Glérieux  et  ledit  Michel  de 
Grammont ,  ils  firent  response  qu'ils  en  avoient 
bien  parlé  par  forme  de  devis  ^  mais  non  point 
autrement;  et  que  très- volontiers  se  meslerolent 
de  ladite  paix ,  et  de  la  faire  à  l'honneur  du  Roy 
et  à  son  profit.  Ledit  de  Glérieux  fut  bien  mal 
content  de  cette  response ,  et  non  sans  cause ,  et 
soutint  devant  eux  ,  présent  ledit  seigneur  du 
Bouchage ,  qu'ainsi  luy  avoient  dit.  Lors  fut  con- 
clue, par  ledit  seigneur  du  Bouchage  et  ses  com- 
gnons,  une  trêve,  à  deux  mois  de  desdit ,  sans 
y  comprendre  la  ligue ,  mais  bien  y  compre- 
noient  ceux  qui  avoient  espousé  leurs  filles ,  et 
les  pères  de  leurs  gendres  ;  c'est  à  savoir  les  rois 
des  Romains  et  d'Angleterre  (1) ,  car  le  prince 
de  Galles  (2)  estoit  bien  jeune.  Ils  avoient  quatre 
filles,  et  l'aisnée  (3)  estoit  veufve,  et  avoit  es- 
pousé le  fils  du  roy  de  Portugal  (4) ,  dernier  tres- 
passé,  lequel  se  rompit  le  col  devant  elle,  en  pas- 
sant une  carrière,  sur  un  genêt,  trois  mois  après 
qu'il  l'eut  espousée.  Ils  en  ont  encore  une  à  marier. 

Si  tost  que  fut  arrivé  ledit  du  Bouchage,  et 
eut  fait  son  rapport,  connut  le  Roy  qu'à  propos 
Il  avoit  envoyé  ledit  du  Bouchage,  et  qu'au  moins 
li  estoit  asseuré  de  ce. dont  il  estoit  en  doute ,  et 
luy  sembloit  bien  que  ledit  de  Glérieux  avoit 
creu  trop  de  léger.  Outre  luy  dit  ledit  du  Bou- 
chage, qu'autre  chose  n'avoit  pu  faire  que  ladite 
trefve ,  et  qu'il  estoit  au  choix  du  Roy  de  Tar- 

(1)  Henri  YII  roourat  en  1509. 

(2)  Artus,  frère  aîné  d^Henri  YIII,  qui  épousa  depuis 
la  veuve  de  son  frère,  nommée  Catherine,  de  laquelle  il 
eut  Marie,  qui  régna  depuis  en  Angleterre. 

(3)  Elle  se  nommait  Isabelle  ou  Elisabeth. 


rester  ou  refuser.  Le  Roy  Tarresta,  et  aussi  elle 
estoit  bonne  :  veu  que  c'estoit  la  séparation  de 
cette  ligue^  qui  tant  l'avoit  destourbé  en  ses  af- 1 
faires,  et  qu'aucune  manière  n'avoit  scen  trou- 
ver de  la  départir  ,  et  si  il  y  avoit  par  toutes 
voyes  essayé.  Encores  luy  dit  ledit  du  Bouchage, 
qu'après  luy  venoient  ambassadeurs  devers  le 
Roy,  et  que  lesdits  Roy  et  Reyne  luy  avoient  dit 
À  son  partement,  qu'ils  auroient  pouvoir  de  con- 
clure une  bonne  paix  ;  et  aussi  dit  ledit  du  Bou- 
chage qu'il  avoit  laissé  malade  te  prince  de  Cas* 
tille,  leur  seul  fils. 

ooo 

CHAPITRE  XXIV. 

Discours  sur  les  fortunes  et  malheurs  q\t.i  ud 
vinrent  à  la  maison  de  Castillej  au  temps  à 
seigneur  d* Argentan. 

Dix  ou  douze  jours  après  l'arrivée  dudit  d 
Rouchage  et  de  ses  compagnons,  vinrent  lettrt 
audit  du  Rouchage,  d'un  des  hérauts  da  Roy 
qu'il  avoit  laissé  là,  pour  conduire  ladite  m 
bassade  qui  devoit  venir,  et  disoient  ces  lettn 
qu'il  ne  s'esbabft  point  si  lesdits  ambassadeui 
estoient  retardez  par  aucuns  jours  :  car  c'esto 
pour  le  trespas  du  prince  de  Gastille  (car  ais 
ils  les  appellent} ,  dont  les  Roy  et  Reyne  Ai 
soient  si  merveilleux  dueil ,  qu'on  ne  scmi 
croire,  et  par  espécial  la  Reyne  ,  de  qui  on  es 
péroit  aussitost  la  mort  que  la  vie  ;  et  à  la  véril 
je  n'ouys  parler  jamais  de  plus  grand  doeil  qr 
celuy  qui  en  a  esté  faict  par  tous  leurs  royaume 
car  toutes  gens  de  mestier  ont  cessé  quaran' 
jours  (comme  leurs  ambassadeurs  me  dira 
depuis);  tout  homme  estoit  vestu  de  noir,  de  c« 
gros  bureaux,  et  les  nobles,  et  les  gens  de  bie 
chargeoient  leurs  mulets  couverts  Jusques  an 
genoux  dudit  drap,  et  ne  leur  paroissoient  qe 
les  yeux,  et  bannières  noires  estoient  par  t(N 
sur  les  portes  des  villes.  Quand  madame  Ma 
guérite,  fille  du  roy  des  Romains  (5) ,  sœur  ( 
monsieur  l'archiduc  d'Âustriche  (6),  et  feran 
dudit  prince,  sceut  cette  douloureuse  nouvel! 
estant  grosse  de  six  mois ,  elle  accoucha  d'di 
fille  toute  morte.  Quelles  piteuses  nouvelles  ( 
cette  maison,  qui  tant  avoit*  receu  de  gloire 
d'honneur ,  et  qui  plus  possédoit  de  terre  m 
ne  fit  jamais  prince  en  la  chrestienté,  venant  j 
succession?  et  puis  avoir  fait  cette  belle  coi 

(4)  Alphonse,  mort  en  1491.  , 

(5)  MaxtmllIeD,  duc  d* Autriche,  et  empereur  en  \^ 

(6)  Philippe  1«,  archiduc  d'Autriche,  el  roi  df  Ca 
tille,  du  chef  de  sa  femme  Jeanne,  fille  et  héritière  de 
dits  rois. 
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qodste  de  Grenade,  et  fait  partir  un  Roy  tant 
iioooré  par  tout  le  monde,  hors  d'Italie,  et  faii- 
Ër  en  son  entreprise  :  ce  qulls  e-stimoient  à 
^de  chose,  et  le  Pape  mesme,  qui  sons  om- 
bre de  laeonqueste  de  Grenade,  leur  avolt  voulu 
ittribner  le  nom  de  Très-Cbrestien ,  et  Foster 
H  roy  de  France,  et  plusieurs  fois  leur  avoit  es- 
iritaiosi, au-dessus  de  leurs  brefs,  qu'il  leur 
ntoyoit,  et  parce  qu'aucuns  cardinaux  contre* 
fcoJeot  àce  titre,  il  leur  en  donna  un  autre,  en 
b  appellent  Très-Catholiques,  et  ainsi  leur  es- 
encores,  et  est  à  croire  que  ce  nom  leur  de- 
rera  à  Rome.  Quelles  douleurs  donc  i*eceu- 
Mis  de  cette  mort,  quand  ils  avoient  mis  leur 
orne  en  toute  obéissance  et  justice,  et  lors- 
ii  sembloit  que  Dieu  et  le  monde  les  voulust 
honorer  que  tous  les  autres  princes  vivans, 
qn'ils  estoient  en  bonne  prospérité  de  leurs 

nnes? 

Enoores  ne  furent-ils  point  quittes  d'avoir  eu 
les  douleurs  ;  car  leur  fille  aisnée  (  que  plus 
paimoient  que  tout  le  monde ,  après  leur  fils 
Ipriflce  de  Gastille,  qu^ils  avoient  perdu)  estoit 
Wrajnte  à  se  départir  d'eux,  ayant  depuis  peu 
Ijwrsesté  espousée  avec  le  roy  de  portugal , 
^diéEmanuel,  prince  Jeune,  et  de  nouveau 
^roy,  et  luy  estoit  advenue  la  couronne  de 
Brt^l,  par  le  trespas  du  Roy  dernier  mort  : 
^i  cruellement  fit  couper  la  teste  au  père  (1) 
ksa femme  (2),  et  tua  le  frère  d'elle  ,  depuis, 
h  do  dessusdit,  et  frère  aisné  de  celuy  qui  de 
I^Dt  est  roy  de  Portugal,  qu'il  a  fait  vivre  en 
pdepeur  et  crainte,  et  tua  son  frère  de  sa 
|ûo,  eo  disnant  avec  luy,  sa  femme  présente  y 
enTiede  faire  roy  un  sien  bastard  ;  et  depuis 
deu  cmautez,  il  vesquit  en  grande  peur  et 
icion,  et  tost  après  ces  deux  exploicts,  il  per- 
lon  seul  fils,  qui  se  rompit  le  col,  en  courant 
Qo  genêt,  et  passant  une  carrière,  comme  j'ay 
i  et  fut  ceiuy-là  qui  fut  le  premier  mary  de 
dame  que  je  dis,  qui  maintenant  a  espousé 
ny  de  Portugal,  qui  règne  :  et  ainsi  est  re- 
éedeux  fois  en  Portugal,  sage  dame  et 
este  (ce  dit-on)  entre  les  sages  dames  du 
e. 

r  Or  donc  pour  continuer  les  misérables  adven- 
qui  advinrent  en  si  peu  d'espace,  ces  roy 
rcrne  de  Gastille,  qui  si  glorieusement  et  heu- 
ent  avoient  vescujusques  environ  en  l'âge 
^issont,  de  cinquante  ans  tous  deux ,  (  com- 
ique la  Reyne  avoit  deux  ans  davantage), 


I  (1)  Ferdinand,  son  oncle,  fils  puîné  d'Edouard,  mort 
•i«8,  cl  frère  d'Alphonse  V.  mort  en  1481. 


-  £iie  se  nommail  Eléonore. 


avoient  donné  leur  fille  à  ce  roy  de  Portugal., 
pour  n'avoir  aucun  ennemy  en  Espagne  ,  qu'ils 
tiennent  toute,  excepté  la  Navare,  dont  ils  font 
ce  qu'il  leur  plaft,  et  y  tiennent  quatre  des  prin- 
cipales places.  Aussi  l'avoient  fait  pour  pacifier 
du  douaire  de  cette  dame,  et  de  l'argent  baillé, 
et  pour  subvenir  à  aucuns  seigneur  de  Portugal; 
car,  par  ce  mariage,  ces  seigneurs  et  chevaliers 
qui  furent  bannis  du  pays,  quand  le  roy  mort 
fit  mourir  ces  deux  seigneurs  dont  J'ay  parlé,  et 
qui  avoient  confisqué  leurs  biens ,  et  par  ce 
moyen  la  confiscation  tient  de  présent  (combien 
que  le  cas  dont  ils  estoient  accusez,  estoit  de 
vouloir  faire ,  celuy  qui  de  présent  règne  ,  roy 
de  Portugal), sont  récompensez  en  Gastille,  du 
roy  de  Gastille,  et  leurs  terres  sont  demeurées 
à  la  reyne  de  Portugal,  dont  je  parle  ;  mais  non- 
obstant telles  considérations,  ces  roy  et  reyne  de 
Gastille  avoient  grand  douleur  de  ce  mariage. 
Or  il  faut  entendre  qu'il  n'est  nation  au  monde 
que  les  Espagnols  bayent  tant  que  les  Portugais, 
et  si  les  mesprisent  et  s'en  mocquent.  Parquoy 
il  déplaisoit  bien  aux  dessusdits  d'avoir  baillé 
leur  fille  à  homme  qui  ne  seroit  point  agréable 
au  royaume  de  Gastille,  et  à  autres  leurs  sei- 
gneuries, et  s'ils  l'eussent  eu  à  faire,  ils  ne  l'eus- 
sent jamais  fait,  qui  leur  estoit  une  amère  dou- 
leur, et  encores  une  autre  plus  grande ,  en  ce 
qu'il  falloit  qu'elle  se  départist  d'eux  :toutesfois 
leurs  douleurs  passées,  ils  les  ont  menez  par 
toutes  les  principales  citez  de  leurs  royaumes,  et 
fait  recevoir  le  roy  de  Portugal  (S)  pour  prince, 
et  leur  fille  pour  princesse,  et  pour  leurestre 
roys  après  leur  décès.  Et  un  peu  de  réconfort 
leur  est  venu  ;  e'est  que  ladite  dame,  princesse 
de  Gastille  et  reyne  de  Portugal,  a  esté  grosse 
d'un  enfant  bougeant,  mais  il  leur  advint  le  dou^^ 
ble  de  leurs  douleurs,  et  croy  qu'ils  eussent 
voulu  que  Dieu  les  eût  estez  du  monde,  car  cette 
dame,  que  tant  ils  aimoient  et  prisoient,  mou- 
rut en  accouchant  de  son  enfant,  et  croy  qu'il 
n'y  a  pas  un  mois,  et  nous  sommes  en  octobre 
l'an  ]  498  ;  mais  le  fils  est  demeuré  vif,  du  travail 
duquel  elle  est  morte,  et  a  nom ,  comme  le  père, 
Emanuel. 

Toutes  ces  grandes  fortunes  leurs  sont  adve- 
nues en  trois  mois  d'espace,  mais  avant  le  tres- 
pas de  cette  dame  dont  je  parle,  est  advenu  en  ce 
royaume  un  autre  grand  dueil  et  desconfort,  car 
le  roy  Gharles  VIII  de  ce  nom,  dont  tant  j'ay 
parlé,  estoit  trespassé,  comme  je  diray  après, 


(3)  Emmanuel  épousa  en  aecondea  noces  sa  sœur, 
nommée  Marie,  mère  de  Jean  III,  roi  de  PoKugal,  et  en 
troisièmes  noces,  Léonore  d'Autriche,  scrar  de  l'empe- 
reur Charles  Y. 
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et  semble  que  Nostre-Seigneur  ait  regardé  ces 
deux  maisons  de  son  visage  rigoureux,  et  qu'il 
ne  veut  point  qu'un  royaume  se  moque  de  l'au- 
tre ;  car  aucune  mutation  ne  peut  estre  en  un 
royaume,  qu'elle  ne  soit  bien  douloureuse  pour 
la  pluspart ,  et  combien  qu'aucuns  y  gagnent , 
encores  en  y  a-il  cent  fois  qui  y  perdent,  et  faut 
changer  mainte  coustume  et  forme  de  vivre  à 
celle  mutation  ;  car  ce  qui  piaist  à  un  roy  des- 
plaist  à  l'autre.  Et  (comme  j'ay  dit  en  un  autre 
endroit  )  qui  voudroit  bien  regarder  aux  cruelles 
et  soudaines  punitions  que  Dieu  a  faictes  sur  les 
grands  princes,  depuis  trente  ans  en  ça ,  on  y 
en  trouveroit  plus  qu'en  deux  cens  ans  aupara- 
vant, à  y  comprendre  France,  Gastille ,  Portu- 
gal, Angleterre,  le  royaume  de  Naples,  Flandres 
et  Bretagne  ;  et  qui  voudroit  escrireJes  cas  par- 
ticuliers, que  tous  j*ay  veus,  et  presque  tous  les 
personnages,  tant  hommes  que  femmes,  on  en 
feroit  un  grand  livre,  et  de  grande  admiration, 
n'y  en  eût-il  seulement  de  ce  qui  en  est  advenu 
depuis  dix  ans,  et  par  là  la  puissance  de  Dieu 
devroit  estre  bien  cognue  et  entendue,  et  sont 
les  coups  qu'il  donne  sur  les  grands,  plus  cruels 
et  plus  pesans,  et  de  plus  longue  durée  que  ne 
sont  ceux  qu'il  donne  sur  les  petites  gens.  Et  en- 
fin me  semble  que,  à  tout  bien  considérer,,  ils 
n'ont  guères  davantage  en  ce  monde  plus  que 
les  autres,  s'ils  veulent  bien  voir  et  entendre  par 
eux,  ce  qu'ils  voyent  advenir  à  leurs  voisins,  et 
avoir  crainte  que  le  semblable  ne  leur  advienne; 
car,  quant  à  eux,  ils  chastient  les  hommes  qui 
vivent  sous  eux,  et  à  leur  plaisir,  et  Nostre-Sd- 
gneur  dispose  à  son  vouloir,  car  autre  n'ont-ils 
par  dessus  eux,  et  est  le  pais,  ou  royaume  bien- 
heureux j  quand  il  y  a  roy,  ou  seigneur,  sage  et 
qui  craint  Dieu  et  ses  commandemens. 

Nous  avons  pu  voir  en  peu  de  paroles ,  les 
douleurs  qu'ont  receues  ces  deux  grands  et  puis- 
sans  royaumes ,  en  trois  mois  d'espace,  qui  peu 
paravant  estoient  si  enflammez  l'un  contre 
l'autre ,  et  tant  empeschez  à  se  tourmenter ,  et 
à  penser  à  s'accroistre,  et  n'estoient  en  rien 
saouls  de  ce  qu'ils  avoient.  Je  confesse  bien 
(comme  J'ay  dit  )  que  tousjours  en  y  a  en  telles 
mutations ,  qui  en  ont  Joye  et  qui  en  amendent  ; 
mais  encores  de  prime  -  face ,  leur  est  celle 
mort  advenue  ainssi  soudaine,  fort  espouven- 
table. 


coo 


CHAPITRE  XXV. 

Du  somptueux  édifice  que  le  roy  Charles  cm 
tnença  à  bastirj  peu  avant  sa  morf,  à 
bon  vouloir  qu'il  avoU  de  réformer  VEgliit 
ses  finances f  sa  justice,  et  soirme$me;t 
comment  il  mourut  soudainement ,  sure 
bon  propos  ,  en  son  chasteau  d'Amboise, 

Je  veux  laisser  de  tous  poincts ,  à  parler  è 

choses  d'Italie  et  de  Gastille ,  et  retourner 

parler  de  nos  douleurs  et  pertes  particulières  f 

France ,  et  aussi  de  la  Joye  que  peuvent  avo 

ceux  qui  y  ont  du  gain,  et  parler  da  soudi 

trespas  de  nostre  roy  Charles  YllI  de  ce  dob 

lequel  estoit  dans  son  chasteau  d'Amboise,  ot 

avoit  entrepris  le  plus  grand  édifice  que  cot 

raença ,  cent  ans  a ,  roy ,  tant  au  chasteau  f 

la  ville,  et  se  peut  voir  par  les  tours,  par 

l'on  monte  à  cheval,  et  par  ce  qu'il  avoit  enir 

pris  à  la  ville,  dont  les  patrons  estoient  faicts 

merveilleuses  entreprises  et  despenses,  et  q\d, 

long-temps  n'eussent  pris  fin,  et  avoit  amenf 

Naples  plusieurs  ouvriers  excellens  en  plusl« 

ouvrages ,  comme  tailleurs  et  peintres,  et  s0 

bloit  bien  que    ce    qu'il  entreprenoit  eri 

entreprise  de  roy  Jenne ,  et  qui  ne  pensjl 

la  mort,  mais  espéroit  longue  vie  ;  car  il  jo^ 

ensemble  toutes  les  belles  choses ,  dont  oa  h 

faisoit  feste,  en  quelque  pays  qu'elles  eurfj 

esté  veuës,  ftissent  France,  Italie  ou  Flandre 

et  si  avoit  son  cœur  tousyours  de  faire  et  i 

complir  le  retour  en  Italie,  et  confessoit  biei 

avoir  fait  des  fautes  largement ,  et  les  conto 

et  luy  sembloit  que  si  une  autre  fois  il  y  poov 

retourner  ,  et  recouvrer  ce  qu'il  avoit  perd 

qu'il  pourvoyeroit  mieux  à  la  garde  du  p 

qu'il  n'avoit  fait  ;  et  parce  qu'il  avoit  inteJ 

gence  de  tous  costez ,  pensoit  bien  d'y  pourt 

pour  recouvrer  et  remettre  en  son  obéissance 

royaume  de  Naples,  et  d'y  envoyer  quinze  et 

hommes-d'armes  italiens  ,  que  dévoient  me^ 

le  marquis  de  Mantoue ,  les  Ursins ,  et  Vitel 

et  le  préfect  de  Rome ,  frère  du  cardinal 

Sainct-Pierre-ad-Vincula,  et  monsieur  d'A 

gny ,  qui  si  bien  l'avoit  servy  en  Calabre ,  s 

alloit  à  Florence ,  et  ils  faisoient  la  moitié 

cette  despense  pour  six  mois.  On  devoit  an 

premièrement  prendre  Pise,  ou,  aumoifls 

petites  places  d'alentour ,  et  puis  tous  enseï 

entrer  au  royaume  ,  dont  à  toutes  heures 

noient  messagers.  Le  pape  Alexandre,  qui  r 

de  présent ,  estoit  en  grande  pratique ,  de 

poincts ,  à  se  renger  des  siens ,  comme  mald 

tent  des  Vénitiens ,  et  avoit  messager  sech 
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pe  je  cmiduisis  en  la  chambre  du  Roy  nostre 
sre,  peu  avant  sadite  mort.  Les  Vénitiens  es- 
Isjeot  prests  à  pratiquer  contre  Milan.  La  prati- 
|ie  d'Espagne  estoit  telle  que  Tavez  veuê.  Le 
igy  des  Romaiiis  ne  désiroit  chose  en  ce  monde 
bot  que  son  amitié,  et  qu'eux  deux  ensemble 
kseot  leurs  besognes  en  Italie  :  lequel  roy  des 
pmaiDS,  appelé  Maxlmillan ,  estoit  grand  en- 
lODv  des  YéDitiens ,  aussi  ils  tiennent  grande 
èosé  de  la  maison  d'Austriche ,  dont  il  est ,  et 
m  de  l'Empire. 

Danintage  avoit  mis  le  Roy ,  de  nouveau,  son 
igioation  de  vouloir  vivre  selon  les  comman- 
Beos  de  Dieu ,  et  mettre  la  Justice  en  bon  or- 
et  l'Eglise ,  et  aussi  de  ranger  ses  finances, 
sorte  qu'il  ne  leva  sur  son  peuple  que  douze 
mille  francs,  et  par  forme  détaille  ,  outre 
domaine,  qui  estoit  la  sonmie  que  les  trois 
luy  avoient  accordée  en  la  ville  de  Tours, 
l'ilfatRoy,  et  vouloit  ladite  somme  par 
9y  ponr  la  deffense  du  royaume ,  et  quant 
i\,  il  vouloit  vivre  de  son  domaine,  comme 
iennement  faisoient  les  roys.  Ce  qu'il  pouvoit 
foire;  car  le  domaine  est  bien  grand ,  s'il 
itbien  conduit,  compris  les  gabelles,  et  cer- 
aides  ;  et  passe  un  million  de  fhincs.  S'il 
tkUt ,  c'eût  esté  un  grand  soulagement  pour 
kpe^e ,  qui  paye  aujourd'huy  plus  de  deux 
Âjsetdemy  de  francs ,  de  taille.  Il  mettoit 
pade  peine  à  réformer  les  abus  de  l'ordre  de 

tt-Benoist ,  et  d'autres  religions.  11  appro- 
delny  bonnes  gens  de  religion,  et  lesoyoit 
tier.  Il  avoit  bon  vouloir,  s'il  eût  pu ,  qu'un 
pesqae  n'eût  tenu  que  son  évesché ,  s'il  n'eût 
péeardinal,  et  cestuy-làdeux,  et  qu'ils  se  fns- 
m  allez  tenir  sur  leurs  bénéfices;  mais  il  eût 
bien  affaire  à  ranger  les  gens  d'église.  Il  fit 
[grandes  aumosnes  aux  mandians,  peu  de  jours 
pt  sa  mort ,  comme  me  conta  son  confesseur 
lîesque  d'Angers ,  qui  est  notable  prélat.  Il 
mt  mis  sus  une  audience  publique ,  où  il  es- 
kiloit  tout  le  monde  ,  et  par  espécial  les  pau- 
p,  et  si  faisoit  les  bonnes  expéditions,  et  l'y 
v  hoiet  Jours  avant  son  trespas ,  deux  bonnes 
près ,  et  oncques  puis  ne  le  vis.  Il  ne  se  fai- 
ppas  grandes  expéditions  à  cette  audience  ; 
PS  an  moins,  estoit-ce  tenir  les  gens  en  crainte, 
[par  espécial  ses  officiers,  dont  aucuns  il  avoit 
bendos  pour  pillerie. 

L  Istant  le  Roy  en  cette  grande  gloire  quant 
|nx>Qde,  et  en  bon  vouloir  quant  à  Dieu,  le 
fïtieroe  jour  d'avril,  l'an  1498,  veille  de  Pas- 
tis flories ,  il  partit  de  la  chambre  de  la 
pne  Anne  de  Rretagne ,  sa  femme ,  et  la  mena 
^«  luy,  pour  voir  jouer  à  la  paume  ceux  qui 
Nent  aux  fessez  du  chasteau,  où  ne  l'avoit  ja- 


mais menée  que  cette  fois,  et  entrèrent  ensemble 
en  une  galerie  qu'on  appeloit  la  galerie  Haque- 
lebac,  parce  que  cettuy  Haquelebac  l'avoit  eue 
autrefois  en  garde,  et  estoit  la  plusdéshonneste 
lieu  deléans  ;  car  tout  le  monde  y  pissoit,  et  es- 
toit rompue  à  l'entrée  ;  s'y  heurta  le  Roy ,  du 
front ,  contre  l'huys,  combien  qu'il  fût  bien  pe- 
tit ,  et  puis  regarda  long-temps  les  joueurs  ,  et 
devisoit  atout  le  monde.  Je  n'y  estois  point  pré- 
sent; mais  sondit  confesseur,  l'évesque  d'Angers 
et  ses  prochains  chambellans,  le  m'ont  conté  ; 
car  j'en  estois  party  huict  jours  avant ,  et  estois 
allé  à  ma  maison.  La  dernière  parole  qu'il  pro- 
nonça jamais  en  devisant  en  santé,  c'estoit  qu'il 
dit  qu'il  avoit  espérance  de  ne  faire  jamais 
péché  mortel  ne  véniel,  s'il  pouvoit,  et  en 
disant  cette  parole,  il  cheut  à  l'envers,  et  perdit 
la  parole  (  il  pouvoit  estre  deux  heures  après 
midy)  et  demeura  là  jusquesà  onze  heures  de 
nuict.  Trois  fois  lui  revint  la  parole;  mais  peu 
luy  dura ,  comme  me  conta  ledit  confesseur,  qui 
deux  fois  cette  semaine  l'avoit  confessé.  L'une 
à  cause  de  ceux  qui  vendent  vers  luy  pour  le  mal 
des  escrouelles.  Toute  personne  entrait  en  ladite 
galerie  qui  vouloit ,  et  le  trouvoit-on  couché  sur 
une  pauvre  paillaisse ,  dont  jamais  il  ne  partit , 
jusques  à  ce  qu'il  eût  rendu  l'âme ,  et  y  fut  neuf 
heures.  Ledit  confesseur,  qui  tousjours  y  fiit , 
me  dit  que  lorsque  la  parole  luy  revint,  à  toutes 
les  fois  il  disoit  :  «  Mon  Dieu  et  la  glorieuse 
«  vierge  Marie ,  monseigneur  salnct  Claude  et 
9  monseigneur    sainct  Biaise,  me  soient    en 
o-  ayde.  »  Et  ainsi  départit  de  ce  monde  si  puis- 
sant et  si  grand  Roy,  et  en  si  misérable  lieu  , 
qui  tant  avoit  de  belle  maisons,  et  en  faisoitune 
si  belle,  et  si  ne  sceut  à  ce  besoin  finer  d'une 
pauvre  chambre.  Combien  donc  peut-on  par  ces 
deux  exemples,  cy-dessus  couchez,  cognoistre 
la  puissance  de  Dieu  estre  grande,  et  que  c'est 
peu  de  chose  que  de  nostre  misérable  vie,  qui  tant 
nous  donne  de  peine  pour  les  choses  du  monde  , 
et  que  les  roys  n'y  peuvent  résister  non  plus 
que  le^laboureurs. 

ooo 


CHAPITRE  XXVI. 

Comment  le  sainct  homme ,  frère  Biéronyme^ 
Jut  bruslé  à  Florence ,  par  envie  qu'on 
eut  sur  luy ,  tant  du  costé  du  Pape  ,  que 
de  plusieurs  autres  Florentins  et  Véni' 
tiens. 

J'ay  dit  en  quelque  endroit  de  cette  matière 
d'Italie  ,  comme  il  y  avoit  un  frère  Prescheur , 
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OU  Jacobin ,  ayant  demeuré  à  Florence,  par  Tes- 
pace  de  quinze  ans,  renommé  de  fort  saiocte  vie 
(lequel  je  vis  et  parlayà  Iny  en  Tan.  1495  ),  ap- 
pelé frère  Hiéronyme ,  qui  a  dit  beaucoup  de 
choses  avant  qu'elles  fussent  advenues ,  comme 
J*ay  desijà  dit  cy-dessus,  ettousjours  avoit  sous- 
tenu  que  le  Roy  passeroit  les  monts,  et  le  prescba 
publiquement ,  disant  Tavoir  par  révélation  de 
Dieu,  tant  cela  qu'autres  choses  dont  il  parloit, 
et  disoit  que  le  Roy  estoit  esleu  de  Dieu  pour 
réformer  l'Eglise  par  force ,  et  chastier  les  ty« 
rans  :  et  à  cause  de  ce  qu'il  disoit  sçavoLr  les  cho- 
ses par  révélation ,  murmuroient  plusieurs  contre 
luy ,  et  acquit  la  haioe  du  Pape  et  de  plusieurs  de 
la  ville  de  Florence.  Sa  vie  estoit  la  plus  belle  du 
monde  ainsi  qu'il  se  pouvoit  voir, et  ses  sermons 
preschant  contre  les  vices  ^  et  a  réduit  en  icelle 
dté  maintes  gens  à  bien  vivre,  comme  J'ay  dit. 

En  ce  temps,  1 498,  que  le  roy  Charles  est  tres- 
passé ,  est  finy  aussi  frère  Hiéronyme  ,  à  quatre 
ou  cinq  jours  l'un  de  l'autre,  et  vousdiray  pour- 
quoy  je  fais  ce  conte.  Il  a  tousjours  presché  pu- 
bliquement  que  le  Roy  retourneroit  derechef  en 
Italie ,  pour  accomplir  cette  commission  que 
Dieu  luy  avoit  donnée ,  qui  estoit  de  réformer 
l'Eglise  par  l'espée,  et  chasser  les  tyrans  d'Ita- 
lie, et  que ,  au  cas  qu'il  ne  le  fist ,  Dieu  le  puni- 
roit  cruellement  ;  et  tous  ses  sermons  premiers, 
et  ceux  de  présent,  il  les  a  fait  imprimer  et  se 
vendent.  Cette  menace  qu'il  faisoit  au  Roy ,  de 
dire  que  Dieu  le  puniroit  cruellement ,  s'il  ne  re- 
tournoit,  luy  a  plusieurs  fois  escrite  ledit  Hiéro- 
nyme ,  peu  de  temps  avant  son  trespas,  et  ainsi 
le  me  dit  de  bouche  ledit  Hiéronyme ,  quand  je 
parlay  à  luy  (qui  fut  au  retour  d'Italie),  en  me 
disant  que  la  sentence  estoit  donnée  contre  le 
Roy ,  au  ciel ,  au  cas  qu'il  n'accomplist  ce  que  Dieu 
luy  avoit  ordonné ,  et  qu'il  ne  gardast  ses  gens 
de  piller. 

Or  environ  ledit  trespas  du  Roy ,  estoient 
Florentins  en  grand  différend  en  la  cité.  Les  uns 
attendoient  encores  la  venue  du  Roy ,  et  la  dé- 
siroient  sur  l'espérance  que  ledit  frère  Hiéro- 
nyme leur  donnoit ,  et  se  consommoient ,  et  de- 
venoient  pauvres  à  merveilles,  à  cause  de  la  dis- 
pense qu'ils  soustenoient,  pour  cuider  recouvrer  ' 
Pise ,  et  les  autres  places  qu'ils  avoient  baillées 
au  Roy  ,  dont  les  Vénitiens  tenoient  Pise.  Plu- 
sieurs de  la  cité  vouloientque  Ton  prist  le  party 
de  la  ligue,  qu'on  abandoonast  de  tous  poincts 
le  Roy ,  disans  que  ce^n'estoient  qu'abusions  et 
folies  de  s'y  attrâdffe,  et  que  ledit  frère  Hiéro- 
nyme n'estoit  qu'un  hérétique  et  un  paillard,  et 
qu'on  le  devoit  jetter  en  un  sac  en  la  rivière  : 
il  estoit  tant  soustenu  en  la  ville ,  que  nul  ne 
Tosoit  faire.  T^  Pape  et  le  duc  de  Milan  escri- 


voient  souvent  contre  ledit  frère,  «sseoraosle^ 
Florentins  de  leur  faire  rendre  la  dté  de  Piseï 
et  autres  places ,  en  délaissant  l'amitié  da  Boy' 
et  qu'ils  prissent  ledit  frère  Hiéronyme,  i 
qu'ils  en  fissent  punition  ;  et  par  cas  d'adveJ 
ture^  se  fit  à  l'heure  une  seigneurie  à  Florence 
où  il  y  avoit  beaucoup  de  ses  ennemis;  car  Ul 
dite  seigneurie  se  change  et  se  mué  de  AfA 
mois  en  deux  mois  :  se  trouva  un  Gordel^ 
forgé ,  ou  de  luy-mesme  prit  débat  audit  frè^ 
Hiéronyme,  lappellant  hérétique  et  abuseuri 
peuple  y  de  dire  qu'il  eust  révélation ,  ne  ch« 
semblable ,  et  s'offrit  de  le  prouver  jusques  t 
feu ,  et  estoient  ces  paroles  devant  ladite  st 
gneurie.  Ledit  frère  Hiéronyme  ne  se  voq^ 
point  présenter  au  feu  ;  mais  un  sien  compagoi 
dit  qu'il  s'y  raettroit  pour  luy,  contre  ledit  Go 
délier;  et  alors  un  compagnon  Cordelief 
présenta  de  l'autre  costé ,  et  fut  pris  jour  qo' 
dévoient  entrer  dedans  le  feu ,  et  tons  deux 
présentèrent,  accompagnez  de  leurs  religiem: 
jour  nommé  ;  mais  le  Jacobin  apporta  le  ù 
pus  Domini  en  sa  main,  et  les  Cordeliers  et  ai 
si  la  seigneurie  vouloient  qu'il  i'ostast,  ce  (p 
ne  voulut  point  faire.  Ainsi  s'en  retournèrenl 
leur  couvent,  et  le  peuple  esmeu  par  lesennen 
dudit  frère,  par  commission  de  cette  seigneur 
l'allèrent  prendre  audit  couvent,  luy  troisièo 
et  d'entrée  le  gesnèrent  à  merveilles.  Le  peD( 
tua  le  principal  homme  de  la  ville,  amydrf 
frère,  appelle  Francisque  Valory.  Le  Pape  le 
envoya  pouvoir  et  commission  pour  faire  le  pi 
ces.  Et  Ad  de  compte  ils  les  bruslèrent  to 
trois.  Les  charges  n'estoient  sinon  qu'il  mett 
discord  en  la  ville,  et  que  ce  qu'il  disoit  de  pi 
phétie,  il  le  sçavoit  par  ses  amis  qui  estoient 
conseil.  Je  ne  les  y&xx  point  accuser  ni  en 
ser.  Je  ne  sçay  s'ils  ont  fait  bien  ou  mal  deî 
voir  fait  mourir;  mais  il  a  dit  maintes  cbo^ 
vrayes,  que  ceux  de  Florence  n'eussent  sceu  1 
avoir  dites.  Et  touchant  le  Roy ,  et  les  mi^ 
qu'il  dit  luy  devoir  advenir,  luy  est  advenu; 
que  vous  voyez ,  qui  sceut  premier  la  mort 
son  fils,  puis  la  sienne,  et  ay  des  lettres  qu'il  < 
crivoit  audit  seigneur. 

OCO 

CHAPITRE  XXVIL 

Des  obsèques  et  funérailles  du  roy  Ch 
les  VF/f  y  et  du  couronnement  du 
Louys  XII  de  ce  nom^  son  successen 
avec  les  généalogies  d€  France ,  jusqun 
iceluy. 

Le  mal  du  Roy  fut  un  catharre  ou  apoplexl 
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espéroieDt  les  médecins  qa1l  loy  descendroit 
sur  uo  bras,  et  qu'il  en  seroit  perelus,  mais  qull 
Deo  moarrolt  point  ;  toatesfois  il  advint  autre- 
oent  Ilavoit  quatre  bons  médecins;  mais  il 
ladjoDstoit  foy  qu  au  plus  fol ,  et  à  celuy^lÀ 
iooDoit  raothorité ,  tant  que  les  autres  n'o- 
aneot  parler ,  qui  volontiers  Teussent  pur- 
lé  quatre  Jours  avant;  car  ils  y  voyoient 
|6  occasions  de  mort ,  qui  fut  et  advint. 
^oQt  homme  couroit  vers  le  duc  d'Orléans ,  à 
i  adveooit  la  couronne ,  comme  le  plus  pro- 
o;  mais  les  chambelans  dudit  roy  Charles 
firent  ensevelir  fort  richement,  et  sur  Theure 
commença  le  service  pour  luy  ,  qui  jamais 
faitloit  ne  Jour,  ne  nuict;  car  quand  les  Cha- 
es  avoient  achevé,  les  Cordeliers  commen- 
ient,  et  quand  ils  avoient  finy,  comroençoient 
BoDS-Bommes  qu'il  avoit  fondez.  Il  demeura 
ict  jours  à  Amboise,  tant  en  une  grande 
bre  bien  tendue ,  qu'en  l'église,  et  toutes 
y  furent  faites  plus  richement  qu'elles  ne 
t  jamais  à  Roy ,  et  ne  bougèrent  d'auprès 
h  corps  tous  les  chambelans,  et  ses  prochains, 
ptOQS  ses  officiers,  et  dura  ce  service ,  et  cette 
iBpagnie,  Jusques  à  ce  qu'il  fust  mis  en  terre, 
pi  dora  bien  l'espace  d'un  mois ,  et  oousta  qua- 
Mi^nq  mille  francs ,  comme  me  dirent  les 
psks  fioances.  J'arrivay  a  Amboise ,  deux 
jnsiprès  son  trespas ,  et  allay  dire  mon  orai- 
M  là  où  estoit  le  corps ,  et  y  fut  cinq  ou  six 
Nins^et  a  la  vérité,  on  ne  vit  jamais  semblable 
pt,  et  qui  tant  durast.  Aussi  ses  prochains , 

PfDe  chambelans,  et  dix  ou  douze  gen- 
hommes ,  qui  estoient  de  sa  chambre , 
^'ent  mieux  traitez  et  avoient  plus  grands 
b  et  dons ,  que  Jamais  roy  ne  donna ,  et 
.  Davantage  la  plus  humaine  et  douce  pa- 
d'homme  que  jamais  fut ,  estoit  la  sienne  : 
je  croy  que  jamais  à  homme  ne  dit  chose 
iloydeust  desplaire,  et  à  meilleure  heure  ne 
^oit-il  jamais  mourir  ;  pour  demeurer  en 
nde  renommée  par  les  histoires,  et  en  regret 
«tïx  qui  l'ont  servy ,  et  croy  que  j'ay  esté 
me  du  monde  à  qui  il  a  plus  fait  de  ru- 
;  mais  oognoissant  que  ce  fut  en  sa  Jeu- 
)  et  qu'il  ne  venoit  point  de  luy ,  ne  luy  en 
jamais  mauvais  gré. 
Quand  J'eus  couché  une  nuict  à  Amboise, 
Hay  devers  ce  Roy  nouveau  y  de  qui  j'avols 
aussi  privé  que  nulle  autre  personne,  et  pour 
avois  esté  en  tous  mes  troubles  et  pertes  ; 
bis  pour  l'heure  ne  luy  en  souvint  point 
^)  mais  sagement  entra  en  possession  du 
^)aome,  car  il  ne  mua  rien  des  pensions, 
N  celle  année^  qui  avoient  encores  six  mois 
i^durcr.  n  esta  peu  d'officiers  >  et  dit  qu'il  vou- 


loit  tenir  tout  homme  en  son  entier  et  estât ,  et 
tout  cela  luy  fut  bien  séant,  et  le  plustost  qu'il 
put ,  il  alla  à  son  couronnement  là  où  je  Ais ,  et 
poujr  les  pairs  de  France ,  s'y  trouvèrent  ceux 
qui  s'ensuivent.  Le  premier  fut  le  duc  d'Alen- 
çon ,  qui  servoit  pour  le  duc  de  Bourgogne.  Le 
deuxiesme ,  monseigneur  de  Bourbon ,  qui  ser- 
voit pour  le  duc  de  Normandie.  Le  troisiesme 
fut  le  duc  de  Lorraine,  qui  servoit  pour  le  duc 
de  Guyenne.  Le  premier  comte,  Philippe,  mon- 
sieur de  Ravestain ,  qui  servoit  pour  le  comte  de 
Flandres.  Le  deuxiesme ,  Engilbert ,  monsieur 
de  Clèves ,  qui  servoit  pour  le  comte  de  Cham- 
pagne. Le  troisiesme,  monseigneur  de  Foix,  qui 
servoit  pour  le  comte  de  Toulouze  ;  et  tut  ledit 
couronnement  à  Reims,  du  roy  Louys  XII,  de 
présent  régnant ,  le  vingt-septième  Jour  de  may, 
l'an  1498,  et  est  le  quatrième  venu  en  ligne 
collatérale.  Les  deux  premiers  ont  esté  Charles 
Martel ,  ou  Pépin  son  fils ,  et  Hue  Capet ,  tous 
deux  maistres  du  Palais,  ou  gouverneurs  des 
roys,  qui  usurpèrent  le  royaume  sous  lesdits 
roys ,  et  le  prirent  pour  eux.  Le  tiers  fut  le  roy 
Philippe  de  Valois,  et  le  quart  le  Roy  de  pré- 
sent A  ces  deux  derniers  venoit  le  royaume 
Justement  et  loyaument.  La  première  généra- 
tion des  roys  de  France  est  à  prendre  À  Mérooée. 
Deux  roys  y  avoit  eu  en  France  avant  ledit 
Mérouée:  c'est  à  sçavoir,  Pharamond  (qui  fut 
le  premier  eslu  roy  de  France ,  car  les  autres 
avoient  esté  appeliez  ducs  ou  roys  de  Gaule  ) 
et  un  sien  fils,  appelle  Clodion.  Ledit  Phara- 
mond fut  esleu  roy  l'an  420 ,  et  régna  dix  ans. 
Son  fils  Clodion  en  régna  dix-huict.  Ainsi  ré- 
gnèrent ces  deux  roys  vingt-huict  ans ,  et  Mé- 
rouée, qm  vint  après,  n'estoit  point  fils  dudit 
Clodion ,  mais  son  parent  ;  parqooy  sembleroit 
qu'il  y  eût  eu  cinq  fois  mutations  en  ces  lignes 
royales;  toutesfois,  comme  J'a^^  dit, on  prend  la 
première  génération  À  commencer  à  Mérouée, 
qui  fut  fait  roy  eu  l'an  448 ,  et  là  commença 
cette  première  ligne ,  et  y  a  eu  Jusqu'au  sacre 
du  roy  Louis  XII  mil  cinquante  ans  que  com- 
mença la  génération  desdits  roys  de  France ,  et 
qui  le  voudra  prendre  à  Pharamond ,  il  y  en 
aurait  vingt  ethuict  davantage,  qui  seroit  mil 
septante  et  huict  ans ,  que  premier  y  a  eu  roy  , 
appelle  roy  de  France.  I)epuis  Mérouée  Jusques 
à  Pépin ,  il  y  eut  trois  cens  trente-trois  ans 
qu'avoit  duré  ladite  lignée  de  Mérouée.  Depuis 
Pépin  Jusques  à  Hue  Capet,  y  a  deux  cens  trente 
sept  ans  qu'a  duré  ladite  vraye  ligne  de  Pépin 
et  de  Charlemagne  son  fils.  Celle  de  Hue  Capet 
a  duré  en  vraye  ligne  trois  cens  trente-neuf  ans> 
et  faillit  au  roy  Philippe  de  Valois ,  et  celle  du- 
dit roy  Philippe  de  Valois  a  duré  en  vraye  ligne 
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Jusques  an  trespas  du  roy  Charles  YIII ,  ^i  ftit 
l'an  1498,  et  celay*là  a  esté  le  dernier  roy  de 
cette  ligne ,  qui  a  duré  cent  soixante-neuf  ans , 
et  y  ont  régné  sept  roys  ;  c*est  à  sçavoir ,  Philippe 
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de  Valois,  le  roy  Jehan,  le  roy  Charles  V,  le 


roy  Charles  VI,  le  roy  Charles  VII,  le  wy 
Louis  XI  et  le  roy  Charles  VIII ,  fin  de  la  ligne 
droite  de  Philippe  de  Valois, 


FIN    DES   MEMOIRES   DE   PHILIPPE  DE   COMlKES,   SEIGNEUR   D  ABOfiNTON. 


HISTOIRE 


DE    LOUYS    UNZIESME, 


ROY  DE  FRANCE. 


ET  LES  CHOSES  MÉMORABLES  ADVENUES  DE  SON  REGNE, 


DWUIS  VAV  1460  JCSQ0B8  A  1483, 


AUTREMENT  DICTE  LA  CHRONIQUE  SCANDALEUSE , 


Escrile  jiar  un  Greffier  de  rHoslel-de-TiHe  de  Paris. 


1.  C.    D,    M.,    T.    IT, 


Ifi 


SUR    LES   MÉMOIRES 


DE    JEAN    DE    TROYES. 


On  connaît  beaucoup  d'éditions  ou  de  réim- 
presoons  des  Mémoires  de  Jean  de  Troyes  :  la 
première,  formant  un  petit  tn^/b/io,  est  anonyme: 
elle  n'est  même  marquée  d'aucune  date;  on  pour- 
rail  la  placer  dans  les  dernières  années  du  15« 
siècle.  Elle  porte  pour  titre  :  La  chronique  de 
trèt  ekretlien  et  irèi  victorieux  Loyt  de  Valois , 
fu Dieu  absolve^  unzieime  dunom ,  avec  plusieurs 
ntret  adventures  advenues  en  ce  royaulme  de 
fronce  comme  es  pays  voisins^  depuis  l'an  1460 
pu^ues  en  fan  1483  inelutivemeni.   L'onyrage 
lepanil  en  1500  avec  la  deuxième  partie  de 
la  Chronique  Martinienne  ;  eu  1512,  à  la  suite  des 
cbroniques  de  Monstrelet;  en  lôH,  dans  les  gran- 
te  Chroniques  de  France.  Réimprimés  pour  la 
cbqaième  fois  à  Paris,  en  1529,  ces  mémoires 
hreot  donnés  comme  l'œuvre  d'un  greffier  de 
rHMde-Yille;  dans  la  6e  édition  publiée  en 
^,  .on  ne  tint  aucun  compte  de  l'indication 
■»eD  avant  par  l'éditeur  de  1529;  on  n'y  trouve 
Moin  nom  d'auteur.  Gilles  Ck»rrozet ,   dans  son 
Tmordes  Histoires  de  France  ^  publié  en  1583, 
ti  La  Groix-du-Maine,  dans   sa  Bibliothèque 
frnçaite^  imprimée  en  1584,  rendirent  enfin  à 
ees  mémoires,  long-temps  anonymes,  le  nom  de 
i^aoleor  ;  cet  auteur  était  Jean  de  Troyes.  En 
1611  et  en  1620(1),  l'œuvre  de  Jean  de  Troyes 
piral  sous  le  titre  de  Chronique  scandaleuse.  Le 
telle  de  ees  deux  éditions  avait  été  donné  d'à- 
pr^  l'original  et  re^  sur  des  manuscrits  dignes 
it  foi;  on  le  publiait  en  sa  pureté  tant  pour  le  Ion- 
ise que  pour  l'histoire^  non  à  moilié  comme  du 
Bnllan  (2)  et  quelques  autres  ont  fait,  quiis  en- 
<tm  et  sans  altération,  portant  sur  le  front  la  vé- 
rité. Jean  Godefroy,  dans  son  édition  des  ilf<f- 
'•otrei  de  Comines,  publiée  en  1713  à  Bruxelles 
(5  r6L  in-8o],  réimprimé  avec  des  notes  la  Chro- 
n^€  icandaleuse  ;  trente-quatre  ans  plus  lard , 
Laoglet-dn-Fresnoy  complétait  sa  publication  de 
Comines  parcelle  de  Jean  de  Troyes  (4  vol.  in-4o), 
^ill  faisait  suivre  d'extraits  historiques  d'un  mé- 
£oere  intérêt.  Les  premiers  collecteurs  des  mé- 
■Mires  relatife  à  l'bistoire  de  France,  réimpri- 
Bèrent  intégralement  le  travail  de  Langlet-du- 
freiooy.  Nous  croyons  inutile  de  répondre  aux 
^il8  qui  ont  voulu  attribuer  à  d'autres  qu'à 
to  de  Troyes  la  Cbrooique  scandaleuse;  il  n'y 

fi;  AverU»eroenl  de»  deux   éditions   de  1611   et 

m. 


aurait  aucun  intérêt  bibliographique  à  répéter  ici 
que  Denys  Hesselin ,  prévôt  de  Paris,  et  que  Jean 
Gastel ,  abbé  de  Saint-Maur,  doivent  être  mis 
hors  de  cause  dans  cette  question  pleinement 
résolue.  Les  récits  de  Jean  de  Troyes  se  trouvent 
dans  les  grandes  Chroniques  de  France,  et  quel- 
ques savants  ont  voulu  conclure  de  là  que  la  Chro- 
nique scandaleuse  n'était  point  un  ouvrage  ori- 
ginal ;  cçla  prouve  seulement  que  les  mémoires 
du  greffier  de  l'Hêtel-de-Ville  ont  été  reproduits 
dans  ces  vastes  archives  de  notre  histoire,  comme 
d'autres  chroniques  ou  récits  contemporains; 
Jean  de  Troyes  dit,  en  commençant ,  qu'il  va  es- 
cripre  et  faire  mémoire  de  plusieurs  choses  ad- 
venues  au  royaulme  de  France  et  aultres  royaul- 
mes  voisins,  ainsi  quHl  a  pu  s*en  souvenir. 
Un  homme  qui  parle  ainsi  n'a  pas  le  pro- 
jet de  copier  ce  que  d'autres  ont  dit  avant  lui.  Le 
litre  de  Chronique  scandaleuse  donné  aux  Mé- 
moires de  Jean  de  Troyes,  semble  promettre 
des  révélations  d*un  genre  fort  extraordinaire, 
et  pourtant  cette  narration  contemporaine  ne 
renferme  rien  de  très  hardi,  riea  d'étrange. 
«(  L'auteur,  ditSorel  (Bibliothèque  française),  est 
»  un  bon  bourgeois  qui  parle  naïvement  ;  on  x 
TU  rencontre  dans  son  ouvrage  des  remarques 
»  assez  curieuses  sur  ce  qui  s'est  passé  dans  ce 
»  temps-là,  comme  pourroit  faire  un  homme 
»  qui  avoit  connoissance  delà  surface  des  choses, 
»  sans  pénétrer  jamais  jusqu'aux  motifsetà  leurs 
D  circonstances.  »  Les  récits  de  Jean  de  Troyes 
sont  écrits  sous  un  point  de  vue  tout  particulier; 
ils  nous  disent  simplement  ce  que  Louis  XI  per- 
mettait qu'on  sût  de  sa  politique;  c'est  un  jour- 
nal où  se  trouve couâigné  le  gros  des  faits,  sans 
que  le  rédacteur  s'inquiète  d'expliquer  le  pour- 
quoi et  le  comment  de  ce  qui  se  passe.  Aussi  l'in- 
térêt des  Mémoires  de  Jean  de  Troyes  consiste 
bien  moins  dans  les  faits  politiques  que  dans  la 
peinture  des  mœurs  contemporaines  et  le  récit 
de  curieuses  anecdotes.  Nous  ne  savons  rien 
sur  la  vie  de  l'auteur  ;  Grosley,  dans  son  Mé- 
moire sur  les  Troyens  célèbres ,  a  beaucoup 
fouillé  pour  découvrir  des  détails  biographi- 
ques sur  l'auteur  de  la  Chronique  scandaleuse , 
mais  ses  recherches  ne  l'ont  pas  conduit  à  de 
grands  résultats  ;  il  pense  que  le  narrateur  poor- 

(2)  Du  Ifaillan,  en  1581,  avait  donné  les  Mémoires  de 
Jean  de  Troyes  è  la  suite  de  son  Histoire  de  France, 
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rail  bien  être  Ait  de  Jean  deTroyea,  grand-mat- 
tre  d*arliUerie  sons  Charles  VII;  cetle  opinion  esl 
fort  incertaine.  Ce  que  nous  savons  de  plus  positif, 
c*est  que  Fauteur,  à  répoqueoù  il  écrivit  cette  his- 
toire ,  était ,  comme  il  le  dit  lui-même,  au  innu- 
cinquiesme  an  de  son  âge.  Le  style  de  Jean  de  Troyes 
se  distingue  par  une  simplicité  charmante  et  une 
élégance  naïve.  Nos  prédécesseurs  ont  reproduit 
le  texte  de  Tédition  de  1611,  après  Tavoir  com- 


paré à  celui  d*un  manuscrit  du  I3«  siède  (1)  qoi 
présentait  des  passages  inédits  ;  nous  noas  en  te- 
nons à  cette  version.  Nous  avons  laissé  subsister 
quelques  notes  de  Jean  Godefroy.  Noos  ren- 
voyons aux  Mémoires  de  Comines  pour  certains 
fkits  inexactement  rapportés  dans  la  GhroDiqoe 
du  greffier  de  rHôtel-de-Ville. 

(1)  BlhUolbèqoe  franctise.  M*.  ^.,  n*  908». 


LES    CHRONIQUES 


DO 


TRES    CHRESTIEN    ET    TRÈS    VICTORIEUX 

LOUYS  DE  VALOIS . 

FEU  HOT  DB  FRANCE  (  QUE  BIEU  ABSOLVE). 

Ulf  ZIBSHB  DB  CB   IfOH  ; 

A\tCQUES    PLUSIEUBS    AiaXIIBS   ADVENTUBKS   ADVENUES  TANT   EN  CE  BOYAULUE   DE    FBANCE, 
COime   ES  PAYS  voisins,   depuis  l'an    HGO  JUSQUBS  en  L'aW    1483   INCLUSIVEMENT. 


PREMIERE  PARTIE. 


A  nionnenr  et  loâanf;e  de  Dieu  nostre  doalx 
SiBlveur  et  Rédempteur,  et  de  la  bénolste,  glo- 
rinse  Vierge  et  puoelle  Marie ,  sans  le  moyen 
dnqnels  nalles  bonnes  oravres  on  opérations  ne 
peoTent  estre  oondafetes.  Et  pour  ce  aussi  que 
plosieurs  rosrs ,  prinees ,  comtes ,  barons ,  pré* 
iats,  nobles  hommes,  gens  d'église,  et  aultre 
populace,  se  sont  souvent  délicte»  et  déllctent  à 
oovT  et  escouter  des  histoires  merveilleuses,  et 
choses  advenues  en  divers  lieux ,  tant  de  ce 
royaalmeque  d*aultres  royaukneaehrestiens.  Au 
treote  cinquiesme  an  de  mon  aage  me  délectay 
en  lieu  passer  temps  et  deschever  (l).oysiveté  à 
ocripre  et  faire  mémoire  de  plusieurs  choses 
advenues  au  royauime  de  France,  et  auKres 
royanlmes  voisins,  ainsi  qull  m*én  est  peu  sou- 
venir. Et  mesmement  depuis  Tan  1460,  que  re- 
prit à  roy  d»  Franee  Gharies  septiesme  de  ce 
nom ,  jQsques  au  trespas  du  roy  LoHys  unziesme 
de  ce  nom,  fils  dudlt  roy  Gharies,  qui  Ait  le  pé* 
QQltiesme  Jour  du  mois  d'aoust^  Tan  1488,  com« 
bien  que  Je  ne  vueUle  ne  n'entens  point  les 
choses  cy  après  escriptes  estre  appelées,  dictes 
OQ  nommées  chroniques,  pouree  que  à  raoy  n*ap* 
partient ,  et  que  pour  ce  faire  n'ay  pas  esté  or- 
donné et  ne  m'a  esté  permis  ;  mais  seulement 
poQr  donner  aucun  petit  passe-temps  aux  lisans, 
cardans,  ou  escoutans  icelles.  En  leur  priant 
tamblenient  excuser  et  supployer  à  mon  igno- 

(t)  Eviltr. 


rance,  et  adresser  ce  que  y  seroit  mal  mis  ou 
escript  :  car  plusieurs  desditea  choses  et  mer* 
veilles  sont  advenues  en  tant  de  diveraitez  et 
façons  estranges,  que  moult  pénible  chose  au- 
roit  esté  à  moy,  ou  aultre,  de  bien  au  vray  et  au 
long  escripre  la  vérité  des  choses  adveniîës  du- 
rant ledit  temps. 

.  Et  premièrement ,  touchant  le  fàict  et  utilité 
de  la  terre  durant  ladiete  année  1460.  Au  re- 
gard et  tant  que  touche  le  terroûer  et  finaige 
du  royauime  de  France,  il  y  creut  compectam* 
ment  de  blés,  qui  furent  bons  et  de  garde ,  et 
et  n'en  fût  point  vendu  au  plus  chier  temps  de 
ladiete  année  que  vingt-quatre  sols  parlais  le 
septier  ;  mais  il  n'y  creust  que  bien  peu  de 
fruict.  Et  au  faict  des  vignes  il  y  eut  bien  peu 
de  vin ,  et  par  espécial  en  l'isle  de  France , 
comme  dlm  muy  de  vin  pour  ehaseun  arpent , 
mais  il  fiit  bien  htm ,  et  se  vmdit  diier  le  via 
crou  es  bons  terrouers  d'entour  Paris ,  comme 
de  dix  et  unze  escus  chacun  muy. 

En  ce  temps  Ait  faicte  justice  et  grande  exé- 
cution audit  lieu  de  Paris ,  de  plusieurs  povres 
et  indigentes  créatures ,  comme  de  larrons ,  sa- 
crilèges, pipeurs  et  crocheteurs.  Etpourles- 
dits  cas  plusieurs  en  tarent  batus  au  cul  de  la 
charrecte  pour  leur&jeuiies  âges  et  premier  mef- 
faict,  et  les  aultres  pour  leur  mauvaise  coustume 
et  persévérance  furent  pendus  et  estrangles  au 
gibet  de  Paris,  nommé  Montigny,  nouvelle  créé 
et  estably  pour  la  grande  vieillesse ,  niyne  et 
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décadence  du  précédent  et  ancien  gibet  nommé 
Montfaulcon. 

Audit  temps  fut  faict  mourir  et  enfouye  toute 
vive  audit  lieu  de  Paris^  une  femme  nommée 
PerretteMauger,  pour  occasion  de  ce  que  ladicte 
Perrette  avoit  fait  et  ôommis  plusieurs  larrecins, 
et  en  ce  faisant  par  long-temps  continué,  et  aussi 
favouriséet  recellé  plusieurs  larrons,  qui  aussi 
faisoient  et  commectoient  plusieurs  et  divers 
iarrecins  audit  lieu  de  Paris ,  lesquels  larrecins 
pour  lesdits  larrons  vendoit  et  distribuoit ,  et 
l'argent  que  de  ce  elle  recepvoit ,  en  baillolt  et 
délivroit  ausdits  larrons  leur  portion ,  et  pour 
elle  en  retenoit  son  butin.  Pour  lesquels  cas  et 
aultres  par  elle  confessez  fut  condamnée  par 
sentence  donnée  du  prévost  de  Paris ,  nommé 
messire  Rol>ert  Destoutevllle,  chevalier,  à  souf- 
frir mort  et  estre  enfouye  toute  vive  devant  le 
gibet ,  et  tous  ses  biens  acquis  et  confisquez  au 
Roy  :  de  laquelle  sentence  et  Jugement  elle  ap- 
pella  formellement  en  la  cour  de  parlement, 
pour  révérence  duquel  appel  fût  di£féré  à  exé- 
cuter. Et  après  que  par  ladicte  court  le  procez 
dicelle  eut  esté  veu  et  visité  Ait  dit  par  arrest 
d'icelle ,  et  en  oonfermant  ladicte  sentence,  que 
ladide  Perrette  avoit  mal  appelle  et  l*amande* 
roit ,  et  que  ladicte  sentence  serolt  exécutée  :  ce 
qui  fht  dit  à  iœlle  Perrette ,  laquelle  déclaira 
lors  qu'elle  estoit  grosse,  parquoy  fàt  de  rechief 
dififéré  de  l'exécuter.  Et  fut  faiet  visiter  par 
ventrières  et  matrosnes,  qui  rapportèrent  à  jus- 
tice qu'elle  n'estoit  point  grosse.  Et  incontinent 
ledit  rapport  fait  fût  envoyée  exécuter  aux 
champs  devant  ledit  gibet,  par  Henry  Cousin, 
exécuteur  delà  haulte justice  audit  lien  de  Paris. 


Merveillex  advenues  au  royaulme  d* Angleterre 

en  ladicte  année. 

En  ce  temps  passa  la  mer  en  Angleterre  un 
légat  de  Rome ,  légat  de  par  le  Pape ,  qui  illec 
presdia  le  peuple  du  pays.  Et  par  espécial  en  la 
ville  de  Londres,  mAistresse  ville  dudit  royaulme, 
là  oà  il  iist  plusieurs  remonstrances  aux  habl- 
tans  dudit  lieu  et  aultres  d'environ,  contre  et 
au  préjudice  du  roy  Henry  d'Angleterre ,  les- 
quelles remonstrances  le  cardinal  d'Yorth  qui 
accompagnoit  ledit  légat  après  ladicte  exposition 
par  lui  exposée  en  leur  langage.  Et  tantost  après 
ladicte  exposition  faite,  ledit  peuple  qui  estoit 
assez  de  légière  créance  se  esmeut  pour  faire 
guerre  allencontre  dudit  roy  Henry  de  Lan- 
eastre  et  de  la  Royne  (I)  sa  femme ,  fille  du  roy 

(1)  Marguerite  d'Anjoii. 


René  de  Gecille  et  de  Ihérusalem ,  ^  du  priaee 
de  Galle  leur  fils.  El  priât  ledit  populaire  pour 
ley  capitaine  le  comte  de  Warwich ,  qui  estoit 
capitaine  de  Calais ,  pour  et  au  11^  de  Richard 
duc  d'Yortb ,  qui  vouloit  et  prétendoit  à  estre 
roy  dudit  royaulme,  qui  maintenoit  à  Iny  doyre 
et   compecter   ledit  royaulme    d'Angleterre, 
comme  proucbain  héritier  de  la  lignée  et  da 
cousté  du   roy   Richard.    Et  peu  de  temps 
après  ledit  duc  dTorth  qui  avoit  après  loy 
grand  nombre   de  populaires  en   armes,  se 
misrent  aux  champs  et  vindrent  en  un  parc  ou 
estoit  illec  ledit  roy  Henry  avec  plusieurs  ducs^ 
princes,  et  aultres  seigneurs,  aussi  tous  eo 
armes.  Et  auquel  parc  y  avoit  huit  entrées,  qui 
estoient  gardées  par  huit  barons  dudit  royaulme, 
^\  tous  estoient  traistres  audit  roy  Henry. 
Lesquels  huit  barons,  quant  ils  soeurent  veair 
le  duc  d'Yorth  devers  ledit  parc ,  le  laissèrent 
entrer  en  icelluy  avec  le  comte  de  Warwich  et 
autres,  qui  vindrent  tout  droit  où  estoit  ledit  roy 
Henry,  lesquels  ilsprindrent  et  saisirent  Et  in- 
continent ce  feit,  vindrent  tuer  plusieurs  princes 
et  aultres  grands  seigneurs  de  son  sang  qui  es- 
toient autour  de  luy.  Et  ces  choses  faictes  ledit 
comte  de  Warv^ich  print  ledit  Henry  et  Taioe- 
na  tout  droit  eu  la  ville  de  Londres,  et  porUût 
l'espée  nuë  devant  ledit  Henry  comme  son  cod- 
nestable.  Et  quand  icelluy  roy  Henry  de  Lu- 
castre  fût  audit  lieu  de  Londres,  il  le  meoatoQl 
droit  devant  la  tour  dudit  Londres,  dedans  la- 
quelle tour  estoient  quatre  barrons  dudit  pays 
pour  ledit  Henry.  Ausquels  ledit  Henry  et  War- 
wich parlèrent  par  belles  paroles ,  les  tirèrent 
hors  de  la  tour,  après  ce  qu'ils  leur  prosmirent 
qu'ils  ne  auroient  nul  mal  de  leurs  personnes, 
et  qu'ils  les  asseuroient  :  lesquels  soubs  unbre 
de  leurs  dictes  promesses  yssirent  hors  de  la- 
dicte tour.  Et  ainsi  qu'on  menoit  lesdits  quatre 
barons  après  ledit  Henry  et  Warwich,  plusieurs 
de  ladicte  ville  de  Londres  s'esmurent  et  vin- 
drent tuer  l'un  desdits  quatre  barons ,  nommé 
le  seigneur  Descalles,  et  luy  baillèrent  plusieurs 
coups  orbes.  Et  le  lendemain  ils  firent  escartel- 
ler  lesdits  aultres  barons  devant  ladicte  tour  de 
Londres,  nonobstant  lesdiotes  promesses  ainsi  à 
eux  faictes.  Et  s'y  fie  qui  vouidra. 

Audit  temps  advint  en  la  cité  de  Paris  uu 
grant  débat  entre  les  gens  et  officiers  du  Roy 
en  sa  chambre  des  aides  à  Paris,  et  un  des  be- 
deaux de  l'Université  d'icelle  ville,  pour  un  ex- 
ploict  foit  par  icelluy  l>edeau  à  rencontre  de 
deux  conseillers  de  ladicte  chambre  des  aydes, 
pour  lequel  explolct  ledit  bedeau  fut  constitué 
prisonnier  en  la  conciergerie  du  Palais-Royal 
audit  lieu  de  Paris.  Dont  ceulx  de  ladicte  Uni- 
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versité  furent  moult  desplaisans ,  a  JN>ur  le  ra- 
\oir  fircDt  cessations  en  ladicCe  vUle  de  près- 
ehier,  lire  et  estadkr.  Et  après  tarent  appointez, 
et  fot  restably  et  demoarèrent  contens. 

Audit  temps  advint  à  Paris  aussi  qu*un  nom- 
mé Anthoine  le  bastard  de  Bourgogne  vint  et 
entra  en  ladicte  ville  de  Paris  en  habit  meseo- 
goQ,  et  n'y  s^ouma  que  un  jour  et  une  nuit  et 
pois  s'en  retourna.   Et  quant  il  fut  seeu  qu'il 
estoit  ainsi  venu  en  ladicte  ville,  plusieurs  offi- 
ciers du  Roy  et  gens  de  façon  d'icelle,  furent 
fort  Imaginatifs  comment  pe  pourquoy  il  estoit 
aJDsi  venu  que  dit  est.  Et  de  ladicte  venue  en 
forent  portées  les  nouvelles  au  Roy  par  aucuns 
qui  en  parlèrent  à  la  charge  de  ladicte  ville,  qui 
Q  y  avoient  aucune  conlpe.  Et  pour  ceste  cause 
a  à  grant  haste  le  Roy  envoya  audit  lieu  de 
Paris  son  mareschal  seigneur  de  Loheac(l),  et 
maistre  Jehan  Bureau  thrésorier  de  France , 
poQr  pourveoir  et  donner  provision  audit  donné 
à  entendre.  Et  affln  que  le  Roy  n'eust  aucune 
imagioation  qne  ceulx  de  ladicte  ville  de  Paris 
eussent  aucune  coulpe  ou  charge  à  ladite  venue, 
IsT  fut  envoyé  de  par  ladicte  ville  une  amba- 
Mde,  ou  estoient  maistre  Jehan  de  LoHve  doc- 
tnr  en  théologie  et  chancelier  de  Tégiise  de 
fWis,  Nicolas  de  Louvters,  sire  Jehan  Clère- 
Wg  général  maistre  des  monnoyes,  sire  Jehan 
Loilier  clerc  de  ladicte  ville  ,  Jacques  Rebours 
procareur  dMcelle ,  Jehan  Volant  marchant ,  et 
aoltres ,  tous  lesquels  le  Roy  receupt  bénigne- 
ment.  Et  après  leur  propos  fait  servant  à  leur  ex*. 
cQsatioD  fut  le  Roy  très  content  d'eulx,et  leur  ilst 
bonne  et  gracieuse  response,et  s'en  retournèrent 
joyeusement  à  Paris  dont  ils  estoient  partis. 
Eu  ce  temps  messire  Robert  Destoute  vil  le 
cbevalier ,  qui  estoit  prévost  de  Paris ,  fut  mis 
et  constitué  prisonnier  en  la  bastille  Sainct-An- 
limneà  Paris.  Et  depuis  au  Louvre  par  l'drdon- 
nanee  desdits  seigneurs  de  Loheac,  maistre 
iehan  Bureau ,  pour  aucunes  injustices  ou  abus 
ipi'on  lay  mettoit  sus ,  qu'il  faisoit  en  exerçant 
sondit  oftiee ,  dont  de  ce  ne  fiist  point  attaint.  Et 
lors  par  maistre  Jehan  Advin ,  conseiller  lay  en 
la  court  de  parlement ,  furent  faits  plusieurs  ex- 
ploits en  l'ostel  dudit  Destouteville  :  conune  de 
ebereher  boistes ,  coffres  et  aultres  lieux ,  pour 
sçaYoir  se  on  y  trouveroit  nulles  lettres,  et  fist 
plusieurs  rudesses  audit  ostei  à  dame  Ambnrise 
^  Loré,  feoune  dudit  Destouteville,  qui  estoit 
nwult  saige,  noble  et  honneste  dame.  Dieu  de 
^exploicts  les  vueillê  pugnir ,  car  il  le  a  bien 
desservy  (j). 

(i)  André  de  Laval,  de  la  maison  de  Montmorency. 
[ti  Mériié. 
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En  ladite  année  furent  les  rivières  de  Seine 
et  Marne  moult  grandes ,  tellement  que  en  une 
nuit  ladicte  rivière  de  Marne  creust  et  devint  si 
grande  à  i'environ  de  Sainct-Mor*des*Fossez, 
comme  de  la  haulteur  d'ung  homme,  et  fist  plu* 
'sieurs  grands  dommages  ea  divers  lieux.  Et 
entre  les  aultres  domnuiges  ladicte  rivière  vint 
si  grande  à  un  village  nommé  Claye ,  et  en  un. 
hostel  illec  estant  qui  est  à  l'évesque  de  Meaulx  ^ 
qu'elle  en  emporta  toute  la  massonnerie  du  de- 
vant dudit  hostel  où  il  avoil  deux  lïelles  tours 

« 

nouvellement  basties,  dedans  lesquelles  y  avolt 
de  belles  chambres  bien  nattées,  voires  bien 
garnies  de  lict ,  tapisseries  et  aultres  choses  qui 
tout  en  emporta  ladicte  rivière. 

En  ce  temps  advint  en  Normandie  que  le  corps 
de  l'église  de  Fescamp ,  par  malle  fortune  et 
feu  d'adventure  qui  vint  de  la  mer  devers  les 
Marches  de  Gomoualle,  se  bouta  au  clochier 
d'icelle  abbaye,  qui  fut  tout  brûlé  et  ars,  et  furent 
lesclochersd'icelleabbayetoutesfonduésetmises 
en  une  masse ,  qui  fut  moult  grant  pitié  en  la- 
dicte ablMiye. 

Audit  temps  furent  grandes  nouvelles  par  tout 
le  royauime  de  France  et  en  aultres  lieux ,  d'une 
jeune  fille  de  l'aage  de  dix*huict  ans  ou  environ, 
qui  estoit  en  la  ville  du  MansL,  laquelle  fist  plu- 
sieurs folies  et  grandes  merveilles ,  et  disoit  que 
lediable  la  tourmentoit,  et  sailloit  en  l'air,  crioit 
et  escumoit ,  et  fàisoi  t  moult  d'aultres  merveilles, 
en  abusant  plusieurs  personnes  qui  l'alloient 
voir  ;  mais  en  fin  on  trouva  que  ce  n'estoit  que 
tout  abus,  et  qu'elle  estoit  un'e  mesehante  folle, 
et  faisoit  lesdictes  folies  et  diableries  par  l'en- 
nortement,  conduicte  et  moyen  d'aucuns  des  offi- 
ciers de  l'évesque  dudit  lieu  du  Mans ,  qui  la 
maintenoient  et  en  faisoient  tout  ce  que  bon  leur 
sembloit,  et  qui  ausdites  folies  faire  Favoient 
ainsi  duicte  (3). 

Audit  temps  advint  de  rechief  audit  royauime 
d'Angleterre  après  que  la  desconfiture  devant- 
dite  ait  esté  faite  par  le  comte  de  Warwich,  que 
le  duc  de  Sommerset,  cousin  dudit  roy  Henry 
d'Angleterre,  accompaigné  de  plusieurs  aultres 
jeunes  seigneurs  parens  et  héritiers  des  aultres 
princes  et  seigneurs  qui  estoient  et  avoient  esté 
tuez  à  la  prise  dudit  roy  Henry  de  Lancastre , 
firent  de  grands  amas  de  gens-d'armes  et  vin^ 
drent  tenir  les  champs  à  rencontre  dudit  duc 
d'Yorth ,  et  tant  firent  qu'ils  le  vindrent  trouver 
en  un  champ  luy  et  sa  compaignie ,  qui  furent 
tuez.  Et  ajudit  champ  nommé  les  plaines  Sainct* 
Albans  fiît  tué  ledit  duc  d'Yorth  ;  après,  qu'il 
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(3)  Instruite. 
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eut  esté  tué  luy  eooppèrent  la  teste,  laqneHe  ils 
mirent  au  bout  d'une  lance.  Et  au  tour  dMcelle 
teste  iuy  mirent  une  couronne  de  feurre  (1) ,  en 
figure  de  couronne  royalle,  en  dérision  de  ce 
qu'il^  se  vouloit  faire  roy  dudit  royaulme.  Et 
avecques  luy  moururent  audit  champ  bien  six- 
vingte  barons ,  chevaliers,,  escuyers  et  gens  de 
nom  dudit  royaulme ,  et  grant  nombre  d'ànltres 
gens  de  guerre ,  que  bien  on  estlmoit  de  neuf  à 
dix  mille  eombattans. 

Et  le  mercredy  tiers  jour  de  febvrîer  audit  an 
1460 ,  furent  leuês  et  publiées  à  Rouen  et  en  di- 
vers aultres  villes  de  la  duché  de  Normendle ,  èi 
lieux  pvblioqiciesret  à  son  de  trompe ,  lettres  pa- 
tentes du  Roy ,  par  lesquelles  il  dédairoit  son 
plaisir  estre  tel  que  partout  ledit  pays  de  Nor- 
mendle et  les  ports  de  mer  dioeluy ,  fenssent 
laissez  paisiblement  descendre  tous  Anglois  et 
Anglesches ,  de  quelque  estât  quils  fessent ,  et 
en  tel  habit  que  bon  leur  sembleroit ,  tenans  et 
adurans  le  party  du  roy  Henry  d  ^Angleterre  et 
de  la  Royne  sa  femme ,  sans  aueun  sanlèonduit 
avoir  de  luy,  et  de  les  bisser  converser  par  tout 
son  royaulme. 

Et  l'an  1461  au  mois  de  juillet,  advint  que  le 
roy  Chartes  Ait  nmladie  au  chasteau  de  Meum 
sus  Yèvre,  d'une  maladie  qui  luy  fut  incurable, 
dont  et  de  laquelle  maladie  il%ala  de  vie  à  très- 
pas  audit  lieu  de  Meum^  le  mercredy  vingt- 
deuxiesme  jour  dudit  mois  de  juillet ,  feste  de  la 


Rénoiste  Magdalein»,  entre  une  et  deux  heures        Et  le  jeudy  sixiesme  jour  d'aoust  146I ,  le 


après  midy  dudit  jour ,  dent  M  grant  pitié  et 
dommage.  Au  royaulme  des  cieulx  puisse  estre 
rame  de  kiy  en  bon  repos;  car  quant  il  vivoit 
c'estoit  ung  moult  salge  et  vaillant  seigneur ,  et 
qui  laissa  son  royaulme  bien  uny  et  en  bonne 
justice  et  tranqullité. 

Et  incontinent  après  ladlete-mort,  et  qu'elle 
Alt  manifestée ,  la  pluspart  des  officiers  dudit 
lieu  de  Paris  et  plusieurs  aultres  du  royauhne 


a'en  partirent  et  allèrent  au  pays  de  Hénault  et    naice  porté  devant  ledit  corps  deux  cens  torches 


de  Picardie  par  devers  monsieur  le  Daulphin , 
qui  illec  estoit  avec  monsieur  le  due  de  fiour- 
gongne.  Lequel  monseigneur  le  DaulphUi  par  le 
décès  de  son  feu  père  venoil  à  la  couronne,  pour 
sçavoir  de  luy  quel  estoit  son  plaisir  et  comment 
ils  se  auroient  à  gouverner  soub»  luy ,  et  pour 
estre  de  luy  confermea  en  leurs  ollftces.  Auquel 
lieu  après  icelle  mort  fist  plusieurs  officiers  en 
sa  chambre  des  comptes  à  Puris  et  airitres.  Et 
entie  aultres  y  fist  et  créa  malstre  Pierre  l'Or- 
fèvre seigneur  Dermenonvllle ,  et  Nicolas  de 
Louviers ,  conseiliiers  en  ladlcte  chambre ,  et 
malstre  Jehan  Raillet  roaistre  des  requestes  et 

(1)  De  paUle. 


rapporteur  en  sa  diaooeflerie.  Et  y  eonferma  en 
icelle  chambre  messire  Simon  Charles,  qui  atssi 
se  fist  porter  audit  pays  en  une  litière,  et  les 
aultres  oflclers  requérsm  estre  confermez  fu- 
rent  renvoyés  à  PHris ,  pour  iMec  à  actendre  la 
venue  du  Roy. 

Et  le  vingt^quatriesme  jour  de  juillet  audit 
an  1461 ,  malstre  Ethienne  Chevalier  qui  avoit 
esté  trésorier  des  finances  dudit  feu  roy  Charles, 
et  lequel  il  avoit  nommé  ung  des  exécuteurs  d? 
son  testament ,  et  aussi  malstre  Dreux  Budé  no- 
diencier  de  la  chancellerie  de  France,  se  parti- 
rent de  la  ville  de  Paris  pour  aller  au  corps 
dudit  deffunet  audit  lieu  de  Meum  ;  mais  le  sei- 
gneur d'Aigreville,  capitaine  de  Montargis,  par 
le  pourchas  d'ung  gentil-homme  nommé  Vuast 
de  Morpedon ,  fit  arrester  audit  Heu  de  Montnr- 
gis  lesdlts  Chevalier  et  Budé,  et  illec  furent  une 
^Ipaoe  de  temps ,  et  jusques  à  ce  que  le  Roy  les 
envoya  faire  délivrer  eulx  et  leurs  biens;  et 
depuis  furent  pa^  luy  entretenus  en  leurs  oMces 
de  trésorier  et  audiender. 

Et  est  assavoir  que  le  jeudy  vingt-trolsiesme 
jour  de  juillet  audit  an  1461 ,  qui  fut  le  laDde- 
maln  de  ladicte  mort,  environ  heure  de  nuit, 
tût  veuë  au  ciel  courir  bien  fort  une  très-longue 
comète  qui  jettoit  en  l'air  grant  resplendisseur 
et  grande  clarté,  tellement  qu'il  sembloitque 
tout  Paris  feust  en  feu  et  en  flambe ,  Dieu  Ten 
veuille  bien  préserver. 


corps  dudit  defftinct  arriva  et  fut  amené  repo- 
ser en  l'église  de  Nostre-dame^es-Charops 
hors  Paris,  où  il  Ait  amené  dodtt  lieu  de  Meam. 
Et  le  landeroain  tuX  aie  quérir  audit  Keu ,  et 
apporté  à  Paris  en  moult  grande  et  belle  con- 
duicte ,  ordonnance  et  révérence  qui  Ait  faiote 
audit  corps,  comme  bien  le  valoit  :  c'est  assa- 
voir, du  oiergié,des  nobles  personnes,  officiers, 
bourgeois  et  p(q[iulaire.  Et  y  avoit  pour  lami- 


de  quatce  livres  de  cire  chacune  pièce ,  toutes 
armoyées  en  double  aux  armes  de  France ,  et 
estoient  portées  par  deux  cens  povres  personnes, 
tous  revestus  de  robes  et  diapperons  de  doeil. 
Et  estoit  ledit  corps  porté  en  une  litière  par  Ifs 
hénouars  (2)  de  Paris.  Laquelle  Htière  estoit 
couverte  et  assemblée  d'ung  moult  riche  drap 
d'or  qui  bien  pouvoit  valoir  mille  ou  douse  cens 
escus  d'or.  Et  dessus  ladicte  litière  estoit  la  por- 
tratcture  faite  dudit  deffunet  roy  Charles ,  re- 
vestu  â*un  bel:  habit  royal ,  une  couronne  en  \n 
teste,  et  en  Tune  de  ses  mains  tenoit  ung  sceptre, 
et  en  l'autre  le  baston  royal.  Et  en  cet  estât  hit 

(2)  Officiers  de  gabelles. 
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des  comptes  et  touA^fflciers ,  le  prévost  des  mar- 
chands Qt  eschevins  tons  vestos  de  robes  damas 
fourrées  de  belles  martres.  Et  lesquels  prévost 
des  marchands  et  eschevins  vindrent  aux  champs 
rencontrer  et  faire  la  révérence  au  Roy,  et  pro- 
posa devant  luy  pour  ladicte  ville  ledit  prévost 
des  marchands  nommé  maistre  Henry  de  Livres 
qui  luy  bailla  et  présenta  les  clefs  de  la  porte 
Sainct-Denls ,  par  où  il  fist  sadicte  entrée.  Et 
ce  fait  chacun  se  tira  à  part  :  et  au  mesme  lie u 
le  Roy  flst  ce  Jour  grant  nombre  de  chevaliers. 
Et  en  venant  le  Roy  par  ladicte  porte  Sainct-De- 
nls, il  trouva  près  de  Téglise  de  SaiDc^Ladre 
un  béraultmontéà  cheval  revestu  des  armes  de 
ladicte  ville  qui  estolt  nommé  Loyal  Cueur,  qui 
de  par  ladicte  ville,  luy  présenta  cinq  dames  ri- 
chement aoumées;  lesquelles  estoient  montées 
sur  cinq  chevaulx  de  pris,  et  estoit  chascun 
cheval  couvert  et  habillé  de  riches  couvertures 
toutes  aux  armes  d'icelle  ville ,  lesquelles  dames 
et  chacune  par  ordre  avoient  tons  personnages 
tout  compiliez  à  la  signification  de  cinq  lettres 
faisans  Paris,  qui  toutes  parlèrent  au  Roy  ainsi 
que  ordonné  leur  estoit. 

Et  en  ioelle  entrée  faisant,  le  Roy  estoit  moult 
noblement  accompagné  de  tous  les  grans  princes 
et  nobles  seigneurs  de  son  royaulme,  comme  de 
messeigneurs  les  ducs  d'Orléans,  de  Rourgongne, 
de  Rourbon ,  et  de  Glèves,  le  comte  de  Gharro- 
iois  fils  untoque  dudit  duc  de  Rourgongne,  des 
contes  d'Angoulesme ,  de  Sainct  Pol,  et  de  Du- 
nois,  et  aultres  plusieurs  contes,  barons,  che- 
valiers ,  capitaines ,  et  aultres  gentils-hommes  de 
grant  façon ,  qui  pour  honeur  luy  faire  en  ladicte 
entrée  avoient  de  moult  belles  et  riches  hous- 
seurs  dont  leurs  chevaulx  estoient  tous  couverts, 
de  diverses  sortes  et  façons,  et  estoient  les  unes. 
d*icelles  de  fin  drap  d*or,  fourrées  de  martres  se- 
belines,  les  aultres  de  veloux,  fourrées  de  pennes 
d'ermines,  de  drap  de  damas,  d'orfèvrerie,  et 
chargées  de  grosses  campanes  d'argent ,  blanchea 
et  dorées,  qui  avoient  cousté  moult  grant  finance, 
et  si  y  a  voit  sur  lesdits  chevaulx  et  couvertures  de 
beaux  jeunes  enfans  paiges,  et  bien  richement 
vestus.  Et  sur  leurs  espaulles  avoient  de  belles, 
escharpes  branlans  sur  les  cropes  desdits  che^ 
vaulx,  qui  faisoient  moult  bel  et  plaisant  veoir^ 

Et  à  rentrée  que  fist  le  Roy  en  ladicte  vill& 
de  Paris ,  par  ladicte  porte  Sainct-Denis ,  il  trou^ 
va  une  moult  belle  nef  en  figure  d'argent ,  por-^ 
tée  par  hault  contre  la  maçonnerie  de  ladicte^ 
porte  dessus  le  pont  levis  d'icelle,  en  signifiance 
des  armes  de  ladicte  ville,  dedans  laquelle  nef 
estoient  les  trois  Estats ,  et  aux  chasteaulx  de 
devant  et  derrière  d'icelle  ne  estoient  justice  et 
équité,  qui  avoient  personnage^  i)our  ce  à  culx 


porté  en  la  grant  église  Nostre-Dame*de- 
Pftris:  et  devant  alloyent  tous  les  crieurs  de 
corps  de  ladicte  ville ,  pareillement  vestus  de 
bal,  et  armoyes  devant  et  derrière  desdictes 
irmes  de  France.  Et  après  eulx  estoient  portées 
levant  icelle  litière  lesdictes  deux  cens  torches, 
liosi  armoyées  en  double  que  dit  est.  Et  après 
celle  litière  alloyent  faisans  le  dueil  messei- 
;Deurs  les  ducs  d'Orléans ,  conte  d'Angolesme, 
fères;  les  contes  d'Eu  et  de  Dunois ,  messire 
ém  Jouvenelie  des  Ursins  chevalier  chancel- 
ier de  France ,  et  le  grant  escuyer ,  tous  rêves- 
isde  dueil  et  montez  à  cheval.  Et  puis  après 
celle  litière  alloyent  à  pied  deux  à  deux  tous 
es  officiers  de  Fostel  dudit  deffunct,  aussi  tous 
6tQs  de  dueil  angoisseux,  lesquels  il  faisoit 
Boolt  piteux  veoir  :  et  de  la  grant  tristesse  et 
OQrroaz  que  on  leur  veoit  porter  pour  la  mort 
le  leordit  maistre ,  furent  grans  pleurs  et  la-  ' 
KQtatioDS  faietes  parmy  toute  ladicte  ville.  Et 
Bssi  y  avoit  au  Joingnement  de  ladicte  litière  six 
b paiges  dudit  deffunct,  housez  et  esperonnez 
nsix  coursiers  tous  vestus  et  couvers  de  veloux 
sir,  et  lesdits  jMdges  audit  habit  de  dueil.  Et 
IMeo  sealt  le  douloureux  et  pituel  dueil  qu'ils 
iûaâeQt  pour  leurdit  maistre.  Et  disolt-on  lors 
fefBDg  desdits  paiges  avoit  esté  par  quatre 
/As  entiers  sans  boire  et  sans  menger,  pour 
aose  de  ladicte  mort  :  et  le  landemain  qui  fut 
e  Tcndredy  septiesme  jour  d'aoust  audit  an 
461 ,  ledit  corps  d'iceluy  deffunct  fust  tiré  hors 
^ladicte  église  de  Nostre-Dam&de^Paris ,  en- 
inm  trois  heares  après  midy,  et  mené  et  acr 
Nnpagné,  conome  devant  est  dit ,  en  l'église 
ilQct-Oenls^en-France,  et  là  il  fut  inhumé  et  y 
\A  :  nostre  Dieu  ait  mercy *!ie  son  ame.  Et  vers 
I  fin  dudit  mois  d'aoust  nostre  souverain  sei- 
pair  le  roy  de  France  Louys ,  lors  estant  daul* 
kio  de  Viennois  et  aisné  fils  dudit  deffunct , 
Kcéda  à  ladicte  couronne,  fut  sacré  roy  à 
làins  par  l'archevesqUe  Jouvenel ,  auquel  lieu 
ht  moult  noblement  accompagné  par  .la  plus 
irt  des  seigneurs  de  nom  de  son  royaulme  en 
touit  grand  et  notable  nombre. 
Et  le  dernier  jour  dudit  mois  d'aoust  il  partist 
"ug  hostel  estant  aux  faulxlx>urgs  de  la  porte 
lioet-Honnoré ,  nommé  les  Percherons ,  appar- 
Ktantà  messire  Jehan  Rureau ,  qui  fût  fait  che- 
ilier  audit  aacre  à  Reims ,  pour  venir  faire  son 
Mrée  en  sa  bonne  ville  de  Paris.  Au  devant  de 
attelle  entrée  yssirent  hors  de  la  ville  tous  les 
itats  d'icelle,  et  par  belle  ordre,  pour  illec 
^ver  le  Roy  et  luy  faire  la  révérence  et  bien 
^cognant.  En  laquelle  assemblée  estoit  l'éves- 
^  de  Paris  nommé  Chartier ,  l'Université ,  la 
wiît  de  parlement ,  prévost  de  Paris ,  chambre 
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ordonnez,  et  à  la  hune  du  %ast  de  ladlcte  nef 
qui  estoit  en  ffiçon  d'un  lis ,  yssoit  ung  Roy  ha- 
h\\\é  ed  liabit  royal  que  deux  anges  condui- 
soient. 

Et  ung  peu  avant  dedans  ladiete  ville  estoient 
à  la  fontaine  du  Ponceau  hommes  et  femmtii 
sauvalges  qui  se  combattoient  et  faisoient  plu- 
sieurs contenances ,  et  si  y  avoit  encores  trois 
bien  belles  filles  faisans  personnaiges  de  séralnes 
toutes  nues ,  et  leur  veoit-on  le  beau  tetin  droit 
séparé ,  rond  et  dur,  qui  estoit  chose  bien  plai- 
sante, et  disoient  de  petits  motets  et  bergerettes. 
Et  près  d'eulx  joûoient  plusieurs  bas  instrumens 
qui  rendoient  de  grandes  mélodies.  Et  pour  bien 
rafTreschir  les  entrans  en  ladiete  ville ,  y  avoit 
divers  conduits  en  ladiete  fontaine  gettans  laict^ 
vin  et  ypoeras ,  dont  chacun  buvoit  qui  vouloit , 
et  ung  peu  au  dessoubs  dudit  Ponceau ,  à  ren- 
drait de  kl  Trinité,  y  avoit  une  passion  par  per- 
sotinaiges,  et  sans  parler  Dieu  estendu  en  la 
croix ,  et  les  deux  larrons  à  dextre  et  à  sénestre. 
Et  plus  avant  à  la  porte  aux  Paintres  avoit  auN 
très  personnaiges  moult  richement  habillez.  Et 
a  la  fontaine  Sainct-Innocent  y  avoit  aussi  per« 
sonnalges  de  chasseurs,  qui  aocueillireut  une 
bische  illec  estant,  qui  faisoient  moult  grant 
bruit  de  chiens  et  de  trompes  de  chasses.  Et  à  la 
boucherie  de  Paris  y  avoit  eschaffaulx  figurez  à 
la  bastille  de  Dieppe.  Et  quant  le  Roy  passa ,  il 
se  livra  illec  merveilleux  assault  de  gens  du  Roy 
à  rencontre  des  Auglois  estans  dedans  ladiete 
bastille,  qui  furent  prins  et  gaignez,  et  eurent 
tous  les  gorges  couppées.  Et  contre  la  porte  de 
Ghastellet  y  avoit  de  moult  beanix  personnaiges. 
Et  oultre  ledit  Ghastellet  sur  le  Pont-aux-Chan- 
ges  y  avoit  aultres  personnaiges,  estoit  tout 
tendu  par  dessus:  et  à  l'heure  que  le  Roy  passa 
on  laissa  voler  parniy  ledit  pont  plus  de  deux 
cens  douzaines  d'oyseaulx  de  diverses  sortes  et 
façons ,  que  les  oyselleurs  de  Paris  laissèrent 
aler,  comme  ils  sont  tenus  de  ce  faire ,  pource 
qu'ils  ont  sur  ledit  pont,  lieu  et  place  à  Jour  de 
fcfte  pour  vendre  lesdits  oyseaulx.  Et  par  tous 
les  lieux  en  ladiete  ville  par  où  le  Roy  passa 
celle  Journée ,  estoit  tout  tendu  au  long  des  rués 
bien  notablement  :  et  ainsi  s'en  ala  faire  son  orai- 
son en  l'église  Nostre  Dame  de  Paris ,  et  puis 
s'en  retourna  souper  en  son  Palais  Royal  a  Pa- 
ris, en  la  grande  salle  d'iceluy;  lequel  souper 
fut  moult  bel  et  plantureux ,  et  coucha  celle 
nuit  audit  palais.  Et  le  landemain,  premier  Jour 
de  septembre  audit  an  1461 ,  il  se  deslogea  du- 
dit palais ,  et  s'en  ala  loger  en  son  bostel  des 
Tournelles ,  près  de  la  bastille  de  Sainct  An- 
tholne,  où  il  fut  et  séjourna ,  depuis  par  aucun 
temps  :  et  là  il  fist  et  ordonna  plusieurs  choses 


touchant  les  affaires  de  son  royaulme ,  et  illec 
fit  plusieurs  ordonnances,  et  désapointa  l(!splm 
grans  et  principanlx  officiers  de  sondit  royaul- 
me :  comme  le  chancelier  Juvenel,  le  mareschai, 
l'admirai,  le  premier  inrésident  de  parlement,  le 
prévost  de  Paris ,  et  plusieurs  aultres. 

Et  en  leurs  lieux  y  en  mist  d'aultres  toos 
neufis.  Pareillement  aussi  désapointa  plosienn 
maistres  des  requestes,  secrétaires,  conseillers 
et  clers  des  comptes ,  de  la  cour  de  parlement, 
des  généraulx.  des  aydes ,  de  la  chanobre  do 
thrésor,  des  généraulx  des  monnoyes  et  aul- 
tres. Et  en  leurs  lieux  y  en  mist  de  tous  noth 
veaulx. 

Et  le  tiers  Jour  de  septembre  1461 ,  le  Rm 
avecques  les  seigneurs  et  aucuns  gentils-homme 
de  sa  maison  souppèrent  en  l'ostel  de  maistn 
Guillaume  deCorbie  lors  oonseîHer  ensacov 
de  parlement.  Et  celle  nuit  le  Roy  le  fistetcrè 
premier  président  du  Daulphiné  :  et  là  y  fnres 
plusieurs  damoiselles  et  honnestes  bouipia 
dudit  lieu  de.  Paris.  Et  ce  Jour  aussi  fat  fait  c 
créé  secrétaire  Jehan  Prévost ,  clerc  de  maistr 
Jehan  de  Ralengelier,  greffier  des  requestesi 
l'hostel  du  Roy,  au  moyen  de  ce  qu'il  espou 
une  Jeune  femme  nommée  Mariète,  qui  avii 
servy  monseigneur  lebastard  d*Armignac  cod 
de  Ck)mminge ,  à  cause  de  quoy  ledit  Prévost 
eu  de  grans  biens  et  y  print  le  bien  qu'il  a.  I 
en  ce  temps  le  Roy  estant  audit  lieu  de  Ptrts 
fist  de  grandes ,  honnestes  et  bonnes  chièrese 
divers  lieux  et  hostels  de  Paris. 

Et  si  advint  en  ce  temps  audit  lien  de  Paris 
que  une  belle  Jeune  femme  nommée  Jehanne^ 
Rois ,  femme  d'un  notaire  de  Ghastelet  dw^ 
lieu  de  Paris ,  se  partit  et  absenta  hors  de  la  m^ 
son  de  sondit  mary  et  s'en  ala  où  bon  luy  s^ 
bla.  Et  depuis  par  long-tempus  fut  perdue.  1 
après  sondit  mary  bien  conseillé  de  ses  prim 
paulx  amis  la  reprint ,  et  se  contint  de  là 
avant  avecques  sondit  mary  bien  et  bonn 
ment. 

En  l'année  1462  ensuivant ,  ne  survind 
guères  de  nouvelletez  qui  feussent  de  grant  i^ 
moire ,  pourquoy  n'en  est  icy  foicte  aucune  m 
tion.  Et  au  regard  de  l'année  ensuivant  146: 
pareillement  que  dit  est ,  ne  survint  riens 
doye  estre  rois  en  grant  mémoire  :  mais  Thyi^ 
fut  court  sans  estre  frolt,  et  ftit  l'esté  long. 
creust  en  ladiete  année  assez  de  vin  et  assez  In 
Et  au  r^ard  des  autres  biens  de  terre  n'en  \ 
pas  grant  habondance,  mais  la  mer  fat  fort  fil 
tueuse. 

En  Tau  1464 ,  a  un  Jour  de  mardy  quinzi< 
me  Jour  de  raay,  le  Roy  vint  et  arriva  en  sa  vil 
de  Paris ,  qui  venoit  de  Nogent-le-Roy ,  où  ill 
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la  Royne  s'estoit  délivrée  d'une  belle  fille  (1).  Et 
cejoor  il  soappa  en  Tostel  de  maistre  Charlesd'Or- 
gemoot,  seigneor  de  Méry ,  et  pois  s'en  partit  au- 
dit mois  de  may  de  ladicte  ville  de  Paris ,  pour 
lier  es  marches  de  Picardie ,  euidant  illec  trou- 
ver lo  ambassades  du  roy  Edouart  d'Angle- 
tore,  que  on  luy  avoit  dit  qu'ils  y  dévoient  ve- 
lir  par  devers  luy ,  qui  n'y  vindrent  point.  Et 
ieesie  cause  s'en  partît  dudit  pays  de  Picardie 
et  s'en  alaà  Rouen  et  aultres  lieux  de  Mormen- 
Ae,  et  luy  estant  audit  pays  de  Normendie , 
advint  qoeuDglMilénier  (3)  furent  prins  sur  mer 
a  marches  de  Hollande ,  dedans  lequel  estoient 
iTecqucs  aoltres  ung  nommé  le  bastard  de  Rur 
iknopré,  lequel  balénier  et  eeulx  qui  dedans. 
crtmeot  farent  prIns  tous  prisonniers  par  les 
Mvires  de  Flandres  :  et  après  ladite  prise  faicte, 
Itasirars  Picards  et  Flamans  disoient  et  pu- 
èlioient  que  dedans  iceluy  le  Roy  les  avoit  en- 
voyez pour  prendre  prisonnier  monseigneur  de 
lbrrol(Hs ,  dont  il  n'estolt  riens. 

Eo  ce  temps  le  Roy  qui  estoit  en  Normendie 
impartit  pour  retourner  audit  lieu  de-Nogent. 
Il  pois  de  là  s'en  ala  à  Tours ,  Cbinon ,  et  de  là 
IPoictiers.  Auquel  lieu  de  Poîctlers  ala  et  fut 
f»  devers  luy  une  ambassade  de  Paris  luy  re- 
^ancunes  franchises  pour  ladicte  ville,  dont 
ÀB ou  que  peu  me  leur  accorda,  sinon  que 
roBposition  foraine  n'auroitplus  de  cours  en  la- 
diete  ville ,  qui  n'estolt  pas  grant  chose  ;  mais 
iiaen  joûyrent  point,  nonobstant  leurditdon, 
jnarce  que  les  gens  de  comptes  à  qui  leurs  lettres 
Adressoient,  ne  leur  voulurent  bailler  d'icelles 
kor  expédition.  Et  aussi  furent  devers  le  Roy 
tet  lieu  de  Poictiers  les  ambassadeurs  du  duc 
IkBretaigne ,  qui  par  luy  furent  oys  sur  aucuns 
ttieies  qu'ils  luy  exposèrent  touchant  le  fait 
■Roy  et  dudit  duc  ;  lesquels  articles  ou  la  plus 
|vt  d'iceoix  furent  par  le  Roy  accordez,  et  en 
Rolx  articles  accordant  lesdits  ambassadeurs 
lisrent  de  faire  venir  ledit  duc  de  Bretalgne 
it  lieu  de  Poictiers  ou  ailleurs ,  au  bon  plai- 
du  Roy,  pour  oonfermer  iceulx  articles  ac- 
iez.  Et  à  tant  se  départirent  dudit  lieu  de 
VNetiers  lesdits  ambassadeurs  faignans  eulx  en 

C corner  audit  pays  de  Bretaigne;  mais  ils  fl- 
,  t  tout  le  contraire ,  comme  çy-après  sera  dit, 
^ils  partirent  dudit  Poictiers  ,  à  ung  Jour  de 
™^y  9  ^  ce  Jour  ne  firent  que  quatre  lieues, 
^  illec  âemourèrent  Jusques  au  lundy  ensuivant 
W  monsieur  le  duc  de  Berry  frère  du  Roy  s'en 


^]  iesDne  de  France.  Le  19  du  même  mois  il  y  eut 
^  accords  signéa  pour  le  mariage  de  cette  jeune  prin- 
<tKe  avec  Louis  d^Orléans,  qui  fut  depuis  roi  de  France. 
^)  le  nom  de  Louis  XII,  et  qui  avait  à  peine  deui  ans. 


'  partit  aussi  dadit  lieu  de  Poictiers ,  et  vint  Jus- 
ques ausdits  ambassadeurs  qui  le  recueillirent 
et  l'en  emmenèrent  audit  pays  de  Bretaigne  à 
bien  grant  haste  et  diligence,  pour  peur  que  le 
jftoy  n'en  eust  nouvelles  et  qu'ils  fussent  suivis. 
Et  desjà  estoit  audit  pays  aie  par  devers  icelluy 
duc  moiuseigneur  le  comte  deDunoys,  et  si  s'en 
allèrent  audit  pays  de  Bretaigne  après  ledict  par- 
tement  aucuns  particuliers  par  devers  mondit 
seigneur  de  Berry. 

Et  tantost  après  ledit  partement  ainsi  fait  que 
dit  est,  monseigneur  le  duc  de  Bourbon  porta 
guerre  au  Roy  et  à  ses  pays ,  et  print  toutes  les 
finances  qui  estoient  au  Roy  estans  es  pays  de 
mondit  seigneur  le  duc.  Et  si  y  fist  prendre  et 
arrester  le  seigneur  de  Grussol ,  qui  bien  estoit 
fort  familier  du  Roy.  Et  lequel  seigneur  de  Grus- 
sol passoit  lors  par  le  pays  de  monseigneur  le 
duc  dé  Bourbon,  menant  avecques  soy  sa  femme 
et  plusieurs  de  ses  biens ,  tous  lesquels  furent 
en  arresten  la  ville  de  Gosne,  en  Bourbonnols. 

Et  après  les  choses  dessusdictes  furent  aussi 
arrestez  prisonniers  en  la  ville  de  Molins ,  le 
seigneur  Traynel  (3)  paravant  chancelier  de 
France,  et  maistre  Pierre  Doriolle  (4)  général 
desfinancesf  du  Roy,  lesquels  furent  longuement 
détenus  en  arrest  en  la  ville  de  Molins ,  et  puis 
après  par  mondit  seigneur  le  duc  furent  déli- 
vrez ,  et  s'en  retournèrent  par  devers  le  Roy. 

Et  le  dimanche  douziesme  Jour  de  mars  au- 
dit an  1464 ,  après  ledit  partement  de  monsei- 
gneur de  Berry  dudit  lieu  de  Poictiers,  Anthoine 
de  Ghabannes  conte  de  Bampmartin  ,  qui  estoit 
constitué  prisonnier  en  la  bastille  Salnct-Ân- 
tboine ,  s'en  partit  et  eschappa  dudit  lieu  et 
s'en  ala  en  Berry  et  en  Bourbonnols  :  où  illec  II 
fut  bien  recullly  par  les  gens  de  mesdlts  seigneurs 
de  Bourbon  et  Berry.  Et  pour  occasion  dudit  es- 
chapementen  furent  plusieurs  constituez  prison- 
niers. 

Et  le  mercredy  ensuivant  quinziesme  Jour  du 
mois  y  messire  Gharles  de  Melun  lieutenant  du 
Roy,  maistre  Jehan  Balue  eslu  évesqued'Evreux, 
et  maistre  le  Prévost  notaire  et  secrétaire  du  Roy, 
vindrent  et  arrivèrent  à  Paris  eu  l'ostel  de  la 
ville  ,  où  illec  fat  faicte  lecture  d'aucuns  arti- 
cles dont  le  Roy  leur  avait  baillé  charge.  Et  après 
ladicte  lecture  ainsi  faicte ,  furent  faictes  en 
l'ostel  de  ladicte  ville  plusieurs  belles  ordon- 
nances pour  la  tuition,  garde  et  seureté  d'icelle 
ville  ;  comme  de  faire  guet  et  de  garder  les 

(2)  Bateau  destine  a  la  pécbc  de  la  baleine. 
(3}  Guillaume  Juvénal  des  Ursins. 
(t)  Depuis  ciiancclier. 
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porte»  d'ioelle ,  et  les  aultres  fermer  et  murer , 
et  mettre  les  chesnes  de  fer  des  rues  de  ladite 
ville  en  estât,  pour  sertir  quant  mestler  en  se- 
roit;  et  plusieurs  autres  choses  qui  longues  se- 
roient  à  escripre ,  que  je  passe  ey  pour  cause  de 
briefveté. 

En  ce  temps  furent  prins  par  inventoire  et 
mis  en  la  main  du  Roy,  tous  et  chacun  les  biens 
de  Pierre  Morin  trouvez ,  et  estans  à  Paris , 
pource  que  ledit  Morin  qui  estoit  trésorier  de 
mondict  seigneur  de  Berry  tenoit  pour  ledit  sei- 
gneur contre  h  Roy ,  la  ville  et  tour  de  Bour- 
ges :  et  à  ceste  cause  le  Roy  donna  Tofflce  de 
huissier  du  thrésorqui  estoit  audit  Morin,  à  ung 
nommé  Jacques  Testeclère. 

Et  après  le  parlement  dudit  Dampmartin  ,  il 
trouva  moyen  et  façon  de  prendre  et  avoir  sur 
Geuffroy  Cueur,  fils  de  feu  Jacques  Cueur,  les 
places  de  Sainct-Forgeau  et  Sainct-Morice,  où  il 
print  ledit  Geuffroy  à  son  prisonnier,  et  avecque 
aussi  print  tous  les  biens  qu'il  avoit  esdits  lieux. 

Et  après  ces  choses  le  Roy  s'en  tira  devers 
Angers  et  le  pont  de  Sée ,  pour  sçavoir  le  vou- 
loir de  ceulx  qui  ainsi  s'estoient  mauvaisement 
de  luy  despartis  et  alez  audit  paysdeBretaigne. 
Et  avoit  le  Roy  avecques  luy  pour  le  accompai- 
gner,  le  Roy  de  Gecillc  et  monseigneurdù  Maine  ; 
et  si  le  suivirent  plusieurs  gens  de  guerre  de 
son  royaulme,  et  en  grant  nombre ,  qu'on  csti- 
moit  estre  de  vingt  à  trente  mille  combatans. 
Et  après  que  le  Roy  eut  ainsi  esté  illec  un  es- 
pace de  temps ,  voyant  qu'il  n'y  faisoit  guères , 
s'en  alaettlraau  pays  de  Berry  vers  Yssoudun, 
Viarron,  le  Bourg  de  Dreux,  et  aultres  places 
environ ,  et  mena  avec  luy  grant  quatité  de  ses 
gens  de  guerre  et  de  son  artillerie ,  et  laissa 
lesdits  roy  de  Gecllle  et  seigneur  du  Maine 
bien  accompagnez  de  gens  de  guerre ,  pour 
garder  et  deffendre  que  lesdits  de  Bretalgne  n'en- 
trassent en  Normandie  ne  en  aultres  lieux  de  ce 
royauhne ,  pour  le  dommaiger. 

Et  quant  le  Roy  fut  ainsi  venu  audit  pals  de 
Berry  que  dit  est,  il  séjourna  illec  un  peu  de 
temps,  et  puis  s'en  partit  pour  aller  au  pals 
de  Bourbonnois;  et  laissa  la  ville  de  Bourges 
sans  y  aller,  pource  qu'il  y  avoit  grantgarnison 
dedans  ladlcte  ville ,  dont  estoit  conducteur  et 
capitaine  monseigneur  k  bastard  de  Bourbon 
pour  mondit  seigneur  de  Berry;  et  vint  entrer 
audit  pais  de  Bourbonnois,  où  illec  environ  le 
Jour  de  l'Ascension  de  nostre  Seigneur,  la  ville  et 
chastel  de  Sainct-Amand-Lallier  fût  prinsed'as- 
sault,  et  peu  de  temps  après  luy  fut  rendue  la 
ville  et  chastel  de  Montiuçon  par  composition  , 
dedans  laquelle  estoient  Jacques  de  Bourdon  et 
trcnte-cineq  lances ,  qui  s'en  allèrent  eulx  et 


leurs  biens  saufs,  et  Jurèrent  quejaroaisne  s'a 
meroient  contre  le  Roy. 

Et  la  veille  dudit  Jour  de  l'Ascension  de  nost 
Seigneur,  arrivèrent  à  Paris  monseigneur 
chancelier  Trainel,  maistre  Estienne  Cher 
lier,  Nicolas  de  Louviers ,  maistre  Jehan  ( 
Mollns ,  par  lesquels  le  Roy  escrîpvoit  à  ses  ba 
bourgols ,  manans  et  habitans  de  Paris ,  en  1 
mercians  de  leurs  bons  vouloirs  et  loyautés,  < 
les  priant  et  enhortant  de  bien  en  mieux  conl 
nuer ,  et  par  iceux  leur  mandolt  qu'il  lenre 
voyeroit  la  Royne  pour  accoucher  à  Pari 
comme  à  la  ville  du  monde  que  plus  il  i 
molt. 

Et  le  Jeudy  trentlesme  et  pénultiesme Jour  i 
may,  l'an  1465,  advint  que  à  ung  moulin  qni  c 
par  delà  Moret  en  Gastinois ,  nommé  le  M oal 
Basset,  en  une  hostellerie  illec  estantse  vindrs 
loger  Jehan  la  flure,  marchant  de  la  ville  ^ 
Sens  y  ung  sien  nepveu  et  aultres  en  sa  eoi 
pagnie  ;  et  en  ladite  hostellerie  en  vin»  M 
nuit  vindrent  de  trente  à  quarante  hcnunei 
cheval  tous  en  armes,  qui  estoient  venus  dcadi 
lieux  de  Sainct-Maurioe  et  Sainct-ForgeaD,qi 
emmenèrent  prisonniers  esdits  lieux  lesdits  I 
Hure  et  ceux  de  sadite  compagnie ,  ensemU 
tous  leurs  biens  et  bagues  ;  et  audit  temps  I 
Roy  ordonna  de  rompre  et  abattre  les  ponts  é 
Chamois,  et  Beaumont-sur-Oise ,  et  aultrai 

Et  le  Jeudy  slxiesme  Jour  de  Julng  audit  ii 
1465 ,  advint  à  Paris,  en  la  rue  Sainct-Desii 
devant  la  Barbe  d'or,  que  ung  ancien  honuat 
bonnetier  nommé  Jean  Marceau ,  se  pendit  et  tf 
trangla  en  sa  maison,  et  fut  le  corps  trouvé  roori 
Si  fût  despendu  et  apporté  au  chastelletde  Park 
pour  estre  illec  visité ,  et  après  ladite  visitatitf 
faite  fut  envoyé  et  porté  pendre  ledit  corps  a 
gibet  de  Paris.  Et  en  ce  roesme  Jour  y  entuil 
laboureur,  demeurant  à  Cligneacourt,  noofl 
Jehan  Petit ,  qui  couppa  la  gorge  à  sa  foninm 

En  ce  temps  le  bastard  de  Bourgongne 
le  marescbal  de  Bourgongne  (1) ,  a( 
de  grant  quantité  de  gens  de  guerre  de  la 
pagnie  dudit  monseigneur  de  Gharrolds, 
mencèrent  à  eourrir  sus  aux  villes  et  subjectsi 
Roy  par  port  d'armes ,  et  vindrent  prendre 
le  Roy  Roye  et  Montdidier.  Et  lors  monseif 
le  conte  de  Nevers  et  Joachin  Rouault , 
chai  de  France ,  et  estant  pour  le  Roy  df 
la  ville  de  Péronne  à  tout  bienquatre  mille  < 
batans,  se  retrayèrent  à  Noyon  et  à 
gne  ;  et  laissèrent  audit  lieu  de  Péronne  pour  i 
d'icelle,  des  nobles  de  France,  et  cinqcensfrar 
archiers. 

(1)  Thibaut  de  NeurchAlei. 
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Et  le  dimeocfae  unziesme  Jour  dudit  mois  de 
jnJDgfatftiteÀ  Paris  une  moult  belle  et  notable 
procession  généralle,  où  furent  portées  mouit^de 
Biaetes  reliques ,  et  entre  anltres  salnetes  choses 
krtoi  porta»  les  châsses  de  madame  saincte 
Geneviève  et  sainet  Marcel ,  et  par  belle  ordon- 
mee  viodrent  en  la  grant  église  de  Paris  où 
yiecfot  chantée  une  haulte  messe  de  Nostre- 
hiDe.  Et  illec  prescha  au  peuple  maistre  Jehan 
èLolivei  docteur  en  théologie,  qui  déclaira 
pe  ladicte  assemblée  et  eongrégacion  se  faisoit 
ptDf  la  santé  et  bonne  prospérité  du  Roy,  et 
Msi  de  la  Royne  el  du  fruict  qui  estoit  autour 
rdle  (I) ,  et  pour  la  paix  et  bonne  union  estre 
m  entre  le  Roy  et  les  princes ,  et  pour  les 
IkDs  de  terre. 

Aodit  temps  le  Roy  estant  en  Rourbonnols 
tatlraà  Sainct-Poursain,  auquel  lieu  madame 
kdochesse  de  Rourbonnols  et  d'Auvergne ,  sa 
Kor,  s'en  ala  pour  parler  à  luy,  comme  des- 
Éisante  du  disoord  qu'elle  veoit  estre  entre  le 
pjf  son  frère,  et  aïonseigneur  de  Rourbon  son 
by.  Et  pour  y  cuider  trouver  bon  moyen ,  ce 
pi  ne  se  peut  faire  lors  ;  et  cependant  ledit  mon* 
ligooir  le  duc  vuida  hors  de  Moulins ,  et  s'en 
àiRiom. 

yit  temps  fût  ordonné  en  l'ostel  de  la  ville 
^Plrisque  les  portes  de  Sainct-Martin ,  Mont- 
ure, le  Temple,  Sainct-Germain-Desprez , 
^•Victor  et  Sainct-Miehel  seroient  toutes 
■irées,  et  qu'on  feroit  guet  de  nuit  dessus  les 
Bmd'icelle  ville. 

Audit  temps  fut  envoyé  mettre  le  siège  devant 
iBDct-Morise,  tenu  et  occupé  par  l'adveu  dudit 
Me  de  Damproartin  ;  à  tenir  lequel  siège  y 

fBit  la  bailly  de  Sens,  nommé  messire  Charles 
Melenn  et  plusieurs  gens  de  communes  avec- 
loy.  Et  enoores  y  fut  de  rechief  envoyé 
,  bailly  de  Meleun ,  qui  y  mena  avec- 

tlny  aucuns  archiers  et  arbalestriers  dudit 
de  Paris  ;  et  tantost  après  que  ledit  Meleun 
^ioQi  archiers  et  arbalestriers  lurent  ainsi  ar- 
fto  devant  ladicte  place,  ceux  dudit  Sainct- 
prise  se  rendirent  par  composition ,  et  bail- 
ktDt  ladicte  place. 

Aodit  temps  aussi  advint  que  ung  nommé 
V*Btre  Louys  de  Tilliers,  notaire  et  secrétaire 
^  Hoy  et  trésorier  de  Carcassonne  et  grenetier 
b  Selles  en  Rerry,  qui  estoit  serviteur  de  mes- 
k  Anthoine  de  Ghasteauneuf ,  seigneur  du  Lau, 
ht  tQé  par  malle-fortune  d*un  archer  qui  es- 
toit QD  arc  duquel  il  tiroit  une  flesche  contre 
*tay«  qui  estoit  devint  luy,  que  à  ITieure  le- 
^  naistre  Louys  ouvroit ,  et  luy  vint  passer  la 

^  l>«Qt  elle  était  enceinte. 


flesche  tout  au  travers  du  corps;  et  incontinent 
s'en  alla  Jetter  dessus  une  couchette  estant  en  la 
chambre,  dessus  laquelle  il  rendit  l'ame  à  Dieu 
incontinent  après. 

Et  le  jour  sainet  Jean-Raptiste,  vingt-qua- 
triesme  Jour  de  juin,  aucuns  qui  se  l>aignoient 
à  leurs  plaisances  en  la  rivière  de  Seine  par 
malle-fortune  se  noyèrent  ;  et  pour  cause  de  ce , 
fût  crié  par  les  carrefours  de  Paris ,  que  de  là 
en  avant  nul  ne  itast  si  hardy  de  soy  aler  plus 
baigner  en  ladicte  rivière,  et  que  chascun  teint 
de  jour  devant  son  huys  ung  seau  d'eauë,  sur 
peine  de  prison  et  de  soixante  sols  pariais  d'à* 
mende. 

Et  le  landemaln  vingt-cinquiesme  jour  dudict 
mois  de  Juing ,  fût  ordonné  en  ladicte  ville  de 
Paris  que  toutes  les  chesnes  des  rues  de  ladicte 
ville  seroient  alMttuês  et  laissées  gésir  sur  terre, 
es  lieux  où  elles  sont  ordonnées  pour  estre  toutes 
prestes ,  et  r^arder  où  il  y  auroit  faulte  pour 
les  amender,  et  y  pourvoir  à  les  trouver  toutes 
prestes  quant  besoing  en  seroit  :  ce  qui  fut  fait. 
Et  si  fut  aussi  ordonné  et  ei\joinct  à  un  chascun 
de  ladicte  ville  qu'ils  se  armassent  et  eussent 
provision  d'armeures,  cliascun  selon  son  estât , 
pour  la  garde  de  ladite  ville ,  et  pour  estre  tous 
prests  quant  mestier  en  seroit.  Et  ce  par  cédulles 
envoyées  de  par  ladicte  ville  à  un  chacun  par- 
ticulier. 

Audit  temps  tous  Rourguignons ,  Picards  et 
autres  nations  de  Tobéissance  et  sous  la  conduite 
dudit  monseigneur  de  Charrolôis,  marchèrent 
tant  en  France  qu'ils  vindrent  et  arrivèrent  jus^ 
quesàPont-Saincte-Maixance,qu*ils  trouvèrent 
moyen  d'avoir,  et  que  ung  nommé  Madré,  qui 
en  estoit  capitaine  pour  maistre  Pierre  l'Orfèvre, 
seigneur  Bermenonvllle ,  leur  bailla  par  com- 
position et  argent  qu'il  en  print  dudict  seigneur 
de  Charrolôis.  Et  à  celte  cause  vindrent  et  pas- 
sèrent parmy  l'Isle-de-France ,  qui  par  les  des- 
susdicts  fut  fort  dommaigé ,  nonobstant  qu'ils 
disoient  partout  où  ils  passoient  qu'ils  venoient 
pour  affranchir  le  pays  de  France ,  et  pour  le 
bien  publicq. 

Et  incontinent  après  ledict  passaige  fait  au- 
dict  Pont-Saincte-Maixance ,  lesdicts  Rourgui- 
gnons eurent  la  place  de  Reaulieu ,  qui  longue- 
ment avoit  esté  tenue  contre  iceulx  Rourguignons 
par  aucuns  de  la  charge  et  compaignie  de  Joua- 
chin  Rouault ,  qui  s'en  alèrent  par  composition 
eux  et  leurs  biens  saufs. 

Et  lesdicts  Rourguignons  ainsi  venus  en  la- 
dicte Isle-de-France,  s'espandirent  en  divers 
lieux  en  icelle ,  et  y  prindrent  Bampmartin  , 
Nantouillet,  Yillemomble  et  aultres  menues 
places.  Et  puis  alèrent  à  Laigny  sur  Marne ,  où 
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ils  firent  plusieurs  exploicts ,  comme  de  ardre 
et  brusler  tous  les  papiers  qu'ils  trouvèrent  sur 
le  fait  des  aydes,  et  ordonnèrent  en  ladite  ville 
que  tout  y  seroit  franc;  et  si  ordonnèrent  que 
le  sel  qui  estoit  au  grenier  dudit  lieu  pour  le  Roy, 
fust  baillé  et  distribué  à  tous  ceux  qui  en  vou- 
droient  avoir,  en  payant  le  droit  du  marehand 
seulement. 

Et  le  dimanche ,  dernier  Jour  dudit  mois  de 
juin  audit  an  1 465,  Jouacbin  Rouault ,  maréchal 
de  France,  à  tout  cent  et  dix. lances,  vindrent 
et  arrivèrent  en  la  ville  de  Paris  pour  la  garde 
dicelle,  combien  qu'il  n'en  estoit  guères  de  mes- 
tier  ;  car  les  habitans  dMcelle ,  qui  tous  estoient 
bien  unis  et  loyaulx  au  Roy,  estoient  asseJE  souf- 
flsans  pour  la  garde  dicelle  ville. 

Audit  temps  le  Roy,  qui  estoit  audit  pays  de 
Rourbonnois ,  mlst  le  siège  devant  Rlôm  en  Au- 
vergne ,  dedans  laquelle  y  estoient  monseigneur 
le  duc  de  Rourhon ,  le  duc  de  Nemours,  le  comte 
d*Armignac ,  le  seigneur  d'Albret  et  autres.  Et 
avoit  le  Roy  devant  ladicte  ville  la  plus  belle  et 
noble  armée  que  oncques  fut  guère  veuë ,  car  il 
avbit  de  bonnes  gens  de  guerre  et  de  grand  fa- 
çon ,  vingt  quatre  mille  hommes  et  roieulx. 

Et  après  que  ledit  siège  eut  esté  ainsi  mis  de- 
vant ladicte  ville  de  Riom,  et  voyant  à  Paris  que 
lesdits  Rourguignons  approuchoient  de  ladicte 
ville ,  fut  ordonné  et  estably  eu  Icelle  ville  de 
Paris  un  grand  guet  à  cheval ,  qui  aloit  toutes 
les  nuits  sur  les  murs  et  en  ladicte  ville,  depuis 
rheure  de  minuit  jusques  au  jour  apparant  ;  pour 
la  conduicte  duquel  guet  y  avoit  capitaines  or- 
donnez par  icelle  ville  par  chacune  nuit ,  de  gens 
de  façon  d'icelle.  Auquel  guet  estoient  ordinai- 
rement de  huict  vingts  à  deux  cens  chevaux,  au- 
cunesfois  plus  et  à  l'autre  fols  moins. 

Et  le  lundy ,  second  jour  de  Juillet  audit  an , 
maistre  Jehan  Ralue,  évesque  d'Evreux,  fit  le 
guet  de  nuit  parmy  ladicte  ville,  et  mena  avec- 
ques  luy  la  compagnie  dudit  Jouachin  Rouault, 
avec  clairons ,  trompettes  et  autres  intrumens 
sonans  par  les  rues  et  sur  les  murs ,  qui  n'estolt 
pas  accoustumé  de  faire  à  gens  faisans  guet. 

Et  le  mercredy,  quatrlesme  jour  dudit  mois 
de  Juillet  audit  an  1465,  le  Roy  estant  devant 
ledit  lieu  de  Riom ,  escripvit  à  messire  Charles 
de  Meleun  son  lieutenant  audit  lieu  de  Paris , 
audit  Jouachin  et  ausdits  habitans  de  Paris, 
par  sire  Jehan  de  Harlay ,  son  chevalier  du  guet 
audit  lieu  de  Paris ,  par  lesquelles  lettres  le  Roy 
raerciolt  moult  fort  lesdits  habitans  de  Paris  de 
leurs  bonnes  loyaultez ,  en  les  priant  et  exhor- 
tant de  tousjours  y  continuer  et  persévérer,  et 
que  dedans  quinze  jours  ensuivans  luy  et  toute 
son  armée  seroit  à  Paris  ;  et  si  leur  mandoit  de 


bouche  par  ledict  de  Harlay  certain  accord  qn  il 
avoit  (ait  avec  lesdicts  ducs  de  fiourbon  et  Ne- 
mours, et  les  8lre8d'Armignaeetd'Albret;et 
comment  en  faisant  ledict  accord  ehascond'eaix 
avoit  promis  au  Roy  de  bien  et  ioyaulment  le 
servir,  et  de  vivre  et  mourir  fbur  luy. 

Et  par  lesdits  appointemens  iceulx  seigoeun 
de  Rourbon  et  aultres  dessus  nommez ,  prome^ 
toientde  faire  faire  la  paix  an  Roy  par  les  aultres 
seigneurs  avecques  eulx  allez  contre  luy.  Et  que 
pour  ce  faire  seroient  envoyez  de  par  lesdit! 
quatre  seigneurs  certains  ambassadeurs  deven 
le  Roy  à  Paris ,  dedans  le  Jour  et  feste  de  m?- 
aoust  ensuivant ,  pour  traicter  ladicte  paix.  El 
que  où  lesdits  aultres  seigneurs  avec  eulx  alin 
contre  luy  ne  vouldroient  entendre  à  icelle  paif 
iisprosmirent  et  jurèrent  qued'oresnavant  àja 
mais  ils  ne  s'armeroient  contre  le  Roy,  et  qu'il 
vi  vroient  et  mourroient  pour  luy  et  son  royauinr 
Et  Alt  tout  ce  que  dit  est  ainsi  promis  par  lesdil 
quatre  seigneurs  au  lieu  de  Moissiat  près  dndif 
Riom.  Et  pour  plus  ample  promesse  ils  s'en  obi 
gèrent  es  mains  de  deux  notaires  apostoliqoa 
voulans  et  accordans  estre  Incontinent  excos 
muniez  se  par  eulx,  ou  l'ung  d'eulx,  estoit  faiti 
contraire;  et  pour  les  nouvelles  dessusdictesft 
ordonné  et  délibéré  que  le  vendredy  ensui>ii 
en  seroient  faictes  processions  générales  en  I) 
glisede  Saincte-Katherine  du  Val-des-Escoliei 
à  Paris,  laquelle  y  fut  i^icte  bien  honneste  et» 
lempnelle,  et  y  prescha  ledit  Jour  maistre  iebu 
Pain  et  Chair,  docteur  en  théologie. 

Et  le  mercredy  ftit  publié  et  fait  à  sçavoirpi 
les  carrefours  de  Paris,  que  en  chascun  bosd 
d'icelle  ville  y  eût  une  lanterne  et  une  chanâdl 
ardente  dedans  durant  la  nuit ,  et  que  chasca 
mesnaige  qui  auroit  chien  i'enfermast  en  sa  iw 
son  et  sur  peine  de  la  hart. 

Et  le  vendredy  ensuivant  la  compaignie,o 
la  pluspart  desdits  Rourguignons  vindrent  et  a 
rivèrent  à  Sainct-Denis  en  France  eulx  loger  i 
lec.  Et  ce  jour  venoient  à  Paris  trente  chevauxd 
marée,  dont  lesdits  Rourguignons  en  prindret 
les  vingt-deux ,  les  aultres  huit  chevaux  se  san 
vèrent  et  vindrent  à  Paris.  Et  bientost  après  qu 
lesdits  Rourguignons  eurent  esté  ainsi  arrive 
audit  lieu  de  Sainct-Denis,  partie  d'eulxs*^ 
alèrent  devant  le  pont  de  Saînct-Cloud  pour  I 
cuider  avoir,  ce  qu'ils  ne  peurent  pour  cette  foii 
et  à  tant  s'en  retournèrent. 

Et  le  dimenche  septiesme  jour  de  juillet  au! 
ditan  J  465, lesdits  Rourguignons  vindrent  vouN 
ter  (1)  devant  Paris  et  n'y  gnîgnèrent  riens,  sinol 
qu'il  y  en  eut  aucuns  d'eux  tuez  de  l'artillerie 

(1)  Voltiger. 
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(stant  desras  les  murs  d'icelle  ville ,  et  pois  s'en 
retoarnérentaadit  lieu  de  Sainct-Denis. 

Et  le  londj  ensaivant  huicUesme  Jour  dudit 
sois  de  juillet,  lesdits  Bourguignons  vindrent 
(ierechief  devant  Paris ,  et  deslogèrent  tous  du*> 
dit  Salnct-Denis,  et  en  amenèrent  avec  eulx 
Mte  leur  artillerie.  Et  par  grande  cautelle  et 
sabdlité  envoyèrent  avant  qu'ils  se  montrassent 
quatre  de  leurs  héraulx  aux  portiers  de  la  porte 
Saioct-Denis,  de  laquelle  estoient  commissaires 
d  capitaines  pour  le  jour ,  maistre  Pierre  TOr- 
irvre,  seigneur  Dermenonville,  et  maistre  Jehan 
ài  Poupaiocourt  (l)  seigneur  de  Cercelles,  et 
liodrent  lesdits  quatre  héraulx  demander  des 
livres  pour  leur  ost ,  et  aussi  que  on  leur  don* 
last  passaige  parmy  ladicte  ville,  et  dirent  que 
KOQ  ne  leur  bailloit  ledit  passaige  et  lesdits  vi- 
iRsqQ'ils  entreroieut  dans  ladicte  ville  au  dés- 
kooneor  et  grande  confusion  d'icelle  ville  et  de 
cni  de  dedans. 

Et  ainsi  que  on  escoutoit  lesdits  quatre  hé* 
■Dix  sor  les  choses  dessusdietes,  et  avant  que  on 
«stpen  avoir  loisir  de  leur  rendre  aucune  res* 
(nce ,  lesdits  Bourguignons  cuidans  prendre  à 
àspoorveu  les  habitans  de  ladicte  ville,  et 
BBoementoeulx  qui  gardoient  ladicte  porte  de 
^-Denis,  vindrent  à  grant  fureur  grosse 
BBoiignie  et  armée  passer  Jusques  à  Sainct- 
Ure  et  plus  avant ,  cuidans  gaigner  les  bar- 
fm  qui  aux  fanlx  lx)urgs  de  ladicte  ville  dé- 
liât ladicte  porte  Sainct-Denis  avoient  esté 
ttetes,  et  venir  Jusques  à  ladicte  porte  et  de- 
du»  ladicte  ville ,  en  Jettant  par  eulx  canons , 
arpentines  et  aultres  traicts  ;.  à  quoy  leur  fut 
iooltasprement  et  vaillamment  résisté  par  les 
tnrgois  de  Paris ,  et  autres  estans  illec  de  par 
hdicte  ville ,  et  aussi  par  les  gens  dudit  Joua- 
duo  et  de  luy-mesme  qui  s'y  vindrent  trouver. 
Il  vent  lors  desdits  Bourguignons  tuez  et  na- 
^i  :  et  puis  s'en  retournèrent  aux  champs  sans 
ftitre  eliose  faire ,  et  se  mirent  en  bataille  de- 
^t  ladicte  ville ,  et  lors  y  eut  beau  hurtibilis 
Pe canons,  vuiglaires,  serpentines,  coule vrines 
M  aaltre  trait  qui  leur  fut  envoyé  de  ladicte 
^lle.etdont  y  eut  aucuns  de  tuez  et  navrez.  Et 
^Braot  ladite  escarmouche  y  eut  ung  paillart  sér- 
iât a  verge  du  Chastellet  de  Paris,  nommé 
l>sinChollet,  qui  en  courant  fort  eschauffé  par 
fbiears  des  rues  de  Paris  crioit  à  haulte  voix 
c^mots  :  Boutez-vous  tous  en  vos  maisons  et 
kffHcz  VOS  huis  y  car  les  Bourguignons  sont 
intrn  dedans  Paris.  Et  à  cause  de  l'effroy 
l^'il  fist,  y  eut  plusieurs  femmes  grosses  qui  en 
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accouchèrent  avant  terme,  et  d'aultres  en  mou- 
rurent et  perdirent  leur  entendement. 

Le  mardy  ensuivant  ne  ftit  riens  fait  devant 
Paris,  sinon  que  le  comte  Sainct-Paul,  qui 
estolt  audit  lieu  de  Sainct-Denis  avecques  ledit 
seigneur  de  Gharrolois ,  se  partit  dudit  lieu  de 
Sainct-Denis ,  avecques  aucuns  Picards  et  Bour- 
guignons estant  audit  lieu  de  Sainct-Denis,  pour 
s'en  aller  au  pont  Sainct-Gloud ,  et  pour  le  pren- 
dre et  avoir ,  ce  qu'il  ne  peust  avoir  ce  Jour  :  et 
le  mercredy  ensuivant  fut  menée  audit  de  Sainct- 
Paul  certaine  quantité  d'artillerie  dudit  seigneur 
de  Gharrolois,  comme  de  cinquante  à  soixante 
chariots.  Et  ce  mesme  Jour  aucuns  de  la  compa- 
gnie de  messire  Pierre  de  Brézé  yssirent  dehors 
Paris  pour  aller  à  leur  aventure  dessus  lesdits 
Bourguignons,  qui  ainsi  alloient  audit  Sainct- 
Gloud  :  desquels  Bourguignos  en  fut  par  eux  tué 
deux  et  en  fut  prins  cinq ,  dont  l'ung  d'iceulx 
fut  fort  navré,  et  tellement  que  tout  le  devant 
de  son  visaige  luy  fut  abatu  d'un  coup  d'espée , 
et  luy  pendoit  le  visaige  à  sa  peau  sur  sa  poi- 
tfine  :  et  par  iceulx  Bourguignons  fût  prins  ung 
archier  serviteur  de  messire  Jehan  Mohier  che^ 
valier  de  la  compagnie  dudit  Brézé.  Et  ledit 
Jour  de  mercredy  environ  six  heures  de  nuit 
lesdits  Bourguignons  baillèrent  une  escarmou- 
che terrible  et  merveilleuse  au  boulevart  dudit 
Sainct-Gloud ,  qui  fort  espouvanta  ceulx  de  de- 
dans qui  le  tenoient  pour  le  Boy  ;  tellement 
qu'ils  prindrent  composition  de  rendre  ledit 
pont  à  l'heure  présente ,  ce  qu'ils  firent  et  s'en 
revindrent  à  Paris  eulx  et  leurs  biens  saufs  ;  et 
si  promisrent  de  livrer  et  bailler  lesdits  cinq 
Bourguignons  prins  ledit  jour.  Et  pour  ce  foire 
demourèrent  pour  ostages  Jacques-Le-Maire 
bourgois  de  Paris ,  qui  estoit  capitaine  dudit 
Sainct-Gloud,  et  ung  homme-d'arroes  de  la  com- 
pagnie dudit  de  Brézé ,  estant  audit  pont  de 
Sainct-Gloud. 

Et  le  vendredy  ensuivant  fut  tenu  en  l'ostei 
de  ladite  tille  de  Paris  un  grand  conseil ,  pour 
délibérer  etsçavoir  quelle  responseseroit  rendue 
ausdits  Bourguignons  sur  ce  qu'ils  avoient  re- 
quis que  de  ladicte  ville  feussent  ehvoyez  aucuns 
déléguez  par  icelle  ville,  par  devers  ledit  sei- 
seigneur  de  Gharrolois  et  ceux  de  sadicte  com- 
paignie ,  pour  leur  estre  dit  par  eulx  de  bouche 
et  en  secret,  les  causes  pour  lesquelles  ils  es« 
toient  ainsi  venus  en  armes  audit  (Niys  de  France. 
A  quoy  fut  conclud  que  on  feroit  sçavoir  audit 
de  Gharrolois  qu'il  envoyast  bon  sauf  conduit  à 
Paris ,  pour  ceux  qui  seroient  ordonnez  estre 
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de  mort  contre  le  connétable  de  Salnl-Pol. 


2d6 


LES   CHfiONIVUBS   OS  J£AN   OB  TBOYBS.  [I46ô] 


envoyez  par  devers  luy  ;  et  ce  fait  que  on  y 
envoyeroU  gens  pour  les  ouyr  et  escouter  tout 
ce  qu'ils  voudroient  dire,  pour  au  surplus  le 
faire  assavoir  au  Roy  qui  estoit  près  de  Orléans, 
ou  à  son  conseil  estant  audit  lieu  de  Paris ,  pour 
leur  faire  telle  response  qu'il  seroit  advisé  de 
faire  :  et  ce  mesme  jour  vindrent  à  la  porte 
Sainct-Hoooré  environ  cinq  heures  du  soir  deux 
iiéraulx  de  par  ledit  seigneur  de  Charrolois, 
pour  avoir  la  responce  de  ce  que  dit  est  ;  aus- 
quels  fut  dit  comme  devant  est  dit ,  et  que  ledit 
de  Giiarrolois  approchast  en  aucun  lien  près 
Paris  et  envoyast  ledit  sauf  conduit ,  et  que  on 
yroit  à  luy  pour  Tescouter,  et  aultre  chose  n'eu- 
rent. Et  après  ces  choses  ils  requirent  avoir 
pour  aident  du  papier  et  perchemin  avec  de 
Tencre ,  dont  il  leur  ÎQi  baillé  :  et  si  demandè- 
rent à  avoir  du  succre  et  aultres  drogueries  pour 
aucuns  gentils-hommes  qui  estoient  malades 
en  leur  .ost,  dont  on  leur  fit  refifus,  qui  s'en 
tindrent  à  bien  mal  contons  de  ceulx  de  la- 
dicte  ville.  Et  à  tant  s'en  retournèrent  iceux 
deux  héraulx. 

Et  le  dimenche  ensuivant  quatorziesme  Jour 
dudit  mois  de  Juillet  audit  an  1465,  arrivèrent 
à  Paris  bien  matin  monseigneur  de  La  Borde  et 
messire  Guillaume  Gousinot,  qui  apportèrent 
lettres  de  par  le  Roy  aux  bourgois ,  manans  et 
habitans  de  ladicte  ville,  par  la  teneur  desquelles 
le  Roy  le&  mercioit  comme  devant  de  leurs 
bons  vouloirs  qu'ils  avoient  envers  luy,  et  de  la 
bonne  et  grande  résistence  qu'ils  avoient  faicte 
à  rencontre'  desdits  Bourguignons ,  et  qu'ils 
voulsissent  adjouster  foy  ausdits  de  La  Borde  et 
Gousinot  de  tout  ce  qu'ils  leur  diroient  de  par 
luy.  Laquelle  crédence  estoit  en  effet  que  le 
Roy  les  mercioit  moult  de  fois  de  leurs  grandes 
loyaultez ,  et  si  leur  prioit  oultre  de  toujours  de 
bien  en  mieulx  continuer.  Et  que  dedans  le 
roardy  ensuivant  il  seroit  à  Paris ,  comme  au 
lieu  du  monde  que  plus  il  désiroit  estre ,  pour 
donner  remède  et  provision  par  totit,  et  qu'il 
aimeroit  mieulx  avoir  perdu  la  moitié  de  son 
royaume  que  mal  ne  inconvénient  aucun  venist 
en  ladicte  vHle,  où  possible  luy  seroit  de  y 
pourvoir.  Aussi  dit  et  pria  ledit  Gousinot  de 
par  le  Roy,  que  ceulx  de  Paris  pourveussent  au 
logis  des  geiù-d'armes  et  de  traict  que  le  Roy 
avoit  et  menoit  avecques  luy ,  et  aussi  de  mettre 
pris  raisonnable  sur  les  vivres.  A  quoy  luy  fut 
respondu  par  maistre  Henry  de  Livre  prévost 
des  marchans  que  aussi  feroit-on. 

Et  le  lundy  ensuivant  lesdits  Bourguignons 
qui  estoient  deslogez  dudit  Sainct-Gloud ,  s'en 
alèrent  loger  à  Montlehéry,  eulx  et  toute  leur 
artillerie,  cuidans  aler  eulx  Joindre  avec  les 


compaignies  des  ducs  de  Berry  et  de  Bretaigne^ 
le  comte  de  Dunols  et  aultres  qui  s'en  venoleDl 
audit  de  Gbarrolois.  Et  de  ce  en  furent  porté» 
les  nouvelles  au  Roy  qui  estoit  par  deçà  Orléau 
pour  s'en  venir  à  Paris  ;  lequel  et  à  toute  dilii 
gence  vint  et  arriva  le  mardy  matin  seiziesml 
Jour  dudit  mois  de  Juillet  à  Chastres  sonbs  led| 
Montlehéry.  Et  d'illec  sans  soy  rafiùraisehir  o^ 
que  bien  peu ,  et  sans  attendre  toute  sa  comj 
paignie  qui  estoit  pour  gens  à  cheval  la  plus  bdl 
et  mieulx  en  point  que  oncques  avoit  esté  v^ 
paravant,  pour  autant  de  gens  qu'il  y  avoit. 
vint  frapper  et  bouter  dedans  l'armée  d 
Bourguignons ,  et  illec  à  l'aborder  y  eust  fi 
des  plus  beaulx  faits  d'armes  que  Jamais  fi 
vous  pour  ung  peu  de  gens,  car  aussi  c'< 
tous  nobles  hommes,  vaillans  et  de  grant  eslii 
qui  tellement  besongnèrentque  le  Roy  gaigna 
mlst  en  fuite  toute  l'avangarde  desdits  fi 
guignons ,  et  y  eust  d'iceux  Bourguignons  à  ti 
dicte  rencontre  grant  quantité  de  morts  et  i 
pris.  Et  d'icelle  desconfiture  en  vint  incontina 
le  bruit  à  Paris ,  de  laquelle  ville  en  yssit  ai 
champs  plus  de  trente  mille  personnes,  part 
desquels  s'en  alèrent  à  cheval  à  Tescart, 
trouvèrent  moult  desdits  Bourguignons  qui 
rent  prins  et  desconfis  par  eulx  et  aussi  de 
des  villaiges  d'autour  d'icelle  ville ,  comme 
Vanves,  Yssi,  Sèvre ,  Sainct-Gloud,  Suresnes 
autres  lieux  :  et  en  ce  faisant  fût  gaigné  U 
grant  butin  sur  lesdits  Bourguignons ,  tant 
chariots,  bahus,  malles,  boistes,  que  aultrem 
et  tant  y  perdirent  lesdits  Bourguignons  que 
disoit  lors  que  leur  perte  en  toutes  choses 
toit  plus  de  deux  cens  mille  escos  d'or.  Et  a] 
que  ladicte  avangarde  eust  esté  ainsi  descoo 
le  Roy  non  content  de  ce ,  mais  culdant 
Jours  persévérer  et  avoir  le  bout  d'iceulx 
guignons,  et  sans  soy  rafreschir  ne  pren 
aucun  repos ,  ne  luy,  ne  ses  gens ,  se  re 
luy,  sa  garde  et  environ  quatre  cens  lances 
sa  compaignie  dedans  lesdits  Bourguignons,  c 
s'estoient  fort  ralliez  par  le  moyen  dudit  coa 
de  Sainct-Paul ,  qui  moult  bien  servist  ledit 
Gharrolois  celle  Journée  :  lesquels  Bourguignc 
recueillirent  vigoureusement  le  Boy  et  sadû 
compaignie  ;  car  ils  s'estoient  serrez  en  bâtai 
et  par  ordre,  et  leur  artillerie  apprestée ,  de 
quelle  ils  grevèrent  fort  les  gens  du  Roy,  et 
tuèrent  plusieurs  gens  de  bien,  et  «ussi  de  ceij 
de  la  garde  du  Roy  qui  moult  vaillamment 
portèrent  et  servirent  bien  le  Roy,  qui  eust  il 
beaucoup  affaire ,  et  en  grand  dangier  par 
verses  fois  de  sa  personne ,  cai*  il  n'avoit  4 
ung  peu  de  gens  et  sans  artillerie  :  et  tellemfi 
y  fut  oppressé  le  Roy  qui  tousjours  estoit  d 
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premiers  dedans,  qu'il  ne  sçavoit  que  faire.  Et 
posé  ores  qu'il  n*av(Mt  que  ung  peu  de  gens ,  si 
DâJDteooient  plusieurs,  que  s'il  eust  eu  davan- 
Hge  cinq  cens  francs-archiers  à  pié  pour  illec 
spédier  les  Bourguignons,  qui  illec  furent  jetiez 
ar  terre  qui  après  se  relevoient ,  qu'il  eust  mis 
iD  telle  subjection  iceulx  Bourguignons ,  que 
imais  n'eust  esté  mémmre  d'eulx  en  armes. 
iedJt  seigneur  de  Gharrolois  y  perdit  toute  sa 
larde.  Et  aussi  fisi  le  Roy  beaucoup  de  la  sienne. 
il  fut  tellement  suivy  ledit  de  Gharrolois,  que 
ar  deox  fois  fut  prins  par  Gueffroy  de  Saint- 
Idin  et  Gilbert  de  Grassay ,  et  puis  fut  rescoux. 
t  dorant  ladite  Journée  y  eust  grant  occision 
e  hommes  et  de  chevaulx ,  dont  plusieurs  en 
irent  tuez  par  les  ribaulx  piétons  du  costé  du- 
itde  Bourgongne,  qui  de  pieques  et  aultres  fer- 
tneos  les  tuoient ,  et  y  mourut  de  gens  de 
ibies  maisons  de  costé  et  d'aultre. 
Et  après  que  tout  fut  fait  on  trouva  que  audit 
kamp  y  estoient  morts  trois  mille  six  cens  liom- 
Ks^  Diea  en  ait  les  âmes.  Et  vers  la  nuict  les 
bcossois  de  la  garde  du  Roy,  voyans  et  consi- 
bos  le  grant  danger  où  le  Roy  estoit  et  la 
^t  perte  de  leurs  gens,  aussi  que  lesdits  Bour- 
;iigQons  poursuivoient  fort  et  asprement,  prin- 
iimie  Roy  qui  moult  estoit  las  et  afflict ,  et 
fttii'avoit  cessé  de  combattre  et  faire  grans  ar* 
Mtoote  la  journée,  sans  boire  et  sans  manger, 
tie  menèrent  dedans  le  chasteau  dudit  Mont- 
!iiéry.  Et  pource  que  plusieurs  gens  de  Tarmée 
ti  Roy  n*avoient  point  veu  qu'il  eust  ainsi  esté 
iraé  audit  Montlehéry  et  ne  le  sçavoient  où 
tnver,  cuidoient  qu'il  feust  mort  ou  pris,  et  à 
Bte  cause  la  pluspart  d'iceulx  se  mirent  en 
lite;et  lors  monseignear  du  Maine ,  monsieur 
iâmiral  de  Montaulban  ,  le  seigneur  de  La 
irde  et  aultres  capitaines  qui  bien  avoient  de 
))tà  huict  cens  lances  se  retrahirent ,  et  s'en 
iÈrentet  abandonnèrent  ainsi  le  Roy.  Et  ladicte 
ùrnéenul  des  dessusdits  n'y  frappa  ung  seul 
iQp,  et  à  ces  moyens  le  champ  demoura  ausdits 
Barguignons;  en  icelle  rencontre  au  nombre  des 
ors  y  furent  trouvez  des  gens  de  façon  et  de 
Anes  maisons  :  c'est  assavoir  messire  Pierre 
tfirézé  chevalier  sénéchal  de  Normendie, 
Rifrroy  de  Sainct-Relin  dit  la  Hyre,  bailly  de 
liaumont,Floquet  bailly  d'Ëvreux,  et  plusieurs 
Ares  chevaliers  et  escnyers  de  nom  delacom- 
tis:nie  du  Roy  :  et  aussi  de  la  compagnie 
^its  Bourguignons  y  en. eut  beaucoup  de 
iorts,  et  de  pris  plus  que  de  ceulx  du  Roy.  Et 
pr»  que  le  Roy  eust  esté  ung  peu  raffreschy 
odit  chasteau  de  Montlehéry ,  fust  mené  et 
"Hluit  d'illec  Jusques  en  la  ville  de  Gorbueil , 
*il  y  séjourna  Jusques  au  jeudy  ensuivant  dix 
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huietiesme  Jdur  dudit  mois  de  Juillet  qu'il  arriva 
sur  le  tard  en  sa  ville  de  Paris,  et  souppa  cedit 
Jour  en  l'ostel  de  son  lieutenant  général  messire 
Gbarles  de  Melun,  et  avecques  luy  y  souppèrent 
aussi  plusieurs  seigneurs,  damoiselles  et  bour- 
goises  ;  auquel  lieu  il  récita  son  aventure  tout 
ainsi  advenue  audit  Montlehéry.  Et  en  ce  faisant 
dist  et  déclaira  de  moult  beaulx  mots  et  j^iteux, 
dequoy  tous  et  toutes  plorèrent  bien  largem^t. 
Et  si  dist  plus  que  au  plaisir  de  Dieu  le  lundy 
ensuivant  il  retoumeroit  derechief  à  rencontre 
de  ses  ennemis,  et  qu'il  mourroit  en  la  poursuite, 
ou  que  brief  en  auroit  le  bout,  dont  il  ne  se  fist 
riens  :  pource  qu'il  fut  conseillé  pour  le  mieulx 
du  contraire ,  avecques  ce  qu'il  fut  lasche- 
ment  servy  de  ses  gens  de  guerre  ,  et  ne  tint 
point  à  luy,  car  il  estoit  assez  et  trop  vaillant. 

Et  le  vendredy  ensuivant  dix-neuûesme  jour 
dudit  mois  de  Juillet  audit  an  1465,  ung  gentil- 
homme nommé  Laurensde  Mory  ^  seigneur  dudit 
lieu  de  Mory,près  de  Mictry  en  France,  qui  avoit 
esté  constitué  prisonnier  en  la  bastille  SainctrAn- 
thoine^  pour  occasion  de  ce  qii'il  avoit  favorisé  les- 
dits Bourgui  gnons,  et  les  avoit  induits  et  menez  en 
diverslieux,enphisieursmaisonsassises  en  divers 
villaiges  d'entour  Paris  appartenans  à  aulcuns 
bourgois  dudit  lieu  de  Paris,  pour  icelles  maisons 
piller  et  prendre  les  biens  desdits  l)ourgois  de  Pa- 
ris. Etque  en  ce  faisant  avec  plusieurs  larrecins 
fut  fait  sonprocez  sur  lesdits  cas  audit  lieu  de  la  * 
Bastille,  par  aucuns  commissaires  à  ce  faire  or- 
donnez. Par  lesquels  fut  dit  et  déclairé  audit  de 
Mory  qa'il  estoit  crimineulx  decrime  de  lèze-ma- 
jesté,  et  comme  tel  lecondempnèrent  à  estre  es- 
cartellé  es  halles  de  Paris,  et  ses  bienset  héritaiges 
acquis  et  confisquez  au  Roy,dont  et  de  quoy  il  ap- 
pellaen  la  court  de  parlement,  pour  révérence 
duquel  appel  fut  différé  d'estre  exécuté  pour  le- 
dit jour;  et  le  samedy  ensuivant  par  la  cour  de 
parlement  fut  vuidé  ledit  appel,  et  en  corrigant 
iceloy  fust  dit  par  arrest  de  ladicte  coart  que 
ledit  Laurens  de  Mory  seroit  pendu  et  estranglé 
au  gibet  de  Paris.  Et  fust  exécuté  cedit  jour. 

Et  cedit  Jour  de  samedy  Tévesque  de  Paris, 
nommé  maistre  Guillaume  Ghartier  et  aultres 
conseillers  et  gensd*église  de  ladicte  ville  ^  fu- 
rent devers  le  Roy  en  son  hostel  des  Toumelles. 
Et  la  fut  proposé  devant  luy  par  ledit  évesque  et 
dictes  de  moult  belles  paroles  qui  toutes  ten- 
doient  affln  que  le  Roy  conduisist  delà  en  avant 
toutes  ses  affaires  par  bon  conseil,  ce  que  le  Roy 
accorda.  Et  fut  lors  ordonné  que  delà  en  avant 
irpient  au  conseil  du  Roy  avecques  le  conseil  or- 
dinaire; c'est  assavoir  six  conseillers  bourgois 
de  ladicte  ville,  six  aultres  conseillers  de  la 
court  de  parlement,  et  six  clercs  prins  en  l'Uni- 
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versité  de  Paris.  Et  anssi  pource  que  le  Roy  vit 
quMl  avoit  moult  d'ennemis  en  son  royanlme, 
mist  en  délibération  de  trouver  des  gens  de 
guerre  avecquesceulxquedesjà  il  avoit,  et  aussi 
combien  on  en  trouveroit  à  Paris.  Et  à  ceste 
cause  fut  ordonné  que  tous  ceulx  de  Paris  se* 
roient  prins  par  escrit  et  par  dixènes,  pour  en 
prendre  de  chascune  dixène,  dix  bommes,  mais 
il  ne  s'en  fist  riens. 

Et  au  moyen  de  la  venue  du  Roy  à  Paris,  il 
convint  que  plusieurs  gens  de  guerre  qui  le  sui- 
voient  feussent  logez  es  villaiges  d'autour  Paris 
et  de  Brie,  et  aultres  lieux  voisins ,  lesquels 
gastèrent  et  desconfirent  tous  lesdits  villaiges , 
et  prindrent  de  fait  et  sans  riens  payer  tous 
vivres  qu'ils  y  trouvèrent,  et  aultres  çboses  qui 
appartenoient  tant  aux  babitans  desdits  villaiges 
4ue  d'aultres  demourans  à  Paris  ;  et  aussi  quant 
le  Boy  se  trouva  à  Paris,  il  se  trouva  fort  cbargé 
des  gens  de  guerre,  pour  lesquels  payer  de  leurs- 
dits  gaiges  et  souldées,  Iny  convint  finer  de 
grans  sommes  de  deniers  :  car  il  ne  recepvoit 
riens  d'aucunes  villes  sur  lesquelles  lesdits  gai- 
ges estoient  assignez,  qui  estoient  tenues  et  usur- 
pées par  aucuns  princes  qui  ne  vouloient  riens 
souffrir  estre  cueilly  dudit  payement  en  leur 
pays,  fût  contraint  de  faire  emprunt  d'argent  sur 
plusieurs  officiers  et  aultres  de  la  ville  de  Paris, 
ausquels  de  par  luy  fut  demandé  argent  à  pres- 
ter,  dequoy  ils  furent  reffùsans,  au  moins  de  si 
grant  somme  que  on  leur  demandoit.  Et  pour 
leur  reffus  à  aucuns  d'eulx  fût  dit  et  déclaré  de 
par  le  %oy  que  de  luy  ils  estoient  privez  de  tou- 
tes offices  royaulx,  comme  à  maistre  Jehan 
Chenéteau  greffier  de  parlement,  maistre  Mar- 
tin Picard  conseiller  des  comptes  ,  et  aultres. 

Et  le  mercredy  ensuivant-  vingt-quatriesme 
jour  de  juillet  audit  an  1466,  le  Roy  fist  bailler 
commission  au  prévost  forain  de  Senlis  pour 
aler  abatre  les  arches  de  pont  Sainct-Maixan- 
ces,  pource  qu'il  estoit  grant  bruit  que  le  sei- 
gneur de  Saveuse  avec  grand  nombre  de  gens  de 
guerre,  venoient  audit  lieu  pour  le  prendre  sus 
ceulx  qui  le  tenoientpour  le  Roy.  Et  ce  mesme 
jour  le  Roy  en  avoit  donné  la  capitainerie  à 
Jehan  l'Orfèvre  chastellain  dudit  lieu  ,  et  luy 
donna  charge  d'aler  garder  ladicte  place,  et  luy 
deffendit  bien  fort  que  rien  ne  feust  rompu  du- 
dit pont.  Et  le  vendredy  ensuivant  le  Roy  or- 
donna qu'il  demourroit  deux  cens  lances  à  Pa- 
ris, soubs  la  charge  et  conduicte  dudit  l>astard 
d'Armignac  comte  de  Gomminge,de  messire  Gil- 
les de  Saint-Symon  bailiy  de  Senlis,  le  sire  de 
La  Barde,  de  Charles  des  Mares,  et  dudit  mes- 
sire Charles  de  Meleun,  que  le  Roy  continua 
lieutenant  pour  luy  eu  ladicte  ville,  à  la  relation 


[1465] 

et  requeste  d'aucunes  gens  d'église,  et  des  pré^ 
vosts  des  marchans  et  eschevins  de  ladicte  viDeJ 

Et  lesamedy  ensuivant  vingt-septiesmejont 
dudit  mois  de  juillet  audit  an  1465,  un  nomm^ 
Jehan  de  Bourges  qui  avoit  esté  clerc  et  senij 
teur  de  maistre  Jehan  Bérard  conseiller  du  Ro^ 
nostre  sire  en  sa  court  de  parlement,  et  qui  avoi 
esté  mis  et  constitué  prisonnier  avec  Gaeion  Mé 
riodeau  et  François  Mériodeau  son  frère,  pou 
occasion  de  ce  qu'ils  et  aultr  A,  s'estoient  tire 
de  Paris  en  Bretaigne  par  devers  mondit  sel 
gneur  de  Berry,  en  conspirant  contre  le  Boy 
fut  iceluy  Jehan  de  Bourges  tiré  hors  de  la  Bas 
tille,  et  ledit  François  Mériodeau.  Et  par  iaseï 
tence  du  prévost  des  mareschaulx  furent  noyé 
en  la  rivière  de  Seine  par  le  lH>urreau  de  Pari^ 
devant  la  tour  de  Billy  ;  et  le  roardy  ensuiv 
trentiesme  jourd'iceluy  mois,  ledit  Gaeion, 
estoit  notaire  duRoyauGhastelletdeParis,au 
prisonnier  audit  lieu  de  Paris,  et  pour  ledit  cas 
pareillement  tiré  dudit  lieu  de  la  Bastille,  corn 
les  aultres  dessus  nommez,  et  noyé  au  lieu 
susdit.  Et  pareillement  y  fut  aussi  noyé  ung 
vre  ayde  à  maçon  qui  avoit  esté  envoyé  de  P 
à  Estampes  de  par  la  femme  d'un  nommé 
tre  Odo  de  Bucy ,  pour  porter  lettres  audit  de 
cy  son  mary ,  qui  lors  estoit  advocat  au  Chastell 
de  Paris,  et  qui  estoit  audit  lieu  d'Estampes  avi 
lefrèredudit  seigneur  de  Sainct-Pol,  dont  il 
serviteur,  estant  audit  Estampes  avec  les  aui 
princes  et  seigneurs  estans  contre  le  Roy,  com 
dit  est.  Et  lequel  ayde  à  maçon  rapporta  r 
ponce  desdictes  lettres  à  ladicte  femme  do 
maistre  Odo,  qui  avoit  gaigné  par  chacun  j 
qu'il  avoit  vacqué  à  aller  audit  lieu  d*Estam 
et  retourner  à  Paris,  par  chascun  jour  deux 
parisis.  Pour  lequel  cas  ledit  ayde  à  maçon  f| 
aussi  condempné  à  mourir,  et  fut  noyé  au  dev 
dit  lieu  après  les  autres  dessus  nommez.  Et 
landemain  fut  fait  commandement  à  icelle  fe 
me  dudit  maistre  Odo  de  vuider  hors  de  la  vi 
de  Paris,  ce  qu'elle  fist  et  s*en  ala  à  Sainct-A 
thoine-des-Champs  hors  Paris ,  où  depuis  t 
jours  s'est  tenue,  Jusques  à  ce  que  l'appointeme 
fust  fait  entre  le  Roy  et  les  princes  et  seigneu^ 
qui  depuis  vindrent  àSainct-Mor,  Conflans, 
devant  Paris. 

Et  après  que  ladicte  rencontre  eust  esté  ail 
ffdcte  audit  lieu  de  Montlehéry ,  lesdits  prind 
tous  ensemble  ainsi  estans  contre  le  Roy  qi 
dit  est,  furent  et  demourèrent  ensemble,  se  d 
rent  audit  lieu  d'Estampes  et  s'y  tindrent  ^ 
l'espace  de  quinze  jours,  et  après  se  deslogèrç 
et  prindrent  le  chemin  par  devers  Saincl-M! 
thurin  deTArchant,  Moreten  Gastînois,Provl 
et  le  pays  d'environ.  Et  quant  le  Roy  en  eut  oi 
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les  nouvelles,  il  envoya  à  Meleun,  à  Monstereau, 
a  Sens  et  antres  villes  d'environ,  des  gens  de 
:stm  et  de  l'artillerie  pour  garder  lesdits  lieux, 
et  poor  faire  des  saillies  sur  les  dessusdits,  quant 
Hsverrojent  leur  avantage. 

Etiesamedy  tiers  Jour  d*aoust  audit  an  1465, 
le  Roy  ayant  singulier  désir  de  faire  des  biens 
isavUle  de  Paris  et  aux  habitans  dicelie,  re- 
Btst  ie  qoatriesme  du  vin  vendu  à  détail  en  la- 
icte  Tille  au  buictiesme  :  et  veult  que  tous  pri- 
Tilegezpeussentjouyr  de  leurstpriviléges,  tout 
aosi  qu'ils  avoient  fait  durant  IsTvie  dudit  def- 
ÉDMïtroy  Charles. 

Et  en  oaltre,  ordonna  toutes  les  impositions 
pi  avoient  cours  en  ladicte  ville  estreabatues, 
kset  excepté  les  denrées  de  six  fermes  vendues 
«gros  en  Icelle  ville  ;  c*est  assavoir  les  fermes 
èla  Basche,  du  Fié-Fourché,  ledrap  vendu  en 
^,  ie  vin  en  gros ,  le  poisson  de  mer,  et... 

Et  ce  mesme  Jour  ces  cboses  furent  publiées  à 
«0  de  trompe  par  les  carrefours  de  Paris,  en  la 
|r»encede  sire  Denis  Hesselin  esleu  sur  le  fait 
es  aydes  à  Paris  ;  et  incontinent  après  ledit 
«ytoDt  le  populaire  oyant  iceloy  ,  crioient  de 
JKeet  de  bon  vouloir,  Noël,  Noël,  Et  en  furent 
telfs  feux  parmy  les  rues  de  ladicte  ville. 

ûkdimenche  ensuivant  quart  Jour  d'aoust, 

m«cnd  père  en  Dieu  maistre  Jehan  Balue  fut 
«réévesque  d'Evreux  en  relise  Nostre  Dame 
iielVis,et  ce  mesme  jour  le  Roy  souppa  en 
roitet  de  son  trésorier  des  finances,  maistre  £s- 
tietineChevalier  ;  et  le  mardy  ensuivant.  Ait  exé* 
citée  halles  de  Paris  ung  Jeune  compaignon 
Mnmé  maistre  Pierre  de  Guérouit  natif  de  Lé- 
Ignen,  et  illecescartellé  par  la  sentence  du  pré- 
vit des  maréehaulx,  pour  occasion  de  ce  qu'il 
ivoit  confessé  estre  venu  de  Bretaigne  à  Paris , 
tiliec  envoyé  de  l'ordonnance  du  duc  de  Bre- 
higne  pour  dire  et  advertir  le  Roy  que  plusieurs 
^pitaines  et  chefs  de  guerre  de  son  ordon- 
tuice  et  retenue  estoient  à  luy  contraires,  pour 
iafllnde  mettre  dissentiou  entre  le  Roy  et 
hriits  gens  de  guerre  ^  et  aussi  pour  accuser 
IksieQrs  notables  personnes  de  Paris  de  non 
ttre  à  lay  féaulx,  et  avecques  ce  pour  expier 
i  regarder  quels  gens  de  guerre  et  puissance 
^Roy  avoit;  pour  tout  ce  que  dit  est^  le  rappor- 
krausdits  princes  et  seigneurs  au  Roy  contrai- 
^ipoor  mieulx  et  plus  aisément  exécuter  con- 
^  luy  leur  dampnée  entreprise.  Et  pour  ledit 
^  fut  ainsi  exécuté  que  dit  est,  ses  bienS'et 
otages  au  Roy  acquis  et  confisquez. 

Audit  temps  lesdits  Bretons  et  Bourguignons 
pssmiit  les  rivières  de  Seine  et  Yonne  par 
ifttisiaix  qu'ils  trouvèrent  à  Moret  en  Gastinois 
rt  «nlleurs.  Et  audit  passnige  faisant  se  y  trouva 
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Salecart  et  aucuns  de  la  oompidgnie  de  Joua- 
chin  Rouault  pour  cuider  empescher  ledit  pas- 
saige ,  mais  ils  n'estoient  que  peu  de  gens  et 
sans  artillerie ,  et  les  ennemis  du  Roy  en  avoient 
largement,  parquoy  les  convint  recueiller  et 
retraire  ;  et  audit  passaige  M  tué  par  lesdits 
Bretons  contre  lesdits  gens  du  Roy,  d'une 
serpentine  qui  d*un  coup  emporta  le  bras  d*ua 
paige  et  après  vint  frapper  un  gentil-homme 
nommé  Pamal)el,  parent  dudit  Jouachin  Rouault, 
parmy  le  petit  ventre,  et  après  en  tua  trois  aultres 
hommes  de  guerre. 

Et  le  Jeudy  ensuivant  buictiesme  Jour  d*aoust, 
monseigneur  de  Précigny  (1)^  conseillier  du  Roy 
nostre  sire ,  et  président  en  sa  chambre  des 
comptes  à  Paris ,  et  Chrystofle  Paillart  aussi 
conseiller  dudit  seigneur  en  sadicte  chambre , 
que  le  Roy  avoit  envoyez  par  devers  le  duc  de 
Galabre  quils  trouvèrent  au  pays  de  l'Âuxer- 
rois ,  pour  lui  porter  lettres  de  par  le  Roy,  s^n 
retournèrent  à  Paris  par  devers  le  Roy  à  toute 
la  response  qu'ils  avoient  eue  dudit  de  Galabre. 
Et  le  samedy  ensuivant ,  dixiesme  Jour  dudit 
mois ,  le  Roy  s'en  partist  de  Paris  pour  aler  à 
Rouen,  Evreulx,  et  aultres  lieux  en  Normendie, 
et  alla  ce  Jour  à  Ponthoise ,  et  à  son  partement 
de  Paris  ordonna  plusieurs  francs-archiers  qui 
estoient  venus  dudit  pays  de  Normendie ,  et  en- 
viron quatre  cens  lances  des  compagnies  de  feu 
Floquet,  du  comte  de  Boulongne  ^  de  feu  Geuf- 
froy  de  Sainct-Belin ,  du  seigneur  de  Craon  et 
du  seigneur  de  La  Barde,  estre  et  demeurer  à 
Paris  pour  la  garde  et  tuition  de  ladicte  ville. 
•  Et  ledit  Jour  du  partement  du  Roy  se  tint  et 
assembla  un  grant  conseil  en  l'hostel  de  ladicte 
ville  de  Paris,  et  en  iceluy  tenant  vint  et  arriva 
audit  conseil  ung  gentil-homme  de  par  le  Roy^ 
nommé  le  seigneur  de  Buisset ,  qui  vint  dire  à 
tout  le  conseil  ainsi  assemblé ,  que  le  Roy  leur 
mandoit  de  par  luy  qu'il  avoit  changé  de  pro- 
pos, et  que  le  mardy  ensuivant  il  seroit  de  son 
retour  audit  lieu  de  Paris  ;  et  au  regard  desdits 
francs-archiers  de  Normendie  qui  estoient  des 
baillages  de  Gaén  et  Alençon,  ils  furent  logez 
par  distribution:  c'est  assavoir,  ceulx  de  Gaên 
qui  avoient  Jacquectes  où  estoit  cscript  dessus  la 
broderie  Caén ,  furent  mis  et  logez  tout  dedans 
l'ostel  et  pourpris  du  Temple ,  et  les  aultres 
dudit  bailliage  d'Alençon  qui  avoient  Jacquectes 
où  estoit  dessus  escript  aussi  de  broderie,  Audi 
pariem ,  furent  logez  au  quartier  dudit  Temple, 
par  tout  où  ils  peurent  estre  logez  oultre  l'an- 
cienne porte  dudit  Temple. 

En  ce  temps  maistre  Jehan  Bérard ,  eonseil- 


(1)  Beauveau,  seigneur  de  Pressigny. 
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1er  du  Roy  en  sa  cour  de  parlement,  s*en  {Nirtii 
et  ala  audit  pa!s  de  Bretaigne  par  devers  mondit 
seigneur  de  Berry ,  pour  ce  qu'il  disoit  qu*on 
a  voit  ar  restée  prisonnière  sa  femme  à  Paris,  et 
fait  vuider  hors  de  ladicte  ville,  pour  ce  que 
on  la  chargeoit  d*avoir  favorisé  mondit  sei- 
gneur de  Berry  et  aultres  ses  serviteurs  contre 

le  Roy. 

Audit  temps  fut  publié  et  crié  par  les  carre- 
fours de  Paris,  que  tous  ceux  de  ladicte  ville 
qui  avoient  marests  aux  champs  d*icelle  ville, 
feissent  coupper  et  abattre  tous  les  saulx  et 
autres  arbres  estans  en  iceulx  ;  et  tout  ce  dedans 
deux  jours,  ou  aultrement  tous  iceulx  saulx  et 
aultres  arbres  estoient  habandonnez  à  ceulx  qui 
les  vouldroient  abatre.  Et  ce  mesme  Jour  vint  et 
arriva  à  Paris  monsieur  Le  comte  d*£u ,  comme 
lieutenant  du  Roy.  Et  comme  tel  y  fut  receu  ledit 
jour  qui  estoit  le  treiziesme  jour  d'aoust  I46d. 

Et  le  mardy  ensuivant ,  quatorziesme  jour 
dudit  mois  d'aoust,  ledit  Casin  Chollet  dont  de- 
vant est  parlé ,  pour  le  cas  dessusdit  de  avoir 
crié  en  courant  par  les  rues  de  Paris  :  boutez- 
vous  en  vos  maisons  et  fermez  i)os  huis  y  car 
les  Bourguignons  sont  dedans  Paris.  Et  qui 
à  cause  de  ce  avoit  esté  depuis  constitué  pri- 
sonnier par  sentence  du  prévost  de  Paris ,  fut 
condempné  à  estre  batu  pur  les  carrefours  de 
ladicte  ville,  et  privé  de  tous  offices  royaulx, 
et  estre  ung  mois  encores  en  prison  au  pain  et 
à  Teauë.  Et  fut  ainsi  mené  que  dit  est  battre 
par  lesdits  carrefours  dedans  un  ord,  vilain  et 
paillard  tombereau ,  dont  on  venoit  de  porter  la 
boue  en  la  voirie.  Et  le  battant  par  lesdits, 
carrefours  comme  dit  est,  le  peuple  crioit  à 
liaulte  voix  au  bourreau  :  bâtez  fort  et  n'espar- 
gnez  point  ce  paillard,  car  il  a  bien  pis  des^ 
^ervy.  Et  ce  mesme  jour  arriva  à  Paris  deux 
cens  archiers  tous  à  cheval ,  dont  estoit  capi- 
taine Mignon  ;  tous  lesquels  estoient  assez  bien 
en  point ,  au  nombre  desquels  y  avoit  plusieurs 
crannequiniers ,  voulglers  (1)  et  coulevriniers  à 
main.  Et  tout  derrière  icelle  compaignie  aloycnt 
aussi  à  cheval  huict  ribauldes  et  ung  moine 
noir  leur  confesseur. 

En  ce  temps,  messire  Charles  de  Meleun,  qui 
avoit  esté  lieutenant  pour  le  Roy  audit  lieu  de 
Paris,  durant  le  temps  dessusdit,  fut  désap- 
poincté  de  sa  charge ,  et  fut  baillée  audit  sei- 
gneur d'Eu,  et  au  lieu  dudit  estât  de  lieutenant 
le  Roy  le  fist  son  grand  maistre  d'hostel ,  et  si 
luy  bailla  le  bailliage  et  la  capitainerie  d'Evreux 
et  la  capitainerie  de  Honnefleil. 

En  ce  temps,  aucuns  desdits  Bourguignons  et 

(1)  Soldats  armés  de  piques  ou  de  pieui. 


Bretons  qui  s'estoient  rafreschis  en  la  ville  d( 
Provins,  s'en  retournèrent  à  Laigny^sar-Mam 
le  jour  et  feste  de  my-aoust.  Et  le  vendredy  eo 
suivant  vindrent  loger  à  Creteil ,  maison  sq 
Seine,  Gheelle  Saincte  Baptear,  et  aoltre 
lieux  illec  environ.  Et  poor  ce  qu'on  doabtoi 
fort  lesdits  Bourguignons  et  Bretons  retourne 
devant  Paris ,  et  qu'il  fût  rapporté  que  maistr 
Girauld,  canonier,  s'estoit  venté  de  asseoir  et  a 
sortir  de  son  artillerie  à  la  vmrie  devant  i 
porte  Sainet- Denis  et  celle  de  Sainct-Antboin 
pour  fouldroyer  aucuns  lieux  de  ladicte  ville 
et  au  long  des  murs  fut  ordonné  ce  jour  en  li 
dicte  ville  que  chascune  personne  alast  lelenè 
main  en  ladicte  voirie  garni  de  pics  et  de  pelle 
pour  ruer  et  espendre  icelle  voirie,  ou  ce  qv 
on  en  pourroit  faire, et  ainsi  fut  fait;  maisc 
n'y  iist  que  peu  ou  néant ,  et  fat  tout  laissé.  1 
à  ceste  cause  furent  faits  dessus  lesdits  roui 
plusieurs  tauldis,  boulevers  et  tranchées  s 
long  desdits  murs ,  pour  la  seureté  et  deiïem 
de  ladicte  ville  et  des  habitans  d*icelle,  et  aussi( 
ceulx  qui  seemployeroient  à  la  garde  etdeffeiM 
d'ieelle.  Et  le  samedy  ensuivant  plusieurs  m 
tables  personnes  et  de  divers  estais  de  ladie 
ville  furent  par  devers  mondit  seigneur  le  comi 
d'Eu ,  lieutenant  pour  le  Roy  eu  ladicte  ville 
auquel  ils  firent  de  moult  belles  remonstrano 
qui  concluoient  qu'il  luy  pleust  pour  le  bleii 
profût  et  utilité  du  Roy,  de  ladicte  ville  et  de 
subjects  diceile  et  du  royaume,  de  ad^ii^ 
façon  et  moyen  par  devers  lesdits  seigneurs  j 
Berry,  Bourf^ongne,  Bretaigne  et  autres  deva 
nommez,  d  avoii*  avec  eulx  aucune  bonne  pac 
fication  de  paix  ou  accord  à  l'honneur  du  Rj 
et  au  soulagement  et  bien  dudit  royaulme; 
tous  lesquels  ledit  monseigneur  d'Eu  fist  re 
ponce  telle  que  le  Roy  Tavoit  mis  et  laL^ 
Paris  pour  y  estre  son  lieutenant,  et  en  son  a{ 
sence  pour  donner  de  tout  son  pouvoir ,  pro^ 
sion  à  tout  ce  qui  seroit  nécessaire  tant  an  B| 
que  au  fait  dudit  royaulme,  et  que  à  ce  fait 
toit  bien  tenu  et  obligé ,  et  que  à  tout  ce 
possible  luy  seroit-il  mettroit  toute  possibil 
de  pourchasser  ledit  accord  et  bonne  union  ai^ 
les  seigneurs  dessusdits ,  et  que  si  mestier  est| 
luy  mesme  se  offroit  d'y  aler  en  personne,! 
plusieurs  aultres  choses  luy  lût  dit  de  par  nM^ 
dit  seigneur  d'Eu  et  maistre  Jehan  de  Ponpaij 
court  son  conseiller. 

Et  le  lundy  ensuivant  lesdits  Bretons  et  Boq 
guignons  et  aultres  de  leurdicte  coropai^ 
vindrent  devant  le  pont  de  Gharenton ,  auqi 
lieu  ils  assirent  plusieurs  pièces  d'artillerie, j 
d'icelles  tirèrent  aulcuns  coups  contre  la  ti 
dudit  pont.  Et  incontinant  ce  fait,  ceux 
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avoient  la  garde  dudit  pont  Tabondonnèrent  et 
s'en  Tindreat  à  Paris,  parqooy  et  qu'ils  n'eo- 
rent  oaile  résistence ,  passèrent  incontinent  par 
taiffi  ledit  pont  avecqnes  leurdicte  artillerie, 
(tcemesmejonr,  environ  vespres,  icenlx  Bre- 
tons et  Boorgnignons  vindrent  vonlster  par  de- 
vant Paris,  et  là  y  eust  denx  francs^irchiers 
de  Caên  qai  y  ftirent  tuez ,  et  aussi  y  eut  aucuns 
dlceox  Bretons  et  Bourguignons  prins  et  ame- 
na à  Paris;  et  celle  nuit  aucuns  des  dessusdits 
Bretons  et  Bourguignons  s'alèrent  loger  dedans 
le  parc  dn  bois  de  Yincennes,  environ  de  trois  à 
qQBtre  mil  iiommes.  Et  le  mardy  ensuivant  mon- 
et  seigneur  d'Eu  envoya  devers  lesdits  sei- 
foeors  ung  nommé  te  seigneur  de  Rambures 
jNwr  sçavoir  de  leur  intention  et  qu'ils  vou- 
IrieDt  dire.  Et  le  lendemain  ledit  seigneur  de 
hmbores  retourna  à  Paris ,  mais  de  ce  qu'il 
tstpar  devers  lèsdits  seigneurs  en  fut  peu  de 
tet,ct  ce  jour  vindrent  voulster  devant  Pa- 
1^;  et  aussi  yssit  aulx  champs  des  gens  de 
faerrede  Paris;  mais  il  n'y  eust  riens  fait  sinon 
filly  eust  un  franc-archier  d'Alençon  qui  fust 
Iw  par  lesdits  Bourguignons. 
&  le  jeudy  ensuivant ,  vingt  et  deuxiesme 
tnrdodit  mois  d'aoust,  lesdits  Bretons  et  Bour- 
?%H)ns  vindrent  escarmoucher ,  et  il  yssit  de 
fcrs  plusieurs  gens  de  guerre  aux  champs , 
f'  Jà  y  eut  ung  Breton  archier  du  corps  de 
fflWBeigneur  de  Berry  qui  esloît  habiHé  d'unes 
brigandines  couvertes  de  veloux  noir  à  doux 
^«,et  en  sa  teste  un  bicoquet  garny  de  bouil- 
"Wfi  d'argent  dorez  qui  vint  frapper  ung  che- 
^  sur  quoy  cstoit  monté  un  homme  d'armes 
fc  l'ordonnance  du  Roy,  par  les  flancs  et  la 
■«se ,  tellement  que  ledit  homme  d'armes  en 
jftn  retournant  à  Paris,  ledit  cheval  cheut  soubs 
^  toDt  mort  dessoubs  les  galleries  des  Tour- 
^les,  et  incontinent  que  ledit  Breton  eut  ainsi 
■^ré  ledit  cheval ,  vint  à  luy  un  archier  de  la 
^l«ignie  dudit  monsieur  d'Eu,  qui  le  traversa 
fetonltre  le  corps  d'une  demie  lance,  et  in- 
fentinent  cheut  à  terre  tout  mort ,  et  fût  son 
*«val  et  habillement  prins  pour  apporter  à  Pa- 
*îet  le  corps  laissé  mort  en  chemise.  Et  bien 
^  après  vint  ung  hérault  à  la  porte  Sainct- 
wihoiue  qui  requist  avoir  ledit  corps  mort ,  ce  - 
J"  ïny  fat  octroyé ,  et  le  flst  porter  à  Sainct- 
Mtbolne  des  Champs  hors  Paris  ,  où  illec  fut 
■*«mé  et  son  service  fait. 

Etcedit  jour  mondit  seigneur  de  Berry  qui 
^itlogié  àBeaulté  avecques  plusieurs  desdits 
J^gneors  de  son  sang,  envoya  ses  héraulx  à 
«Jiicte  ville  de  Paris,  qui  apportèrent  de  par 
^'  qnatre  lettres ,  les  unes  aux  bourgois , 
'i^nsethabitansd'icelle  ville,  unes  à  l'Uni- 


versité ,  les  aultres  aux  gens  d'Eglise,  et  les 
aultres  à  la  court  de  parlement ,  qui  contenoieut 
en  effect  que  luy  et  ceux  de  son  sang  avec-» 
ques  Idy  tous  assemblez,  estoient  illec  venus 
pour  tout  le  bien  universel  du  royaulme  de 
France,  et  que  par  ladicte  ville  luyfcussent  en- 
voyez cinq  ou  six  hommes  notables  pour  ouy  r  les 
causes  pour  quoy  luy  et  ceulx  de  sondit  sang  es- 
toient ainsi  venus  que  dit  est.  En  obtempérant 
ausquelles  lettres  et  pour  icelles  oyr  et  escouter 
furent  esleuz  et  déléguez  pour  ladicte  ville, 
maistre  Jehan  Choart ,  lieutenant  civil  au  chas- 
telet  de  Paris ,  maistre  François  Hasie ,  advocat 
en  parlement ,  et  Arnault  Luillier,  changeur  de 
Paris.  Pour  l'église  de  Paris,  maistre  Thomas 
de  Courcelles,  doyen  de  Paris,  maistre  Jehan  de 
Lolive,  docteur  en  théologie,  et  maistre  Eus- 
tache  Luillier,  advocat  en  ladicte  court  de  par- 
lement. Et  pour  ladicte  court  de  parlement, 
maistre  Jehan  Le  Boulengier,  maistre  Jehan  Le 
Sellier,  archidiacre  de  Brie ,  et  maistre  Jaques 
Fournier.  Et  pour  l'Université ,  maistre  Jaques 
Ming  lisant  pour  la  faculté  des  Ars,  maistre  Je- 
han Luillier  pour  théologie,  maistre  Jehan  de 
Moutigny  pour  décret,  et  maistre  Anguerrant 
de  Parenti  pour  médecine.  Tous  iceulx  nommez 
dessus  estoient  menez  et  conduits  par  révérend 
père  en  Dieu  le  devant  nommé  Guillaume ,  éves- 
que  de  Paris  ,  qui  eut  la  charge  de  présenter, 
mener  et  conduire  tous  iceulx  nommez. 

Ledict  jour  y  eut  un  archier  du  seigneur  de 
la  Barde,  monté  à  cheval ,  armé  et  délibéré  d'al- 
ler à  son  aventure ,  vint  à  la  porte  Sainct-An- 
thoine,  auquel  archier,  le  bastard  du  Maine, 
qui  gardoit  ladite  porte  Sainct-Anthoine ,  dit  et 
deffendit  qu'il  n'y  alast  point ,  lequel  archier 
luy  résponditquesi  feroit,  et  qu'il  n'estoit  point 
à  lay  ne  soubs  luy,  maisestoit  audit  de  la  Barde 
son  maistre  et  capitaine.  Et  lors  pour  son  refus 
ledit  bastard  du  Maine  tira  son  espée  pour  frap- 
per icelluy  archier,  et  ledit  archier  tira  aussi  ta 
sienne  pour  se  revencher.  Et  alors  ledit  bastard 
du  Maine  cria  à  ses  gens  et  aultres  estans  à  la- 
dite porte  :  Courez  et  prenez  ce  ribault  et  le 
tuez.  Et  incontinent  fut  couru  sus  audit  archier^ 
et  illec  le  tuèrent  tout  mort. 

Ce  jour  aussi  vint  nouvellesque  maistre  Pierre 
Doriolle,  général  des  finances  du  Roy,  Tavoit  dé- 
laissé et  s'en  estoit  aie  rendre  à  monseigneur  de 
Berry.  Cedit  jour  aussi  les  ambassadeurs  de  Pa- 
ris qui  ainsi  estoient  alez  à  Beaulté  par  devers 
les  seigneurs  devant  dits,  s'en  retournèrent  à 
Paris  et  vindrent  arriver  en  l'ostel  des  Tour- 
nelles  où  ils  trouvèrent  mondit  seigneur  d'Eu , 
auquel  ils  dirent  ce  qu'il  leur  avoit  esté  dit  et 
proposé. 
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Et  le  samedy  ensaivanl  ftarent  tous  les  dessus 
nommez  ambassadeurs  en  Tostel  de  ladite  ville,où 
estoient  assemblez  plusieurs  notables  personnes 
pour  oyr  oe  qu*il  leur  avolt  esté  dit  par  les  des- 
susdits princes  et  seigneurs ,  à  quoy  ne  ftit  rien 
eonclud  pour  la  matinée  ;  mais  fut  ordonné  que 
ledit  jour  après  disner  seroient  assemblez  en  la- 
dite ville  l'Université,  l'église,  la  court  de  par- 
lement ,  et  autres  officiers ,  et  le  corps  de  ladite 
ville  ;  tous  lesquels  s'y  trouvèrent  et  conclurent 
qu'au  regard  des  trois  Estais  que  requérolent 
estre  tenus  lesdits  princes  et  seigneurs,  dirent  que 
la  requeste  estoit  Juste.  Et  en  oultre  que  passalge 
leur  seroit  baillé  à  Paris ,  et  des  vivres  en  les 
payant ,  et  aussi  en  baillant  par  eux  bonne  cau- 
tion ,  que  nul  mal  ou  esclandre  ne  seroit  faict  par 
eulx  ou  leurs  gens  en  ladicte  ville  ne  aux  habl- 
tans  d'icelle,  sauf  sur  tout  le  bon  plaisir  du  Roy. 
£t  à  tant  IceuU  ambassadeurs  retournèrent  par 
devers  lesdîtsprinces  leur  dire  leurdicte  délibéra- 
tion. Et  est  assavoir  que  durant  que  ledit  conseil 
fut  en  ladicte  ville  à  ladicte  heure  d'après  disner, 
furent  tous  lesarchiersetarbalestrlersdeParisen 
armes  devant  ledit  hostel ,  pour  garder  d'oppres- 
ser les  oppinans  audit  conseil.  Et  ledit  Jour  de 
samedy  les  gens-d'armes  et  de  traict  de  l'ordon- 
nance du  Roy  estant  en  icelle  ville ,  firent  leurs 
monstres  au  long  de  ladite  ville ,  et  tous  mar- 
ohans  les  ungs  après  les  aultres  par  ordre,  ce  qui 
faisoit  bien  bon  veoir.  Et  premièrement  allolent 
les  archiers  à  pié  dudit  Normendie ,  et  puis  les 
archlers  à  cheval*;  et  en  après  les  homroes- 
d'armesdescompagnlesdemondttseigneurd'Eu, 
de  monseigneur  de  Graon ,  de  monseigneur  de 
La  Barde  et  dudit  bastard  du  Maine,  et  pouvoient 
bien  estre  en  tout  de  quatre  à  cinq  cens  lances 
bien  en  point ,  sans  ceulx  de  pied  qui  bien  es- 
toient quinze  cens  hommes  et  roieulx ,  et  ce 
mesme  jour  le  Roy  escrivit  lettres  à  ceulx  de 
Paris,  par  lesquelles  leur  mandoit  qu'il  estoit  à 
Chartres  avec  son  oncle^  monseigneur  du  Maine, 
à  tout  bien  grand  nombre  de  gens  de  guerre, 
et  que  dedeos  le  mardy  ensuivant  il  seroit  à 
Paris. 

Et  ce  mesme  jour  vint  et  arriva  à  Paris  l'ad- 
mirai de  Montaulban ,  et  grant  quantité  de  gens 
de  guerre  avecques  luy. 

Ce  Jour  se  deslogea  de  Beaulté  mondit  sei- 
gneur de  Berry  pour  aller  à  Sainct-Denis ,  et 
puis  s'en  retourna  audit  lieu  de  Beaulté ,  pour  ce 
qu*on  luy  dist  qu'il  seroit  beaucoup  plus  seure- 
ment  audit  lieu  de  Beaulté ,  où  près  d'illec  es- 
toient logez  lesdits  ennemis,  que  d'estre  seul 
audit  lieu  de  Sainct-Benis ,  et  aussi  que  on  luy 
alla  dire  que  le  Roy  venoit  et  retournoit  audit 
lieu  de  Paris. 


Et  le  mercredy  ensuivant  le  Roy  retmirna 
Paris,  et  amena  avecques  luy  son  oncle ,  nm 
seigneur  du  Maine ,  monseigneur  de  Penthièvi 
et  autres ,  et  ramena  son  artillerie  qu'il  avo 
menée  avec  luy,  et  grant  nombre  de  pionnie 
qui  ftirent  prins  et  levez  au  pays  de  Normenâii 
qui  tous  furent  logez  à  l'ostel  du  Roy  à  Saine 
Pol. 

Et  de  ladicte  Tenue  que  fit  le  Roy  en  sadic^ 
ville  de  Paris ,  fut  le  populaire  d'ieelle  mon 
fort  resjoûy  en  criant  à  haulte  voix  par  tout  < 
il  passoit  par  ladicte  ville ,  NoéL 

Et  le  lendemain  bien  matin  lesdits  Boargii 
gnons  et  Bretons  vindrent  bailler  une  reveni 
devant  leboulevert  de  laTour  deBilly ,  et  avoie 
avecques  eulx  trompettes ,  clérons,  hauts  n 
nestriers  et  aultres  instrumens  dont  ils  faisoii 
grand  bruit.  Et  illec  et  devant  la  bastille  Sain 
Anthoine  vindrent  faire  ung  grand  bruit  et  cf 
en  criant  à  l'assault  et  à  l'arme  dont  chascunl 
fort  espottventé ,  et  s'en  ala  chascun  sur  les  mi 
et  en  sa  garde.  Et  ledit  jour  vindrent  lesditsBi 
tons  et  Bourguignons  voulster  devant  Paii 
dessus  lesquels  yssirent  grand  nombre  deg^ 
de  guerre  de  l'ordonnance  du  Roy,  et  tant  p 
port  d'armes  que  de  grosses  serpentines  du  B<^ 
qui  fort  tirèrent:  y  eut  ce  jour  plusieurs  desdj 
Bretons  et  Bourguignons  tuez. 

Et  le  vendredy  ensuivant  vindrent  et  arrii 
rent  à  Paris  des  farines  et  aultres  vitailte  ^ 
pays  de  Normendie.  Et  entre  les  aultres  chofl 
y  fut  amené  de  la  ville  de  Mante  deux  cheTao 
chargez  de  pastez  d'anguilles  de  gort,  qui  furc 
vendus  devant  leChastellet  de  Paris  en  la  pi« 
à  la  Volaille.  Et  ce  mesme  Jour  après  disner] 
sirent  dehors  Paris ,  Poucet  de  Rivière  et  ce| 
de  sa  compagnie,  qui  bien  pouvoieut  estre | 
trois  à  quatre  cens  chevaulx ,  cuidans  trou^ 
lesdits  Bretons  et  Bourguignons;  mais  point 
s'y  trouvèrent ,  et  ne  fut  lors  riens  fidt  qui  a 
digne  de  mémoire;  et  la  nuit  les  Bourguigoo 
qui  estoient  logez  à  la  Grange«ux-Merciers,s*i 
deslogèrent ,  pource  que  l'artillerie  du  Roypc 
toit  de  Paris  jusques  en  ladicte  Grange;  et  < 
desloger  abatirent  toute  la  couverture  dudit  lie 
et  en  emportèrent  tout  le  portatif,  comme  hu| 
fenestres  et  aultres  bois,  pour  eulx  taudir  et  p<^ 
ardoir.  Et  ce  Jour  le  Roy  fist  dire  à  cinq  desd 
vant  nommez  qui  avoient  esté  à  Beaulté  deyc 
lesdits  princes,  après  la  délibération  ainsi  falc 
que  dit  est  devant  audit  hostel  de  la  ville,  qol 
s'en  alassent  et  vuidasscnt  hors  de  ladicte  viil 
desquelles  cinq  personnes  les  noms  ensuivenl 
c'est  à  sçavoir  :  maistre  Jehan  Luillier,  curé  ( 
Sainct-Germain-l'Auxerrois ,  jnaistre  Eustao! 
Luillier  et  Arnault  Luillier  ses  frères ,  maisli 
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Jehan  Choart ,  et  maîstre  François  Basle,  advo- 
cat  en  parlement* 

£t  lesamedy  ensuivant ,  dernier  Joar  d*aoust, 
y  eatmoalt  belles  saillies  faictes  par  les  portes  de 
Saioct'ÀDtoine  et  Sainct-Denys.  Et  du  costé  de 
ladicte  porte  Sainct-Dénys  y  eut  ung  archier  de 
lostel  du  Boy  tué  ^  et  du  costé  desdits  Bretons 
et  Mrgulgnons  y  en  eut  aussi  de  tuez  et  na- 
rrez. Et  si  advint  que  ung  brave  et  renommé 
leDtil-homme ,  nommé  le  seigneur  de  Sainct- 
Quentin ,  fut  en  ladicte  saillie  ou  escarmouche 
abbatu  de  dessus  ung  bon  coursier,  sus  lequel 
jiestoit  monté  ;  et  après  fut  recoux ,  mais  il  per- 
dit sondit  coursier  et  deux  au Itres  bons  cbevaulx  : 
naisdooosté  de  ladicte  porte  Sainct-Anthoine  n'y 
/ut  rieu  fait.  Et  ce  jour  le  Roy  saillit  aux  champs 
dfl  costé  de  son  bolevart  de  la  Tour  de  Billy ,  et 
iUee  iist  passer  au  travers  de  Seine  de  l'auti'e 
caste  de  trois  à  quatre  cens  piétons  pionniers , 
4oi  estoient  venus  du  pays  de  Normendie  pour 
lâUerpioDDer  à  l'endroit  du  Port-à-l'Auglois  et 
àvaot  Conflans  tout  devant  où  estoit  planté  le 
liège  desdits  Bourguignons  à  Tendroit  de  le  ri- 
lierejcar  on  disoit  que  lesdits  Bourguignons 
Isolent  intention  de  faire  ung  pont  pour  passer 
i^cte  rivière.  Et  audit  lieu  le  Boy  ordonna  cei"- 
talft  sombre  de  gens  de  guerre  pour  garder  et 
<^.1éndrede  faire  ledit  pont  et  passer  ladicte  ri- 
^i^e;  et  après  lesdicts  pionniers  ainsi  passez  que 
^test,  le  Boy  ^ussi  passa  après  eux  ladicte  ri- 
wère  tout  à  cheval  dedans  un  bac  sans  descendre 
de  dessus  ledit  cheval. 

Et  le  dimenche  ensuivant ,  premier  jour  de 
<<?tembre ,  lesdits  Bourguignons  mirent  et  as- 
sirent un  pont  pour  passer  ladicte  rivière  audit 
ifort-à-rAnglois.  Et  advint  que  à  l'heure  qu'ils 
livoient  délibéré  de  passer  par  dessus  ledit  pont, 
i<ni\a  andit  Fort-à-l'Anglois  certain  grant 
iombre  de  francs-archicrs  et  autres  gens  de 
Ifserre  pour  le  Roy ,  qui  vindrent  asseoir  engins 
km  bout  dudit  pont,  dont  ils  tirèrent  à  Ten- 
icoutre  desdits  Bourguignons ,  et  en  tuèrent  et 
wvrèrent ,  et  leur  convint  reculer.  Et  de  l'autre 
<<^té  de  la  rivière ,  du  costé  desdits  Bourgui- 
iQons,  passa  à  nage  un  Normant  qui  ala  coup- 
ler les  cbables  ordonnez  à  porter  ledit  pont ,  et 
l«rtant  ledit  pont  s'en  ala  aval  Teauë.  Ce  jour 
'Qssifut  tiré  grant  quantité  d'artillerie  dedans 
fwt  desdits  Bourguignons,  pourquoy  les  convint 
fîculler  plus  arrière.  Ce  jour  aussi  lesdits  Bour- 
l^ignons  tirèrent  de  leur  artillerie  aux  gens  du 
%,  eslans  audit  Port-à-l'Anglois ,  et  y  eut  un 
Wilhomme  de  Normendie  qui  eut  la  teste 
^fnportée  d'un  Coup  de  serpentine.  Aussi  vin- 
«Ift'nt  et  arrivèrent  à  Paris  par  devers  le  Roy 
<ï  nx  ambassades^  l'une  pour  le  duc  de  Nemours, 


Tautre  pour  le  comte  d'Armignac.  Ledit  jour 
aussi  fut  faicte  belle  saillie  aux  champs  par 
messire  Charles  de  Meleun  Malortie  et  ceux  de 
leur  compaignie  qui  saillirent  tous  bien  à  point 
pour  escarmoucher  sus  lesdits  Bretons  et  Bour- 
guignons.  Et  ledit  jour  aussi  arriva  à  Paris  les 
voulgiers  et  crannequiniers  du  pays  et  duché 
d'Anjou ,  qui  bien  pouvoient  estre  quatre  cens 
hommes ,  qui  aussi  ledit  jour  furent  mepez  aux 
champs  pour  escarmoucher  lesdits  Bretons  et 
Bourguignons,  et  y  eut  à  ceste  fois  deux  archters 
de  l'ordonnance  du  Roy  tuez ,  et  unSprins  ;  et 
les  gens  du  Roy  prindrent  sept  Bourguignons  et 
en  tuèrent  deux.  Ledit  jour  encores  fut  à  Pa- 
ris à  seureté  par  devers  le  Roy  le  conte  de  Som- 
merset  du  royaume  d'Angleterre,  qui  estoit  de 
l'ost  desdits  Bourguignons,  et  parla  au  Roy  qui 
estoit  en  la  bastille  Sainct-Anthoine^  assez  lon- 
guement, et  puis  luy  fut  donné  à  boire  et  prins 
congé  du  Roy,  qui  au  partir 5  pour  ce  qu'il 
plouvoit,  luy  donna  sa  cappe  qui  estoit  de  ve- 
loux  noir. 

Et  le  lundy  ensuivant,  second  jour  de  sep- 
tembre audit  an  1465,  monseigneur  du  Maine 
qui  estoit  logé  à  Paris  devant  l'ostel  du  Roy , 
envoya  à  monseigneur  le  duc  de  Berry  deux 
muys  de  vin  vermeil ,  quatre  demies  queues  de 
vin  de  Beaulne,  et  ung  cheval  chargé  de 
pomm^ ,  de  choulx  et  de  raves.  Et  le  mardy 
ensuivant  furent  nommez  et  esleus  ambassadeurs 
pour  le  Roy  et  lesdits  Bourguignons,  pour  com- 
muniquer sur  leurs  différens.  C'est  assavoir,  pour 
le  Roy  furent  esleuz  mondit  seigneur  du  Maine, 
le  seigneur  de  Précigny  président  des  comptes, 
et  maistre  Jehan  Bauvet  (1)  président  du  parle- 
ment de  Thoulouse. 

Et  du  costé  desdits  princes  et  seigneurs  con- 
traires, furent  nommez  le  duc  de  Calabre,  le 
comte  de  Sainct-Pol  et  le  comte  de  Dunois  ;  et 
ce  jour  aussi  par  cas  de  fortune  fut  mis  et  bouté 
le  feu  dedans  la  pouldre  à  canon  qui  estoit  à  la 
poi*te  du  Temple,  qui  en  emporta  le  comble  de 
ladicte  porte ,  et  fist  descharger  huit  pièces  d'ar^ 
tiilerle  estans  à  ladicte  porte,  qui  à  ladicte 
heure  estoient  toutes  chargées.  Et  incontinent 
que  lesdits  seigneurs  ambassadeurs  furent  ainsi 
esieuz  et  nommez  ,  pourparlèrent  ensemble  sur 
l'accord  et  pacification  d'entre  eulx  ,  et  fut  fait 
trêve  jusques  au  jeudy  ensuivant.  Pendant  la- 
quelle trêve  ne  fut  faicte  aucune  guerre  de  costé 
ne  d'autre;  mais  durant  icelle  chascun  mist 
peine  de  sa  part  de  soy  fortifier.  Et  durant  icelle 
trêve  y  eut  plusieurs  alées  et  venues  faictes  de 

ii)  Il  est  mort  premier  préiident  au  parlement  de 
Paris,  en  1171. 
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costé  et  (Tautre ,  et  Josques  audit  Jour  de  Jeudy 
que  ladicte  trêve  devoit'  faillir,  que  mon- 
dit  seigneur  du  Maine  en  retournant  de  Tost 
desdits  Bourguignons,  dist  aux  portiers  de 
ladicte  porte  Sainct-Antoine  qu'ils  feissent  tous 
bonnes  chières,  et  que  au  plaisir  de  Dieu  avant 
qu'il  feust  buict  Jours  lors  à  advenir,  tous  au- 
roient  cause  de  Joye  et  de  crier  Noël.  Et  cedit 
jour  ladicte  trêve  Ait  continuée  jusques  au  mer* 
credy  ensuivant. 

£t  le  vendredy  après  furent  tous  iceulx  sei- 
gneurs consulter  ensemble  en  la  Granche-aux- 
Merciers,  dessoubs  ung  pavillon  pour  ceste 
cause  illec  ordonné;  et  cependant  lesdits  Bre- 
tons et  Bourguignons  en  grant  nombre  comme 
deux  mil  ou  environ,  et  des  plus  honnestes  ve- 
noient  en  grand  pompe  eux  monstrer  devant 
Paris ,  Jusques  au  fossé  de  derrière  Sainct-An- 
thoine-des-Champs ,  et  aussi  yssit  hors  de  Pa- 
ris plusieurs  personnes  pour  les  aler  veoir  et 
parler  à  eulx  ,  nonobstant  que  le  Roy  Teust  def- 
fendu ,  et  en  Alt  bien  mal  content ,  et  voyant 
ces  choses  fut  meu  de  leur  faire  jecter  plusieurs 
canons  et  serpentines  qui  estoient  chargées  en 
la  Tour  de  Billy ,  et  près  d'illec.  Et  quand  les- 
dits de  Paris  retournèrent  en  la  ville  il  en  fist 
prendre  les  noms  de  plusieurs  par  escrit.  Et  le 
dimenche ,  huictiesme  Jour  de  septembre ,  feste 
de  Nostre  Dame ,  le  Roy  partit  de  son  hostel 
des  Toumelles  pour  aller  en  la  grant  église 
Nostre-Dame,  et  en  y  allant  passa  par  l'église 
de  la  Magdelène,  où  illec  11  se  fist  frère  et  corn- 
paignon  de  la  grant  confrairie  aux  l)ourgois  de 
Paris,  et  avecques  luy  s'y  mirent  monseigneur 
révesque  d'Evreux  et  autres.  Et  le  lundy  ensui- 
vant, neufiesme  Jour  dudit  mois  de  septembre, 
lesdits  Bretons  et  Bourguignons  furent  es  ter- 
roûers  de  Clignenoonrt ,  Montmartre ,  la  Gour- 
tille  et  autres  vignobles  d'entour  Paris,  prendre 
et  vendengier  toute  la  vendenge  qui  y  estoit , 
jaçoit-ce  qu'elle  n'estoit  point  meure,  et  en 
firent  du  vin  tel  quel  pour  le  boire.  Et  à  ceste 
cause  furent  ceulx  de  Paris  contraints  de  ven- 
denger  les  autres  vignes  par  tout  autour  de  Pa- 
ris, qui  n'estoient  pas  à  demy  meures ,  et  aussi 
le  temps  leur  fut  fort  contraire ,  et  fut  la  plus 
meschante  année  et  povre  vignée  qui  long- 
temps fût  sceuë  en  France,  et  rappelloit-on  le 
vin  de  l'année  des  Bourguignons. 

En  ce  temps  vindrent  aussi  à  Paris  plusieurs 
des  nobles  de  Normendie ,  pour  servir  le  Roy  en 
ses  guerres  ;  tous  lesquels  furent  logez  aux  faux- 
bourgs  de  Sainct-Marcel-lez-Paris.  Entre  les- 
quels y  en  avoit  aucuns  particuliers  qui  firent 
moult  tle  maulx  et  larrecips,  et  de  ce  en  furent 
deux  reprins  par  aucuns  des  bourgois  de  ladite 


ville;  et  qui  contre  leur  gré  et  voukmté  y  von- 
loient  entrer. 

Et  pour  le  refus  qui  leur  en  fut  fait  par  lesdltsl 

Iwurgois,  leur  dirent  ioeulx  de  Normendie  plo-l 

sieurs  injures  et  mauvaises  paroiles ,  en  euli^ 

rebellant  à  rencontre  d'eulx  et  en  les  appelant 

traistres  Bourguignons,  et  qu'ils  les  raettroiefi^ 

bien  en  point  ,  et  qu'ils  n'estoient  venus  dudi 

pays  de  Normendie  à  Paris  que^  pour  les  tuer 

piller.  Desquelles  choses  Information  fut  fai 

à  la  plainte  de  ceulx  dudit  Paris ,  qui  desdlt 

paroles  se  sentirent  fort  Injuriez.  Et  veueicdlej 

le  principal  malfaicteur  et  proncmoeur  desdieta 

paroles  fut  condempné  à  faire  amende  hoD(H 

rable  devant  l'ostel  de  ladicte  ville  au  procureo| 

d'icelle  pour  toute  ladicte  ville,  teste  nue,  des{ 

seint ,  une  torche  au  pc^ng,  en  disant  par  la] 

que  faulsement  et  mouvalsement  il  avoit  menq 

en  disant  lesdictes  paroiles ,  en  priant  et  requé] 

rant  icelles  luy  estre  remises  et  perdonnées,  e| 

après  eut  la  langue  percée ,  dont  il  avoit  pit^ 

féré  lesdictes  paroiles ,  et  ce  fait  fut  banoy.    j 

Et  le  lundy  ensuivant  les  Bourguignons^ 

vindrent  monstrer  devant  Paris,  entre  lesqod{ 

y  estoit  monseigneur  de  Sainct-Pol ,  pour  par 

ler,.auquel  le  Roy  yssit  dehors  Paris  et  parlèreD 

ensemble  bien  deux  heures.  Et  pour  s'en  retoot 

ner  seurement  le  Roy  bailla  pour  luy  en  hos 

taigne  monseigneur  le  conte  du  Maine ,  qui  d^ 

meura  en  l'ost  desdits  Bourguignons  jusques  »| 

retour  de  mondit  seigneur  de  Sainct-Pol  ;  et 

mesme  jour  le  Roy  en  retournant  des  cbami 

dist  à  plusieurs  de  Paris  estans  à  ladicte  pori 

Satnct-Antoine ,  que  lesdits  Bourguignons  d 

leur  donneroient  plus  tant  de  peine  qu*ils  avoi 

fait,  et  qu'il  les  en  garderoit  bien  ;  et  lors  u 

procureur  de  Chastellet ,  nommé  Pierre  Bér 

luy  respondit  :  «  Voire  Sire;  mais  ils  vend 

»  gent  nos  vignes  et  mengent  nos  raisins  sans 

»  sçavoir  remédier.  »  Et  le  Roy  répliqua  qu"^ 

valloit  mieux  qu'ils  vendengeassent  lesdict 

vignes,  et  mengeassent  lesdits  raisins  que 

qu'ils  vensissent  dedans  Paris  prendre  leu 

tasses  et  vaillant  qu'ils  avoient  mis  et  mussezd^ 

dans  leurs  caves  et  celiers.  I 

Et  le  vendredy  ensuivant  vint  et  arriva  i 

halles  de  Paris  deux  cens  chevaulx  tous  cbail 

gez  de  marée  et  de  toutes  manières  et  sortes,  j 

y  vint  aussi  plusieurs  saulmons,  estourgeons^  e 

du  harenc  frais ,  en  despit  et  malgré  de  tous  Irt 

dits  Bourguignons ,  Bretons  et  aultres,  wsA 

astans  devant  Paris ,  qui  avoient  menassez  ceuJ 

de  ladicte  viHe  de  leur  faire  mengier  leurs  chat 

et  leurs  rats  par  famine.  Et  depuis  fut  ladicti 

trêve  continuée  par  deux  ou  trois  fois  jusque^ 

au  dix-huictiesme  Jour  de  septembre,  pendani 
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laquelle  lesdits  Bretons  et  Bourguignons  se  avit* 
tailièreot  fort  en  leur  ost ,  à  la  grant  charge  et 
fonle  da  pays  et  du  peuple.  Et  n'est  point  à 
doobter  que  quand  le  Roy  eust  voulu  dire  avant, 
et  qu'il  eust  esté  bien  servy  des  gens  de  guerre 
prenant  ses  gaiges  et  souldées,  avec  les  nobles 
it  peuple  de  Paris ,  qui  bonne  dévotion  avoient 
nsainctyil  eust  subjugué  et  mis  tous  sesdits 
onemls  en  tel  estât  que  Jamais  ne  fussent  re- 
tMimez  dont  ils  estoient  partis ,  pour  venir -de- 
nnt  ladicte  ville  de  Paris. 

Et  ledit  Jour  de  mercredy,  dix-huictiesme  jour 
dodit  mois  de  septembre ,  nonobstant  le  pour- 
fuié  desdits  ambassadeui*s  de  costé  et  d'aultre , 
fct  tout  rompu  et  perdu  le  l)on  espoir  que  on 
tf  oit  eu  auparavent. 

Et  eedit  Jour  de  mercredy  fut  désemparé  le 
itege  que  le  Roy  avoit  fait  audit  Port-à-l'An- 
^^  auquel  siège  avoient  esté  faictes  de  belles 
^Dchées  et  boolevars ,  tentes  et  pavillons  :  et 
ijirès  ledit  désemparement  tous  les  gens  de 
fnerre  estant  audit  siège  s'en  vindrent  retraire 
(I  loger  aux  Chartreux  près  Paris ,  dedans  le- 
fiel  lieu  des  Chartreux  furent  logez  six  cens 
iMunes  de  guerre  et  leurs  chevaux.  Et  telle- 
aat  en  fut  rempiy  ledit  lieu ,  que  les  salncts- 

iMOffies  religieux  de  iéans  en  furent  dècfaassez 
^tioatez  hors  de  leurs  cellules  et  lieux  dedévo- 
tidD.  Et  le  landemain  Jour  de  jeudy  lesdits  Bre* 
tODs  et  Bourguignons  passèrent  ladicte  rivière 
adil  Port-à-rAnglois ,  et  vindrent  au  point  du 
]Dar  escarmoucher  lesdits  gens  de  guerre  du 
loy  ainsi  logez  à  Sainct-Marce! ,  les  Chartreux 
«tSaînct- Victor,  et  y  en  eut  de  costé  et  d*aultre 
et  mors ,  navrez  et  pris.  Et  ce  mesme  Jour  se 
ist  ung  grant  conseil  et  assemblée  en  la  chambre 
les  comptes  ;  auquel  furent  assemblez  avecques 
«litres  les  seize  quarteniers  dMcelle,  les  cin- 
fianteniers ,  et  de  chascun  desdits  quarteniers 
ix  hommes  notables  avec  aucuns  conseilliers  de 
h  court  de  parlement ,  ofQciers  et  aultres.  Et 
ilec  monseigneur  le  chancellier  Morvillier  dist 
d  exposa  de  par  le  Roy  comment  il  s'estoit  gran- 
^ent  mis  en  son  devoir ,  d'avoir  offert  aux 
princes  et  seigneurs  qui  estoient  devant  Paris , 
XIX  demandes  qu'ils  luy  faisoient  pour  Tappa- 
nûge  de  monseigneur  le  duc  de  Berry ,  pour  le- 
(|Qel  ils  demandoient  avoir  la  duché  de  Guyenne, 
Poictou  et  le  pays  de  Xainctonge ,  ou  la  duché 
de  ?iormendie.  A  quoy  leur  fut  dit  et  respondu 
par  ledit  conseil  ainsi  assemblé ,  que  le  Roy  ne 
^r  povoit  pas  bailler  ne  desmerobrer  de  sa 
Couronne.  Et  depuis  le  Roy  leur  offrit  bailler 
J«  païs  de  Champaigne  et  Brie ,  réservé  à  luy 

1  <  Soldais  au  service  du  duc  de  Calabre. 


Méaulx,  Monstereau  et  Meleun ,  pour  ledit  am- 
panaige.  Et  ausdits  de  Charrolois  et  autres  sei- 
gneurs fist  de  grans  offres  pour  leurs  deffraye- 
mens,  ce  qu'ils  ne  dévoient  point  reffuser  ;  mais 
riens  ne  voulurent  accepter ,  et  demoura  tout 
Jusques  au  vendredy  matin  ensuivant  :  auquel 
Jour  le  jeune  séneschal  de  Mormeudie  yssit  hors 
de  Paris  à  tout  bien  six  cens  chevaux  pour 
escafmoucher,  et  soy  monstrer  devant  les  des* 
susdits. 

Et  pareillement  se  monstrèrent  de  l'autre  costé 
de  la  rivière  grant  quantité  de  gens  de  guerre  ' 
devant  lesdits  Bourguignons ,  qui  fort  tirèrent 
engins  celle  Journée,  dont  ils  tuèrent  un  gentil- 
homme de  Poictou,  de  lacompaignie  de  monsei- 
gneur de  Panthièvre,  qui  se  nommoit  Jehan 
Chanreau  seigneur  de  Pampélie.  Et  'dedens  les 
vignes  près  Sainct-Anthoine-des^hamps,  furent 
prins  bien  vingt  ou  ving-quatre  paillai-s  C^ila- 
briens  (1)  et  Bourguignons  tous  nuds  et  mal  en 
point ,  qui  tous  furent  vendus  au  butin ,  et  eu 
donnoit-on  quatre  pour  ung  escu ,  qui  est  audit 
prix  six  sols  six  deniers  parisis  la  pièce. 

Et  le  samedy  ensuivant  au  point  du  Jour  un 
nommé  Louys  Sorbier  (2),  qui  estoit  à  Ponthoise 
lieutenant  de  Jouachin  Rouault  mareschal  de 
France ,  par  faulce  et  mauvaise  trahison  qu'il 
fist  et  conspira  contre  le  Roy  son  souverain  sei- 
gneur ,  l)outa  dedens  ladicte  ville  les  Bretons  et 
aultres  ennemis  du  Roy ,  et  en  faisant  par  luy 
ladite  trahison  mist  en  son  appointement  que 
ceux  qui  estoient  audit  lieu  de  Ponthoise  de  la 
compagnie  dudit  Jouachin  qui  ne  vouidroient 
demourer ,  s'en  yroient  franchement  eulx  et 
leurs  biens  saufs.  Et  incontinent  qu*il  eut 
ainsi  baillée  ladicte  ville  de  Ponthoise ,  il  s'en  ' 
partit  luy  et  aucuns  de  sa  oompaignie,  et  alèrent 
devant  Meulanc  poi-ter  et  montrer  l'enseigne 
dudit  Jouachin,  affin  que  ceulx  estant  audit 
lieu  les  boutassent  dedens  sans  en  faire  diffi- 
culté ,  en  cuîdant  par  luy  qu'ils  n'eussent  point 
encores  esté  advertis  de  sadicte  trahison  ;  mais 
avant  qu'il  vinst  ceulx  dudit  Meulanc  estoient 
bien  advertis  d'icelle  trahison ,  et  incontinent 
qu'il  ftit  apperceu  par  lesdits  de  Meulanc  qui  jà 
estoient  en  armes  dessus  le  murs ,  crièrent  à 
haulte  voix  :  Allez  faulx  et  mauvais  traistres, 
et  leur  Jettèrent  des  engins  dudit  lieu.  Et  par- 
tant fut  contraint  dç  soy  en  retourner  audil 
lieu  de  Ponthoise  à  toute  sa  honte. 

Et  cedit  jour  ledit  Sorbier  escrivit  unes  let- 
tres audit  Jouachin ,  par  lesquelles  luy  mandoit 
qu'il  avoit  mis  et  bouté  lesdicts  Bretons  et  aultres 

audit  Ponthoise,  et  qu'il  avoit  esté  conseillé  de 

> 

(2)  Il  e«l  nomme  For6t>f  dan»  Monslrclct, 
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ainsi  le  faire  pour  le  mieux ,  et  que  de  la  faulte 
qu'il  avoit  faiete,  luy  et  le  Roy  luy  pardon- 
nassent. Et  sur  la  superscription  desdites  lettres 
estoit  escript  :  A  vous  et  au  Roy.  Et  ce  Jour  fut 
faicte  saillie  de  Paris  sur  lesdits  Bretons  et 
Bourguignons ,  et  y  eut  de  prins ,  navrez  et 
tuez  de  costé  et  d'aultre,  et  si  y  eut  un  cheval 
de  pris  qui  estoit  tout  bardé  de  cuyr  boully, 
qui  fut  tué  d'un  coup  de  coulevrine  que  luy 
baillèrent  lesdits  Bourguignons. 

Et  le dimenche  ensuivant,  au  point  du  Jour, 
les  dessusdits  ennemis  vindrent  faire  ung  resveil 
devant  ladicte  ville  du  costé  de  ladicte  porte 
Sainet-Anthoine,  et  vindrent  bien  grant  nombre 
jusques  audit  Sainct-Antboine-des-Champs  :  et 
pour  les  faire  desplacer  leur  furent  Jectez  d*icelle 
ville  plusieurs  traicts  de  canons,  serpentines  et 
aultre  artillerie  dMcelle  porte  Sainet-Anthoine 
et  de  la  Bastille ,  et  aultre  chose  n'y  fut  faicte. 
Et  le  lundy  ensuivant,  de  nuict  apparut  à  ceuix 
qui  falsoient  le  guet  et  arrièreguet  en  ladicte 
ville ,  une  comecte  qui  vint  des  parties  dudit 
ost  cheoir  dedens  les  fossez  dicelle  ville  à  Ten- 
viron  de  l'ostel  d'Ardoise ,  dont  plusieurs  furent 
espouventez,  non  sçachans  que  c'estolt,  mais 
cuidûns  que  ce  eust  esté  une  fusée  ardante  iilec 
jettée  et  envoyée  par  lesdits  Bourguignons. 

Si  en  furent  portées  les  nouvelles  au  Roy,  en 
son  hostel  des  Tournerelles ,  qui  inoontinant 
monta  à  cheval  et  s'en  ala  dessus  les  murs  au 
droit  dudit  hostel  de  Ardoise,  et  y  demeura 
grant  espace  de  temps ,  et  flst  assembler  tous 
les  quarteniers  de  Paris  pour  aler  chascun  en 
sa  garde  dessus  lesdits  murs.  Et  à  ceste  heure 
courut  bruit  q^e  lesdits  ennemis  ainsi  estans 
devant  Paris,  s'en  aloient  et  deslogeoient ,  et 
que  à  leurdit  partement  mettoient  peine  de 
brûler  et  endommager  ladicte  ville  par  tout  où 
possible  leur  seroit;  et  fut  trouvé  que  de  tout 
ce  il  n'estoit  rien. 

Audit  temps  lesdicts  ennemis  ainsi  logez  de- 
vant Paris  firent  plusieurs  ballades^  rondeaulx, 
libelles  diffamatoires  et  aultres  choses  pour  dif- 
famer aucuns  bons  serviteurs  estans  autour  du 
Roy,  afin  que  à  ceste  cause  le  Roy  les  prlnt  en 
sa  mal  veillence  et  les  déchassast  de  son  ser- 
vice. En  ce  temps  les  gens  de  guerre  de  Tor- 
donnancc  du  Roy  estans  logez  à  Paris ,  y  firent 
de  grandes  et  bonnes  chières.  Et  en  lieu  de 
passe-temps  y  séduisirent  plusieurs  femmes  et 
filles ,  qui  par  leur  moyen  en  laissèrent  et  dé- 
guerpirent leurs  ménaiges  et  enfans ,  et  les  au- 
tres jeunes  filles  servans  leurs  maistres  et  ser- 
vices pour  suivre  iceulx  gens  de  guerre. 

Et  entre  autres  y  eut  une  jeune  fille  qui  estoit 
fille  d'un  procureur  du  Chastcllet  de  Paris, 


nommé  Eustache  Femicle  qui  avdt  prins  hnb 
de  damoiselle  et  grant  estât,  ponrce  qu'ell 
avoit  fiancé  ung  nommé  Le  Chien ,  natif  i 
Garentem  en  Normendie ,  et  serviteur  d'q 
nommé  le  seigneur  de  Saincte-Marie  dudit  paj 
de  Normendie.  Laquelle  jeune  fille,  pource  qi| 
ledit  Le  Chien  mettoit  trop  à  Tespouser,  ] 
acointa  d'un  archer  de  rordomiance  du  Ro^ 
qui  avecques  luy  l'emmena  et  accordèrent  lenj 
vielles  ensemble ,  et  en  fut  couroueé  ledit  I 
Chien ,  et  n'y  sceut  remédier  ;  mais  le  père  I 
la  mère  de  ladicte  jeune  fille  très-mal  contei 
de  ce  que  dit  est ,  s'en  alèrent  faire  grans  plai^ 
tes  par  devers  le  Roy,,  mais  ils  n'en  earel 
aultre  chose.  Et  cedit  jour  au  soir,  environ  de^ 
heures  de  nuit,  monseigneur  l'évesque  d'^ 
vreux  Baluë  fut  guetté  et  accueilly  par  auco^ 
ses  ennemis  de  la  rue  de  la  Barre-du-fiec,j 
Tenviron  de  la  porte  de  derrière  de  feu  maii 
Bureau  Boucher,  lesquels  chargèrent  sus  Iny, 
de  première  arrivée  vindrent  oster  et  soi 
deux  torches  que  on  portoit  devant  luy,  et  a 
vindrent  audit  Baluê  qui  estoit  monté  sur 
bonne  muile,  qui  le  sauva  et  gaignaàfu; 
car  tous  ses  gens  à  l'efTroy  l'abandonnèrent 
paour  des  horions,  et  emporta  ladicte  moll 
sondit  maistre  Baluê  Jusque^  au  cloistreN 
Dame  en  son  hostel ,  dont  elle  estoit  partie. 
avant  ladicte  fuite  il  eut  deux  coups  d'espée 
l'un  au  plus-  hault  de  ses  biens  et  au  mili 
de  *8a  couronne ,  et  l'autre  en  l'un  de 
dois. 

Et  sesdits  gens  qui  ainsi  s'en  aloient,  coq 
aval  la  rue ,  crioient  à  l'arme  et  au  meur 
affin  que  le  peuple  saillist  pour  donner  secoi 
à  leur  maistre.  Et  dudit  cas  le  Roy  en  fut  coi 
roucé  et  ordonna  que  on  en  fist  information, 
que  la  chose  feust  sceuë;  mais  tout  en  demeui 
ainsi  sans  en  sçavoir  aultre  chose,  combien 
aucuns  disoient  depuis  que  ce  avoit  fait  fai 
monseigneur  de  Villiersle  Boscaige,pour  11 
mour  de  ladite  Jehanne  du  Bois  dont  il  esi 
moult  grandement  amoureux. 

Celle  nuict  aucuns  Bretons  et  Bourguign< 
furent  à  Sèvre  où  ils  trouvèrent  aucuns  Es 
sois  de  la  compaignie  Robert  de  Conychas 
lesquels  ils  tuèrent  et  leur  couppèrent  à  tous  le 
gorges. 

En  ce  temps  un  nommé  Alexandre  Lorget 
natif  de  Paris,  qui  estoit  homme  d'armes  de  ïot\ 
donnance  du  Roy  nostre  sire  j  soubs  la  charge 
et  compagnie  du  seigneur  de  La  Barde,  s'en  ai^ 
et  absenta  de  Paris  pour  soy  aler  rendre  i 
Sainct-Denys  à  monseigneur  de  Berry  qui  'M 
estoit,  et  s'y  en  ala  luy  cinquiesrae,  et  avecquea 
hiy  en  emporta  toutes  ses  bagues  et  sa  ma"*?- 
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lesdits  feux ,  et  que  chascun  s*alast  coucher, 


Et  le  jeudy  ensuivant  vindrent  en  Tostel  de 
ladide  ville  plusieurs  grandes  plaintes  par  au- 
(oos  des  boorgois  de  ladicte  ville,  de  plusieurs 
fliaovaises  paroles  mal  sonnans ,  que  disoîent 
et-pabUoient  plusieurs  gens  de  guerre  estans 
en  ladicte  ville,  contre  lesdits  bourgois,  ma- 
oaos  et  habitans  d'icelle,  pour  y  donner  provl- 
lioD.  Et  estoient  lesdites  paroles  telles,  proférées 
ft  dictes  par  iceulx  gens  de  guerre.  «  Je  regny 

•  ûien,  les  biens  qui  sont  à  Paris ,  ne  aussi  la 
>  ville,  ne  sont  point  ne  appartiennent  à  ceulx 

•  qui  y  sont  demourans  ne  résidens,  mais  à 

•  DOQS  gens  de  guerre  qui  y  sommes  ;  et  vou- 

•  Ions  bien  que  vous  sçachiez  que  malgré  yos 
;>\tsaiges  nous  porterons  les  clefs  de  vos  mai  • 
«  sons ,  et  vous  en  bouterons  dehors  vous  et  les 
i>  rostres  ;  et  se  vous  en  quectez ,  nous  sommes 
\ê  assez  pour  estre  maistres  de  vous.  » 

Et  ce  mesme  jour  y  eut  un  fol  Normant  qui 
^  à  la  porte  Sainct  Denis  que  ceulx  de  Paris 
iistaieot  bien  fols  de  penser  que  leurs  chesnes 
ie  fer  tendues  au  travers  de  leurs  rues  leur 
fnst  valoir  à  rencontre  d'eulx.  Pour  lesquel- 
les paroiles  ainsi  mal  sonnans  que  dit  est,  fut 
toobdaloement  ordonné  par  aucuns  estans  en 
Vostel  de  ladicte  ville  à  qui  lesdictes  parolles 
IvQt  ainsi  dictes  et  rapportées,  que  ceste  nuit 
àêrnn  quartenier  de  Paris  feroit  faire  beaux 
rt|;raiis  feux  par  toutes  les  dixaines  de  son 
<|Qartier,  et  que  ung  chascun  seroit  en  armes  et 
nr  sa  garde  devant  lesdicts  feux.  Et  si  furent 
ordonnées  toutes  les  chesnes  des  rues  foraines 
<itre  tendues,  ce  qui  fut  fait ,  et  veilla  chascun 
iisqoes  au  point  du  jour.  Et  ceste  mesme  nuit 
ht  grant  bruit  que  la  bastille  Sainct- Anthoine 
éi  laissée  ouverte  pour  laisser  entrer  dedens 
iarisceux  qui  estoient  devant. 

l^t  si  trouva  Ton  ceste  nuit  aucuns  canons 

F^^dudit  lieu,  dont  les  chambres  estoient  en- 

^ez  à  ce  qu'ils  ne  peussent  servir  quant  mes- 

^r  en  seroit.  Et  desdits  feux  et  du  grant  guet 

|ti  y  fut  fait ,  et  ainsi  ordonné  que  dit  est , 

fcrent  lesdits  capitaines  qui  estoient  à  Paris 

^Itesbabys,  et  dont  aucuns  s*en  alèrent  en 

^cliambre  du  Roy  en  son  hostel  des  Tournel- 

^)  sçavoir  à  luy  se  c'estoit  de  son  ordonnance 

<t  commandement  que  lesdits  feux  et  guet  es- 

loit'Dt  alDsi  faits  et  ordonnez,  ou  de  par  qui.  Le- 

<|Qel  distet  respondit  que  non.  Et  tout  inconti- 

^^  il  manda  venir  à  luy  sire  Jehan  Luillier, 

Herc  de  ladicte  ville,  qui  y  vint  et  luy  certifia 

^«  lesdits  feux  et  guet  estoient  faits  à  bonne 

^Q)  et  de  ce  asseura  le  Roy  et  lesdits  capitai- 

^^'  Kt  ce  nonobstant  ordonna  à  messire  Ghar- 

l'^^deMeieun  qu'il  alast  en  Tostel  de  In  ville,  et 

Mous  les  quartiers  d'icelle  dire  que  on  laissast 


dont  riens  ne  vouidrent  faire;  mais  demourè- 
rent  ainsi  armez  Jusques  au  jour,  et  mainte- 
noient  plusieurs  depuis  que  ce  fut  grâce  de 
Dieu,  et  que  s'ils  s'en  feussent  allez  et  départis 
ladicte  ville  estoit  perdue  et  destrùicte.  Et  que 
lesdits  de  devant  Paris  y  fussent  entrez  par  la- 
dicte Rastille,  et  par  ce  fut  demourée  ladicte 
ville  destrùicte  et  du  tout  désolée. 

Et  le  vendredy  ensuivant  vindrent  à  Paris 
deux  poursuivans,  l'ung  de  Gisors  qui  vint 
dire  au  Roy  qu'il  envoyast  secours  en  ladicte 
ville,  et  que  devant  y  avoit  bien  cinq  ou  six 
cens  lances,  et  que  dedens  icelle  n'y  avoit  nulles 
gens  de  guerre  de  par  le  Roy.  Et  si  n'avoient 
aussi  artillerie,  poudres,  ne  aultres  deffences; 
et  l'autre  poursuivant  estoit  aussi  envoyé  au 
Roy  d^  par  Hue  des  Vignes ,  escuyer  homme- 
d'armes  de  l'ordonnance  dudit  seigneur ,  soubs 
la  charge  et  compaignie  du  seigneur  de  La 
Rarde,  lequel  Hue  estoit  lors  àMeulanc,  par 
lequel  poursuivant  estoit  mandé  au  Roy  que  le- 
dit des  Vignes  avoit  sceu,  par  gens  dignes  de 
foy,  que  les  Rretons  et  aultres  avoient  entrepris 
d'entrer  à  Rouen  tout  ainsi  qu'ils  avoient  fait  à 
Ponthoise ,  et  par  dedans  le  chastel  ou  palais  de 
ladicte  ville ,  affin  qu'il  y  pourveust.  Et  cedit 
jour  de  vendredy  lesdits  ambassadeurs  ordonnez 
de  chascun  oosté  disnèrent  à  Sainct-Anthoine- 
n  des-Ghamps  dehors  Paris.  Et  là  leur  fut  envoyé 
de  par  le  Roy,  pain ,  vin ,  poisson ,  et  tout  ce 
que  mestier  leur  estoit  pour  ledit  disner.  Et  fût 
illec  aussi  porté  en  une  cbarrète  plusieurs  des 
comptes  rendus  en  la  chambre  des  comptes  à 
Paris ,  des  pays  et  villes  de  Gharopaigne  et  Rrie  : 
et  le  samedy  ensuivant  lesdits  ambassadeurs 
de  costé  et  d'aultre  furent  derechef  assemblez 
en  deux  parties  :  c'est  assavoir,  monsieur  du 
Maine  et  ceulx  de  sa  compaignie  pour  la  partie 
du  Roy,  avec  les  aultres  princes  et  seigneurs, 
estans  dehors  tous  en  la  Granche-aux-Merciei*s. 
Et  pour  le  Roy  audit  Sainct-Anthoine-des- 
Gl\amps ,  y  estoient  ordonnez  malstre  Estienne , 
chevalier,  trésorier  de  France,  maistre  Amault 
Rouchier  etGrystofle  Paillard,  conseilliers  des 
comptes.  Et  les  commissaires  de  l'autre  partie 
estoient  Guillaume  de  Rische ,  maistre  Pierre 
Doriolle ,  maistre  Jehan  Rérart ,  maistre  Jehan 
Gompaing,  un  aultre  licencié  escumant  latin  ^ 
et  maistre  Ylthier  marchant,  et  ce  jour  ne  firent 
que  peu  de  chose.  Gedit  jour,  le  Roy  receupt 
lettres  de  la  vefve  messire  Pierre  de  Rrézé , 
par  lesquelles  luy  mandoit  qu'elle  avoit  fait 
prendre  le  seigneur  de  Rroquemont ,  capitaine 
du  palais  de  Roilen  i)ource  qu'elle  se  sousp- 
çonnoit  dudit  cas, et  qu'il  n'eust  aucune  double 
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de  ladicte  ville  de  Roûéh ,  du  Ghastelel  du  bout 
du  pont  du  palais ,  ne  des  habitans  d'icelle,  et 
que  tous  Ils  se  trouveroient  bons  et  loyanlx  en- 
vers luy. 

Et  le  dimenche  ensuivant,  au  point  du  Jour,  se 
vlndrent  rendre  au  boulevart  de  laTour-de-Billy, 
sept  hommes  qui  estoient  eschappez  prlscmniers 
de  Tost  desdits  Bourguignons ,  dont  il  y  en  avoit 
quatre  facteurs  de  marchans  de  Orléans,  deux 
autres  facteurs  de  marchans  de  Paris ,  et  ung 
Flament ,  qui  tous  avoient  esté  condempnez  à 
estre  pendus  par  lesdits  Bourguignons,  poorce 
que  depuis  leur  prinse  n^nvoit  eu  personne  qui 
les  eust  pourchassez.  Et  rapportèrent  que  le  mé- 
credy  précédent  fut  tirée  une  serpentine  de  la 
Tour-de-Billy  dedans  Tost  desdits  Bourguignons, 
laquelle  d'un  seul  coup  tua  sept  Bourguignons 
et  en  blessa  plusieurs.  €e  Jour  après  disner  vln- 
drent nouvelles  au  Roy  que  Rouen  estoit  pris 
par  monseigneur  le  duc  de  Bourbon ,  qui  y  en- 
tra par  le  chastel  de  Rouen  du  costé  des  champs. 
Le  vendredy  au  soir  précédent  [27  septembre] , 
par  le  moyen  de  la  vefve  (  i  ) ,  messire  Pierre  de 
Brézé  à  qui  le  Roy  avoit  fait  moult  de  biens ,  et 
où  il  avoit  grant  fiance ,  et  oonduisoit  le  fait 
dlcelle  vefve,  Tévesque  de  Bayeux  et  ledit 
maistre  Jean  Hébert  et  aultres  :  et  au  moyen 
de  ladicte  prise  quant  les  seigneurs  de  dehors 
Paris  sceurent  icelle ,  ils  donnèrent  response  au 
Roy  que  Monseigneur  Charles ,  frère  du  Roy, 
qui  paravant  se  feust  contenté  de  Champaigne 
et  Brie  n'auroit  point  d*anltre  appanaige  que  de 
laduchié  de  Normendie,  laquelle  chose  le  Roy, 
par  force  et  contraincte,  et  pource  qu'il  n'y 
pouvoit  remédier,  bailla  à  mondit  Seigneur 
Charles ,  pour  sondit  appanaige  la  duché  de 
Normendie,  et  reprint  à  luy  la  duchié  de  Berry. 
Et  après  que  le  Roy  eust  baillé  ladicte  duché 
de  Normendie  audit  monseigneur  Charles ,  il 
fut  après  oontrainct  de  récompenser  tous  les- 
dits princes  et  seigneurs  de  leurs  armées  et  in- 
térests  qu'ils  avoient  fait  contre  luy,  qui  touts  le 
butinèrent  ainsi  qu'ils  s'ensuit. 

C'est  assavoir  monseigneur  de  Charrolois  eut 
pour  son  butin  les  villes  dePéronne,  Roye  et 
Mondidier,  pour  estre  siennes  et  demourer  en 
perpétuel  héritaige.  Et  si  luy  laissa  aussi  le  Roy, 
durant  le  cours  de  la  vie  d'icelluy  Charrolois, 
les  villes  et  terres  qu'il  avoit  nouvellement  dégal- 
gées  de  quatre  cens  vingt-cinq  mille -escus  d'or 
de  monseigneur  de  Bourgongne  son  père.  Et 
oultre  luy  bailla  et  laissa  les  contez  de  Guynes 
et  de  Boulongne-sur-la-mer  aussi  en  perpétuel 


(1)  JraoDe  Crdpin.  Elle  obtint  pour  ce  crime  une  abo- 
lition du  roi  Louis  XI. 


héritaige.  Et  après  fut  baillée  au  due  de  CalaU 
certaine  grant  somme  de  deniers  et  de  gens  i 
guerre  du  Roy,  souldoyez  à  ses  despens, 
les  exploicter  à  son  plaisir.  Et  à  roonsei 
de  Bourbon  fut  baillé  et  laissé  sa  pension, 
qu'il  avoit  du  temps  du  Roy  trespassé ,  et 
gens  de  guerre  qu'il  tenoit  audit  temps ,  et  ai^ 
gné  du  payment  à  luy  deu  pour  le  reste  de  i^ 
mariage,  et  aultrecboseneeut  du  Roy.Etaucod 
de  Dunois  Ait  tost  rendu  ce  qui  luy  avoit  esté  <m 
durant  la  division,  et  retenu  à  grant  pension.  I 
au  conte  de  Daropmartin  fut  faits  de  beaulx  doi 
de  par  le  Roy,  et  restituer  en  ton  tes  ses  terres  qd 
avoit  perdues  et  confisquées  par  arrest  de  pal 
lement.  Et  au  regard  des  aultres  seignearj 
chascun  en  emporta  sa  pièce.  Et  le  mardy  pij 
mier.  Jour  d'octobre  ensuivant ,  fût  criée  et  (M 
bliée  la  trêve  à  tousjours  entre  le  Roy  et  lesdl 
princes,  et  le  lendemain,  monseigneur  de  Saine 
Pol  vint  à  Paris  et  disna  ce  Jour  avecques 
Roy,  et  ala  en  la  salle  du  palais  dudit  Paris :l 
là ,  à  la  table  de  marbre ,  fut  créé  connestall 
de  France,  et  fist  le  serment  en  tel  cas  accoti 
tumé  de  faire.  Et  cedit  Jour  ftit  crié  à  Paris  i 
par  le  Roy  que  chascun  portast  des  vivres 
aultres  choses  pour  avitaiilier  et  revestir  lesdi 
Bourguignons  et  Bretons,  laquelle  chose  fu 
faicte.  Et  incontinant  que  ledit  cry  fut  fait  pli 
sieurs  marchans  de  Paris  y  portèrent  grant  foi 
son  de  vivres  aux  champs  devant  SaiDd*Âi| 
thoine,  lesquels  vivres  y  furent  incontiuc^ 
moult  bien  recueillis  par  lesdits  de  Tost  qui 
vlndrent  de  toutes  parts ,  et  achetoient  iceal 
vivres  ce  que  on  leur  faisoit  par  espécial  pain) 
vin  :  car  lesdits  de  l'ost  estoient  tant  aiïamei 
les  ^Jouës  velues  et  si  pendans  de  roaieoif 
qu'ils  avoient  longuement  enduré  que  plus  n  < 
pouvoient,  et  la  pluspart  estoient  sans  cbauss 
et  souilliers,  plains  de  poulx  et  de  ordure. 

Et  entre  aultres  vlndrent  et  arrivèrent  an 
dits  vivres  plusieurs  Lif^elofres ,  Calabriens 
Suisses,  qui  avoient  telle  raige  de  fain  aux  dent 
qu'ils  prenoient  fromaiges  sans  peler  et  moi 
doient  à  mesmes,  et  puis  buvoient  de  grans 
merveilleux  traits  en  beaulx  pots  de  terre.  I 
Dieu  scet  en  quels  nopces  ils  estoient,  mais  i 
ne  leur  estoient  pas  franches,  pource  qui 
payèrent  bien  leur  escot,  et  plusieurs  aultn 
choses  y  eust  faictes  ce  Jour  qui  sont  cy  passa 
pour  cause  de  briefveté  :  mais  chascun  peo 
sça  voir  que  c'est  chose  incompréhensible  et  \osi 
timable  que  la  puissance  de  Paris  :  car  lesdii 
Bourguignons,  Bretons,  Calabriens,  Bourbor 
nois,  Picars  et  aultres ,  ainsi  estans  devant  Pa 
ris  que  dit  est ,  que  on  estimoit  à  bien  cent  mili 
chevaulx  après  i'appoinctement  fait ,  et  ceul 
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de  Pïirisqiii  estoient  trois  fois  plus,  furent  tous 
foorois  et  nourris  des  biens  de  ladicte  ville  par 
moalt  grant  espace  de  temps  et  sans  riens  en- 
chérir. Et  après  leur  partement ,  y  fut  enoores 
I  lieanooap  meilleur  marché  que  devant  n'avoit 
I  esté,  et  le  jeudy  ensuivant  ne  fbt  riens  sinon 
qae  toasjours  on  avitailloit  lesdits  de  l'ost ,  et 
'  waA  ce  mesme  Jour,  le  Roy  à  privée  meisnée 
lia  /osqacs  an  joingnant  de  Gonflans  parler  à 
noDdit  seigneur  de  Gharrolois,  laquelle  chose 
«nblaàtootes  personnes  voulans  son  bien,  estre 
simplement  fait  à  iny.  Et  de  ce  se  farsoient  et 
Bocquoient  les  Picars  et  aultres  de  leur  party, 
fii  en  disoient  tels  mots  :  Ei  revoiHez  vo  Roy 
fU  parie  à  no  seigneur  de  C/éarroioiSy  et  a 
^fassé  à  deux  heures  qu'ils  y  sonty  et  par/oy 
•p  mdions  il  est  bien  à  no  commandement. 

Et  le  vendredy  ensuivant ,  quart  jour  dudit 
mis,  le  Roy  ordonna  aux  portiers  de  ladicte 
forte  Salnct- Antoine  que  on  laissast  entrer  les- 
tts  Bourguignons  en  icelle  ville,  dont  plusieurs 
Tvindrent  à  ceste  cause  et  en  grant  nombre, 
p  y  firent  plusieurs  excez  et  roaistrises,  ce 
||i'il  ne  leur  eust  pas  esté  souffert ,  qui  bien  eust 
'iM  que  le  Roy  ne  s'en  feust  point  courroucié. 
Bi cause  de  la  permission  d'icelle  entrée  y  eut 
iBg  Bourguignon  entre  les  aultres  qui  voulsist 
entrer  en  icelle  ville  par  ladicte  porte  Sainct- 
Anthoine ,  contre  le  gré  des  portiers  illec  cstans, 
ctmesmement  d'un  archier  de  la  compaignie  du- 
«iitbastard  du  Maine  qui  gardoit  le  guichet  de 
Mite  porte  Sainct-Antoine.  Et  pour  le  reffus  que 
fct  ledit  archier  audit  Bourguignon  d'entrer  de- 
Ams  ladite  porte  et  en  icelle  ville  ^  ledit  Bour- 
g&ignoD  bailla  à  iceluy  archier  en  entrebaillant 
Mit  guichet  d'une  dague  dedans  le  ventre ,  et 
Patinent  ledit  Bourguignon  fut  prins  et  mer* 
f<!iileasement  batu  et  navré ,  et  le  voulurent  plu- 
sfeors  tuer,  ce  qui  leur  fut  deffendu  ;  mais  on  fist 
■savoir  ces  choses  au  Roy,  qui  ordonna  que  on 
lemenast  audit  seigneur  de  Charrolois  pour  en 
^re  justice ,  lequel  y  ftit  incontinent  mené.  Et 
tout  aussi  tost  qu'il  fut  vers  luy  arrivé  et  qu'il 
htadverty  des  choses  dessusdites ,  le  tlst  pendre 
^  estrangier  à  la  Justice  estant  près  du  pont  de 
Charenton. 

^  Jour  aussi  le  Roy  ordonna  que  en  chascun 
<P>&rtier  de  Paria  feust  fait  des  feux ,  et  ceulx 
desdits  quartiers  de  ladicte  ville  estre  illec  en 
>nne8,et  que  en  chascun  desdits  carrefours  y 
W  un  notable  homme  esleu  pour  parlet  aux 
P^ssans  parmy  les  rués ,  et  sçavoir  que  ils  es- 
taient et  où  ils  élolent  ;  et  ce  Jour  fut  éclipse  de 
tane, 

Et  le  dimenehe ensuivant  [6  octobre]  plusieurs 
des  seigneurs  de  Tost  vindrent  soupper  à  Paris 


avec  le  Roy  en  Tostel  de  sire  Jehan  Luillier,  clerc 
de  ladicte  ville  de  Paris  ;  et  là  s'y  trouvèrent  plu* 
sieurs  dames,  damolselles,  bourgeoises  et  aultres 
notables  femmes  d'icelle  ville.  Et  cedit  jour  Sal- 
lezart,  capitaine,  et  vingt  hommes-d'armes  de 
sa  compaignie ,  furent  aux  champs  dehors  Pa- 
ris, et  yssirent  par  la  bastille  de  Sainct-Anthoine, 
pource  que  la  porte  estoit  gardée,  et  deffendu 
de  par  le  Roy  que  homme  n'yssist  hors  d'icelle 
ville;  mais  à  les  bouter  dedans  on  n'y  en  met- 
toit  que  dix  à  une  fois ,  car  on  levoit  le  pont-levis 
devers  ladicte  place,  et  lesmenoit-onaux  champs, 
et  puis  revenoit-on  quérir  les  aultres  dix  pour 
aussi  faire  passer  aux  champs.  Tous  lesquels 
vingt  hommes-d'armes  estoient  vestus  et  habil- 
lez de  hocquetons  de  camelot  violet  à  grans  crois 
blanches ,  et  avoient  belles  chesnes  d'or  autour 
du  col ,  et  en  leurs  teste  s  cramignolles  de  veloux 
noir, à  grosses  houppes  de  fil  d'or  de  Ghippre  des- 
sus, et  tous  leurs  chevciulx  estoient  couverts  de 
grosses  campanes  d'argent.  Et  au  regard  dudit 
Sallezart  pour  différence  de  ses  gens,  il  estoit 
monté  dessus  ung  beau  coursier  à  une  moult  belle 
houssure ,  toute  couverte  de  tranchouers  d'ar- 
gent ,  dessus  chascun  desquels  y  a  voit  une  grosse 
caropane  d*argent  dorée ,  et  tout  devant  ladicte 
compaignie  aioit  In  trompette  dudit  Sallezart 
monté  dessus  un  cheval  grison ,  lequel  eu  cou- 
rant au  long  des  fossez  d'entre  ladicte  porte 
Sainct-Anthoine  et  le  boulevart  de  la  Tour-de- 
Billy,  ledict  cheval  cheut  dessoubs  ladicte  trom- 
pette, si  très-lourdement  que  icelle  trompette  se 
rompist  lé  col. 

Et  le  lundy  ensuivant  vint  nouvelles  à  Paris 
que  le  seigneur  de  Halbourdin  et  le  seigneur  de 
Saveuzes  avoient  prins  Péronne  et  le  comte  de 
Nevers  qui  estoit  dedans.  Et  cedit  Jour  escbap- 
pèrent  trois  prisonniers  des  prisons  de  Tison , 
dont  l'ung  avoit  esté  cause  avec  Loys  Sorbier  de 
bouter  les  Bretons  et  aultres  dedans  Ponthoise, 
et  estoit  de  la  compaignie  Joiiachin  Rouault  Ce 
Jour  aussi  se  print  le  feu  à  Paris  en  une  maison 
en  champ-gaillard,  dont  le  Roy  en  eut  ung  peu 
de  paour.  Et  ordonna  pour  ceste  cause  que  on 
fist  faire  des  feux  par  tous  les  quartiers  de  Paris, 
et  les  habitans  armez  devant  iceux  et  le  guet 
fust  renforcié ,  ce  qui  tôt  fait. 

Audit  mois  d'octobre  furent  aucunes  gens  de 
guerre  du  party  dudit  de  Bourgongne  devant  la 
ville  de  Beauvais ,  pour  sommer  les  prélat  et 
populaire  d'icelle  de  eulx  rendre  et  mettre  es 
mains  dudit  seigneur  de  Bourgongne  et  ladicte 
place  aussi ,  lesquels  prélat  et  habitans  prindrent 
ladicte  sommation  par  escript  et  l'envoyèrent  au 
Roy,  qui  incontinent  l'envoya  au  seigneur  de 
Charrolois  avec  lequel  il  avoit  fait  paix  et  trêve. 
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Lequel  GharroLois  rendit  responoe  que  ce  n'es- 
toit  point  de  par  luy  qu'oD  faisoit  lesdictes  som- 
mations, en  disant  que  le  diable  peust  emporter 
ceulx  qu*ils  faisoient  tels,  et  qu'ils  faisoient 
plus  que  on  ne  leur  commandoit  Et  dist  le  Roy 
audit  seigneur  de  Gharrolois  que  puis  que  ap- 
poinctement  avoit  esté  fait  entre  eulx  ,  qu'il  ne 
falloit  plus  user  de  telles  voyes  ;  et  si  luy  dist 
plus  le  Roy  qu'il  luy  donneroit  ladicte  ville  de 
Beanvals ,  s'il  vouloit. 

Et  le  mercredy  ensuivant ,  neufiesme  jour  du- 
dit  mois,  fut  ordonné  de  par  les  prévosts  des 
marchans  et  eschevins  de  ladicte  ville  que  chas- 
cun  quartenier  et  dizenier  d'icelle  ville  feissent 
fairedes  feuxèslieux  accoustumez  de  les  faire, et 
que  toutes^les  chesnes  des  rués  foraines  feussent 
tendues, et  que chascune personne  feust veillant 
devant  lesdits  feulx ,  laquelle  chose  ftit  faicte. 

Et  le  Jeudy  ensuivant  vint  ledit  seigneur  de 
Saveuzes  et  arriva  en  Tost  desdits  Bourguignons 
a  tout  grant  puissance  de  gens ,  qui  amenoient 
certaine  grosse  somme  d'or  et  d'argent  pour  faire 
le  payement  des  gens  de  guerre  dudit  seigneur 
de  Charrolois.  Et  ce  Jour  aussi  le  duc  de  Bre- 
taigne  eut  son  appointement  avecques  le  Roy 
nostre  sire  de  ses  vaccalions ,  frais  et  mises  de 
luy  et  son  armée,  pour  estre  venu  contre  luy 
et  soiyroyaulme  devant  Paris  avec  les  aultres 
princes  et  seigneurs  dessus  nommez ,  et  en  fai- 
sant ledit  appointement  luy  fut  rebaillée  sa 
comté  de  Montfort  et  aultres ,  avecques  grant 
somme  de  deniers. 

Et  le  vendredy  ensuivant  vint  en  l'hostel  de 
ladicte  ville  maistre  Jehan  Le  Boulenger,  pré- 
sident en  parlement ,  dire  illec  de  par  le  Roy 
nostre  sire  que  on  flst  assavoir  aux  quarteniers 
et  dizeniers  de  ladicte  ville,  et  de  main  en  main 
au  populaire  d'icelle,  que  on  ne  se  esbahyst  point 
se  on  veoit  la  puissance  des  Bourguignons  venir 
ce  jour  devant  Paris,  et  que  ce  seroit  pour  il- 
lecques  faire  leurs  monstres.  Et  nonobstant  ce 
n'y  vindrent  point  ce  jour,  mais  les  firent  depuis 
le  pont  de  Gharenton  jusques  au  bois  de  Vin- 
ciennes,et  se  monstrèrent  grant  puissance;  et  là 
le  Roy  se  trouva  pour  voir  icelles  monstres  bien 
simplement ,  comme  de  luy  quatriesme  seule- 
ment ,  c'est  assavoir,  le  Roy,  le  duc  de  Galabre, 
le  seigneur  de  Gharrolois  et  monseigneur  de 
Sainct-Pol.  Et  quant  lesdictes  monstres  furent 
faictes,  le  Roy  s'en  retourna  par  eauë  à  Paris  ; 
et  avant  son  partement  et  en  sa  présence  ledit 
seigneur  de  Gharrolois  dist  à  tous  sesdictes 
gens  de  guerre  ces  mots  :  «  Mes  seigneurs ,  vous 
»  et  moy  sommes  au  Roy  mon  souverain  sei- 
»  gneur  qui  cy  est  présent ,  pour  le  servir  toutes 
»  les  fois  que  mestier  en  aura.  • 


Et  le  samedy  ensuivant ,  doQziesme  jour  do 
dit  mois  d'octobre  1465 ,  vint  nouvelles  que  1 
ville  d'Evreux  avoit  esté  baillée  et  livrée  au 
Bretons  par  ung  nommé  messire  Jehan  Le  Bea 
chevalier,  qui  les  bouta  en  ladicte  ville  le  me 
credy  précédent ,  Jour  de  Sainct  Denys ,  aio 
que  les  bourgols  et  habitans  de  ladicte  vii 
aloient  en  procession  hors  d'icelle  ville.  Etain 
qu'ils  yssoient  par  l'une  des  portes,  lesdits  Br 
tons  entroient  par  une  autre. 

Et  le  seiziesme  jour  d'icelluy  mois  d*octob 
advint  que  on  advertit  le  Roy  qu'il  y  avoit  ei 
treprise  faicte  sus  sa  personne  par  aucuns  s 
ennemis,  de  le  prendre  ou  tuer  dedans  ladic 
ville;  et  pour  soy  en  garder  et  dormir  senr 
ment ,  ordonna  expressément  que  on  flst  gra 
guet  et  garde  en  ladicte  ville,  tant  sur  la  m 
raille  que  dedans ,  et  que  par  chascun  quarti 
et  rué  feussent  faits  les  feux  ,  ce  qui  fut  fait.  ] 
vint  aussi  nouvelles  que  la  ville  de  Gaên  et  ai 
très  de  Normendie  s'estoient  remises  et  réduid 
en  l'obéissance  de  mondit  seigneur  de  Berr>'.  I 
depuis  ce,  le  Roy  envoya  en  la  ville  de  Man 
grant  quantité  de  gens  de  guerre  et  de  franc 
archiers. 

En  ce  temps  le  Roy  (Ist  aler  la  Royne  à  0 
léans,  qui  lors  estoit  à  Embolse.  Et  le  Jeudy  ei 
suivant ,  dix-huictiesme  jour  dudit  mois,  le  Bi 
souppa  en  l'hostel  du  seigneur  de  Armenonvii 
où  il  fist  grant  chère,  et  y  mena  avecques lii 
le  comte  de  Perche,  Guillaume  de  Biche  ^  Gui 
Durie,  Jaques  de  Grèvecueur,  monseigneur  I 
Graon ,  messire  Yves  du  Fau ,  messire  Gasto 
net  du  Léon ,  Vuaste  de  Monpédon,  Guillaui 
Le  Gomte,  et  maistre  Regnauit  des  Dorma^ 
Et  pour  femmes  y  estoient  madamoiselle  D< 
menonville ,  La  Longue  Joe  et  la  duchesse 
Longueil.  Et  pour  bourgoises,  Estiennette 
Paris  ;  Perrète  de  Ghaaion ,  et  Jehanne  Baillé 
Et  le  mardy,  vingt-deuxiesme  jour  dudit  mo 
le  Roy  ala  par  devers  lesdits  princes  à  prii 
mcisnée  sans  sa  garde  Jusques  à  la  Grange-aii 
Merciers ,  sauf  que  monseigneur  de  Berry  i 
estoit  point;  et  le  Jeudy  ensuivant  monseignc 
le  duc  de  Bourbon  vint  parlerauRoyenla  pli 
devant  Paiis,  par  deçà  le  fosséde  la  GrancbeH 
Ruilly.  Et  estoit  le  Roy  ce  Jour  le  plus  hc 
nestement  habillé  qu'on  ne  Tavoit  point  veu^ 
vant ,  car  il  estoit  vestu  d'une  robbe  de  poorj 
dcsseiiite  et  toute  fourrée  d'ermtnes,  qui  1 
seoit  beaucoup  mieux  que  ne  faisoient  les  coi 
habits  qu'il  avoit  portez  paravant. 

Et  le  samedy  ensuivant  mondit  seigneur 
Gharrolois  se  départit  de  son  ost,  et  fist  cri 
par  tout  icelluy,  sur  peine  de  la  hart,  que  te 
ccuix  de  son  armée  et  compaignie  feussent  I 
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footioeotprests  (xmr  le  aler  servir  à  rencontre 
des  Liégeois,  qui  gastoient  et  mettoient  à  feu  et 
à  Tespée  tout  ce  qu'ils  trouvoient  es  pays  dudit 
seigneur  de  Cliarrolois.  £t  ies  dimenche,  lundy 
et  mardy  ensuivans,  monseigneur  de  Berry ,  qui 
estoit  logé  à  Sainet-Mor-des-Fossez ,  fût  un  peu 
malade  d'une  fièvre ,  qui  le  tint  durant  lesdlts 
trois  Jours ,  et  puis  fut  guéry.  Et  pareHiement 
qw  devant  le  Roy  fist  faire  ledit  jour  de  lundy 
les  feux  et  le  guet  parmy  ladicte  ville ,  et  tendre 
ks  ebesoes  de  toutes  les  rues  foraines. 

Et  le  mercredy  ensuivant,  trentiesme  et  pé- 
nltiesme  jour  d'octobre  audit  an,  furent  leuës 
Il  publiées  les  lettres  de  la  paix ,  ou  trêve  faicte 
ntre  le  Roy  et  lesdits  princes  en  la  court  de  par- 
lement où  illecelle  fut  enregistrée.  Et  ce  mesme 
jnrle  Roy  partit  de  Paris  pour  aler  au  bois  de 
Viociennes  par  devers  lesdits  princes,  et  là  roon- 
É  seigneur  de  Berry  luy  fist  hommaige  de  la 
ÉehédeNormendie,  qui  baillée  luy  avoit  esté 
|nr  sondit  appanaige.  Et  cedlt  jour  M  ladicte 
iie  de  Paris  fort  gardée,  et  flst*on  armer  tou^ 
karehiers  et  les  arbalestriers  d*icelle  et  aultres 
|nr  garder  les  portes  de  ladicte  ville  jusques  à 
ftque  le  Roy  fust  retourné  en  icelle  de  devers 
kidits princes,  où  il  s'en  estoit  ainsi  simplement 
it  Et  délibéra  le  Boy  cedit  mesme  jour  de  cou- 
^li nait  audit  lieu  du  bois,  et  envoya  quérir 
ttUct  à  Paris  ;  mais  le  prévost  des  roarchans 
«teschevins  de  ladicte  ville  luy  envoyèrent  mes- 
Bge  exprez ,  luy  humblement  prier  et  requerre 
^'iiD'y  couchast  point  pour  moult  de  causes , 
^qail  leur  accorda  et  s'en  retourna  au  giste 
^t  lieu  de  Paris;  et  le  jeudy  ensuivant  mou- 
illeur de  Berry,  monseigneur  de  Gharrolois 
goitres  se  despartirent  de  devers  Paris  ,  et 

fi  alèrenten  divers  lieux,  c'est  assavoir,  mon- 
seigneur Charles  s'en  ala  en  Normendie,  et 
IcoQvoya  le  Roy  bien  lolng  sur  le  chemin  de 
itboise,  et  puis  s'en  tira  luy  et  ledit  de  Ghar- 
)isversViller8-le-Bel,  où  ils  furent  deux  ou 
jours,  et  puis  s'en  ala  ledit  de  Gharrolois 
'paysde  Picardie,  et  de  là  s'en  ala  faire  guerre 
Liégeois. 

^t  le  lundy  ensuivant  messire  Robert  Destou- 
iC)  chevalier  seigneur  de  Beyne ,  qui  avoit 
'préYost de  Parisdutemps  du  feu  roy  Gharles, 
^Çïe  le  Roy  luy  avoit  ostée  la  prévosté  et  bail- 
ja  Jaques  de  Yillers,  seigneur  de  l'Isle-Adam, 
»  rerois  et  restitué  audit  office  de  prévost  de 
pis-  Et  ce  mesme  jour  fut  en  l'hostel  de  ladicte 
^  pour  les  affaires  du  Roy,  et  là  luy  fut  baillé 
nimde  la  nuit  (1)  comme  à  prévost  de  Pai*is. 
£t  le  mardy ,  ensuivant  le  Roy  souppa  en 

ï  Le  mot  d'ordre. 


Tostel  d'icelle  ville,  où  il  y  eut  moult  beau  ser- 
vice de  chair  et  poisson,  et  y  soUppèrent  avec- 
ques  luy  plusieurs  gens  de  grant  façon,  invitez 
et  mandez  avecques  leurs  femmes.  Et  avant  ledit 
soupper  le  Roy  proposa  à  aucuns  quarteniers  et 
dizeniers,  pour  ce  aussi  mandez,  disant  qu'il 
les  mercioit  tous  en  général  et  particulier  de  la 
grande  féaulté  et  loyaulté  qu'il  avoit  trouvée  en 
eulx,  et  que  pour  eulx  il  estoit  du  tout  disposé 
de  faire  tout  ce  que  possible  luy  seroit ,  et  que 
pource  que  durant  la  guerre  et  division  qui  avoit 
esté  devant  ladicte  ville,  il  avoit  donnez  et  con- 
férez à  icelle  aucuns  privilèges,  et  que  aulcuns 
pourroient  avoir  imagination  qu'il  auroit  ce  fait 
pour  la  nécessité  où  il  s'estoit  trouvé  de  avoir 
d'eulx  secours,  et  que  après  ladicte  paix  ou  ac- 
cord les  leur  pourroit  oster,  il  leur  déclaira  pour 
ceste  cause  dès  lors  et  dès  maintenant  pour  lors 
à  tousjours,  il  les  leur  avoit  donnez  et  laissez , 
sans  jamais  avoir  espérance  de  les  rappel  1er  ne 
venir  contre,  et  se  mieulx  vouloient  avoir  de  luy 
qu'ils  le  demandassent  et  il  le  leur  octroyeroit. 
Et  leur  'dist  encores  qu'ils  laissoient  en  ladite 
ville  le  seigneur  de  Beyne  comme  prévost  de 
ladicte  ville  de  Paris,  auquel  il  vouloit  qu'ils 
obéyssent  comme  à  luy,  et  leur  dist  qu'il  avoit 
moult  bien  servy  à  la  journée  de  Montlehéry , 
et  pour  aultres  causes  qu'il  déclara  audit  pré- 
vost des  marchans  et  eschevins  de  ladicte  ville 
de  Paris,  en  le  priant  d'estre  tousjours  bons  et 
loyaulx  envers  luy  et  à  la  couronne  de  France, 
sans  ce  que  aucune  parcialité  soit  trouvée  en  la- 
dicte ville.  Et  illec  ce  jour  fut  fiancée  la  fille 
naturelle  du  Roy  à  monseigneur  le  bastard  de 
Bourbon,  et  après  soupper  y  furent  faictes  plu- 
sieurs joyeusetez^  dauces  et  aultres  plaisances; 
et  là  mondit  seigneur  le  bastard  y  daqça  et  y 
fist  grande  et  bonne  chière. 

Et  le  lundy  ensuivant  septiesme  jour  de  no-  ^ 
vembre audit  an  1465,  ledit  messire  Robert  Des- 
touteviUe  fut  amené  au  Ghastellet  de  Paris  par 
messirejCharlesdeMeum  et  maistre  Jehan  Dau- 
vet,  premier  président  du  parlement  de  Thou- 
louse,  auquel  président  le  Roy  mandoit  qu'il 
avoit receu  leserment  dudit  Destouteville  à  pré- 
vost de  Paris,  au  lieu  de  Jacques  de  Villiers  sei- 
gneur de  risle  Adam,  auquel  il  avoit  donné  la- 
dicte prévosté  à  son  joyeux  advénement,  et  qu'il 
le  mit  et  institua  en  possession  et  saisine  dudit 
office  de  prévost  de  Paris.  Et  après  que  les  let- 
tres de  don  dudit  office  furent  lues  au  grant 
parc  du  Ghastellet  de  Paris,  iceluy  Destouteville 
fut  mis  et  institué  en '  possession  dudit  office, 
sans  préjudice  du  cas  d'appel  dudit  de  Villiers. 

Et  tantost  après  ces  choses  ainsi  faictes  le  Roy 
manda  venir  à  luy  les  prôsidens  de  sa  cour  de 
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parlement,  Auxquels  il  dit  telles  ou  semblables 
paroles  :  «  IL  est  vrai  que  après  que  Je  vins  à 
^>  mon  Joyeux  advénëment  à  la  Couronne,  Je  feis 
»  le  premier  président  en  ma  court  de  parlement 
»  messire  Hélye  de  Thorrètes  ,  qui  tantost 
y»  aprâ  ala  de  vie  à  trespas.  Et  à  Teure  que  Je  le 
»  feis  J'avoye  mon  affection  singulière  de  y  met- 
»  tre  en  son  lieu  maistre  Jebnn  Dauvet  nostre 
»  premier  président  à  Thoulouze  qui  icy  est  pré- 
»  sent;  mais  tant  par  importunité  de  requérans 
»  que  aussi  à  la  prière  et  requeste  de  messire  Je- 
»  ban  Bureau,  nous  y  mismes  le  président  de 
»  Nanterre,  qui  depuis  y  a  esté  Jusques  à  la  ve- 
V  nue  en  nostre  ville  de  Paris  d'aucuns  seigneurs 
»  de  nostre  sang,  qui  nous  firent  dire  et  remons- 
»  trer  que  en  nostre  royaulme  avoient  esté  faic- 
>*  tes  plusieurs  grans  injustices,  et  mesmement 
»  en  nostre  court  de  parlement  :  pourquoy  et 
»  aultres  causes  qui  nous  meuvent ,  déclarons 
»  que  ledit  de  Natiterre  ne  sera  plus  nostre  pre- 
»  mier  président  en  nostre  court  de  parlement, 

•  et  que  pour  et  en  son  lieu  y  a^ons  mis  et 
»  créons  ledit  maistre  Jehan  Dauvet,  pour  y  es- 

•  tre  et  demourer.  >» 

Et  le  samedy  ensuivant  neufiesme  Jour  dudit 
mois  de  novembre,  messire  I^ierre  de  Morvil- 
lier  chevalier  qui  avoit  esté  chancelier  de  France, 
M  désapointé  dudit  offlce,  et  y  fut  mis  en  son 
lieu  messire  Jehan  Jnvenel  des  Ursins,  qui  aussi 
avoit  esté  chancelier  de  France ,  et  qui  encores 
Testoit  au  Jour  du  trespas  dudit  feu  roy  Charles. 
En  ce  temps  aussi  le  Roy  désapointa  messire 
Pierre  Puy  de  TofRce  de  maistre  des  requestes 
ordinaire  de  son  hostel,  et  donna  ledit  ofQce  à 
maistre  RegnauH  des  Dormaus. 

Après  ces  choses  le  Roy  se  partit  de  Paris  pour 
aler  à  Orléans,  et  en  emmena  avecques  luy  Ar- 
nault  Luillier  changeur  et  bourgois  de  Paris , 
auquel  il  chargea  très-expressément  de  le  suivre 
<t  estre  tousjours  près  de  luy ,  et  si  y  mena 
aussi  maistre  Jehan  Longue  Joe  le  Jeune ,  nou- 
vellement marié  à  damoiselle  Geneviefve  fille 
de  maistre  Jehan  Baillet,  pour  estre  de  son  grant 
conseil.  Et  à  l'eure  dudit  partemènt  il  créa  tré- 
sorier de  France  maistre  Charles  d'Orgemont 
«eigneur  de  Méry,  et  flst  ledit  Arnauit  Luillier 
trésorier  de  Carcassonne,  et  maistre  Pierre  Fré- 
til  mary  de  Tréteau  maistre  des  requestes  de 
son  hostel,  sans  gaiges  etintérest. 

Et  lelundy  ensuivant,  dix-huictiesme  Jour  du- 
dit mois,  advint  à  Paris,  à  six  heures  du  matin, 
■que  une  comète  y  cheut  en  resplandisseur  de 
feu,  qui  dura  longuement,  et  cstolt  telle  qu^il 
sembloit  que  toute  ladicte  ville  feust  en  feu  et 
en  flambe.  Et  de  ceste  espouvantable  et  mer- 
veilleuse chose   ung  liomme  en  la   placé  de 


Grève,  qui,  à  la  dicte  heure  alolt  oiiyr  messe aa 
SainctEsperit,  fut  de  œ  si  très-espoQ  vanté  qu'il 
en  devint  fol,  et  perdit  son  sens  et  entendement 
Et  après  toutes  ces  cboses ,  mondit  seigneur 
Charles  qui  ainsi  estoit  party  de  Paris  pour  ale< 
en  Normendie,  s'en  ala  Jusques  à  Saincte-Kathei 
rine  du  moût  de  Rouen ,  on  il  séjourna  ille< 
par  diverses  Journées,  en  attendant  que  ceud 
de  Rouen  eussent  préparé  ce  quUls  avoient  la 
tention  de  faire  pour  son  entrée  ;  maiscependao 
se  mcust  noise  entre  mondit  seigneur  Charles,  li 
duc  de  Bretaigne  et  le  conte  de  Daropmartia 
dont  fut  dit  audit  monseigneur  Charles  que  le 
dit  duc  de  Bretaigne  et  comte  de  Dampmarti^ 
avoient  entreprins  de  le  prendre  et  ramener  « 
Bretaigne,  pour  laquelle  cause  Jehan  roonsei 
gneur  de  Lorraine  qui  de  ce  fut  adverty ,  ala  iq 
continent  dire  ces  nouvelles  en  i'bostel  deladictl 
ville  de  Rouen,  qui  incontinent  y  pourvenren 
et  firent  armer  tous  ceulx  de  ladicte  ville. 

Et  à  grant  port  d*armes  ledit  monseigneu 
Jehan  de  Lorraine  à  l*aide  desdits  de  Rouen  ali 
en  la  place  dudit  lieu  de  Saioete-Katherineoi 
on  ne  les  vouloit  laisser  entrer.  Et  illec  maigri 
ledit  duc  de  Bretaigne  et  conte  de  Daropmar 
tin,  sans  solempnité  garder,  flst  monter  mondi 
seigneur  Charles  sur  ung  cheval  garny  de  sell 
et  harnois  simplement,  sans  aucune  houssore 
et  avoir  vestu  à  ceste  heure  une  robbe  de  velov 
noir,  et  en  cest  estât  le  menèrent  en  ladicte  \ili( 
de  Rouen,  tout  droit  en  Téglise  Nostre-Bame 
où  chanté  tut  Te  Deum  laudatnus^  et  de  là 
chasteau  dudit  lieu. 

En  ce  temps,  le  Roy  estant  à  Orléans  fist  pla 

sieurs  ordonnances  et  establlssemens ,  et  désap 

pointa  plusieurs  capitaines  de  guerre,  et  entr 

les  aultres  il  osta  les  cent  lances,  dont  Poncet 

de-Rivière  avoit  la  charge,  et  le  fist  baili}  d 

Montferrant,  et  a  d'aultres  osta  aussi  les  char 

ges  et  mist  d'aultres  en  leurs  lieux.  Et  quaa 

ledit  Poncet  -  de  -  Rivière  se  vit  ainsi  désap 

pointé  de  sadicte  charge,  il  s*en  ala  oultre  1 

mer  au  sainct  voyage  de  Ibérusalem,  et  de  lài 

Saincte-Katherine  du  mont  de  Sinay,  et  si  n 

mist  et  fist  le  Roy  le  seigneur  de  Lobeac  mares 

chai  de  France,  comme  aultre  fois  Tavoit  esté 

et  fbt  mis  au  lieu  du  conte  de  Comminçe  ïm 

tard  d'Armignac.  Et  après  ces  choses  ainsi  faic 

tes,  le  Roy  se  party  d'Orléans  et  s'en  ala  en  Nor 

mendie  à  toute  son  armée  francs-archiers,  e 

son  artillerie  grosse  et  menue,  et  s'en  tira  ver 

Argenten,  Exmes,  Falaize,  Caén  et  aultres  pla 

ces  dudit  pays,  pour  les  prendre,  saisir  et  met 

tre  en  ses  mains.  Et  là  II  trouva  le  duc  de  Bre^ 

taigne ,  et   furent  ensemble  une   espace 

temps. 
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Etd'aultre  part ,  audit  pays  de  Norroendie  y 
(stoit  pour  le  Roy  monseigDeQr  de  Bourbon  qui 
ala  devant  E^reulx  pour  Tavoir,  qui  n'y  obéy- 
RDt  point  de  première  venue,  mais  depuis  traic- 
tèrent  aveeques  luy  et  le  l)outèrent  dedans  ladicte 
^illeluyetsesgens.  Et  après  d'illec  se  partist 
et  s'en  vint  devant  Yernon-âur-Seine,  et  sembla- 
biement  luy  fut  fait  reffus  de  première  venue, 
et  pais  le  mirent  dedans.  Et  d'une  aultre  part , 
stoit  roessire  Gliarles  de  Meleun  grant  maistre 
(fostel  do  Roy,  qui  aussi  prenoit  etsaisissoH  vil- 
les et  places,  comme  Gisors,  Gournay  et  aultres; 
etsiroa  jQs  (1)  environ  six  vingts  Escossois 
|Qi  s>D  alloient  au  seigneur  de  Bueil  (2) ,  pour 
tondit  seigneur  Gliarles  (3).  Et  fut  la  rencon- 
fre  falote  desdicts  Escossois  à  un  villaige  du 
kiiliiage  de  Caulx  nommé  Gailly. 

Fji  ce  tenips  le  seigneur  d'Esternay  qui  estoit 
{ênéraideNormeiidi^,  qui  s*en  estoit  party  hors 
èla  ville  de  Rouen  pour  ladoubte  et  fureur  du 
ky;  et  aflin  qu'il  ne  feust  cogneu  se  abilla  en 
Ciirdelier  de  TObservance ,  fut  rencontré  par 
ftnns  gens  de  guerre  de  la  compaignîe  dudit 
pot  maistre,  au  pont  Sainct-Pierre,  qui  est  à 
ftire  lieues  de  Rouen^  et  avoit  avei^luy  un  Âu- 
ptio.  Lesquels  après  qu'ils  eurent  esté  saisis 
hmit  cercbez  par  lesdlts  gens  de  guerre,  et 
fr^vèrcnt  sur  eux  plusieurs  bagues  et  or  mon- 
I9)ê  contant,  qu'ils  prindrent  et  saisirent.  Et 
fftis  mondit  seigneur  Charles  qui  s'en  estoit  aie 
IBonen  s'en  ala  à  Louviers,  cuidant  y  trouver 
ptonseigneur  de  Bourbon,  lequel  il  n*y  trouva 
|MDt,  et  incontinent  et  sansdélay  s'en  retourna 
Bdit  lieu  de  Rouen. 

Et  après  son  retour  audit  lieu  de  Rouen,  ceulx 
feiadicte  ville  le  receurentet  le  menèrent  en 
r«tei  de  leurdicte  ville,  où  illec  l'espousèrent 
Renrâuc  ;  et  en  ce  faisant  luy  baillèrent  un  an- 
Kao  qu'ils  luy  mirent  au  doy ,  que  à  ce  faire 
M  ordonné  ;  lequel  depuis  mondit  seigneur 
Barles  porta,  et  promist  lors  ausdits  de  Rouen 
kles  entretenir  et  garder  en  leurs  franchises  et 
kertez,  et  leur  donna  à  reste  heure  la  moitié 
|t tous  les  aydes  que  paravant  sa  réception  ils 
Nent  payez.  Et  ces  choses  faictes  luy  fut  dit 
Kremonstré  par  les  gens  d*église,  les  nobles, 
ktvrgoiset  populaire  d'icelle  ville,  qu'ils  se  ren- 
ineutetdemouroientdu  tout  ses  vrais  et  loynulx 
id>iects,to<isbien  délibérez  de  vivre  et  mourir 

te  toy,  etjusques  au  dernier  homme  ;  et  puis 
,  ûrent  lire  un  article  contenu  en  une  chroni- 
^qui  estoit  en  icelle  maison  de  la  ville,  pu- 
^oement  devant  tous,  qui  contenoit  degran- 

•*  ieia  par  terre. 

2  ADtoine,  comte  de  Sancerre. 
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des  choses,  et  en  effect  que  Jadis  y  ot  ung  roy 
de  France  qui  mourut,  et  après  son  trespas  de- 
moura  deux  fils,  dont  l'un  par  aisnesse  succéda 
à  la  couronne,  et  à  l'autre  fut  baillé  pfour  son 
appanaige  la  duché  deNormendie,  que  depuis  le- 
dit roy  de  France  voulut  ravoir ,  et  en  print 
guerre  contre  son  frère  pour  la  rayoir.  Et  ceux 
de  ladicte  duché  qui  la  tindrent  bonne  et  oultre 
pour  leurditduc  guerroyèrent  tellement  ledit  roy 
de  France,  que  par  leur  puissance  d'armes  ils 
mirent  en  exil  ledit  roy  de  France,  et  firent 
leurdit  duc  roy.  Et  après  ladicte  lecture,  luy  di- 
rent qu'il  ne  se  soucias  t  de  riens,  et  que  de  là  en 
avant  ceulx  de  ladicte  ville  le  fourniroient  de- 
dans icelle  et  dessus  leurs  murs  d'engins  et  aul- 
tres choses  deffensables,  et  de  tout  xe  que  né- 
cessité leur  seroît  d'avoir  ;  tellement  que  aucun 
dommaige  ou  esclandre  ne  viendroit  audit  sei- 
gneur, ne  à  eulx,  ne  à  leurdicte  ville. 

Et  le  lundy  pénultième  jour  de  décembre  au- 
dit an ,  le  Roy  en  retournant  dudit  bas  pays  de 
Normendie  vint  au  Ponthaudemer,  et  de  là  en 
la  champaigne  de  Neuf-bourg  près  Conclies ,  et 
envoya  mondit  seigneur  de  Bourbon  devant  la, 
ville  de  Louviers.  Et  le  mercredy  ensuivant 
[)remier  Jour  de  Janvier,  ladicte  ville  de  Lou- 
viers fut  rendue  à  mondit  seigneur  de  Bourbon 
pour  le  Roy,  et  ce  mesme  Jour  le  Roy  entra  de- 
dans ladicte  ville  de  Louviers  après  disner.  Et 
en  ce  mesme  Jour  aussi  fût  mené  par  les  gens 
dudit  grant  maistre  d'ostel,  ledit  seigneur  d'Es- 
ternay  qui  aussi  en  Icelluy  Jour  tut  noyé  en  la 
rivière  Dure ,  et  aussi  ledit  Augustin  aveeques 
luy  par  les  gens  du  prévostdesmareschaux.  Et 
puis  fut  le  coi*ps  dudit  d'Esternay  retiré  hors 
de  ladite  rivière  et  mis  en  terre  en  l'église 
Nostre-Dame  de  Louviers,  où  illec  fut  fait  son . 
service. 

Audit  temps  furent  plusieurs  personnes,  offî- 
ciers  et  aultres  dndit  pais  de  Normandie  exé- 
cutez et  noyez  par  le  prévost  des  maréchaulx  , 
pour  les  questions  du  Roy  et  monseigneur  Char- 
les son  frère.  Et  après  le  Roy  se  partit  dudit 
Louviers,  et  vint  mettre  le  siège  devant  la  ville 
du  Pont  des  Arches  ,  qui  est  à  quatre  lienës  de 
ladicte  trille  de  Roiien. 

Et  le  lundy  sixiesme  Jour  dudit  mois  de  Jan- 
vier fut  crié  en  la  ville  de  Paris,  que  tous  mar- 
chans  accoustumez  de  porter  vivres  en  ost,  por- 
tassent vivres  où  l'ost  du  Roy  qui  estoit  devant 
ladicte  ville  du  Pont-des-Arches,  et  aussi  que 
tous  pionniers  feussent  tous  prests  à  partir  le 
landemaîn  pour  aler  audit  lieu ,  sous  sire  Denis 


(3)  Le  duc  de  Normandie .  suivant  le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  du  Roi. 
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Gibcr  l'un  des  quatre  eschevins  de  ladiete  ville 
à  la  conduicte  d'iceulx  ordonné.  £t  le  mercredy 
ensuivant  les  gens  du  Roy  qui  estoient  alez  à 
leur  avantaige  sur  les  champs,  prindrent  quatre 
honimes-d'armes  de  la  compaignie  et  estans 
soubs  ledit  monseigneur  Charles,  et  qui  autre* 
fois  avoient  esté  en  l'ordonnance  du  Roy,  et  Tun 
d^eulx  estoit  nommé  le  petit  Bailly  ,  qui  aultre- 
fois  avoit  esté  de  la  compaignie  de  Jouachin 
Rouault  mareschal  de  France,  et  qui  avoit  esté 
•caisse  de  la  prinse  de  Pontoise  contre  le  Roy  :  fu- 
-  rent  menez  devers  le  Roy  y  et  incontinent  fut 
ordonné  qu'on  leur  couppast  les  testes ,  et  lors 
ils  requirent  au  Roy  que  il  leur  sauvast  la  vie  et 
ils  luy  feroient  rendre  ledit  Pont-des-Arches  : 
ce  que  le  Roy  leur  accorda ,  à  4a  reqaeste  de 
mondit  seigneur  de  Bourbon  et  de  plusieurs  aul- 
ti*es  princes  et  seigneurs. 

£t  le  mesmejour  le  Roy  et  sa  compaignie  en- 
trèrent dedans  ledit  Pont-des-Arches ,  et  ceulx 
qui  estoient  dedans  ladiete  ville  se  retirèrent 
dedans  le*  chasteau.  Entre  lesquels  y  estoit 
maistre  Jehan  Hébert,  général  des  finances  du 
royaulme  de  France,  et  trois  Jours  après  fut 
Vendu  au  Roy  le  chasteau  dudit  Pont-des-Ar- 
ches. 

Et  après  que  ladiete  ville  et  chasteau  eurent 
esté  ainsi  rendus  au  Roy  ,  ceulx  de  Rouen  en- 
voyèrent  par  devers  luy  pour  parler  d'appointé* 
ment ,  lequel  encharga  haut  et  bas  les  ducs  de 
Bourbon  et  de  Bretaigne.  Et  pour  ledit  nppoin* 
tement  avoir  vindrent  de  ladiete  ville  de  Rouen 
aucuns  commissaires  ordonnez  de  par  icelle 
pour  Juy  faire  plusieurs  requestes  et  remons- 
trances,  et  entre  aultres  que  quelque  chose  qu'ils 
eussent  fait  le  Roy  voulsist  estre  content  d'eulx, 
et  qu'il  luy  pleust  dédairer  qulls  n'avoient  point 
failly  ne  fait  chose  contre  luy  dont  il  leur  voul- 
sist donner  pardon,  grâce  ou  rémission ,  et  que 
le  Roy  de  là  en  avant  les  affranchist  en  la  ma- 
nière qu'il  avoit  fait  ceux  de  sa  ville  de  Paris , 
et  plusieurs  aultres  requestes  firent  au  Roy,  qui 
leur  rendit  response  que  sur  tout  il  auroit  son 
advis. 

Et  durant  ces  choses  plusieurs  des  gens  du 
Roy  aloient  et  venoient  en  ladiete  ville,  et  les 
ungs  avecques  les  aultres.  Et  cependant  mondit 
seigneur  Charles ,  luy  et  plusieurs  autres  de  sa 
compaignie  sortirent  dehors  de  ladiete  ville  de 
Roiien ,  et  s'en  tirèrent  à  Honnefleu  et  à  Caën , 
où  ils  furent  depuis  certaine  espace  de  temps. 
En  ces  entrefaictes  Jehan  monseigneur  de  Loi^ 
raine  se  cuida  eschapper  pour  aler  en  Flandres, 
mais  il  fut  rencontré  par  les  gens  du  Roy ,  qui 
le  prindrent  et  menèrent- vers  le  Roy.  Et  donna 
le  Roy  la  pluspart  des  offices  de  la  duchic  de 


Normendie,  et  y  fist  de  nouveaux  of0cier8,et 
en  débouta  les  aultres.  Et  après  ledit  parteroent 
dudit  monseigneur  Charles  de  ladiete  ville  de 
Roiien,  elle  fut  remise  et  réduicte  au  Roy.  Et  ce 
fait  le  Roy  renvoya  tous  ses  francs-archiers ,  et 
leur  donna  c»ngé  jusques  au  premier  joor  de 
mars  ensuivant^  et  renvoya  aussi  son  artillerie 
à  Paris  ,  et  puis  print  son  chemin  pour  aler  aa 
bas  pais  de  Normendie ,  et  vers  le  Mont-Samd* 
Michiel.  En  ce  temps  Anthoine  de  ChabaDues 
conte  de  Dampmartin ,  dont  dessus  est  faiete  ' 
mention ,  se  tint  avecques  le  Roy,  et  y  eut  gou- 
vernement et  charge  de  gens-d^armes  de  cent 
lances,  dont  avoit  la  oondpicte  messire  Charicf 
de  Meleun  grant  maistre  d'osteldu  Roy,  eti^ 
luy  osta  l'office  de  grant  maistre  et  le  Imilla  If 
monseigneur  de  Craon.  Jaçoit  que  moult  de  gettl 
estoient  assez  d'opinion  que  ledit  de  Meleun  eust- 
bien  servy  le  Roy  et  fait  de  moult  grans  servieei^' 
mesmement  à  la  grant  diligence  qu'il  print  à  ll^ 
garde  de  la  ville  de  Paris  en  l'absence  du  Bq|^ 
et  luy  estant  en  Bourbonnois ,  où  tant  et  slUi^ 
-  se  gouverna  et  maintint^  que  plusieurs  estoicii 
d'opinion  que  se  n'enst  esté  sa  grant  diiigeatf 
et  bonne  cqpduite  que  ladiete  ville  eust  en  ben* 
coup  à  souffrir ,  au  grant  domniaige  du  Roy  # 
du  royaulme. 

Et  en  ces  choses  faisant,  le  Boy  fist  eschanf^ 
avecques  ledit  conte  de  Dampmartin,  d'un  M 
chastel  qu'il  avoit  en  Gascongne  nommé  lUtt» 
caffort,  et  alencontre  le  Roy  luy  bailla  tout* 
domaine  et  souveraineté  qu'il  avoit  es  vilteil 
Gronnesse,  Gournay-sur-Mame  et  Crécy  enBrtt 
Et  de  ce  luy  bailla  lettres  addressans  à  sa  cffl» 
de  parlement,  pour  icelles  estre  par  eulx  exfH 
dlez,  et  pour  les  Joindre  avecques  sadidecoÉ 
de  Dampmartin. 

Audit  temps  le  Roy  ordonna  que  la  place* 
Chaumont-sur- Loire  qui  appartient  à  mes*! 
Pierre  d'Amboise  seigneur  dudit  lieu  de  Cb«( 
mont ,  feust  mise  en  feu  et  en  flambe  et  arrasé< 
ce  qui  fut  fait.  " 

Et  le  lundy  tiers  jour  de  février  ung  nom' 
Gauvain  Manniel ,  qui  estoit  lieutenan 
du  bailly  de  Rouen,  fut  prins  en  ladite  ville 
mené  prisonnier  au  Pont-de-l'Archc.  Et  là 
le  prévost  des  mareschaulx  dessus  le  pontdi 
lieu  fut  drécié  ung  eschauffault ,  dessus  leqN^ 
ledit  Gauvain  ftit  décapité  pour  aucuns  cas  Jj 
crimes  à  luy  imposez ,  et  dessus  ledit  pont  M| 
sa  teste  mise  au  bout  d'une  lance ,  et  son  corpi 
jette  en  la  rivière  de  Seine. 

Et  en  ce  temps  le  hault  doyen  de  régUsc* 
Rouen  et  aultres  chanoines  de  ladiete  cgli« 
jusques  au  nombre  de  six,  furent  envoyez  hors 
icelle ,  et  leur  fut  ladiete  ville  interdicte,  ^ 
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farent  envoyez  demoarer  hors  de  la  duché  de 
Xormcndie. 

Après  ce  le  Roy  se  partit  de  Rouen  et  s*en 
ala  à  Orléans  où  la  Royne  estoit,  et  y  demoura 
par  loDg-temps  et  puis  s'en  ala  à  Jargeau ,  et 
illec  environ.  Et  pendant  qu'il  y  fut  arrivèrent 
devers  luy  plusieurs  ambassades  de  diverses 
contrées,  et  pour  divers  cas,  et  durant  ce  le  Roy 
délibéra  envoyer  ambassade  au  royauhne  d'An- 
gleterre pour  aucunes  causes.  Et  pour  ce  faire 
fiieut  le  comte  de  Roussi)  Ion  bastard  de  Bour- 
bon et  admirai  de  France ,  le  sire  de  La  Barde, 
révesqne  et  duc  de  Langres,  maistre  Jehan 
de  Poupaincourt,  seigneur  de  Sercelles,  maistre 
Olivier  Le  Roy  (1)  conseillier  et  maistre  des 
eompteSfPtanltres.  Et  partirent  pour  aler  audit 
I0)aulme  d'Angleterre  au  mois  d'avril  1466. 

£t  audit  temps  par  la  Justice  ordinaire  de 
hns  furent  prins  plusieurs  povres  créatures, 
^ons,  croeheteurs  et  autres  malfaicteurs,  qui 
poor  lesdits  cas  furent  les  aucuns  pendus  et 
(stranglez  au  gibet  de  Paris  à  Montfauoon  ,  et 
Icsaultres  en  furent  batus  au  cul  de  la  char- 
Ktte  par  les  carrefours  de  ladlcte  ville. 
£n  ce  temps  darooiselle  Ysabeau  de  Cambray, 
bne  de  sire  Guillaume  Goulombel ,  puissant 
^  née  homme,  fut  mise  et  constituée  prison- 
^  en  ia  conciergerie  du  Palais-Royal  à  Paris, 
tla  requeste  et  pourchas  de  sondit  mary ,  qui 
liriocipaleraent  la  chargeoit  de  trois  choses  :  la 
fKniière,  qu'elle  s'estolt  forfaicte  et  habandon- 
P^àaultrequ'à  luy.  La  seconde,  qu'elle  Ta- 
wit  desrobé  de  ses  biens  en  grans  sommes  de 
itoiers.  Et  aussi  qu'elle  avoit  fait  et  compilé 
fkisieors  poisons  pour  l'empoisonner  et  f^ire 
iwrir.  Et  sur  ces  choses  avoit  sondit  mary 
Nt  faire  ses  informations  après  lesquelles  veuës 
fi  pour  lesdits  cas  demoura  Jonguement  prison- 
nière, et  fut  sur  ce  gehenuée.  Et  finablement 
iaot  vea  par  la  court  de  parlement  lesdictes 
geset  informations  sur  ce  faictes,etsacon- 
ioD  prise  par  arrest  et  Jugement  difânitif 
lie ,  fut  dit  et  prononcé  que  lesdictes  char- 
par  ledit  Goulombel,  imposées  à sadite  fem- 
)  estoieut  suffisamment  prouvées^  pourquoi 
déclairée  par  ledit  arrest  privée  de  toute 
manaulté  de  biens  et  douaire  avecques 
iitoiary.  Et  au  regard  des  poisons  furent  ap- 
ctpz contraires,  dequoy  elle  proposa  erreur, 
asigna  six  vingts  livres  parisis. 
dixiesme  jour  de  may  audit  an  1466,  mes- 
Aatboine  de  Chasteauneuf ,  seigneur  du 
«qai  avoit  eu  congé  du  Roy  long-temps  pa- 

Soivant  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi  : 


ravant ,  fut  trouvé  par  cas  d'aventure  par  le  àeU 
gneur  de  Ghabesnais  et  antres  es  plaiues  de 
Gléry  près  Orléans.  Et  pource  que  luy  et  ses 
gens  furent  apperceus  en  habits  mescognens , 
fut  prins  prisonnier  et  mené  au  Roy,  qui  l'en- 
voya avecques  ses  gens  prisonnier  en  ung  chas- 
tel  près  Mehun.  Et  le  mercredy,  veille  d'Ascen- 
sion nostre  Seigneur,  par  l'ordonnance  du  Roy 
maistre  Jehan  Le  Prévost,  notaire  et  secrétaire 
du  Roy,  entra  dedans  la  bastille  Sainct-An- 
tlioine  par  moyens  subtils,  et  d'icetle  en  raist 
et  Jecta  hors  un  nommé  Marc  qui  en  estoit  lieu- 
tenant pour  monseigneur  de  La  Borde ,  et  lequel 
Marc  avoit  nouvellement  espousé  la  fille  natu- 
relle dudit  messire  GharlesdeMeleun,  qui  estoit 
fils  dudit  seigneur  de  La  Borde.  Et  après  ce, 
ledit  Marc  et  sadicte  femme  et  mesnaige  s'en  re- 
tournèrent à  reffuge  par  devers  ledit  messire 
Gharles  en  la  ville  de  Meleun. 

Et  le  samedy,  veille  de  Penthecouste ,  vingt- 
quatriesme  Jour  dudit  mois,  audit  an  H 60, 
furent  leuës  et  publiées  en  ladicte  yiilede  Paris, 
par  les  carrefours  d'icelle,  à  son  de  trompe  et  à 
cry  publique ,  le  mandement  du  connestable  de 
France ,  dedans  lequel  estoit  inséré  le  mande- 
ment du  Roy,  qui  contenoit  que  le  Roy  estoit 
deuëment  informé  que  les  Anglols ,  ses  anciens 
ennemis,  en  grosse  et  merveil leuse  armée  estoient 
délibérez  d'entrer  et  descendre  au  royaulme  de 
France ,  pour  destruire  et  gaster  icelluy,  et  que 
pour  ce  faire  avoient  desjà  fait  grant  amas  de 
navires.  Et  pour  ce ,  le  Roy  voulant  résister  à 
leur  mauvaise  et  dampnée  entreprise,  et  pour 
les  grever  et  nuire  en  tout  ce  que  possible  serok , 
mandoit  audit  connestable  que  par  toutes  villes, 
pays  et  lieux  dudit  royaulme,  es  places  où  on 
a  accousturoé  de  faire  cry  publique ,  il  ilst  assa- 
voir que  tous  nobles  tenans  du  Roy  en  fief  et 
arrière-flef ,  de  quelque  estât  ou  condition  qu'ils 
feussent ,  feussent  en  armes  et  habillement  de- 
dans le  15  de  juing  ensuivant,  sur  peine  de  con- 
fiscation de  corps  et  de  biens  ;  et  aussi  à  tous 
francsrarchiers  à  estre  tous  prests  audit  Jour. 

En  ce  temps ,  le  Roy,  qui  ainsi  avoit  désap* 
poincté  ledit  seigneur  de  La  Borde  de  la  capi- 
tainerie de  la  bastille  Sainct-Antboine,  donna 
ladicte  capitainerie  au  seigneur  de  Blot ,  sénes- 
chal  d'Auvergne  (2) ,  que  on  disoit  estre  homme 
de  grant  conduicte. 

En  ce  temps  ledit  seigneur  de  Montaulban , 
qui  avoit  esté  admirai ,  grant  maistre  adminis- 
trateur et  général  réformateur  des  eaux  et  fo- 
rcstz ,  et  qui  avoit  esté  cause  de  toute  la  noise 

(2)  Suivant  le  manuscrit  :  de  Bourbonnoys. 
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advenue  en  Bretaigne  et  par  conséquent  ou 
royaulme  de  Franco,  et  qui  avoit  eu  des  biens 
<Lu  royaulme  et  argent  inestimable ,  mourut  à 
Tours, et  ne  fut  point  pleuré;  et  après  sa  mort 
le  Roy  donna  ses  offices  :  c'est  assavoir,  l'offlce 
d'admiral  à  monseigneur  le  bastardde  Bourbon, 
qui  avoit  espousé  une  sienne  fille  naturelle  ;  et 
Tofûce  de  grant  maistre  des  eauês  et  forests  fut 
donnée  au  seigneur  de  Ghastillon ,  frère  du  ma- 
reschal  de  Loheac. 

Audit  temps  furent  prises  trêves  avecques  les- 
dits  Anglois  durant  vingt-deux  mois,  tant  par 
mer  que  par  terre ,  et  furent  lesdictes  trêves  pu- 
bliées; et  aussi  audit  temps  monseigneur  du 
Maine,  pour  aucunes  causes  qui  meurent  le 
Roy,  fut  désappoincté  du  gouvernement  de 
Languedoc,  et  fut  Ijpillé  à  monseigneur  de 
Bourbon. 

Et  après  ledit  mariage  fait  audit  monseigneur 
l'admirai ,  le  Roy  luy  donna  le  chastel  et  place 
de  Usson  en  Auvergne ,  qu'on  dit  estre  la  plus 
forte  place  du  royaulme,  avecques  les  capitaine- 
4*ies  de  Honnefieur  et  aultres  places  de  Normen- 
die.  Audit  mois  de  juing  que  les  fèves  flourissent 
et  deviennent  bonnes,  advint  que  plusieurs 
hommes  et  femmes  perdirent  leur  bon  entende- 
ment, et  mesmement  à  Paris;  il  y  eut  entre 
aultres  ung  Jeune  homme  nommé  maistre  Mar- 
cial  d'Auvergne  ,  procureur  en  la  court  de  par- 
lement et  notaire  au  Chastellet  de  Paris ,  lequel 
après  qu'il  eut  esté  marié  trois  sepmaines  avec- 
ques une  des  filles  de  maistre  Jacques  Foumier, 
conseiller  du  Roy  en  sadicte  court  de  parlement, 
perdit  son  entendement  en  telle  manière ,  que  le 
jour  de  monseigneur  sainct  Jehan-Baptiste,  en- 
viron neuf  heures  du  matin ,  une  telle  fi'énaisie 
le  print  qu'il  se  Jetta  par  la  fenestre  de  sa  cliam- 
bre  en  la  rué,  et  se  rompit  une  cuisse  et  froissa 
tout  le  corps,  et  fut  en  grant  flangier  de  mourir  ; 
M  depuis  persévéra  longuement  en  ladicte  fré- 
naisle  ,  et  après  se  revint  et  fût  guéry. 

Au  mois  de  juillet  ensuivant  vindrent  et  arri- 
vèrent à  Paris  plusieurs  prélats ,  seigneurs,  che- 
valiers ,  gens  d'église  et  aultres  gens  du  conseil 
que  le  Roy  ordonna  venir,  et  que  on  disoit  qu'ils 
estoient  ordonnez  pour  mettre  ordre  et  police  en 
la  justice^,  et  refformer  en  toutes  choses,  et  leur 
fut  baillé  moult  grant  pouvoir;  et  par  icelluy  es- 
toient nommez  vingt-e^ -ung  commissaires,  dont 
monseigneur  Jehan ,  bastard  de  Orléans,  comte 
de  Dunols  et  de  Longneville ,  estoit  l'un  et  pre- 
mier; et  duquel  nombre  de  ving-et-ung  ne  po- 
Yoit  estre  rien  fait  qu'ils  ne  feussént  treize ,  ledit 
conte  de  Dunois  toujours  devant  et  le  premier, 
et  les  appelloit-on  lors  les  refformateurs  du  bien 
puhlicque.  Et  sur  ladicte  commission  ainsi  ù  eulx 


baillée ,  commencèrent  à  besoigner  le  mardy 
seiziesme  jour  dudit  mois  de  juillet  (l)  audit  an 
H  66.  Et  pour  y  bien  commencer  et  mettre  tous- 
jours  en  leurs  faits  Dieu  devant,  fut  fait  par  eulx 
chanter  une  belle  messe  du  Sainct-Esperit  en 
la  saincte  Chappelle  du  Palais  Royal  à  Paris  ;  la- 
quelle messe  fut  fthantée  et  célébrée  par  ^arch^ 
vesque  de  Reims  Juvenel,  qui  estoit  esleo  et 
nommé  l'un  desdits  commissaires.  Et  à  cedit 
jour  de  mardy  avoit  eu  ung  an  que  le  Boy  ren- 
contra monseigneur  deCharroloisàMontiehéry. 
Et  le  lendemain,  qui  fut  le  roercredy  seiziesme 
jour  de  juillet ,  advint  en  la  court  dudit  palnis 
que  plusieurs  des  paiges  des  conseilliers  de  la- 
dicte court  illec  attendans  leurs  maistres,  prin 
drent  noise  et  question  aux  patgcs  desdits  sei- 
gneurs tenans  le  conseil  dudit  bien  publique, et 
se  meut  la  noise  d'entre  lesdits  paiges  dti  palaif 
contre  lesdits  paiges  du  bien  puhlicque  sur  a 
qu'ils  n'avoient  point  payé  leui*s  bienvenues  I 
iceulx  du  palais ,  et  de  ce  avoient  esté  rçfusans 
et  demeura  à  tant  ladicte  noise  jusques  au  lan- 
demain  qui  fut  jeudy,  que  tous  lesdits  paige 
d'un  costé  et  d'aultre  retournèrent  en  icell- 
court ,  et  remirent  sus  leurdicte  questioD.  Kte 
pourparlant  dlcelle  lesdits  paiges  du  bienpti 
bliqoe  coururent  sus  ausdits  paiges  du  palais 
qui  se  revenchèrent ,  et  baillèrent  les  un^ 
aux  autres  de  terribles  et  merveilleux  coops 
tant  de  poings ,  de  pierres ,  bastons,  coosteaul 
et  dagues ,  que  il  y  en  eut  plusieurs  navrez 
batus  et  les  yeux  crevez  ,  et  fallut  fermer  k 
portes ,  et  que  gens  de  bien  s'en  meslassent  pov 
les  desmeller  et  appointer.  Et  de  ce  Ait  dit  ps 
plusieurs  que  ces  choses  signifloient  le  bout  â 
l'an  de  la  rencontre  de  Montlehéry.  Ladicte  ai 
née  fut  fort  moiste,  et  en  divers  lieux  en  FraW 
y  creustdebonsblez,  et  en  autres  lieux  ne  d 
lurent  guières,  et  estoient  nuillez,  et  y  eut 
granstempestes  en  divers  lieux,  tant  de  clair 
de  tonoîre  ,  vents ,  pkiyes  et  autres  tempesti 
qui  firent  moult  de  maulx  et  de  dommages 
divers  lieux  dudit  royaulme ,  et  par  espécial 
pays  de  Soixonnols  où  elle  gnsta  les  blez,l| 
vignes  et  autres  fruicts,  et  destruisit  plusiea 
belles  maisons^  manoirs ,  couvertures  û'é^m 
et  fit  plusieurs  autres  maulx. 

En  ce  temps  s'esmeust  grande  guerre  entre 
Liégeois  et  le  duc  de  Bourgongne,  qui  pour  c« 
cause  se  mist  en  armes  et  leur  alla  faire  gucn 
et  s'y  fcist  porter  en  une  litière,  et  y  mena  av^ 
ques  luy  son  fils ,  ledit  seigneur  de  Charrolol 
avecques  tous  les  nobles  hommes,  gens  de  gneJ 
et  autres  qu'il  peust  recouvrer,  et  tous  ses  ht 

(1)  Le  16  juillet  était  un  lundi. 
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nez  et  artillerie,  et  iist  mettre  le  8i^e  devant  la 
ville  de  DyiiaQ ,  contre  laquelle  y  fut  ineontl- 
nent  fait  grans  approches  ,  et  si  y  furent  faictes 
de  belles  saillies  et  grandes  escarmouches  de 
eosté  et  d*aultre ,  et  au  commencement  Jesdits 
de  Dynao  firent  de  grans  maulx  et  dommalges 
audits  Bourguignons,  et  y  en  demoura  plusieurs 
morts,  qui  guères  ne  furent  plains  ;  mais  en  la 
Go  ceaix  de  ladicte  ville  de  Dynan  par  trayson 
etaaitrement  furent  surprins^  et  entrèrent  les- 
dits  Bourguignons  dedans  icelle  ville,  qui  d'i- 
celle  en  jettèrent  et  boutèrent  dehors,  hommes, 
fânmes  et  enfans,  ^  retindrent  prisonniers  les 
plus  notables  gens  d'icetle  ville,  et  puis  la  pil- 
lèrent tell«nent  qu*il  n'y  demoura  rien  ;  et  après 
JMKitèrent  le  feu  parmy  toutes  les  églises  et  mai* 
»Ds,  et  y  firent  meschief  et  dommaige  irrépa- 
rable. Et  après  que  tout  fut  brusié  et  consommé, 
emplirent  les  fessez  des  murs  d'icelle ,  et  à  cause 
dlcelle  destruction  devindrent  les  povres  habi- 
UDsdMcelle  mandians,  et  aucunes  Jeunes  femmes 
et  Olies  habandonnéesà  tout  vice  et  péché  pour 
voir  leur  vie. 
Ëo  ladicte  année,  es  mois  d'aoust  et  septembre, 
fiit  grande  et  merveilleuse  chaleur,  au  moyen 
k  laquelle  s'en  ensuivit  grande  mortalité  de 
peâilenee  et  autres  maladies,  dont  et  de  quoy 
/7flioQnit,  tant  en  la  ville,  villages  voisins ,  pré- 
Tosté  et  vieonté  de  Paris,  quarente  mil  créa- 
toresetmieulx ,  entre  lesquels  y  mourut maistre 
Arnool ,  astroiogien  du  Roy ,  qui  estoit  fort 
^komme  de  bien ,  saige  et  plaisant  ;  aussi  y  mou- 
rut plusieurs  médecins  et  officiers  du  Roy  en  la- 
,^ete  ville  de  Paris.  Et  si  grant  nombre  de  eréa- 
^tures  forent  portez  ensevelllr  et  cntérer  au  cy- 
iDetièredesSaincts-lDUOcensen  ladicte  ville  de 
^faris^que  tant  des  morts,  en  ladiete  vUle  que  de 
rOstel-Dieu  tout  y  fut  remply  ;  et  fyt  ordonné 
ifie  de  là  en  avant  on  porteroit  les  morts  au  cy- 
^netièrede  la  Trinité,  qui  est  et  appartient  à 
fûstel  de  la  ville  de  Paris.  Et  continua  ladicte 
^jBort  jusques  en  la  fin  de  novembre ,  que  pour 
L&ire  cesser  et  prier  Dieu  que  ainsi  il  luy  pleust 
\k  le  faire ,  furent  faictes  de  moult  belles  pro- 
fessions généralles  à  Paris ,  par  toutes  les  pa- 
Foisses  et  églises  d'icelle,  où  furent  portées 
tijQtes  les  châsses  et  sainctes  reliques ,  et  mes- 
i  nemeut  les  châsses  de  Nostre-Dame,  de  Saincte- 
I  OeDeviefve  et  Sainct-Marcel ,  et  lors  cessa  ung 
I  prtlt  ladicte  mort.  En  ce  temps  fut  grant  bruit 
i  Paris  de  larrons  et  crocheteurs  alant  de  nuit 
crocheter  huis  ,  fenestres,  caves  et  céliers.  Et 
Nr  lesdits  cas  en  furent  aucuns  batus  au  cul 

^     1)  Suivant  le  manuscrit  :  Chastillon. 

•}  Louis  Raguier,  évéque  de  Troyes,  mort  en  1188, 


de  la  charette ,  et  lesaultres  pendus  et  estran- 
glez  au  gibet  de  Paris. 

Audit  temps  fût  pendu  et  estranglé  au  gibet 
de  Paris  ung  groaNormant,  natif  de  Ck>nstan- 
tin  en  Normendie,  pourcequ'ii  avoit  longuement 
maintenue  une  fille  sienne ,  et  en  avoit  eu  plu- 
sieurs enfans  que  luy  et  sadicte  fille  incontinent 
qu'elle  en  estoit  délivrée  meurdrissoient.  Et  pour 
ledit  cas  fut  pendu  comme  dit  est ,  et  sadicte  fille 
fîit  arseÀ  Maigny  près  Ponthoise  où  ils  estoient 
venus  demourer  dudit  pays  de  Normendie.  En  ce 
temps  furent  apportées  à  Paris  les  châsses  de 
sainct  Grespin  et  sainct  Çrespinieny  pour  trou- 
ver remède  à  ladicte  maladie  de  pestilence,  et 
aussi  pour  eulx  quester  affin  d'avoir  dequoy 
recouvrer  Téglise  desdits  salncts  audit  lieu  de 
Soixons,que  ladicte  fouidre  et  tempeste  avoit 
ainsi  destruicte  et  abbatuë  comme  dit  est  devant. 
Et  durant  ce  temps  le  Roy  et  son  conseil  se  tin- 
drent  à  Orléans ,  Chartres ,  Rourges ,  Mehun , 
Ambolse  et  autres  lieux  ,  et  durant  qu'il  y  fut 
»vindrent  plusieurs  ambassades  de  diverses  na- 
tions ,  comme  d'Angleterre ,  de  Rourgongne ,  de 
Rretagne  et  autres ,  et  délibéra  lors  le  Roy  de 
faire  guerre  ausdits  duc  de  Rourgongne  et  comte 
de  Char roloiS' son  fils.  Et  pour  ceste  cause  fist 
crier  es  villes  de  son  royauïme,  ban  et  arrière- 
ban,  et  ordonna  et  créa  plusieurs  francs-archiers 
oultre  le  nombre  ordinaire. 

Après  ce  que  dit  est ,  le  Roy  fist  plusieurs  or-^ 
donnances  et  establissement  pour  la  tution  et 
garde  de  ses  pais  et  villes ,  et  ordonna  monsei- 
gneur le  mareschal  de  Loheac  son  lieutenant 
en  la  ville  de  Paris  et  en  ITsIe-de-France.  Et  à 
monseigneur  de  Geilon  (l)  fut  baillé  le  pals  de 
Champaigne;  et  la  garde  du  pais  et  duché  de 
Normendie  fut  baillée  à  monseigneur  le  conte  de 
Sainet-Pol,  connestable  de  France,  qui  aupara^ 
vaut  avoit  esté  ennemy  du  Roy  nvecques^le  duc 
de  Rourgongne  et  mondit  seigneur  de  Charrolois. 
^  En  après  au  mois  de  février  1 466 ,  arriva  une 
ambassade  de  Rretaigne  pardevera  le  Roy,  les- 
quels, après  qu'ils  eurent  par  luy  esté  ouys,  les 
receut  très-bien ,  et  puis  après  s'en  alèrent  en 
Flandres  devers  ledit  duc  de  Rourgongne  et  mon- 
seigneur lecomte  de  Charrolois  son  fils.  Et  lors 
fut  grant  bruit  par  tout  qu'il  y  avoit  appointe- 
ment  fait  enti'e  le  Roy  et  monseigneur  son  frère, 
dont  plusieurs  gensdebienfureutmoult  Joyeux. 
Et  avant  ce ,  le  Roy  avoit  envoyé  son  ambas- 
sade au  pais  de  Liège ,  entre  lesquels  y  estoit 
ledit  maistre  Jehan  Hébert,  monseigneur  l'é- 
vesque  de  Troyes  (2)  et  autres. 

après  s'être  démis  de  cet  évéché.  (  Camusat,  Antiquita- 
t9$  Tricoisinœ,  p.  238.  ) 
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Et  en  iceiLuy  temps  advint  en  ia  ville  de  Pa- 
ris ,  que  trois  sergens  à  verge  du  Cliastellet,  qui 
estoient  bien  mal  Tenommez,  furent  de  nuit  pren- 
dre ung  preçtre  de  l'église  monseigneur  Sainct- 
Pol  à  Paris,  lequel  prestre  estoit  paisiblement 
couché  en  sa  chambre ,  en  laquelle  par  force  et 
violence  entrèrent  dedans  lesdits  sergens,  et  il- 
lec  le  battirent  et  mutilèrent,  et  puis  l'en  emme» 
nèrent  en  la  rue  et  le  traisnèrent  au  loug  d'icelle, 
et  le  navrèrent  en  plusieurs  lieux  et  puis  le  lais- 
sèrent. Et  après  ledit  prestre  les  en  poursuivit 
par  justice ,  et  tellement  qu'ils  en  fbrent  consti- 
tuez prisonniers  au  Chastellet ,  où  leur  procez 
fut  fait ,  et  furent  illec  condampnez  à  estre  ban- 
nis du  royaulme  de  France ,  et  leurs  biens  et 
héritaiges  confisquez ,  et  à  faire  amende  honno- 
rable.  Dont  et  dequoy  ils  appellèrent  en  la  court 
de  parlement ,  dont  aussi  en  appel  la  le  procu- 
reur du  Roy  de  ce  qu'ils  avoient  esté  trop  peu 
jugiez. 

Et  depuis  par  arrest  d'icclle  court ,  fut  dit  que 
avecques  le  |ugement  de  sentence  du  prévost  de  ' 
Paris  y  qu'ils  seroient  batus  par  les  carrefours 
de  Paris ,  ce  qui  fut  fait. 

Et  le  jeudyvingt-troisiesme  Jour  d'avril  1467, 
Anthoine  de  Chabannes  conte  de  Dampmartin , 
qui  ainsi  estoit  eschappé  de  la  bastille  Saiuct- 
Anthoine,  et  qui  depuis  fist  moult  de  maulx  au 
Roy  et  à  ses  subjects  en  Auvergne  et  ailleurs-) 
venu  devant  Paris  avecques  les  aultres  princes, 
fut  fait  et  créé  grant  maislre  d'hostel  du  Roy  au 
lieu  du  seigneur  de  Crouy;  en  déboutant  de  ce 
.  ledict  de  Crouy ,  messire  Charles  de  Melun ,  et 
tous  aultres ,  et  luy  en  furent  baillées  lettres  par 
le  Roy,  qui  certifQoit  que  ledit  de  Chabannes 
lui  avoit  fait  serment  de  loyaulment  le  servir  à 
rencontre  de  tous.  Depuis  toutes  ces  choses ,  au 
.mois  de  juing  audit  an  1467,  le  Roy  se  partit  de 
Paris  et  ala  en  Normendie ,  à  Rouen  et  ailleurs  : 
et  luy  estant  à  Rouen  fist  venir  à  luy  le  conte 
de  Warvich  hors  du  royaulrtie  d'Angleterre  y 
pour  aucunes  causes  qui  le  murent  et  descendy 
à  Honnefleur  et  Haveslen.  Et  illec  se  mist  en 
bateaulx  luy  et  sa  compaignie ,  et  vindrent  jus- 
ques  à  la  Rouille,  assis  sur  la  rivière  de  Seine, 
à  cinq  lieues  près  de  Rouen,  à  ung  samedy 
sixiesme  jour  du  mois  de  Juing  à  l'eure  de  dis- 
ner,  lequel  trouva  illec  son  disner  tout  prest. 

Et  le  Roy  qui  estoit  illec  aussi  arrivé  pour  le 
recevoir,  et  y  fut  moult  fort  festoyé  et  tous  ceulx 
de  sadicte  compaignie,  et  puis  après  disner  ren- 
tra ledit  Warvich  esdits  bateaulx ,  et  s'en  ala 
par  la  rivière  de  Seine ,  et  le  Roy  s'en  ala  par 
terre  luy  et  sa  compaignie  jusques  audit  Rouen. 
Et  nièrent  aleucontre  ceulx  de  ladicte  ville  par 
la  porte  du  cay^Sdinct-Eloy,  où  le  Roy  luy  fist 


faire  moult  grand  recueil  et  honorable  :  car  de 
toutes  les  paroisses  et  églises  de  ladicte  ville  fu- 
rent portées  au  devant  de  luy  les  croix,  bannie' 
res  et  eauë  béniste,  et  tous  les  prestres  revestus 
en  chappes. 

Et  ainsi  fut  conduit  jusques  à  la  grant  église 
de  Nostre-Dame  de  Rouen ,  où  il  fist  son  offran- 
de ,  et  après  s'en  ala  en  logis  qu'on  luy  avoit 
ordonné  aux  Jacobins  dudit  lieu.  Et  après  vin* 
drent  en  ladicte  ville  la  Royne  et  ses  filles,  et 
demoura  illec  le  Roy  avecques  ledit  Warvich 
par  l'espace  de  douze  Jours.  Et  après  ledit  de 
Warvich  s'en  départit  et  sa  compaignie ,  et  re-; 
tourna  en  Angleterre,  et  renvoya  le  Roy  avec- 
ques luy  monseigneur  l'admirai,  Tévesque  de 
Laon ,  maistre  Jehan  de  Poupaincourt,  son  eun* 
seillier^  maistre  Olivier  Le  Roux  et  aultres. 

Et  est  assavoir  que  durant  le  temps  que  ledit 
de  Warvich  et  ceulx  de  sadicte  compaignie  fo- 
rent et  séjournèrent  à  Rouen  ^  que  le  Roy  leur 
fist  de  moult  grans  dons ,  comme  de  belles  piè- 
ces dor  que  le  Roy  feit  forger,  quipesoientdiit 
escus  â*or  la  pièce ,  une  couppe  d'or  tonte  ^- 
nie  de  pierreries ,  et  monseigneur  de  BouriK>n 
aussi  luy  donna  ung  moult  beau  riche  diamant. 
et  d'aultres  choses  :  et  si  fut  du  tout  deffrayé  de 
toute  la  despence  que  luy  et  tous  ses  gens  avoient 
faicte  depuis  qu'ils  descendirent  de  la  mer  àterre, 
jusques  à  ce  qu'ils  remontassent  en  mer.  Et  après 
ledit  partement  de  Rouen  le  Roy  s'en  retonna 
à  Chartres,  où  illec  il  demoura  par  aucun  temps. 
Audit  mois  de  juing  audit  an  le  duc  de  Bour- 
gogne mourut  en  la  ville  de  Bruges,  et  fut  soiï 
corps  porté  en  la  ville  de  Dijon ,  et  inhumé  aui 
Chartreux.  Et  aussi  fist  et  ordonna  le  Roy  au* 
dit  lieu  de  Chartres ,  que  toutes  personnes  es- 
tans  et  résidons  à  Paris  feroient  des  banières,  el 
que  en  chascune  desdictes  banières  auroit  des 
gouverneurs  qui  seroient  nommez  principaul^ 
et  soubs-principaulx  ,  qui  auraient  la  oonduictt 
et  gouvernement  desdictes  banières.  Et  que  tou^ 
les  subjects  estaus  soubs  icelle  seroient  armez  d^ 
Jaques ,  de  brigandines,  saliades  et  hamois  blancsj 
voulges,  haches ,  et  aultres  choses  qui  y  apparj 
tiennent ,  pour  estre  bien  armez ,  tant  gens  dj 
mesliers ,  officiers ,  nobles ,  marchans,  gens  d'é^ 
glise ,  que  aultres ,  laquelle  chose  fût  faicte. 

Et  en  ce  mesme  an  au  mois  de  juing,  le  Ro}f 
manda  aler  par  devers  luy  au  Mellay,  prexd^ 
Chartres ,  plusieurs  gens  notables  de  Plu-is,eni 
tre  lesquels  y  fût  maistre  Jehan  Le  Boulengier^ 
président  en  parlement ,  maistre  Henry  de  U* 
vres,  conseillier  de  ladicte  court,  sire  Jehan 
Clerbout ,  général  maistre  des  mounoyes ,  Jn- 
ques  Rebours ,  procureur  en  ladicte  ville  de  Pa- 
ris ,  maistre  Eustache  Milet ,  aussi  eonscillior  en 
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iadicte  eourt,  Nicolas  Laurens,  Guillaume  Ro^ 
bert  (1),  Jehan  de  Haoqueville,  et  plusieurs  aul- 
très  hoos  marcbass  que  le  Boy  envoya  à  Char- 
tres devers  le  conseil ,  qui  depuis  y  furent  par 
aalcQDS  temps,  durant  lequel  ung  nommé  Ro- 
bert de  La  kote  et  Jehan  Raoul,  qui  avoient 
loogoement  esté  tenus  prisonniers  par  l'accusa- 
tion d'un  religieux  de  Sainct-Lo  de  Rouen,  nom- 
mé maistre  Pierre  Le  Mareschal ,  qui  les  avolt 
accuses  d'estre  ennemys  du  Roy,  et  conspiré 
notre  luy ,  et  avec  êulx  en  avoit  accusé  plusieurs 
lultres ,  ce  qui  ne  peust  monstrer  ne  enseigner, 
Buûs  fut  trouvé  qu'il  avoit  menty  de  tout  ce  qu'il 
avoit  dit:  et  comme  faulx  accusateur  fut  jugé  à 
Dort  et  fut  noyé  le  quatorziesme  jour  du  mois 
de  juillet  audit  an.  Et  après  ce  forent  despéchez 
lesdits  de  La  Mote,  Jehan  Raoul  et  aultres ,  et 
[envoyez  en  leurs  maisons.  £t  après  ce  le  Roy 
envoya  à  Paris  ung  mandement  pour  y  estre 
scellé,  et  fut  signé  Michel  de  Villeehartie,  par 
kqnei  le  Roy  vouloit  que  pour  bien  repeupler 
fa  ville  de  Paris ,  qui  disoit  avoir  esté  fort  dépo- 
(Qlée,  tant  pour  les  guerres ,  mortalitez  et  aul- 
tonent ,  que  quelque  gens  de  quelque  nation 
fallsfeossent  peussent  de  là  en  avant  venir  de- 
Kforer  en  ladicte  ville  et  es  fauxbourgs  et  ban- 
lioê,  qu'ils  peussent  jouyr  de  toutes  franchises 
è  tous  cas  par  eulx  commis ,  comme  de  meur- 
tre, furt,  larrecins,  piperies,  et  tous  aultres 
cas^réservé^rlme  de  Ièze*majesté  :  et  aussi  pour 
rèider  iilec  en  armes  pour  servir  le  Roy  contre 
toutes  personnes,  lesquelles  lettres  furent  leuës 
et  publiées  par  les  carrefoura  de  Paris  à  son  de 
trompe,  et  tout  selon  le  prévillége  donnée  tous 
kaDois,  résidens  et  demourans  es  vHles  de  Sainct 
Malo  et  Yalenciennes. 

Et  ce  mesme  mois  aussi  le  Roy  fist  crier  et 
publier  que  tous  nobles  tenans  fiefs  et  arrière* 
iefe,  feossent  tous  prests  et  en  armes ,  et  mesme* 
loeiit  ceulx  de  l'Isle-de-France,  tant  en  la  ville 
de  Parisque  ailleurs,  au  quinziesme  jour  d'aoust, 
four  le  servir  et  estre  tous  prests  quant  mestier 
en  aoroit. 

£t  le  lundy  tiers  jour  d'aoust  audit  an ,  ad- 
vint à  Paris  que  Tung  des  religieux  du  Temple 
Mfflmé  frère  Thomas  Louecte ,  qui  estoit  récep- 
teur dudit  temple,  eust  la  gorge  couppée  audit 
1^  du  Temple  par  ung  de  ses  frères  et  com- 
iKùgDoos  nommé  frère  Henry,  pour  aucunes 
oûises  qu'il  avoit  conceu  contre  ledit  frère  Tho- 
laas. 

Et  pour  raison  dudit  cas  ledit  frère  Henry  se 
absenta  et  ne  peust  estre  trouvé  qu'il  ne  feust  le 
^xiesme  jour  dudit  mois ,  que  environ  dix  heu- 

1;  Suivant  le  manuscrit  :  Roger. 


res  de  nuit  ung  examinateur  du  Chustellet  de 
Paris ,  nommé  maistre  Jehan  Potin ,  acoompai- 
gnié  de  trois  sergens ,  en  fist  telle  diligence  qu'il 
le  trouva  mucié  (2)  en  l'hostel  de  Sainct-Pol  à 
Paris,  dedans  unes  àumaires,  en  habillemens 
d'ung  rocquet  blanc  dé  toille  et  ung  chappeau 
noir,  et  en  cest  estât  fut  mené  prisonnier  en 
Chastellet  ;  et  puis  rendu  en  la  cour  de  parie- 
meut ,  pouroe  qu'il  estoit  appellant  de  sa  prise , 
et  disoit  que  le  lieu  ou  il  avoit  esté  pris  estoit 
lieu  de  franchise ,  et  que  on  luy  devoit  remet- 
tre. Et  puis  ftit  requis  par  les  religieux  du  Tem- 
ple leur  estre  rendu  :  ce  qui  fut  fait ,  et  fut  me- 
né es  prisons  dudit  lieu  du  Temple. 

Le  mercredy  douziesme  jour  d'aoust  audit  an 
1467,  et  le  jeudy  ensuivant,  le  grant  prieur  de 
France  pour  ledit  cas ,  accompaigné  de  plusieurs 
aultres  seigneurs  de  leurdit  ordre  pour  faire  le 
procez  dudit  frère  Henry,  qui  depuis  f^t  par  eulx 
condempné  à  demourer  prisonnier  en  lieux  té- 
nébreux,et  d'avoir  illec  pour  pitance  tant  qu'ily 
pourroit  vivre ,  le  pain  de  douleur  et  eauê  de 
tristesse.  En  ce  temps  retournèrent  du  royaulme 
d'Angleterre  monseigneur  l'admirai  et  aultres 
dessus  nommez,  qui  ainsi  s'en  estolent  alez  avec 
Jedit  de  Warvich  audit  pays  d'Angleterre,  les- 
quels y  demeurèrent  longuement  et  n'y  firent 
riens.  Et  par  eulx  ledit  roy  d'Angleterre  envoya 
au  Roy  des  troupes  de  chasse  etdesboutilles  do 
cuyr,  à  l'encontre  des  belles  pièces  d'or,  couppe 
d'or,  vaisselle,  pierreries,  et  aultres  belles  be- 
songnes  que  le  Roy  et  aultres  seigneurs  avoient 
donnez  audit  de  Warvich  à  son  parlement  de 
Rouen.  Et  le  vendredy  vingt-huictiesmejour  du 
mois  d'aoust,  le  Roy.  arriva  à  Paris  environ  huict 
heures  du  soir,  et  estoient  avecques  luy  monsei- 
gneur le  duc  de  Rourbon  et  plusieurs  aultres  sei- 
gneurs. 

Et  le  mardy  premier  jour  de  septembre ,  la 
Royue  aussi  arriva  à  Paris  en  bataulx  par  la  ri- 
vière de  Seine,  et  vint  arriver  au  terrain  de  Nos- 
tre-Dame,  et  illec  à  l'arriver  qu'elle  fist  trouva 
tous  les  présidons  et  conseillers  de  ladicte  court 
de  parlement,  L'évesque  de  Paris,  et  plusieursaul- 
tres  gens  de  façon,  tous  honnestement  vestus  et 
habillez.  Età  l'entrée  dudit  terrain  y  avoit  fait  de 
moult  beaulx  personnaiges,  illec  richement  mis 
et  ordonnez  de  par  la  ville  de  Paris  :  et  si  est 
assavoir  que  avant  que  ladicte  Royne  se  mist 
esdits  bateaulx  peur  venir  à  Paris,  furent  au- 
devant  d'elle  et  pour  la  recepvoir  les  conseillers 
et  bourgois  de  ladicte  ville  en  grant  et  notable 
nombre ,  aussi  tous  en  bateaulx ,  qui  estoient 
tous  richement  couvers  de  belle  tapisserie  et 

;*2)  Caché. 
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draps  de  soye.  Et  dedans  iceulx  estolent  les  pe- 
tits enfans  de  chœur  de  la  Saiucte  Chap^^lle,  qui 
iltee  disoient  de  l)eaulx  \irelais ,  clianeons ,  et 
aultres  bergcrettes  moult  mélodieusement.  Et 
si  y  avoit  aultre  grant  nombre  de  elarons ,  trom- 
pettes, chantres,  baulx  et  bas  instrumens  de  di- 
verses sortes,  qui  tous  ensemble  jouoyeht  chas- 
cun  endroit  soy  moult  mélodieusement,  à  Teure 
que  ladicte  Royne ,  ses  dames  et  damoiselles  en- 
trèrent en  leur  basteau ,  dedans  lequel  par  les- 
dits  bourgois  de  ladicte  ville  luy  fut  présenté 
ung  beau  cerf  fait  de  conûcture,  quf  avoit  les  ar- 
mes d'iccUe  noble  Royne  pendues  au  col  :  et  si 
y  avoit  plusieurs  aultres  beaulx  drageouers  tous 
plains  d'espiceries  de  chambre,  bel  les  conôctures, 
grant  quantité  aussi  y  avoit  de  fruicts  nouveaulx 
de  moult  de  sortes,  violettes  fort  odorans  gettées 
et  semées  tout  parmy  le  basteau  ,  et  vin  à  tous 
venans  y  fut  baillé  et  distribué,  tant  que  on  en 
vouloit  avoir  et  prendre.  Et  après  qu'elle  eut  faicte 
son  oraison  à  Nostre-Dame 'de  Paris,  elle  se  re- 
bouta en  son  bateau  et  s'en  vint  descendre  à  la 
porte  devant  l'église  des  Gélestins ,  oà  aussi  elle 
trouva  dessus  ladicte  porte  de  moult  beaulx  per- 
sonnaiges ,  et  elle  descendit  à  terre,  monta  et 
ses  dames  et  damoiselles  sus  chevaulx ,  belles 
hacquenées  et  parlefrois  qui  illec  i'attendoient , 
et  puis  s'en  ala  Jusques  en  l'ostel  du  Roy  aux 
Toumelles.  Et  devant  la  porte  dudit  hostel  trou- 
va aultre  moult  beau  personnaige. 

Et  icelle  nuit  forent  faits  à  Paris  les  feux  par 
les  rués  d'icelle,  et  illec  mises  aussi  tables  ron- 
des et  donné  à  boire  à  tous  venans  ;  et  le  jeudy 
ensuivant ,  quatriesme  jour  dudit  mois  de  sep- 
tembre ensuivant ,  maistre  Nicole  Balue ,  frère 
de  monseigneur  Tévesque  d'Evreux ,  fut  marié 
à  la  fille  de  maistre  Jehan  Bureau ,  chevalier 
seigneur  de  Mont  glat ,  et  fut  la  feste  desdites 
nopces  faicte  eu  l'ostel  de  Bourbon ,  laquelle 
fut  moult  belle  et  honneste;  et  luy  fut  illec 
fait  grant  honneur  ce  jour  :  car  le  Roy  et  la 
Royne ,  monseigneur  de  Bourbon  et  madame 
sa  femme ,  monseigneur  de  Nevers,  madame  de 
Bueil ,  et  toute  leur  noblesse  qui  les  suivoient 
y  furent  et  s'y  trouvèrent ,  et  y  fut  fait  moult 
grant  chière ,  et  si  leur  fist  on  de  moult  grans, 
beaulx  et  riches  dons.  Et  depuis  ce  le  Roy  et  la 
Royne  firent  de  grans  chiers  en  plusieurs  des 
hostels  de  leurs  serviteurs  et  officiers  en  ladicte 
ville.  Et  entre  les  aultres  le  jeudy,  dixiesme 
jour  dudit  mois  de  septembre  audit  an  1467,  la 
Royne,  accop'paignée  de  madite  dame  de  Bour* 
bon  et  madamoiselle  Bonne  de  Savoye  sœur  de 
la  Royne,  et  plusieurs  autres  dames  de  sa  com- 
paigttie  souppèrent  en  l'ostel  de  maistre  Jehan 
Dauvet ,  premier  président  en  parlement ,  et 


illec  furent  reçeuès  et  festoyées  moult  noble» 
ment  et  à  grant  largesse ,  et  y  eut  faits  quatre 
moult  beaux  bains  et  richement  aomez,  cuidant 
que  la  Royne  se  y  deust  baigner ,  dont  elle  ne 
fist  riens ,  pour  ce  qu'elle  se  sentit  ung  peu  mal 
disposée,  et  aussi  que  le  temps  estoit  dangereux  ; 
mais  en  l'un  desdits  baings  se  y  baignèrent  ma- 
dicte  dame  de  Bourbon,  madamoiselle  Bonne 
de  Savoye  :  et  en  l'autre  baing  au  joignant  se 
baignèrent  madame  de  Montglat  et  Perrettede 
Ghàlon  (1),  bourgoise  de  Paris,  et  Ià  firent 
bonne  chière. 

Et  le  lundy  ensuivant,  quatorziesme  jour 
dudit  mois  de  septembre  ,  le  Roy  qui  avoit  o^ 
donné  mettre  sus  les  banières  de  Paris,  comme 
dit  est  devant ,  fist  publier  que  audit  jour  ils 
feussent  toutes  prestes  pour  estre  aux  champs 
dehors  Paris ,  en  faisant  sçavoir  à  tousdeqnd^ 
que  estât  ou  conditibn  qu'ils  feussent ,  depoii 
Taage  de  seize  ans  jusques  à  soixante  ans  assis- 
sent dehors  ladicte  ville  en  armes  et  habille* 
ment  de  guerre ,  et  s'il  en  y  avoit  aucuns  (pn 
n'eussent  hamois ,  que  néantmoins  ils  eussest 
en  leurs  mains  ung  baston  deffensable,  etsnr 
peine  de  la  hart,  ce  qui  fût  fait.  Et  yasit  boi» 
de  ladicte  ville  la  pluspart  du  populaire  d'icehiy, 
cbascun  soubs  son  estendard  ou  bannière,  qol 
^  faisoit  moult  beau  veoir ,  car  chascun  y  estoit 
en  moult  belle  ordonnance  et  sans  noise  ne 
bruit  :  et  estoient  bien  de  soixante  à  quatre- 
vingts  mille  testes  armées,  dont  il  y  en  avoit 
bien  trente  mille  tous  armez  de  hamois  blancs, 
jaques  ou  brigandines.  Et  tous  estant  en  belle 
bataille ,  le  Roy,  la  Royne  et  leur  compagnie 
qui  les  suivoient  les  vindrent  veoir,  laquelle 
chose  leur  pleust  moult,  car  onques  n'avoienft 
veu  y  estre  de  ville  du  monde  à  beaucoup  près, 
telle  ne  si  grant  armée ,  et  se  trouvèrent  soixant^ 
sept  banières  des  maistiers ,  sans  les  estendarts 
et  guidons  de  la  cour  de  parlement ,  de  la  cham- 
bre des  comptes ,  du  trésor,  des  généraulx,  des 
aydes ,  des  monnoyes,  du  Chastellet  et  hostel  de 
la  ville ,  soubs  lesquels  il  se  trouva  autant  et  plus 
de  gens  de  guerre  que  soubs  toutes  lesdictes  baa* 
nières  :  et  hors  Paris  en  aucuns  lieux  ordonnes 
leur  fist  porter  et  conduire  plusieurs  tonneaox 
de  vin ,  qui  illec  furent  defFoncez  pour  faire 
boire  et  rafVaischir  tous  ceux  de  ladicte  rooostrfi 
qui  tenoient  moult  grant  pays  :  car  ils  estoient 
tous  en  bataille  à  commencer  au  boot  de  la 
voirie  d'entre  la  porte  Sainct-Anthoine  et  celle 
du  Temple ,  depuis  les  fossez  de  Paris  en  mon- 
tant contre  mont,  jusques  à  un  pressoiier  devant 
ladicte  voirie ,  et  de  là  en  bataille  au  long  des 

(i)  Elle  était  maîtresse  du  Roi. 
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TJgiHS  jQsques  à  Sainet-Anthoine-des-Champs  : 
et  pois  après  Josques  an  long  des  murs  dudit 
Saioet-ADtboioe-des-Chaini»  Jusques  à  la  Gran- 
die-de-Riiilly ,  et  d'ieelle  granche  Jusques  à 
Gooflaos:  et  dodit  Conflans  en  revenant  par  la 
Granebe^ax-Merciers,  tout  au  long  de  la  rivière 
de  Seine  Jusques  «n  inmlevart  du  Roy  de  la  tour 
de  Bill?. 

Et  icdoy  l)oulevart  tout  au  long  des  fossez  de 
Uictc  ville  par  dehors  Jusques  à  la  Bastille  et  à 
la  porte  Sainct-Antboine.  Et  bref  c'estoit  mer- 
Teilleuse  chose  à  veoir  le  monde  qui  estdt  en 
trmes  dehors  Paris,  et  si  maintenoient  plusieurs 
(|v'il  en  estoit  à  peu  près  demouré  autant  dedans 
hris  qu'il  y  en  avoit  dehors.  Et  le  mardy  en- 
siivant  vingt  et  deuxiesme  Jour  de  septembre 
ndit  an  1467 ,  le  Roy  partit  de  Paris  après  difr- 
ter,  pour  aler  à  pié  Jusques  à  Sainct-Denis  en 
f^ee,  et  avoit  aveoques  luy  aussi  à  pié  mon- 
iit  seigneur  d'Ëvreulx,  monsieur  de  Grussol  (1), 
Plielippe  Lulllier  et  autres. 

Et  entre  Paris  et  Sainct-Denis,  le  Roy  alant  à 
an  pélerinaige,  trouva  trots  rlbaulx  qui  luy  vin- 
ènt  requérir  grâce  et  rémission  de  ce  que  tout 
knr  temps  ils  avoient  esté  larrons ,  meordriers 
ttcspieurs  de  chemins,  laquelle  chose  le  Roy 
iaracoorda  bénignement.  Et  tout  ce  jour  de- 
finra  audit  lieu  de  Salnct-])enls  Jusques  au 
Uemain  vespres  qu'il  s'en  retourna  en  son 
iasteides  Toumelles ,  et  d'illec  s'en  ala  soupper 
(a  rostel  du  sire  Denis  Hesselln ,  son  pannetier 
«teileti  de  Paris,  qui  nouvellement  estoit  devenu 
«opère  du  Roy,  à  cause  d'une  sienne  fille  dont 
ia  femme  estoit  accouchée  que  le  Roy  fist  tenir 
^  Iny  par  maistre  Jean  Balue ,  évesque  d'E- 
VRQX  ;  et  pour  comères  y  estoient  madame  de 
lDdl(3)  et  madame  de  Montglat  (3).  Et  audit 
teel  le  Roy  y  flst  grande  chière^  et  y  trouva 
Msbeaolx  baings  honnestement  et  richement 
flttiotelez ,  eutdant  que  le  Roy  deust  illec  pren- 
^son  plaisir  et  se  baigner,  ce  qu'il  ne  flst 
fnnt  pour  aucunes  causes  qui  en  raison  le  mi- 
Rot: c'est  assavoir,  tant  pource  qu'il  estoit  cn- 
funé,  que  aussi  pource  que  le  temps  estoit 
tait  dangereux  et  maladif. 

En  ce  temps  s'esmeut  par  grande  discorde  et 
fKrelle  une  moult  grande  guerre  entre  les  Lié- 
P&  et  monseigneur  de  Bourgongne ,  et  leur 
^^e,  cousin  de  mondit  seigneur  de  Bourgon- 
i|K  et  frère  de  monseigneur  le  duc  de  Bourbon , 
Nael  évesque  lesdits  Liégois  nièrent  assiéger 

(1)  liooif .  lire    de  Grussol ,    grand   panetler  de 

'2)  Jeanne,  fille  naturelle  du  roi  Louis  XI,  épouse 
'AuoiiK  de  Boeil,  comte  de  Sancére,  fils  de  lean, 
*«Hî«l  de  France. 


dedans  une  ville  où  11  s'estoit  renfermé,  nommée 
Huye.  Et  après  que  iceux  Liégois  eurent  longue- 
ment estédevant  ioelle  ville  ils  la  prindrent  et  gai- 
gnèrent,  et  en  ce  faisant  eschappa  leuvdit  évesque 
estant  en  icelle  ville,  qui  autrement  estoit  perdu. 

Et  durant  ce  que  dit  est,  le  Roy  ordonna  aler 
au  secours  et  ayde  desdits  Liégois  quatre  cens 
lances  de  son  ordonnance,  dont  avoient  la  charge 
le  conte  de  Dampmartin ,  Sallezart,  Robert  de 
Conychan  et  Stevenot  de  Vignolles  avecsix  mille 
francs-archiers,  prins  et  esleuz  de  Champaigne, 
Soixonnois  et  autres  lieux  en  l'Isle-de-France. 

Et  après  ce  que  ledit  monseigneur  de  Bour- 
gongne fut  averty  et  eut  bien  sceuë  la  gaigne 
que  lesdits  Liégeois  avoient  faicte  de  ladite  ville 
de  Huye ,  et  qu'ils  y  avoient  tué  plusieurs  Bour- 
guignons ,  il  assembla  tout  son  ost  en  soy  déli- 
bérant d'aler  aux  armes  sur  les  champs ,  *en 
intention  de  tout  destruire  et  mettre  à  feu  et  à 
sang  lesdits  Liégeois.  Et  ainsi  le  fist  crier  et  pu- 
blier par  tous  ses  pays  :  et  ceulx  qui  faisoient 
lesdictes  publications ,  en  iceiles  publiant ,  te- 
noient  en  une  nudn  une  espée  toute  nue ,  et  en 
l'autre  une  torche  alumée ,  qui  signifloit  guerre 
de  feu  et  de  sang. 

Audit  temps  au  mois  de  septembre  le  Roy 
bailla  ses  lettres  à.  un  légat  venu  de  Rome  de 
par  le  Pape,  pour  la  rompture  de  la  Pragma- 
tique Sanction  (4),  lesquelles  lettres  furent 
leués  et  publiées  au  Chastellet  de  Paris  sans  y 
faire  aucun  contredit  ou  opposition. 

Et  le  premier  jour  d'octobre  ensuivant  mais- 
tre Jehan  Balue  fut  et  ala  en  la  salle  du  Palais- 
Royal  à  Paris ,  la  cour  de  parlement  vaccant , 
pour  illec  aussi  faire  publier  lesdites  lettres ,  où 
il  trouva  maistre  Jehan  de  Sainct-Romain,  pro- 
cureur général  du  Roy  nostre  Sire,  qui  formel- 
lement s'opposa  a  l'effect  et  exécution  desdites 
lettres ,  dont  ledit  Balue  M  fort  desplaisant.  Et 
pour  ceste  cause  flst  audit  de  Sainct-Romain 
plusieurs  menasses,  en  luy  disant  que  le  Roy 
n'en  serait  point  content ,  et  qu'il  le  désappoin- 
terait de  son  ofOce,  dequoy  ledict  de  Sainct-Ro- 
main ne  tint  pas  grant  compte  :  mais  luy  dist  et 
respondit  que  le  Roy  luy  avoit  donné  et  baillé 
ledit  office,  laquelle  il  tiendrait  et  exercerait 
Jusques  au  bon  plaisir  du  Roy.  Et  que  quant 
son  plaisir  serait  de  la  luy  oster  que  M're  le 
pourroit ,  mais  qu'il  estoit  du  tout  délibéré  et 
bien  résolu  de  tout  perdre  avant  que  de  faire 
chose  qui  feust  contre  son  ame,  ne  dommaige 

(3)  Germaine  Hesselio,  femme  de  Jean  Bureau ,  sel- 
gtieur  de  Monglat. 

(i)  La  pragmatique  était  abolie  depuis  plasieurs  an- 
-  nées,  mais  Védit  d'alralHIon  n'aValt  pas  été  enregistré  au 
I  parlement. 
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au  rayaulme  de  France  et  ù  la  cbose'publique, 
et  dist  audit  Balue  qu'il  devoit  avoir  grant 
honte  de  poursuivre  ladicte  expédition.  Et  en 
après  le  recteur  de  Tuniversité  de  Paris  et  les 
supposts  d'icelle  alèrent  par  devers  ledit  légat , 
qui  de  luy  appellèrent ,  et  de  l'effect  desdites 
lettres  au  sainet  concile,  et  par  tout  aiHeurs  où 
Ils  verroient  estre  à  faire,  et  puis  vindrent  audit 
Chasteliet ,  où  pareillement  autant  en  firent  et 
dirent,  et  firent  illee  enregistrer  leur  opposition. 
Audit  temps  le  Roy  envoya  par  devers  ledit  de 
Charrolois  iesdits  légat  et  évesque  d'Evreux, 
qui  nouvellement  avoit  esté  cardinal  à  Rome  (1  ), 
maistre  Jehan  de  Ladriesche,  trésorier  de 
France,  et  autres  pour  faire  de  par  luy  au- 
cunes choses  dont  il  leur  avolt  donné  charge. 

Et  le  Jeudy  huictiesme  Jour  d'octobre  audit 
an  1467  ,  ung  nommé  Sevestre  Le  Moyne,  na- 
tif de  la  ville  d'Auxerre ,  pour  aucuns  cas  et  dé- 
lits par  luy  commis  et  imposez ,  et  qui  par  au- 
cun temps  avolt  esté  constitué  et  tenu  prison- 
nier,  es  prisons  de  Thyron  ,  fût  ledit  jour  tiré 
hors  desdictes  prisons ,  et  fût  mené  noyer  en  la 
rivière  de  Seine,  près  de  la  Granche-aux-Mer- 
clers ,  par  la  sentence  et  Jugement  de  messire 
Tristan  l'Ermite ,  prévost  des  mareschaulx  de 
l'ostel  du  Roy.  Et  le  dimencheunziesmejour  du- 
dit  mois  d'octobre  fut  un  grant  et  merveilleux 
escler  et  tonnoirre ,  environ  huit  heures  de  soir  : 
et  par  avant  et  depuis  durant  ledit  mois  furent 
faittês  grandes  et  merveilleuses  chaleurs ,  et  les 
pins  extrêmes  que  homme  eust  veu  en  sa  vie , 
qui  sembloit  chose  moult  estrange  et  desnatu- 
rée.  Et  le  lundy  douziesme  Jour  dudit  mois 
d'octobre  audit  an  1567,  le  Roy  se  partist  de 
son  hostel  des  Tournelies  à  Paris  pour  aler  en 
l'église  Nostre-Dame ,  où  il  oyt  les  vespres , 
et  après  icelles  dictes,  fut  faicte  procession  par 
i'évesque  et  chanoines  dudit  lieu ,  et  puis  s'en 
ala  reposer  en  l'ostel  de  son  premier  président 
maistre  Jehan  Dau  vet,  où  il  fut  certaine  espacede 
temps,  et  puis  s'en  partit  pour  s'en  retourner  en 
soudit  hostel  desTournelles,  età  i'euredeson  par- 
tementquiestoit  heure  de  noire  nuit,  haussa  la 
veuë,  il  vit  et  apperceut  au  ciel  uneestoille  tout 
au-dessus  de  l'ostel  dudit  président, laquelle in« 
continant  que  le  Roy  commença  à  marcher  pour 
s'en  retourner ,  ladicte  estoille  le  suivoit ,  et  fut 
tousjours  après  iuy,Jusquesà  ce  qu'il  fût  entré  en 
sondit  hostel  :  et  incontinant  qu'il  y  fut  entré  elle 
se  disparut  et  depuis  ne  iîit  veuë. 

Et  le  Jeudy  ensuivant  quinziesnie  Jour  dudit 
mois,  vint  nouvelles  au  Roy  que  certain  grant 

(1)  Il  avait  été  fait  cardinal  en  llOi ,  suivant  Ciacn- 
nius. 


nombre  de  Bretons  estoicnt  venus  eoix  bouter 
dedans  le  chastel  et  en  la  ville  de  Gaên,  et  pois 
s'en  allèrent  d'Illec  à  Bayeulx ,  et  tindrent  les- 
dictes  villes  contre  le  Roy  dont  de  ce  il  fut  cour- 
roucé ;  et  en  renvoya  pour  ceste  cause  le  mares- 
chal  de  Loheae  qui  lorsestoit  avecques  le  Roy , 
et  qui  avoit  cent  lanees  de  Bretaigne  soubs  sa 
charge  esdictes  villes  de  par  le  Roy,  pour  y 
pourveoir  et  mettre  provision  ;  et  ausqveh  Bre- 
tons le  duc  d'Alençon ,  qui  erimineulx  de  crime 
de  lèze-majesté  du  temps  du  Roy  Charles  der- 
nier trespassé,  avoit  esté  consUfiié  prisonnier 
pour  aucuns  crimes  qu'il  avolt  machinez  contr» 
luy,  et  à  la  faveur  des  Anglois  anciens  enneroii 
du  royaulme  en  la  ville  de  Vendosme,  le  lit  de 
Justice  lliec  séant,  auquel  lieu,  après  ses  confe»* 
sions  prises ,  et  proccz  fait ,  ftit  condempnc  à 
mourir^  sauf  sur  ce  le  lH>n  plaisir  du  Roy.  Ëtl^ 
quel  d'Alençon,depuis  le  temps  deslors  JusquesM 
trespas  dudit  feu  roy  Charles,  ftittenu  prisonnla 
au  chasteau  de  Loches  ;  et  après  icelluy  trespa 
que  le  Roy  vint  à  sa  ooorronne  le  bouta  horsdcs- 
dictes  prisons  et  luy  pardonna  tout ,  en  voaini 
que  dudit  procez  ne  feustjamais  nouvelle  ;  et  ptA 
advint  que  ung  boiteux,  qui  avoit  accusé  ledl 
d'Alençon  audit  deffùnct  Roy,  craignoit  fort  qn 
ledit  d'Alençon  ne  luy  fist  quelque  grant  df» 
plaisir,  se  tira  par  devers  le  Roy,  enloysop* 
pliant  qu'il  luy  iist  avoir  asseurance  dudit  d'A* 
lençon ,  laquelle  diose  il  flst  et  ordonna,  é 
commanda  le  Roy  de  sa  bouche  audit  duc  d*ii 
lençon  que  sur  sa  vie  ii  ne  luy  meffeist  neiis 
mefifaire ,  en  luy  disant  qu*ii  le  mettoit  en  i^ 
main,  protection  et  sauvegarde,  ensemble  sa  f^ 
mille  et  ses  biens;  laquelle  chose  ledit  d'Âlen 
çon  luy  promist  et  enconvenença ,  mais  tanto^ 
apr^,  ledit  d'Alençon  en  alant  contre  sondj 
serment ,  flst  prendre  ledit  boiteux  et  aniend 
devant  luy  ;  et  nonobstant  les  deffenses  ainsi 
luy  faictes  de  par  le  Roy ,  flst  incontinant  ice{ 
luy  lH>iteux  raeurdrir  et  mettre  à  mort.  Pour  \\ 
quelle  mort  la  femme  dudit  boiteux  se  tira  qi 
ques  temps  après  devers  le  Roy  luy  faire 
voir  ces  choses,  et  pour  estre  son  injure  réparéj 
dont  et  dequoy  le  Roy  depuis  empescha  l| 
villes  et  terres  dudit  d'Alençon ,  mais  bien  \i 
après  tout  luy  fut  délivré,  et  par  luy  tout  p^ 
donné  comme  devant.  Et  puis  après  le  duc  S\ 
lençon  pour  bien  le  rémunérer  de  toutes  S 
grâces  et  biens  faits ,  bailla  ou  offrit  baill 
toutes  ses  villes  et  pays  ausdits  Bretons  et 
monseigneur  Charles  contre  la  voulentéduRQ 
et  à  sa  grant  desplaisance.  En  ce  temps  aus^ 
messire  Anthoine  de  Chasteanneuf ,  chevali 
seigneur  du  lL.au ,  grant  bouteiller  de  France 
sénéchal  dcGuienne,  qui  estoit  grant  chambc 
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laot,  du  Roy,  et  de  tuy  plus  aimé  que  ouccjues 
n'avoit  esté  aultre ,  et  à  qui  le  Roy  fist  de  moolt 
graos  biens ,  tant  qu*il  fot  antofir  de  luy  et  en 
son  service  ;  car  en  moins  de  cinq  ans,  il  amenda 
dés  biens  du  Boy  de  trois  à  quatre  cens  mil  escns 
d^or^qui  avoitestéfait  prisonnier  du  Roy  et  mis  nu 
dttsteau  de  Sully -sur-Loire,  de  l'ordonnance  du 
Roy.fQtCDvoyéaudit  lieu  au  mois  d'octobre  roes- 
stre  Tristan-l'Ërmite,  prévostdes  mareschaulx  de 
rostelduRoyj-et  maistre  Guillaume  Gérisay ,  non- 
Tdiement  greffier  civil  de  parlement,  pour  illec 
tirer  hors  ledit  seigneur  du  Lau  ,  et  le  mener 
prisonnier  au  cliasteau  de  Huisson  en  Auvergne  ; 
lorsqu'il  fut  amené  au  dehors  dudit  lieu  il  fut 
grand  bruit  que  ledit  seigneur  du  Lau  avoit  esté 
iDvé  (1)  et  fut  ce  que  dit  est  longuementoontinué. 

Et  le  mardi  vingtiesme  jour  dudit  mois  d'oc- 
tobre, le  Roy  se  partit  de  sa  bonne  ville  de  Pa- 
lis pour  aier  au  pais  de  Normendie ,  et  ala  cedit 
Jnr  au  giste  de  Vellepereux ,  et  le  lauderoain  à 
lante.  Et  avant  son  partement  envoya  plusieurs 
oipitaines  qu'il  avoit  avec  luy,  quérir  toutes  les 
pBs  de  guerre  qui  estolent  soubs  leurs  charges 
fmr  vmir  après  luy  audit  pals  de  Normendie , 
n  aoltre  part ,  quelque  lieu  qu'il  feust.  £t  le 
Swdesondit  partement  il  tlst  et  ordonna  cer- 
tBKs lettres  et  ordonnances,  par  lesquelles  il 
fwtsist  et  ordonna  que  de  là  en  avant  son  plai- 
ar'estoit  que  tous  tes  officiers  de  son  royaulme 
iernoorassent  paisibles  en  leurs  offices ,  et  que 
alie  office  ne  feust  dicte  vaceante,  si  non  par 
Mt,résination  ou  confiscation  ;  et  s'il  donnoit 
Mlles jinltres  lettres  au  contraire,  par  importu- 
méderequérans  ou  aultrement,  vonloit  qu'il 
iy  fttst  aucunement  obtempéré ,  et  que  de  là 
tt  avant  toute  Justice  feust  faicte,  et  ordonnée  à 
i^  ehascun  ;  et  puis  s'en  partit  dudit  lieu  de 
laote ,  et  s'en  ala  à  Yernon-sur-Seine,  où  il  de- 
inra  illec  depuis  par  certains  temps,  durant 
Noël  vint  et  arriva  devers  luy  monseigneur  le 
Mnestable,  lequel  trouva  moyen  que  le  Roy 
hilla  et  donna  trêve  entre  luy  et  monseigneur 
ieCharrolois  ,  jusquesà  six  mois  lors  après  en- 
■Ivans ,  sans  en  ce  y  oompréendre  les  vill^ 
il  pais  de  Liège ,  qui  desjà  estoient  mis  sus 
V  en  armes  a  rencontre  du  seigneur  de  Ghar- 
*>lois ,  en  espérance  d'avoir  l'aide  et  secours  du 
hV)  ainsi  que  promis  leur  avoit  esté,  et  à  ceste 
ttaie  deroourèrent  du  tout  babandonnez.  Et  puis 
%àce  que  dit  est  ainsi  fait ,  ledit  monseignevr 
i^eonnestable  s'en  retourna  par  devers  ledit  mon- 
i^gneur  de  Bourgogne  luy  porter  nouvelles  des- 
*tes  trêves. 

l^tce  fait,  maistre. Jehan  Balue,  cardinal  d'E- 
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vreulx ,  maisti*e  Jehan  de  Ladriescbe ,  et  mais- 
tre Jehan  Prévost ,  retournèrent  devers  le  Roy 
audit  lieu  de  Vernon ,  qui  estoient  alezen  Flan- 
dres de  l'ordonnance  du  Roy  par  devers  ledit  do 
Bourgongne ,  et  tantost  après  ledit  retour  fait , 
le  Roy  se  partit  dudit  lieu  de  Vernon  et  s'en  ala 
à  Chartres ,  où  il  fit  illec  venir  et  arriver  la  plus 
grant  partie  de  son  artillerie,  qui  lors  estoit  à 
Orléans,  pour  envoyer  h  Alençon  et  aultres  vil- 
les du  pays,  pour  les  avoir  et  mettre  en  ses 
mains  ;  et  après  le  Roy  envoya  ledit  maistre 
Jehan  Prévost  audit  lieu  de  Flandres  par  devers 
ledit  de  Bourgongne ,  pour  luy  porter  et  bailler 
les  lettres  desdites  trêves. 

Et  après  vint  et  arriva  à  Paris ,  le  seizfesmc 
jour  du  mois  de  novembre,  ledit  moiiseigneur  le 
cardinal,  ledit  trésorier  de  Ladriescbe ,  maistre 
Jehan  Bérart ,  et  maistre  Geuffroy  Alnequin , 
pour  faire  faire  les  monstres  des  bannières  de 
Paris  par  devant  eux ,  et  pour  faire  aultres 
charges.qui  leur  estoient  donnez  de  par  le  Roy. 
Et  après  s'en  pnrtist  dudit  lieu  de  Chartres  pour 
aller  à  Orléans ,  Clérj ,  et  aultres  villes  près 
d'illec,  et  puis  à  Vendosme,  et  de  là  jusques  au 
mont  Sainct-Michel ,  et  avecques  luy  fist  mener 
grande  quantité  de  sadicte  artillerie ,  et  si 
aloient  avecques  luy  grant  nombre  de  ses  gens 
de  guerre.  Et  en  ces  entrefaictes  les  Bretons  ys- 
sirent  tous  en  ormes  hors  de  leur  pals ,  et  vin- 
drent  en  Normendie  Jusques  à  la  cité  d'Avran- 
ches  et  autres  villes  dudit  païs.  Et  après  iceux 
Bretons  s'espandirent  par  ledit  pals  de  Normen- 
die, comme  Jusques  à  Gaén,à  Bayeux,  Cons- 
tances ,  et  autres  lieux.  Audit  temps  ledit  sei- 
gneur de  Bourgongne  au  moyen  desdites  trêves 
à  luy  baillées  par  le  Roy,  esquelles  n'estoient 
aucunement  compris  lesdits  Liégois,  entra  audit 
paîs  du  Liège  avecques  toute  son  armée ,  en 
présentant  lesdits  Liégois  ;  tous  lesquels  pource 
que  leur  faillit  de  secours  et  qu'ils  veirent  clai- 
rement leur  destruction  advenue ,  se  i-éndirent 
audit  de Charrolois,  ensemble  toutes  leurs  vil-- 
les;  avec  lequel  ils  prindrcnt  composition  ;  et  pour 
ce  faire  et  avoir ,  lui  donnèrent  et  baillèrent 
grant  sonîme  d'or ,  et  si  eurent  une  partie  de 
leurs  portes  et  murailles  nbatuës. 

En  après  ledit  cardinal  Balueet  commissaires 
devant  nommez  procédèrent  à  faire  les  nonstrra 
des  bannières  d^its  mestiers  par  devant  iceulx 
commissaires  en  divers  lieux  de  ladicte  ville  ^ 
tant  dessus  les  murs  d'icelle  d'entre  les  portes  du 
Temple  et  Sainct- Martin,  en  la  cousture  du 
Temple  sur  les  murs  d'entre  la  tour  du  Bois  et 
la  porte  Sainct-Honnoré ,  devant  le  Louvre ,  nu 
marché  au  Brebis ,  et  sur  les  murs  Jusques  à  la- 
dicte porte  Soinct-Honnorc.  Et  le  snmedy  en- 
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liuivant ,  vingt-et-img  Jour  dudit  mois  de  no- 
vembre y  ie  Roy  fist  crier  par  les  carrefours  de 
Paris  que  toutes  gens  qui  a  voient  accoustnméde 
suivre  la  guerre ,  et  qui  avoient  esté  cassez  de 
gaiges ,  se  traysseut  par  devers  certains  com- 
missaires qu'il  avoit  ordonné  pour  les  recepvoir 
et  mettre  à  ses  gaiges  et  souldes  pour  ie  servir 
en  SCS  guerres. 

Et  le  lundy  ensuivant ,  vingt-troisiesme  jour 
de  novembre,  maistre  Jehan  Prévost  retourna 
de  devers  ledit  seigneur  de  Gharrolois ,  où  le 
Roy  l'avoit  envoyé  porter  les  lettres  de  trêves 
qu'il  avoit  faictes  avecques  luy,  et  pour  rappor- 
ter au  Roy  la  response  que  ledit  seigneur  de  Ghar- 
rolois avoit  faicte  audit  Prévost  touchant  lé  fait 
desdictes  trêves.  Et  le  jeudy  ensuivant ,  vingt- 
sixiesme  jour  dudit  mois  de  novembre,  partie 
desdictes  monstres  furent  faictes  dehors  Paris, 
devant  l'église  et  abbaye  de  Sainct-Germain- 
Desprez  jusquessur  la  rivière  de  Seine,  esquelles 
monstres  y  avoit  grant  nombre  de  gens  à  pié  et 
achevai,  tous  bien  en  point  et  armez,  où  es- 
toient  les 'trésoriers  de  France,  les  conseillers 
et  clercs  des  comptes ,  les  généraulx  des  mon- 
uoyes  et  des  aydes,  le  trésor,  les  esleuz ,  et  toute 
la  court  de  parlement  tout  ensemble.  Après  y 
estolent  tous  les  praticiens  et  ofûciers  du  Gbas- 
tellet  de  Paris,  en  bien  belle  et  grosse  compai- 
gnie;  et  avec  lescompaigniesdessusdictesestoient 
aussi  tous  ceux  estans  soubs  Testendart  et  gui- 
don de  la  ville  de  Paris,  qui  estoient  moult  grant 
nombre  de  gens  à  pié  et  à  cheval;  et  si  y  vin- 
drent  pour  l'évesquc,  université,  abbez,  prieursi. 
et  aultres  gens  d'églises  de  ladicte  ville,  certaine 
quantité  de  gens  en  armes,  et  en  icelles  monstres 
y  avoit  grant  nombre  de  gens  bien  armez.  Et 
après  lesdictes  monstres  ainsi  faictes,  ledit  car- 
dinal et  commissaires  dessus  nommez  ,  maistre 
Jehan  de  Ladriesche,  trésorier  de  France, 
maistre  Pierre  L'Orfèvre,  seigneur  Dermenon- 
ville,  et  aultres  officiersdu  Roy,  partirent  de  la 
ville  de  Paris  pour  aler  devers  le  Roy,  qui  estoit 
lors  entre  le  Mans  et  Alençon ,  à  tout  moult 
grant  armée,  car  il  avoit  qui  le  suivoit  plus  de 
cent  mille  chevaulx ,  et  plus  de  vingt  mille  honi- 
mes  à  pié  pour  résister  à  l'armée  desdits  Rretons, 
et  fist  mener  le  Roy  avec  luy  de. son  artillerie 
grant  (j^antité  pour  mettre  le  siège  à  Alençon. 

Et  en  ces  entrefaictes  fut  pourparlé  de  trêves, 
qui  tîndrent  le  Roy  et  sadicte  armée  longue- 
ment sans  riens  faire,  et  en  ce  faisant  mangè- 
rent et  destruisirent  tout  le  plat  paîs,  bien  à  vingt 
ou  trente  lieues  dudit  lieu  du  Mans  et  d'Alen- 
çon.  Et  durant  ce  que  dit  est,  ledit  seigneur  de 
Gharrolois ,  qui  ainsi  avoit  destruit  lesdits  Lié- 
gois  et   leur  pnïs ,  s'en  retourna  vers  Sainct- 


Qucntin,  et  fist  crier  par  tousses  pals  que  toalcs 
gens  de  guerre  desdits  pals  s'en  tirassent  deven 
Saiqct-Quentin ,  pour  iîiec  faire  leurs  monstres 
au  quinziesme  jour  du  mois  de  décembre ,  sur 
bien  et  grosses  peines  ;  et  si  fist  aussi  erier  par 
tout  le  païs  de  Rourgongneque  tous  nobles  et  aol- 
tres  gens  suivant  les  armes  feussent  tous  prest 
à  Montsaujon ,  pour  illec  prendre  les  gaiges  et 
souldées  dudit  seigneur  de  Gharrolois  par  les 
mains  de  ses  conmiissaires,  que  pour  ce  il  avoit 
ordonnez  ;  et  ce  dedans  le  vingtiesme  jour 
de  décembre  prouchain  ensuivant,  et  pour  i 
partir  dudit  Mojdtsaujon  et  aler  audit  Saioet- 
Quentltt  par  devers  luy  pour  le  accompaignar,  ; 
et  luy  aider  à  secourir  son  très-chier  et  amé 
frère  monseigneur  Gharles  de  France  et  le  die  > 
de  Rretaigne,  estans  avecques  luy,  alencontre  de  » 
aucuns  leurs  mal  veiilaus,  et  telle  substance  por- 
toit  ledit  cry.  Pour  occasion  duquel  cry  lesffla^ . 
chans  et  facteurs  des  marchans  de  Paris,  qui 
estoient  alez 'audit  pays  de  Rourgongne  pov 
faire  leurs  amplettes ,  s'en  retournèrent  à  Pu» 
bien  hastivemeni,  sans  rien  faire.  ËtdereciiieC 
après  toutes  ces  choses  ledit  de  Gharrolois  M 
mander  à  luy  venir  toutes  ses  gens  de  goena 
audit  Sainct-Quentin ,  au  qnatriesme  Jour  di 
janvier  ensuivant. 

Et  le  lundy,  fcste  des  saincts  Innocens,  vingt* 
huictiesme  jour  de  décembre,  vint  et  arrivas. 
Paris  monseigneur  le  duc  de  Bburlwn,  deparlej 
Roy,  pour  mettre  garnison  en  plusieurs  villes,  flt. 
garder  lesRourguignons  d'entrer  èspaysduR<9<i' 
.  Et  vint  et  arriva  avecques  luy  monseigneur  le  \ 
mareschai  de  Lobeac ,  qui  venoit  à  Paris,  eomne 
on  disoit ,  pour  estre  lieutenant  de  ladicte  ville,  i 
Lequel  de  Loheac  s'en  partie  deux  jours  eprèi 
pour  aler  à  Rouen  et  aultres  villes  de  Nonoen* 
die  pour  y  mettre  garde  et  ordre  par  le  Roy,  cl 
illec  demeura  par  certain  temps.  Et  niondil  sei- 
gneur de  Rourbon  depuis  demoura  à  Paris  pir 
certain  aultre  temps,  pendant  lequel  fut  fe$9^| 
de  plusieurs  notables  gens  de  ladicte  ville  ;  ea-  ; 
dementiers  la  ville  d*Alençon ,  qui  estoit  tenue 
par  lés  Rretons ,  comme  dit  est  devant,  fut  rea- 
duë  et  mise  es  mains  du  Roy  par  le  conte  do  \ 
Perche ,  fils  du  duc  d'Alençon ,  qui  tenoit  le 
chasteau  dudit  Alençon ,  et  Lesdits  Bretons  te- 
noient  la  ville.  Mais  durant  ce  le  Roy  ne  partit 
point  de  ladicte  ville  du  Mans ,  et  durant  qu'il 
y  fut  envoya  devers  mondit  seigneur  Cbarlcsau-  \ 
dit  pals  de  Rretaigne ,  le  légat  du  Pape ,  doot 
parlé  est  devant,  et  Anthoine de  Ghahana»» 
conte  de  Dampmartin ,  le  trésorier  de  Ladries^ 
che,  et  aultres ,  pour  cuider  trouver  ancon  bon 
expédient.  Kteii  fin  le  Roy  se  condescendit qn^ 
les  trois  Estais  se  tiendroient  et  asserobleroieni; 
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eC  pour  ce  faire  leur  fut  lieu  assigné  en  ia  iriile 
de  Tours  pour  illec  eux  y  trouver  au  premier 
jour  d'avril  14C7;  et  s'en  revint  le  Roy  dudit 
paysda  Mans,  et  ala  aux  Montils-lez-Tours ,  à 
Amboise  et  illec  environ. 

Et  pais  fut  l'assemblée  desdits  trqls  Estats  te- 
ooé  audit  lieu  de  Tours  (1) ,  qui  pour  ceste 
nuse  y  estoient  alez  ;  et  illec  le  Roy  présent  ftit 
pourparlé  et  oonclud  sur  la  question  pour  la- 
quelle ils  estoient  assemblez  audit  lieu  de  Tours 
josqoesau  jpur  dePasques,  qui  fut  1468  ,  que 
cbascun  d'eulx  illec  venus  s'en  retournèrent  en 
Irars  maisoiis,  après  la  conclusion  par  eulx 
prJDse  sur  le  faict  de  ladicte  assemblée.  Et  pour 
fcste  eause  y  estoient  venus  le  Roy  première- 
■eot,  le  roy  de  Cécile,  monseigneur  le  duc  de 
loarboD ,  le  conte  du  Perche,  le  patriarche  de 
Aérusalem ,  le  cardinal  d'Angiers ,  et  plusieurs 
Mitres  seigneurs,  barons,  archevesques ,  éves- 
fies,  abbez,  et  aulires  notables  personnes  et 
leos  de  grant  façon ,  ensemble  aussi  les  ambas- 
•denrs  venus  audit  lien  pour  ceste  cause  de  la 
flospart  de  tout  le  royaulme  de  France.  Et  par 
InsieeDlx  ainsi  assemblez ,  et  à  grande  et  meure 
iélibération  fut  dit  et  conclud  que  au  regard  de 
ki^Destion  d'entre  le  Roy  et  mondit  seigneur 
Ûaries,  touchant  son  appanaige,  qu'il  auroit  et 
ni!e\roit  pour  Iceluy  appanaige ,  et  de  ce  se 
tiendroit  pour  bien  content,  de  douze  mil 
i^res  tournois  en  assiète  de  terre  par  an ,  et 
Utre  de  conté  ou  duché  ;  et  en  oultre  que  le  Roy 
hr  foornirolt  en  pension  par  chascun  an  Jus- 
^  à  soixante  mil  livres  touniols ,  et  tout 
«  sans  préjudice  aux  aultres  enfans  qui,  pour 
Ik  temps  advenir,  pourroient  venir  à  la  Cou- 
ine de  pouvoir  demander  tel  et  semblable 
%anaige.  Pource  que  le  Roy  pour  avoir  paix 
iKtionne  amour  avec  sondit  frère  se  eslargissoit 
i  luy  bailler  si  grant  somme  que  de  soixante 
M  livres  tournois  par  an.  Et  en  tant  que  ton- 
dit la  duché  et  pays  de  Normendie ,  monsei- 
loeur  Charles  ne  Tauroit  point,  disans  qu'il 
^estoit  pasau  pouvoir  du  Roy  de  la  bailler  ne 
liesmemhrer  sa  Couronne.  Et  que  au  regard  du 
NbcdeBretaigncqui  détenoit  par  force  et  ru- 
^^^^  roondit  seigneur  Charles,  et  qui  avoit 
(noses  les  villes  du  Roy  en  Normendie ,  lequel 
wdisoit  avoir  intelligence  avecques  les  Anglois, 
ttdens ennemis  de  la  couronne  de  France,  fut 
:  ^  et  délibéré  par  lesdits  trois  Estats  qu'il  seroit 
Mme  de  rendre  au  Roy  lesdictes  villes,  et  ai| 
^  que  il  en  feroit  reff^s,  et  que  le  Roy  seroit 
ornent  advertv  de  ladicte  alliance  ausdits 


t  Celte  assemblée  commença  le  0  ovril  et  finit  le  1  f 
^B  iDémp  ino!s,  suivant  la  petiie  Clironique. 


Anglois,  que  incontinent  le  Roy  recouvrast  ses- 
dictes  villes  à  main  armée,  et  de  luy  courir  sus. 
Et  que  pour  ce  faire  lesdits  trois  Estats  promis- 
rent  de  secourir  et  aider  au  Roy,  c'est  assavoir  : 
les  gens  d'église,  de  prières  et  oraisons,  et 
biens  de  leur  temporel  ;  et  les  nobles  et  popu- 
laire, de  corps  et  de  biens,  et  Jusques  à  la  mort 
inclusivement.  Et  que  en  tant  que  touchoit  la 
justièe  de  tout  le  royaulme,  le  Roy  avoit  singulier 
désir  de  la  faire  courir  par  tout  sondit  royaulme, 
et  fut  content  que  on  esleust  nobles  personnes 
de  tous  estats  pour  y  mettre  remède  et  bonne 
ordre;  et  oultre  furent  d'opinion  lesdits  trois 
Estats  que  à  ce  faire  monseigneur  de  Charroiois 
se  devoit  fort  employer,  tant  à  cause  de  la  pro- 
ximité de  lignaige  qu'il  a  au  Roy,  comme  aussi 
de  pair  de  France.  Et  après  ladite  délibération 
le  Roy  se  partit  de  Tours  et  s'en  ala  à  Amboise. 
et  puis  après  envoya  son  ambassade  par  devers 
l'assemblée  estant  à  Cambray,  afflu  de  sçavoir 
leurs  vouloir  et  responcesur  ladictedélibération 
prinse  par  les  trois  Estats  ainsi  assemblez  comme 
devant  dit  est. 

Après  ces  choses,  le  lundycinquiesmejourde 
may  1 468 ,  dame  Arobroise  de  Loré  (2) ,  en  son 
vivant  femme  de  Robert  Destouteville,  cheva- 
lier prévost  de  Paris ,  ala  de  vie  à  trespas  ce 
Jour  environ  une  heure  après  minuict,  laquelle 
fut  fort  plainte,  pource  qu'elle  estoit  noble  dame, 
bonne  et  honneste,  et  en  Thostel  de  laquelle 
toutes  nobles  et  honnestes  personnes  estoient 
honorablement  receuës. 

Et  ce  mesme  jour,  entre  neuf  et  dix  heures 
de  nuit,  se  bouta  le  feu  en  l'un  des  mmilins  aux 
musniers  de  Paris,  qui  appartenoit  au  prieur  de 
Sainct-Ladre ,  et  fut  tout  le  comble  d'icelluv 
brusié  par  ung  pailiart  varlet  du  musnier,  qui 
avoit  attaché  une  chandelle  contre  le  mur  de 
son  lict ,  qui  cheyt  dedans  icelluy  lict ,  et  brusia 
tout ,  réservé  ledit  pailiart  qui  se  saulva  et  s'en- 
fuit comme  ung  renard. 

Le  quinziesme  Jour  d'icelluy  mois  de  may 
furent  faictes  Joustes  à  Paris ,  devant  l'ostel  du 
Roy  aux  Tournelles ,  par  quatre  gentilshommes 
de  guerre  de  la  compaignie  du  grant  séneschal 
de  Normendie ,  qui  avoîent  ordonné  les  lices  et 
préparé  le  champ,  en  faisant  assavoir  à  tous 
qu'ils  se  trouveroient  audit  quinziesme  Jour  de 
may  pour  attendre  les  venans,  rompons  chascun 
trois  lances  h  rencontre  d'eulx.  Auquel  Jour  y 
vindrent  et  comparurent  les  enfans  (8)  de  Paris, 
desquels  et  tout  le  premier  y  vint  et  arriva  Jehan 
Raguicr,  grenetier  de  Soixons  et  trésorier  des 

(2)  Elle  était  fille  d'Ambroise  de  Loré,  prévôt  de  Paris. 

(3)  Suiiont  le  mantisrrit  :  rinq  enfans. 
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guerres  au  dnché  de  Normandie,  fils  de  maistre 
Anthoine  Rnguier,  conseiller  et  trésorier  des 
gaerres  du  Roy  ;  lequel  Jehan  Raguier  vint  et 
arriva  à  bien  grant  haste  de  la  ville  de  Rouen 
o  il  estoit  pour  estre  et  coroparolstre  ausdites 
joustes,  et  arriva  le  soir  de  devant  lesdictes 
joustes  à  Sainct-Ladre-lez-Paris,  accompaigné 
de  plusieurs  nobles  et  scientiAques  hommes  de 
la  charge  ,et  compaignie  de  messire  Jouachin 
Rounult ,  mareschal  de  France,  et  aultres  gens, 
Jusques  au  nombre  de  vingt  chevaulx.  Auquel 
lieu  ûe  Sainct-Ladre  ils  se  tindrent  secrettement 
>et  sans  faire  bruit  Jusques  au  lendemain  qu'ils 
menèrent  et  accompaignèrent  ledit  Raguier  bien 
et  honnorableitient,  garny  de  trompettes  et 
clairons  qui  falsolent  de  grands  mélodies  Jusques 
au  lieu  desdictes  lices;  et  lequel  Raguier,  ac- 
compaigné comme  dit  est,  avoit  autour  de  luy 
quatre  piétons  vestus  de  livrées ,  et  tousjours  es- 
tans  prez  de  luy  et  du  coursier  surquoy  il  estoit 
monté,  lesquels  estoient  prests  de  le  servir  et 
recueilhr  json  bois;  et  estoient  tous  ceulx  de  sa 
compaignie  habillez  de  hocquetons  brodez  a 
grans  lettres  d*or. 

Et  audit  champ  et  dedans  les  lices  se  pour- 
mena  plusieurs  tours  attendant  lesdicts  quatre 
champions ,  ou  l'un  d'eux ,  contre  lesquels  il  se 
porta  vaillamment,  car  il  rompit  cinq  lances 
bien  et  nettement ,  et  eust  fait  plus  s*il  eust  pieu 
aux  commissaires  ordonnez  pour  lesdictes  Jous- 
tes. £t  après  lesdictes  lances  ainsi  rompues  s'en 
partit  moult  honnorablementen  soy  pourmenant 
par  lesdictes  lices ,  et  prenant  congié  des  Juges 
desdictes  Joustes ,  et  merciant  les  dames ,  da- 
roolselles  et  bourgeoises  qui  illec  estoient  venues, 
desquelles  il  acquist  moult  grant  los.  Et  après 
iuy  y  vint  et  comparut  un  esleu  de  Paris ,  nom- 
mé Marc  Senamy,  et  deux  des  flls  de  messire 
Jehan  Sanguin ,  qui  aussi  vindrent  en  ladicte 
jouste  honnorablement ,  et  ils  firent  tout  le 
mieux  qu'ils  peurent,  mais  n'en  emportèrent 
guères  de  bruit.  Et  en  après  y  vint  aussi  et  ar- 
riva on  nommé  Charles  de  Lou viers ,  eschançon 
du  Roy,  qui  moult  bien  et  vaillamment  s'y  porta, 
en  portant  bien  et  honnest^ment  son  lH>is  et  sans 
nide,  et  rompit  nettement  plusieurs  lances ,  et 
tellement  se  porta  à  la  Journée  que  en  la  fin  le 
prix  luy  fut  donné  ;  et  demourèrent  lesdits  quatre 
gentilshommes  dedans  moult  fouliez,  desquels 
les  deux  portèrent  le  bras  en  l'escharpe,  et  le 
tiers  eut  la  main  blessée  dessoubs  la  gantelet.  Et 
par  ainsi  l'onneur  fut  et  demoura  ausdits  enfans 
de  Paris. 

Et  le  dimenche  précédent  qui  fut  huictiesme 
jour  dudit  mois  de  may ,  se  firent  aussi  à  Bruges 
en  Flandres  autres  joustes  devant  monseigneur 


le  duc  de  Bourgongne ,  qui  aussi  furent  moult 
triomphantes,  esquels  aussi  un  enfant  de  Paris, 
nommé  Jérosme  de  Gambray ,  serviteur  dudit 
monseigneur  le  duc ,  Jousta ,  et  illec  se  porta 
vaillamment  et  tellemet  qu'il  en  emporta  l'on- 
ueur  de  ladicte  Jouste  (i).  Apres  lesdites  Joustes, 
le  Roy  qui  estoit  à  Amboise  s'en  partit  pour 
aler  à  Paris ,  et  en  emmena  aveoques  luy  mon- 
seigneur de  BoorlH>n,  monseigneur  de  Lyon, 
monseigneur  de  Beaojea  et  autres  seigufurs, 
et  se  tint  par  aucun  temps  à  Laigny-sur-Marne, 
à  Meaux  et  aultrc;^  villes  illec  environ. 

Et  avant  son  partement  dudit  Amboise ,  ad- 
vint que  le  Jour  veille  d'Ascension  nostre  Sei- 
gneur, la  terre  trembla  à  Tours,  audit  lieu  d'Am- 
lH>ise,  et  autres  lieux  en  Touralne.  Et  quand  le 
Roy  se  partit  de  Laigny ,  où  il  s'estoit  tenu  par 
aucunes  Journées  pour  aler  à  Meaux ,  Il  euvoja 
à  Paris  son  mandement  pour  faire  publier  par 
les  carrefours  d'Icelle  ville ,  que  tous  nobles  et 
gens  suivans  la  guerre,  feussent  tous  prêts  et  es 
armes  le  huictiesme  jour  de  juillet ,  pour  aler 
et  eux  trouver  on  il  leur  seroit  ordonné  de  parle 
Roy ,  et  sur  peine  de  confisèation  de  corps  et  de 
biens. 

Et  puis  ces  choses  ainsi  faictes,  le  Roy  s'a 
ala  à  Meaulx  en  Brie ,  et  duraut  ce  qu'il  y  fut, 
y  eut  un  homme  natif  du  pais  de  BourbonnoiSf 
qui  pour  aucun  cas  par  luy  commis,  et  aussi 
pour  avoir  révélé  les  faits  du  Roy  aux  aDcieni 
ennemis  les  Anglois ,  fut  décapité  audit  lieu  de 
Meaulx  ^  le  lundy  vingt-septiesme  Jour  de  juiog 
audit  an  1468;  et  auparavant  le  Roy  envoyai 
Paris  le  prince  de  Piémont,  fils  du  duc  dcSa- 
voye ,  pour  bouter  le  feu  en  Grève.  Et  si  mist 
en  ladicte  ville  de  Paris  les  prisonniers  à  déli* 
vrance,  qui  estoient  en  parlement ,  en  Ghasteiiet 
et  aultres  prisons.  Environ  ce  temps  y  eut  uq 
nommé  Charles  de  Meleun,  homme-d'armes  de 
la  compaignie  de  monseigneur  l'admirai ,  lequd 
de  Meleun  estoit  capitaine  deUsson  en  Auvergne, 
qui  nvoit  la  garde  de  par  le  Roy  du  seigneur  do 
Lau  sur  sa  vie,  audit  lieu  de  Usson,  dont  il  es- 
chappa ,  dequoy  le  Roy  fut  fort  deaplai8ant;et 
pour  ledit  cas  fist  constituer  prisonnier  ledit  de 
Meleun  au  chasteau  de  Loches,  auquel  lieu  et 
pour  icelluy  cas  fût  décapité.  Et  après  luy,  fol 
aussi  décapité  pour  icelluy  cas  ungJeDoefiis 
nommé  Remonnet ,  qui  estoit  fils  de  la  femme 
dudit  Charles  de  Meleun  en  la  ville  de  Tours, 
et  si  fut  aussi  pour  icelluy  cas  décapité  en  ladicte 
ville  de  Meaulx ,  le  procureur  du  Roy  audit  lieu 


(1)  On  peut  voir  l'ample  relation  de  ces  joutes  dins 
Olivier  de  la  Marche ,  Ht.  II»  cbap.  4  ;  Philippe  de  Co- 
iiiines  7  figura. 
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de  Usson.  Et  pais  le  Roy  8*en  ala  dodit  lieu  de 
Meaolx  à  Sentis  et  à  Creîl. 

Audit  temps  les  Bourguignons  ou  Bretons  es- 
uns  en  Normendie,  prindrent  le  seigneur  de 
Merville  séant  entre  Sainct-Saulveur-de-Dlire  et 
Caeo,  et  luy  firent  rendre  et  mettre  en  leurs 
tmns  sadicte  place ,  dedans  laquelle  y  avolt 
plusieurs  francs-archlers ,  et  Incontineni  qu'ils 
furent  dedans  tuèrent  et  m^urdrirent  tout  ce 
qu*ils  y  trouvèrent ,  et  puis  pendirent  ledit  sei- 
jmeur  de  Merville,  et  pillèrent  tout  ce  qu'ils 
trouvèrent,  et  puis  ils  boutèrent  le  feu  en  ladicte 
place.  Et  après  le  Roy  se  deslogea  de  Greil  et 
s'en  ala  à  Gompiègne ,  où  il  fut  depuis  par  au- 
fUDs  temps ,  et  puis  s'en  retourna  à  Senlis,  et 
d'illec  s'en  vint  à  Paris  monseigneur  de  Bourbon 
ie  jour  de  feste  d§  Assumptlon  Nostre-Dame.  Et 
paravant  le  Roy  avott  envoyé  par  devers  le  duc 
d€  Boorgongne  monseigneur  de  Lyon,  mon- 
seigneur le  connestable  et  aultres  seigneurs , 
pour  tousjours  se  mettre  en  devoir ,  et  trouver 
iiûf  tout  bon  moyen  de  paix ,  sans  figure  de 
guerre.  Et  ce  nonobstant  le:  Roy  envoya  son 
innée  au  paîs  de  Normendie,  dont  avoit  la 
charge  et  conduicte  monseigneur  son  admirai , 
fà  bien  y  besongna  :  car  en  moins  d'un  mois  il 
diassa  les  Bretons  estans  dedans  Bayeux.  Et 
{«is après,  le  samedy  vingtiesme  Jour  d'aoust 
aiditan  1468 ,  messire  Charles  de  Meleun ,  sei- 
gneur de  Normainville ,  qui  avoit  esté  grant 
naistre  d'hostel  du  Roy,  et  lequel  nouvellement 
ivoit  esté  constitué  prisonnFer  au  chasteau  de 
Gaillarten  la  garde  du  conte  de  Dampmartin, 
«pitaioe  dudit  lieu ,  fut  par  le  prévost  des  ma- 
mcbaulx  fait  son  procez  sur  les  cas  à  luy  impo- 
lez.  Et  ledit  jour  fut  tiré  hors  de  sa  prison  et 
■eoé  au  marché  d'Andely ,  où  illec  publique- 
nent  devant  tous,  fut  décapité  et  mis  à  mort, 
ft  depuis  ce  le  Roy  se  tint  par  certain  long- 
temps à  Noyon ,  Gompiègne ,  Ghauny  et  aultres 
places  environ^  Jusques  au  quinziesme  Jour  de 
leptembre  que  nouvelles  luy  furent  illec  appor- 
tées, que  monseigneur  Gharles  son  frère  et  le 
Aie  de  Bretaigne  s'estoient  réunis  et  devenus 
kos  amis  et  bien  veilians  au  Roy ,  et  prest 
nondit  seigneur  Gharles  de  prendre  la  pension 
^soixante  mil  livres  tournois  par  an,  Jusques 
ioe  que  son  appanaige  luy  eust  esté  assigné  se- 
lon le  dit  de  plusieurs  princes  et  seigneurs ,  que 
Mit  monseigneur  Charles  esliroit  pour  ce  faire, 
A  aosquels  il  se  vouloit  raporter  :  c'est  assavoir 
3  monseigneur  ie  duc  de  Galabre  et  monsei- 
eneor  le  connestable  de  France.  Et  ledit  duc  de 
^Uii^e  offrit  bailler  au  Roy  les  villes  que 
Iqv  et  ses  gens  tenolent  en  Normendie^  en  luy 
rendant  et  restituant  les  autres  villes  et  les  places 


[1468]  3.S7 

que  les  gens  du  Roy  tenoient  en  Bretaigne.  La- 
quelle chose  le  Roy  luy  accorda. 

Et  puis  le  Roy  flst  sçavoir  ces  choses  au  duc 
de  Bourgongne  qui  estoit  à  tout  son  ost  aux 
camps  près  de  Péronne,  entre  Esclusiers  et 
Gappy ,  sur  la  rivière  de  Somme.  Desquelles 
nouvelles  il  ne  voulut  rien  croire  Jusques  à  ce 
qu'il  en  fût  aultrement  acerténé  par  lesdits  mon- 
seigneur Charles  et  duc  de  Bretaigne  ;  laquelle 
chose  luy  fut  depuis  dicte  et  certifiée  par  le  Lé- 
rault  dudit  duc  de  Bretaigne ,  mais  ce  nonob- 
stant il  ne  s'en  voulut  aler ,  ne  désemparer  son 
ost ,  mais  s'en  ala  avecques  sondit  ost  tenir  et 
édifier  ung  parc  audit  lieu  d'entre  Esclusiers  et 
Gappy ,  le  dos  au  long  de  la  rivière  de  Somme. 
Et  pendant  certain  temps  qu'ils  y  firent ,  furent 
envoyez  par  diverses  fois  audit  duc  de  Bour* 
gongne  de  par  le  Roy  plusieurs  ambassadeurs , 
comme  monseigneur  le  connestable,  monsei- 
gneur le  cardinal  d'Angiers,  maistre  Pierre 
Doriolle  et  autres,  pour  tousjours  cuider  trouver 
moyen  de  bonne  amour  et  pacification  du  costé 
du  Roy ,  qui  tousjours  la  vouloit  avoir ,  Jaçoit 
ce  que  les  capitaines  et  gens  de  guerre  du  Roy 
n'en  estoient  point  d'opinion  ;  mais  requéroient 
au  Roy  qu'il  les  laissast  faire  et  qu'ils  rendroient 
au  Roy  ledit  duc  de  Bourgongne  et  ceux  de  sa- 
dicte compaignie ,  tout  à  son  bon  plaisir  et  vo- 
lonté. Laquelle  chose  il  ne  voulut  souffrir,  ne 
tollérer  qu'on  leur  courût  sus  ;  mais  leur  défen- 
dit de  le  faire  et  sus  la  bard. 

Et  durant  ce  temps ,  et  Jusques  au  douziesme 
Jour  d'octobre  ensuivant,  146S,  furent  grans 
nouvelles  que  le  Roy  et  ledit  duc  de  Bourgongne 
avoient  fait  une  trêve  Jusques  au  mois  d'avril 
prouchain  ensuivant ,  et  sur  l'espérance  deicelle 
trêve  le  Roy  délibéra  soy  en  retourner  de  Gom- 
piègne où  il  estoit ,  pour  s'en  venir  à  Greil  et  à 
Pontoise 

Et  pour  ceste  cause  envoya  ses  fourriers  audit 
lieu  de  Pontoise ,  qui  y  prindrent  son  logis  ;  mais 
depuis  il  changea  propos ,  et  retourna  hastive- 
ment  dudit  lieu  de  Gompiègne  à  Noyon ,  où  peu 
de  temps  paravant  y  avoit  esté.  Pendant  lequel 
temps  Phelippe  de  Savoy e,  Poucet  de  Rivière, 
le  seigneur  Dulsé  (i),  le  seigneur  du  Lan  et 
autres  qui  s'estoient  mis  et  meslez  ensemble , 
firent  moult  de  maux  ;  et  cependant  le  samedy, 
huictiesme  Jour  du  mois  d'octobre ,  fût  crié  à 
son  de  trompe  par  les  carrefours  de  la  ville  de 
Paris,  que  tous  les  nobles  tenant  fief  ou  ar- 
rièrefief  de  la  prévosté  et  viconté  de  Paris, 
faussent  tous  prests  et  en  armes  k  Gonnesse , 
pour  d'illecques  partir  le  lundy  enmiivantet  aler 


(t)  Suçant  le  manuacril  :  Dulfc  ou  Dulfé. 
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OÙ  mandé  leur  seroit:  lequel  cry  esbahUt  beau- 
coup plusieurs  de  Paris,  qui  cuidoient  bien  que 
veu  ledit  cry  il  n*y  avoit  point  de  trêve  ne  ab- 
stinence. Et  puis  le  Roy  qui  estoit  à  Noyon  s*en 
partit,  et  ledit  due  de  Bourgongne  s'en  partit 
pouraleràPéronne.  Auquel  lieu  le  Roy  s*en  ala 
bien  hastivement  par  devers  luy,  audit  lieu  de 
Péronne,  et  à  bien  petite  compaignie  :  car  II  n'a- 
voit  avecques  luy  que  ledit  cardinal  d'Angiers 
et  ung  peu  de  gens  de  son  hostel ,  monseigneur 
le  duc  de  Bourbon  et  aultres.  £t  ainsi  privé- 
ment  que  dit  et  s*en  ala  Jusques  audit  lieu  de 
Péronne  pardevers  ledict  de  Charrolois,  le  14 
dudict  mois  d^octobre ,  lequel  luy  flst  grande  ré- 
vérence, comme  bien  tenu  y  estoit ,  et  puis  par- 
lèrent ensemble  longuement  et  dcvindrent  bien 
contons  Tun  de  Tautre ,  quelque  rumeur  qu'il  y 
eust  eue  auparavant ,  et  tellement  paciflèrent 
ensemble  qu'ils  firent  entre  eulx  paix.  Et  Jura 
ledit  monseigneur  de  Bourgongne  que  jamais  ne 
ferolt  riens  contre  le  Roy,  et  qu'il  vouloit  estre 
son  subject  et  sçrviteur,  et  vivre  (i)  et  mourir 
pour  luy.  En  faisant  laquelle  paix  le  Roy  lui 
conferma  le  traicté  d'Arras  et  plusieurs  aultres 
choses ,  ainsi  que  depuis  le  Roy  le  manda  et  fist 
assavoir  aux  nobles,  gens  d'église,  à  sa  court 
de  parlement,  et  aultre  populaire  de  sadicte 
ville  de  Paris ,  qui  pour  cause  de  ce ,  et  par  son 
ordonnance  firent  processions  généralles,  chan- 
tansaux  églises  Te  Deum  /aticfamtij,  et  aultres 
belles  louanges  à  Dieu.  Les  feux  furent  faits 
parmy  les  rues,  el  tables  dressées,  donnans  à 
boire  à  tous  venans,  et  plusieurs  autres  grans 
Joyes  en  furent  faictes  en  ladicte  ville  de  Paris. 
Et  en  ces  entrefaictes  vint  nouvelles  que  les 
Liégois  avoient  prins  et  tué  leur  évesque  et  tous 
ses  officiers ,  dont  et  dequoy  le  Roy ,  ledit  mon- 
seigneur de  Bourgongne,  monseigneur  le  duc 
de  Bourbon,  et  messeigneurs  ses  frères,  et 
aultres,  ftirent  moult  desplaisans  et  marris,  et 
furent  grans  nouvelles  que  le  Roy  et  ledit  sei- 
gneur de  Bourgongne  yroient  en  personne  pour 
punir  et  destruire  lesdits  Liégois.  Et  inconti- 
nent après  vindrent  aultres  nouvelles  que  ledit 
^évesque  n'estoit  point  mort,  ne  prins ,  mais  l'a- 
voient  iceulx   Liégeois  contraint  de  chanter 
messe,  et  depuis  se  tindrent  Iceulx  Liégeois  bien 
contens  de  lui ,  et  se  rendirent  tous  à  lui  comme 
à  leur  vray  seigneur  naturel ,  en  eux  offrant  à 
luy  à  tout  son  bon  plaisir  faire,  cuidans  à  ceste 
cause  appaiser  tout  le  mal-tallent  de  aupara- 
vant. 

En  ce  temps  le  Roy  s'en  ala  à  Nostre-Dame 
de  Haulx  en  Almaigne,  où  il  ne  séjourna  guères, 

(1]  Suivant  le  manuscrit  :  du  lout  vivre. 


aussi  Phelippe  de  Savoye  et  aultres  estnns 
avecques  lui  firent  leur  paix  au  Roy ,  par  le 
moyen  dudit  seigneur  de  Bourgongne. 

Et  après  que  le  Roy  eut  fait  son  voyage  et 
pélerinaige  audit  lieu  de  Nostre-Bame  de  Haoh, 
il  s'en  ala  à  Namur  pardevers  ledit  seigneur  de 
Bourgongne ,  ou  on  lui  fist  délibérer  dealer  avec 
ledit  de  Bourgongne  devant  la  cité  du  Liège, 
où  ils  furent  et  demourèrent  depuis  par  aucun 
temps  logei  aux  faulxbourgs  d'iceile,  y  tennns 
le  Sâége,  et  avecques  le  Roy  y  estoient  monsei- 
gneur de  Bourbon,  monseigneur  de  Lyon,  mon- 
seigneur de  Beaujed  ,  et  moiiseigneur  Tévesque 
dudit  Liège .  tous  frères.  Lequel  mondit  sei- 
gneur du  Liège  esto}t  yssu  hors  ^d'iceile  ville 
pour  aler  devers  mondict  seigneur  de  Boor- 
gongne ,  pour  sçavoir  s'il  pourrolt  trouver  ao- 
con  bon  appoinctement  pour  les  habitans  dudit 
Liège,  en  luy  offrant  par  eulx  luy  iMiiller  etd^ 
livrer  ladicte  ville  et  tous  les  biens  de  dedans, 
poorveuque  les  habitans  d'iceile  ville,  homroa, 
femmes  et  enfans  eussent  leur  vie  saulve  8eul^ 
ment ,  dont  il  ne  voulut  rien  faire  ;  mais  au  cor* 
traire  fist  serment  que  luy  et  tous  ses  satellites 
mourroient  en  la  poursuite ,  ou  il  auroit  ladicte 
ville  et  tous  les  habitans  d'iceile ,  pour  en  fain 
du  tout  à  son  plaisir  et  vouleiité  ,  et  retint  pur 
devers  luy  ledit  évesque  du  Liège ,  sans  vouloii 
souffrir  qu'il  s'en  retournast  en  ladicte  ville. 
nonobstant  que  ledit  évesque  avoit  promis  6 
Juré  ausdits  du  Liège  de  retourner  par  deven 
eulx ,  et  de  vivre  et  mourir  avec  eulx.  Et  taih 
tost  après  le  partement  dudit  évesque  de  ladidf 
ville  et  cité  de  Liège,  et  que  lesdits  Liégeois 
furent  advertis  que  leurdict  évesque  estoit  dé* 
tenu  par  ledit  de  Bourgongne,  et  ne  s'en  pouvoi] 
retourner  en  ladicte  ville, iceulx  Liégeois firenl 
plusieurs  saillies  sur  lesdits  Bourguignons  et  geni 
du  Roy ,  et  sur  leurs  compagnies.  Lesquels  Lié 
geoîs  quant  aucuns  en  povoient  prendre  les  met 
toient  à  mort ,  et  gens  et  chevaulx  ;  mais  nû 
nobstant  toutes  ces  choses ,  le  dimenche,  trrr^ 
tiesme  et  pénultiesme  jour  d'octobre,  audi 
an  1 468 ,  entre  neuf  et  dix  heures  du  matin ,  i^ 
dit  duc  de  Bourgongne  fist  ordonner  de  bniil<^ 
et  livrer  assault  en  Icelie  ville  :  ce  qui  fut  fait 
et  y  entrèrent  iceulx  Bourguignons  sans  aucun 
résistence,  et  y  entra  aussi  le  Roy  et  les  duc 
de  Bourgongne,  monseigneur  de  Bourbon,  mef 
seigneurs  de  Lyon ,  do  Liège  et  Bea^jeu  frère^ 
Et  à  l'heure  dudit  assault  la  plus  grant  etsalDJ 
partie  des  habitans  de  icelie  cité  s'enfuirent  e 
retrabièrent ,  et  laissèrent  ung  peu  de  populaire 
comme  femmes,  enfans,  prestres,  religieuses 
et  vieils  et  anciens  hommes,  qui  tous  y  fnrcn 
tuez  et  meurdris ,  et  monlt  d'antres  raerveil 
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leoseseruaultez  et  inhomanitez  y  lurent  faictes, 
eomme  Jeunes  femmes  et  filles  efforcées  et  vio- 
lées :  et  après  le  désordonné  plaisir  pris  d'elles , 
les  taer  et  meurdrir.  Les  religieuses  aussi  effor- 
cer, petits  enfans  tuer,  et  prestres  consacrans 
corpus  Damini  y  aussi  tuer  et  meurdrir  dedans 
les  églises.  Et  après  toutes  ces  clioses  faictes, 
robèrent  et  pillèrent  toute  iadicte  ville  et  cité , 
et  eo  après  la  brûièrent  et  ardirent ,  et  gettèrent 
la  DHiraille  dedans  les  fossez. 

£t  après  toutes  ces  choses  ainsi  faictes  que  dit 
est,  le  Boy  s'en  retourna  à  Senlis  et  Gompiègne, 
OD  il  manda  aler  par  devers  luy  toute  sa  cour 
de  parlement,  sa  chambre  des  comptes,  géné- 
noix  des  finances  et  aultres  ses  officiers  :  ce 
qu'ils  firent.  Et  eulx  venus  et  aiTivez  par  devers 
lîiy,  fîst  et  ordonna  plusieurs  choses,  et  aussi 
poorce  qu'il  n'avoit  pas  intention  de  séjourner 
audit  lieu,  il  fist  proposer  par  la  bouche  dudit 
eardioal  d'Angiers  à  tous  les  dessusdits  officiers 
tout  ce  qui  par  luy  avoit  esté  accordé  audit  sei- 
gneur de  fiourgongne ,  qui  plus  à  plain  estoit 
eonteDu  et  spécifié  en  quarante-deux  articles  , 
qui  par  ledit  cardinal  furent  déciairez  lors  aus- 
A'ts  officiers ,  en  ieur  disant  de  par  le  Roy  que 
»n  plaisir  estoit  que  par  sadicte  court  de  parle- 
■nt  et  tous  aultres  ses  officiers ,  fust  fait  et 
«Rompli  tout  ce  qu'il  avoit  cooclud  et  accordé 
jteoques  ledit  de  fiourgongne,  et  que  tout  luy 
feast  du  tout  entériné  et  accompli ,  sans  aucun 
contredit  ou  difficulté,  sur  certaines  grans  pei- 
nes que  lors  il  exprima  de  l)ouche.  Et  puis  le 
toy  s*en  ala  en  aucuns  lieux  près  Paris ,  sans 
vouloir  entrer  dedans  Iadicte  ville  :  mais  aucuns 
paads  seigneurs  estans  autour  de  luy  y  vindrent 
et  y  séjournèrent,  comme  mes  seigneurs  les  ducs 
4e  Bourbon,  de  Lyon  et  Beaii^jeu  frères,  lemar- 
fiis  du  Pont ,  et  autres. 

£t  le  samedy  dixneofiesme  jour  de  novembre 
ttidit  an  1 468,  fut  crié  et  publié  à  son  de  trompe 
et  ery  publique  par  les  carrefours  de  Paris ,  le- 
ft  accord  et  union  fait  comme  dit  est  entre  le 
lûy  et  mondit  seigneur  de  fiourgongne.  Et  que 
fOQr  raison  do  temps  passé  personne  vivant  ne 
faist  si  osé  ou  hardy  d'en  rien  dire  à  l'opprobre 
Aidit  seigneur,  feust  de  bouche,  par  escript , 
^es,  painctures,  rondeaulx,  l)allades,  vire- 
^,  libelles  diffamatoires ,  chançons,  de  geste, 
^  aultrement ,  en  quelque  manière  que  se  peust 
<^.  Et  que  ceulx  qui  seroient  trouvez  avoir 
to, ou  esté  au  contraire,  f eussent  grief vemeat 
^is,  ainsi  que  plus  a  plain  ledit  cry  le  conte- 
loit. 

t  Salrant  Dochat.  Louis  XI  était  choqué  de  ce  que 
^oisem  r^péUlent  le  nom  de  Perrelle  (deCbâlons), 
^  Rttttrctte.  L*abbé  Le  &rand  pense  que  c*éUit  le 
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Et  ce  mesme  jour  furent  prinses  pour  le  Roy 
et  par  vertu  de  sa  commission  adressant  à  ung 
jeune  fils  de  Paris ,  nommé  Henry  Perdriel ,  en 
Iadicte  ville  de  Paris,  toutes  les  pies,  jays  et 
chouettes,  estans  en  caiges  ou  aultrement,  et 
estans  privées ,  pour  toutes  les  porter  devers  le 
Roy,  et  estoit  escript  et  enregistré  le  lieu  où 
avoient  esté  prins  lesdits  oiseaulx  :  et  aussi 
tout  ce  qu'ils  sçavoient  dire ,  comme  larron , 
paillartyfils  de  putain ,  va  hors  va,  Perrette 
donne-moy  à  froir^  (1  ],et  plusieurs  aultres  beaulx 
mots  que  iceulx  oiseaulx  sçavoient  bien  dire,  et 
que  on  leur  avoit  apprins.  Et  depuis  encorespar 
aultre  commission  du  Roy  adressant  à  Merlin  de 
Gordebeuf,  fut  venu  quérir  et  prendre  audict 
lieu  de  Paris  tous  les  cerfs ,  biches  et  gniës 
qu'on  y  peust  trouver ,  et  tout  fait  mener  à  Am- 
boise. 

En  après  le  conte  de  Fouez,  qui  nouvellement 
estoit  venu  à  Paris  au  mois  de  décembre  ensui- 
vant, devint  merveilleusement  amoureux  d'une 
moult  belle  bourgoise  de  Paris ,  nommée  £s- 
tiennète  de  fiesançons ,  femme  d'un  marchant 
de  Iadicte  ville,  nommé  Henry  de  Paris,  qui  es- 
toit bon  marchant  et  puissant  homme  :  et  si  es- 
toit iadicte  bourgoise  moult  prisée  et  honnorée 
entre  les  femmes  de  bien  de  Iadicte  ville,  et  fort 
priée  et  requise  de  estre  et  soy  trouver  en  tous 
banquets,  festes  et  honnestes  assemblées  qui  se 
faisoientcn  icelle  ville,  communiqua  avecques 
ledit  conte  de  Fouez  de  questions  joyeuses  et 
amoureuses ,  et  sur  plusieurs  requestes,  offres, 
et  aultres  plaisans  bourdes  que  luy  fist  et  pro- 
mist  ledit  conte  de  Fouez,  convindrent  telle- 
ment ensemble  que  le  dimcnche  douziesme  jour 
dudit  mois  de  décembre  audit  an  1468,  icelle 
Estiennète  se  départit  de  son  hostel  de  Paris 
qu'elle  laissa  et  habandonna  ensemble  sondit 
mary,  ses  enfans,  père  et  mère,  frères  et  sœui*s, 
et  tous  ses  parens  et  amis,  et  s'en  ala  après  ledit 
seigneur  de  Fouez  avecques  aucuns  de  ses 
gens  et  serviteurs,  qui  pour  ce  faire  estoient 
demourez  audit  lieu  de  Paris ,  et  l'emmenèrent 
à  filois,  où  estoit  demouré  à  séjour  ledit  seigneur, 
attendant  illec  la  venue  d'icelle  Estiennète: 
avecques  lequel  seigneur  icelle  Estiennète  de- 
meura par  l'espace  de  trois  jours ,  et  puis  s'en 
partit  ledit  seigneur  de  Fouez  et  s'en  ala  à  Tours 
par  devers  le  Roy,  et  en  fist  mener  avecques  luy 
icelle  Estiennète.  Et  peu  de  temps  après  fut  Ia- 
dicte Estiennète  envoyée  a  Frontevaulx  parde- 
vers  la  prieure  dudit  lieu ,  tante  de  Iadicte  Es- 
tiennète, où  depuis  elle  demoura  par  certain 

mot  Péronne  qu'on  avait  appris  à  ces  oiseaux,   et 
qui  rappelait  de  fâcheux  souvenirs  au  Roi. 
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long-temps  après.  En  après  le  Roy  se  tint  et  sé- 
journa à  Tours,  à  Aroboise ,  et  illec  environ , 
tousjours  attendant  que  la  Royne  deust  accou- 
cher que  on  disoit  estre  fort  grosse,  mais  elle 
ne  eut  point  d'enfant.  Et  après  ces  choses  le  Roy 
ordonna  certaine  quantité  de  lances  de  son  or- 
donnance pour  aler  servir  le  duc  de  Galabre  , 
pour  recouvrer  son  royaulme  d'Ârragon  ,  et 
avecques  lesdites  lances  y  ordonna  aussi  aler 
huict  mil  francs-archiers  avecques  grant  quan- 
tité de  son  artillerie,  où  ils  ne  furent  point,  non- 
obstant ladicte  ordonnance. 

Et  le  mois  de  février  ensuivant ,  vindrent  à 
Paris  lés  ambassadeurs  de  mondit  seigneur  de 
Bourgongne  pour  l'expédition  des  articles  à  luy 
accordés  de  par  le  Roy,  et  pour  lesquels  le  Roy 
escripvit  et  chargea  bien  expressément  aux  pré- 
vost  des  marchans  et  eschevins,  et  tous  aultres 
officiers  et  gens  notables  de  ladiete  ville ,  que 
de  tout  leur  pouvoir  ils  festoyassent  fort  et 
bonnorabiement  lesdits  ambassadeurs.  Laquelle 
chose  fut  faicte,  et  furent  moult  honorablement 
et  habondamment  festiez  ;  et  premièrement  par 
ledit  monseigneur  le  cardinal  d'Angiers,  secon- 
dement par  le  premier  président  de  la  court  de 
parlement ,  tiercement  par  maistre  Jehan  de  La- 
4riesche,  président  en  la  chambre  des  comptes 
«t  trésorier  de  France  ,  quartement  par  monsei- 
gneur de  Méry,  et  quintement  et  pour  dernière 
fois  par  les  prévost  des  marchands  et  eschevins, 
et  bourgois  de  ladicte  ville.  Lequel  festoy  fut 
moult  honnorable,  et  durant  lesdites  choses  fu- 
rent leurs  lettres  expédiées  par  toutes  les  cours 
de  Paris ,  tous  lesdits  articles  ainsi  à  eulx  accor- 
dés par  le  Roy,  comme  dit  est.  Et  le  Jeudi  sel- 
ziesme  jour  de  février  audit  an  1468 ,  advint  au 
Ghastellet  de  Paris  que  ung  nommé  Chariot  Le 
Tonnellier,  dît  La  Hote-Varlet,  chaussetier, 
dçmourant  à  Paris,  qui  avoit  esté  constitué pri- 
sonnierBudit  Ghastellet  de  Paris,  pour  raison  de 
plusieurs  larrecins  dont  on  le  chargeoit,  qu'ildé- 
Tiiolt ,  ftit  ordonné  par  le  prévost  de  Paris  et  les 
officiers  du  Roy  audit  Ghastellet ,  que  son  pro- 
<;ez  fait  sur  les  charges  à  luy  imposées ,  et  con- 
tïlud  de  ainsi  le  faire,  dont  il  appella,  et  par  ar- 
rest  fut  envoyé  audit  prévost  pour  estre  fait  son- 
dit  procez.  Et  en  l'amenant  de  sa  prison  en  la 
chambre  de  la  question  dudit  Ghastellet,  saisit 
ung  Cousteau  qu'il  apperceut  sur  son  chemin,  et 
d'icelluy  se  couppa  la  langue,  et  puis  fut  rame- 
né en  sa  prison  sans  au Itre  chose  faire  pour  ledit 
jour.  Audit  an  advint  que  aux  paîs  de  Holande  et 
Zélande ,  qui  sont  des  pals  de  monseigneur  de 
Bourgogne ,  y  vindrent  et  habordèrent  si  grans 
eauës,  que  l'eauë  noya  et  emporta  plusieurs  villes 
et  places  desdits  pals ,  pour  raison  de  plusieurs  | 


eseluses  qui  Cenoient  la  mer ,  qui  se  roropireot. 

Et  à  ceste  cause  y  eut  de  grans  dommaiges 
faits,  et  plus  grant  destruction  cooime  on  disoit, 
que  ledit  seigneur  de  Bourgongne  n'avoit  fait 
par  foreur  en  la  cité  et  habitans  du  Liège.  Et 
après  que  ledit  Chariot  Tonnelier,  dont  est  ptrlé 
devant,  qui  ainsi  s'estoit  incisée  la  langue, en 
fut  guerry,  fut  derechef  amené  en  la  questioii 
près  d'estre  estendu  eh  la  gehayne,  pouree 
qu'il  ne  vouloit  cognoistre  les  cas  à  luy  imposa; 
lequel,  après  qu'il  eut  esté  longuement  assis  sur 
la  sellette ,  dist  qu'il  diroit  la  vérité,  et  lors  dé- 
claira  tout  au  long  sa  vie  et  de  moult  graos  et 
merveilleuses  larrecins,  et  si  accusa  moaltde 
gens  coulpabiés  à  faire  icelies ,  comme  nngsieB 
fï*ère  surnommé  Le  Gendarme,  ung  serrurier, 
un  orfèvre ,  ung  sergent  fieffé  nommé  Pierre 
Moynel ,  et  plusieurs  aultres  qui  pour  lesdlb 
cas  furent  constituez  prisonniers ,  et  sur  ce  in* 
terroguez  qui  depuis  confessèrent  avoir  M  pii^ 
sieurs  larrecins.  Et  après  tontes  ces  dioses  le 
mardy  de  la  sepmaine  péneuse  ledit  La  Hoteel 
son  frère ,  ledit  sergent  fieffé ,  le  serrurier ,  nag 
tondeur  de  grans  forces,  et  ung  freppier  nomni 
Martin  de  Goulongne ,  par  la  sentence  da  pré* 
vost  de  Paris,  furent  conderâpnez  à  estre  pea- 
dus  et  estranglez  au  gibet  de  Paris,  dont  ils  ap* 
pellèrent  en  parlement.  Et  par  arrest  de  laeovr 
ladicte  sentence  ftit  confermée  au  regard  des  qta* 
tre  d'iceulx:  c'est  assavoir,  desdits  de  La  Hot^ 
son  frère,  dudit  tondeur  de  grans  forces,  i 
dudlt  serrurier,  et  le  landeamain  qui  fut  IDe^ 
credy,  furent  menez  pendre  au  gibet ,  et  au  r^ 
gard  desdits  freppier  et  sergent  fieffé;  ilsd^ 
mourèrent  encore  en  la  prison  jusques  après  Is 
festesdePasques.  Et  le  vendredy  sainetet  aon^ 
né  vint  et  yssit  du  ciel  plusieurs  grands  esciali 
de  tonnoirre,  espartissemens  et  mervdllentt 
pluye ,  qui  esbahist  beaucoup  de  gens,  ponree 
que  les  anciens  dient  tousjours  que  nul  ne  M 
dire  hélas ,  s^il  n'a  ùuy  tonner  en  man.  ^ 
après  ce  que^dit  est ,  ledit  freppier  nommé  Ma^ 
tin  de  Goulongne ,  fut  rendu  par  ladite  court  de 
parlement  audit  prévost  de  Paris,  et  fut  envojé 
audit  gibet  lesamedy  veille  de  Quasimodo  H69. 

Au  mois  d'avril  ensuivant  1469 ,  maistre  Je* 
han  Balue ,  cardinal  d'Angiers ,  qui  en  peo  d^ 
temps  avolt  eu  de  moult  grans  biens  du  Roy  ^ 
du  Pape  par  le  moyen  du  Roy,  qui  pour  Fayan- 
cer  et  faire  si  grant  comme  de  cardinal ,  et  au- 
quel cardinal  lé  Roy  se  fioit  moult  fort,  et  foi^oK 
plus  pour  luy  que  pour  prince  de  son  sang  e* 
lignaige,  et  icelluy  cardinal  non  ayant  Dieu  en 
mémoire ,  ne  l'honneur  et  prouffit  du  Roy  dc  da 
royaulme  devant  ses  yeux ,  mena  le  Roy  jw- 
ques  à  Péronne ,   auquel  lieu  il  le  fist  Joi»- 
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dre  avec  iodloy  dac  de  Bourgongne ,  et  leur  fit 
faire  ensemble  une  telle  quelle  paix,  laquelle  fut 
jarée  et  promise  entre  les  mains  dudit  cardinal, 
et  pois  voalt ,  conseilla  et  ordonna  que  le  Roy 
yroit  et  aoeomimigneroit  ledit  de  Bourgongne 
jDsques  en  ladicte  cité  du  Liège,  qui  para- 
fant s'estoient  eslevez  et  mis  sus  pour  le  Roy 
contre  ledit  de  Bourgongne,  et  pour  luy  porter 
doromaige.  Et  au  moyen  d'icelle  allée  du  Roy 
devant  ieelle  cité,  lesdits  Liégeois  et  icelle  dté 
furent  ainsi  meurdris  et  destruis ,  tués  et  fugi- 
tib  comme  dit  est  devant  :  mais  qui  pis  est ,  le 
Roy,  roesseigneursde  Bourbon,  de  Lyon,  Beau- 
!«] , et  évesque  dudit  Liège,  frères ,  et  toute  la 
lagneorie  estant  devant  ladicte  cité ,  furent  en 
DOQlt  grant  dangier  d'estre  morts  et  tous  pris, 
qui  eust  esté  fait  la  plus  grant  esclandre  qui  onc- 
fies  feost  au  royaume  de  France  depuis  la  créa- 
tion d'icelluy.  Et  après  que  le  Roy  s'en  fût  re- 
tourné devers  Paris  pour  s'en  retourner  à  Tours 
(t  aultres  lieux  environ ,  et  le  garda  d'entrer  en 
iMiicte  bonne  ville  et  cité  de  Paris ,  et  le  fist 
fiaser  à  deux  lieues  près  d'icelle,  en  euidant 
h)  à  ceste  cause  mettre  ladicte  bonne  ville  et  par 
cité,  ensemble  les  subjects  d'icelle, en  l'indi- 
patioD  du  Roy.  Et  en  faisant  ledit  voyage  au- 
k  [iea  de  Tours  et  Angiers  par  le  Roy ,  il  fist 
Mtent  monsieur  son  frère  de  son  appauaige, 
ttloy  bailla  pour  icelluy  la  ducbé  de  Guyenne 
H  antres  choses ,  dont  il  se  tint  à  bien  content 
Id  Roy,  et  voyant  par  icelluy  cardinal  la  paix 
tt  bonne  union  estre  entre  le  Roy  et  sondit  frère, 
aida  de  rechief  faire  son  effort  et  rel>outer  trou- 
ve et  malveillance  entre  le  Roy  et  aultres  sei- 
ipeurs  de  son  royaulme ,  comme  devant  avoit 
Ut  :  car  il  oivoya  et  mist  sus  messalge  espécial 
Itecpes  lettres  et  instrumens  qu'il  envoyoit 
Kdit  de  Bourgongne,  en  lui  faisant  assavoir  que 
kdit  accord  ainsi  fait  estoit  du  tout  à  sa  confti- 
lin  et  destruction,  et  n'estoit  fait  à  aultre  fin 
|ie  pour  l'aler  destruire  incontinent  que  le  Roy 
il  sondit  frère  seroient  assemblez.  Et  que  pour 
K  garder  contre  eulx ,  luy  estoit  besoing  et 
(^ité  qu'il  se  mist  en  armes  comme  devant 
oit  fait,  et  qu'il  assemblast  plus  grant  armée 
ODcques  n'avoit  fait ,  et  mouvoir  guerre  au 
tv  plus  que  jamais ,  et  aultres  grandes  et  mer- 
lleoses  diableries  qu'il  escripvoit  audit  de 
rgODgne  par  ung  sien  serviteur,  qui  de  oes- 
^  lettres  et  instructions  qu'il  portoit  ftit 
vé  saisi ,  et  promptement  furent  portées  au 
)\  lequel  incontinent  ces  choses  par  luy 
^ ,  fut  icelluy  cardinal  prfns  et  saisi ,  et 
prisonnier  à  Montbason ,  où  il  Ait  laissé 
^  garde  de  monsieur  de  Torey  et  autres.  Et 
furent  prins  et  saisis  en  la  main  du  Roy 


tous  ses  biens  et  serviteurs,  et  furent  lesdits 
biens  prins  par  inventaire,  et  luy  furent  bail- 
lez commissaires  pour  i'interroguer  sur  les  cas 
et  charges  à  luy  imposez  :  c'est  assavoir  messire 
Tanneguy  du  Châtel ,  gouverneur  de  Roussll- 
lon,  messire  Guillaume  Gousinot,  mondlt  sei- 
gneur de  Torcy,  et  maistre  Pierre  Doriolle, 
général  des  finances ,  tous  lesquels  besongnèrent 
à  I'interroguer  et  examiner  sur  lesdits  cas  et 
charges.  Et  en  après  le  Roy  donna  et  distribua 
des  biens  dudit  cardinal  à  son  plaisir;  c'est  as- 
savoir :  sa  vaisselle  d'argent  fut  vendue  et  l'ar- 
genjt  baillé  au  trésorier  des  guerres  pour  les  af- 
faires du  Roy,  la  tapisserie  fut  baillée  audit  gou- 
verneur de  Roussiilon ,  et  la  librairie  audit  mais- 
tre Pierre  Doriolle ,  et  ung  beau  drap  d'or  tout 
entier  contenant  vingt -quatre  aunes  et  ung 
quart,  qui  valoit  bien  douze  cens  escus,  et  cer- 
taine quantité  de  martres  sebelines ,  et  une 
pièce  d'escarlate  de  Fleurance ,  furent  baillez  et 
délivrez  à  monsieur  de  Crussol ,  et  ses  robes  et 
ung  peu  de  mesnaige  fut  vendu  pour  payer  les 
frais  des  officiers  et  commissaires  qui  avoient 
vaqué  à  faire  ledit  inventaire. 

Et  durant  ces  choses  le  roy  de  Cecille  et  la 
Royne  sa  femme  vindreut  par  devers  le  Roy ,  à 
Tours  et  Amboise,  où  illec  furent  moult  hono- 
rablement reccuzde  par  le  Roy,  et  après  tout 
ce  que  dit  est,  le  Roy,  mondit  seigneur  de  Bour- 
bon, et  aultres  seigneups  s'en  tirèrent  devers 
Niort,  la  Rochelle  et  aultres  lieux  environ  ,  où 
ils  trouvèrent  monseigneur  le  duc  de  Guyenne, 
frère  du  Roy  ;  et  en  icelluy  voyaige  moyennant 
la  grâce  de  Dieu  et  de  la  bénotste  vierge  Marie, 
le.  Roy  et  mondit  seigneur  de  Guyenne  furent 
réunis  et  mis  en  bonne  paix  et  amour  Tung  avec 
l'autre,  dont  moult  grant  Joye  fut  incontinant 
expendûe  par  tout  le  royaulme.  Et  pour  ceste 
paix  fut  dict  et  chanté  en  saincte  église  le  Te 
Deum  laudamusy  faict  les  feux  par  toutes  les 
bonnes  villes,  tables  rondes  dressées,  et  de  moult 
grans  soûlas,  esbeftemens  etjoyes  prins.  Et  puis 
après  le  Roy  s'en  retourna  à  Amboise  par  devers 
la  Royne,  qui  comme  bonne,  honneste  et  très- 
noble  dame  avolt  fort  travaillé  à  traicter  ladicte 
bonne  paix  et  union,  que  nostre  Seigneur  par 
sa  saincte  grâce  et  bonté  veille  de  bien  en 
mieulx  touâjours  bien  entretenir.  Et  puis  fut  dé- 
libéré par  le  Roy  et  son  grant  conseil  d'aler 
conquérir,  prendre  et  avoir  la  conté  d'Armi- 
gnac^  et  la  mettre  en  la  main  du  Roy,  et  pro- 
mis de  Icelle  bailler  à  mondit  seigneur  de 
Guyenne.  Et  pour  ce  mettre  à  exécution  y  en- 
voya le  Roy  grant  quantité  de  son  artillerie,  de 
SCS  gens  de  guerre  et  francs  archiers.  Et  pour 
l  ledit  voyage  faire  et  préparer  ladicte  armée ,  le 
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Roy  se-partit  audit  lieu  d'Amboise  pour  aller 
jusques  à  Orléans,  où  il  séjourna  cinq  ou  six 
jours,  et  puiss^en  retourna  audit  lieu  d'Amboise. 
Et  peu  de  temps  après  vint  et  arriva  à  Paris 
monsieurde  Gliastillon  grantmaistreenquesteur, 
et  général  réformateur  des  eauês  et  forests, 
pour  prendre,  recevoir  et  veoir  les  monstres  des 
bannières,  desofflciers,  gensd'estat  et  populaire 
de  la  ville  de  Paris. 

Et  le  samedy  quart  jour  de  novembre  1469 , 
fut  leuë  et  publiée  par  les  carrefours  de  Paris 
es  lieux  ordinaires  en  icelle  ville  ralliance  et 
bonne  union  faicte  entre  le  Roy  et  le  roy  d'Es- 
paigne,  laquelle  lecture  et  publication  Ait  faicte 
par  maistre  Jehan  Le  Cornu ,  clerc  de  la  pré- 
vosté  de  Paris,  es  présences  des  lieutenans  cri- 
minel et  civil  de  ladicte  prévosté,  et  de  la  plus 
part  des  examinateurs  ordinaires  et  extraordi- 
naires dudit  Chastellet.  Et  depuis  ce,  le  Roy, 
monseigneur  de  Bourbon  et  autres  seigneurs 
d  autour  de  luy  se  tindrent  à  Amboise ,  et  lllec 
environ,  et  jusques  au  samedy  vingt-troisiesme 
jour  de  décembre  audit  an  1469,  que  monsieur 
de  Guyenne  accompaigné  des  nobles  de  sa  du- 
ché, en  moult  grant,  belle  et  noble  compaignie, 
arriva4[>ar  devers  le  Roy  en  son  chasteau  des 
Montis-lez-Tours,  qui  de  sa  venue  eust  moult 
grant  joye,  et  aussi  eurent  la  Royne,  madame 
de  Bourbon,  et  aultres  dames  et  damoiselles  de 
leur  compaignie,  qui  incontinent  qu'ils  sceurent 
ladicte  venue  se  partirent  dudit  lieu  d'Amboise 
pour  aler  audit  lieu  des  Montis,  pour  aler  veoir 
et  festier  ledit  monseigneur  de  Guyenne.  Et  en 
ces  entrefaictes  fut  tout  le  pals  d'Armignac  mis 
et  rendu  es  mains  du  Roy ,  et  sans  effusion  de 
sang,  et  tout  délivré  à  monsieur  l'admirai  et 
conte  de  Dampmartin,  comme  gouverneur  de 
ladicte  armée  pour  le  Roy.  Et  demourèreut  de- 
puis ce  le  Roy  ,  monseigneur  de  Guyenne ,  la 
Rqyne,  madamede  Bourbon  et  aultres  de  ladicte 
compaignie,  audit  chasteau  de  Montis  ,  faisans 
illec  de  moult  grans  chières,  et  jusques  à  Noël. 
Et  après  mondit  seigneur  de  Guyenne  s*en  par- 
tist  et  print  congié  du  Roy  et  de  toute  sa  com- 
paignie, et  s'en  ala,  et  retourna  à  la  Rochelle , 
à  Sainct-Jean-d'Angéli,  et  aultres  ses  païs  voi- 
sins, pour  illec  tenir  ses  Estats,  et  appointer  de 
ses  offices  et  aultres  affaires  de  sondit  païs  et 
duché  de  Guyenne.  Et  après  le  Roy  s'en  revint 
et  retourna  audit  lieu  d'Amboise  ,  où  il  se  tint 
depuis  par  aucun  temps,  durant  lequel  il  envoya 
ses  ambassadeurs  par  devers  le  duc  de  Bretai- 
^ne,  par  lesquels  ses  ambassadeurs  il  envoyoit 
audttducdeBretaigneson  ordre  (i)  nouvelle- 
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ment  mise  et  créée  sus,  afin  que  icelle  il  portast, 
et  jurast  tout  ainsi  et  selon  que  l'avoient  prise 
et  jurée  plusieurs  autres  princes  et  seignears  de 
ce  royaulme.  Et  jaçoit  ce  que  le  Roy  loy  eost 
fait  cest  honneur,  néantmoins  de  prime  face  il 
la  refusa  et  ne  la  voulut  prendre  ne  aeeepter. 
Et  disoit-on  que  c'estoit  pource  que  auparavant 
ledit  duc  de  Bretaigne  avoit  prise  la  Toison  d'or, 
en  soy  déclarant  amy,  frère  et  allé  do  duc  ai 
Bourgongne,  pourquoy  le  Roy  se  tint  pour  mal 
content,  et  non  sans  cause.  Et  bien  tost  après  l< 
Roy  ordonna  certaine  quantité  de  gens-d'armej 
de  son  ordonnance,  et  ses  archiers,  avec  partij 
de  son  artillerie  pour  faire  guerre  audit  doc  dj 
Bretaigne  et  à  ses  pals  ;  mais  avant  le  parteooei^ 
desdites  gens  de  guerre  d'aler  audit  pirïs  de  Brel 
taigne,  fût  donné  déiay  audit  duc  de  Bretaigd 
de  dix  jours  entiers,  qui  faillirent  le  quinziesm 
jour  de  febvrîer  pour  donner  au  Roy  sa  re^ 
ponce  de  tout  ce  qu'il  avoit  Intention  de  faire 
et  comment  il  se  vouloit  aveoques  luy  goi^ 
verner.  i 

Et  le  mécredy  quatorziesme  jour  d'icduy 
de  febvrier  furent  leues  et  publiées  es  carrefo 
de  Paris  le  mandement  patent  du  Roy,  su 
Guillaume  de  Gérisay ,  par  lequel  le  Roy  mani 
au  prévost  de  Paris  qu'il  estoit  deuement  a( 
tainé,  que  le  roy  Edouard  d'Angleterre,  et 
princes,  seigneurs  et  populaire  dudit  royauli 
qui  par  long-temps  avoient  esté  en  grant  guei 
et  division  enti*e  eux,  avoient  fait  lenrpaii 
pacification  entre  eux.  Et  que  tous  iceux  est 
assemblez  en  conseil  avoient  condud  ,  proi 
et  juré  de  venir  descendre  en  plusieurs  et  divi 
lieux  de  ce  royaulme,  en  intention  de  y  preac 
saisir  et  gaster  villes,  places,  pals  etforter( 
etdcstruîre  ledit  royaulme  et  leshabitansdîi 
luy,  tout  ainsi  que  autrefois  ils  avoient  fait.  Pc 
lesquelles  causes  et  voulant  par  le  Roy  de  t^ 
son  pouvoir  et  puissance  obvier  aux  dampiMl 
et  fausses  entreprises  desdits  Anglois  ,  ordool 
son  ban  et  arrière-ban  estre  fait  ;  et  que  par  \ 
dit  prévost  de  Paris  toutes  excusatlons  cessil 
il  contraignist  vigoureusement  et  sans  depp^ 
aucun,  tous  les  nobles  et  non  nobles ,  tenons  I 
fief  et  arrièreflef ,  prévilégez  et  non  préviléd 
à  estre  tous  en  armes  et  habillement  soufflsu 
et  en  personne^  sans  y  prendre  ne  recevoir  i 
cun  au  lieu  d'eulx,  dedans  le  premier  jour 
mars  ensuivant,  et  sur  peine  de  confiscation 
corps  et  de  bien  ,  en  deffendant  de  par  le  B 
par  lesdictes  lettres  audit  prévost  et  tous  a^ 
très,  de  bailler  ne  recepvoir  aucune  excusati 
ou  certification,  pour  iceux  tenant  en  fief  on  é 
rièreflef,  sur  peine  de  perdition  de  leurs  ottii 
et  de  la  confiscation  de  corps  et  de  biens , 
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BODobstant  oppmtioiis  ou  iqppellatlons  ;  et  aussi 
en  dédairant  les  defiledllaBS  ou  refifùsaDS  estre 
(BDemisdQ  Roy,  et  avoir  confisqué  envers  luy 
corps  et  biens ,  sans  Jamais  le  leur  remettre  ou 
inidonner.  Et  ce  mesme  jour  de  mercredy  vint 
Dûovelles  à  Paris  que  mmiseigneur  de  Bour- 
^mgDe  avoit  esté  veu  en  ia  ville  de  Gand,  por- 
tant à  i*ane  deses  Jambes  la  Jarretière  et  sur  luy 
la  eroix  rouge,  qui  estoit  l'ordre  et  enseigne  du- 
dit  roy  Edouart  d'Angleterre  ;  et  à  ceste  cause 
sedémoDstroit  et  déclairoit  ennemy  capital  du 
ftoy  et  du  royaulme,  et  comme  Anglois  tenu  et 
répoté. 

Eo  après  ledit  seigneur  de  Bourgongne  en- 
voya à  Tours  ses  amliassadeurs  par  devers  le 
Roy,  fesquels.depuis  y  demourèrent  par  certain 
temps illec,  attendans-Ieur  expédition:  durant 
ces  choses  le  vioonte  et  seigneur  de  Tliouars  en 
Poictou  ala  de  vie  àtrespassement ,  lequel  en 
son  vivant  avoit  donnée  et  laissée  sa  succession 
u  Roy,  pour  en  Jouyr  par  loy  incontinent  après 
soQ  trespas^Et  pour  icelle  succession  avoir  et 
ncseillir,  le  Roy  s'en  partit  pour  aler  audit  pais 
4e  Poictou,  pour  prendre,  saisir  et  avoir  ladicte 
accession  d'ieeiluy  seigneur  de  Tliouars,  à 
fwy  faire  le  Roy  y  demeura  tout  le  mois  d'avril. 
iftdit  mois  d'avril  ung  nommé  maistre  Pierre 
kniDd,  qui  estoit  nepveu  dudit  cardinal  d'An- 
fiers,  lequel  par  long  temps  avoit  esté  détenu 
frisonoier  au  chasteau  de  Mailly ,  escliappa  des 
âpnsons  dudit  lieu  et  s'en  vint  jusques  à  Paris,  où 
iifut  cogueu  par  un  appoticaire  nommé  Gbam- 
•tetin,  et  fut  dereefaief  prins  et  saisi ,  et  mené 
-frisonnier  es  prisons  de  la  conciergerie  du  Pa- 
iiis-Boyal  à  Paris,  où  il  fut  détenu  Jusques  au 
ràigt-nxiesme  Jour  d'avril  1470  après  Pasques, 
fi'il  ftit  tiré  et  mis  hors  desdictes  prisons  de  ia 
«mdergerie,  et  baillé  et  délivré  es  mains  des 
nergensetserviteursduprévostdesmareschaulx, 
pfm  mener  où  ordonné  leur  seroit. 
f   Au  mois  de  may  ensuivant  1470,  le  comte  de 
Warvieh  et  le  duc  de  Glalrance  avec  leurs  fem- 
laes,  qui  déchassez  avoient  esté  par  le  roy 
lEdcoart  d'Angleterre ,  au  moyen  de  certains 
^fraos  débats  et  questions  qui  s'estoient  mens 
i  entre  eaix ,  se  mirent  eulx,  leurs  serviteurs  et 
i  «litres  gens  qu'ils  avoient  peu  recueillir  en  plu- 
«ûnrs  manières,  sur  mer,  Jusques  au  nombre  de 
<IDatre-vingts  navires,  et  s'en  vindrent  prendre 
terre  en  Normendie  Jusques  à  Honnefleu  etHa- 
nilei].  Et  illec  ils  trouvèrent  monsieur  l'admi- 
^  qui  les  isecueillit  et  bouta  lesdits  de  War- 
Md),  de  Clairance,  le  comte  de  Wasonfort,  ûst- 
mes  et  damoiselles,  avec  ung  peu  de  leur  privée 
iBcsgiiée.  Et  au  regard  des  navires  ils  se  retra- 
hirent  depuis ,  et  ceulx  estans  dedans  ,  es  ha- 
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bles  (i)  de  Honnefleu  et  Harefleu;  et  en  aprè» 
aussi  se  deslogèrent  les  dames  et  damoiselles,  et 
leur  train,  et  s'en  alèrent  à  Valoignes  ,  où  leur 
logis  leur  fût  ordonné.  Et  bien-tost  après  ces 
choses  le  duc  de  Bourgongne  scaebant  ce  que  dit 
est,  escripvit  lettres  missives  à  la  court  de  par- 
lement, par  lesquelles  II  leur  mandoit  qu'il  avoit 
sceu  que  le  Roy  avoit  recueilly  ledit  de  War- 
vieh en  aucunes  villes  de  son  royaulme,  es  mar- 
ches de  Normendie,  qui  estoit  aie  contre  l'ap- 
pointementfaict  à  Péronne  entre  le  Roy  et  luy  ; 
en  priant  et  e^ortant  susdits  de  parlement  qu'ils 
voolsissent  démonstrer  ces  choses  au  Roy ,  afin 
qu'il  ne  favorisast  ledit  de  Warvieh  et  ceulx  de 
sadicte  compagnie,  qui  disoit  estre  son  ennemy 
capital  et  dudit  royaulme,  ou  auitrement  il  le 
yroit  quérir  quelque  part  qu'il  le  peust  sçavoir 
en  France,  pour  en  faire  à  son  l)on  plaisir ,  et 
nonobstant  ce,  ledit  de  Warvieh  séjourna  et  de- 
moura  depuis  certain  temps,  c'est  assavoir,  du- 
rant ledit  mois  de  Juing  audit  Honnefleu.  Et  du^ 
rant  ce  temps  plusieurs  gens  de  guerre  de  l'or- 
donnance du  Roy  deslogèrent  de  leurs  garni- 
sons, et  s'en  vindrent  gastant  tout  le  plat  pays, 
loger  et  eux  mettre  en  plusieurs  villes  et  places 
sur  les  marches  de  Normendie  et  Picardie.  Au- 
dit mois  de  Juing  advint  que  deux  hommes  de 
guerre  de  ladicte  ordonnance  soubs  la  charge 
de  monseigneur  le  connestable,  tuèrent  et  meur- 
drirent  deux  Jeunes  clercs  du  trésorier  des  guer- 
res en  plaine  Beaulse,  pour  avoir  l'argent  qu'ils 
portoient  pour  le  payement  des  gens-d-armes.  Et 
peu  de  temps  après  forent  pris  et  saisis  à  Hon- 
nefleu, etd'illec  menez  par  devers  mondit  sei- 
gneur le  connestable  en  la  ville  de  Meaulx,  où 
il  y  a  deux  arbres,  et  sur  deux  divers  chemins 
furent  pendus  et  estranglez.  En  ces  entf  efaictes 
le  Roy  se  tint  et  séjourna  à  Tours,  a  Amboîse , 
Vendosme  et  aultres  lieux  près  d'illee,  par  de- 
vers lequel  lesdits  Anglois  alèrent.  Et  aussi  y 
fût  et  ala  la  royne  d'Angleterre  et  le  prince  de 
Galles  son  fils  :  et  iilec  tous  arrivez  fut  pour- 
parlé  entre-eux  de  ia  matière  pourquoy  ils  es- 
tofent  illec  tous  venus  et  arrivez;  et  depuis  s'en 
retournèrent  lesdits  Anglois  à  Honnefleu^  à  Va- 
longnes,  Sainct-Lo,  et  aultres  lieux  en  Nor- 
mendie. Durant  ce  que  dit  est  le  duc  de  Bour- 
gongne fist  prendre  et  mettre  en  sa  main  toute 
ia  marchandise  qu'il  avoit  en  ses  pays,  apparte- 
nant aux  marchans  de  France,  Jusque  à-ce  que 
les  marchans  de  ses  pays  eussent  eu  restitution 
d'aucuns  biens  prins  sur  mer  par  lesdits  An- 
glois. 
Audit  temps  et  le  saraedy  dernier  jour  de 

(1)  Havres,  portf. 
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juing  1470 ,  eaviron  entre  deux  et  trois  heures 
de  matin,  la  Boy  ne  aceoucha  au  chast€«u  d*Am- 
boise  de  ung  beau  fils ,  qui  illec  fut  baptisé  et 
nommé  Charles  par  monsieur  rarchevesque  de 
Lyon  avecques  le  prince  de  Galles  fils  de  Hen* 
ry ,  jadis  roy  d'Angleterre,  et  prisonnier  détenu 
par  Edoûart,  qui  se  disoit  roy  dudit  pais ,  et  la 
commère  fut  madame  Jehanne  de  France ,  du- 
chesse de  Bourbon.  Et  de  ladlcte  nativité  fut 
grant  joye  faicte  et  espendûe  par  tout  le 
royaulme  de  France,  et  en  fut  chanté  en  divers 
lieux  Te  Deum  laudatnus  et  aultres  belles 
louanges  à  Dieu ,  les  feux  faits  parmy  les  rues , 
tables  rondes ,  et  autres  grans  joyes  et  esbate- 
mens.  Et  tantost  après  ladicte  naitivité  le  Boy 
de  Cécile,  monseigneur  de  Guyenne,  monsei- 
gneur de  Bourbon,  de  Lyon,  Beaujeu  et  aultres, 
s'en  alèrent  à  Angiers ,  à  Saumur ,  le  Pont-de- 
Sée  et  aultres  lieux  illec  environ,  pour  trouver 
pacification  et  accord  avecques  le  duc  de  Bre- 
taigne^  et  illec  demourèrent  par  certain  temps, 
et  jusques  à  tant  que  appoinctement  se  trouva 
et  fut  fait  entre  eulx ,  et  puis  le  Boy  s'en  re- 
tourna par  devers  la  Boyne  à  Amboise.  Après 
ledit  accord  ainsi  fait  furent  envoyez  ambassa- 
deurs dudit  duc  de  Bretaigne  par  devers  ledit 
de  Bourgongne ,  et  luy  furent  rendus  le  séel  et 
aliance  qui  estolt  entre  eulx ,  dequoy  ledit  de 
Bourgongne  se  courrouça  fort  quand  il  apper- 
ceut  l'accord  du  Boy  et  dudit  duc  de  Bretaigne. 
Durant  ce  que  dit,  est  le  conte  de  Warvich 
dont  devant  est  parlé  qui  estoit  au  pais  de  Nor- 
mendie,  cuidant  soy  en  retourner  en  son  pais 
d'Angleterre,  fut  ordonné  et  estably  sur  mer  de 
par  ledit  de  Bourgongne  plusieurs  beaulx  et 
grands  navires  de  guerre,  comme  hurques,  gai- 
lées  et  aultres  navires,  en  grant  quantité,  tous 
fort  avitaillez  et  garnis  d'artillerie  et  gens  de 
guerre  ,  d'Anglois  ,  Bourguignons ,  Picars  et 
aultres,  et  singlèrent  en  mer  tellement  qu'il 
s'en  vindrent  arriver  et  entrer  sur  la  ooste  de 
Normendie,  environ  la  fosse  de  Laire ,  cuidans 
trouver  et  rencontrer  ledit  de  Warvich  et  sa 
compagnie  pour  les  desconfire ,  et  illec  demou- 
rèrent à  l'encre  par  certain  long-temps,  pendant 
lequel  le  Boy  qui  estoit  à  Amboise  s'en  partit 
et  ala  au  mont  SaintrMichiel  en  pélérinaige.  Et 
après  icelluy  fait  et  accomply  s'en  revint  et  re- 
tourna à  A  vranches,  Tombelaine,  Constances, 
Caên ,  Honnefleu  et  aultres  places  de  Normen- 

(1)  Duchat  observe  quMl  d«  s'agit  pas,  comme  Ta  cru 
LelbDtiz,  do  fameux  Christophe  Colomb ,  Génois ,  mais 
de  Galllaume  de  Gaseneuve,  surnommé  Goulomp,  vlce- 
amiral  de  Louis  XI. 

(2]  Les  boyaux  vides;  c'esi-à-dire ,  sans  avoir  rien 


die,  et  illec  sur  la  ooste  de  la  mer  fist  avisai  ar- 
river et  avitailler  sa  nef,  la  nef  de  monseigDeQr 
l'admirai ,  la  nef  de  Colon  (1) ,  et  aultres  plu- 
sieurs beaulx  navires,  dedans  lesquels  se  mirent 
et  boutèrent  lesdlts  de  Clairanoe,  de  Warvich, 
et  eeulx  de  leur  compaignie,  ave«  aucuns  firancs- 
archiers  et  aultres  gens  de  guerre  que  le  Roy 
leur  avoit  baillez  pour  leur  seureté  et  conduite. 
Et  incontinent  qu'ils  furent  ainsi  montez  que 
dit  est  près  de  partir  et  singler  en  mer ,  lesdlts 
Bourguignons  ,  Anglois ,  Picars  et  aultres, 
voyant  qu'ils  avoient  longuement  esté  à  l'aocre 
sans  avoir  riens  fait,  et  mangé  tous  leurs  vivres, 
retirèrent  leursdits  ancres  et  s'en  retournèrent 
à  leur  duc  sur  trayne  boyau  (3) ,  et  sans  avoir 
riens  fait,  dequoy  il  eust  bientost  ris  son  saoul , 
pource  qu'ils  avoient  perdu  grant  temps ,  et  si 
avoit  beaucoup  frayé  et  despendu  à  ravitaille- 
ment desdictes  navires,  et  au  sduldoy  desdictes 
gens  de  guerre. 

Et  ce  fait  ledict  de  Warvich  aeoompaigné 
comme  dessus  entrèrent  en  mer^  et  eurent  vent 
propre  et  à  gré,  tellement  que  en  peu  de  temps 
ils  vindrent  arriver  audit  royaulme  d'Angle- 
terre ,  et  descendirent  et  arrivèrent  iceulx  na- 
vires à  Pleume  et  Dertemuë  (3)  à  heure  de  noit. 
Et  tout  incontinant  qu'il  eut  mis  le  pié  à  terre  il 
envoya  dix  mil  dedans  ledit  pays  d'Angleterre 
par  aucuns  de  ses  gens ,  prendre  et  saisir  nng 
baron  d'Angleterre  qui  estoit  en  son  lict  couebé, 
et  qui  ne  pensoit  point  à  ladlcte  descendue ,  et 
l'amenèrent  au  matin  par  devers  l^it  de  War- 
vich ,  auquel  baron  Incontinant  luy  arrivé  fat 
mise  la  teste  hors  des  espaules,  et  après  s'en  ala 
hors  dudit  lieu  Dertemuë,  à  Bristo  où  il  Ait  bien 
recueilly,  et  illec  avoit  laissé  son  artillerie  et  de 
ses  bagues ,  quant  II  s'en  ala  en  Normendie.  El 
après  qu'il  eut  rèeouvré  les  choses  et  avant  q«1l 
fust  trois  jours,  il  vint  et  arriva  par  devers  loy 
plus  de  soixante  mil  hommes  en  armes,  poorie 
servir ,  et  vivre  et  mourir  pour  luy ,  il  se  mist 
dessus  les  champs  tous|ours  cherchant  à  trouver 
ledit  Edoûaft,  et  fut  plus  de  quinze  Jours  après 
sadicte  descendue  avant  que  en  France  on  peost 
avoir  aucunes  de  ses  nouvelles.  Après  les  choses 
dessusdictes  le  seigneur  d'Argueil  (4) ,  fils  de 
prince  d'Orenge,  qui  estoit  domestique  et  le  plas 
prochain  dudit  Bourguignon,  et  qui  estoit  marié 
à  la  sœur  de  monseigneur  de  Bourbon,  s'en  pft^ 
tit  et  embla  (5)  d'autour  dudit  de  Boui^i^ 


gagné  à  une  expédition  où  ils  espéraient  f^ire  beaacoop 
de  batio.  (  Duchat.  ) 

(3)  Plimoath  et  Barmoath. 

(4)  Jean  de  Ghâlons,  fils  de  Guillaume, prince  àO' 
range. 

(5)  S'enfuit. 
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et  s'en  viul  et  retrahit  {Mir  devers  le  Roy  qui 
hien  le  reeueillit.  £t  qiuuit  ledit  due  sceust  ledit 
partement ,  il  cuida  enrager  et  crever  de  doeil. 
ÏM  la  présenee  de  ladicte  amiwiwade  de.  Bre« 
tajgoe  ledit  duc  de  Bonrgoogne  déclaira  ledit 
»igoeur  d'Argueil  avoir  oonflsqaé  envers  luy 
corps  et  biens,  et  puis  fist  arracher  et  abatro 
toutes  les  places  et  chasteaux  qu'il  avoit  en  ses 
{Mis. 

£q  après  le  qoatorziesrae  jour  d*octobre  audit 
ao  1470,  le  Koy  envoya  ses  lettres  patentes  à 
Faris,  qui  y  furent  leuës  et  publiées  par  les  car- 
refours d'ioelie ,  présens  les  4ieutenans  civil  et 
erimiaelde  la  prévosté  de  Paris,  et  plusieurs 
des  examinateurs  d'icelluy  Chastellet.  £t  par 
ksdietes  lettres  estoit  contenu  Talliance  falcte 
du  Roy  et  du  roy  Henry  d'Angleterre,  en  man- 
dant par  lesdictes  lettres  tous  Anglois  laisser  ve- 
nir et  descendre  eu  ce  royaulme,  pour  leurs  af- 
laires  et  marchandises ,  sans  sauf-conduits  ne 
aultre  seureté  comme  les  subjets  de  France , 
sauf  en  ce  non  comprins  Edoûart  de  la  MaVche, 
&>gQières  roy  dudit  royaulme  d'Angleterre, 
ses  aliez  et  complices.  Et  à  ce  jour  et  depuis 
tiodrent  certaines  nouvelles  en  France,  que  les- 
âiftsde  Glairance,  Warvicb ,  qui  ainsi  estoient 
ar  les  champs  et  en  armes  audit  royaulme 
d'Angleterre,  cuidans  trouver  ledit  Edoûart, 
frospérèrent  iilec  tellement,  que  tous  les  princes, 
seigoears,  nobles,  prélats,  bourgois  et  commune 
dudit  pays  d'Angleterre,  et  singulièrement  tout 
k  populaire  de  Londres  vindrent  au  devant  du- 
dit Warvîch,  et  tournèrent  le  dos  audit  Edoûart, 
et  vindrent  mettre  à  pleine  délivrance  ledit  roy 
Henry,  qui  par  long- temps  avoit  esté  détenu  en 
optivité  de  prison  par  ledit  Edoûart,  et  lui  bail- 
ivent  de  rechief  la  possession  et  Jouyssance 
dndit  royaulme,  et  fut  fait  ledit  de  Warvicb 
gouvernant  dudit  royaulme,  et  puis  s^en  vin- 
drent tous  en  la  cité  de  Londres  faisans  grans 
tlûeres,  et  illec  et  aussi  audit  royaulme  furent 
Dus  à  pleine  délivrance  tous  François  qui  illec 
otoient  prisonniers  et  renvoyez  en  France , 
qoittement.  Et  si  ûst  ledit  de  W^arvich  prendre 
et  saisir  tous,  les  biens  appartenants  aux  subjects 
dudit  de  fiourgongne,  et  mettre  en  arrest  et  en 
Ms  mains.  £t  puis  iedit  Edoûart  voyant  qu'il 
estoit  seul  demouré  et  du  tout  habandonné,  s  en 
fuit  et  \iiîda  hors  ledit  royaume  et  s'en  vint  à 
'toours  audit  doc  de  Bourgongne  son  beau 
frère,  et  audit  royaulme  d'Angleterre  demoura 
&  femme  et  mesnaige. 

f^n  après  le  Roy  qui  par  long  espace  de  temps 
Il  estoit  bougé  de  Tours  et  Amboise ,  meu  de 
^Qe  dévotion  s'en  partit  et  ala  a  Nostre-Dame 
<}e  Celles  en  Poictou.,  où  il  séjourna  ung  peu  et 


puis  retourna  audit  Heu  d' Amboise.  Audit  mois 
de  novembre  le  Roy  envoya  à  Paris  ses  lettres 
patentes,  par  lesquelles  il  mandoit  aux  nobles , 
clercs  et  laïs  de  la  ville  de  Paris,  qu1ls  feissent 
processions  et  louanges  à  Dieu  et  à  la  Vierge 
Marie ,  et  toutes  œuvres  cessans  par  l'espace  de 
trois  jours ,  en  louant  et  merciant  Dieu  nostre 
Créateur,  la  bénoiste  Vierge  Marie,  et  tous 
saincts  et  sainctes  de  paradis ,  de  la  bonne  vic- 
toire que  avoit  eue  Henry  de  Lancastre,  roy 
d'Angleterre  de  sondict  royaulme,  alencontre 
de  Edoûart  de  la  Marche ,  qui  longuement  sur 
luy  l'avoit  'usurpé,  à  la  faveur  dudit  duc  de 
Bourgongne.  Et  aussi  de  la  bonne  paix  et  union 
que  falcte  estoit  entre  le  Roy  et  ledit  roy  Hen- 
ry d'Angleterre,  laquelleprocession  fut  falcte  et 
accomplie  ainsi  que  le  Roy  l'eut  mandé,  et  tout 
ainsi  eu  fut  faict  par  toutes  les  bonnes  villes  de 
ce  royaulme. 

Eu  après  le  Roy  escripvlt  aultres  lettres, 
par  lesquelles  il  mandoit  à  Paris  qu'il  y  en- 
voyoit  la  royne  d'Angleterre,  femme  dudit  roy 
Henry,  avec  son  fils ,  le  prince  de  Galles  et  sa 
femme ,  fille  dudit  comte  de  Warvicb ,  avec  la 
femme  dudit  de  Warvicb ,  mère  de  la  femme 
dudit  prince  de  Galles ,  la  dame  de  Wilechère 
et  aultres  dames  et  damolselles  de  la  compaignic 
d'icelle  royne  d'Angleterre.  Laquelle  royne 
d'Angleterre  y  vint  et  arriva  audit  lieu  de  Paris, 
accompalgnée  comme  dit  est,  et  estoient  à  l'ac- 
compaigner  de  par  le  Roy,  les  contes  d'Eu ,  de 
Vendosme ,  et  de  Dunois ,  de  monseigneur  de 
Castillon  et  aultres  plusieurs  nobles  hommes.  Et 
furent  et  yssirent  hors  de  ladicte  ville  de  Paris, 
pour  aler  et  mestreau  devant  de  ladicte  royne  et 
du  commandement  exprez  du  Roy,  le  prélat  et 
évesque  de  ladicte  ville,  l'université,  la  court 
de  parlement,  le  prévost  de  Paris  et  supposts  de 
Chastellet ,  les  prévost  des  marchans  et  esche- 
vins,  marchans,  bourgoLs,  manans  et  officiers 
d'icelle  ville  de  Paris ,  tous  moult  honorable- 
ment et  en  habits  honnestes,  et  en  moult  grnnt 
et  merveilleux  nombre.  Et  entra  en  icelle  ville 
par  la  porte  Sainct- Jacques,  et  par  toutes  les 
rues  où  elle  passa  avoit  de  moultes  belles  tapis- 
series et  tentes  au  long  desdictes  rues ,  depuis 
ladicte  porte  par  où  elle  passa,  jusques  au  pa- 
lais, où  son  logis  luy  fut  moult  honnorablement 
appresté.  En  ce  temps  fut  amené  à  Paris  toute 
la  belle  artillerie  de  Tours  que  le  Roy  y  avoit , 
laquelle  fut  mise  et  descendue  au  chasteau  du 
Louvre. 

Audit  temps  aussi  le  Roy  escripvlt  aux  pré- 
vost et  esche  vins  de  ladicte  ville  de  Paris ,  que 
son  plaisir ,  volonté  et  intention  estoit  de  faire 
et.  tenir  la  feste  de  son  ordre  en  ladicte  ville  de 
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Paris ,  et  que  pour  ceste  cause  et  pour  estre  à 
icelle  feste  y  ameneroit  tous  les  seigneurs  de 
son  sang ,  qui  y  viendroient  et  seroient  à  grant 
compaignie  de  gens  ;  et  pour  ceste  cause  les  ma- 
nans  et  habitans  de  ladicte  ville  fussent  oontens 
qu'ils  y  feussent  logez  et  hébergez  par  fourriers, 
ce  qui  leur  fut  accordé.  En  ce  temps  aussi,  qui 
estolt  le  mois  de  décembre,  messire  Artus  de 
Lbngueval  chevalier,  et  aultres gentils-hommes 
entrèrent  pour  le  Roy  en  la  ville  de  Sainct- 
Quentin  en  Yermendois ,  du  bon  vouloir  des 
habitans  dudit  lieu .  £t  puis  le  dixiesme Jour  dudit 
mois  monseigneur  le  conncstable  vint  et  entra 
pour  le  Roy  en  ladicte  ville,  à  tout  deux  cens 
lances  et  ses  arcfaiers.  Et  d*icelle  entrée  le  qua- 
torziesme  jour  dudit  mois  ensuivant,  maistre 
Jehan  de  Ladriesche  trésorier  de  France  ^  mais- 
tre Robert  Fessier ,  maistre.Pien*e  de  Boyeuval 
et  aultres  officiers  de  mondit  seigneur  le  con- 
ncstable ,  firent  faire  ung  cry  publique  à  son  de 
trompe  ^  la  table  de  marbre  au  Palais-Royal  à 
Paris.  En  faisant  sçavoir  la  prise  et  entrée  ainsi 
faicte  audîct  Sai  net-Quentin  par  mondit  sei- 
gneur le  conncstable,  et  que  de  ce  on  merciast 
Dieu  en  luy  priant  de  donner  bonne  prospérité 
au  Roy  et  audit  conncstable ,  stipulant  pour  luy 
au  recouvrement  de  ses  aultres  villes  et  pays 
engagez,  qu'il  avoit  intention  de  recouvrer  et 
mettre  hors  des  mains  de  Charles ,  soy  disant 
duc  en  Bourgogne ,  et  ainsi  le  contenoit  ledit 
ciy.  Au  mois  de  Janvier  ensuivant,  le  Roy  qui 
s'estoit  party  d'Amboise  pour  venir  à  Gléry  et 
Orléans,  s*en  partit  pour  venir  au  pa!s  de  Bëaus- 
se ,  et  vint  coucher  au  Puyset,  et  le  lendemain 
s'en  ala  au  giste  à  Palatsean  près  de  Montlehéry, 
et  le  lendemain  vint  à  disner  à  Seaulx  Le  Grant, 
en  ung  hostel  qui  appartient  à  maistre  Jehan 
Baillet ,  maistre  des  requestes  ordinaires  de  l'ostel 
du  Roy,  et  dlllec  s*en  vint  au  giste  à  la  ville  de 
Paris  en  soti  hostel  des  Toumelles.  Et  avecques 
ce  aussi  y  vîndrent  la  Royne ,  madame  de  Bour- 
bon ,  et  aultres  plusieurs  dames  et  damoiselles 
en  leur  compaignie ,  et  demeura  le  Roy  à  sa 
bonne  ville  de  Paris  Jusques  au  samedy  vingt- 
sixiesme  Jour  dudit  mois,  qu'il  s'en  partit  pour 
s'en  aler  à  Senlis ,  à  Gompiègne  et  aultres  lieux 
voisins  où  estoit  la  pluspart  de  toute  son  armée, 
pour  'batailler  contre  ledit  duc  de  Bourgongne. 
Et  après  luy  ftit  menée  par  eauë  et  par  terre 
grant  quantité  de  son  artillerie,  et  menée  à 
Gompiègne ,  Noyon  et  ailleurs  au  pals  de  Picar- 
die et  Flandres.  Et  puis  fut  crié  à  Paris  par  les 
carrefours  de  ladite  ville  à  son  de  trompe ,  que 
tons  les  francs-archiers  de  l'isle  de  France ,  et 
aussi  tous  les  nobles  feussent  tous  prests  et  en 
leurs  habillemens  pour  suivre  et  aler  avecques 


le  Roy  en  ladite  armée.  Et  durant  oe  temps  liit 
fait  à  Paris  moult  grande  quantité  de  pouldre  à 
canon  et  serpentines,  pour  fournir  à  ladite 
guerre.  Et  en  ce  temps  avoient  esté  envoyez  de 
par  le  Roy  sire  GhristdSe  Paiilart ,  seignearda 
comptes,  et  sire  Jaeques  Hesselin,  oonteroNeor 
du  grenier  à  sel  à  Paris ,  en  la  ville  d'Auxerre, 
pour  sommer  les  habitans  d'icelle  de  çulx  et 
ladicte  ville  rendre  au  Roy  et  de  prendre  illee 
garnison  pour  luy,  et  par  lesdits  eommlssairoi 
leur  furent  faictes  de  moult  belles  remonstna- 
ces.  Lesquels  habitans  demandèrent  ausdHsom-  ; 
bossadeurs  terme  Jusques  au  Jeudy  ensuivant,  j 
pour  avoir  advis  entre  eulx  et  de  œ  leur  rendre. j 
responce.  j 

Pour  laquelle  responce  attendre  s'en  allèrent'i 
lesdits  ambassadeurs  à  Joigny,  distant  d'ilfec  de^j 
six  lieues,  et  y  séjournèrent  Jusques  audit  Jeady^i 
que  ieeulx  habitans  leur  envoyèrent  respoosej 
par  ung  homme  de  ladite  ville  que  l'on  àïMxi 
estre  savetier  :  lequel  leur  dist  et  rendit  rcKi* 
ponseque  lesdits  habitans  d'Auxerre  mandoient^ 
ausdits  commissaires  qu'ils  avoient  mis  et  bootii 
avecques  eux  dedans  ladicte  ville  grande  gar^ 
irison  de  gens  de  guerre  pour  ledit  duc,  et  qw^ 
au  regard  d'eulx  ils  estoient  fermes  et  délibérez 
de  vivre  et  mourir  pour  ledit  duc ,  et  garder  Ihj 
dicte  ville  pour  luy.  Et  le  jour  que  ladite  ganii»4 
son  y  fut  boutée,  y  fut  tué  et  meurdry  ung  dm 
bourgois  d'Icelle  ville,  nommé  Guillemin  G<ni| 
tier  qui  fbt  dommaige ,  car  11  mourut  pour  m 
querelle  du  Roy  soustenir.  Et  après  le  partem» 
du  Roy  de  sa  ville  de  Paris  pour  aler  à  Complet 
gne  et  Senlis^  se  réduisirent  pour  le  Boy  k^ 
villes  d'Amiens ,  de  Roye  et  Mondidier,  et  (Mil 
le  mardy,  quatriesmc  jour  de  février,  ftireal- 
faites  à  Paris  processions  généralles  moult  hnr 
norables.  Et  y  ftit  la  Roine,  madame  de  Btxt 
bon  et  toute  leur  noble  compagnie,  et  alèreota 
lajgrant  église  de  Nostre-Dame ,  et  delà  à  Nos* 
tre-Dame-de-Reeouvrance  aux  Garmes.  EtliM 
prié  pour  le  Roy,  la  Roine  et  leur  bonne  pro9> 
périté.  Et  fût  dit  et  déclaré  comment  lesdictes 
villes  estoient  i*enduês  au  Roy,  et  entre  anltr» 
la  ville  d*Abeville ,  dont  il  n'estoit  riens. 

Audit  temps  furent  prins  à  Paris  et  oontraritf 
tous  manouvriers  de  bras,  comme  maçons,  cba^ 
pentiers  de  la  grande  congnée  et  aultres  jrfo- 
sieurs,  de  aler  esdites  villes  ainsi  nouvellement 
réduictes  au  Roy,  dont  on  bailla  la  charge  ai 
regard  desdits  pionniers  À  maistre  Henry  de  La 
Gloche ,  procureur  du  Roy  au  Ghasteilet  de 
Paris ,  qui  estoit  bon  et  loyal  François,  qui  ^ 
mena  et  conduisit  jusques  en  ladicte  ville  de 
Roye ,  où  îllec  fut  fait  de  grans  boulevers,  ft»- 
sez,  tranchées  et  aultres  belles  fortifications: et 


LB8  CBlOfflQUES  DB  JEAN   DB  TX0TB8.    [U7l] 


M7 


ansi  en  Aorent  ftdctes  d'aaltres  en  anitres  yiUes 
et  divers  lieux ,  et  iilec  demoarèrent  leaditu 
pioDoien  certain  grant  espace  de  temps,  et 
jusqaes  environ  le  Jour  de  Pasqnes  qne  le  Roy 
donna  et  bailla  trêve  pouir  certain  temps  avecqnes 
le  doc  de  Boorgongne,  qui  estoit  assiégé  par  les 
gens  da  Roy  en  son  parc ,  qu'il  tenolt  entre  Ra- 
pnilffles  et  la  ville  d'Amiens.  Et  là  où  il  fût  en 
Mie  misère  et  povreté  qu'il  estoit  du  tout  et 
sNidit  ost  à  la  disposition  et  volonté  du  Roy, 
pour  en  avoir  du  tout  fait  à  son  bon  plaisir , 
l'eost  esté  ladite  trêve.  Et  depuis  la  guerre  en- 
eommencée  Jusques  à  ladicte  trêve  y  eut  de 
grandes  et  merveilleuses  desconfitnres  faictes 
pr  les  gens  du  Roy  sur  les  Flamens  et  Picars , 
tot  sur  ceulx  qui  avitailloient  le  parc  desdits 
horgnignons,  que  h  cause  de  plusieurs  belles 
riilies  que  les  gens  du  Roy  faisoicnt  sur  ceux 
Inans  le  party  desdits  Rourguignons.  Et  mes- 
IMment  se  flst  de  moult  belles  destrousses  en  la 
kéé  de  Rouiigongne  et  comtez  de  Gharrolois 
tttfaseonnois ,  où  les  gens  du  Roy  y  gaignêrent 
kmoalt  beaulx  butins,  et  y  prindrent  de  moult 
bas  prisonniers ,  et  moult  grant  nombre  en  y 
Mdetoez. 

I  Et  avoient  tout  gaigné  mes  seigneurs  les  conte 
^Iphin  d'Auvergne,  de  Gomminge ,  le  sire  de 
Gnbronde,  de  Gharentez,  messire  Guillaume 
tesinot  et  moult  d'aultres  nobles  hommes. 

Est  esté  que  le  Roy  leur  manda  qu'ils  ces- 
mt  tout  pour  l'amour  desdictes  trêves^  qui 
imit  en  furent  desplaisans,  et  moult  de  gens 
b  façon  aymans  le  Roy  et  son  honneur.  Et  à 
ktte  caose  s'en  flrrat  À  Paris  des  épitaphes  qui 
beot  mis  et  assis  à  Sainct-Innocent ,  à  l'ostel 
b  ville  et  aultres  lieux,  en  vitupérant  et  en 
InoaDt  grant  charge  à  plusieurs  seigneurs  es- 
tais près  du  Roy.  Et  durant  ladicte  trêve  le 
by,  monseigneur  de  Guyenne,  et  aultres  sei- 
^evs  et  nobles  hommes  d'autour  d'eulx  se 
bdrent  à  lian  aveoques  monseigneur  le  con- 
M^le.  Auquel  lieu  durant  ledit  temps  se 
^t  de  grandes  alées  et  venues  des  ambassa- 
bnrs  du  Roy  et  de  ceulx  de  mondit  seigneur 
b  Bonrgongne ,  et  iilec  demeurèrent  par  long- 
^ps  sans  riens  conclure  ;  mais  en  la  fin  fut 
bt  trêve  entre  le  Roy  et  ledit  duc  de  Rour- 
f^  durant  ung  an.  Et  pour  appointer  des 
Mérens  du  Roy  et  ledit  duc  de  Rourgongne  y 
M aminssadeurs  ordonnez,  et  pour  appointer 
bs  débats  et  questions  des  gens  de  guerre  de 
^sscQD  des  deux  costez,'et  puis  se  départirent 
^  lieu  de  Han ,  et  s'en  ala  chascun  en  sa 
*^n  :  et  demeurèrent  les  gens  de  guerre  du 
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Roy  en  garnison  es  vUles  qui  auparavant  ladicte 
trêve  avoient  esté  gaignées  pour  le  Roy. 

En  ce  temps  se  murent  de  grans  questions, 
noises  et  débats  au  royaume  d'Angleterre  entre 
le  roy  Henry  de  Lancastre,  roy  dudit  royaulme, 
le  prince  de  Galles  son  fils,  le  conte  de  War* 
vich  et  aultres  seigneurs  dudit  royaulme,  te- 
nans  le  party  dudit  Henry  contre  ledit  Edouard 
de  la  Marche,  qui  usurpoit  ledit  royaulme 
contre  ledit  Henry.  Et  y  eut  à  cause  de  leur  dit 
débat  de  moult  grant  meurdre  (l)  fait  de  costé 
et  d'aultre ,  et  dura  ladicte  guerre  jusques  au 
mois  de  Juing  1471 ,  que  nouvelles  furent  ap- 
portées au  Roy  audit  lieu  de  Han ,  que  ledit 
Edouard ,  accompaigné  de  grant  quantité  de 
gens  de  guerre ,  tant  Anglois ,  Austrelins ,  Fla- 
mens, Picars  et  aultres  nations ,  que  ledit  de 
Rourgongne  iuy  avoit  envoyez ,  se  mist  sur  les 
champs  alencontre  de  l'armée  et  puissance  des- 
dits roy  Henry ,  prince  de  Galles ,  la  Roine ,  le- 
dit de  Warvich  et  anitres  princes  et  seigneurs 
tenans  ledit  parfy  de  Henry.  Et  y  eut  les  ungs 
contre  les  aultres  de  grans  armes  fidctes,  et  grant 
nombre  de  gens  morts  de  chascun  oosté  :  mais 
en  la  fin  ledit  Edouart  demoora  victorieux,  tant 
par  trahison  qui  estoit  du  costé  d'aucuns  estans 
en  l'armée  dudit  Henry  que  autrement ,  et  y 
mourut  et  fût  tué  ledit  prince  de  Galles  qui  fût 
moult  grand  pitié  ,  car  il  estoit  moult  beau 
Jeune  prince  ;  et  aussi  y  mourut  ledit  de  War- 
vich qui  aussi  fut  ung  grant  dommaige ,  car  il 
avoit  singulier  désir  de  bien  servir  le  Roy  et  le 
royaume  :  et  pour  lequel  le  Roy  avoit  frayé  et 
despendu  moult  grant  finance  pour  l'entretene- 
ment  dudit  conte  de  Warvich.  Et  de  ladicte 
desconflture  fut  le  Roy  moult  desplaisant,  et 
puis  après  ces  nouvelles  onles ,  se  partit  le  Roy 
de  ladiote  ville  de  Han  en  Vermendois,  et  en 
emmena  avecques  Iuy  mondit  seigneur  de 
Guyenne,  le  conte  de  Dampmartin,  le  président 
des  comptes  et  plusieurs  aultres ,  et  vint  à  Paris 
où  il  ne  s^ourna  guiêres  :  et  durant  qu'il  y  fust  il 
fist  grande  et  Joyeuse  feste,  et  fist  cest  honneur 
à  sa  dicte  bonne  ville  et  dté  de  Paris  de  Iuy 
mesmes  bouter  le  feu  au  feu  fait  en  la  place  de 
Grève  d'icelle  ville ,  la  veille  Saint-Jehan-Rap- 
tiste.  Et  puis  s'en  partit  et  s'en  ala  à  Orléans , 
où  le  prince  de  Piémont  (2)  y  devint  malade  de 
maladie ,  dont  il  ala  de  vie  à  trespas  audit  lieu 
d*Orléans.  En  après  s'en  ala  le  Roy  à  Tours  et  à 
Amboise  veoir  la  Royne  et  monseigneur  le 
Daulphin. 

En  ce  temps  dudit  moisde  Juing  H7 1 ,  le  Roy 
Alt  mal  content  des  épitaphes  et  libelles  diffaoaa-< 

(2)  Suivant  le  manuscTîl  :  de*  Savoyc. 
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tuires  qui  ainsi  avoient  enté  mis  et  attaches  à 
resolandredudit  mooaeigDeiir  ie  ooMiestable  et 
d'anltres.  Et  pour  sçavoir  la  vérité  de  oenlx  qui 
ce  avaient  faict^fist  crier  à  soq  de  trompe  et  crj 
publique  par  les  carrefours  d'icelle  ville ,  que 
quelque  personnequi  sçauroit  aucune  cliose  des- 
dits épitaphes,  ou  de  ceux  qui  les  avoient  faits , 
qu'ils  le  venissent  incontinent  dire  et  dénoncer 
aux  commissionnaires  sur  ce  ordonnez ,  et  on 
donderoit  trois  cens  escus  d'or  au  dénonciateur^ 
et  qui  le  scauroit  et  ne  le  viendroit  déclairer , 
auroit  le  col  couppé.  £t  pour  soupeçon  de  ce,  fut 
mis  et  constitué  prisonnier  ung  Jeune  escollier 
de  Paris  nommé  maistre  Pierre  Le  Mercier,  fils 
d'un  lunetier  du  Palais ,  qui  peu  de  temps  après 
fût  délivré  non  chargé  du  cas.  Aussi  y  fut  mis 
et  constitué  prisonnier  maistre  Henry  Marlète , 
qui  avoit  esté  lieutenant  criminel  de  la  prévosté 
de  Paris ,  tant  pour  raison  desdicts  épitaphes , 
que  aussi  pour  aucunes  injures  oii  paroles  par  iuy 
di^es ,  comme  on  disoit  de  maistre  Jehan  de 
Ladriesche,  trésorier  de  France,  et  puis  fàt  dé- 
livré iceluy  Mariéte  par  la  cour  de  parlement , 
et  mis  hors  des  prisons  de  conciergerie^  où  il 
estoit  détenu  pour  ceste  mesme  cause. 

Au  mois  de  Juillet  audit  an  1471,  mourut 
monseigneur  le  conte  d'Eu,  qui  fut  moult  grant 
dommaige  ;  car  c'estoit  ung  moult  notable,  saige 
et  bon  seigneur,  et  qui  de  tout  son  pouvoir  avoit 
bien  et  loyaulment  servy  le  Roy,  et  fort  aimé  le 
bien  et  utilité  du  Roy  et  de  son  royaulme ,  et 
Alt  mise  ladicte  conté  d'Eu  en  la  main  du  Roy, 
et  mise  et  baillée  es  mains  de  monseigneur  le 
connestable ,  à  la  grant  desplaisance  de  mon- 
seigneur le  conte  de  Nevers ,  frère  de  mondit 
seigneur  d'Eu,  et  qui  après  ladicte  mort  eui- 
doit  bien  Joiiyr  de  ladicte  conté  d'Eu  et  des  aul- 
tres  terres  dudit  deffànct,  comme  son  vray  hé- 
ritier. 

Depuis  ledit  mois  de  Juilletjosques  au  Jour  de 
Noël  eu  suivant,  ne  fut  riens  fait  audltroyaulme 
de  France  sinon  que  les  ambassadeurs  du  Roy 
et  de  mondit  seigneur  de  Bourgongne  firent  plu- 
sieurs alées  et  venues  et  les  ungs  avecques  les 
aultres,  pour  pacifier  et  trouver  moyen  de  paix 
et  accord  entre  eux.  En  ladicte  année  (lit  mor- 
talité commune  et  universelle  par  la  pluspart 
dudit  royaulme,  de  maladie  de  flux  de  ventre  et 
aultres  maladies,  à  cause  dequoy  plusieurs  gens 
de  façon  moururent  en  ladicte  ville  de  Paris  et 
ailleurs. 

Audit  an  monseigneur  de  Guyenne  qui  s'en 
estoit  retourné  audit  pays  de  Guyenne  après  le 
retour  d'Amiens,  devint  mal  content  du  Roy,  et 
manda  venir  à  Iuy  le  conte  d'ArraIgnac,  ([ui 
avoit  esté  fugitif  hors  du  royaulme,  et  duquel  le 
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Roy  avoit  mis  sadiete  conté  en  sa  main.  Lequel 
conte  vint  par  devers  nflM>ndit  seigneur  d» 
Guyenne ,  et  puis  mondit  seigneur  iuy  rendit  li 
pluspart  de  sadiete  conté  contre  le  gré  et  voa- 
lonté  du  Roy.  En  après  lesdlts  de  Guyenne  A 
Arraignac,  et  aussi  le  conte  de  Fouez  et  aultrei 
assemblèrent  en  leur  pays  gens  de  guerre,  fei- 
gnans  de  vouloir  faire  guerre  au  Roy,  lequel 
pour  ce  leur  empescher  y  envoya  sur  la  marche 
dudit  Guyenne  cinq  cens  lances^  et  certain  now 
bre  de  francs-archiers ,  avecques  grant  nomM 
de  son  artillerie,  qui  depuis  ce  y  lût  et  s^onna 
par  long-temps ,  pendant  lequel  vint  et  fut  aoU 
velles  que  mondit  seigneur  de  Guyenne  estai 
mort  à  Bourdeaulx ,  dont  il  n'estoit  riens. 

Audit  temps  aussi  furent  envoyées  par  divo^ 
ses  fois  de  par  le  Roy  ambassades  par  devers  M 
duc  de  Bourgongne ,  pour  le  fait  de  la 
d'entre  eulx  qui  failloit  ie  quatriesme  Jour 
may  1472,  et  y  estolent  aicores  le  premier, 
de  may  lesirede  Craon,  maistre  Pierre] 
et  aultres. 

Et  ledit  premier  Jour  de  nmy  1479,  Ait 
à  Paris  une  moult  belle  et  notable  processIoDi 
l'église  de  Paris ,  et  fait  ung  preschementi 
solemnel  par  ung  docteur  en  théologie  noi 
maistre  Jehan  Brète,  natif  de  Tours,  lequel^ 
et  déclaira  entre  aultres  choses ,  que  le 
ayant  singulière  confidence  en  la  bénoiste 
rieuse  vierge  Marie ,  prioit  et  exhortoit  soni 
populaire ,  manans  et  habltans  de  sa  citéi 
Paris,  que  dores  en  avant  de  l'enre  à 
que  sonneroit  à  l'église  dudit  Paris  la  gi 
cloche,  chascun  feust  fleschy  ung  genoôil  à  te 
en  disant  Ave  Maria  ,  pour  dooDer  bonne  ^ 
et  union  au  royaulme  de  France ,  et  **ï*^jfj 
dicte  procession  faicte  révérend  père  en  DM 
monseigneur  l'évesque  de  Paris  cheut  maWj 
d'une  maladie  c^e  laquelle  ce  naesme  Jour  il  4 
de  vie  à  trespas,  dont  Ait  grant  dommaige  et  ai 
fort  pleuré;  car  il  estoit  sainct,  bonne  persosN 
et  grant  clerc.  Et  ce  Jour  furent  en  son  hostew 
pisoopal  grand  populairede la  ville  de  Pari$,tiil 
hommes  que  femmes  pour  le  voir  mort  es  r 
chappelle  haut,  estant  au  bout  de  la  grant  ail 
dudit  hostel.  Et  illec  par  ledit  peuple  fut  mool 
piteusementpleuré,  et  pour  son  âme  dévotaafij 
prié ,  et  au  partir  Iuy  baisoient  les  pieds  et  m 
mains ,  et  disoient  la  pluspart  d'icculx  qttW 
croioient  fermement  que  ledit  évcsqn^  ft«* 
sainct  et  bien  aimé  de  Dieu  ;  et  le  qulDziesflie 
Jour  dudit'  mois  de  may ,  le  Roy  envoya  lettr» 
aux  prévost  des  marchans  et  eschetlns  et  bo** 
gois  de  Paris ,  par  lesquelles  il  leur  fiiîsoit  sa- 
voir que  ledit  évesque  en  son  vivant  lay  a**J»| 
esté  mauvais,  et  non  aimé  son  prouffit  ,et<|« 
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itiMtea  iotdllgeiiee  avecques  le  doc  de  Boar- 
^gne  et  aultres  princes  et  seignearsqui  avoient 
stédevant  la  ville  de  Paris  durant  le  bien  pu* 
Mlqoe ,  et  que  pour  leur  donner  faveur  en  icelle 
riJle,  avoit  suborné  desdits  babitans.  Et  que , 
m  ces  causes  et  afin  qu'il  en  feust  mémoire 
fdoDDa  estre  faicte  et  mise  sur  son  corps  un 
ibieaa  ou  épitapbe  contenant  les  choses  dessus- 
Iktcs,  lequel  épitapbe  fut  fait  faire  par  les  des^us- 
in  jusques  À  l'asseoir.  En  ce  temps  audit  mois 
|e  may,  la  trêve  d'entre  le  Roy  et  le  duc  de 
^rgongncqui  failloit  au  quatriesme  jour  dudit 
IMS,  fut  derecbef  continuée  jusques  au  quin- 
JEsme  jour  de  Juing  ensuivant. 
Aodit  mois  de  may,  iç  due  de  Calabre,  nep- 
Mq  roy  de  Cécile  et  de  Jérusalem, à  qui  le  Roy 
it  fait  tant  d'bonneur  de  luy  donner  sa  Hlle 
en  femme  et  espouse  ,  s'en  ala  hors  de  sa 
lié  de  Lorraine  pat -devers  ledit  duc  de 
^0D<rne  pour  traicter  d'avoir  et  espouser  sa 
1  eo  délaissant  en  ce  faisant  ladicte  flile  du 
fv  sa  femme ,  qui  Ait  chose  moult  estrange  à 
de   ainsi  faulser  sa  foy,  et  soy  ainsi 
de  délaisser  la  propre  fille  aisnée  du 
son    souverain    seigneur ,  pour  cuider 
et  prendre  la  fille  dudit  de  Rourgon- 
sabject  et  vassal  du  Roy.  Et  paravant  ces 
ledit  de  Rourgongne  avoit  fait  et  fait 
moult  de  guerre  au  royaulme  de  France , 
faveur  de  roondit  seigneur  de  Guyenne  , 
int  à  ceste  cause  de  luy  donner  et  bailler 
te  fille,  dont  il  ne  fist  riens  ;  mais  fist  tout 
(traire,  en  abusant  iceulx  seigneurs  etplu- 
aultres ,  soubs  «mbre  dudit  mariage, 
lejeudy  quatorziesme  Jour  dudit  mois  de 
U72,  advint  par  maie  fortune  que  tout  le 
^le  et  feste  de  l'Eglise  Nostre-DamcKie-Clé- 
ipres  d'Orléans,  que  le  Roy  avoit  fait  faire  et 
per  de  nouvel ,  où  il  y  avoit  moult  noble  et 
f  couverture  tant  de  cbarpenterle  de  bois 
|.d*ardoise  et  de  plomb,  fut  toute  arse  et 
|ee,  et  tout  tombé  en  bas  et  par  terre ,  par 
koc  uug  plombeur  besoignant  en  icelle  cou- 
|l>fe,  s'en  dévala  en  bas,  et  laissa  le  feu  où 
Ikaffoit  les  fers  à  soulder  en  iceile  couver- 
|i)8ans  aucune  garde,  et  lequel  feu  le  vent 
Nllit  tellement  qu'il  s'en  vola  et  dispersa  au 
Idleelle  cbarpenterio  et  couverture,  en  telle 
ipaqne  sans  y  pouvoir  remédier  tout  fut  brûlé 

Et  ce  mesme  Jour  le  Roy  eut  certaines  nouvel- 
Mine  Joy  fist  assavoir  monseigneur  de  Mali- 
^)  serviteur  et  bien  fort  aimé  de  monditsei- 

TUnoaYelIc  était  prématurée  :  le  duc  de  Guyenne 
■"•«■l  que  le  2B  mai  1172. 


gneurde  Guyenne,  que  mmâÊt  aelgneur  et  mais- 
treestolt  aie  de  vie  à  trespas  (1)  en  la  ville 
de  Bourdeaulx.  En  icelluy  mois  monseigneur  de 
Craon  (3) ,  maistre  Pierre  Doriolle ,  général 
des  finances,  maistre  Olivier  Le  Roux  ,  conseil- 
ler et  maistre  des  comptes,  et  aultres  ambassa- 
deurs du  Roy  par  luy  envoyez  par  devers  ledit 
duc  de  Rourgongne,  retournèrent  devers  le  Roy 
luy  relater  ce  que  fait  avoient  avecques  luy, 
et  de  la  trêve  qu'ils  avoient  ainsi  faicte,  qui  de- 
voit  durer  Jusques  au  quinzieSmeJour  dejuine 
ensuivant.  Durant  laquelle  trêve  et  nonobstant 
icelle ,  ledit  de  Rourgongne  fist  mettre  ses 
gens  de  guerre  sur  les  champs,  et  mener  et  as- 
seoir son  parc  et  artillerie  entre  Arras  et  Ra- 
pauimes,  en  un  Heu  qu'on  nomme  Hébuterneen 
Artois.  Et  pendant  ce  temps  le  Roy  après  les 
nouvelles  de  la  mort  de  mondlt  seigneur  de 
Guyenne  son  frère,  se  partit  du  Plessi^u-Par&- 
lez-Tours ,  et  tira  audit  pais  de  Guyenne ,  la 
Rochelle ,  Sainct-Jehan-d'Angély ,  Rourdeaulx 
et  aultres  lieux  voisins,  et  y  mistet  créa  offi- 
ciers nouveaux  de  par  lui.  Et  d'icelle  duché  de 
Guyenne  fist  et  establist  gouverneur  monsei- 
gneur de  Reaujeu,  frère  de  monseigneur  le  duc 
de  Rourbon, 

Après  ces  choses  ledit  de  Rourgongne  en  persé- 
vérant toujours  en  ses  diableries,  foies  obstina- 
tions et  mauvaisetiez,  comme  devant  avoit  fait. 
Lejeudy  unziesmejour  dejuing  audit  an  1479, 
envoya  devant  la  ville  de  Nesle  dedans  laquelle 
y  avoit  de  par  le  Roy  ung  nommé  le  petit  Picart , 
qui  estoit  capitaine  de  cinq  cens  francs-archers 
de  l'Isle-de-Franee  qui  estoient  dedans  ladicte 
ville ,  et  par  grant  force  et  violence  voulurent 
avoir  ladicte  ville  et  chasteau  ;  et  pour  l'avoir  y 
baillèrent  et  livrèrent  de  grans  et  divers  as- 
saux ,  ausquels  Rourguignons  itit  vaillamment 
résisté  par  ledit  Picart  et  ceux  de  sadicte  com- 
pagnie. Et  Jusques  au  vendredy  qui  estoit  le 
lendemain  douziesme  Jour  dudit  mois  de  Juing 
que  environ  cinq  heures  du  matin  ledit  Picart 
en  la  compagnie  de  la  comtesse  dudit  lieu  de 
Nesie  yssirent  hors  de  ladicte  place  pour  aier  par 
devers  le  bastard  de  Rourgoogne  et  autres,  aynns 
illec  leulr  armée  pour  ledit  de  Rourgongne  pour 
cuider  trouver  pacification  et  accord  entre  les 
gens  du  Roy  et  ledit  de  Rourgongne,  qui  traio- 
ta  avecques  eux  en  telle  manière  que  lesdits  Pi- 
card et  ceux  de  sadite  compagnie  s'en  iraient 
leurs  ;vies  sauves,  en  rendant  ladicte  place,  en  lui- 
sant leurs  biens  et  bamois,  à  quoi  faire  ils  furent 
contens.  Et  à  tant  se  départirent  et  s'en  retour- 

• 

(2)  George  de  la  Trémoullle. 
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nèrent  en  ladicte  ville  de  Nesie,  et  dirent  aux 
dessusdits  francs-archiers  leur  composition,  et 
comment  ils  dévoient  tous  laisser  leurs  biens, 
chevaulx  et  harnols ,  et  eulx  en  aler  leurs  vies 
sauves.  Pour  laquelle  chose,  incontinent  après 
plusieurs  d'ioeulx,  par  l'ordonnance  dudit  Picard 
leur  capitaine,  se  dépouillèrent  et  habandonnè- 
rent  ieursdicts  bamois ,  et  en  ce  faisant  et  avant 
qu'ils  feussent  bien  asseurez  d'avoir  lettres  de 
leurs  promesses  ettraictez,  feurentpar  aucunsdu- 
dit  Heu  de  Nesie  mis  et  boutez  en  iceile  place  les- 
dits  Bourguignons,  qui  incontinent, nonobstant 
ladicte  promesse,  vindrent  charger  sur  lesdits 
francs-archiers  ainsi  déshabillez ,  soubs  umbre 
d'icelie  promesse,  et  plusieurs  en  tuèrent  et  meur^ 
drirent;  et  partie  d'iceulx  cuidans  eux  sauver, 
s'en  alèreni  et  retrayèrent  dedans  l'église  dudit 
lieu  de  Nesle,  où  depuis  lesdits  Bourguignons 
alèrent  les  tuer  tous  et  meurdrir.  Et  après  qu'ils 
furent  tous  ainsi  tuez  et  meurdris ,  y  survint  et 
se  y  trouva  ledit  de  Bourgongne,  qui  tout  à  che- 
val entra  dedans  ladite  église,  en  laquelle  y 
avoit  bien  demy  pied  de  hault  de  sang  espandu 
des  pauvres  créatures  illec  estans,  qui  à  ceste 
heure  estoient  tous  nuds  gisans  illec  morts.  Et 
quant  ledit  Bourguignon  les  vit  ainsi  abatus ,  se 
commença  à  seigner  et  dire  qu'il  veoit  moult 
belles  choses,  et  qu'il  avoit  aveoques  luy  de 
moult  bons  bouchiers.  Et  le  lendemain  ensui- 
vant ,  qui  Alt  le  samedy  treiziesme  Jour  dudict 
mois ,  ledict  petit  Picart ,  qui   cstoit   prison- 
nier, avec  auitres  de  ceux  de  sadite  compaiguie, 
furent  pendus  et  estruiglez  de  l'ordonnance  du- 
dict de  Bourgongne ,  et  puis  flst  arraser  ladicte 
place  et  mettre  le  feu  dedans.  Et  le  dimenche 
quatorziesme  de  iceluy  mois  s'en  partirent  du- 
dict lieu  de  Nesle  et  alèrent  devant  Roie  où  es- 
toient   environ  quatorze  cens  archiers  de  la 
compagnie  et  charge  Pierre  Aubert,   bailiy 
de  Meleun  et  de  Nugnon ,  et  aussi  y  estoient 
pour  gentils-hommes  et  capitaines  Loisel  de  Ba- 
iagny  (1),  capitaine  de  Beau  vais,  monseigneur 
de  Mouy,  le  seigneur  de  Rubempré  et  autres , 
qui  bien  avoient  deux  cens  lances  bien  en  point. 
Et  Jaçoit  ce  qu'ils  feussent  dedans  ladicte  ville 
que  le  Roy  avoit  faict  bien  remparer,  bien  avi- 
tailler  et  garnir  de  moult  belles  serpentines,  ils 
se  rendirent  le  mardi  ensuivant  seiziesme  Jour 
d'icelui  mois,  h  l'heure  de  midi ,  et  laissèrent 
illec  ladicte  artillerie,  leurs  chevaux  et  harnois. 
Et  tout  abilleroent  de  guerre ,  et  toutes  leurs 
bagues ,  où  le  Roy  et  eux  eurent  domroaige  de 
cent  mille  escus  d'or  et  plus ,  et  s*en  revindrent 
tous  nuds  et  en  pourpoint,  ung  baston  en  leur 

(I)  Suivant  le  inanust'rU  :  Lo)so(  de  Baligny. 


poing.  Et  demoura  illec  lediet  due  de  Bour- 
gongne depuis  par  certain  temps,  et  d'illec  ses 
ala  devant  la  ville  de  Beauvais  pour  y  mettre  k 
siège,  où  il  y  arriva  le  samedi  vingt-septiesnu 
Jour  de  Juing  audit  an  1472 ,  où  de  plaine  venui 
y  donnèrent  ung  fort  assault,  à  quoy  fut  fod 
résisté  par  les  bourgois ,  manans  et  babitan 
d'icelie  ville.  Et  celle  mesme  nuict  y  arri?; 
Guillaume  de  Yalée,  lieutenant  du  séœscha 
de  Normendie^  à  tout  deux  cens  lances  qq 
moult  bien  secoururent  ceux  dudit  lieu ,  car  H 
arrivèrent  à  l'heure  du  fort  de  leur  aasanit^  i 
tout  incontinent  montèrent  dessus  la  murailta 
et  firent  reculer  lesdits  Bourguignons.  Et  I 
lendemain  ensuivant  y  vint  monseigneur  d 
Crussol ,  Jouachin  Rouault ,  la  compsgDie  1 
monseigneur  de  Bueil ,  Guérin  Le  Groîng,  moi 
seigneur  de  Torcy  et  autres  nobles  de  Norroa 
die ,  qui  très-vaillamment  s'y  contindreut.  1 
pendant  ce  temps  furent  bien  secourus  de  m 
de  la  bonne  ville  de  Paris ,  tant  de  pionnieif 
pics ,  pelles ,  farines ,  vins ,  pouldres  à  caDon 
autres  avitaillemens  qui  firent  très-grant  bir 
ausdits  gens  de  guerre  et  aux  babitans  d'id 
ville.  Et  en  ces  entrefaictes  y  eut  de  belles 
grandes  escarmouches  où  plusieurs  Bourgi 
gnons  estans  devant  iceile  ville  fturent  morts 
tuez. 

En  ce  temps  advint  que  aucuns  des  habita 
d'Auxerre  saillirent  hors  de  leur  ville  pour  ri 
courir  es  pals  du  Roy,  pour  prendre  et  ma 
audit  lieu  d'Auxerre ,  bœufiB ,  vascbes ,  et  te 
ce  qu'ils  pourroient  trouver  pour  eux  avitaill 
et  vindrent  près  de  Joigny,  de  Seigneiay  etIB 
environ ,  contre  lesquels  y  alèrent  le  bastt 
dudit  Seigneiay,  le  seigneur  de  Plancy  et  aultn 
Jusques  au  nombre  de  trois  cens ,  qui  vinân 
en  rencontrer  lesdits  d'Auxerre ,  qui  se  min 
en  bataille  contre  eux.  Et  quant  les  dessusi 
seigneurs  les  eurent  ainsi  veus,  ils  se  frappèK 
dedans  moult  vigoureusement ,  et  y  en  eut  bui 
vingts  de  morts  et  quatre-vingts  de  prins ,  d 
demeurant  se  mist  en  ftiite  ou  f^t  noyé.  As 
temps  pour  raison  de  l'approuchement  desd 
Bourguignons  ainsi  venus  à  Beauvais,  fari 
faictes  a  Paris  de  moult  belles  ordonnances  f 
sire  Denis  Hesselin ,  panetier  du  Roy  no^ 
sire ,  esleu  de  Paris  et  prévost  des  roarebans< 
ladicte  ville ,  comme  de  faire  rédiffier  la  m 
raille  et  garde  de  dessus  les  murs ,  faire  fai 
lielles  et  grandes  tranchées,  mettre  en  point  I 
chaisnes,  rédiffier  les  fossez,  boulevars  et  bj 
rières  des  portes,  en  faire  murer  d'aucunes,  fa^ 
faire  de  moult  belles  serpentines  toutes  neuH 
et  d'autres  belles  ordonnances  y  furent  faicK 

Et  le  jeudy  second  Jour  de  juillet  vînt 
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arriva  à  Paris  le  seigneur  de  Rubempré ,  qui 
Teooît  de  ladite  ville  de  Beauvais  et  apporta 
k^tres  des  capitaines  de  ladicte  ville  addressans 
«a  seigneur  de  Gauoourt ,  lieutenant  du  Roy  à 
Paris,  aux  prévost  des  marchans  et  eschevins 
je  ladite  ville  de  Paris.  Par  lesquelles  leur  es- 
;oit  fait  sçavoir  que  le  duc  de  Bourgongne  et 
ceuix  de  son  ost  estoient  en  telle  nécessité  de 
,livres,que  ung  pain  de  deux  deniers  à  Beau* 
,nis  valoit  audit  ost  trois  sols  parisis ,  et  que 
uy  duc  de  Bourgongne  avoit  intention  de 
au  désespoir  et  avoir  ladicte  ville  pour  y 
la  pluspart  de  tous  ses  gens;  et  pour  ce 
ieot  susdits  de  Paris  que  on  leur  envoyast 
la  menue  artillerie,  des  arbalestres,  du  traict 
des  vivres.  Laquelle  chose  Ait  faicte  et  en- 
jpyée  à  eux  par  le  bastard  de  Rochechouart, 
le^ineur  deMéru ,  qui  y  mena  et  conduisit  les 
te  arbaiestriers  de  Paris,  avecques  traict, 
estres,  artillerie  et  vivres.  Et  le  Jeudy, 
fiesme  Jour  dudit  mois  de  juillet,  environ 
re  de  sept  heures  au  matin  ^  après  que  le- 
de  Bourgongne  eut  fait  getter  grant  nombre 
quantité  de  bombardes  et  autres  artilleries 
itre  les  murs  de  ladicte  ville,  à  l'endroit  de  la 
de  THostel^Dieu ,  vindrent  et  accoururent 
ns  les  fossez  de  ladite  ville  grant  quantité 
Bourguignons,  qui  y  apportèrent  grant 
bre  de  bourrées ,  clayes  et  autres  mes- 
dedans  lesdits  fossez,  et  puis  y  dressèrent 
lies,  et  moult  vigoureusement  assaillirent 
icte  ville  à  Tendroit  de  la  muraille  et  portail 
itHostel-Dieu,  dont  avoit  la  garde  et  charge 
ÎMniseigneur  RobertDestouteville,  chevaliersei« 

ÈrdeBcyne  et  prévost  de  Paris,  qui  moult 
lorablement  et  vaillamment  s*y  contint  et 
JMn  de  sadictecompaignie.Et  dura  ledict  assault 
.^is  ladicte  heure  de  sept  heures  jusques  après 
/Bze  heures ,  durant  lequel  temps  y  eut  grant 
^antité  de  Bourguignons  ruez  et  abbatus  morts 
^  dessus  lesdicts  murs  dedans  les  fossez  d'i- 
fslie  ville ,  et  de  navrez  grant  nombre ,  ^t  bien 
laques  au  nombre  de  quinze  à  seize  cens  hommes 
|l  plps  largement  y  en  eust  eu  de  moits  s'il  y  eust 

t  saillie  à  y  estre  hors  d*icelle  ville;  mais  toutes 
[K)rtes  d'icelle  estoient  murées  du  costé  de 
?ost  desdicts  Bourguignons,  pourquoy  ne  se 
jt^t  faire  ladicte  saillie ,  dont  furent  moult  do- 
itta  les  nobles  seigneurs,  capitaines,  gens- 
(^'armes  et  de  traict  qui  estoient  dedans  icelle 
ville  en  bien  grand  nombre  et  bon  habillement, 
tomme  de  quatorze  à  quinze  mil  combatans , 
<hmt  avoit  la  charge  et  conduite  le  conte  de 
I^piHartin ,  Jouachin  Rouault,  mareschal  de 
France,  Salezar,  Guillaume  de  Valée,  Méry  de 
^é,  Gttérin  Le  Groiog,  les  sires  de  Beyne  et 


de  Torcy  f^res,  et  plusieurs  autres  gentils- 
hommes de  conduite  et  grant  façon.  Et  durant 
ledict  assault,  moyennant  la  grâce  de  Dieu  ,  ne 
fut  point  tué  des  gens  du  Roy  plus  de  trois  ou 
quatre  personnes  ^  et  encores  disoit-on  que  ce 
avoit  esté  par  leur  oultraige.  Et  au  regard  de 
toute  Tartillerie  qui  fut  tirée  par  lesdits  Bour- 
guignons durant  ledit  temps  en  icelle  ville  jus- 
ques au  neuflesme  Jour  de  Juillet ,  n'en  fut  tué 
plus  de  quatre  personnes.  Et  le  lendemain  dudit 
assaut ,  environ  le  point  du  Jour,  fût  de  rechief 
envoyé  par  ledict  sire  Denis  Hesselin^  prévost 
des  marchans,  audict  lieu  de  BeauVkis  grant 
quantitéde  traict  àarbalestreet  des  cordes  pour 
y  servir,  des  poudres  à  canon  et  ooulevrine  ,  et 
des  chirurgienspour  penser  et  guérir  les  navrez. 
Et  le  samedy  unziesme  Jour  dudit  mois  de 
Juillet ,  au  matin  ,  fut  tiré  hors  des  prisons  du 
Ghasteiet  de  Paris  un  messager  de  Tostel  du  Roy, 
qui  avoit  esté  constitué  prisonnier  esdites  pri- 
sons ,  pource  qu'il  avoit  dict  et  publié  au  palais 
et  autres  plusieurs  lieux  de  ladicte  ville  de  Pa- 
ris, que  monseigneur  le  connestable  avoit  tiré 
dudit  lieu  de  Beauvais  aux  champs  les  capi- 
taines estans  dedans  icelle,  faignant  d'avoir  con- 
seil avecques  eulx ,  à  sçavoir  qu'il  estoit  de  faire 
pour  la  seureté  et  deffence  d'icelle  ville  ;  et  que 
ce  pendant  qu'il  tenoit  ledit  conseil  lesdits  Bour- 
guignons furent  avitaillez  en  leur  ost  de  grant 
quantité  de  vivres,  à  quoy  eust  esté  fait  faire 
résistence  par  lesdicts  capitaines ,  si  n'eust  esté 
ledict  conseil.  Desquelles  paroles  ainsi  dictes  par 
ledit  messagier,  qui  sonnoient  mal  à  la  charge 
de  mondit  seigneur  le  connestable ,  et  que  de 
ce  se  tint  fort  à  mal  content  ftit  ledict  me^a- 
gier,  baillé  et  délivré  par  l'ordonnance  du  Roy 
à  maistre  Milles ,  huissier  d*armes  de  son  hos- 
tel,  qui  le  mena  et  conduisit  par  devers  ledict 
connestable,  et  si  luy  porta  les  charges  et  in- 
formations qui  faictes  avoient  esté  desdictes 
paroles. 

Et  le  vendredy  dixiesme  Jour  dudit  mois,  qui 
fut  le  lendemain  dudit  assault,  par  une  tren- 
chée,  qui  fut  faicte  pour  y  estre  hors  dudict  lieu 
de  Beauvais ,  Salezart  et  autres  de  sa  compai- 
gnie  entrèrent  dedans  le  parc  d'iceluy  de  Bour- 
gongne, environ  le  point  du  jour,  où  furent  tuez 
tous  les  Bourguignons  qu'ils  rencontrèrent  ;  et 
en  iceluy  parc  y  furent  bruslées  trois  tentes  et 
tout  ce  qui  estoit  dedans  ,  et  en  une  d'icelles  y 
jfùrent  tuez  deux  hommes  de  grant  façon  ,jaçoit 
ce  qu'ils  promettoient  de  payer  moult  grant 
finance.  Et  pour  ce  que  en  iceluy  ost  fut  fait 
grant  cry  et  noise ,  en  criant  vive  Salezart ,  les- 
dicts de  l'ost  se  assemblèrent  en  bien  grant 
nombre ,  parquoy  il  convint  audict  Salezart  se 
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retraire  audict  lieu  de  Beauvais  y  et  en  soy  re- 
traiant  etceax  de  sa  compagnie,  en  emmenèrent 
aveoques  eux  de  bien  belle  artillerie,  comme 
deux  des  chambres  des  bombardes  qui  avoient 
battu  et  getié  en  bas  la  muraille  de  ladicte  ville. 
Lesquelles  chambres  pour  causes  de  hastiveté 
ils  gettèrent  dedans  les  fossez,  et  si  bouttèrent 
dedans  ladicte  ville  deux  bien  belles  serpentines 
avec  ung  gros  canon  de  cuivre  nommé  i*un  des 
douze  pers  que  le  Roy  à  la  journée  au  rencontre 
de  Montlehéry  y  perdit.  Et  fut  ledict  Salezart 
suivi  de  bien  près,  et  fort  battu  et  navré,  et 
son  cheval  aussi  navré  de  plusieurs  coups  de 
piques  de  Flandres  et  autres,  nonobstant  quoy 
Il  le  rapporta  Jusques  audict  Heu  de  Beauvais, 
où  ledict  cheval  mourut  incontinent  qu*ii  y  fut 
arrivé.  Et  depuis  ladicte  saillie  n'advint  audict 
ost  guères  de  choses  jusques  au  viogt-uniesme 
Jour  dudlt  mois  de  juillet,  que  les  bons  bonr« 
gois,  manans  et  habitans  de  la  ville  d'Or* 
léans  f  envoyèrent  et  firent  passer  parmy  la  ville 
de  Paris  la  quantité  de  cent  tonneaux  de  vin  du 
creu  dudit  lieu  d'Orléans ,  qn'ils  envoyoient  et 
donnoient  ausdits  seigneurs  et  gens  de  guerre 
estans  audit  Beauvais ,  pour  les  rafraischir  et 
aider  à  bien  besongner  alencoutre  desdits  Bour- 
guignons. Et  si  leur  renvoyèrent  encores  graut 
quantitéde  trousses,  de  flèches  à  arc ,  artillerie, 
arbalestres  et  des  poudres  à  canon.  Et  pour  con- 
duire les  choses  dessusdites  y  estoient  en  per- 
sonne auscuns  bourgois  dudit  lieu  d'Orléans, 
pour  faire  le  présent  ausdits  sefgneui-s  et  gens 
de  guerre  estans  audit  Beauvais  et  de  par  icelle 
ville  d'Orléans. 

En  ce  temps  furent  faictes  les  monstres  eu  la 
ville  de  Paris,  par  les  habitans  d'icelle,  par 
chascune  dizaine  et  quartiers  de  ladite  ville , 
tous  lesquels  y  furent  en  armes  et  par  ordre; 
lesquelles  monstres  furent  veues  et  receues  par  le 
seigneur  de  Gaucourt,  lieutenant  du  Roy  en 
ladicte  ville ,  maistre  Jehan  de  Ladriesche  pré- 
sident des  comptes ,  sire  Denis  Hesselin ,  pane- 
tier  du  Roy ,  esleu  sur  le  faict  des  aydes  et  pré- 
vost  des  marchans  de  ladicte  ville,  lesquelles 
monstres  il  faisoit  mouU  beau  veoir,  et  plus 
eust  fait  se  les  arbalestriers  coulevriniers,  gens 
prins  es  bannières ,  et  aultres  gens  de  guerre  en 
grant  nombre,  envoyez  de  ladicte  ville  audit 
lieu  de  Beauvais ,  y  eussent  esté.  En  ce  temps 
Alt  mis  en  termes  que  encores  serolt  prins  parmy 
ladicte  ville,  Jusques  au  nombre  de  trois  mil 
combatans ,  qui  seroient  armez  et  souldoyez  de 
par  ladicte  ville,  ceulx  de  parlement,  de  Cbas- 
tellet ,  la  chambre  des  comptes,  la  chambre  des 
monnoyes,  le  chancellier,  maistre  des  requestes, 
les  esleus  et  aultres,  qui  sembla  estre  moult 


grant  charge  an  x  habitans  d'f celle ,  vcq  le  grant 
nombre  de  gens  que  desjà  on  avoit  envoyé  audit 
Beauvais,  et  que  aussi  ladicte  ville  en  demoa- 
roit  moult  affoiblie.  Et  furent  ces  choses  mooit 
honnorablement  remonstrées  par  ledit  sire  Deim 
Hesselin  aux  capitaines  estans  audit  Beaunis, 
qui  desdictes  remonstrances  se  tindrent  à  bien 
contens ,  et  se  contentèrent  de  ce  qui  leur  avoit 
esté  envoyé ,  sauf  qu'ils  prièrent  que  encores  on 
leur  roenast  cent  arbalestriers  et  coulevriDien, 
ce  que  fist  ladicte  ville. 

Et  depuis  le  mercredy ,  feste  de  la  Magd^ 
laine ,  environ  l'eure  de  trois  heures  dn  roatiD, 
ledit  duc  de  Bourgongne  honteusement  se  des* 
ioga  de  son  ost  et  s'en  partit  et  s'en  ala  sam 
aultre  chose  faire ,  sinon  que  durant  l'espace  de 
vingUsix  Jours  entiers  qu'il  fut  devant  ladicte 
ville,  il  ne  cessa  de  faire  getter  son  artillerie 
contre  ladite  ville  nuit  et  Jour ,  qui  peu  on  néant 
grevèrent  icelle  ville,  ne  les  habitans  d'icelle, 
et  y  donna  et  fist  donner  deux  grans  et  mer* 
veilleux  assaults,  ausquels  y  furent  tuez  et  ^)eQ^ 
dris  bien  grand  nombre  de  ses  gens  de  guerre, 
des  plus  grans  qu'il  eût  en  sa  compaiguie,  etdj 
perdit  durant  iceltuy  temps  grant  quantité  dil 
son  artillerie,  que  œulxde  la  garnison  d'Amierd 
pour  le  Roy  gaignereut  dessus  lesdits  Bourgni^ 
gnons.  Et  depuis  ledit  partement  desdits  Boor* 
guignons ,  ils  s'en  aièrent  boutant  les  feux  èi 
bleds  et  es  villalges  par  tout  ou  ils  passolent,  e( 
vindrent  devant  Sainct-Valéry-lez-le-Crotoy^ 
qui  leur  fut  rendu  par  ceulx  de  dedans,  pour  a 
qu'ils  n'estoieut  pas  assez  de  gens,  et  qtieli 
place  n'estoit  point  de  tenir  contre  sa  puissance! 
et  après  s'en  ala  à  Eu  qui  pareillement  lay  (M 
rendue  pour  les  causes  que  dessus.  Et  le  roe^ 
credy,  vingt-neuflesme Jour  de  Juillet,  moasei^ 
gneur  le  oonnestable,  monseigneur  le  graii 
maistre ,  et  aultres  capitaines  qui  estoient  de 
dens  la  ville  de  Beauvais,  aocompaignez  è 
hulct  cens  lances,  se  partirent  dudit  lieu  poi 
eulx  tirer  au  pays  de  Caulx  vers  Arques  et  Moas 
tiervillier,  pour  estre  au  devant  desdits  Boar 
guignons  qu'ils  supposolent  qu'ils  y  dévoies 
aler,  ce  que  firent  lesdits  Bourguignons,  f 
nièrent  mettre  et  asseoir  leur  parc  entre  ladid 
place  d'Eu  et  Dieppe,  en  ung  village  noma 
Ferrières.  Et  illec  depuis  y  séjourna  bien  grau 
pièce  sans  riens  conquérir,  sinon  le  neuf  cbai 
tel  de  Nicourt  où  ils  se  boutèrent ,  pource  qn 
dedens  n*y  trouvèrent  aucun  qui  leur  contre 
dist ,  et  y  furent  par  l'espace  de  trois  Jours ,  pui 
s'en  aièrent ,  et  au  partir  y  boutèrent  le  feu  < 
brûlèrent  la  ville  et  chastel,  qui  fut  ung  moui 
grant  et  piteux  dommaige,  car  c'estoit  un 
moult  belle  ville  de  guerre  et  grande.  Et  e 
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après  flst  mettre  et  bouter  ledit  Bourguignon  le 
feu  à  LoDguevilie,  au  Fay ,  et  aultres  plusieurs 
lieox  et  villages  du  bailliage  de  Gaulx ,  qui  pour 
tout  son  vaillant  n'eust  sceu  réparer.  Et  plus  ne 
aoltre  vaillance  ne  fist  que  de  bouter  lesdits  feux 
depuis  son  parlement  de  ses  pays  Jusques  au 
premier  Jour  de  décembre  1472.  Durant  ces 
choses  le  Roy  qui  estoit  en  Bretaigne  à  tout  plus 
de  cinquante  mil  combatans^  ne  fist  que  peu  ou 
rien,  poor  ce  qu'il  fut  mené  de  belles  paroles 
pt  par  ambassades,  au  moyen  de  quoy  il  cui* 
doit  avoir  bonne  paeiAcation  et  accord  avec  le- 
dict  doc  de  Bretagne ,  sans  effàsion  de  sang  ne 
perdition  de  ses  gens  de  guerre ,  que  tousjours 
il  a  fort  craint ,  plus  sans  comparaison  que  ledit 
k  BonrgODgne ,  qui  estoit  trop  cruel  et  plain  de 
nauvaiae  obstination ,  ainsi  que  en  son  temps 
)*aMen  monstre  et  monstroit  chascun  Jour.  Et 
après  que  ledit  duc  de  Bourgongne  fut  retourné 
Mt  pays  de  Gaulx ,  où  ainsi  avoit  l)outé  le  feu 
oofflme  dit  est ,  et  que  devant  Arques  et  Dieppe 
ht  si  vigoureusement  recueiily  et  batu,  luy  et 
les  geos ,  s'en  partit  d*iceiny  pays  et  délibéra  de 
ife&aler  devant  la  bonne  ville  et  cité  de  Rouen, 
M  plus  que  devant  fut  bien  receu.  Et  tellement 
fie  au  moyen  des  saillies  et  grans  vaillances 
tu  firent  sur  \uj  ceux  de  dedens ,  luy  convint 
Mjr  eu  retourner  bien  honteusement  et  à  sa 
pot  perte  vers  Abbevllle ,  et  fist  courir  lors  le 
pnt  bruit  de  mettre  le  siège  devant  la  ville  de 
Nofon ,  et  icelle  avoir  par  force ,  à  quoy  luy  fût 
Uen  résisté  par  le  sire  de  Crussol  et  autres 
pllans  capitaines  pour  le  Roy ,  qui  se  vindrent 
4)ger  dedens ,  et  qui  la  fortifièrent  d'engins ,  de 
iivres  et  autres  choses,  pour  répuiser  sa  damp- 
Ke foreur,  mais  ung  grand  niai  fut  fait  par 
M  moyen  :  car  lesdits  capitaines ,  pour  estre  et 
kmoorer  plus  seurs  en  ladite  ville,  firent  brus- 
ff  et  abattre  les  fauxbourgs  d'icelle  ville ,  pour 
iuder  de  y  loger  lesdicts  Bourguignons  qui  n'y 
Mrent  point. 

Audit  temps  messire  Robert  Destouteville, 
àevalier  prévost  de  Paris ,  qui  estoit  dedens  la 
liUe  de  Beauvais,  aveeques  les  nobles  de  la 
liévosté et  viconté  de  Paris,  et  certain  nombre 
k  francs*archiers,  s'en  partit  dodit  lieu  de 
IttQvais  et  s'en  vint  loger  es  fauxbourgs  de  la 
tfled'Eo,  du  oosté  d'Abbeville.  Et  ce  mesme 
N  aussi  arriva  d'autre  costé  esdlts  faux  Ixmrgs 
in  costé  de  Dieppe ,  monseigneur  le  mareschal 
InaeliiD  (i),  lesquels  incontinent  envoyèrent 
tamer  les  Bourguignons  qui  estoient  dedens. 
h  tels  effrois  leur  firent  les  gens  du  Roy  qu'ils 
Friûdrent  composition,  qui  estoit  telle  qu'ils  s'en 

1>  Joachim  Rooaolt. 


nièrent  tous ,  et  si  rendirent  ladite  ville  ;  c^est  as- 
savoir les  chevaliers  chacun  sur  ung  petit  cour- 
tant,  et  tous  les  autres  Bourguignons  qui  estoient 
bien  cent  (2)  et  plus^  s'en  nièrent  chascun  un 
baston  en  leur  poing ,  et  laissèrent  tous  leurs 
babil  lemens,  biens  et  chevaux  ,  et  si  payèrent 
dix  mil  escus ,  et  puis  ne  demoura  guières  que 
lesdicts  Jouachin  et  Destouteville,  eulx  et  leurs 
gens  s'en  nièrent  devant  la  ville  de  Sainct-Wa- 
lery  qu'ils  eurent  par  semblable  condition ,  et 
payèrent  six  mil  escus ,  et  puis  s'en  nièrent  à 
Rembures ,  un  bien  bel  et  fort  chasteau ,  ou  de- 
dans estoient  aucuns  Bourguignons,  qui  vindrent 
au  devant  dudict  Destouteville  et  Jouachin , 
ausquels  ils  rendirent  ledit  chastel ,  moyennant 
que  lesdits  Bourguignons  s'en  nièrent,  eulx  et 
leurs  bagues  sauves. 

En  ces  entrefaictes  aucuns  tenans  le  party  du- 
dit  de  Bourgongne,  comme  le  conte  de  Roussi, 
fils  dudict  conncstable ,  et  aultres  de  leur  party, 
tindrent  les  champs  au  pays  et  marche  de  Bour- 
gongne, et  se  vindrent  espandre  et  loger  en  la 
conté  de  Tonnerre ,  où  ils  ne  trouvèrent  aucune 
résistence.  Et  en  gastant  et  destruisant  pays 
vindrent  Jusques  à  Joigny ,  qui  fut  fort  secouru 
par  les  gens  du  Roy,  et  ne  l'eurent  point,  et  puis 
s'en  nièrent  vers  Troyes,  boutans  feux  es  gran- 
ches  et  villaiges ,  et  aultre  vaillance  ne  firent.  Et 
pendant  qu'ils  faisoient  tels  maux ,  semblable- 
ment  le  faisoient  le  conte  Daolphin  d'Auvergne 
et  aultres  nobles  hommes  de  sa  compaignie  au 
pays  de  Bourgongne  pour  le  Roy ,  ou  ils  mirent 
et  boutèrent  aussi  le  feu  en  plusieurs  des  villes , 
villaiges  et  lieux  dudit  de  Bourgongne ,  et  y 
firent  du  dommaige  irréparable  ;  mais  c'estoit 
pour  revenche  de  ce  que  ledit  Bourguignon  avoit 
fait  sur  les  villes ,  pays  et  subgects  du  Roy , 
comme  mauvais  subjects  qu'ils  estoient  à  leur 
vray  et  souverain  seigneur. 

Au  mois  de  septembre  ensuivant^  le  Roy  qui 
avoit  esté  par  certains  temps  au  pays  de  Bre- 
taigne ,  fist  trêve  ou  abstinence  de  guerre  avec 
ledit  duc  de  Bretagne  Jusques  au  premier  Jour 
d'avril  ensuivant,  «n  laquelle  trêve  estoient 
comprins  les  amis  et  allez  d'iceluy  de  Bretaigne, 
lesquels  il  déclara  estre  ledit  duc  de  Bour- 
gongne ,  qui  aussi  print  et  accepta  ladicte  trêve 
ledict  temps  durant ,  aussi  pour  luy ,  ses  amis 
et  niiez,  qu'il  déclara  estre  l'empereur  d'Al- 
maigne,  les  rois  d'Angleterre,  Escosse,  Por- 
tugal, Espaigne,  Arragon,  Gecille,  et  autres 
rois ,  jusques  au  nombre  de  sept ,  et  plusieurs 
autres  ducs  grands  seigneurs.  En  ce  temps  accou- 
cha d'un  fils  la  bonne  Royne  de  France ,  que  on 

(S)  Manuscrit  :  huit  cents. 
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appelle  monseignear  de  Berry  (l),  qui  ne  vesquit 
guières. 

Vers  la  fia  du  mois  d'octobre  advint  que 
monseigneur  de  Beaujeu ,  iïère  de  monseigneur 
le  duc  de  Bourbon ,  qui  estoit  aie  par  Tordon* 
nance  du  Roy  au  pais  d'Armignac  comme  gou- 
verneur de  Guyenne ,  lequel  estoit  bien  aceom- 
paigné  de  grans  seigneurs  et  nobles  bommes , 
iuy  estans  dedens  la  ville  et  cité  de  Lestore  au* 
dit  pais ,  fût  par  trahison  pris  et  mis  es  mains 
dudit  conte  d*Armignac ,  lequel  au  moyen  d'i- 
celle  prise  recouvra  ladicte  ciié.  Et  puis  après 
icelle  prise  ledict  d'Armignac  délivra  plusieurs 
des  seigneurs  estans  avec  ledit  seigneur  de  Beau- 
Jeu  ,  qui  depuis  furent  prins  de  par  le  Roy,  pour 
ce  qu'il  av<Mt  soupçon  qu'ils  eussent  esté  cause 
de  la  prise  dudit  seigneur  de  Beaujeu ,  et  furent 
menez  prisonniers  au  chasteau  de  Loches.  Et 
de  ladicte  prise  dudit  de  Beai^eu  fût  le  Roy 
moult  doulant ,  et  pour  le  ravoir  envoya  devant 
icelle  cité  de  ses  gens  de  guerre  et  artillerie  en 
grant  nombre,  et  lui  mesmes  aia  Jusques  à 
Poictiers ,  à  la  Rochelle ,  et  au  pays  d'environ, 
et  y  estoit  le  Jour  sainct  Andry,  audit  an  1472 , 
et  puis  s'en  retourna  à  Angiers.  Et  à  cause  de 
ladicte  prise  y  eut  un  gentilhomme  serviteur 
^  dudit  monseigneur  de  Beaujeu ,  nommé  Jean 
Deymer  (2),  qui  estoit  prisonnier  audit  lieu  de 
Loches,  lequel  fut  escartellé  en  ia  ville  de  Tours, 
pour  ce  qu'il  confessa  avoir  esté  traistre  au  Roy 
et  à  sondlt  maistre  :  et  à  i'eure  qu'il  deust  mou- 
rir parla  moult  honnorablement  et  publiquement 
devant  tous  dudit  seigneur  de  Beaqjeu ,  en  di- 
sant par  Iuy  qu'il  estoit  bon  et  loyal ,  et  qu'il 
n'avoit  rien  sceu  de  ladicte  trahison;  mais  d'i- 
celle  en  chargea  fort  le  cadet  d'Alebret ,  sei- 
gneur de  Sainct-Basile ,  auquel  ledit  de  Beaujeu 
avoit  eu  grant  confidence ,  pour  ce  qu'il  avoit 
esté  nourry  et  eut  moult  de  biens  en  la  maison 
de  Bourbon.  Après  ces  choses  le  Roy  séjourna 
longuement  en  Poictou,  et  vers  les  marches  de 
Bretaigne  ;  et  tant  y  demoura  que  appoincte- 
ment  se  fist  entre  le  Roy  et  le  duc  de  Bretaigne , 
dont  de  ce  faire  se  mesla  fort  Oudet  de  Rie , 
seigneur  de  Lescun ,  à  qui  le  Roy  à  ceste  cause 
fist  de  grsms  biens,  et  para  vaut  Iuy  en  avoit 
aussi  fait,  et  en  faisant  ledict  appointement  le 
Roy  iMdlla  et  délivra  audit  duc  de  Bretaigne  la 
conté  de  Montfort,  et  certaine  somme  de  deniers. 
Et  après  ledit  accord  ainsi  fait,  fut  envoyé 
par  ledit  duc  de  Bretaigne  le  faire  nottifier  et 

(1)  Il  fut  nommé  Français. 

{%)  Manuficrii  :  Deynner. 

(3)  Louis  de  Beaumunt,  d'une  noble  et  ancienne  fa- 
mille de  PoUou,  fut  premièrement  rhaneelier  de  TE- 


sçavoir  par  ses  ambassadeurs  au  duc  de  Bou'- 
gongne,  et  pour  ravoir  de  lui  les  seelez  que  ledit 
duc  de  Bretaigne  lui  avoit  baillez  en  faisant  IV 
iience  d'entreulx. 

Au  mois  de  février  audit  an  1473,  le  Uen 
jour  dudit  mois,  advint  sur  le  point  de  six  heorei 
au  soir  que  le  tempe  estoit  fort  doux  et  eiianlt, 
qu'il  descendit  du  ciel  deux  grans  clartés  coimâe 
deux  chandelles ,  passant  devant  les  yeui  da 
regardans,  qui  sembloit  estre  fort  espouveo* 
table,  et  en  yssoit  moult  grand  clarté,  mais  et 
ne  dura  guières.  Le  septiesme  Jour  diidît  moli 
de  février,  monseigneur  l'évesque  de  Paris  (3), 
fils  de  monseigneur  de  La  Forest,  fist  son  enbè 
comme  évesque  de  ladicte  ville ,  et  y  entgranè 
solemnité  gardée  à  son  entrée.  Et  après  lesc^ 
vice  fait  en  la  grant  église ,  donna  à  disneraoi 
gens  d'église ,  université ,  parlement ,  chamixe 
des  comptes,  généraulx,  maistres  des  reqnestOi 
secrétaires,  prévostdes  marchans,  escbeviud 
bourgois  de  ladite  ville,  bien  et  honnorableiDenL 
En  ce  temps  fut  tirée  de  la  ville  de  Lestore  ml 
grosse  serpentine  en  l'ost  des  gens  du  Roy  citaÉ 
devant,  laquelle  d'un  seul  coup  tua  lemaiili^ 
de  l'artillerie  du  Roy  et  quatre  autres  canoonieny 
Audit  temps  fut  prins  prisonnier  le  dac  d'i«j 
lençon,  par  messire  Tristan  Lermite,  pré^ 
des  mareschaux ,  et  mené  devers  le  Roy, 
occasion  de  ce  que  on  disoit  qu'il  s'en 
party  de  ses  pays,  cuidans  s'en  aler  par  d 
ledit  de  Bourgongne,  pour  lui  vendre  et 
vrer  toutes  ses  terres  et  seigneuries  qu'il  a 
au  pays  du  Perche  et  Norroeudie,  avec  laditeÉ^ 
chié  d'Alençon. 

Au  mois  de  mars  ensuivant  I472,  leveodnd^ 
cinquiesmejour ,  le  conte  d'Armignac  estai 
dedens  ladicte  ville  de  Lestore  ,  et  qui  aodicl 
jour  avoit  composition  faicte  aveoques  le  B<7t 
par  le  moyen  de  messire  Yves  du  Fau ,  qiK  ^ 
Roy  avoit  envoyé  par  devers  ledit  de  Anxiigo* 
pour  ceste  cause,  affîn  de  soy  en  vuider  dodl 
lieu  de  Lestore,  iuy ,  sa  femme  et  servitewSil 
leurs  vies  sauves,  fut  ledict  de  Armignac  toé  i 
meurdri  par  les  gens  du  Roy  ,  qui  par  assaut 
entrèrent  en  icelle  vill&,  pource  que  ledit  d< 
Armignac  nonol)stant  sondit  appoinctement^a 
alant  à  rencontre^  voulut  tuer  et  meurdriraueal 
des  gens  du  Roy  qui  entrèrent  en  icelle  viliei 
soubz  ombre  et  couleur  dudict  traité,  Uaqvk 
quant  ils  virent  que  ledit  de  Armignac  les  vos^ 
loit  ainsi  traicter,  crièrent  aux  gens  du  Roy  t^ 

glise  de  Paris,  conseiller  etchamitellan  deCharisTU. 
et  ensuite  de  Louis  XI,  qui  le  fit  pourvoir  à  son  inso  ptr 
Te  pape  Sfite  IV  de  Pévéché  de  Paris.  Il  défciKlit  psr 
son  testament  qu'on  lui  fit  aacune  pompe  ftinèl»rf  ;  il 
mourut  le  5  juillet  1492. 
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saos  illee  le  siège  qu'ils  les  vousissent  secourir, 
ce  qu'ils  firent  Et  vindreDt  assaillir  ladicte 
vilie  à  Teudroit  où  elle  avoit  esté  batuë,  et  par 
là  entrèrent  dedens  le  sénesehai  de  Lymosin  et 
autres  en  grand  nombre,  et  tels  qu'ils  tuèrent 
ledit  de  Armignac,  toutes  ses  gens,  et  tous  les 
habitaas  de  ladicte  ville  de  Lestore  ,  tellement 
que  de  tous  n^en  demeura  que  la  contesse  d'Ar- 
mignac  (l)  et  trois  femmes ,  et  trois  ou  quatre 
iuHDmes ,  que  tout  ne  fut  tué,  meurdry  et  tout 
pillié. 

Et  partant  monseigneur  de  Beaujeu  et  les  au- 
tres seigneurs  et  gentils-hommes  que  ledit  d' Ar- 
mignac tenoit  prisonniers  audit  lieu  de  Lestore, 
furent  délivrez  et  s'en  vindrent  devers  le  Roy. 
£t  des  choses  dessusdites  en  apporta  les  nouvel- 
les au  Roy  ung  des  chevaucheurs  de  son  escurie 
nommé  Jehan  Dauvergne,  dont  le  Roy  fut  moult 
joyeux,  et  pour  ceste  cause  le  fist  et  créa  son 
bérauU,  et  si  luy  donna  cent  escusd'or.  Et  aussi 
entra  dedens  ladite  ville  le  cardinal  d'Arras  (2), 

.  qui  moult  vaillamment  s'estoit  porté  devant 
iceJJe  en  y  tenant  le  siège  pour  le  Roy,  et  après 
fot  toute  ladicte  ville  arse  et  tout  getté  dedens 
ksfossez,  et  pour  la  desconfiture  dudit  lieu  de 
Lestore  et  dudit  d'Armaignac  en  ala  la  nouvelle 
«roy  d'Arragon,  qui  estoit  à  Parpignan  ,  le- 

'fiel  pour  la  cause  dessusdicte  et  aussi  qu'on 
ioT  rapporta  que  Phelippe  monseigneur  de  Sa- 
voye  s'en  alloit  à  luy,  pour  luy  faire  la  guerre 
et  recouvrer  ladite  ville  de  Parpignan  ,  qu'il 

,  «toit  prise  sur  le  Roy  ,  et  venoit  illec  à  tout 
grant  corapaignie  de  gens  de  guerre ,  tant  des 

.  pays  de  Savoye,  du  Dauphiné  que  d'Armignac, 

I  l'en  ala  et  départit  dudit  Parpignan  et  se  retra- 

•  lût  e4i  autres  lieux  ses  pays. 

Et  pais  le  samedy  matin  quatorziesme  Jour 

•  dudict  mois  de  mars  à  l'heure  de  six  heures  ,  le 
'  Boy  qui  estoit  au  Piessis-du- Parc,  Jadis  nommé 

les  Montils-lez-Tours,  s'en  partit  à  privée  com- 

•  paignie«ts'en  ala  à  Bourdeaux  et  à  Rayonne.  Et 
I  affin  que  homme  vivant  autres  que  ceux  qu'il 
Mvoit ordonnez  ne  le  suivissent,  ne  allassent 
»  après  luy,  fist  tenir  toutes  les  portes  de  Tours 

fermées  depuis  ladicte  heure  Jusques  à  dix  heu- 
«  res  sonnées,  et  si  fist  rompre  un  pont  près  du- 
dict lieu  de  Tours  par  où  il  estoit  passé,  affin  que 
I  bomme  n'y  passast,  et  fist  illec  aussi  demourer 
monseigneur -de  Gaucourt,  capitaine  des  gentils- 
hommes de  sa  maison,  affîn  que  personne  n'a- 
last  après  loy. 

Et  le  mercredy  septiesme  jour  d'avril  avant 
Pasquesauditan  1472  ,  le  cadet  d'Alebretfils 
du  conte  d'Alebret,  qui  avoit  esté  avec  mondit 

11)  Jeanne  de  Foii. 
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seigneur  de  Beaujeu  audit  lieu  de  Lestore ,  et 
avoit  trahy  et  baillé  ledit  seigneur  au  comte 
d'Armignac,  fut  iceluy  cadet  pris  prisonnier  au- 
dit lieu  de  Lestore  après  la  mort  dudit  d'Armi- 
gnac, et  amené  en  prison  à  Poictiers,  où  illec  fût 
fait  son  procès  et  condampné  à  estre  décapité , 
lequel  y  fut  ledit  Jour  de  mercredy  sept  avril, 
et  incontinent  qu'il  eut  eu  le  col  couppé  fut  son 
corps  et  sa  teste  rois  en  ung  cercueil  couvert 
d'ung  poille  armoyé  à  ses  armes  ;  et  fut  porté 
ledit  corps  enterrer  par  les  quatre  ordres  men- 
dians  dudict  Poictiers,  et  luy  fut  fait  ung  moult 
beau  service.  Audit  mois  d'avril  fut  fait  dere- 
chef trêve  entre  le  roy  et  le  duc  de  Bourgongne 
Jusques  à  ung  an  prouchain  ensuivant,  qui  fini- 
roitl'an  1474. 

L'an  1473^  environ  la  fin  d'avril ,  advint  que 
le  roy  d'Arragon  fist  entreprise  sur  la  ville  de 
Parpignan,  et  la  prit  sur  monseigneur  du  Lan 
qui  en  avoit  la  garde  et  la  charge,  mais  le  chas- 
teau  demeura  au  Roy  et  à  ceux  qui  dedens  es- 
toient,  et  le  tindrent  depuis  ladicte  ville  prise 
bien  longuement ,  et  Jusques  près  la  conqueste 
faite  dudit  lieu  de  Lestore,  que  après  icelle  le 
Roy  en  envoya  son  armée  par  devant  ladicte 
ville  de  Parpignan,  devant  laquelle  ils  mirent 
le  siège,  et  y  assiégèrent  ledit  roy  d'Arragon  et 
son  fils,  et  avec  les  nobles,  seigneurs,  capitaines 
et  séneschaulx  de  ladite  armée  ;  y  estoit  aussi 
monseigneur  le  cardinal  d'Alby,  qui  moult  bien 
et  sagement  se  y  gouverna.  Et  devant  icelle 
ville  tindrent  le  siège  longuement ,  et  Jusques 
au  mois  de  Juin  que  le  Roy  y  envoya  de  rechef 
pour  reconforter  ladite  armée,  quatre  cens  lan- 
ces prises  à  Amiens  et  autres  villes  voisines,  et 
si  y  envola  grant  quantité  d'artillerie  et  cannon- 
niers. 

Au  mois  de  juin  audit  an  1478,  le  duc  d'A- 
lençon  que  le  Roy  avoit  fait  prendre  et  amener 
prisonnier  à  Loches,  f^it  mené  à  Paris  au  chas- 
teau  du  Louvre,  et  y  arriva  le  mercredy  veille 
du  Sai  net-Sacrement,  seiziesme  Jour  dudit  mois 
de  Juin,  à  l'eure  d'entre  neuf  et  dix  heures  au 
soir  à  l'arche  de  Bourbon,  où  il  descendit  illeo 
des  bateaux  qui  le  avoient  amené  de  Corbeil,  et 
y  estoient  à  le  conduire  monseigneur  de  Gau- 
court, le  sire  de  La  Gholetière  maistre  de  l'ostel 
du  Roy,  et  avecques  ce  en  leur  oompaignie  y 
estoient  cinquante  archiers  de  la  garde  et  vingt- 
quatre  gentils- hommes  de  l'ostel  du  Roy,  les- 
quels après  que  leurdit  seigneur  eust  esté  mis  et 
bouté  audit  chasteau  du  Louvre,  s'en  retournè- 
rent devers  le  Roy  et  le  laissèrent  en  la  garde 
dudit  seigneur  de  La  Gholetière,  et  des  archiers 


(2}  Jean  Jcoirroy,  alors  évèque  d'Alby. 
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de  ladite  ville  de  Paris,  et  est  assavoir  que  le 
jour  qu'il  arriva  fut  mené  loger  en  la  i*ue  Salnct* 
Honoré  h  l'enseigne  du  Lyon  d'argent.  Et  ledit 
jour  dudiet  Sainet-Saerement  après  sovpper  aussi 
à  ladite  heure  d'entre  neuf  et  dix  heures  au  soir, 
fut  mené  et  conduit  fediet  seigneur  andlct  chas- 
teau  du  Louvfe. 

Et  après  que  ledict  siège  east  esté  longuement 
ténu  devant  ladite  ville  de  Parpignan,  advint 
que  les  gens  du  Roy  au  moyen  de  la  grande  et 
extrême  chaleur  qu'ils  avoient  et  souffroient  il- 
lec,  et  aussi  qu'ils  avoient  grant  souffreté  de 
vivres,  prindrent  trêves  lesdicts  de  Parpignan  , 
et  eulx  ung  peu  de  temps,  pendant  lequel  chacun 
se  avitailla  et  appointa  de  ce  que  besoing  leur 
.estoit,  et  en  ces  entrefaictes  y  furent  envoyez 
grant  quantité  de  gens  de  guerre.  Et  pour  y  re- 
mettre le  siège  et  fournir  de  vivres  ledit  ost, 
le  Roy  y  envoya  monseigneur  de  Gaucourt, 
malstre  Jehan  Bourré,  et  le  changeur  du  trésor, 
pour  prendre  vivres  et  les  payer  partout  où  re- 
couvrer en  pourroient,  pour  mener  audict  Par- 
pignan. Durant  ce  temps  et  au  mois  de  juil- 
let 1473^  mourut  ung  des  enfansdu  Roy  nommé 
monseigneur  François  de  France,  duc  de  Berry, 
dont  le  Roy  porta  moult  grand  dueil,  et  fut  par 
l'espace  de  six  heures  au  chasteau  d'Amboise  , 
que  homme  ne  parloit  à  luy.  Audit  mois  de 
juillet  le  duc  de  Caiabre  mourut  de  pestilence  à 
Nancy,  en  la  duché  de  Lorraine,  et  incontinant 
après  son  trespas  fut  nouvelles  que  ung  Alemant, 
qui  avant  ledit  trespas  avoit  la  conduicle  de  l'ar- 
mée dudit  de  Galabre,  print  à  prisonnier  le  conte 
de  Vaudemons  héritier  de  ladicte  duchiéde  Lor- 
raine, à  Tadven  et  faveur  du  duc  de  Bourgon- 
gne,  pour  laquelle  cause  et  afOn  de  ravoir  la- 
dicte conté  de  Vaudemons  fut  prins  pour  mar- 
que en  ladicte  ville  de  Paris  ung  jeune  llls  es- 
collier  ,  nepveu  de  l'empereur  d'Alemaigne. 
Audit  mois  de  juillet  fut  ordonné  ung  grand  cGfii- 
seil  estre  tenu  en  la  ville  de  Senlis  entre  les  gens 
du  Roy  et  ceulx  du  duc  de  Bourgongne  ,  pour 
appointer  sur  les  diférens  d'entre  eux.  Et  y  en- 
voya le  Roy  de  son  costé  le  conte  de  Dampmar- 
tln  qui  y  fist  de  grans  pompes,  monseigneur  le 
chancellier,  monseigneur  de  Graon ,  monseigneur 
le  premier  président  département,  malstre  Guil- 
laume de  Sérisay  greffier  civil  d'icelle  court,  et 
malstre  Nicole  Bataille  advocat  en  ladicte  court, 
lesquels  y  séjournèrent  par  longue  espace  de 
temps  ,  et  jusques  au  jour  demy-aoust  dudit 
an  1473,  sans  aucune  chose  faire. 

En  ce  mesme  temps  le  duc  de  Bourgongne 

roistsas  son  armée,  et  s'en  ala  en  la  duché  de 

Guéries,  pour  la  subjuger  et  mettr6en  ses  mains. 

^Audit  raoisd'aoust,  le  dimenche  huicticsme  jour 


d'icelluy,  le  Roy  estant  dedens  le  ehasteaii  d'A- 
lençon  qui  s'en  aloit  hors  d'Icelioy,  advint  que 
par  grant  fortune  ainsi  qu'il  yssoit  hors  du  chas- 
teau d'icelluy  iieu ,  chey  (1  )  sur  luy,  dessus  l'ane 
de  ses  manches,  une  grosse  pierre  de  faix,  dont 
et  dequoy  II  fut  en  moult  grant  dangier  de  sa 
personne,  duquel  dangier,  Dieu  et  la  bénoiste 
Vierge  Marie  et  tous  les  saincts  et  sainctes  de 
paradis,  à  la  grâce  de  laquelle  il  estoit  nxmlt 
enclin,  en  fut  garenty  et  getté  hors.  Audit  mois 
d'aoust  le  conseil  du  Roy  qui  estoit  en  la 
bonne  ville  de  Sentis  avec  les  ambassadeurs  de 
Bourgongne  et  Bretaigneetqui  y  avoient  séjourné 
longuement,  s'en  départirent,  et  s'en  ala  et  re- 
tourna chascun  en  son  lieu,  sans  rien  faire  de ia 
matière  pour  laquelle  ils  estoient  aies.  Et  au  re- 
gard du  fait  et  disposition  du  temps  de  ladite 
année ,  l'esté  fut  moult  chaut ,  et  par  espécial 
depuis  le  mois  de  juin  jusques  au  premier  jour 
de  décembre,  et  plus  chault  et  ardant  que  onc- 
ques  n'a  voit  ester  veu  d'aage  d'homme  lors  vi- 
vant, et  à  ceste  cause  furent  les  vins  chanlx  el 
ardans,  et  plusieurs  d'iceulx  devindrent  aigres 
et  puants,  et  en  fut  grant  quantité  de  perdus  (i 
geltez  par  les  rues,  et  ne  fist  point  de  froit,  ne 
ne  gela  point  qu'il  ne  fust  la  Chandeleur  passée. 

£n  ce  temps  pour  ce  qu'il  estoit  bruit  que  les 
Bourguignons  tiroient  vers  Lorraine  et  JBarrois, 
le  Roy  y  envoya  cinq  cens  lances  soubs  la  con- 
duicte  de  monseigneur  de  Graon ,  qu*ii  fist  son 
lieutenant  générai ,  et  y  envoya  les  nobles  de 
risle-de-France ,  de  Normendie  et  les  francs- 
archiers  ,  qui  furent  logez  en  divers  lieux  an 
pays  de  Ghampaigne ,  et  y  demourèrent  plus  de 
deux  mois  ;  et  puis  s'en  retourna  chacun  en  sa 
maison  sans  rien  faire. 

Audict  temps  ledit  Bourguignon  amena  l'em- 
pereur d'Alemaigne  jusques  à  Luxembourg.  Et 
fut  ledit  Empereur  dedens  ia  ville  de  Mets  pour 
les  enhorter  de  l>outer  ledit  de  Bourgongne  en 
ladite  ville ,  ce  qu'ils  ne  voulurent  pas  faire,  et 
s'en  retourna  ledit  Empereur  audit  lieu  de 
Luxembourg,  et  de  illec  s'en  retourna  eu 
Alemaigne. 

En  ce  temps  ledict  de  Bourgongne  envoya  à 
Venize  pour  emprunter  de  l'argent  aux  Véni- 
ciens,  et  de  icelluy  argent  en  soudoyer  six  cens 
lances  du  pays ,  pour  le  temps  et  termes  de 
trois  mois ,  et  passèrent  par  la  duché  de  Mitan 
et  s'en  vindrenrjoindre  au  hault  pays  de  Bour- 
gongne avecques  les  subjets  dudit  duc,  pour  ce 
qu'ils  n'estoient  pas  assez  forts  pour  grever 
l'armée  du  Roy,  qu'il  avoit  fait  loger  sur  les 
marches  dudit  duc  de  Bourgongne. 

(1)  Tomba, 
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Audit  temps  le  Roy  maria  son  aisnée  Olle  (1), 
que  paravant  il  avoit  promise  au  feu  duc  de 
CalaiNre,  à  monseigneur  de  Beaujeu,  frère  de 
monseigneur  le  duc  de  Bourbon. 


qui  luy  presta  i'oreille ,  et  dist  qu^il  n*y  pourroit 
riens  faire  sans  le  moyen  de  Golinet  queux  du 
Roy,  et  qui  aussi  avoit  esté  et  demouré  avecques 
ledit  Hardy  et  saulcier  en  Tostel  dudit  seigneur 


Audit  temps  les  Bourguignons  par  traliison  et    de  Guyenne.  En  disant  par  ledit  saulcier  à  icel- 


embiée  entrèrent  au  pays  de  Nivernois ,  et  y 
prindrentdes  places  de  monseigneur  de  Ne  vers, 
eomme  la  Roche,  Ciiastilion  et  aultres.  Audit 
temps  se  rassemblèrent  à  Compiengne  les  am- 
bassadeors  du  Roy,  qui  auparavant  avoient  esté  1 
ttsemblez  à  Sentis,  cuidans  y  trouver  l'ambas- 
sade de  Bourgoogne  qui  avoient  promis  y 
vemr,  lesquels  y  firent  longuement  attendre 
iesdits  ambassadeurs  du  Roy,  lesquels  s'en  re* 
toornèrent  à  Paris  pource  que  Iesdits  Bourgui- 
gnons n'y  venoient  point ,  et  puis  encores  y 
retoornèrent  le  mois  de  janvier ,  et  y  estoient  le 
qmnziesme  jour  dudit  mois. 

Eo  ce  temps  fut  nouvelles  que  ledit  duc  de 
hnrgongne,  voyant  qu*ii  n^avoit  pas  puissance 
èparvenir  à  destruire  le  royaulme  de  France , 
tàaà  que  grant  peine  y  avoit  mis,  conspira 
irecqoes  ung  nommé  maistre  Ythier,  marchant, 
qui  avoit  esté  serviteur  de  monseigneur  de 
Guyenne,  et  avecques  un  nommé  Jehan  Hardy, 
seniteur  dudit  maistre  Ythier,  qui  s'en  estoient 
retirez  après  ledit  trespas  dudit  de  Guyenne 
derers  ledit  de  Bourgongne ,  de  trouver  moyen 
de  faire  mourir  et  empoisonner  le  Roy.  De  la* 
quelle  chose  faire  ledit  Hardy  print  à  luy  la 
diarge,  et  pour  ce  faire  et  accomplir  luy  furent 
baillez  les  poisons,  en  luy  promettaut  faire 
nioult  de  biens,  et  de  luy  donner  cinquante 
loil  escus  pour  distribuer  à  celluy  ou  ceux  qui 
fcroient  ladicte  exécution ,  et  si  fut  délivré  ar*» 
put  audit  Hardy  pour  faire  ses  despens  en  la 
poviQite.  Lequel  Hardy  fol  et  enraigé  et  non 
^ymi  Dieu  devant  les  yeulx ,  et  non  voulant 
eognoistre  que  se  ladicte  exécution  eust  esté 
accomplie,  ou  Dieu  a  bien  pourveu,  tout  le  bon 
et  très^noble  royaulme  de  France  estoit  du  tout 
perdu,  destmit  et  espillié,  s'en  partit  et  tira 
tout  droit  où  le  Roy  estoit,  et  pour  mettre  sa 
damnée  entreprise  à  exécution ,  et  non  cognois- 
nnt  que  le  Roy  l'avoit  reeueilly  et  donné  grant 
argent,  s'adressa  à  ung  des  serviteurs  du  Roy, 
lyant  charge  en  sa  cuisine  de  flaire  saulces,  et 
anquel  ledit  Jehan  Hardy  avoit  eu  cognoissance 
durant  que  ledit  saulcier  et  Hardy  avoient  esté 
en  Tostel  et  au  service  de  rooudit  seigneur  de 
Guyenne. 

*  Et  lui  déclaira  ledit  Hardy  de  sa  dicte  entre- 
prise,  en  luy  promettant  vingt  mil  escus*au  cas 
où  il  vouidroit  faire  et  accomplir  ladicte  charge, 

(i)  Anne  de  France. 


luy  Hardy  qu'il  parieroit  audiet  queux  et  y 
feroit  ce  qu'il  pourroit ,  en  disant  oultre  audit 
Hardy  qu'il  lui  délivrast  lesdictes  poisons  pour 
les  monstrer  audit  queux.  Et  bien  tost  après 
ledit  saulcier  et  Golinet,  qui  de  ce  avoient  parlé 
ensemble ,  en  alèrent  advertir  le  Roy,  dont  il  fut 
moult  esbahy  et  espouventé.  Et  dudit  advertis- 
sement  furent  Iesdits  queux  et  saulcier  moult 
honnorablementet  prouffitablement  guerdonnez 
du  Roy.  Et  en  toute  diligence  fut  ledit  Jehan 
Hardy  suivy,  qui  s'en  retoumoit  devers  Paris , 
et  fut  prins  vers  Estampes  et  remené  devers  le 
Roy,  qui  le  interroga  ou  flst  interroguer  sur  les 
choses  dessusdites ,  et  icelles  luy  confessa  estre 
vrayes.  Pourquoy  et  afRn  de  y  donner  le  juge- 
ment ordonné  entre  fait  en  pareil  cas,  s'en  partit 
le  Roy  d'Amboise  et  s'en  vint  à  Ghartres,  Meu- 
Icnc,  Greil  et  aultres  lieux  es  marches  de  Beau- 
voisis.  Et  après  luy  estoit  mené  ledict  Hardy  en 
une  basse  charrette  où  il  estoit  moult  bien  en- 
ferré de  gros  fers ,  et  enchaisné,  et  le  conduisoit 
Jehan  Blosset ,  escuyer ,  capitaine  des  cent-ar- 
chiers  delà  garde  de  monseigneur  le  Daulpliîn, 
et  avoit  avecques  luy  cinquante  desdicts  archîers 
toui^ours  estans  autour  de  ladicte  charrette.  Et 
ainsi  accompagné  que  dit  est  fut  ledit  Hardy 
envoyé  à  Paris,  pour  estre  délivré  au  prévost 
des  marc^ans  et  eschevins  de  ladite  ville ,  et  y 
fut  mené  et  y  arriva  le  jeudy  vingtiesme  jour  de 
Janvier  147S,  environ  l'eure  de  trois  heures 
après  disner,  que  sh*e  Denis  Hesselin,  conseillei* 
et  maistre  d'^ostel  du  Roy,  prévost  des  mar- 
chans  et  esleu  sur  le  faict  des  aydes  de  ladicte 
bonne  ville,  le  flia  recueillir  es  fouxbourgs  de 
la  porte  Sainct-Denisd'icelle  ville ,  et  avecques 
lui  estoient  les  quatre  eschevins,  le  clerc  et 
sergens  de  Thostel  de  ladite  ville,  et  autres  no- 
tables habitans  dicelle  ,  et  accompagnoient  Ies- 
dits prévost  et  eschevins  avecques  les  archiers 
d'icelle  ville ,  et  par  bel  ordre.  Et  fut  ledit 
Hardy  ainsi  accompagné  que  dessus ,  et  assis 
sur  une  haute  chaire  mise  au  dedens  et  au  mi- 
lieu d'une  charrette,  affln  qu'il  feust  magnifesté 
et  apperoeu  par  le  populaire  d'icelle  ville. 

Ausquels  et  affln  qii'ils  ne  feussent  meus  de 
mal  faire  ou  injurier  ledict  Hardy^  pour  Ténor- 
mité  dudit  cas,  fut  defifendu  de  le  mutiller, 
blasphémer  ne  injurier.  Et  ainsi  estant  en  ladite 
charrette  que  dit  est ,  fust  amené  tout  au  long 
de  la  grant  rué  Sainct-Denis,  et  descendu  audit 
I  hostel  de  la  ville,  et  délivré  par  ledict  Blosset 
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ès  mains  et  en  la  garde  desdicts  prévost  des 
marclians  et  eschevins  ausquels  le  Roy  voulut 
leur  attribuer  riionneur  d'en  avoir  la  garde , 
et  faire  faire  son  procez  et  iceluy  mettre  à 
exécution. 

Audit  temps  le  Roy  estant  à  GreiK,  ûst  un 
édiet  touchant  les  gens-d*armes  de  son  royaume, 
par  lequel  il  déclaira  que  ehascune  lance  n*au- 
rolt  ne  ne  tiendront  que  six  chevaux.  C'est  Assa- 
voir la  lance  trois  chevaux  pour  luj",  son  paige 
et  le  coustiilier ,  et  les  deux  archiers  deux  che- 
vaux ,  et  un  cheval  pour  leur  varlet ,  et  qu*ils 
if  auroient  plus  de  panniers  à  porter  leurs  har- 
nois ,  et  avecques  ce  qu'ils  ne  séjourneroient 
que  ung  Jour  en  un  villaige.  Et  en  oultre  Ait  ciié 
que  nul  marchant  ne  vendist  ausdits  gens  de 
guerre ,  ne  prestast  aucuns  dvttçs  de  soye  ne 
camelots,  sur  peine  de  perdre  l'argent  que  les- 
dicts  gens  de  guerre  leur  pourroient  devoir  à 
cause  de  ce ,  et  aussi  que  on  ne  leur  vendist 
aucun  drap  de  laine  plus  de  trente-deux  sols 
parisis  l'aulne. 

Audit  temps  le  Roy  fist  ordomiance  sur  le 
faict  de  ses  monnoyes ,  et  ordonna  ses  grans 
blancs  courir  pour  unze  deniers  tournois ,  qui 
paravant  n'en  valoient  que  dix ,  les  larges  unze 
deniers  tournois  qui  en  valoient  douze ,  l'escu 
trente  sols  trois  deniers  tournois ,  et  ainsi  de 
toutes  les  aultres  espèces  de  monnoyes,  tout  fut 
changé.  Audit  temps  environ  le  vingtiesme  jour 
de  Janvier  1 47  S ,  fût  fait  accord  et  appointeroent 
entre  le  Roy  et  monseigneur  le  connestable,  qui 
avoit  prins  et  mis  en  sa  main  la  ville  de  Sainct- 
Quentin^  et  en  bouta  hors  le  sire  de  Créton, 
qui  y  avoit  cent  lances  de  par  le  Roy.  Et  par 
ledict  accord  demoura  ledit  connestahie  audit 
Sainct-Quentin,  ainsi  que  avant  avoit  fait,  et  luy 
fut  re.ndu  Meaux  et  autres  places  dont  il  avoit 
esté  désappoincté ,  et  si  luy  bailla-on  commis- 
saires pour  eux  informer  de  ceux  qui  avoient 
parlé  dudit  connestable,  pour  raison  de  ladite 
prinse  de  Sainct-Quentin ,  affln  de  les  punir ,  et 
luy  fut  délivré  l'argent  du  souidoy  de  ses  gens 
de  guerre  ,  qui  empesché  fut  incontinent  après 
ladicte  ville  de  Sainct-Quentin  prinse.  Audict 
temps  le  Roy  vint  des  parties  d'Amboise  où  il 
estoit ,  soy  tenir  à  Senlis  et  illecques  environ , 
et  cependant  les  ambassadeurs  du  Roy  et  du  duc 
de  Bourgongne  qui  communiquèrent  sur  le  fait 
de  trouver  entre  eulx  appointemeut  de  paix  ou 
trêves,  et  finablement  fut  ladicte  trêve  conti- 
nuée jusques  à  la  my-may,  en  attendant  plus 
ample  appointemeut.  En  ce  temps  le  Roy  qui 
estoit  à  Senlis  s'en  vint  loger  à  Ermenonville 
en  Xanters,  appartenant  à  maistre  Pierre  L'Or- 
fèvre, conseiller  des  comptes  ;  et  iilec  y  séjourna 


environ  un  mots ,  pendant  lequel  temps  mon- 
seigneur le  duc  de  Bourbon  que  le  Roy  avoit 
diverses  fois  mandé  venir  pardevers  luy,  y  vint 
et  arriva ,  et  n'y  demeura  que  dix  ou  douze 
jours ,  et  puis  s'en  retourna  en  ses  pays  faire 
ses  Pasques  ainsi  que  le  Roy  lui  en  donna  le 
congié,  auquel  il  promist  incontinent  après 
Quasimodo  s'en  retourner  et  revenir  par  devers 
luy. 

En  ce  temps  au  mois  de  mars ,  le  jeudy  tren- 
tiesme  et  pénultiesme  jour  dudiet  mois,  Jeban 
Hardy,  empoisonneur  dont  est  parlé  devant, 
fut  condempné  par  arrest  de  la  court  de  parle- 
ment à  estre  tratné  depuis  l'uys  de  la  concier- 
gerie du  Palais  Jusques  à  la  porte  dudit  lieu,  et 
de  illec  bouté  en  ung  tombereau  et  mené  de- 
vant l'hostel  de  la  ville  de  Paris^  dessus  Tes- 
chauffault ,  pour  ce  illec  drécié  pour  y  estre 
escartellé,  ainsi  qu'il  fut  faict.  Et  condempné  la 
teste  estre  mise  et  demourer  dessus  une  lance 
devant  Thostel  de  ladicte  ville ,  les  quatre  mem- 
bres porter  en  quatre  des  bonnes  villes  des  fx- 
trénoûtez  de  ee  royaume.  Et  à  chascun  desdits 
membres  estre  rais  une  épitapbe  pour  faire  sça- 
voir  la  cause  pourquoy  lesdicts  roonbres  y  es- 
toient  mis  et  posez.  Et  outre  condamné  le  corps 
estre  brusié  et  mis  en  cendre  devant  l'hostel  de 
ladicte  ville ,  toutes  les  maisons  dudiet  Jehan 
Hardy  arrasées  et  mises  par  terre,  mesroement 
le  lieu  de  sa  nativité  getté  par  terre,  sans  ja- 
mais y  estre  faict  édifice ,  et  de  y  mettre  épi- 
tapbe pour  faire  sçavoir  l'énormité  du  casdodit 
Hardy^  et  pourquoy  estoit  faicte  ladicte  démo- 
lition. Et  fut  ledit  Hardy  ainsi  exécuté  ledit 
Jour  de  Jeudy  ès  présences  du  seigneur  de  Gao- 
courte  lieutenant  du  Roy,  do  premier  président 
Boulenger ,  du  prévost  de  Paris ,  du  prévost  des 
marchans  et  esehevins  de  ladicte  ville ,  du  pro- 
cureur et  le  clerc  d'icelle ,  et  plusieurs  autres 
notables  personnes ,  et  fut  baillé  audit  Hardy 
pour  la  conduite  de  son  ame  et  conscience,  ung 
notable  docteur  en  théologie,  nommé  maistre 
Jean  Hue.  Et  puis  le  samedy  ensuivant  environ 
minuit ,  pour  quoy  n'a  esté  sceu ,  la  teste  dudiet 
Hardy  mise  au  bout  d'une  lance ,  fut  ostée  de 
dessus  l'eschauffaut  où  elle  estoit,  mise  et  gettée 
en  une  cave  près  d'illec.  Ledit  jour  vint  ^  arriva 
à  Paris  une  moult  belle  ambassade  du  roy 
d'Arragon ,  qui  fut  bien  recueillie  par  monsei- 
gneur le  conte  de  Panthèvre  (f)^  monseigneur 
de  Gaucourt  et  autres,  qui  bien  festièrent  ladite 
ambassade  en  plusieurs  lieux  de  Paris ,  et  jus- 
ques au  jour  de  Pasques  fleuries  que  on  cessa 


(1)  Jean  de  Brosse ,  dit  de  Bretagne;  René ,  son  fils, 
épousa  Jeanne»  Glle  unique  de  PblUppe  de  Co mines. 
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poar  la  sepoiaine  péneuse  (l)  qui  entra,  de  les 
festier.  £t  puis  vint  et  arriva  le  Roy  à  Paris 
le  samedy  sdziesme  jour  d'avril  1474 ,  après 
Pasques. 

Et  le  roercredy  ensuivant ,  vingtiesroe  jour 
dndit  mois  d'avril  1 474 ,  le  Roy  ordonna  que  les 
noDstres  feussent  faictes  des  officiers,  bourgois, 
maQanset  habltans  de  ladite  ville  de  Paris,  ce 
qui  fiit  fait.  Et  fut  ladite  monstre  limite  et  mons^ 
Irée  au  dehors  de  Paris,  depuis  la  liastille  Sainct- 
Anthoine  en  alant  au  long  des  foesez  jusques  à 
la  Toar  de  Biliy,  et  d'illec  en  bataille  jusques 
à  la  Graoge-aux-Merciers.  et  de  l'autre  costé 
aussi  estoient  en  bataille  les  habitans  de  ladite 
ville,  qui  esloit  moult  grande  et  belle  chose 
à  voir.  £t  esiimoit-on  le  nombre  des  armez  de 
quatre-vingts  à  cent  mil  hommes,  tous  d'une  li- 
vrée de  hocquetons  rouges  à  belles  croix  blan- 
dies,  et  fût  tirée  aux  champs  grant  quantité  de 
rartJllerie  de  ladite  ville  de  Paris ,  qu'il  faisoit 
iDoolt  beau  veoir.  Et  à  veoir  ladite  monstre  y 
estait  le  Roy  et  l'ambassade  du  roy  d'Arragon , 
qui  tous  faisoient  grandes  admirations  de  la 
quantité  des  gens  de  guerres  qu'ils  veirent  yssir 
hmée  ladite  ville.  Et  avecques  le  Roy  estoient 
sa  garde,  ses  gentils- hommes  de  sa  maison ,  le 
eoote  de  Dampmartin  ,  qui  se  y  trouva  moult 
fort  pompeux,  aussi  y  estoient  Phelippe  monsei- 
gneur de  Savoye  conte  de  Bresse,  monseigneur 
do  Perche ,  Sallezart  et  plusieurs  autres  capi- 
taines, nobles  hommes  et  gens  de  nom.  Et  après 
ladite  monstre  faite,  le  Roy  s'en  aia  au  bois  de 
Vindennes  soupper,  et  y  mena  avecques  luy  la- 
dite ambassade  d'Arragon ,  et  peu  de  temps  après 
le  Roy  donna  aux  deux  seigneurs  chefs  de  la- 
dite ambassade ,  deux  hanaps  cou  vers,  à  petit 
*ouge  (2) ,  tout  de  fin  or,  qui  pesoient  quarante 
Djarcs  d'or  fin  ,  et  coustèrent  trois^mil  deux  cens 
«w»  d'or,  et  puis  s'en  partit  le  Roy  pour  s'en 
retourner  à  ladicte  ville  de  Senlis ,  où  il  séjourna 
depuis  par  certain  temps.  Pendant  lequel  temps 
vint  et  arriva  l'ambassade  de  Bretagne ,  qui  s'en 
ala  devers  le  Roy,  et  des  Aleraaignes  aussi  arri- 
vage Paris  amlMissade ,  dont  estoit  chef  le  duc  de 
^vière,  et  avecques  ladicte  ambassade  de  Bre- 
^ue  y  vint  Phelippe  des  Essars ,  seigneur  de 
l'bieux ,  maistre  d'hostel  du  duc  de  Bretaigne  , 
lequel  avoit  auparavant  esté  contre  le  Roy.  Et 
le  recueillit  très-bien  le  Roy,  et  lui  donna  dix  mil 
^Qs ,  et  si  le  fist  maistre  enquesteur  et  général 
réformateur  des  eaués  et  forêts  es  marches  de 
Brie  et  de  Ghampaigne ,  que  tenoit  monseigneur 
deChastillon ,  à  qui  le  Roy  le  psta  pour  bailler 
auditPhelippe  des  Essars. 

(i)  La  Kmaine  de  la  PaiHon, 


Audit  temps  que  le  Roy  estoit  à  Senlis ,  à  Er- 
menonville et  lllee  environ ,  y  vint  et  arriva 
l'ambassade  de  Bourgongne  qui  y  demoura  assez 
longuement  sans  rien  faire ,  durant  lequel  temps 
le  Roy  s'en  ala  à  Gompiègne,  à  Noyon  et  autres 
places  d'environ.  Et  là  le  connestable  vint  par- 
devers  lui  pour  aucuns  différens  qui  estoient  en- 
tre le  Roy  et  luy,  et  parlèrent  aux  champs  en- 
semble à  un  village  nommé ,  où  fût  fait 

ung  pont  entre  eux  deux ,  et  chacun  d'eux  es- 
toient garnis  de  gens  de  guerre  pour  la  garde  de 
leurs  personne.  Et  iilec  ainsi  assemblez  que  dit 
est ,  parlèrent  de  leursdicts  différens  ,  mesme- 
ment  pour  raison  de  la  prinse  et  retenue  que 
faisoit  ledit  connestable  de  la  vi\le  de  Sainct- 
Quentin ,  qu'il  avoit  prise  et  mise  en  sa  main  , 
et  en  déchassé  et  bouté  dehors  le  sire  de  Cre- 
ton ,  qui  avoit  la  garde  d'icelle  ville  de  par  le 
Roy,  et  la  retenue  de  cent  lances ,  qui  tous  par 
la  force  et  contrainte  dudit  connestable  vuidè- 
rent  hors  de  ladite  ville ^  dont  le  Roy  fut  bien 
mal  content. 

Et  pour  ceste  cause  le  Roy  fist  arrester  les 
deniers  et  descharges  qui  avoient  esté  levez  pour 
le  payement  dudit  connestable  et  des  quatre  cens 
lances  de  sa  charge  et  retenue,  pour  le  quartier 
d'avril ,  may  et  juing ,  lors  escheu  ,  qu'il  print 
ledit  Sainct-Quentin.  Et  après  ledit  pourparié 
ensemble,  le  Roy  leva  sa  main  dudit  arrest  et 
fist  tout  le  payement  délivrer  audit  monseigneur 
le  connestable,  et  puis  se  départirent  d'ensemble 
bons  amis,  et  si  fist  le  Roy  la  paix  dudict  sei- 
gneur et  du  conte  de  Dampmartin ,  qui  rien  ne 
s'entredemandoient.  Et  audit  partement  le  Roy 
pardonna  tout  audit  monseigneur  le  connesta- 
ble, qui  luy  promist  et  jura  de  non  luy  faire  ja-. 
mais  autres  faultes,  mais  que  bien  le  serviroit 
de  là  en  avant  alencontrede  tout  le  monde,  sans 
nul  en  excepter.  En  icelluy  temps  le  Roy  s'en 
retourna  à  Senlis,  Ermenonville,  Ponts-Saincte- 
Maixance  et  aultres  lieux,  et  souvent  et  presque 
tous  les  jours  aloit  le  Roy  en  Tabbaye  de  la  Vic- 
toire ,  prier  et  aourer  la  l)éooiste  Vierge  Marie, 
illec  requise ,  à  l'honne^ir  et  louange  de  laquelle 
il  fist  faire  audict  prieuré  de  bien  grans  dons  en 
or  content,  qui  bien  montèrent  dix  mil  escus 
d'or. 

Audit  temps  le  Roy  ayant  en  singulière  re- 
commandation son  populaire  et  gens  de  guerre, 
et  pour  eschever  effusion  de  sang  par  guerre , 
fist  une  trêve  avecques  son  ennemy  et  adversaire 
le  duc  de  Bourgongne  pour  ung  an ,  finissant  le 
premier  jour  d'avril  1475,  combien  que  plu- 
sieurs ambassades  feussent  venues  par  devers 

\^2)  Forme. 
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iuy  de  par  Tempereur  d'Alemaigpe  lay  humble- 
ment prier  et  requérir  qu'il  ne  feist  point  ladicte 
trêve  avecques  ledit  de  Bourgongne.  Et  que  par 
port  d'armes  ils  le  rendroient  Aigitif  et  en  la 
mercy  du  Roy ,  et  que  toute  la  eonqaeste  et  prou- 
fit  qu'ils  pourroient  faire  et  avoir  sur  ledit  de 
Bourgongne  à  la  grant  desplaisanee  des  très-bons 
et  loyaulx  subjects  du  Boy .  Et  nonobstant  ladicte 
trêve  et  au  commencement  d'icelle  lesdits  Bour- 
guignons firent  de  grands  oultraiges  et  domma- 
ges aux  pays  et  subjects  du  Boy,  estans  alentour 
desdits  Bourguignons  dont  aucune  réparation  ne 
ne  fut  faicte  par  iceulx  Bourguignons ,  laquelle 
chose  demoura  en  grant  esclandre  de  veoir  le 
vassal  du  Roy  ainsi  oultraiger  les  pays  et  subjects 
de  son  souverain  seigneur. 

Au  commencement  du  mois  de  Juillet  1474 , 
le  Roy  vint  et  arriva  en  sa  bonne  ville  et  eité  de 
Paris,  où  il  ne  séjourna  qu'une  nuit,  et  le  len- 
demain s'en  ala  à  Tégllse  Nostre-Dame  ,'et  delà 
en  la  Saincte- Chapelle  du  Palais ,  et  disna  en  la 
conciergerie  dudit  Palais,  au  logis  et  domicile 
de  maistre  Jehan  de  Ladriesche ,  président  des 
comptes ,  et  illec  environ  quatre  heures  après 
midy  s'en  partit ,  et  ala  en  ung  bateau  par  la  ri- 
vière depuis  la  poincte  dudit  Palais  jusques  à  la 
tour  de  Nesie ,  où  il  monta  à  cheval  et  s'en  ala 
à  Chartres ,  à  Amboise  ^  et  de  là  à  Nostre-Dame 
de  Behuart  en  Poictou. 

Audit  an  le  Roy  envoya  grand  nombre  des 
gens  d'armes  de  son  ordonnance,  des  francs-ar- 
chers et  aultres ,  et  de  son  artillerie  pour  reeon- 
qu'érir  le  royaume  d'Arragon  ,  dont  on  disoit 
que  Dieu  leur  donnast  grâce  de  y  bien  beson- 
gner  et  de  retourner  Joyeusement ,  car  on  dit 
communément  que  c'est  le  cymetière  aux  Fran-r 
çois. 

Audict  temps,  le  lundy  dix-huictiesme  Jour 
dudit  mois  de  Juillet  1474 ,  Tarrest  fût  pronon- 
cié  en  la  court  de  parlement  par  monseigneur  le 
ohancellier  nommé  maistre  Pierre  Dorielle ,  du 
procès  fait  à  l'encontre  dudit  d'Alençon ,  qui  pa- 
ravant  avoit  esté  détenu  prisonnier  au  Louvre 
et  audit  Palais ,  et  par  iceluy  arrest  fut  ramené 
à  fait  les  cas  et  crimes  à  Iuy  imposés,  et  la  con- 
damnation Jadis  contre  Iuy  prononcée  à  Yen- 
dosme  du  temps  du  roy  Charles,  dont  Dieu  ait 
l'ame.  Et  le  pardon  et  grâce  que  de  celuy  avoit 
depuis  faict  le  Roy  de  Iuy  laisser  la  vie  sauive , 
et  que  depuis  il  avoit  encores  continué  de  mal 
en  pis  comme  ingrat.  Et  tout  dit  et  récité  pu- 
bliquement en  icelle  court,  fut  ledit  d'Alençon 
déclairé  par  arrest  estre  criminel  de  crisme  de 
lèze-mi\jesté,  et  comme  tel  condamné  à  estre  dé- 
capité et  souffrir  mort.  Sauf  sur  ce  le  bon  plai- 
sir du  Roy.  Et  toutes  ses  terres  et  seigneuries,  et 


tous  ses  biens  estre  acquises  et  confisquées  an 
Roy.  Et  Iuy  fut  le  dictum  dudit  arrest  dit  à  sa 
personne  par  mondit  seigneur  le  chancelier ,  et 
bientost  après  fiit  ramené  prisonnier  en  sa  pre- 
mière prison  dudit  Louvre,  en  la  garde  et  cod- 
duicte  de  sire  Denis  Hesselin ,  esleu  de  Paris,  et 
de  ses  gens  pour  Iuy,  de  sire  Jacques  HesseHn 
son  frère,  escuier  de  l'escurie  du  Roy,  et  de  sire 
Jehan  de  Harlay ,  chevalier  du  guet  de  nuit  de 
ladicte  ville ,  et  autres  ordonnes  par  le  Roy  à 
la  garde  dudit  seigneur. 

Après  ledit  arrest  le  Roy  s'en  tira  à  Angien 
et  au  pais  d'environ,  et  flst  mettre  en  sa  main  li* 
dicte  ville  d'Angiers  et  autres  terres  et  seigaen- 
ries  qui  estoient  et  appartenoient  au  Roy  de 
Cécile  pour  aucunes  causes  qui  à  ce  le  meurent; 
et  au  gouvemem(!nt  et  administration  desdites 
seigneuries  et  terres  y  fut  mis  et  commis  mai^ 
Guillaume  de  Cerisay,  greffier  civil  de  la  court 
de  parlement.  Et  après  le  Roy  retourna  pard^ 
vers  le  pays  de  Beausse^  à  Chartres  et  en  Gai- 
tinois,  au  bois  Maies-Herbes  et  autres  lieux  voi- 
sins où  il  séjourna  par  certaine  longue  espace  de 
temps ,  en  chassant  et  prenant  bestes  sauvages, 
comme  cerfs,  sangliers  et  autres  bestes  dont  il 
trouva  largement.  Et  pour  raison  de  la  graot 
quantité  des  bestes  qui  y  furent  trouvées  ayni 
fort  ledit  pays ,  combien  que  en  autres  choses  il 
est  maigre  pays ,  sec ,  inutile  et  de  petite  va- 
leur. Et  puis  s'en  partit  le  Roy,  et  s'en  ala  ai 
pont  de  Chamoys  où  aussi  il  demeura  par  eer^ 
tain  temps  et  Jusques  au  Jeudy  sixiesme  jour 
d'octobre  audit  an  1474  qu'il  s'en  partît,  et  ah 
Jusques  à  Montereau  où  fouit  Dyonne.  Et  audit 
pont  de  Chamois  demoura  mondit  seignear  de 
Beaujeu,  par  devers  lequel  s'en  aloient  par  chas^ 
cun  Jour  les  gens  du  grant  oonseil  en  ïabseù» 
du  Roy. 

En  ce  temps  le  duc  de  Bourgongne,  qui  s^ 
estoit  party  de  ses  pays  pour  aler  faire  gaem 
aux  Aiemans,  ala  en  Alemaigne  tenir  et  mettie 
le  siège  devant  la  ville  de  Nuz,  qui  estaoe 
bonne  ville  près  de  Coulongne  sur  le  RbiD,oà 
il  séjourna  bien  longuement,  tenant  le  siège  iiiec 
devant  avecques  toute  son  armée  et  artillerie. 
Audit  temps  furent  envoyez  en  Bretaignc  am- 
bassadeurs de  par  le  Roy,  c'est  assavoir,  moû- 
seigneur  le  chancellier  Phelippe  des  Essarset 
aultres.  Et  au  retour  de  ladicte  ambassade  re- 
vint et  retourna  dudictBretaigne  messire  Fiff^ 
de  Morvillier,  Jadis  chancelier,  qui  s'ea  estait 
aie  avec  feu  monseigneur  de  Guyenne,  et  d^ 
puis  son  trempas  s'en  estoit  retrait  audit  pais  de 
Bretaigoe.  En  ce  temps  les  gens  tcnans  le  p«rt>' 
dudict  de  Bourgongne,  nonobstant  ladicte  trêve, 
prindrent  la  cité  de  Verdun  en  lorraine,  *nt 
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k  Roy  estoit  seigneur  et  gardien.  Et  pour  la 
ravoir  le  Roy  envoya  trois  cens  lances  et  quatre 
mil  franc6*archiers  qui  estoient  acconipalgnez 
du  seigneur  de  Craon  et  autres.  Audlct  temps 
lossi  lesdiots  Bourguignons  prlndreut  par  em- 
h\k  une  ville  au  pals  de  Nivernois,  nommée 
UoliDs  en  Gibers,  où  pareillement  le  Roy  en- 
voya des  gens  de  guerre  et  de  son  artillerie.  Et 
oe  difTéra  point  ledit  de  Bourgongne  que  par 
ces  pays  cl  de  son  party,  nonobstant  icelle  trêve, 
de  toosjours  faire  maux  et  persécuter  les  gens 
serviteurs,  villes  et  sobjects  du  Roy. 

En  iceluy  temps  Edoûart,  roy  d'Angleterre, 
«ovoya  ses  héraulx  par  devers  le  Roy  le  sommer 
de  luy  rendre  et  bailler  les  ducbez  de  Guyenne 
et  de  Normendie  qu'il  disoit  à  luy  appartenir, 
M  que  en  son  reffus  il  luy  feroit  guerre,  aus- 
qoeis  héraulx  fut  faicte  et  rendue  respoilse.  Et 
par  iceulx  le  Roy  envoya  audit  Edounrt  le  plus 
èeaa  courcier  qu'il  eût  en  son  escurie,  et  depuis 
«  le  Roy  luy  envoya  encores  par  Jean  de  Lais- 
lier,  mareschal  de  ses  logis ,  un  asne ,  ung  loup 
et  QDg  sanglier,  et  à  tant  s'en  retournèritit  les- 
dits  héraulx  en  ieurdict  pays  par  devers  leur 
Roy.  Au  mois  de  novembre  le  Roy  vint  par  de- 
vers Paris,  et  fut  logé  à  Ablon-sur-Seine,  de- 
puis au  bois  de  Vinciennes,  à  Dauber viller  et 
aoltres  lieux,  et  puis  d'illec  se  desloga  et  ala 
en  la  France  soy  loger  en  ung  hostel  appartenant 
àraaistre  Dreux  Budé,  audieucier,  nommé  le 
fiois-le-Gonite,  et  messeigneurs  de  Lyon,  de 
Beaujeu,  et  autres  seigiîeurssui vans  le  Roy,  se 
logèrent  à  Mictry  en  France.  Et  puis  se  desloga 
le  Roy,  et  ala  avec  les  seigneurs. devantdits  à 
Chasteau-Thierry,  où  il  demoura  certaine  es- 
pace de  temps ,  et  Jusques  environ  le  douziesme 
jour  de  décembre  qu'il  retourna  à  Paris  et  y  flst 
son  Noël ,  et  fut  le  Roy  au  service  la  veille  de 
Noël  en  l'église  Nostre-Dame  de  Paris.  Le  lan- 
demain  de  Noël,  qui  estoit  le  Jour  sainct  Es- 
tienne ,  le  Roy  eut  des  nouvelles  que  les  Auglois 
»toient  en  armes  eu  grant  nombre  sur  mer,  et 
stoientvers  les  parties  du  mont  Sajnct-Michel. 
Et  incontinant  fist  monter  à  cheval  et  envoyer 
31  Normendie  les  archiers  par  luy  mis  sus  de  sa 
Kmvelle  garde ,  nommée  la  gai-de  de  Monsei- 
^eur  le  Daulphln. 

En  ce  temps  le  Roy  eut  des  nouvelles  de  son 
irmée  qu'il  avoit  envoyée  en  Arragon ,  et  com- 
oent  ses  gens  avoient  prins  une  place  près  de 
'arpignan,  nommée  Gonne,  dedens  laquelle  y 
stoient  aucuns  gentils-hommes  et  habitans  d'i- 
elle  ville  de  Parpignan,  que  on  voulut  faire 
nourir  comme  traistrcs  ;  mais  on  différa  pour 
e  qu'ils  promirent ,  dedens  ung  temps  qu'ils 
tommèrent ,  de  faire  réduire  et  mettre  en  l'o- 


béyssance  du  Roy  ladicte  ville  de  Parpignan , 
laquelle  chose  ils  ne  firent  point  dedens  le  temps 
qu'ils  avoient  promis,  par  quoy  en  furent  au- 
cuns d'eulx  décapitez.  Et  entre  les  aultres  y 
eut  ung  nommé  Bernard  de  Douis  qui  eust  le 
col  couppé.  Et  bien  tost  après  fut  fait  appointe- 
ment  entre  le  Roy  et  ledit  d'Arragon ,  par  le- 
quel la  conté  de  Roussillon  fut  de  recbief  re- 
mise en  la  main  du  Roy. 

Au  mois  de  janvier  1474  advint  que  aulcuns 
larrons  bourguignons ,  sans  maistre  ne  adveu  , 
se  mirent  sur  les  champs  et  vindrent  courir  es 
pays  du  Roy  et  jusques  près  de  Compiengne, 
où  ils  prindrent  et  tuèrent  gens,  et  puis  voulu- 
rent édifûer  une  place  pour  eulx  retraire  près 
de  Roye,  nommée  Arson ,  où  ils  amenèrent  grant 
quantité  de  pionniers.  Et  quant  le  Roy  en  eut 
ouy  les  nouvelles,  il  manda  aux  garnisons  d'A- 
miens ,  Beauvais  et  aultres  lieux ,  avec  la  com- 
paignie  du  grant  maistre,  et  aussi  des  arbales- 
triers  et  archiers  de  Paris  et  aultres  de  ladicte 
ville,  que  raessire  Robert  Destouteville,  prévost 
de  Paris,  conduisoit ,  qu'ils  allassent  destruire 
lesdits  Bourguignons  et  place  ;  mais  incontinent 
qu'ils  en  oyrent  la  nouvelle  ils  désemparèrent 
tout,  et  s'enfuirent  comme  paillars  qu'ils  es- 
toient. 

Audit  mois  de  janvier  1474  ,  advint  que  ung 
franc-archier  de  Meudon  près  Paris  estoit  pri- 
sonnier es  prisons  deChastellet,  pour  occasion 
de  plusieurs  larrecins  qu'il  avoit  faictes  en  di- 
vers lieux ,  et  mesmement  en  l'église  dudit  Meu- 
don ,  et  pour  lesdits  cas  et  comme  sacrilège  fut 
coqdempné  à  estre  pendu  et  estranglé  au  gibet 
de  Paris,  nommé  Montfauicon,  dont  il  appella 
en  la  court  de  parlement  où  il  fut  mené  pour  dis- 
cuter de  son  appel ,  par  laquelle  court  et  par 
son  arrest  fut  ledit  franc-archier  déclairé  avoir 
mal  appelle  et  bien  Jugié  par  le  prévost  de  Paris, 
par  devers  lequel  fût  renvoyé  pour  exécuter  sa 
sentence.  En  ee  mesme  jour  fut  remonstré  au 
Roy  par  les  médecins  et  cirurgiens  de  ladite 
ville  que  plusieurs  et  diverses  personnes  estoient 
fort  travaillez  et  molestez  de  la  pierre,  collcque, 
passion  et  maladie  du  costé,  dont  pareillement 
avoit  été  fort  molesté  ledit  franc-archier  ;  et  que 
aussi  desdictes  maladies  estoit  fort  malade  mon- 
seigneur du  Bochaige,  et  qu'il  seroit  fort  requis 
de  veoir  les  lieux  où  lesdites  maladies  sont  con- 
crées  dedens  les  corps  humains,  laquelle  chose 
ne  povoit  mieulx  estre  sceuë  que  inciser  le  corps 
d'ung  homme  vivant ,  ce  qui  povoit  bien  estre 
fait  en  la  personne  d'icelluy  franc-archier,  qui 
aussi  bien  estoit  prest  de  souffrir  mort  ;  laquelle 
ouverture  et  incision  fut  faicte  au  corps  dudit 
franc-archier,  et  dedens  icelluy  quis  et  regardé 
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le  lieu  desdictes  maladies  ;  et  après  qu'elles  eu- 
rent esté  veuês ,  f\it  recousa ,  et  ses  entrailles 
remises  dedens.  Et  ftit  par  Fordonnance  du  Roy 
fait  très-bien  penser,  et  tellement  que  dedens 
quinze  Jours  après  il  fut  bien  guéi7,  et  eut  ré- 
mission de  ses  cas  sans  despens,  et  si  luy  fut 
donné  avecques  ce  argent. 

En  ce  temps ,  le  vingt-liaictiesroe  jour  dudict 
mois  de  Janvier,  le  Roy  ayant  singulière  affec- 
tion aux  saincts  fais  et  grans  vertus  de  sainct 
Gliarlemaigne,  voulut  et  ordonna  que  ledit  vingt- 
huictiesme  Jour  feust  faicte  et  solempnisée  la 
féste  dudit  saint  Cliarlemaigne  ,  laquelle  diose 
fut  faite  et  solempnfsée  en  la  ville  de  Paris,  et 
ladicte  feste  gardée  comme  le  dimenche ,  et  or- 
donné que  d'oresnavant  par  chascun  an  ladicte 
feste  seroit  faicte  ledit  vingt-haictiesme  Jour  de 
janvier.  Au  mois  de  febvrier  ensuivant  furent 
les  Allemans  dedens  la  ville  de  Nax  avitaillez 
par  oeulx  de  la  ville  de  Goulongne  sur  le  Rhin, 
et  aultres  Alemans  de  la  partie  de  l'empereur 
d'Alemaigne ,  nonobstant  le  duc  de  Bourgongne 
qui  passé  a  long-temps  estoi.t  demouré  tenant  le 
siège  devant  ladicte  ville  de  Nax,  et  qui  avoit 
liait  arriver  plusieurs  navires  pour  cuider  em- 
pescher  que  ledit  avitaillement  nevinst  en  icelle 
ville;  mais  nonobstant  toute  sa  puissance  et 
armée  vint  et  entra  ledit  avitaillement  en  ladicte 
ville.  Et  furent  toutes  les  navires  dudit  duc 
rompues  et  mises  en  pièces  dedens  la  rivière  du 
Rhin,  et  raortsplusdesix  à  sept  mil  Bourgui- 
gnons estans  dedens  îceuix  navires.  Et  aupara- 
vant avoient  eu  et  souffert  lesdits  Bourguignons 
de  grans  pertes  et  maux  par  lesdicts  de  Nux. 

Au  mois  de  mars  ensuivant,  pour  ce  que  les- 
dicts Bourguignons  des  parties  de  Flandres, 
Picardie ,  et  aussi  de  ceulx  estans  par  ledit  duc 
de  Bourgongne  logez  à  Boye,  Péronne,  Montdi- 
dier  et  aultres  places  tenans  son  party,  estoient 
venus  courir  es  pays  et  sur  les  subjects  du  Roy. 
Et  en  ioeux  prins  pinceurs  prisonniers ,  vivres 
et  biens ,  et  menez  en  leurs  places  contre  la 
trêve  faicte  entre  le  Roy  et  luy,  se  mirent  aux 
champs  plusieurs  des  compaignies  de  Tordon- 
nance  du  Roy  estans  es  garnisons  d'Amiens, 
Beauvais,  Sainct-Quentin  et  aultres  lieux ,  Jus- 
ques  au  nombre  de  quatre  cens  lances,  et  autres 
populaires  qui  pareillement  alèrent  courir  sur 
lesdtts  Bourguignons,  et  Jusqoes  dedens  les 
fauxbourgs  d'Arras  où  ils  couchèrent  une  nuit 
entière.  Et  illec ,  au  moyen  de  certaine  grande 
quantité  de  vents ,  fléaulx  et  autres  outils  dont 
les  gens  du  Roy  avoient  mené  grant  nombre 
avec  eulx  en  charrettes  et  chariots,  fut  batu  tout 
le  grain  estant  et  trouvé  es  granches  dudit  pays 
de  Bourgongne  et  Picardie,  Et  icelluy  avec  autres 


bestail ,  gens  prisonniers  et  otendlles  liidt  ame- 
ner et  conduire  par  Sallezart  et  autres  capitaines 
dedens  lesdites  villes  d'Amiens  et  Beauvais. 
Durant  le  temps  le  Roy  ne  bougea  de  Paris,  et 
y  fist  son  karesme  j  faisant  grant  chière,  et  s*y 
trouva  saio  et  bien  disposé  comme  il  disoit. 

Audit  moys  de  mars,  advint  à  Paris  que  ung 
jeune  fils  brigandinier,  qui  avoit  esté  nourry  en 
partie  par  ung  poissonnier  d'eauë  doulce  de  la- 
dicte ville,  nommé  Jehan  Pmisart,  meu  de 
mauivais  cooraige  et  trahison ,  sçaichant  que 
ledit  Pensart  avoit  grant  argent  qui  estoit  veno 
et  yssu  de  la  vente  du  poisson  qu'il  avoit  vendo 
durant  le  karesme,  et  dont  il  devoit  la  plus  part 
à  plusieurs  seigneurs  et  aultres  notables  hommes 
qui  luy  avoient  vendu  le  poisson  de  la  pesche 
de  leurs  estangs,  et  lequel  argent  ledit  brigan- 
dinier avoit  veu  ,  et  le  lieu  où  icelloy  Pensart 
le  mettoit ,  vint  et  entra  de  nuit  en  Thostel  du- 
dit Pensart ,  et  après  la  minuit  passée  vint  oo- 
vrir  l'uys  dudit  Pensart  à  trois  Esoossois  qui! 
avoit  illec  fait  venir  pour  avoir  ledit  argent  et 
desrober  ledit  Pensart ,  dont  l'ung  desquels  Es- 
cossois  estoit  nommé  Mortemer,  dit  Lescuier,  et 
l'ung  des  aultres  Thomas  Le  Clerc,  lesqneb 
Escossois,  par  le  moyen  dudit  brigandinier, 
crochetèrent ,  prindrent  et  emportèrent  ledit  ar- 
gent montant  en  somme  deux  mil  cinq  ceos 
livres  tournois.  Et  pour  lequel  recouvrer  fut 
fait  bien  grant  diligence,  tellement  que  ledit 
jour  dudit  desrok>ement  fut  ledit  brigandinier 
trouvé  tenant  franchise  aux  Carmes  de  ladicte 
ville  de  Paris,  duquel  lieu  il  fut  tiré  hors  et 
apporté  au  Chastellet  de  Paris ,  pour  ce  qu'aa 
moyen  des  fers  dont  il  estoit  enferré  il  ne  pou- 
voit  aler. 

Etiiiecil  confessa  que  lesdits  Escossois  avoient 
eu  tout  ledit  argent,  pourquoy  fut  fait  grand 
diligence  de  le  recouvrer,  et  eust  esté  ledit  Mor^ 
temer  prins  et  fait  amener  audit  Chastellet,  par 
l'ordonnance  de  maistre  Phellppes  du  Four  se 
n'eussent  esté  deux  autres  Escossois  de  la  garde 
du  Roy  qui  vouidrent  tuer  ledit  maistre  Pbe* 
lippes  et  ses  sergens,  et  firent  eschapper  ledit 
Mortemer.  Et  depuis  fut  ledit  Thomas  LeClere 
trouvé  tenant  franchise  dedens  l'élise  Sainte- 
Katerine  du  Val-des-EscoUiers ,  qui  illec  fut 
prins  à  grant  port  d'armes  qu'il  fist  contre  des 
gens  dudit  monseigneur  le  prévost  de  Paris, 
dont  il  blessa  plusieurs ,  et  à  la  fin ,  après  qu'il 
eut  receu  plusieurs  playes,  fut  amené  esdictes 
prisons, où  il  confessa  ledit  larrecin,  à  cause 
de  quoy  fut  rendue  partie  de  ladicte  somme 
qu'il  avoit  mussée  près  de  Sainct-Estiennedes- 
Grez.  Et  pour  ledit  cas  et  aultres ,  par  roondit 
seigneur  le  prévost  jde  Paris ,  eu  sur  ce  opinion 
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et  délibération  de  salges,  Ait  condeinné  à  estre 
pendu  et  estranglé  au  gibet  de  Paris,  dont  il 
appella.  Et  depuis  fut  ledit  appel  vidé  par  la 
coartde  parlement,  et  renvoyé  audit  monsei- 
s;Deur  le  prévost  pour  exécuter  sa  sentence ,  la- 
melle fat  mise  à  exécution  le  jeudy  seiziesme 
^rdadit  mois  de  Tan  1474,  pour  veoir  la- 
iwlie  gent  furent  jusques  audict  gibet  sire 
Denis  Hesselin ,  roaistre  Jehan  de  Ruel  comme 
nmmisparmaistre  Pierre  de  Ladehors  à  Texer- 
nce  de  TofSce  de  lieutenant  criminel ,  pour 
leeasion  de  la  maladie  dudit  de  Ladehors. 
Andit  temps  fut  la  ville  de  Parpignan  mise  ^t 
vduicte  en  Pobéyssance  du  Roy,  et  s'en  alèrent 
leuix  de  dedens  ((ai  s'en  voulurent  aler,  eulx  et 
rors  biens  saufs ,  fors  que  Tartillerie,  qui  de- 
lffisestoit,quidemoura  au  Roy,  laquelle estoit 
Doult  belle  et  de  grant  valeur. 


SECONDE    PARTIE. 


Le  septiesme  jour  du  mois  d'avril ,  Tan  1475, 
É  publiée  à  Paris  l'alliance  d'entre  l'Empereur 
i  le  Roy,  et  de  l'ordonnance  du  Roy  fut  envoyé 
fiblier  devant  le  logis  de  monseigneur  du 
Mavne ,  duc  de  Calabre  et  l'ambassade  de  Bre- 
Hgne,  qui  estoit  en  iadicte  ville ,  et  après  les 
irrefours  d'icelle  ville.  Audit  mois  d'avril, 
tôt  {mr  devers  le  Roy  deux  ambassades,  l'une 
leFlearance  et  l'autre  de  l'empereur  d'Aie- 
nigne,  qui  firent  moult  honorablement  receuz 
tfestiez,  tant  du  Roy  que  des  aultres  seigneurs 
Tautour  de  Iny.  Audit  mois  d'avril,  le  Roy  se 
vtit  de  Paris  pour  aler  à  Vernon-sur-Seine , 
oqnel  lieu  l'attendoient  monseigneur  l'admirai 
t  les  aultres  capitaines,  pour  conclure  de  la 
verre ,  et  ce  qui  estoit  à  faire  pour  la  trêve 
Qi  failloit  le  dernier  Jour  dudit  mois  d'avril ,  et 
ois  s'en  retourna  à  Paris,  où  il  arriva  le  ven- 
redy  quatorziesme  Jour  dudit  mois.  Et  le  lundy 
iogt-cinquiesme  Jour  dudit  mois  d'avril  s'en 
irtit  le  Roy  pour  aler  à  Pons-Saincte-Maixance, 
oor  illec  préparer  de  son  armée ,  et  emmena 
oor  le  conduire  et  estre  autour  de  luy  avecques 
»  gentils-hommes ,  sa  garde  et  officiers  de  son 
lostel,  huit  cens  (1)  lances  fournies,  et  y  fut 
Deoée  et  conduicte  grant  quantité  d'artillerie , 
Tosse  et  menue,  entre  lesquelles  y  avoit  cinq 
nmbardes,  dont  les  quatre  avoient  nom  ,  c'est 
«avoir: l'une  Londres,  l'autres  Brébant,  la  tierce 
Wg-en-Bresse ,  et  la  quarte  Sainct-Omer.  Et 

1)  Manufcril  :  sept  ceos. 


oultre  et  par  dessus  la  compaignie  desdits  de  la 
garde  esoossoise  et  françoise  et  aultres  gentils- 
hommes et  officiers  de  i'ostel ,  y  fut  et  y  ala 
grande  compaignie  des  nobles  et  francs-archiers 
de  France  et  Normendie,  et  pour  ravitaillement 
de  l'ost  y  furent  envoyez  vivres  de  toutes  parts. 
Et  le  lundy  premier  Jour  de  may  le  Roy  se 
partit  de  l'abbaye  de  la  Victoire  où  il  estoit , 
pour  aller  audit  Pons-Saincte-Maixance  pour 
faire  ses  approuchcs,  et  ordonner  de  la  guerre 
en  ce  qui  estoit  affaire  sur  les  Bourguignons ,  et 
fut  envoyé  devant  le  Tronquoy  et  Mondidier. 
Et  le  mardy  deuxiesme  de  may,  vint  et  arriva 
à  Paris  monseigneur  de  Lyon  qui  venoit  de  de- 
vers le  Roy,  lequel  fut  estably  lieutenant  du 
Roy  au  conseil  de  Paris.  Et  le  mercredy  troi- 
siesme  Jour  dudit  mois,  feste  de  saincte  Croix, 
fut  faicte  une  moult  belle  procession  générale 
audit  lieu  de  Paris  de  toutes  les  églises.  En  la- 
quelle faisant  furent  tous  les  petits  enfans  de 
Paris,  chascun  tenant  ung  cierge,  et  fût  aie 
quérir  le  sainct  Innocent  et  porté  à  Nostre-Dame. 
Et  en  Iadicte  procession  estoient  monseigneur  de 
Lyon ,  monseigneur  le  chancellier  de  costé  luy, 
et  après  aloient  monseigneur  de  Gaucourt ,  lieu- 
tenant du  Roy  à  Paris,  les  prévost  des  marchans 
et  eschevins  de  Iadicte  ville,  les  présidens  et 
conscilliers  de  parlement ,  chambre  des  comptes, 
et  aultres  officiers  d'icelle  ville.  Et  après  le  pp- 
pulaire  aloient  en  grant  et  merveilleux  nombre, 
que  on  estimoit  à  cent  mil  personnes  et  mieux  , 
et  fut  porté  ledit  sainct  Innocent  en  Iadicte  pro- 
cession par  monseigneur  le  premier  président , 
et  par  Nanterre,  président  en  Iadicte  court  de 
parlement^  et  le  président  des  comptes  de  La- 
driesche,  et  le  prévost  des  marchans.  Et  pour 
conduire  et  mettre  ordre  en  Iadicte  procession, 
y  estoient  les  arcbiers  de  la  ville  et  aultres  gens 
ordonnez  pour  garder  de  faire  bruit  et  noise  en 
icelle  procession.  Et  le  mardy ,  second  Jour  de 
may,  audit  an,  le  Roy  qui  avoit  envoyé  sommer 
les  Bourguignons  tenans  ledit  Tronquoy,  furent 
par  iceulx  Bourguignons,  tuez  ceulx  qui  estoient 
alez  faire  ladite  sommation.  Et  pour  ceste  cause, 
fit  tirer  son  artillerie«contre  ledit  lieu  du  Tron- 
quoy, tellement  que  ledit  Jour  à  cinq  heures 
après-midy  y  fut  livré  l'assault  fort  et  aspre , 
et  fut  emportée  Iadicte  place  d'assauit ,  et  furent 
tuez  et  pendus  tous  ceux  qui  furent  trouvez  de- 
dens ,  sauf  et  réservé  ung  nommé  Motin  de 
Caulers,  que  le  roy  flst  sauver,  et  si  le  fist  esleu 
de  Paris  extraordinaire.  Mais  avant  qu'ils  fus- 
sent prins  firent  grant  résistence  iceulx  Bour- 
guignons contre  les  gens  du  Roy,  et  tuèrent  au- 
dit assanit  le  capitaine  de  Ponthoise,  qu'on  di- 
soit  estre  vaillant  homme ,  et  aultres  gens  de 
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guerre  et  franes-archiers ,  et  puis  ftit  ledit  lieu 
abatu  et  démoly.  Et  ledit  Jour  de  saincte  Croix 
s'en  ala  l'armée  du  Roy  mettre  le  siège  devant 
Mondidier,  pour  ce  qu^ils  furent  reffusans  d'eulx 
rendre  au  Boy.  Et  le  vendredy,  cinquiesme 
jour  dudit  mois  d'avril  audit  an ,  fut  mise  et  ré- 
duite en  la  main  du  Roy  ladlcte  ville  de  Mont- 
didier,  et  s'en  alèrent  ceulx  de  dedens  leurs  vies 
saulves,  et  laissèrent  tous  leurs  biens ,  et  puis 
fut  toute  ladite  ville  abatuë. 

Le  samedy  ensuivant,  sixiesme  jour  de  may^ 
fut  pareillement  rendue  la  ville  de  Roye  et  s'en 
alèrent  les  Bourguignons  de  dedens,  vies  et 
bagues  saulves ,  et  puis  fut  aussi  rendu  le  chas- 
teau  de  Moreul  pareillement  que  ceux  de  Roye. 
Et  en  faisant  telles  exécutions  que  dit  est  sur 
ledit  de  Bourgongne  et  sou  pays  par  l'armée  du 
Roy  qui  estoit  si  noble,  telle  et  si  belle  compa- 
gnie et  artillerie ,  que  là  où  elle  eust  esté  menée 
y  avoit  gens  assez  pour  en  brief  temps  prendi*e 
et  mettre  en  la  main  du  Roy  toutes  les  villes  et 
places  dudit  de  Bourgongne,  tant  Flandres, 
Picardie  que  aultres  lieux ,  car  tout  ftiyoit  de- 
vant iceulx.  Et  pour  rompre  icelle  armée,  fut  le 
Roy  adverty  par  aucuns ,  et  mesmement  de  par 
monseigneur  le  connestable ,  que  besoiog  loy 
estoit  de  garder  sa  ducbié  de  Normendie ,  pour 
les  Anglois  que  on  loy  disoit  qui  y  dévoient  des- 
cendre :  et  si  luy  fut  dit  par  mondit  seigneur 
le  connestable ,  au  moins  fut  mandé  ou  escript 
qu'il  fist  hardiment  ledit  voyage  en  Normendie, 
et  qu'il  ne  se  souciast  point  d'Abbeville  et  Pé- 
ronne,  et  que  cependant  qu'il  yroit,  les  feroit 
réduire  en  sa  main.  Et  le  Roy,  croyant  ces 
choses,  s'en  ala  audit  paîs  de  Normendie,  et 
là  mena  avecques  luy  monseigneur  l'Admirai 
et  cinq  cens  lances ,  avec  les  nobles  et  francs- 
archiers  de  Normandie,  et  à  ceste  cause ,  se  dé- 
partit l'armée  et  s'en  ala  chascun  en  son  logis. 
Et  puis  quant  le  Roy  fut  en  Normendie,  trouva 
qu'il  n'estoit  nulles  nouvelles  desdits  Anglois, 
et  ala  à  Harfleu ,  Dieppe ,  Caudebec  et  autres 
places.  Et  cependant  ne  se  iist  riens  à  l'avantage 
du  Roy;  mais  au  contraire,  au  moyen  de  ladite 
Alée  en  Normendie ,  iirent  lesdits  Bourguignons 
de  grans  maulx  aux  sujects  et  pals  du  Roy, 
qui  y  eurent  de  grans  pertes,  et  puis  s'en  vint  le 
Roy  à  Nostre-Dame-Descouys,  en  un  hostel  près 
d'iliec ,  nommé  Gaillart-Bois ,  lors  appartenant 
à  Colon,  lieutenant  de  monseigneur  l'admirai, 
où  il  se  tint  par  aucun  temps ,  durant  lequel  eut 
nouvelles  de  monseigneur  le  connestable,  de  la 
venue  et  descendue  que  faisoicnt  lesdits  Anglois 
à  Calais.  Et- aussi  que  monseigneur  de  Bourgon- 
gne s'estoit  levé  de  devant  Nux ,  dont  il  disoit 
qu*il  avoit  la  possession,  et  fait  son  appointe- 


ment  avecques  l'emperear.  Leq«el  empcnui 
avec  ledit  de  Bourgongne  s'en  venoit  fiw 
guerre  au  Roy,  desquelles  choses  n'esloit  riea, c 
f|ist  trouvé  tout  le  contraire  estre  vray. 

Durant  ces  choses  fut  prins  ung  hérault  d'An 
gleterre  nommé  Scales ,  qui  avoit  plusieun  \d 
très  qu'on  escripvoit  de  par  le  Roy  Edouait  i 
diverses  personnes ,  lesquelles  lettres  le  Roy  viit 
et  dict  et  certifia  au  Roy  ledit  Scales,  que  icj 
Anglois  estoient  descendus  à  Calais,  et  que  lei 
roy  Edouart  y  devoit  estre  le  vingtdeaxiesfli 
Jour  de  ce  présent  mois  de  Juing,  à  tout  douze  « 
treize  mil  combatans.  Et  si  luy  certifia  ooltn 
que  ledit  de  Bourgongne  avoit  fait  son  acooij 
avec  ledict  empereur,  et  estoit  retourné  à  Bi« 
celles,  dont  de  tout  il  n'estoit  rien.  Audit  liei 
Descouys  fut  aussi  le  Roy  adverty  que  moDil 
seigneur  le  connestable  avoit  envoyé  à  mom^ 
gneur  de  Bourbon  son  séellé ,  pour  suborner  et 
tant  faire ,  que  mondit  seigneur  de  Boorboi, 
voulsist  devenir  et  estre  contre  le  Roy,etdesif 
aller  avecques  ledit  duc  de  Bourgongne,  è{ 
toutes  lesquelles  choses  le  Roy  fut  moalt  mff*i 
veillé.  Et  incontinant  par  plusieurs  et  divotj 
messaiges ,  fut  mandé  par  ie  Roy  mondit  lô*, 
gneur  de  Bourbon  venir  à  luy,  et  enfin,  l'eDî^j 
quérir  par  monseigneur  l'évesque  de  Mande,  | 
par  lequel  ledit  seigneur  de  Bourbon  avoit  e^j 
voyé  au  Roy  le  séellé  dudit  monseigneur  le  e» 
nestable,  des  choses  devant  dictes. 

Audit  temps ,  le  roy  eut  nouvelles  de  morii 
seigneur  de  Bourbon  comment  les  gentiM»  | 
mes  de  ses  pays,  francs-archiers  et  aultres^ 
mondit  seigneur  avoit  envoyez  faire  guerre  psv 
le  Roy  à  la  ducbié  de  Bourgongne ,  par  laqveft 
guerre  le  Roy  avoit  commis  mondit  seigM  \ 
à  son  lieutenant-général  qu'ils  avoieot  titMf^ 
lesdlcts  Bourguignons  à  Guy  près  de  CbastcN*  { 
chinon ,  et  iliec  chargèrent  sur  ioeux ,  lesqoA  | 
ils  desconfirent  et  y  en  eut  de  prins ,  de  morsA  | 
qui  s'en  fuyrent  grant  quantité,  entre  lesqudi 
Bourguignons  y  fut  deffait  deux  cens  lances  ds 
Lombardie,  dont  la  pluspart  y  niourureot,ets(| 
y  mourut  le  seigneur  de  Couches  et  aoURS.' 
seigneurs.  Et  y  furent  prins  le  eomte  RoQO>i 
mareschal  de  Bourgongne,  le  sire  de  Longy^i^ 
bailly  d'Auxerre  (1) ,  le  sire  de  Lisle,  ï&osép^ 
du  seigneur  de  Beauchamp ,  le  fils  do  confia 
de  Sainct^rMartiu ,  messire  Louys  de  MoDtmtf* 
tin ,  messire  Jeban  de  Digoigne ,  le  seigoeorde 
Rugny,  lé  seigneur  de  Chaligny,  les  deux  fll«* 
monseigneur  de  Vitaulx ,  dont  l'un  estoit  eont»  j 
de  Joigny,  et  aultres ,  et  fut  ladicte  destiw»» 
ainsi  faite  le  mardy  vingtiesmejour  dejoi^gt 

(1)  Le  manuscrit  :  d'Au&ois. 
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Audit  iXK^  de  juing ,  Donobslant  les  lettres 
ainsi  envoyées  'par  inondit  seigneur  le  connes- 
table  ao  Roy ,  le  Roy  eut  nouvelles  de  l'Empe- 
reur qu*ii  avoit  fait  rafresehir  eeaix  de  ladiete 
fille  de  Nuz ,  et  d*icelle  avoit  mis  hors  tons  les 
navrez  et  malades ,  et  les  avDit  avitaillez  pour 
on  an  entier ,  et  mis  gens  tous  nouveaulx ,  et 
partant  mist  ledit  de  Bourgongne  à  sa  croix  de 
[Mudieu,  et  que  avecques  ce  avoit  gaignée  grant 
quantité  de  son  artillerie ,  sa  vaisselle  d'argent 
etaultres  bagues.  Audit  temps  de  Juing  le  mar- 
dy  vingt-septiesme,  monseigneur  l'admirai  et 
ttulx  desa  oompaignie  qui  avoient  esté  ordon- 
nez de  par  le  Roy  à  faire  le  gast  en  Picardie  et 
Flandres,  et  de  mettre  à  feu  et  à  sang  tout  ce 
fi'ils  trouveroient  esdits  pays ,  vint  ledit  Jour 
Mettre  ses  embusches  près  de  la  ville  d'Arras. 
Eticelles  mises  envoya  environ  quarante  lances 
soorir  devant   ladite  ville  d'Arras,    lesquels 
4'Arras   cuidans   desconfire  lesdictes   lances, 
Irent  sur  eulx  grans  saillis  qui  vindrent  aspre- 
pient  courir  sus  ausdictes  quarante  lances ,  les- 
^eiles  se  vindrent  rendre  esdictes  embusches. 
Il  après  eulx  lesdicts  de  Arras,  tous  lesquels 
iirent  enclos  par  ceulx  desdictes  embusches, 
^isur  eulx  chaînèrent  et  les  mirent  en  fuite, 
den  fuyant  y  en  eut  de  tuez  de  quatorze  à 
fyioze  cens  hommes ,  et  y  fut  tué  le  cheval  du 
ire  de  Romont  fils  de  Savoye  et  frère  de  la 
^vne,  mais  il  se  sauva.  Le  gouverneur  d'Ar- 
m,  nommé  Jacques  de  Sainct-Pol ,  et  plusieurs 
Altres  seigneurs  et  gens  de  nom  y  furent  prins, 
^  mondit  seigneur  l'admirai  mena  devant 
Mie  ville  pour  les  sommer  de  eulx  rendre  es 
Kiins  du  Roy  leur  souverain  seigneur,  ou  aul- 
liment  qu'il  feroit  coupper  les  cols  ausdits  sei- 
Inears  prisonniers.  Audit  mois  de  Juing  le  Roy 
^i  avoit  à  son  prisonnier  le  prince  d'Orenge 
•eîgueur  de  Harlay ,  et  qui  estoit  à  trente  mil 
tacusde  finance,  le  délivra  et  donna  sadicte  fi- 
tace ,  et  en  ce  faisant  devint  homme  lige  du 
^y  j  et  iuy  fist  hommaige  de  ladiete  princi- 
Nité  d'Orenge,  Et  partant  le  Roy  le  renvoya  à 
vadespens  en  ses  pays,  et  Iuy  donna  et  octroya 
Me  prééminence  qui  se  peust  nommer  par  la 
|ràee  de  Dieu,  puissance  de  faire  monnoye  d'or 
^<t  d'argent  de  bon  aloy,  aussi  bon  que  la  mon- 
'^ye  do  Dauphiné ,  donner  aussi  toutes  grâces , 
fcmi^wlons  et  pardons,  résgrvé  de  hérésie  et  de 
crime  de  lèse-majesté.  £t  si  donna  le  Roy  dix 
>ul  esctts  contens  au  seigneur  qui  avoit  prins 
kdit  prince, 

Aadit  mois  de  Juing  le  Roy  envoya  ses  lettres 
patentes  à  Paris ,  par  lesquelles  il  fist  publier 
<nie  tes  Anglois  estoient  descendus  à  Calais , 
et  que  pour  y  résister  il  mandoit  au  prévost 


de  Paris  de  contraindre  tous  les  nobles  et 
non  nobles ,  tenans  fief  ou  arrière-fief,  pour 
estre  prests  le  lundy  troisiesme  Jour  de  Juillet , 
entre  Paris  et  le  bois  de  Vinciennes,  pour  d'illec 
partir  et  aler  où  ordonné  leur  seroit ,  et  nonob- 
stant le  privilège  et  pour  cette  fois  seulement. 
En  ensuivant  lequel  cry,  furent  envoyez  par 
ceulx  de  Paris  plusieurs  gens  en  armes,  montes 
et  habillez  par  devers  mondit  seigneur  le  pré"* 
vost  de  Paris  au  pays  de  Soixonnols.  Au  mots 
de  Juillet  ensuivant  le  Roy  qui  séjourna  en  Nor- 
mendie  par  aucun  temps,  s'en  revint  à  Nostre* 
Dame-Descouys  et  à  Gaillart-Rois  près  d'illec, 
où  aussi  il  séjourna  une  pièce,  et  puis  s'en  par-* 
tit  pour  aler  à  Nostre-Bame-de-la -Victoire,  où 
il  fut  aussi  une  autre  espace  de  temps  ,  et  puis 
s'en  ala  à  Reauvais. 

Audit  mois  ledit  ducde  Rourgongne  qui  avoit 
esté  devant  la  ville  de  Nux  par  l'espace  de 
douze  mois ,  s'en  partit  et  s*en  ala  de  nuict  et 
honteusement  de  devant  icelle  ville  sans  l'avoir 
peu  conquérir,qui  Iuy  vint  à  moult  grant  blasme 
et  perte  de  gens  et  biens.  Et  puis  s'en  revint  à 
ses  pays,  où  ii  trouva  son  frère  le  roy  Ëdoûari 
d'Angleterre  qu*ii  y  avoit  fait  descendre,  pour 
en  continuant  sou  mal  et  malice  de  rechief  faire 
guerre  au  Roy  et  à  ses  pays  et  sobjecta. 

Audit  temps  se  fist  de  grandes  batteries  et 
destructions  de  pays  et  terres  dudit  duc  de 
Rourgongne  ,  et  y  eut  plusieurs  yilles  ,  bourgs 
et  villaiges  ars  et  destruits. 

Et  audit  temps  fut  mandé  par  le  Roy  venir  à 
Iuy  monseigneur  le  duc  de  Rourbon ,  qui  avant 
qu'il  y  vinst  eut  plusieurs  lettres  et  me8saiges,ct 
puis  vint  pardevers  le  Roy,  Iuy  estant  à  Nostre- 
Dame-de-la-Victoire ,  et  arriva  en  la  ville  de 
Paris  mondit  seigneur  de  Rourbon  au  mois 
d'aoust ,  à  moult  belle  et  honnest  compaignie 
de  nobles  hommes,  et  bien  fort  triomphans ,  et 
avoit  bien  avecques  Iuy  de  sa  compaignie  cinq 
cens  chevaulx.  Et  s'en  partit  ledit  duc  de  Bour- 
bon de  ladiete  ville  de  Paris  pour  aler  par  de- 
vers le  Roy,  le  lundy  quatorzième  Jour  d'aoust, 
et  fut  nng  peu  d'espace  de  temps  avecques  le 
Rôy ,  et  puis  s'en  partit  de  Seuils  pour  nier  à , 
Cieremont. 

Audit  mois  d'aoust  le  Roy  eut  ambassades  de 
par  le  roy  d'Angleterre,  qu'il  s'estoit  venu  loger 
à  Lihons  en  Santers,  qui  communiquèrent  avec-, 
ques  le  Roy  d'aucunes  matières ,  après  lequek 
pourparlé  le  Roy  envoya  à  Paris  monseigneup- 
le  chancelier,  messeigneurs  les  gens  des  finan- 
ces et  aultres,  pour  avoir  prest  d'argent  de  ceulx 
de  ladiete  ville ,  ausquels  fut  fait  promesse  et 
obligation  de  leur  restituer  leur  prest  dedens  le 
Jour  de  Toussaincts.  Et  fut  preste  dç  ladict^^ 
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ville  soixante  et  quinze  mil  escas  d*or ,  qui  fu- 
rent baillez  ausdits  Anglois  au  moyen  de  certain 
traicté  fait  aveeques  eulx.  £t  si  fut  envoyé  au 
Roy  grant  quantité  de  gens  en  armes  de  par  la- 
dicte  ville ,  montez  et  habillez  aux  gaiges  et 
despens  des  oHlciers  et  aultres  habitans  de  la- 
dicte  ville. 

Audit  mois  d'aoust,  le  mardy  viugt-neufiesme 
jour  dudit  mois,  le  Roy  se  partit  d*Amiens,  et 
aussi  messeigneurs  de  Bourbon ,  de  Lyon ,  et 
autres  nobles  hommes,  capitaines,  gens^'armes 
et  de  traict,  officiers  et  aultres  gens ,  en  moult 
grant  et  merveilleux  nombre,  que  bien  on  esti- 
moit  estre  cent  mil  chevaulx ,  pour  tous  aler  à 
Piquigny.  Auquel  lieu  le  roy  Edoûart  d'Angle- 
terre vint  parler  au  Roy,  et  en  amena  aveeques 
luy  son  avant-garde  et  arrière-garde ,  et  de- 
moura  en  bataille  près  dudit  Piquigny.  Et  des- 
sus le  pont  dudit  Piquigny ,  le  Roy  avoit  fait 
dresser  deux  appentis  de  bois ,  Tung  devant 
l'autre ,  dont  Tung  estoit  fait  pour  le  Roy  et 
l'autre  pour  le  roy  d^Angleterre.  Et  entre  ies- 
dits  deux  appentis  y  avoit  une  cloison  de  bois, 
dont  la  moitié  par  le  hault  estoit  treillissée,  tel- 
lement que  chascun  des  deux  rois  pouvaient 
mettre  leur  bras  par  dedens  ledit  treillis.  Et 
en  l'un  desdits  appentis  vint  et  arriva  le  Roy 
tout  le  premier,  et  incontinent  qu'il  y  fut  arrivé 
s'en  partit  ung  baron  d'Angleterre  illec  atten- 
dant le  venue  du  Roy,  qui  ala  dire  au  roy  d'An- 
gleterre que  le  Roy  estoit  ainsi  arrivé  :  lequel 
roy  d'Angleterre  qui  estoit  en  son  parc  loing 
d'une  bonne  lieue  dudit  Piquigny,  accompaigné 
de  vingt  mil  Anglois ,  bien  artillez  dedens  son- 
dit  parc,  s'en  vint  incontinent  audit  lieu  de  Pi- 
quigny, audit  appentis  qui  lui  estoit  appareillé. 
Et  amena  seulement  aveeques  luy  pour  l'at- 
tendre au  Joignant  d'icelluy  appentis,  vingt  des 
lances  desadicte  coropaignie ,  qui  illec  furent  et 
demourèrent  dedens  Teauë  à  oosté  dudit  pont, 
par  tout  le  temps  que  le  Roy  et  ledit  roy  d'An- 
gleterre furent  et  demourèrent  en  ieeiiuy  ap- 
pentis. Durant  lequel  temps  vint  une  moult 
grande  et  merveilleuse  pluye ,  qui  fist  moult  de 
mal  et  perte  aux  seigneurs  et  gentils-hommes  du 
Roy  ,  à  cause  des  belles  houssures  et  nobles  ha- 
billemens  qu'ils  avoient  préparez  pour  la  venue 
dudit  roy  Edouart  d'Angleterre.  Et  lequel  roy 
d'Angleterre  quant  il  vit  et  apperceut  le  Roy  il 
se  getta  à  un  genoil  à  terre,  et  depuis  par  deux 
fois  se  y  getta  avent  que  arriver  au  Roy,  lequel 
le  receut  bien  bénignement,  et  le  fist  lever ,  et 
parler  bien  ung  quart  d'eure  ensemble  es  pré- 
sences de  mesdits  seigneurs  de  Bourbon ,  de 

(t)  Dans  toute*  les  autres  éditions  on  lit:  avenues. 


Lyon  et  aultres  seigneurs  et  gens  des  finances, 
que  le  Roy  avoit  faict  illec  venir  Jusque»  aa 
nombre  de  cent.  Et  puis  après  ce  qu'ils  eurent 
parlé  ensemble  en  générai ,  le  Roy  fist  tout  re- 
culler ,  et  parlèrent  à  privé  ensemble ,  où  aussi 
ils  firent  et  demourèrent  une  espace  de  temps. 

Et  au  département  fut  publié  que  l'appoinc- 
tement  estoit  fait  entre  eulx  tel  qu'il  s'ensuit: 
c'est  assavoir,  que  trêves  estoient  acoordén 
entre  eulx  pour  le  temps  de  sept  ans,  qui  com- 
mencèrent ledit  vingt-neufiesmejour  d'aoQst, 
l'an  1475 ,  et  finiroient  à  pareil  et  semblable 
Jour  qui  seroit  1482.  Laquelle  trêve  seroit  mar* 
chaude ,  et  pourroient  aler  et  venir  lesdits  An- 
glois par  tout  le  royaulme  armez  et  non  armez, 
pourveu  qu'ils  ne  seroient  en  armes  en  une 
compaignie  plus  que  de  cent  hommes.  Et  fM 
publiée  ladicte  trêve  à  Paris,  Amiens  (i),«l 
aultres  lieux  du  royaulme  de  France.  Et  pdi 
Ait  baillé  audit  roy  d'Angleterre  soixant^quinx 
mil  escus  d'or  ,  et  si  fist  le  Roy  d'aultres  don 
particuliers  à  aucuns  seigneurs  d'autour  dudi 
Edouart,  et  aux  héraulx  et  trompettes  de  ladictt 
compaignie,  qui  en  firent  grant  feste  et  brait. 
en  criant  à  haulte  vois ,  largesse  au  très-nobk 
et  puissant  roy  de  France ,  largesse^  iargessê 

Et  si  promist  encores  audit  roy  Edouart  lv| 
payer  et  donner  par  chaseunes  desdites  sept  at 
nées  cinquante  rail  escus.  Et  si  festoya  bien  foi 
le  duc  de  Clairance  frère  dudit  roy  â*Angl( 
terre,  et  luy  donna  de  beaulx  dons.  Et  puis! 
roy  Edouart  retira  tous  ses  Anglois  qu'il  a^ii. 
tant  de  son  ost  que  aultres  qu'il  avoit  envoyai 
Abbeville,  Péronne  et  ailleurs ,  et  fist  troussa 
et  baguer  (2)  tout  son  bagage ,  et  s'en  retonni 
à  Calais  pour  passer  la  mer  et  s'en  aler  en  soi 
royaulme  d'Angleterre.  Et  le  convoya  JusqaS 
audit  lieu  de  Calais  maistre  Jehan  Hesberg« 
évesque  d'Evreux,  et  si  laissa  ledit  Edouart  « 
Roy  deux  barons  d'Angleterre,  l'un  nommé  I 
seigneur  de  Havart,  et  l'autre  le  grant  escuyflf 
d'Angleterre,  Jusques  à  ce  que  le  Roy  eust  enanj 
cune  chose  que  ledit  Edouart  luy  devoit  envo\e| 
du  royaulme  d'Angleterre ,  et  lesquels  seigned 
de  Havart  et  grant  escuyer  estoient  fort  amis  ' 
en  la  grâce  dudit  Edouart,  et  qui  af oient 
moyen  de  faire  ladicte  paix,  trèves,et  autres  t 
tiez  entre  iceulx  Rois.  Et  furent  iceoix  Havart 
grant  escuyer  fort  festiez  à  Paris,  et  puis  le  Roy 
mesdits  seigneurs  de  Bourbon,  de  Lyon  etauttrt 
seigneurs  qui  estoient  à  Amiens,s*en  retoumèrd 
à  Senlis,  où  ils  furent  une  espace  de  temps. 

Et  ordonna  le  Roy  gens  de  sa  maison  p<)d 
mener  et  conduire  lesdits  de  Havart  et  escuye| 

(2)  Emballer. 
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parœy  la  ville  de  Paris  et  aultres  lieux ,  et  entre 
aottres  y  ordonna  et  en  bailla  la  charge  à  sire 
Denis  Hesselin,  son  maistre  d*hostel  et  eslen  de 
Paris,  qui  en  fist  bien  son  debvoir ,  à  Tonneur 
et  louange  do  Roy,  et  demeurèrent  en  ladicte 
Tille  par  l'espace  de  huict  jours  entiers ,  où  ils 
forent  bien  fort  festiez  et  menez  jouer  au  bois  de 
VîDciennes  et  ailleurs.  Et  entre  aultres  choses 
fcrent  bien  fort  festiez  aux  Tournclles,  en  l'ostel 
do  Roy,  et  pour  ce  faire  leur  fut  envoyé  pour 
les  bonnestement  entretenir ,  plusieurs  dames , 
iamoiselies  et  bourgoises,  et  puis  s'en  retour- 
aèrent  lesdits  de  Havart  et  escuyer  par  devers 
le  Roy,  qui  lors  estoit  à  la  Victoire  près  Senlis. 
Et  andit  mois  de  septembre  le  Roy,  qui  estoit 
ndit  lieu  de  la  Victoire ,  s'en  ala  vers  le  pals  de 
imxonnois  et  à  Nostre*Darae-de-Lièce.  £À  en  ce 
mage  print  et  réduisit  en  ses  mains  la  ville  de 
iaîDCt-Quentin  que  monseigneur  le  connestable 
Hoit  prinse  et  usurpée  sur  luy ,  et  bouté  hors 
inix  à  qui  le  Roy  en  avoit  baillé  la  charge , 
riosi  que  dit  est  devant.  Et  auparavant  ledict 
iDonestable  s'en  estoit  aie,  et  avoit  habandonné 
10  villes  et  places  pour  aller  avec  et  en  l'obéys- 
«Dce  dudit  de  Bourgongne.  Et  qui  pis  estoit 
mit  escrit  et  mandé  au  roy  Edouart  d'Angle- 
terre apr^  le  traicté  par  luy  fait  avecques  le 
Itv,  et  qu'il  estoit  retourné  à  Calais  pour  passer 
hmer,  et  retourner  en  Angleterre ,  qu'il  estoit 
feg  lasche  deshonnouré  et  povre  Roy  d'avoir 
Ut  ledict  traictié  avecques  le  Roy  soubs  umbre 
irs  promesses  que  le  Roy  luy  avoit  falotes,  dont 
ine  luy  tiendroit  rien,  et  qu'en  fin  s'en  trou- 
icroit  deceu.  Lesquelles  lettres  ainsi  audit  roy 
Idoaart  escriptes  par  ledit  connestable,  il  en- 
Kya  dudit  lieu  de  Calais  au  Roy,  lequel  apper- 
Kat  que  ledict  connestable  n'estoit  point  féal 
tknme  estre  devoit.  Et  puis  ftit  donné  congi^ 
pt  le  Roy  auxdits  de  Havart  et  grant  escuyer 
feux  en  retourner  audit  royaulme  d'Angleterre, 
il  leur  fut  donné  de  beaulx  dons,  tant  en  or 
|i*en  vaisselle  d'or  et  d'argent,  et  si  fist  le  Roy 
iBbtier  à  Paris  qu'on  leur  laissast  prendre  des 
1^  au  pays  de  France,  tant  que  bon  leur 
kmbleroit  pour  mener  en  Angleterre,  eu  les 
Jiyant. 

c 

Audit  mois  d'octobre,  le  Roy  qui  estoit  aie  à 
Verdun  et  aultres  places  environ  la  duché  de 
lUrraiue,  retourna  à  Senlis  et  à  la  Victoire.  Et 
J  Yindrent  les  ambassadeurs  de  Brelaigne  qui 
ireot  la  paix  entre  le  Roy  et  ledit  duc  de  Bre- 
laigne, qui  renonça  à  toutes  alliances  et «éelez 
^'11  avoit  fait  et  baillé  contre  le  Roy.  Et  pa- 
^lleroent  ledit  monseigneur  de  Èourgongne 
print  et  accepta  trêves  marchandes  avecques 
te  Roy,  pareillement  que  la  trêve  des  Angloia. 


Et  le  lundy,  seiziesme  jour  dudit  mois  d'oc- 
tabre  audit  an  1475,  fut  publiée  solempnel- 
lement  au  son  de  deux  trompettes ,  et  par  les 
carrefours  de  ladicte  ville  de  Paris  ladicte  trêve 
marchande  d'entre  le  Roy  et  mondit  seigneur 
de  Bourgongne,  pour  le  temps  et  terme  de 
neuf  ans ,  commençans  le  quatorziesme  jour 
de  septembre  audit  an ,  et  flnissans  à  semblable 
jour  l'an  1484.  Par  laquelle  toute  marchandise 
devoit  avoir  cours  par  tout  le  royaulme  de 
France,  et  ce  temps  durant  chascun  povoit  re- 
tourner en  ses  possessions  immeubles. 

Et  puis  le  Roy  s'en  retourna  à  Sainct-Denis , 
et  puis  à  Savigny  près  de  Montlehéry,  et  de  là 
au  bois  de  Malesherbes ,  et  en  après  à  Orléans, 
à  Tours  et  à  Amboise.  Et  le  lundy  vingtiesme 
jour  de  novembre  audit  an  1475,  fut  mené 
escarteller  aux  halles  de  Paris  par  arrest  de  la 
court  de  parlement ,  un  gentil-homme  natif  de 
Poictou,  nommé  Regnault  de  Veloux,  serviteur 
et  fort  familier  de  monseigneur  du  Maine,  pour 
occasion  de  le  que  ledit  Regnault  avoit  fait  plu- 
sieurs voyages  par  devers  divers  seigneurs  de  ce 
royaulme,  et  conseillé  de  faire  plusieurs  traio- 
tiez,  et  porté  plusieurs  séellez  contre  et  au 
préjudice  du  Roy,  dudit  royaulme  et  de  la  chose 
publicque.  Et  Ait  ledit  Regnault ,  par  l'ordon- 
nance de  ladicte  court,  fort  secouru  pour  le  fait 
de  son  asme  et  conscience  ;  car  il  luy  fut  baillé 
le  curé  de  la  Magdeleine ,  péhancier  de  Paris , 
et  moult  notable  clerc ,  docteur  en  théologie , 
et  deux  grans  clercs  de  l'ordre  des  Cordeliers , 
et  furent  pendus  ses  membres  aux  quatre 
portes  de  Paris ,  et  le  corps  d'icelluy  au  gibet 
de  Paris. 

Et  pour  ce  que  par  le  Roy  nostre  sire  d'une 
part  et  ses  ambassadeurs  pour  luy,  et  les  am- 
bassadeurs de  monseigneur  de  Bourgongne,  au 
mois  d'octobre  qui  estoit  passé  dernier,  en 
faisant  par  eulx  la  trêve  de  neuf  ans  entre  eulx 
deux,  dont  est  faicte  mention  devant,  avoit 
esté  promis  de  par  ledit  duc  de  Bourgongne  de 
mettre  et  livrer  es  mains  de  gens  et  ambassa- 
deurs du  Roy  ledit  connestable  de  France, 
nommé  messire  Loys  de  Luxembourg.  Fut.  par 
ledit  duc  de  Bourgogne  baillé  et  livré  ledit 
connestable  es  mains  de  monseigneur  l'admirai 
bastard  de  Bourbon ,  de  monseigneur  de  Sainct- 
Pierre,  de  monseigneur  du  Bouchaige,  de 
maistre  Guillaume  de  Cerisay,  et  aultres  plu- 
sieurs. Et  par  tous  les  dessus  nommez  en  Ait 
mené  prisonnier  en  la  ville  de  Paris ,  et  mené 
par  dehors  les  murs  d'icelle  du  costé  des  champs, 
à  l'entrée  de  la  bastille  Sainct-Anthoine.  La- 
quelle entrée  ne  fut  point  trouvée  ouverte ,  et 
pource  fut  ordonné  et  amené  ledit  monseigneur 
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le  c^nnestable  passer  parmy  la  porte  Sainet- 
Anthoine  au  dedans  de  ladicte  ville,  et  mis  en 
ladicte  Bastille.  Et  estoit  ledit  monseigneur  le 
connestable  vestu  et  habillé  d'une  cappe  de  ca- 
melot doublée  de  veloux  noir ,  dedans  laquelle 
il  estoit  fort  embranché  (l) ,  et  estoitmonté  sur 
ung  petit  cheval  à  courts  crains  et  en  ses  mains 
avoit  unes  moufles  fort  velues. 

Et  audit  estât,  après  ce  qu'il  fut  descendu 
audit  lieu  de  la  Bastille,  trouva  illee  monsei- 
gneur le  chancellier ,  le  premier  président ,  et 
les  aultres  présidens  en  la  court  de  parlement , 
et  plusieurs  conseillers  d'icelle  court.  Et  aussi  y 
estoit  sire  Denis  de  Hesselin ,  maistre  d'ostel  du 
Roy  nostre  sire,  qui  tous  illec  le  receurent ,  et 
après  s'en  départirent  et  le  laissèrent  en  la  garde 
de  Phelippe  Luiliier ,  capitaine  dudit  lieu  de  la 
Bastille.  Et  auquel  lieu  de  la  Bastille  ledict 
monseigneur  Tadmiral,  présent  mondit  seigneur 
le  connestable ,  ausdits  chancellier ,  présidens  et 
aultres  dessus  nommez,  proféra  et  djst  telles  ou 
semblables  paroles,  en  effect  et  substance  : 
«  Messeigneurs  qui  cy  estes  tous  présens,  veez 
»  cy  monseigneur  de  Sainct-Pol ,  lequel  le  Roy 
M  m*avoit  chargé  d'aler  quérir  par  devers  mon* 
«  seigneur  le  duc  de  Bourgongne,  qui  luy  avoit 
»  promis  le  luy  faire  bailler,  eu  faisant  aveoques 
»  le  Roy  son  dernier  appointement  de  la  trêve 
»  entre  eulx.  En  fournissant  à  laquelle  promesse 
»  le  me  a  faict  bailler  et  délivrer  pour  et  au 
i>  nom  du  Roy.  Et  depuis  Tay  bien  gardé  Jus* 
»  ques  à  présent  que  Je  le  mets  et  baille  en  vos 
*  mains,  pour  luy  faire  son  procez  lé  plus dili-* 
Il  gemment  que  faire  le  pourrez ,  car  ainsi  m'a 
1»  chargé  le  Roy  de  le  vous  dire.  »  Et  à  tant  s'en 
partit  ledit  monseigneur  l'admirai  dudit  lieu  de 
la  Bastille.  Et  après  que  ledit  connestable  eut 
ainsi  esté  laissé  es  mains  des  dessus  nommes , 
monseigneur  le  chancellier ,  premir  et  second 
présidens  de  parlement ,  et  aultres  notables  et 
saigesfersonnes,  en  bien  grant  nombre,  à  faire 
ledit  prooez  ^  vacquèrent  et  entendirent  à  bien 
grant  diligence  et  solidtude  à  faire  ledit  procez, 
et  en  faisant  Icelluy  interroguèreut  ledit  seigneur 
de  Sainct-Pol  sur  les  charges  et  crimes  à  luy 
mis  sus  et  imposez,  ausquels  interrogatoires  il 
respondit  de  bouche  sur  aucuns  points ,  lesquels 
Interrogatoires  et  confessions  furent  mis  au  net 
et  envoyez  devers  le  Roy. 

Et  le  lundy,  quatriesme  jour  de  décembre 
audit  an  147&,  advint  que  ung  hérault  du  Roy, 
tiommé  Montjoye,  natif  du  pays  de  Picardie ,  et 
qui  faisolt  la  pluspart  de  sa  résidence  avecques 
ledit  seigneur  de  Sainct-Pol ,  luy  estant  oonnes* 

(1)  Signifie  égalemiMt  embarrané,  k  covTerl. 


table ,  vint  et  arriva  luy  et  ung  sien  fils  en  la 
ville  de  Paris ,  par  devers  malstrc  Jehan  de 
Ijadriesche ,,  président  des  comptes  et  trésorier 
de  France ,  natif  du  pays  de  Brebant ,  pour  lui 
apporter  lettres  de  par  le  comte  de  Merle,  sa 
femme  et  enfans,  affin  de  secourir  et  aider  par 
luy  en  ce  que  possible  luy  seroit  audit  connes- 1 
table,  père  dudit  conte  de  Merle:  lesquelles 
lettres  ledit  maistre  Jehan  de  Ladriesdie  ne 
voulut  pas  recevoir  d'icelluy  hérault,  sinon  en  ta' 
présence  de  mondit  seigneur  le  chancellier ,  et' 
des  gens  du  conseil  du  Roy.  Et  à  ceste  eause 
ledit  maistre  Jehan  de  Ladriesche  mena  et  con* 
duisit  ledit  hérault  jusques  an  logis  dudit  mon* 
seigneur  le  chancellier ,  afifin  que  par  lay  les* 
dites  lettres  feussent  vues  et  ce  que  dedens  j 
estoit  contenu;  mais  pource  que  ledit  Jehan  dr 
Ladriesche  demeura  longuemant  an  consei 
avecques  iœlfuy  monseigneur  le  chancellier  é 
aultres  ;  ledit  MonQoye  et  sondit  fils  s*en  re- 
tournèrent en  leur  logis ,  et  illec  montèrent  iih 
continent  à  cheval  et  s'en  nièrent  au  giste  ai 
Bourgel.  Combien  que  à  leur  portement  ils  ë 
rent  à  leur  boste  que  se  aucun  les  demandoit 
qu'il  dist  qu'ils  s'en  estoient  alez  au  giste  ai 
Bourg^la-Royne.  Et  quand  ledit  de  Ladriescb 
cuida  trouver  ledit  hérault  pour  avoir  lesdiele 
iMres ,  ne  le  trouva  point ,  pourquoy  fut  hasfl 
vement  envoyé  après  ledit  hérault  jusqnes  9 
Bourg-la^Royne  où  il  ne  ftit  point  trouvé  ;  ixâ 
fut  trouvé  par  deux  archiers  de  la  ville  de  Prt 
audit  lieu  du  Bourgel ,  et  par  eulx  ramené  t 
dimenche  tiers  Jour  de  décembre  audit  an ,  le 
quel  fut  mené  et  conduit  Jusques  en  Tostc 
d'Icelle  ville,  et  illec  devant  les  gens  et  consè 
à  ce  ordonnez,  fut  ledit  Mon^oye  et  sondit  iili 
chascun  à  part  internée ,  et  fbrent  leurs  dt 
positions  rédigées  et  mises  par  escrit  par  le  sH 
Denis  Hesselin.  Et  après  ce  furent  iesdits  Moff 
Joye  et  sondit  fils  mis  et  laissez  en  la  garde  1 
Denis  Baudart ,  archier  de  ladite  ville  et  en  su 
hostel,  auquel  lieu  il  fût  et  denooura  par  1' 
pace  de  vingt-cinq  Jours,  et  illec  bien  et  dil 
gemment  gardé  avec  sondit  fils  par  trois  d 
archiers  de  ladicte  ville. 

Audit  temps  au  commencement  do  mois  de 
cembre,  ftat  amené  le  conte  de  Roussi  (3),  qi 
prisonnier  estoit  dedens  la  grosse  tour  de  Boa 
ges,  Jusques  au  Plessls-du-*Parc,  autrement 
les  MontlMez-Tours,  où  le  Roy  estoit.  Et  il! 
fot  parlé  à  luy ,  et  luy  fist  plusieurs  grans 
monstrances  des  grandes  folies  esqueiles 
long-temps  il  s'estoit  entremis ,  et  oonsment  I 
avoit  du  Roy  mal  parié,  durant  ce  qu'il  avoit  es^ 

(S)  Antoine  de  Laxembonrg,  fils  du  eonnélable. 
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^soy  porté  son  ennemy,  et  fait  plusieurs  grans 
fténormlBsinanlx  à  ses  villes,  pays  et  subgects, 
nmme  mareschal  de  Bourgongne  pour  le  duc. 
Et  comment  yiHainemeut  et  honteusement  il 
iToit  esté  prins  prisonnier  par  les  gens  du  Roy, 
()Qi  ponr  lay  estoient  en  armes  audit  pays  de 
BdQ^Dgne  soubs  la  cliarge  de  monseigneur  le 
iDcdeBoorbonnois. 

Et  par  ledlct  de  Roussi  baillée  sa  foy  au  sei- 
pKur  de  Gombronde ,  et  comment  il  avoit  ac- 
teptéde  roondit  seigneur  le  duc  vingt-deux  mil 
SKQsd'or.  El  luy  fist  le  Roy  de  grans  paours 
t  effrois,  dont  ledit  seigneur  de  Roussi  cuida 
fioiT  froide  Joye  de  sa  peau  (1%  mais  en  conclu- 
I»  le  Boy  le  mist  à  quarante  mil  escus  de  ran* 
fb.  et  luy  fut  par  luy  donné  terme  de  les  trou* 
1er  et  rapporter  devers  le  Roy  dedans  deux 
pMs  après  ensuivans,  pour  tous  termes  et  délais, 
Iqneanltreroent  et  où  il  y  auroit  faultededens 
Mit  terme,  qu'il  feust  asseuré  qu'il  mourroit. 
Rdepaisces  choses  fut  procédé  par  toute  dili- 
pxx  à  faire  le  procez  dudit  connestable ,  par 
lesditsseigneurs  le  chancelier,  présidens  et  con- 

Elers,  clercs  et  lais  de  la  cour  dé  parlement , 
licts  de  Sainct'Pierre  Hesselin  et  auitres  ,  à 
Mire  ordonnez  et  appeliez.  Lequel  procez  veu 
lt|sr  eux  conclud,  tellement  que  le  mardy 
ihieuftesme  jour  de  décembre  audit  an  1475, 
^ordonné  que  ledit  connestable  scroit  mis  et 
lé  hors  de  sa  prison  et  amené  en  la  cour  de 
Viemeiit,  pour  luy  dire  et  déclarer  le  dictum 
«né  et  conclud  alencontre  de  lui  y  par  Icelle 
■r  de  parlement,  et  fut  à  luy  ledit  Jour  de 
pày  en  la  chambre  et  logis  d'iceluy  oonnes- 
^ea  ladite  bastille  Sainct-Ânthoine  ,-  où  il 
Itit  prisonnier^  ledict  monseigneur  de  Sainct- 
prequi  de  luy  avoit  la  garde  et  charge ,  le* 
M  en  entrant  en  I9  chambre  luy  fut  |>ar  luy 
p:  Monseigneur^  que  fcncies-vous^  dorme Z'^ 
fi?  Lequel  connestable  lui  respondit  :  Nenny, 

f^'temps  a  que  ne  dormy^  mais  suis  icy  où 
twftz  pensant  et  fantasiant  Auquel  ledit 
SaîDct-Plerre  dist  qu'il  estoit  nécessité  qu'il 
ikvast  pour  venir  en  ladicte  cour  de  parle- 
Nt,  pardevant  les  seigneurs  d'icelle  court, 

Etay  dire  par  eulx  aucunes  choses  qu'ils  luy 
^nt  à  dire  touchant  son  faict  et  expédition^ 
je  bonnement  ne  pouvolt  mieulx  foire  que 
E ladicte  court;  en  luy  disant  aussi  par  ledict 
SaîDCt-Pierre  qu'il  avoit  esté  ordonné  que 
^cqnes  luy  et  pour  l'accompaigner  y  seroit  et 
huiroit  monseigneur  Robert  BestoUteville , 

W  EipressioD  proverbiale,  craindre  pour  sa  peau. 
'^i  l>u  latin  folttlui,  lui  fat  signifié  comme  chose  ré- 


chevalier  prévost  de  Paris  ,  dont  de  ce  ledict 
connestable  fut  ung  peu  espouventé,  pour  deux 
causes  que  lors  il  déclaira. 

La  première,  pource  qu'il  cuidoit  que  on  le 
vousist  mettre  hors  de  la  possession  dudit  Phe- 
lippe  Luillier,  capitaine  d'icelle  bastille ,  avec- 
ques  lequel  il  s'estoit  bien  trouvé,  et  l'avoit  fort 
agréable,  pour  le  mettre  es  mains  dudict  Des- 
touteville  qu'il  réputoit  estre  son  ennemy  ,  et 
que  s'il  y  estoit,  doutoit  qu'il  luy  flst  desplaisir, 
et  aussi  qu'il  craignoit  le  populaire  de  Paris,  et 
de  passer  parmy  eulx.  A  toutes  lesquelles  doubtes 
ainsi  faictes  par  le  dict  connestable  luy  fut  solu  (2) 
et  dit  par  ledict  seigneur  de  Sainct  •  Pierre 
quecen'estoit  point  pour  luy  changer  son  logeis, 
et  qu1l  le  mèneroit  seurement  audit  lieu  du  Pa- 
laiz  sans  luy  faire  aucun  mal,  et  à  tant  s'en  par- 
tit dudict  lieu  de  la  Bastille,  monta  à  cheval  et 
ala  Jusques  audict  palais,  tousjours  au  milieu 
desdicts  Destouteville  et  de  Sainct-Pierre ,  qui 
le  firent  descendre  aux  degrez  de  devant  la 
porte  aux  Merciers  d'icelle  court  de  parlement. 
Et  en  montant  esdicts  degrez  trouva  iliec  le 
seigneur  de  Gaucourt  et  Hesselin,  qui  le  saluè- 
rent et  luy  firent  le  bien  venant,  et  iceliuy  con- 
nestable leur  rendit  leur  salut.  Et  puis  après 
qu'il  fut  monté  le  menèrent  jusques  en  la  tour 
criminelle  dudit  parlement,  où  il  trouva  mon- 
seigneur le  chancelier,  qui  à  luy  s'adressa ,  en 
luy  disant  telles  paroles  :  «  Monseigneur  de 
»  Sainct-Pol ,  vous  avez  esté  par  cy-devant  et 
»  jusques  à  présent  tenu  et  réputé  le  plus  saige 
»  et  le  plus  constant  chevalier  de  ce  royaume  , 
»  et  puis  doncques  que  tel  avez  esté  jusques  à 
»  maintenant,  il  est  encores  mieux  requis  que 
»  jamais  que  ayez  meilleure  constance  queonc- 
«  ques  vous  n'eustes.  »  Et  puis  luy  dist  :  «  Mon- 
»  seigneur,  il  faut  que  ostiez  d'autour  de  vostre 
>»  col  l'ordre  du  Roy  que  y  avez  mise.  »  A  quojr 
respondit  ledit  de  Sainct-Pol,  que  voulentiers  il 
le  feroit.  Et  de  fait  mist  la  main  pour  lascuider 
oster,  mais  elle  tenoit  par  derrière  à  uneespin< 
gle.  Et  pria  audit  de  Sainct-Pierre  qu'il  lujr 
aidast  à  l'avoir,  ce  qu'il  fist.  Et  icelle  baisa  et 
bailla  audit  monseigneur  le  chancelier,  et  pul* 
luy  demanda  ledit  monseigneur  le  chancelier  oti 
estoit  son  espée  que  baillée  luy  avoit  esté  en  le 
faisant  connestable.  Lequel  respondit  qu'il  ne 
l'avoit  point,  et  que  quant  il  fut  mis  en  arrest 
que  tout  luy  fût  osté,  et  qu'il  n'avoit  riens  avec-' 
ques  luy  aultrement  qu'ainsi  qu'il  estoit  quant  II 
fut  amené  prisonnier  en  ladicte  Bastille ,  dont 
par  roondit  seigneur  le  chancelier  fut  tenu  pouf 
excusé.  Et  à  tant  se  départit  mondit  seigueur  le 
chancelHer,  et  tout  incontinent  après  y  vint  et 
arriva  maistre  Jehan  de  Poupainconrt  président 
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en  ladite  court,  qui  luy  dist  aultres  parolles  telles 
que  s'ensuivent  :  «  Monseigneur  ,  vous  scavez 
»  que  par  l'ordonnance  du  Roy  vous  avei  esté 
»  constitué  prisonnier  en  la  bastille  Sainct-An- 
»  tboine,  pour  raison  de  plusieurs  cas  et  crimes 
»  à  vous  mis  sus  et  imposez.  Ausquelles  charges 
»  avez  respondu  et  esté  ouy  en  tout  ce  que  vous 
»  avez  voulu  dire, et  sur  tout  avez  baillé  vos  ex- 
»  cusations,  et  tout  veu  à  bien  grant  et  meure 
»  délibération,  Je  vous  dis  et  déclaire  ,  et  par 
»  arrest  dUcelle  court,  que  vous  avez  esté  crimi- 
»  neux  de  crime  de  lèze-majesté ,  et  comme  tel 
»  estes  condemné  par  icelie  court  à  souffrir  mort 
*  dedans  le  Jourd'huy,  c'est  à  sçavoir,  que  vous 
»  serez  décapité  devant  l'ostel  de  cette  ville  de 
»  Paris,  et  toutes  vos  seigneuries,  revenues ,  et 
»  aultres  héritages  et  biens  déclarez  acquis  et 
»  confisquez  au  Roy  nostre  sire.  »  Duquel  die- 
tum  et  sentence  il  se  trouva  fort  perpleux  ,  et 
non  sans  cduse,  car  il  ne  cuidoit  point  que  le 
Roy  ne  sa  justice  le  deussent  faire  mourir.  Et 
dist  alors  et  respondit  :  «  Ha,  bal  Dieu  soit  loué, 
»  véez  cy  bien  dure  sentence ,  Je  luy  supplie  et 
»  requier  qu'il  me  doint  grâce  de  bien  le  recong- 
>»  noistre  aujourd'hui.  »  Et  si  dist  oultre  à  mon- 
seigneur de  Sainct-Pierre  :  «  Ha ,  haï  monsei- 
»  gneur  de  Sainct-Pierre,  ce  n'est  pas  cy  ce  que 
»  m*avez  tousjours  dict,  et  à  tant  se  retrahit.  » 
Et  lors  ledit  monseigneur  de  Sainct-Pol  fut  mis 
et  baillé  es  mains  de  quatre  notables  docteurs 
en  théologie,  dont  l'un  estoit  cordelier  nommé 
raaistre  Jehan  de  Sordun,  l'autre  Augustin ,  le 
tiers  pénancier  de  Paris ,  et  le  quart  estoit  nom- 
mé maistre  Jehan  Hue,  curé  de  Sainct-Andry- 
des-Ars,  doyen  de  la  faculté  de  théologie  audict 
lieu  de  Paris,  ausquels  et  à  mondict  seigneur  le 
chancelier,  il  requist  qu'on  luy  baiilast  le  corps 
de  nostre  Seigneur,  ce  qui  ne  luy  fut  point  ac- 
cordé, mais  luy  fut  fait  chanter  une  messe  de- 
vant loy,  dont  il  se  contenta  assez. 

Et  icelie  dicte  luy  fut  baillé  de  Teauê  béniste 
et  du  pain  bénoist  dont  il  menga,  mais  il  ne  bust 
point  lors  ne  depuis ,  et  ce  faict  demeura  avec 
lesdicts  confesseurs  Jusques  à  entre  une  et  deux 
heures  après  midy  dudlct  jour  qu*il  descendit 
dudict  palais  et  remonta  à  cheval  pour  aler  en 
l'hostel  de  ladite  ville ,  où  estoient  faicts  plu- 
sieurs eschaffaulx  pour  son  exécution.  Et  avec- 
ques  luy  y  estoient  le  greffier  de  ladicte  cour, 
et  huissiers  d'icelle.  Et  audict  hostel  de  la  ville 
descendit  et  fut  mené  au  bureau  dudict  lieu , 
contre  lequel  y  avoit  un  grant  eschaffault  drécié, 
et  au  joignant  d'icelluy  on  venoit  par  une  alée 
de  bois  à  ung  aultre  petit  eschaffault ,  là  où  il 
fut  exécuté.  Et  en  icelluy  bureau  fut  illec  avec 
sesdicts  confesseurs  faisans  de  grans  et  piteux 


regrets,  et  y  fist  ung  testament  tel  quel,  et  Boofa 
le  bon  plaisir  du  Roy,  que  ledictsire  Denis  H« 
selin  escripvit  soubs  luy.  En  faisant  lesquell^ 
choses  il  demoura  audit  bureau  jusques  à  troJ 
heures  dudict  jour ,  qu'il  yssist  hors  d'icelti^ 
bureau,  et  s'en  vint  getter  au  bout  du  petit  e^ 
chaffault  et  mettre  la  face  et  les  deux  genooil 
fléchis  devant  l'église  Nostre- Dame  de  Paru 
pour  y  faire  son  oraison  ,  laquelle  il  tint  ass^ 
longue  en  douleureux  pleur  et  grant  contritkM 
et  toujours  la  croix  devant  ses  yeux  ,  que  k 
tenoit  ledit  maistre  Jehan  Sordun,  laquelle  so 
vent  il  baisoit  en  bien  grant  révérenee,  et  moi 
piteusement  pleurant. 

Et  après  sadite  oraison  ainsi  faicte ,  et 
se  fust  levé  de  bout,  vint  à  luy  ung  nommé 
tit  Jehan,  fils  de  Henry  Cousin,  lors  maistre 
cuteur  de  la  haute  justice,  qui  apporta 
moyenne  corde  dont  il  lia  les  mains  dadict 
Sainct-Pol,  ce  qu'il  souffrit  bien  bénigne 
Et  en  après  le  mena  ledit  Petit  Jehan  ,  et 
monter  dessus  ledit  petit  eschaffault ,  d 
lequel  il  se  arresta  et  tourna  le  visaige  par 
vers  lesdits  chancellier,  de  Gaucourt  prévost 
Paris,  seigneur  de  Sainct-Pierre ,  greffier 
de  iadicte  court ,  dudit  sire  Denis  Hesselia, 
aultres  officiers  du  Roy  nostre  sire,  estaas  il! 
en  bien  grant  nombre ,  en  leur  criant 
pour  le  Roy,  et  leur  requérant  qu'ils  eussent 
ame  pour  recommandée.  Non  pas  comme  il 
dist  qu'il  n'entendoit  pas  qu'il  leur  coustastA 
du  leur.  Et  aussi  se  retourna  au  peuple  esu 
du  costé  du  Sainct -Esprit ,  en  leur  suppli^ 
aussi  de  prier  pour  son  ame ,  et  puis  s'eo 
mettre  à  deux  genoulx  dessus  un  petit  carn 
de  laine  aux  armes  de  ladite  ville,  qu'il  nà 
point  et  remua  de  l'ung  de  ses  pieds,  où  il 
illec  diligemment  bandé  par  les  yeulx  par  li 
Petit  Jehan,  toujours  parlant  à  Dieu  et  à 
dits  confesseurs,  et  souvent  baisant  iadicte 
Et  incontinent  ledit  Petit  Jehan  saisit  son 
que  sondit  père  luy  bailla,  dont  il  flst  voll 
teste  de  dessus  les  espaules,  si  tost  et  si  tr; 
vement  que  son  corps  chey t  à  terre  aussi 
que  la  teste,  laquelle  teste  incontinent  apr 
prise  par  les  cheveulx  par  iceliuy  Petit  Je 
et  mise  laver  en  ung  seau  d'eau  estant  près 
lec,  et  puis  mise  sur  les  appuyés  dudit  petit 
chaffault  et  monstre  aux  regardans  ladite  e 
cution,  qui  estoient  biengleux  cens  mil  pers 
nés  et  mieulx.  ' 

Et  après  ladicte  exécution  ainsi  faicte,  M 
corps  mort  fut  despouillé  et  mis  avec  ladite  tel 
tout  ensevely  dedans  ung  beau  drap  de  Un , 
puis  bouté  dedens  ung  cercueil  de  bois,  que 
dit  sire  Denis  Hesselin  avoit  fait  faire.  Et 
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eorp$  ainsi  ensepvely  que  dit  est ,  fut  venu  qué- 
rir par  Tordre  des  Cordeliers  de  Paris,  et  sur 
leurs  espauies  i'emportèreut  inhumer  eu  leur 
église.  £t  ausquels  Cordeliers  ledit  Hesselin  (ist 
i»iller  quarante  torches  pour  faire  le  couvoy  du- 
dit  corps,  après  lequel  11  fut  et  le  convoya  Jus- 
ques  audit  lieu  des  Cordeliers ,  et  le  lendemain 
y  fist  aussi  faire  ung  beau  service  eu  ladicte 
église,  et  aussi  en  fat  fait  service  à  Sainct-Jehan 
eo  Grève ,  là  où  aussi  la  fosse  avoit  esté  faite , 
cnidant  que  on  luy  deust  enterrer,  et  y  eust  esté 
Dis  se  n'eust  esté  que  ledit  Sordun  dist  à  iceluy 
de  Saioct-Pol ,  que  en  leurdicte  église  y  avoit 
eaterrëe  une  contesse  de  Sainct-Pol ,  et  qu41 
i  deYoit  mieux  vouloir  y  estre  enterré  que  en  nulle 
,  aaltre  part ,  dont  icelloy  de  Sainet-Pol  fut  bien 
,  ooDtent,  et  pria  à  ses  Juges  que  sondit  corps  feust 
;  porté  ausdicts  Cordeliers. 

Et  est  vray  que  après  ladiete  sentence  ainsi 
déelairée  appert  audict  deffunct  de  Sainct-Pol , 
fK  lit  est,  fut  tout  son  procez  bien  an  long  dé- 
ètàté  au  grand  parc  de  ladicte  court ,  et  à  huis 
OQVârs.Auquel  procès  fut  dict  et  déclairé  de  moult 
i  aerveiileux  et  énormes  cas  etcrismes  avoir  esté 
I  fûts  et  perpétrez  par  ledict  de  Sainct-Poi ,  et  en 
i  ieeolx  maux  soy  estre  entretenu ,  continué  et 
I  Daintenu  par  long-temps,  et  par  diverses  fois. 
Et  entre  aultres  choses  fut  dict  et  récité  com- 
I  ment  lesdicts  de  Bourgongne  et  de  Sainct-Pol 
i  avoieut  envoyé  de  la  partie  d'icelluy  de  Bour- 
gPDgnc ,  messire  Phelippe  Bouton  et  messlre 
Pbelippe  Pot,  chevaliers ,  et  de  la  partie  dudict 
eonnestable  Hector  de  rEscluse  par  devers  mon- 
seigneur le  duc  de  Bourbon ,  affin  de  esmouvoir 
,  mondit  seigneur  de  Bourbon  de  soy  eslever  et 
€8tre  contre  le  Roy,  et  soy  départir  de  sa  bonne 
loyauté,  ausquels  fut  dit  pour  ledit  seigneur  par  la 
iNwehe  du  seigneur  de  Fieuracson  chambellan, 
4qHs  s*abusoient  et  que  ledict  seigneur  aimeroit 
mienlx  mourir  que  d'estre  contre  le  Roy,  et  n'en 
eurent  plus  pour  ceste  fois.  Et  que  depuis  ce  le- 
dict de  TËscluse  y  retourna  de  rechief ,  qui  dist 
andict  monseigneur  de  Bourbon  que  ledict  con- 
testable luy  mandoit  par  luy ,  que  les  Anglois 
descendroient  en  France ,  et  que  sans  difficulté 
à  Taide  dudict  eonnestable  ils  auroient  et  em- 
poileroient  tout  le  royaulme  de  France.  Et  que 
pour  eschever  sa  perdition  et  de  ses  v  illes  et  pays, 
ledit  seigneur  de  Bourbon  voulsist  estre  et  soy 
aller  avec  ledit  de  Bourgongne ,  et  Hiy  dist  en 
ee  faisant  que  luy  en  viendroit^grant  proufût. 
Et  où  il  ne  le  vouidroit  faire  que  bien  luy  en 
convenist ,  et  que  s'il  luy  en  prenoit  mal ,  qu'il 
ne  serolt  pas  à  plaindre.  Lequel  mondit  seigneur 
de  Bourbon  dist  et  respondit  audit  de  TEscluse 
qu'il  n'eu  feroit  riens ,  et  qu'il  ainneroit  mieulx 
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estre  mort  et  avoir  perdu  tout  son  vaillant ,  et 
devenir  en  aussi  captivité  et  povreté  que  onc- 
ques  fut  Joby  que  de  consentir  faire  ne  estre  faict 
quelque  chose  que  ce  feust ,  qui  feust  au  dom- 
maige,  au  préjudice  du  Roy ,  et  à  tant  s'en  re- 
tourna ledict  Hector  sans  aultre  chose  faire.  Et 
paravant  ces  choses  mondict  seigneur  de  Bour- 
bon envoya  au  Roy  lesdictes  lettres  de  séellé  du- 
ditconnestable,par  lesquelles  apparoist  fa  grande 
trahison  dudict  eonnestable,  et  plusieurs  aultres 
grands  cas ,  trahisons  et  mauvaistiez  que  avoit 
confessées  en  sondict  procès  ledit  eonnestable 
bien  au  long  déclairées  en  icelluy  procez,  que 
je  laisse  icy  pour  cause  de  brief veté. 

Et  si  est  vérité  que  ledit  eonnestable,  après 
ce  qu'il  eust  esté  confessé  et  qu'il  vouloit  venir 
audit  eschaffaut,  dist  et  déclaira  à  sesdicts  con- 
fesseurs qu'il  avoit  dedans  son  pourpoing  soixan- 
te-dix demy  escus  d'or  qu'il  tira  hors  d'iceluy, 
en  priant  audit  Cordeller  qu'il  les  donnast  et 
distribuast  pour  Dieu ,  et  en  aumosne  pour  son 
ame  et  en  sa  conscience;  lequel  Cordeliei*  luy 
dist  qu'ils  seroient  bien  employez  aux  povres 
enfans  novices  de  leur  maison ,  et  autant  luy  en 
dist  ledict  confesseur  Augustin  des  enfans  de 
leur  maison.  Et  pour  tous  les  appaiser  dist  et 
respondit  iceluy  deffunct  eonnestable  à  sesdits 
confesseurs  qu'il  prioit  à  tous  lesdits  quatre  con- 
fesseurs que  chfiîscun  en  prenist  la  quatriesme 
partie,  et  que  en  leurs  consciences  le  distribuas- 
sent là  où  ils  verroient  qu'il  seroit  bien  employé. 
Et  en  après  tira  un  petit  anneau  d'or  où  avoit 
ung  diamant  qu'il  avoit  en  son  doy,  et  pria  au- 
dit périancier  qu'il  le  donnast  et  présentast  de 
par  luy  à  l'imaige  Nostre-Darae  de  Paris,  et  le 
mist  dedens  son  doy,  ce  que  ledit  pénancier  pro- 
mistde  faire.  Et  puis  dist  encore  audit  cordelier 
Sordun  ;  «  Beau  père,  veez-cy  une  pierre  que  j'ay 
»  longuement  portée  en  mon  col ,  et  que  j'ay 
»  moultfortayméepourcequ'ellea  moult  grande 
»  vertu,  car  elle  résiste  contre  tout  venin,  et 
»  préserve  aussi  de  toute  pestilence,  laquelle 
»  pierre  je  vous  prie  que  portez  de  par  moy  à 
»  mon  petit-fils ,  auquel  direz  que  je  luy  prie 
»  qu'il  la  gaj*de  bien  pour  l'amour  de  moy ,  »  la- 
quelle chose  luy  promist  de  le  faire. 

Et  après  ladicte  mort  mondit  seigneur  le 
chancelier  interroga  lesdits  quatre  confesseurs , 
s'il  leur  avoit  auculne  chose  baillée,  qui  luy  di- 
rent qu'il  leur  avoit  baillé  lesdits  ^emy  escus  , 
diamant  et  pierre,  dessus  déelairez.  Lequel 
monseigneur  le  chancellier  leur  respondit  que 
au  regard  d'iceux  demy  escus  et  diamant ,  ils 
en  feissent  ainsi  que  ordonné  Tavoit,  mais  que 
nu  regard  de  ladicte  pierre ,  qu'elle  seroit  bail- 
lée au  Roy  pour  en  faire  à  ison  bon  plaisir. 
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Et  de  ladicte  exécution  ainsi  faicte  que  dit 
est%  en  ftit  faiet  un  petit  épitaphe  tel  qu'ii  s'en- 
suit (i): 

Mil  qatlre  cens  Tannée  de  grâce, 
Solxante-qulnie  en  la  grant  place, 
A  Paris  que  Ton  nomme  GréYC. 
L*an  qui  fut  fait  aux  Anglols  tréTe, 

De  décembre  le  dli-neuf, 
Sur  un  cschaffiolt  fait  de  nevf. 
Fut  amené  le  connestable, 
A  compagnie  graot  et  notable , 
•    Comme  le  veult  Dieu  et  raifon. 
Pour  sa  très-grande  trahison. 
Et  là  il  fut  décapité 
En  cette  très-noble  cité. 

Et  après  ladicte  exécution  ainsi  faicte  dudict 
connestable,  fut  le  sainedy  vingt-troisiesmejour 
dudil  mois  de  décembre,  faict  publier  à  Paris  à 
son  de  trompe  et  cry  publique  le  désappointe- 
ment des  généraulx  maistres  des  roonnoyes,  pour 
les  causes  contenues  audit  mandement.  Et  au 
lieu  d'eulx  le  Roy  mist  et  establist  quatre  per- 
sonnes seulement  :  c*est  assavoir,  sire  Germain 
de  Merle ,  et  Nicolas  Potier ,  Denis  Le  Breton , 
et  Syroon  Ausortan  (3)  .Et  Ait  ordonné  que  les  es- 
cus  d'or  du  Roy,  qui  auparavant  avoient  eu  cours 
pour  vingt-quatre  sols  parisis  et  trois  tournois  , 
auroient  cours  pour  trente-cinq  unzains ,  vaians 
vingt-cinq  sols  huiet  deniers  parisis.  Et  que  on 
feroit  des  aultres  escus  d'or  qui  auroient  ung 
croissant ,  au  lieu  de  la  couronne  qui  estoit  es 
aultres  escus ,  qui  vaudroient  trente-six  unzains, 
du  prix  de  vingt  et  six  sols  six  deniers  tournois, 
et  des  douzaine  neufs  de  douze  tournois  pour 
pièce.  Et  ledit  Jour  de  samedy  par  la  permission 
du  Roy  firent  alez  quérir  et  assembler  le  corps 
qui  pendu  estoit  au  gibet  de  Paris  de  Regnault 
de  Yeioux ,  et  la  teste  qui  mise  estoit  au  bout 
d'une  lance  es  Haies  de  Paris,  avecques  ses  mem- 
bres attachez  à  quatre  potences  aux  portes  de 
Paris ,  et  fût  tout  assemblé  ensemble.  Et  puis  fo- 
rent portez  inhumer  et  enterrer  au  couvent  des- 
dits Gordeliers  de  Paris,  auquel  lieu  luy  fut 
fait  son  service  bien  et  honorablement ,  pour  le . 
salut  et  remède  de  son  ame ,  tout  au  coust ,  mi- 
ses et  despens  des  parens  et  amis  dudit  defÂmct 
Regnault  de  Yeioux. 

Et  le  mardy  ensuivant  Jour  de  sainct  Estienne 
après  Noël ,  audit  an  1475,  fut  et  comparust 
pardevant  l'ostel  de  ladite  ville  de  Paris ,  un 
chevalier  Lombart,  nommé  messire  Boufille, 
qui  avoit  esté  defflé  d*estre  combatu  à  ouUrauce 
en  lice  de  pié ,  par  ung  aultre  chevalier  natif  du 

(1)  On  tronre  dans  les  recueils  de  Fabbé  Le  Grand 
nne  longue  complainte  anr  la  mort  du  oonnéttbie. 

(2)  Aidorand  on  Ausoran. 


royaulme  d'Arragon,  qui  anditjonr  y  dev<ri1 
comparoir ,  mais  il  n'y  vint  point.  Et  pour  avoii 
contre  luy  tel  deffaut  que  de  raison  par  ledil 
Boufille,  s'en  vint  par  devers  le  oonte  de  Damp 
martln  illec  ordonné  Juge  de  par  le  Roy  de  k 
qoestiond'entre  lesdictes  deux  parties.  Et  vintei 
icelle  place  ledit  Boufille  tout  armé  de  son  bar* 
nois ,  et  en  Pestât  quil  devoit  eomlNitre ,  sa  ha- 
che au  poing,  et  devant  hiy  faisoit  porter  soi 
enseigne,  et  avoit  trois  trompettes ,  et  après laj 
avoit  plusieurs  serviteurs ,  dont  Fung  luy  por- 
toit  enoores  une  aultre  hache  d'armes.  Et  aprà 
qu'il  eut  ainsi  parlé  audict  de  Dampmartin  el 
ftdct  sadicte  requeste ,  il  se  retrahit  et  s'en  iv- 
tourna  en  son  hostellerie ,  où  pend  TenseigM 
du  grand  Godet ,  près  dudict  hostel  de  la  ville. 

Et  le  Jeudy  vingt-huictiesme  Jour  de  décem* 
tH*e,  audict  an  1474 ,  environ  l'heure  de  six  heih 
res  de  nuict,  monseigneur  d*Alençon,  dont  est 
parlé  devant ,  et  qui  avoit  esté  longuement  dé- 
tenu prisonnier  audit  chasteau  du  Louvre ,  en 
fbt  mis  dehors  par  la  permission  du  Roy,  qui 
octroya  à  ses  gardes  que  on  le  mIst  en  ladicte 
ville  en  ung  hostel  de  bourgeois,  où  ils  verraient 
estro  bon ,  et  il  Ait  mené  loger  en  Tostel  fen 
maistre  Michel  de  Lailller ,  et  y  estoient  à  le  me- 
ner dudit  Louvres  Jusques  audict  hostel ,  lediet 
sire  Denys  Hesselin  ,  Jacques  Hesselin ,  sobi 
frère,  sire  Jehan  de  Harlay,  chevalier  duGoet, 
et  autres  personnes  en  armes ,  et  devant  lediti 
seigneur  estoient  portées  quatre  torches. 

Au  mois  de  Janvier  ensuivant,  dudit  an  147i, 
furent  publiées  à  son  de  trompe  par  les  carrefoan 
de  Paris  les  lettres  patentes  du  Roy  nostre  sire,| 
qui  contenolent  comme  de  toute  ancienneté  il 
avoit  esté  permis  aux  rois  de. France  par  Iei| 
Saincts  Pères  Papes,  que  de  cinq  ans  en  cinq  ans 
ils  peussent  faire  assemblée  de  tous  les  prélatS| 
du  royaulme  de  France ,  pour  la  réformation  et 
affaires  de  l'Eglise,  ce  qui  de  long'-temps  n'a-j 
voit  esté  fait  :  pour  laquelle  chose  et  aussi  que 
le  Roy  voulant  les  droits  de  TEglise  estre  gardet| 
et  observez ,  voult  et  ordonna  qu'il  tiendroitie 
concile  de  rÉglise  eu  la  ville  de  Lyon ,  ou  aultrej 
lien  près  d'illec,  poorquoy  il  vouioit,  niandoiti 
et  ordonnoit ,  que  tous  archevesques,  évesqnes,! 
et  aultres  constituez  en  dignité,  feossent  résK| 
déns  chacun  en  leurs  bénéfices ,  et  s'y  en  alasH 
sent  demourer ,  pour  estre  tous  prests  et  appa 
reliiez  à  aler  où  ordonné  leur  seroit,  et  où  ils 
n'auroient  ce  fait  dedens  six  mois  après  ladicte 
publicatlcm ,  que  tout  leur  temporel  feust  saisi 
et  mis  en  la  main  du  Roy.  Et  après  ledit  cry, 
tilt  fait  derechief  publier  comme  de  piéça  le  Roy 
pour  luy  subvenir  à  aucuns  ses  affaires,  et  pour 
la  nécessité  de  son  royaulme ,  eust  rois  et  or- 
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doDAé  00g  escQ  à  estre  levé  et  payé  sur  chas- 
cooe  pipé  de  vin  à  mener  dehors  du  royaulme 
et  qui  en  serait  tirée,  et  de  toutes  aultres  denrées 
k  la  ntleor,  qui  par  aucuns  temps  avoit  esté 
ddainée  à  cueillir.  Lequel  ayde  d*un  escu  sur 
diMBoe  pipe  de  vin  seulement  et  non  point  sur 
aoltre  marciiandise ,  Ait  de  rechief  mis  sus  par 
Mesles  extrémitez  de  ce  royaulme.  Et  à  ce  faire 
et  raeoeillir  furent  commis  raaistreLaùrens  Her- 
Iwlot,  conseiller  dudit  seigneur ,  et  Denys  Che- 
ndier  Jadis  notaire  au  Ghastellet  de  Paris,  no- 
nobitant  que  de  ceste  mesme  charge  le  Roy  y 
iToit  pièça  ordonné  maistre  Pierre  Jouvelin , 
correcteur  des  comptes ,  qui  de  ce  en  dcmoura 
deKliargé. 

Aa  mois  de  febyrier  audit  an  1475 ,  le  Roy 
qoi  estoit  à  Toors  et  à  Amboise,  s'en  partit  pour 
•1er  80  pays  de  Roorbonnois  et  d'Auvergne ,  et 
de  là  s'en  ala  faire  sa  neufvaine  à  Nostre-Dame 
Al  Poy ,  et  de  là  en  Lyonnois  et  au  pays  du 
tephiné.  Et  luy  estant  audit  lieu  du  Pny  eut 
MQveiles  que  les  Suisses  avoient  rencontré  le 
te  de  Bouj^ngne  et  son  armée ,  qui  vouioient 
aitrer  audit  pays  de  Suisse.  Et  comment  ils 
avoient  rué  Jus  ledit  de  Roui^ngne,  et  tué  des 
gnsde  son  armée,  bien  de  seize  à  dix-huict  mil 
iMunes,  et  si  gaignèrent  toute  son  artillerie 
par  la  manière  qui  s'ensuit.  Après  que  le  duc 
de  Boorgongne  eut  prins  Gransson  où  il  y  a  ville, 
il  s'en  ala  au  long  du  lac  de  Verdon  (1),  en  tN 
nnt  devers  Fribourg ,  et  trouva  moyen  d'avoir 
deox  chasteaulx  qui  sont  sur  les  montagnes  à 
rentrée  de  Saxe  (^)  ;  mais  les  Suisses  qui  bien 
eetTofent  sa  venue,  et  la  prise  qu'il  avoit  fait 
dcidiets  deux  chasteaux ,~  et  dudit  Gransson  , 
^approuchèrent.  Et  le  vendredy  au  soir  devant 
lejRir  des  brandons,  trouvèrent  iceulx  Suisses 
Wffm  de  enclore  lesdits  deux  chasteaux  en  fa- 
foo  telle  que  cettlx  qui  estoient  dedens  n'en  pou* 
loient  saillir ,  et  mirent  leurs  embusches  entre 
et  assez  près  desdits  deux  chasteaux  en  ung  pe- 
tit bois  près  de  là  où  4es  Rourguignons  avoient 
mises  leurs  batailles.  Et  le  lendemain  ensuivant 
veille  desdids  brandons  au  bien  matin ,  ledit 
dnedeBourgongne  passa  aveoques  ses  gens- et 
son  artillerie.  Et  incontinent  qu'il  fût  passé  les- 
dits Suisses  qui  n'estoient  que  environ  de  quatre 
à  six  mil  coulevriniers ,  et  tout  à  pied ,  qui  se 
prittdrent  à  tirer  et  bouter  le  feu  dedans  leurs 
basions,  dont  ils  firent  tel  et  si  bon  bruit ,  que 
leseheb  de  l'a vantgarde  dudit  de  Rourgongne  y 
forent  tuez,  et  ainsi  tourna  en  fteite  toute  iadicte 

(1)  OadeNeof-Châtal. 

(2)  Snlvani  le  manoscrlt  :  Solie. 

(3)  Elle  M  Dorooiait  Louise. 


avantgarde.  Et  tantost  après  chargèrent  lesdits 
Suisses  si  estoit  que  la  bataille  tourna  en  fuite. 
Et  nonobstant  ce  que  ledict  de  Rourgongne  fist 
son  pouvoir  de  ralier  ses  gens  pour  résister  à 
la  ftireur  desdits  Suisses,  finalement  luy  fut 
force  de  tourner  en  fuite ,  et  s^en  eschappa  à 
grant  peine  et  dangier  de  sa  personne ,  et  luy 
cinquiesme  en  chevauchant  et  fuyant  sans  ar- 
rester,  etfM}uvent  regardoit  derrière  luy  vers  le 
lieu  où  fut  faicte  sur  luy  ladite  destrousse ,  Jus- 
ques  à  Joigne ,  où  il  y  a  huict  grosses  lieuês,  qui 
en.valent  bien  seize  de  France  la  Jolie,  que  Bleu 
saulve  garde.  Et  y  furent  mors  à  Iadicte  reocour 
tre  la  plus  part  des  capitaines  et  gens  de  renom  - 
de  l'arme  dudit  de  Rourgongne.  Et  y  fiit  faicte 
Iadicte  destrousse  le  samedy  deuxiesme  Jour  de 
mars  audit  an  1475,  où  il  y  eut  grand  meurdre 
fait  desdits  Rourguignons.  Et  après  ce  que  ledit 
de  Roui^ongne  s'en  fiit  ainsi  honteusement  tay 
que  dit  est^  et  qa'il  eust  perdu  toute  son  artil- 
lerie, sa  vaisselle  et  toutes  ses  bagues,  lesdits 
Suisses  repr'ndrent  lesdicts  deux  chasteaulx ,  et 
firent  pendre  tous  les  Rourguignons  qui  dedens 
estoient.  Et  aussi  reprindrent  les  ville etchastel  de 
Gransson,  et  firent  despendre  tous  les  Allemans 
que  ledit  de  Rourgongne  y  avoit  fait  pendre,  qui 
estoient  en  nombre  cinq  cens  et  douze,  et  les  fi« 
rent  mettre  en  terre  saincte.  Et  puis  firent  peu* 
dre  les  Rourguignons  qui  estoient  dedens  ledit 
Gransson  es  mesmes  lieux  et  des  licols  dont  ils 
avoient  pendu  lesdits  Allemans  en  Suisses. 

Audit  mois  de  mars  et  audit  an  1 475 ,  le  Roy, 
qui  avoit  envoyé  monseigneur  de  Reau- Jeu  aveo- 
ques grant  quantité  de  gens  de  guerre  assiéger 
mondit  seigneur  le  duc  de  Nemours  qui  lors 
estoit  à  Cariât  en  Auvergne,  se  mist  et  rendit 
mondit  seigneur  de  Nemours  es  mains  de  mon* 
dit  sdgneurde  Reau- Jeu  qui  le  amena  par  de- 
vers le  Roy,  estant  lors  an  pays  du  Dalphiné  et 
Lyonnois.  Et  fût  ledit  de  Nemours  de  l'ordon- 
nance du  Roy  mené  prisonnier  au  chasteau  de 
Vienne.  Et  durant  ce  qu'il  fbt  ainsi  assiégé  au 
chasteau  de  Cariât ,  madame  sa  femme  (3) ,  fille 
de  Charles  d'Ai\|ou ,  comte  du  Maine ,  accoucha 
d'enfant  en  ieeloy  lieu  de  Cariât  Et  tant  par 
desplaisance  de  sondlt  seigneur  et  mary  que  du- 
dit mal  d'enfant,  ala  de  vie  à  trespas,  dont 
ce  fût  grant  dommage ,  car  on  la  tenolt  bien 
bonne  et  honneste  dame.  Et  après  ces  choses 
fût  mené  ledit  seigneur  de  Nemours  à  Pierre- 
Assise-lez-Lyon. 

Au  mois  d'apvril  audit  an ,  le  ocmte  de  Cam«^ 
bobache  Lombart  ou  Hillenois,  qui  ayoit  la 
conduicte  de  deux  cens  lances  de  Lombardie 
qu'il  avoit  amenées  audit  duc  de  Rourgongne , 
luy  tenant  le  siège  devant  la  ville  de  Nu ,  et 
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qui  depuis  s'estoit  trouvé  avec  ledit  de  Bour- 
<{ongne  à  la  destrousse  sur  luy  faite  près  de 
Gransson,  se  partit  ledit  de  Gambobache  dudit 
de  Bourgongne,  et  ala  par  devers  le  duc  de  Bre- 
taigne  duquel  il  se  disoit  estre  parent  (i),  et  fai- 
Kuant  par  luy  dealer  en  pèlerinage  à  Sainct- 
Jacques  en  Galice,  lequel  duc  de  Bretaigne  le 
recueillit  très-bien  et  luy  donna  de  Targent.  Et 
illec  ledit  Gambobache  disoit  dudit  de  Bour- 
gongne qu'il  estoit  très-cruel  et  inhumain,  et 
(|ue  en  toutes  ses  entreprises  n'y  avoit  point 
d'effect ,  et  ne  falsoit  que  perdre  temps ,  gens  et 
pays  par  ses  folles  obstinations. 

Au  mois  de  may  ensuivant  Tan  1476,  et  après 
la  rencontre  sur  ledit  Bourguignon  faite  par  les- 
dits  Allemans  près  dudit  Gransson,  ledit  de 
Bourgongne  délibéra  de  poursuivre  et  continuer 
sa  poursuite  sur  et  alencontre  desdits  Allemans, 
et  d*aler  devant  la  ville  de  Strasbourg  y  mettre 
le  siège ,  laquelle  chose  bonnement  il  ne  pouvoit 
faire  sans  avoir  ayde  et  secours  de  gens,  et  aussi 
avoir  argent  de  ses  pays.  Et  à  ceste  cause  y  en- 
voya son  chancelier  nommé  maistre  Guillaume 
Gonnet ,  et  autres  déléguez  avecques  luy,  Jus- 
(|ues  au  nombre  de  douze ,  en  aucuns  de  ses 
pays  et  villes  pour  leur  dire  et  remonstrer  la 
destrousse  ainsi  sur  luy  faicte  par  lesdits  Alle- 
mans ou  Suisses.  Et  que  nonobstant  icelle  son 
intention  estoit  de  tirer  avant ,  et  estre  vengié 
desdits  Suisses,  pour  lesquelles  choses  luy  falloit 
avoir  argent  et  gens,  et  qu'ils  luy  voulsissent 
ayder  du  sixiesme  de  leur  vaillant ,  et  de  six 
hommes,  l'un  puissant  de  porter  arnois;  aux- 
quels douze  ainsi  déléguez  de  luy  que  dit  est , 
fut  rendue  et  faicte  responce  par  les  babltaus  de 
Gant ,  Bruges ,  Brucelles ,  l'Isle-lez-Flandres  et 
aultres,  que  au  regard  dudit  de  Bourgongne  ils 
le  réputoient  leur  vray  et  naturel  seigneur,  et 
que  pour  luy  feront  toute  leur  possibilité.  En 
disant  par  eulx  que  se  il  se  sentoit  aucunement 
empressé  desdits  Allemans  ou  Suisses ,  et  qu'il 
n'eust  avecques  luy  assez  de  gens  pour  s'en  re- 
tourner franchement  en  ses  pays ,  qu'il  le  leur 
fist  assavoir,  et  qu'ils  exposerolent  leurs  corps 
et  leurs  biens  pour  l'aler  quérir  pour  le  ramener 
saulvemeot  en  sesdits  pays;  mais  que  pour  faire 
plus  de  guerre  pour  luy,  n'estoient  point  délibé- 
rez ,  de  plus  kiy  ayder  de  gens,  ne  d'argent. 

Durant  ces  choses  \e  Boy  demeura  à  Lyon 
faisant  grant  chière ,  et  vint  par  devers  luy  le 
roy  de  Gecille,  son  oncle,  auquel  il  flst  moult 
beau  reeueil  à  l'arriver  par  devers  luy  audit  lieu 


(1)  Il  était  de  la  maison  de  Montfort-rAmaury,  alliée 
à  celle  de  Brclagno. 
(^  Le  13  Juin  était  an  jendi. 


de  Lyon,  et  luy  mena  voir  la  foire  qui  estoitaudit 
lieu,  avecques  les  belles  bourgeoises  et  dames 
dudit  Lyon.  Aussi  y  vint  et  arriva  ung  cardinal, 
nepveu  du  Pape,  qui  avoit  fait  aucuns eicez en 
Avignon  contre  le  Roy  et  monseigneur  Tarche- 
vesque  de  Lyon ,  légat  de  Avignon.  Lequel  car- 
dinal demeura  par  long-temps  autour  da  Roy 
avant  que  de  luy  peust  avoir  son  expédition.  Et 
puis  tout  ledit  débat  fut  appointé  entre  le  Roy, 
ledit  légat  d'Avignon  et  ledit  cardinal. 

Audit  temps  le  roy  de  Gecile  apoincta ,  vonlat 
et  accorda  avecques  le  Roy  que  après  sa  mort 
sa  conté  de  Provence  retourneroitdeplain  droit 
au  Roy,  et  seroit  unie  à  la  Couronne.  Et  en  ce 
faisant ,  la  royne  d'Angleterre ,  fille  dudit  roy 
de  Cécile ,  veufve  du  feu  roy  Henry  d'Angle- 
terre, qui  estoit  prisonnière  audit  Edoûart,  M 
par  le  Roy  racheptée,  et  pour  sa  rançon  en  paya 
audit  Edoûart  cinquante  mil  escus  d'or.  Et  à 
ceste  cause,  ladite  royne  d'Angleterre  céda  et 
transpoita  au  Roy  tout  le  droit  qu'elle  pouvoit 
avoir  en  lacpnté  de  Provence ,  moyennant  anssi 
certaine  pension  à  vie  que  le  Roy  luy  bailla  par 
chacun  an,  durant  le  cours  de  la  vie  d'icelle 
royne  seulement. 

En  ce  temps,  le  samedy  treiziesme(2)joardn 
moysdejuing  1476,  leséneschal  de  Normeodie, 
conte  de  Maulevrier,  fils  de  feu  messire  Pierre 
de  Brézé,  qui  fut  tué  à  la  rencontre  de  Montle- 
héry.  Lequel  monseigneur  le  séneschai  qui  s'en 
estoit  aie  à  la  chasse  près  d'ung  villaige  nommé 
Rouvres-les-Dourdan  (3), à  luy  appartenant,  et 
avecques  luy  y  avoit  mené  madame  Charlotedc 
France  sa  femme,  fille  naturelle  dudit  feu  roy 
Charles  et  de  damoiselle  Agnès  Sorel.  Advint 
par  maie  fortune,  après  que  ladite  chasse  fat 
faicte ,  et  qu'ils  furent  retournez  au  soupper  ^ 
au  giste  audit  lieu  de  Rouvres ,  ledit  sénescbal 
se  retrahit  seul  eu  une  chambre  pour  illec 
prendre  son  repos  de  la  nuict,  et  pareillement 
sadicte  femme  se  retrahit  en  une  autre  chambre.* 
Laquelle  meuë  de  lescherie  (4)  désordonnée , 
comme  disoit  sondit  mary,  tira  et  mena  avec- 
ques elle  un  gentil-homme  du  pays  de  Poictou, 
nommé  Pierre  de  La  Vergne,  lequel  estoit  ve 
neur  de  la  chasse  dudit  séneschai ,  et  lequel 
elle  fist  coucher  avecques  elle,  laquelle  chose 
fut  dicte  audit  séneschai  par  un  sien  serviteur 
et  maistre  d'hostel ,  nommé  Pierre  l'apoticaire. 
Lequel  séneschai  incontinent  print  son  espée  et 
vint  faire  rompre  l'uys  où  estoient  lesdits  dame 
et  veneur,  lequel  de  La  Vergne  il  trouva  en  che- 

(3)  Ce  village  est  situé  à  une  dcmUllettC  d*Ancl. 
(1}  Ddbaucbc,  libertinage. 
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mise  et  pourpoint,  auquel  il  bailla  de  son  espée 
dessus  la  teste  et  autravers  du  corps ,  tellement 
qu^ii  le  tua.  Et  ce  fait  s'en  ala  en  une  chambre 
où  retraict  au  joignant  de  ladicte  chambre  il 
trouva  sadite  femme mucée dessous  la  couste(l) 
d*uDg  lict  où  estoient  couchez  ses  enfans,  la- 
quelle il  print  et  tira  par  le  bras  à  terre.  Et  en 
la  tirant  abas  luy  bailla  de  ladicte  espée  parmy 
les  espaules ,  et  puis  elle  descendue  à  terre  et 
estant  à  deux  genoulx ,  luy  traversa  ladicte  es- 
pée parmy  les  mamelles  et  estomach ,  dont  lu- 
oontinent  elle  ala  de  vie  à  trespas ,  et  puis  ren- 
voya enterrer  en  Tabbaye  de  Coulons,  et  y  iist 
faire  son  service.  Et  ledit  veneur  tist  enterrer 
en  ung  Jardin  au  joignant  de  Tostel  où  il  avoit 
esté  occis. 

En  après  le  Roy  estant  à  Lyon,  qui  auprès  de 
iiiec  avoit  grant  quantité  de  son  armée,  eut  cer- 
taines nouvelles  que  le  duc  de  Lorraine,  qui  es- 
toitan  pays  de  Suisse  avec  les  Suisses,  Barnes(2), 
Aiemans  et  Lorrains  pour  déconfire  ledit  de 
Boargongne,  qui  par  folle  obstination  et  oultre- 
CQidance  estoit  entré  audit  pays  de  Suisse  ,^  et 
avecques  luy  mei^é  grande  quantité  d'artillerie, 
de  gens  de  guerre  et  marchands  suivans  son  ost 
quMI  avoit  parqué  et  mis  en  forme  de  siège  de- 
vant one  petite  ville  dudit  pays  de  Suisse  nom- 
mée Morat. 

Et  le  samedy  vingt-deuxiesme  dudict  mois 
dejaiog  audit  an  1476,  environ  Teure  d'entre 
dix  et  onze  eures  du  matin  ,  ledit  duc  de  Lor- 
raine ,  accompagné  comme  dit  est ,  s'en  vint  as- 
saillir ledict  de  Bourgongne  en  sondit  parc.  Et 
de  prime  venue  iceiuy  de  Lorraine  et  sadicte 
compagnie  desconflt  toute  Tavant-garde  dudit 
de  Bourgongne,  qui  estoient  douze  mil  combat- 
tans  et  mieuix ,  dont  avoit  la  charge  et  condoicte 
monseigneur  le  conte  de  Romont  qui  bien  à  grant 
baste  trouva  mèyen  de  soy  saulver,  et  mettre 
eo  ruitte  luy  dooziesme.  Et  puis  se  bouttèrent 
les  gens  de  guerre  estans  dedens  ledit  Morat 
avecques  les  autres  de  ladicte  armée  de  mondit 
seigneur  de  Lorraine  dedens  le  parc  dudit  de 
Boargongne ,  où  ils  tuèrent  tout  ce  qui  y  fut 
trouvé  et  sans  miséricorde  aucune.  Et  fut  ledit 
Bourguignon  contrainct  de  se  retraire  avecques 
tmg  peu  de  gens  de  guerre  de  son  armée  qui  se 
sauvèrent.  Et  depuis  sondit  parc  s'enfuit  sans 
arrester, souvent  regardant  derrière  luy  josques 
a  Joigne  qui  est  bien  distant  dudit  lieu  où  fut 
ifidicte  desconftture  de  quinze  à  seize  lieues  fran- 
<|oises;  et  illee  perdit  tout  son  vaillant  qui  y 
^toit,  comme  or,  argent,  vaisselle ,  Joyaulx, 


{()  Cou5(o  ou  couple  :  lit  de  plume,  matelas. 


tapisserie,  toute  son  artillerie,  tentes,  pa veil- 
lons, et  générallement  tout  ce  qu'il  y  avoit  ame- 
né ;  et  après  ladite  dêsconfiture  lesdits  Aiemans 
et  Suisses  considérant  le  grant  service  à  eulx 
fait  par  ledit  de  Lorraine ,  luy  donnèrent  et  déli- 
vrèrent toute  ladicte  artillerie  et  parc  dudit  de 
Bourgongne,  pour  le  récompenser  de  sonartillerie 
qu'il  avoit  perdue  audit  lieu  de  Nancy,  que  ice- 
iuy de  Bourgongne  par  violence  et  vouloir  dé- 
sordonné sans  aulcun  tiltre  avoit  prinse  et  empor- 
tée hors  d'icelle  ville.  Et  en  ladicte  desconfituri' 
moururent  vingt-deux  mil  sept  cens  hommes 
qui  y  furent  trouvez  morts,  tant  dedens  ledit 
parc  que  dehors,  par  le  rapport  fait  des  héraulx 
et  poursulvans  qui  pour  ladite  estimation  faire 
se  transportèrent  audit  lieu.  Et  après  ladicte 
desconfiturc  ainsi  faicte  que  dit  est ,  lesdits  de 
Lorraine  et  Suisses  firent  leur  suite  après  ledit 
de  Bourgongne,  et  tuèrent  depuis  plusieurs 
aultres  Bourguignons  qui  aussi  se  retiFOient  au- 
dit lieu  de  Joigne ,  et  puis  flrent  bouter  les  feux 
et  destruire  toute  la  conté  de  Romont  en  Sa- 
voye  où  ils  tuèrent  tout  ce  qui  y  fut  par  eulx 
trouvé  et  sans  miséricorde  aucune. 

Après  ces  choses  ainsi  faictes  ledit  seigneur 
de  Lorraine  se  retray t  À  Strasbourg  audit  pa}  s 
de  Suisse,  et  d'illec  après  s'en  partit  à  tout  quatre 
mil  combatans  de  ladicte  armée,  et  ala  mettre 
le  siège  devant  sa  ville  de  Nancy,  où  dedens  es- 
toient bien  de  mil  à  douze  cens  combatans  pour 
ledit  de  Bourgongne ,  lequel  siège  il  mist  et  or- 
donna devant  ladicte  ville  de  Nancy.  Et  après 
qu'il  eut  ce  fait  s'en  retourna  audit  iieu  de 
Suisse,  et  depuis  revint  audit  siège  ledit  sei- 
gneur de  Lorraine  à  tout  grant  quantité  d'aultrts 
gens  de  guerre. 

En  après  le  Roy,  qui  par  long-temps  s'estoit 
tenu  à  Lyon  et  iilec  environ ,  s'en  retourna  au 
Plessis-du-Parc-lez-Tours  où  estoient  la  Royne 
et  monseigneur  le  Dauphin ,  où  il  séjourna  un 
peu  de  temps ,  et  puis  s'en  ala  rendre  grâces  a 
nostre  Dame-de-Behuart  de  ce  que  ses  besoignes 
s'estoient  bien  portées  durant  sondit  voyage  du- 
dit lieu  de  Lyon  ,  et  si  envoya  argent  en  plu- 
sieurs et  divers  lieux  où  est  révérée  la  bénoiste 
et  glorieuse  Vierge  Marie.  Et  en  aultres  lieux 
donna  et  envoya  à  nostre  Dame-de-Arden- 
bourg  en  Flandres  douze  cens  escus  d'or,  et  en 
soy  retournant  dudit  Lyon  ,iist  venir  après  luy 
deux  damoiselles  dudit  lieu  Jusques  à  Orléans, 
dont  l'une  estoit  nommée  la  Gigonne,  qui  aul- 
trefois  avoit  esté  mariée  à  un  marchant  dudit 
Lyon ,  et  l'iautre  estoit  nommée  la  Passe-Fî!- 


(*2;  Uornoîs. 
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Ion  (  1  ) ,  femme  aussi  d'un  marchant  dndlt  Lyon, 
nommé  Anthoine  Bonrder.  Et  pour  l'onnesteté 
desdites  deux  femmes,  leur  flst  et  donna  le  Boy 
de  grans  biens ,  car  il  maria  ladiete  Gigonneà 
ung  Jeone  fils  natif  de  Paris,nommé  Geoffroy  de 
Caulers.  Et  pour  ledit  mariage  donna  argent  et 
des  oCQces  audit  Geufifroy.Et  au  mary  de  Passe- 
Fillon  donna  l'office  deconseillier  en  sa  diambre 
des  comptes  à  Paris,  au  lieu  de  maistre  Jehan 
de  Beillac  auquel  pour  ceste  cause  elle  fût  ostée. 
Et  puis  laissa  la  conduicte  desdites  deux  femmes 
à  les  amener  à  Paris  dudit  lieu  d'Orléans  à  da- 
raoiselie  Ysabeaude  Caulers,  fnnme  de  maistre 
Phelippe  Le  Bègue ,  correcteur  en  la  chambre 
des  comptes  à  Paris.  En  après  le  Boy  s'en  ala 
dudict  lieu  d'Orléans  à  Ambolse  et  à  Tours, 
par  devers  laBoyne  et  monseigneur  le  Dauphin, 
et  depuis  en  pèlerinage  à  Nostre*Dame-de- 
Behuart,  et  anitres  saincts  lieux  ;  et  après' s'en 
retourna  audit  Piessis-du-Parc  et  aultres  lieux 
voisins. 

En  après  ladlcte  desconfiture  faicte  desdits 
Bourguignons  audit  lieu  de  Morat,  et  que  le 
siège  eut  esté  ainsi  mis  devant  ledit  Nancy  que 
dit  est,  par  ledit  seigneur  et  duc  de  Lorraine , 
fut  Icelle  ville  remise  en  ses  mains,  et  s'en  aie- 
rent  lesdits  Bourguignons  estans  dedens  par 
composition ,  eulx  et  leurs  biens  saufs.  Et  après 
ce  que  ledit  seigneur  de  Lorraine  eut  ainsi  re- 
couvré sadicte  ville  de  Nancy,  et  de  nouvel  avi- 
taillée,  et  mis  gens  pour  la  garde  d'icelle ,  ne 
demeura  pas  ung  mois  après  que  ledict  duîB  de 
Bourgongne  qui  s'estoit  retralct  en  une  ville 
nommée  Bivières,  qui  est  près  de  Salins  en 
Bourgongne,  et  qui  avoit  assemblé  et  fkit  amas 
de  gens  le  plus  qu'il  avoit  peu ,  s'en  vint  de  re* 
chief  mettre  le  siège  devant  ladiete  ville  de 
Nancy.  Et  d'autre  part  s'en  ala  ledit  duc  de  Lor- 
raine audit  pays  de  Suisse  pareillement  faire  son 
amas  de  gens  pour  revenir  secourir  ses  geiis 
dudit  Nancy  et  lever  ledit  siège. 

Après  ces  choses  le  roy  de  Portugal ,  qui  pré- 
tendoit  à  luy  apartenir  les  royaulmes  de  Léon 
etCastiUe,  ensemble  toutes  les  Espaignes,  a 
cause  de  sa  femme ,  se  partit  de  sondit  royaulme 
de  Portugal ,  et  vint  descendre  es  marches  de 
France ,  et  puis  vint  à  Lyon ,  et  de  là  à  Tours 
par  devers  le  Boy,  pour  lùy  requérir  aide  et 
secours  de  gens ,  pour  luy  aider  à  recouvrer  les- 
dits royaulmes.  Et  ftit  receu  du  Boy  moult  bé- 

(1)  Les  vers  suivants  de  Marot  nous  apprennent  que 
Passe-Fillon  avait  donné  son  nom  à  une  nouvelle  coiffure: 

• 

Linge  blanc,  ceinture  houpée. 
Le  chaperon  fait  en  poupée. 
Les  cheveux  en  Passe-Flllon» 
£t  roeil  gay  en  esmérlUon. 


nlgnement  et  honnorablement,  et  après  ce  qu'il 
eust  esté  audit  lien  de  Tours  par  eertahie  espace 
de  temps ,  où  il' fut  fort  festoyé  et  entretenu  de 
plusieurs  seigneurs  et  nobles  hommes  estans 
avec  le  Boy  et  tout  aux  coûts  et  despens  du  Roy. 
Ledit  roy  de  Portugal  print  congé  du  Roy,  A 
s'en  vint  à  Orléans  ou  11  luy  fut  fait  hotmeste 
recueil ,  et  après  s'en  partit  dudit  Oriéant  et 
vint  en  la  bonne  ville  et  cité  de  Paris ,  dedem 
laquelle  11  fit  son  entrée ,  et  y  arriva  le  samedy 
vingt-troisiesme  Jourde  novembre  1476,  envi- 
ron l'heure  d'entre  deux  et  trois  heures  après 
midy,  et  y  entra  par  la  porte  Sainct-Jacques. 
Et  pour  aler  au-devant  de  luy  et  le  recueillir 
aux  champs  Jusques  au  moulin  à  vent,  y^fareot 
tous  les  estats  de  Paris, «t  par  ordre ,  en  hoo- 
nestes  et  riches  habits,  tout  ainsi  que  ce  eost 
esté  pour  faire  l'entrée  du  Boy.  Et  premièreneot 
yssirent  hors  Paris  pour  aler  à  luy,  les  prévost 
des  marchans  et  eschevins  de  ladiete  ville,  qo! 
pour  ladite  venue  furent  vestus  de  robes  de  da- 
mas blanc  et  rouge ,  fourrées  de  martres,  les- 
quels estoient  accompaignes  des  bourgeois  et  of- 
ficiers de  ladiete  ville.  Et  après  y  fut  aussi  mes- 
sireBobert  Destouteville,  prévost  de  Paris,  qui 
estoit  accompagné  de  ses  iieuteiians  dvil  et  cri- 
minel ,  et  tous  les  officiers  du  Boy  et  praticiens 
du  Ghastelet,  qui  se  y  trouvèrent  en  grand 
nombre  et  honnestes  habits» 

Et  après  y  vint  monseigneur  le  dianeelier 
Doriolle ,  messeigneurs  les  présidens  et  conseil' 
liers  de  la  cour  de  parlement,  les  conseillers  el 
gens  des  comptes ,  les  généraux  sur  le  faict  des 
aydes  et  monnoyes  et  du  trésor,  avecques  grant 
quantité  de  prélats,  évesques  et  arcévesques, 
et  aultres  notables  hommes,  en  moult gran; et 
honneste  nombre.  Et  ainsi  accompaigné  que  dit 
est  fut  mené  et  conduit  jusques  à  la  porte  Sainct- 
Jacques,  où  illec  en  entrant  par  Icelle  dedens 
ladiete  ville  trouva  de  rechief  lesdits  prévost 
des  marchans  et  eschevins,  qui  lui  présentèrent 
ung  moult  beau  polsie  ou  del ,  qui  estoit  ar- 
moyé  par  les  costés  aux  armes  du  Boy ,  et  ao 
milieu  y  estoient  les  armes  d'Espaigne,  et  puis 
se  bouta  dessoubs  icelluy  poisle.  Et  luy  estant 
ainsi  dessoulis ,  vint  et  Ait  conduit  jusqaes  à 
Sainet-Estienne-des-Grès ,  où  il  trouva  là  les 
recteur ,  supposts  et  bédeaulx  de  l'université  de 
Paris,  qui  proposèrent  devant  luy  sa  bienvenue. 
*Et  ce  fait  s'en  vint  Jusques  en  l'église  de  Paris, 
où  il  ftit  receu  par  le  prélat  dicelle  moult  hono- 
rablement. Et  après  son  oraison  fàicte  s'en  re- 
vint au  long  du  pont  Nostre-Dame ,  et  trouva  à 
l'entrée  du  Marché-Palu  cinquante  torches  allu- 
mées ,  qui  le  conduisirent  autour  dudit  poisle. 
Et  au  bout  dudit  pont  Nostre-Dame>à  l'endroit 
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de  la  maison  d*im  ooastiirier  nommé  Motln ,  y 
ftit  troavé  ung  grand  eschaffonit  où  estoient  di- 
vers persoqnalges ,  qai  estoient  ordonnés  pour 
ssdite  venue.  Et  d'illec  s'en  ala  descendre  en 
vm  logis,  qui  luy  fiit  ordonné  en  la  rué  des 
Pnravaires,  en  Thostel  de  maistre  Laurens 
Herbelot ,  marehant  et  bourgois  de  ladite  ville, 
M  11  fbt  bien  recueilly.  Et  là  luy  furent  faits 
plusieurs  beaulx  présens ,  tant  de  ladicte  ville 
que  d'ailleurs ,  et  y  fût  voir  toas  les  beaulx 
iieux  et  estais  de  Paris.  Et  premièrement  fut 
meoé  en  la  court  de  parlement,  qui  fort  triom* 
plia  à  ce  Jour  de  sadite  venue  :  car  toutes  les 
chambres  y  firent  tendues  et  parées ,  et  en  la 
grant  chambre  y  trouva  monseigneur  le  chance- 
lier Doriolle,  messeigneurs  les  présidens,  pré- 
lats, eoRseiJlers  et  autres  officiers ,  tous  bon- 
sotement  vestus.  Et  devant^  luy  y  fot  plaidoyé 
d  publié  une  nuatière  en  regalle  par  maistre 
Knmcois  Haslé ,  archidiacre  de  Paris  et  advocat 
àa  Roy  en  ladicte  court ,  et  contre  luy  estoit 
povr  advocat  maistre  Pierre  de  Breban,  advocat 
en  ladicte  court  et  curé  de  Sainct-Eustace , 
(«quels  deux  advocats  il  faisoit  moult  bel  oyr. 
B  a{ffès  ladicte  plaidoirie  luy  furent  monstrées 
les  chambres  et  lieux  de  ladicte  cour.  Et  par 
nltres  Journées  fot  en  la  grant  salle  de  l'ostel 
âe  révesque  de  Paris ,  pour  illec  veoir  faire  un 
<>octeur  en  la  faculté  de  théologie ,  et  après  ala 
voir  le  Ghastellet ,  les  prisons  et  chambres ,  qui 
tootes  estoient  tendues ,  et  tous  les  officiers 
chascun  en  son  estât  vestus  de  beaulx  et  hon- 
Mstes  habits.  En  après  le  dimenche ,  premier 
Jour  de  décembre  audit  an  1476,  alèrent  passer 
Pu^vant  son  logis  toute  l'université  de  Paris , 
et  toutes  les  facultez  et  subgets  d'icelle,  et  puis 
i'uiiiiidrent  duinter  une  grant  messe  à  Sainct- 
CffmaiD-rAuxerroîs ,  et  par  tout  où  il  aloit  par 
hdite  ville  estoit  mené  et  conduit  par  mcmsel- 
P€Qr  de  Gaocourt ,  lieutenant  du  Roy  audit 
Heu  de  Paris ,  qui  luy  donna  en  sa  maison  ung 
®oqU  beau  et  riche  soupper  où  y  furent  grant 
ikombre  de  gens  notables  d'ieelle  ville ,  tant 

Sommes  que  femmes ,  dames ,  damoiselles  et 

antres. 

Audit  mois  d'octobre  advint  à  Tours  que  ung 
Mmmé  Jehan  Bon,  natif  du  pays  de  Galles,  qui 
H^oSt  belle  pension  du  Roy,  et  qui  l'avoit  marié 
i  uue  femme  de  Mante  qui  avoit  bien  du  sien , 
^*"^ni  par  l'enhortement  du  duc  de  Bourgon- 
^j  comme  il  confessa,  de  empoisonner  et 
?^  à  mort  monseigneur  le  Daulphin ,  aisné 
Qlsdu  Roy.  Et  pour  ledit  cas  qu'il  confessa  estre 
^^y)fat  condempné  par  le  prévost  de  l'ostel  du 
%  à  estre  décapité.  Et  en  Je  voulant  exécuter 
'^y  f»t  demandé  par  ledit  prévost  s'il  vouloit 


plus  rien  dire ,  lequel  respondit  que  non ,  sinon 
que  pleust  au  Roy  d'avoir  sa  femme  et  ses  en- 
fans  pour  recommandés.  Et  alors  luy  fust  dit 
par  ledit  prévost  qu'il  choisist  de  deux  choses 
l'une  :  c'est  assavoir,  de  mourir  ou  d'avoir  les 
yeuix  crevez.  Lequel  choisit  d'avoir  les  yeulx 
crevez ,  ce  qui  luy  fut  fait  faire  par  ledit  pré- 
vost ,  et  puis  ftit  délivré  à  sa  femme,  laquelle  le 
Roy  voulut  qu'elle  eust  la  pension  de  sondit 
mary  durant  sa  vie. 

Au  mois  de  décembre  audit  an  1476,  feste  de 
Sainct- Jehan  es  festes  de  Noël,  advint  par  maie 
fortune  que  le  duc  de  Milan  (1)  fut  tué  et  meur- 
dry  par  ung  gentil -homme  du  pays,  qui  ledit 
jour  en  faingnant  de  vouloir  parler  à  luy  dedens 
la  grant  église  dudit  Milan ,  où  il  se  pourme- 
noit  avecques  une  ambassade  qui  étoit  venue 
par  devers  luy,  vint  secrettement  lui  l)outer 
ung  Cousteau  parmy  la  fente  de  sa  robbe  dedens 
le  petit  ventre ,  où  le  mist  soubdainnement  par 
trois  ou  par  quatre  fois ,  et  sans  dire  mot  chey  t 
soudainement  A  terre  tout  mort  ;  et  fut  fait  ledit 
meurdre  pour  raison  de  ce  que  ledit  gentil- 
homme, ses  parens  et  amis  avoient  mis  et  em- 
ployé tout  leur  vaillant  pour  payer  le  vaccant 
d'une  abbaye  pour  l'un  de  leurs  parens  ,  auquel 
ledit  duc  de  Milan  l'avoit  ostée  pour  la  bailler  à 
un  aultre  :  et  poorce  qu'il  ne  voulut  délaisser  et 
en  souffrir  Jouyr  leurdit  parent,  icelluy  gentil- 
homme après  ce  qu'il  eut  de  ce  fait  plusieurs 
requestes  audit  duc  de  Milan ,  qui  ne  luy  vou- 
loit accorder,  flst  et  comroist  ledit  homicide  à 
la  personne  dudlt  duc  de  Milan  dedens  ladicte 
église.  En  laquelle  aussi  inoontinant  ce  fait  ftit 
tué  et  meurdry ,  et  un  aultre  de  ladicte  ville  qui 
accompaiguoit  ledit  gentil-lM>mme,  qui  aussi 
avoit  délibéré  de  tuer  ledit  duc  de  Milan , 
pour  ce  qu'il  luy  détenoit  et  maintenoit  sa 
femme,  contre  son  gré  et  voulenté,  estant  avec- 
ques luy,  et  par  la  sentence  des  nobles  dudit 
pays,  des  juges  et  aultres  nobles  personnes 
dudit  Milan ,  fût  dit  et  délibéré  que  tous  les 
hommes ,  femmes  et  enfans  du  costé  et  ligne  de 
icelluy  gentil-homme ,  et  celui  de  sadicte  com- 
paignie,  quelque  part  qu'ils  seroient  trouvez, 
seroient  tuez  et  meurdris ,  et  leurs  maisons  et 
seigneuries  démolies  et  gettées  par  terre  et  ar- 
rasez ,  mesmement  les  arbres  portans  frufcts  à 
euix  appartenans  desracinez  et  mise  la  racine 
dessus ,  ce  qui  fut  fait. 

Audit  mois  de  décembre  1476 ,  mourut  et  ala 
de  vie  à  trespas  madame  Agnez  de  Bourgongne, 
au  chasteau  de  Moulins  en  Bourbonnois,  laquelle 
en  son  temps  eut  espousé  feu  prince  de  très- 
Ci)  Galëss  Marie. 
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noble  mémoire  monseigneur  Charles,  en  son 
vivant  duc  de  Bourbonnois  et  d'Auvergne,  dont 
est  Issue  très-noble  et  très  honneste'ligniée,  tant 
roasles  que  femelles ,  comme  très-bault ,  excel- 
lent et  puissant  prince  monseigneur  Jehan  duc 
de  Bourbonnois  et  d'Auvergne,  qui  espousa 
très-excellente  princesse  madame  Jehanne  de 
France,  fille  aisnée  du  bon  roy  Charles  sep- 
tiesme  de  ce  nom ,  monseigneur  Loys,  seigneur 
de  Beaujeu ,  qui  mourut  jeune ,  monseigneur 
Charles ,  archevesque  et  conte  de  Lyon,  primat 
de  France,  cardinal  de  Bourbon,  monseigneur 
Pierre  de  Bourtran ,  seigneur  de  Beaujeu ,  qui 
espousa  l'aisnée  fille  du  roy  de  France ,  Louis 
fils  dudit  feu  roy  Charles ,  monseigneur  i'arche- 
vesque  du  Liège,  Jacques,  monseigneur  de 
Bourbon  qui  mouitit  à  Bruges,  madame  Je- 
hanne qui  fut  espousée  au  prince  d'Orenge ,  sei- 
gneur d'Arlay ,  madame  Marguerite ,  femme  de 
Phelippe,  monseigneur  de  Savoye,  seigneur  de 
Bresse,  et  laquelle  défuncte  dame  vesquit  sainc- 
tement  et  longuement ,  et  à  son  trespas  ftit  fort 
plaint  et  ploré  de  tous  ses  enfans ,  parens ,  ser- 
viteurs et  amis,  et  de  tous  aultres  habitans  esdits 
pays  de  Bourbonnois  et  d'Auvergne,  en  bénoist 
respos  gise  son  ame.  Elle  gist  en  l'église  de 
Souvigny. 

Et  après  que  ces  choses  eurent  esté  ainsi  falo- 
tes que  dit  est ,  le  duc  de  Bourgongne  qui  avoit 
rois  le  siège  devant  la  ville  de  Nancy  en  Lor- 
raine ,  pour  icelle  avoir  comme  devant  avoit 
eue ,  mit  les  gens  qui  estoient  dedans  icelle 
ville  pour  ledit  duc  de  Lorraine  en  telle  néces- 
sité qu'ils  n'avoient  plus  que  menger ,  et  par  grant 
oontralncte  de  famine  estoient  ceux  de  dedans 
mis  en  composition  d'eux  rendre  es  mains  du* 
dict  duc  de  Bourgongne.  Le  dimenche  veille  des 
Bois,  cinquiesme  jour  de  janvier  audit  an  1 476 , 
vint  et  arriva  ledit  monseigneur  de  Lorraine , 
accompaigné  de  douze  à  quatorze  mil  Suisses , 
Alemans  et  aultres  gens  de  guerre ,  pour  lever 
ledit  siège,  combatre  ledit  de  Bourgongne ,  et 
recouvrer  ledit  Nancy ,  dont  en  advint  ce  qui 
s'ensuit  :  c'est  assavoir  que  quatre  jours  avant 
la  journée  et  venue  dudict  de  Lorraine  devant 
Nancy,  qui  f^t  le  dimenche  veille  des  Roys , 
dnquiesme  jour  de  janvier  1476 ,  le  conte  de 
Campbasts,  le  sire  Ange  et  le  seigneur  de  Mont- 
fort  laissèrent  le  duc  de  Bourgongne  et  l'aban- 
donnèrent en  sondit  parc.  Et  le  meroredy  de- 
vant la  bataille  ou  journée,  iceluy  conte  de 
Campbasts  en  emmena  bien  avecques  luy  neuf- 
vingts  hommes-d'armes,  et  le  samedy  ensui- 
vant>  les  deux  aultres  capitaines  dessus  nommez 
en  emmenèrent  bien  six-vingts  hommes-d'armes, 
qui  tous  Vouloient  estrè  François  ;  mais  on  dis- 


simula de  les  recevoir  pour  la  trêve,  et  fut 
ordonné  par  plusieurs  et  diverses  personnes  à 
qui  ils  s'adressèrent ,  qu'ils  s'en  iroient  en  Lor- 
raine :  laquelle  chose  ils  firent,  réservé  une 
partie  qui  demonra  pour  garder  Condé,  qui  est 
une  pls\pe  sus  la  rivière  de  Mezelle,  paroùtow 
les  vivres  dudit  duc  de  Bourgongne  passoient, 
qui  vendent  du  val  de  Mets  et  du  pays  de 
Luxembourg,  et  s'en  tira  ledit  seigneur  de  Camp- 
basts devers  monseigneur  de  Lorraine ,  et  l'ad- 
vertit  de  tout  le  fait  dudit  de  Bourgongne,  et 
incontinent  s'en  retourna  tuy  et  ses  gens  aodit 
lieu  de  Condé ,  qui  n'est  que  à  deux  lieues  du* 
dit  lieu  de  Nancy.  Et  ledit  jour  de  samedy  qna* 
triesrae  jour  dudit  mois  de  janvier ,  ledit  mon- 
seigneur le  duc  de  Lorraine  arriva  à  Sainct- 
Nicolas  de  Yarengeville  et*  les  Suisses  avec  loy, 
qui  bien  estdient  dix  mil  cinq  cens  de  vray 
compte  fait,  et  d'aultres  Alemans  y  avoit  beau- 
coup, sans  les  Lorrains  et  aultres  gens  de 
guerre. 

Et  le  dimenche  ensuivant ,  cinquiesrae  Joer 
dudit  mois,  environ  huict  heui;^  du  matin, 
désemparèrent  et  partirent  lesdits  seigneurs  de 
Lorraine  et  de  Suisse,  et  vindrent  à  Neufvilie, 
et  oultre  ung  estang  près  d'illec  firent  leurs  or- 
donnances ,  et  en  effect  lesdits  Suisses  se  mirent 
en  deux  bandes ,  dont  le  conte  d'Abstain  et  les 
gouverneurs  de  Fribourg  et  de  Zuric  avoieel 
l'une,  et  les  advouez  de  Berne  (1)  l'autre, et 
environ  midy  marchèrent  tous  à  une  fois;  cfM 
assavoir ,  une  bande  devers  la  rivi^e,  et  l'autre 
tout  le  grant  chemin  à  venir  devers  ledit  Neof- 
ville  audit  Nancy.  Ledit  duc  de  Bourgongne 
s'estoit  jà  mis  hors  de  son  parc  et  en  bataille,  et 
au  devant  et  devers  luy  y  avoit  ung  ruisseau 
qui  passe  à  une  maladerie  nommée  la  Magde- 
laine,  et  estoit  ledit  ruisseau  entre  deux  fortes 
bayes  des  deux  eostez,  entre  luy  et  lesdits 
Suisses.  Et  sur  le  grant  chemin  par  où  venoient 
l'une  des  bendes  d'iceulx  Suisses,  avoit  ledit 
duc  de  Bourgongne  fait  asseoir  tout  le  plus  fort 
de  son  artillerie.  Et  ainsi  que  les  deux  bandes 
marchoient  et  qu'elles  furent  à  un  grant  traiet 
d'arc  des  BourguignoQs,  rartillerie  dudit  doc 
de  Bourgongne  desehargea  sur  iceux  Suisses, et 
y  fist  quelque  dommaige.  Laquelle  bande  des 
Suisses  laissa  ledit  chemin  et  tira  au-dessus  vers 
le  bois,  et  fist  tant  qu'elle  fut  au  costé  dudit 
duc  de  Bourgongne,  au  plus  haiiltdu  lieu. 

En  faisant  ces  choses  ledit  duc  de  Bourgon- 
gne fist  tourner  ses  archiers ,  qui  tous  estoient 
à  pié  devers  iceulx  Suisses,  et  ordonna  deux 

(I)  Dans  le  manuscrit  H  y  a  de  Berne  et  de  Terne  ; 
peut-être  que  ce  dernier  mot  est  pour  Tésin. 
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esles  de  ses  honMnc8^*ar]Des  pour  batailler,  dont 
en  Tone  estoit  Jacques  Galiot,  capitaine  italien, 
et  à  raatre  estoit  le  souverain  de  Flandres , 
nommé  messlre  Josse  de  Lalain  (1).  Et  si  tost 
que  lesdits  Suisses  se  trouvèrent  au-dessus  et  au 
costé  dudit  duc  de  Bourgongne,  tout  à  ung  coup 
se  toaraèrent  le  visaige  vers  luy  et  son  armée , 
et  sans  arrester ,  marchèrent  le  plus  impétueu- 
temeotet  orgueilleusement  que  Jamais  gens  fi- 
rent. Et  à  Tapproucher  pour  Joindre  deschai*- 
eièrent  leurs  ooulevrines  à  main ,  et  à  ladite 
iescbarge ,  qui  n'estoit  pas  des  généraulx  de  ii- 
Dances  (2),  tous  les  gens  de  pié  dudit  de  Bour- 
sottgne  se  mirent  en  fuite.  La  bende  desdits 
Puisses  qui  estoient  devers  la  rivière  marchèrent 
paot  et  quant  celle  dudit  Galiot  et  de  ceux  qui 
stoient  avecques  luy,  et  frappèrent  lesdits 
Soisses  dedens  eulx  tellement  qu'ils  furent  in- 
jontiaent  deffaits.  L'autre  esle  desdits  Bour- 
jHigDODS  tourna  pareillement  sur  l'autre  bende 
ksdits  Suisses ,  mais  ils  les  recueillirent  bien  ; 
i  si  tost  que  lesdits  gens  dudit  duc  de  Bour- 
jDDgne  qui  estoient  à  pied  se  mirent  en  fuite , 
ans  ses  gens  de  cheval  picquèrent  après ,  et 
irèrent  pour  passer  au  pont  de  Bridores ,  à  dé- 
nie lieue  de  Nancy ,  qui  estoit  le  chemin  à  tirer 
ren.Thionville  et  Luxembourg.  Et  lequel  pont 
edit  conte  de  Combasts  (3)  avoit  empesché,  et  y 
irtoit  luy  et  ses  gens ,  et  aultres  gens-d'armes 
DOS  en  armes,  et  avoient  fait  mettre  descha- 
iots  an  travers  dudit  pont.  Et  ainsi  que  la  foule 
fadits  Bourguignons  y  arrivoit,  trouva  illec 
npescbement ,  monseigneur  de  Lorraine  et  ses 
;eos  qui  la  suivolent  au  dos ,  et  pourc&que  on 
lardoit  ledit  pont  etqu'il  estoit  bastille,  lesdits 
tourguiguons  furent  contraints  de  eux  Jettcr  au 
joez  de  la  rivière.  Et  là  fut  la  grant  déconfiture 
t  plus  la  moytié  que  au  champ  de  la  bataille, 
ir  ceulx  qui  se  gettoient  en  l'eauë  estoient  io- 
mtiuenttuez  par  lesdits  Suisses  quiy  viudrent, 
tceax  de  l'autre  partie  se  noyoient  eulx-mes- 
les,  et  tout  le  demourant  fut  mort  ou  prins,  et 
ien  peu  s'en  sauva. 

Et  aucuns  quant  ils  virent  l'embusche  dudit 
ont  se  tirèrent  vers  le  bois ,  et  là  les  gens  du 
a}  s  si  les  suivoyent  et  les  prenoient  et  tument, 
t  à  quatre  lieues  environ  on  ne  trouvoit  que 
|CDs  morts  par  les  champs  et  chemins,  et  dura 
K  chasse  sur  lesdits  Bourguignons  Jusques  à 
■las  de  deux  heures  de  nuict,  que  monseigneur 
l«  Lorraine  s*enquist  par  tout  et  de  tous  costez 


(1)  Josse  de  Lalain ,  qui  fat  depuis  chevalier  de  la 
roisoiMl*Or,  nommé  souverain  de  Flandres,  parce  îia*il 
n  éuu  hailli  souveralD. 

':î  lea  de  mot  fondé  sur  ce  que  les  receveurs  géoé- 
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qu'estolt  devenu  ledit  duc  dé  Bourgougne,  et 
s'il  en  estoit  fouy,  ou  s'il  estoit  pris;  mais  à 
l'heure  n'en  furent  sceuës  aucunes  nouvelles , 
et  tout  incontinent  après  fut  envoyé  par  ledit 
de  Lorraine  homme  propre  et  exprès  en  la  ville 
de  Mets,  par  devers  un  homme  qui  estoit  nom- 
mé Jehan  Dais ,  clerc  de  iadicte  ville  de  Mets, 
pour  sçavoir  si  ledict  duc  de  Bourgongne  estoit 
point  passé,  et  le  landemain  ledict  Jehan  Dais 
manda  dudit  lieu  de  Mets  audit  seigneur  de 
Lorraine,  que seurement  il  n'y  estoit  point  passé 
et  ne  scavoit-on  qu'il  estoit  devenu  ,  et  qu'il  n'a- 
voit  point  tiré  vers  Luxembourg.  £t  le  lende- 
main qui  fut  lundy ,  jour  des  Bois ,  ledit  contç 
de  Cambast  monstra  ung  paige  qui  avoit  esté 
prins ,  qui  avoit  nom  Baptiste ,  natif  de  Borne  ^ 
de  la  lignée  de  ceux  de  la  Coulompne,  qui  estoit 
avec  le  conte  de  Cbâlon  Néapolitain,  lequel 
estoit  avec  ledit  duc  de  Bourgongne.  Et  après 
qu'ils  eust  esté  interrogué  fut  icelluy  paige  mené 
à  grant  compaignie  de  gens  de  guerre ,  au  lieu 
où  ledit  de  Bourgongne  gisoit  mort ,  lequel  estoit 
tout  nud.  £t  en  iceluy  lieu  le  raardy  ensuivant 
de  Iadicte  bataille  au  matin ,  ledit  paige  monstra 
clairement  ledit  duc  de  Bourgongne  mort  et 
tout  nud ,  et  environ  luy  quatorze  hommes  tous 
nuds ,  les  ungs  assez  loings  des  autres. 

Et  avoit  ledit  duc  de  Bourgongne  ung  coup 
d'un  baston  nommé  hallebarde ,  à  ung  cousté 
dn  milieu  de  la  teste  par  dessus  l'oreille  jusques 
aux  dents,  ung  coup  de  picque  au  travers  des 
cuisses ,  et  ung  autre  coup  de  picque  par  le  fun- 
dement,  et  fut  cogneu  manifestement  que  c'es- 
toit  le  duc  de  Bourgongne  à  six  choses.  La  pre- 
mière et  la  principale  fut  aux  dents  de  dessus, 
lesquelles  il  avoit  autrefois  perdues  par  une 
cheute.  La  seconde  fut  d'une  cicatrice  à  cause 
de  la  playe  qu'il  eut  à  la  journée  de  Mont- 
lehéry  en  la  gorge,  en  la  partie  dcxtre.  La 
tierce  à  ses  grans  ongles  qu'il  portoit  plus  que 
nul  autre  homme  de  sa  court,  np  liultre  per- 
sonne. La  quarte  fut  d'une  playe  qu'il  avoit  en 
uneespaule,à  cause  d'une  escar boucle  (4)  que 
autrefois  y  avoit  eue.  La  cinquiesme  fut  à  une 
fistule  qu'il  avoit  au  bas  du  ventre  en  la  pen- 
nillière  du  costé  dextre.  Et  la  sixiesme  fut  d'un 
ongle  qu'il  avoit  retrait  en  l'orteil.  Et  ausdites 
enseignes  donna  son  jugement  pour  tout  vray 
ung  sien  médecin  portugalois,  nommé  raaistre 
Mathieu ,  que  c'estoit  ledit  duc  de  Bourgongne 
son  maistre,  et  aussi  le  dirent  pareillement  ses 

raux  donnaient  en  papier  des  d<fchargfs  des  sommes 
quMls  recevaient. 

(3)  Campobache. 

(4)  Gliartwn. 
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varlets  de  chambre ,  le  grant  Bastard ,  messire 
Olivier  de  la  Marche ,  son  cbappelain ,  et  plu- 
sieurs autres  de  ses  gens  prisonniers  dudit  mon- 
seigneur de  Lorraine. 

Et  après  que  ledit  de  Bourgongiie  ainsi  trouvé, 
eut  esté  porté  audit  lieu  de  Nancy,  et  illec  lavé 
et  mondé  et  nétoyé,  il  toi  mis  en  une  chambre 
bien  close  où  il  n'y  avoit  point  de  clarté,  la- 
quelle Alt  tendue  de  veloux  noir ,  et  estendu  le 
corps  dessus  une  table,  habillé  d'un  vestement 
de  toile  depuis  le  col  Jusques  aux  pieds ,  et  des- 
sous sa  teste  ftit  mis  ung  oreiller  de  veloux 
noir ,  et  dessus  le  corps  ung  poille  de  veloux 
noir,  et  aux  quatre  cornets  avoit  quatre  grans 
cierges,  et  aux  pieds,  la  croix  et  l'eaué  bénoiste. 
Et  ainsi  habillé  qu'il  estoit  le  vint  venir  mondit 
seigneur  de  Lorraine  vestu  de  deuil  et  avoit 
une  grant  barbe  d'or  venant  jusques  h  la  sein- 
ture,  en  signiflcatlon  des  anciens  preux ,  et  de 
la  victoire  qu'il  avoit  sur  luy  eue.  Et  à  l'entrée 
dist  ces  roots  en  luy  prenant  l'une  des  mains  de 
dessus  ledit  poille  :  «  Vas  âmes  ait  Dieu ,  vous 
»  nous  avez  fait  mains  maulx  et  douleurs.  > 
Et  à  tant  vint  prendre  l'eaué  bénoiste  et  en  getta 
dessus  le  corps,  et  depuis  y  entrèrent  tous  ceulx 
qui  le  vouidrent  voir,  et  puis  le  fist  ledit  duc 
de  Lorraine  enterrer  en  sépulture  bien  et  hono- 
rablement, et  luy  fist  faire  moult  beau  service. 

Et  incontinent  après  ladicte  desconfiture  et 
mort  dodit  de  Bourgongne,  ledit  monseigneur 
de  Lorraine  et  aultres  seigneurs  et  capitaines, 
se  mirent  à  conseil  et  ordonnèrent  que  aucuns 
d'eulx  yroient  en  la  duché  de  Bourgongne,  en 
la  conté  et  aultres  lieux  qui  se  tenoient  pour 
ledit  de  Bourgongne,  pour  tous  les  réduire  et 
mettre  en  la  main  du  Boy,  laquelle  chose  Ait 
incontinent  faicte  sans  insistance ,  et  pareille- 
lement  ceulx  delà  conté d'Auxerre  se  rendirent 
et  firent  serment  au  Boy.  En  ladicte  bataille 
moururent  la  pluspart  de  tous  les  gens  de  bien 
de  sadicte  oompaignie,  et  y  fiirent  prins  le 
grant  bastard  de  Bourgongne ,  lequel  depuis  le- 
dit monseigneur  de  Lorraine  mena  au  Boy,  luy 
estant  en  Picardie,  le  bastard  Baudouin  de 
Bourgongne  et  plusieurs  aultres  grans  seigneurs 
prisonniers. 

Après  ces  choses  et  que  le  Boy  eut  esté  deue- 
roent  acerténé  de  ladicte  mort  dudit  de  Bour- 
gongne et  des  choses  dessusdites ,  il  se  départit 
de  Tours  pour  aler  en  pèlerinage  à  sa  dévotion, 
et  après  s'en  retourna  à  Chartres,  à  Yillepereur, 
à  Haubervillier,  à  Nostre-Dame-de-la-Ylctoire , 
et  après  à  Noyon  et  à  Gomplengne.  Et  cepen- 
dant se  réduisirent  à  luy  plusieurs  villes  et  pla- 
ces tenues  et  occupées  par  ledit  de  Bourgongne, 
comme  Montdidicr,  Péronne,  Abbeville,  Mons- 


treuîl-sur-la-Mer ,  et  aultres  places  estans  près 
d'Arras ,  mais  lesdlts  d'Arras  ne  vouhirent  point 
obéyr  de  prime  face  et  se  fortifièrent  fort  en  la- 
dicte ville,  de  gens  de  guerre,  vivres  et  artil)^ 
rie.  Et  ftirent  envoyez  de  par  eulx  au  Roy  pio- 
sieurs  ambassadeurs ,  qui  tindrent  la  chose  en 
trêve,  pendant  laquelle  le  Roy  fitt  le  plus  grant 
amas  d'artillerie,  pouidres,  pionniers,  gens  de 
guerre,  et  anttres  préparatoires  que  Jamais <m 
avoit  veu ,  tousjours  attendans  quelle  coocIq- 
slon  prendroient  lesdlts  d'Arras ,  ou  de  appoin- 
tement  ou  de  guerre.  Et  pour  faire  les  frais  d» 
choses  dessusdites  fut  faict  de  grans  emprunts  à 
Paris  et  aultres  bonnes  villes  de  ce  royaulme. 
Et  après  le  Roy  trouva  moyen  d'avoir  et  noettre 
la  cité  dudit  Arras  en  sa  main ,  dedens  laquelle 
il  entra  le  roardy  quatriesme  Jour  de  mars  l'an 
1476 ,  et  fist  fortifier  et  rédIfOer  ladicte  cité 
contre  ladicte  ville  d'Arras,  dedens  laquelle  y 
avoit  un  tas  de  gens  Illec  venus  de  phmem 
lieux  tenans  le  party  de  Bourgongne,  et  mcs- 
mement  des  villes  qui  nouvellement  s'estolent 
réduictes  au  Roy.  Et  lllee  sana  avoir  cfaief  ne 
hommes  de  eonduicte  se  fortifflèrent  fort,  et 
firent  de  grans  blasphèmes  au  Roy ,  comme  faire 
gibets  en  ladicte  ville  et  sur  les  murs ,  et  y 
pendre  croix  blanches ,  monstrer  leur  cal  et 
autres  villteles.  Et  s'entretindrent  en  leurs  folies 
imaginations  Jusques  à  ung  peu  de  temps  apr»> 
que  vindrent  devers  le  Roy  en  ladicte  aucoDs 
manans  dudit  lieu  de  Arras ,  pour  avoir  de  Iny 
aucune  bonne  pacification,  aveoques  lesqnds 
nonobstant  qu'ils  feussent  de  fàulse  et  mauvaise 
obstination ,  et  que  en  icclle  eussent  trop  persé- 
véré, le  Roy  fut  content  avec  eulx  que  ladite 
ville  d'Arras  seroit  mise  en  sa  main  commesoD* 
verain ,  et  par  deffault  de  homme ,  droits  et  de- 
voirs non  faits.  Et  que  les  fruicts  et  revenoës 
de  ladicte  ville  et  appartenances  seroient  r^ 
cueillis  par  ses  commissaires ,  laquelle  revenue 
se  pourroit  prendre  par  lesdlts  commissaires, 
et  soubs  la  main  du  Boy  par  icelle  damolselle 
de  Bourgongne,  et  Jusques  à  ce  qu'elle  luy  eost 
baillé  homme.  Et  que  au  regard  de  ladicte  Tille 
d'Arras  le  Boy  n'y  mettrait  puissance  ne  gens 
d'armes ,  sans  le  bon  gré  et  vouloir  des  habf* 
tans  dudit  lieu.  Après  lequel  appointeroent  ainsi 
fait  le  Roy  envoya  audit  lieu  monseigneur  le 
cardinal  de  Bourbon,  monseigneur  lechancel- 
lier ,  messire  Guyot  Pot ,  bailly  de  Vermen- 
dois,  messire  Philippe  de  Crève-Coeur ,  seigneur 
Desquerdes ,  gouverneur  de  ladicte  ville,  et 
aultres  nobles  hommes,  pour  prendre  et  recep- 
voir  les  sermens  des  habitans  dudit  Arras,  la* 
quelle  chose  fut  faicte  ;  mais  en  îcelle  faisant 
lesdlts  habltar.s  d'Arras  en  aucune  partie  se  ré- 


LBS  CHRONIQUES   DE   JEAN   DE  TRO\£K«.  [M77] 


331 


teUèreat,  et  vindreiit  en  Tabbaye  de  Sainct- 
Wast,  où  esU^ent  ania  à  dianer  lesdita  aelgnenrs 
tfrdioal  et  aoltrea  nommez,  en  armes  et  fort 
effrayes ,  crians,  tuez ,  tuez ,  dont  tons  lesdits 
«igaeiurs  enroit  la  pins  grant  paour  et  frayeur 
fi'ils  eurent  oncques  en  leur  Tie ,  mais  il  n'y 
mt  point  de  manvais  mal  fait  ponr  eeste  fois. 
Et  après  ees  choses  et  qu'ils  furent  retournez 
a  lidté  d'Arras,  le  Roy  s'en  partit  et  ala  faire 
mPasques  à  Tbérouenne ,  et  après  s'en  ala  à 
lédîn  où  il  eut  la  ville  ;  mais  aucuns  paillars 
Inans  le  party  de  Bourgongne  s'en  nièrent 
■ettre  et  Iwuter  dedens  le  chastel  et  parc  dudit 
lédin,  auquel  lieu  le  Roy  flst  tirer  de  aaa  artil- 
brie,  et  incontinent  y  flst  une  grant  bresche , 
pr  laquelle  les  gens  du  Roy  y  entrèrent.  Et  en 
colle  mesme  heure  ceulx  de  dedens  eurent  com- 
poiition  de  rendre  ledit  lieu  et  eulx  en  aler,  euU 
et  leurs  bagues  sauves. 

L'an  1477,  après  ce  que  ledit  lieu  de  Hédin 
OBtesté  ainsi  pris  que  dît  est,  advint  que  au- 
,  OBI  habitans  dudit  Arras  faignans  vouloir  aler 
devers  le  Roy  obtindrent  sauf-conduit  de  mon- 
leigiienr  l'admirai  qui  leleurIiailla,mais.pource 
fi'il  luy  sembloit  qu'ils  avoient  aultreimagina- 
în  que  d'aller  devers  le  Roy,  les  flst  suivre  et 
ImvaHMi  qu'ils  aloient  en  Flandres  par  devers 
.hdicte  damoiselle  de  Bourgongne ,  pour  la- 
fieile  cause  ils  furent  pris  et  ramenez  au  Roy 
■dit  Hédin,  ausquels  fut  fait  leur  procez.  Et 
|ir  ieelui  trouvez  qu'ils  alloient  audit  voyage 
CB  mauvaise  intention,  pour  laquelle  cause  fù- 
Rot  décapitez  audit  lieu  de  Hédin  Jusques  au 
•ombre  de  dix-huict ,  entre  lesquels  y  estoîtun 
Mmmé  Maistre  Oudart  de  Buçy ,  procureur- 
^M  de  ladicte  ville  d'Arras  et  de  la  conté 
&*Ai\oi8,auquel  fut  le  col  couppédedens  un  chap- 
PcroQd'escarlate  fourré  de  létisses(l},  et  ladicte 
iBste  avec  ledit  chapperon  mise  et  lM>uttée  au 
hnt  d'uug  chevron ,  auquel  fut  fort  cloué  ledit 
chapperon,  affîn  qu'il  ne  feust  emblé,  ensemble 
bdicte  teste ,  et  eontre  ledit  chevron  y  avoit 
>Dg  eseripteau  où  estoit  escript  :  «  Cy  est  la  teste 
>  maistre  Oudart  de  Bucy ,  conseiller  du  Roy  en 
*  tt  court  de  parlement  à  Paris.  »  Et  après  la- 
dicte exécution  foicte  le  Roy  s'en  ala  à  Nostre- 
Damede  Bouloogne-sur-la-Mer,  et  pour  raison 
des  dessusdits  ainsi  décapitez,  le  Roy  eut  grande 
nalTeillance  contre  ladicte  ville  d'Arras ,  et  dé- 
;  dara  lors  qu'elle  serolt  destmite ,  et  pour  ce 
bire  y  envoya  manouvriers,  gens  de  guerre , 
•rtlllerie,  vivres  et  aultres  choses ,  et  y  fut  mis 

le  siège  fort  et  aspre.  Et  tira  l'artillerie  dedens 
Mie  ville  d'Arras  vers  la  fin  du  mois  d'apvrll, 

(i)  IKMiblé  de  fourrure  grise. 


que  le  Roy  retourna  en  ladicte  cité  d'Arras ,  où 
incontinent  flst  tirer  sadicte  artillerie,  tant 
bombardes  que  aultres,  à  cause  de  quoy  tout? 
la  ville  fut  fort  fouldroyée,  et  fut  abatu  le  bou- 
levartque  ceulx  d'Arras  avoient  faict  contre  la- 
dicte dté ,  tellement  qu'on  veoit  de  ladite  cité 
parmy  le  boulevart  tout  aVi  long  de  ladite  ville 
d'Arras.  Et  tellement  que  après  ces  choses  les- 
dits habitans  dudit  Arras  furent  fort  espouven- 
tez  ,  et  cuidoient  bien  mourir ,  et  trouvèrent  le 
moyen  d'envoyer  devers  le  Roy  pour  de  luy  ob- 
tenir sa  bonne  grâce  et  miséricorde,  lequel  In 
leur  bailla  et  octroya ,  combien  qu'il  l'avoit 
habandonnée  aux  nobles  hommes  et  francs-ar- 
chiers  estans  pour  luy  devant  icelle,  qui  se  tin- 
drent  à  mal  contons  de  la  composition  que  leur 
avoit  donnée  le  Roy  ,  veu  sondit  halmndonne- 
ment.  Et  que  les  dessusdicts  en  persévérant  de 
mal  en  pis ,  avoient  fanjurié  le  Roy ,  tué  de  ses 
gens ,  et  fait  moult  de  maulx,  parquoy  leur  sem- 
bloit bien  que  le  Roy  ne  les  prendrait  point  ù 
mercy.  Et  les  gens  du  Roy  au  moyen  dudit 
appointement  entrèrentdedens  ladicte  ville  d'Ar- 
ras le  dimenche  quatriesmejour  de  may  1477. 
Et  après  la  composition  ainsi  faicte  dudit  lieu 
d'Arras,  s'en  partit  le  Roy,  et  vint  à  la  Victoire. 
Aussi  s'en  partit  monseigneur  l'admirai ,  les 
gentils-hommes  et  francs-archiers  de  Norman- 
die, pour  eulx  en  aler  chacun  en  leur  maison. 
Et  le  Roy  estant  apdit  lieu  de  la  Victoire  eut 
nouvelles  que  cinquante  archiers  de  son  ordon- 
nance estoient  alez  à  Péronne,  pour  y  mettre  et 
loger  cinq  prisonniers  de  par  le  Roy,  ausquels 
ils  avoient  fait  refus  d'y  entrer,  pourquoy  il  s'en 
partit  et  ala  audit  Péranne ,  cuidant  qu'on  y 
voulsist  faire  aucune  rébellion ,  où  il  fût  depuis 
par  aucuns  temps  que  les  autrte  nouvelles  luy 
furent  apportées  que  les  Flamens  et  aultres  te- 
nans  leur  party  estoient  sur  les  champs  pour 
nuire  au  Roy  et  ses  pays ,  parquoy  incontinent 
le  Roy  flst  publier  son  arrière^ban .,  et  que  tout 
homme  noble  et  non  noble ,  privilégié  et  non 
privilégié ,  et  pour  ceste  fois  feust  tout  prest  et 
en  armes  pour  le  servir  et  résister  à  leur  fureur. 
Et  Alt  ledit  cry  publié  à  Paris  le  dimenche  dix* 
huictiesme  Jour  de  may  audit  an  1477.  Et  après 
le  Roy  s'en  ala  à  Gambray,  où  il  fût  receu  par 
composition,et  illec  fut  receu  par  certain  temps> 
et  s'y  rafreschirent  ses  gens-d'armes  Jusques  au 
jour  de  la  Trinité.  En  ce  temps,  le  Roy  envoya 
ses  lettres-patentes  adressans  aux  gens  tenana 
sa  court  de  parlement  à  Paris ,  par  lesquelles 
leur  mandoit  tous  en  général  aler  et  eulx  trans- 
porier  en  la  ville  de  Noyon  avec  aussi  les  mais- 
très  des  requestes  de  Tostel  du  Roy ,  pour  avec» 
ques  le  Roy  et  aultres  seigneurs  de  son  sang  et 
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lignage  qui  seroleut  illec ,  veoir  prendre  con- 
clusion et  fin  sur  le  fait  do  procez  fait  alenoon- 
tre  dudit  de  Nemours,  qui  par  long-temps  avoit 
esté  détenu  prisonnier  en  la  bastille  Sainct- 
Anthoine  à  Paris,  laquelle  chose  flrent  lesdits  de 
parlement,  et  partirent  de  Paris  pour  aler  audit 
lieu  de  Noyon  ,  le  lundi  second  jour  de  juing , 
pour  estre  le  lendemain  audit  Noyon ,  ainsi  que 
mandé  leur  estoitpar  lesdites  lettres. 

[  Audit  an  1477,  le  samedy  septiesme  jour  du 
mois  dejuing,  fut  crié  et  publié  à  son  de  trompe, 
par  les  carrefours  de  Paris,  de  par  le  Roy, 
comme  messire  Jehan  de  Cbàlon ,  prince  d*0- 
renge ,  conte  de  Tonnerre  et  seigneur  d*Arlay , 
s'estoit  mis  et  retiré  avecques  les  Bourguignons 
tenans  le  party  de  madamoiselle  de  Bourgongne, 
en  la  Franche-Conté  dudit  de  Bourgongne  ;  et 
illec  débouté  et  chassé  dehors  les  bons  et  vrais 
subjects  qui  mis  y  avoient  esté  depuis  la  mort 
dudit  duc  de  Bourgongne,  de  par  le  Roy,  et  au- 
quel de  Ghâlon  avoit  fait  honneur  tel,  comme  de 
luy  avoir  baillé  et  délivré  Tordre  de  monseigneur 
Sainct-Michel  comme  à  loyal  chevalier  ;  lequel , 
nonobstant  icelle  ordre  et  en  soy  parjurant  avoit 
esté  directement  à  rencontre  et  fait  plusieurs 
mauvaistiez  et  conspirations  contre  le  Roy  et  son 
royaulme,  comme  de  par  le  Roy  et  jusques  à  qua- 
torze trahisons ,  et  avecques  ce  convoqué  le 
dyable  comme  hérèse,  et  fait  plusieurs  énormi- 
tez ,  comme  par  lectres  de  ^  main  aparoist,  et 
courroucé  Dieu  et  l'Eglise.  Pour  lesqnelz  cas 
estoit  déclairé  privé  dudit  ordre,  comme  fauix 
ettraictre  chevalier,  et  fait  pendre  en  poortraic- 
ture  par  diverses  villes  du  royaulme  (l).  ] 

Audit  temps  et  au  mois  de  juing,  le  samedy 
quatorziesme  jour  diceluy  mois  ,  ung  qui  avoit 
esté  de  i'ostel  du  Roy,  et  qui  avoit  falsifié  son  si- 
gnet et  celluy  d'ung  de  ses  secrétaires  et  à  ceste 
cause  avoit  faict  et  signées  plusieurs  lettres  et 
baillées  en  diverses  villes  de  ce  royaulme ,  où  il 
avoit  au  moyen  d*icelles  prlns  plusieurs  sommes 
de  deniers  au  nom  du  Roy ,  et  icelles  a  luy  ap- 
plicquées,  fût  pour  ledit  cas  audit  délinquant  son 
procez  fait  de  par  le  prévostde  Tostel  du  Roy  ou 
son  lieutenant ,  et  depuis  envoyé  audit  lieu  de 
Paris,  auquel  lieu  et  pour  ledit  cas  fut  pilloriéet 
mltré,  et  puis  fiastré  (2)  au  fronc,  lepoing  couppé, 
et  banny  du  royaulme  de  France ,  et  ses  biens  et 
héritaiges  déclairez  acquis  et  confisquez  au  Roy. 

Audit  mois  de  juin  advint  que  le  seigneur  de 
Graonàqui  le  Roy  avoit  baillé  la  charge  de  son 
armée ,  pour  aler  en  la  conté  de  Bourgongne , 
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flst  guerre  aleneontre  de  monseigneur  le  prioo 
d^Orenge ,  qui  pour  aucunes  injures  à  luy  faictc 
par  ledit  de  Craon,  qui  n'estoit-pas  de  pareilli 
maison  de  luy,  et  pour  soy  venger  d*icelle  io 
jure ,  et  aussi  que  le  Roy  qui  avoit  Imillé  le  gov 
vernement  du  pays  audit  prince,  qui  avoit  est 
aussi  au  moyen  de  faire  mettre  l^it  pays  en  k 
main  du  Roy,  etTavoit  decedeschargépourbaîl 
1er  audit  de  Craon,  s'en  courrouça  fort  ettrom; 
moyen  de  faire  retourner  contre  le  Roy  les  pays 
villes  et  places  qui  à  sa  requeste  s'estoient  rf 
doictes  à  luy.  Et  avecques  et  en  sa  compago» 
se  mist  et  ïnmià  ung  chevalier  dudit  pays  di 
Bourgongne ,  nonuné  messire  Claude  de  Vaol 
dray,  qui  soustindrent  la  guerre  contre  ledit  di 
Craon ,  jusques  à  certain  temps  que  ledit  di 
Craon  sceust  que  ledit  d'Orenge  estoit  en  un 
ville  nommée  Gray,  où  il  vint  mettre  le  siégeH 
y  demoura  par  deux  jours  que  ledit  seigneordi 
Chasteauguyon,  frère  dudit  d'Orenge,  et  anltres, 
vindrent  pour  le  secourir,  dont  fut  adverty  ledit 
de  Craon,  qui  s'en  ala  mettre  eu  bataille  contn 
ledit  seigneur  de  Chasteauguyon,  et  y  eutgrant 
burtibilis  (3)  à  ladite  rencontre,  et  de  coostécl 
d'aultre  y  mourut  de  gens  de  façon  comme  ai 
quinze  à  seize  cens  combatans.  Et  de  ladirt^ 
desconfltnre  en  furent  faictes  par  TordonnaDce 
du  Roy  processions  générales  à  Paris,  en  I  eglid 
Sainct-Martin-des-Champs; 

Au  mois  de  juillet  ensuivant  audit  an  1477, 
le  duc  de  Guéries  qui  s'estoit  venu  iofer 
près  de  Tournay  à  tout  quatorze  ou  quinze  va 
Alemans  et  Flamans,  vint  pour  cuider  ïm\fi 
le  feu  es  fauxliourgs  dudit  Tournay  et  soy  logn 
au  pont  de  pierre  près  de  ladicte  ville,  domin» 
ger  icelle ,  fut  fait  saillie  par  deux  fois  sur  ledit 
de  Ouerles ,  où  à  la  première  saillie  fi  fut  telle* 
ment  navré  qu'il  y  mourut  et  fût  son  corps  a^ 
porté  en  ladicte  ville  de  Tournay.  Et  puis  à  II 
seconde  saillie  yssirent  sur  ceulx  de  son  armd 
de  trois  à  quatre  cens  lances  de  rordonnancedi 
Roy,  avec  aucuns  particuliers  de  ladicte  ^iiie^ 
lesquels  mirent  en  fuite  tous  lesdits  Alemans  (^ 
Flamens,  et  bien  en  tuèrent  deux  mil,  et  de  sept 
à  huict  cens  prisonniers.  Et  de  ladicte  descoufi* 
ture  en  fut  chanté  en  l'église  de  Paris  Te  Deutd 
laudamu^^  et  fait  faire  les  feux  parmy  les  ruai 
de  ladicte  ville. 

Audit  an  1477,  le  lundy  quatriesme  d'aoust, 
messire  Jacques  d'Armignac,  duc  de  Nemours  et 
conte  de  la  Marche ,  qui  avoit  esté  coutitoé  t< 
amené  prisonnier  es  prisons  de  la  bastille  Sainct* 


(1)  Ce  qui  est  entre  deux  crochets  est  tiré  du  manus- 
crit de  la  Bibliothèque  du  Roi ,  et  manque  dons  toutes 
les  éditions  onlérleurcs  à  celle  de  M.  Petilot. 


' 


(2)  Morqaé  d'un  fer  chaud. 

(3)  Choc. 
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kthoioe ,  à  tel  et  semblable  quatriesm^  Jour 
Faoust  en  l'année  précédente,  poar  aucuns  cas, 
léljts  et  crimes  par  luy  commis  et  perpétrez  , 
lorant  lequel  temps  de  son  emprisonnement  en 
erliuy  lieu  de  la  Bastille,  luy  furent  faits  plu- 
ieurs  interrogatoires  sur  lesdites  charges,  aus- 
loelies  il  respondit  de  bouche  et  par  escrit, 
ant  par  devant  messeigneurs  le  chancelier  de 
*faoce nommé  maistre .Pierre  Boriolle, qu*aul- 
res  des  présidens  et  conseillers  de  la  court  de 
«riement  par  plusieurs  et  diverses  journées, 
iteocores  par  certains  grans  clers  du  royaulrae, 
tanoarans  en  diverses  citez  et  villes  dudit 
lyauime,  pour  ce  mandez  et  assemblez  de  l'or- 
ofmaDce  du  Roy  en  la  ville  de  Noyon ,  avec  et 
nia  compagnie  desdits  de  parlement.  Et  en  la 
résence  de  monseigneur  de  Beaujeu  illec  repré- 
allant  la  personne  du  Roy,  fut  tout  veu  et  vi- 
te ladite  procédure  par  ladicte  court ,  faicte 
bcontre  dudîct  de  Nemours ,  ensemble  aussi 
I  excusations  par  luy  faictes  et  baillées  ser- 
nts  à  sa  salvation.  Et  tout  par  eulx  veu  con- 
brent  audit  procez ,  tellement  que  ledit  jour 
a  lundy  quatriesme  jour  d*aoust  ftit  audit  lieu 
lia  Bastille  messire  Jehan  Le  Boulengier,  pre- 
ier  président  audict  parlement ,  accompagnié 
I  greffier  criminel  de  ladicte  court,  de  sire 
enis  Hesselin  maistre  d'ostel  du  Roy  et  aultres, 
D  vindrent  dire  et  déclaicer  audict  de  Nemours 
le  Yeuës  les  charges  à  luy  imposées,  ses  con- 
Bions  et  excusations  par  luy  sur  ce  faites,  et 
Kt  veuet  considéré,  à  grande  et  meure  déli- 
ration  ,  luy  fut  dit  par  ledit  président  et  de 
r  la  court  de  parlement,  qu'il  estoit  crimîneux 
I  crime  de  lèze-majesté ,  et  comme  tel  con- 
mpné  par  arrest  d*icelle  court  à  estre  ledit 
ir  décapité  es  halles  de  Paris,  ses  biens ,  sei- 
niries  et  terres  acquises  et  confisquées  au 
^  :  laquelle  exécution  fut  ledit  jour  faite  à 
ichaffault  ordinaire  desdictes  halles,  à  l'heure 
I  trois  heures  après  midy ,  qu'il  eut  illec  le 
I  oouppé,  et  puis  fut  ensepvely  et  mis  en  bière 
délivré  aux  Cordeliers  de  Paris ,  pour  estre 
bnmé  en  ladicte  église,  et  vindrent  quérir  le- 
et  corps  esdites  halles  jusques  environ  de  sept 
huict  vingts  Cordeliers  à  qui  furent  délivrées 
Brante  torches  pour  mener  et  conduire  ledit 
rps  dudit  seigneur  de  Nemours  en  leur  dicte 
jlise. 

Audit  mois  le  Roy  qui  estoit  à  Thérouenne 
ivoya  partie  de  son  armée  pour  combatre  et 
ettre  hors  de  leur  parc  certaine  quantité 
aode  de  Flamens  qui  estoient  parquez  en  un 
m  nommé  le  Blanc-Fossé ,  lesquels  Flamens 
lant  ils  ouyrent  nouvelles  de  la  venue  du  Boy 
son  armée ,  s'enftiirent  et  desparqtièrent ,  et 


audit  desparquement  faire  firappèrent  nos  gens 
sur  les  dessusdits  Flamens ,  desquels  en  y  eut 
bien  tué  deux  mil.  Et  depuis  furent  suivis  jus- 
ques bien  huict  lieues  dedans  le  pays  de  Flan- 
dres, et  passèrent  lesdites  gens  du  Roy  au  mont 
de  Gassel,  à  Fiesnes  et  autres  places  qui  furent 
prises  et  arrasées,  et  en  tuèrent  encores  bien 
aultres  deux  mil.  Et  desdites  desconfitures  en 
furent  faictes  de  moult  belles  processions  en  la 
ville  de  Paris. 

Audit  mois  d'aonst  vingtiesme  jour  d'iceluy 
mois  Tan  1477,  advint  que  ung  jeune  fils  bour- 
reau à  Paris,  nommé  Petit  Jehan  fils  de  maistre 
Henry  Cousin,  maistre  bourreau  en  ladicte  ville 
de  Paris,  qui  desjà  avoit  faict  plusieurs  exploits 
de  bourreau  ,  et  entre  les  aultres  avoit  exécuté 
et  couppé  le  col  de  messire  Loys  de  Luxem- 
bourg, connestable  de  France, fut  tué  et  meur- 
dry  ledit  Petit  Jehan  en  ladicte  ville  de  Paris , 
au  pourchas  d'ung  menuisier  qui  estoit  nonmié 
Oudin  du  Bust,  natif  du  pays  de  Picardie,  qui 
avoit  conceu  haine  mortelle  contre  ledit  Petit 
Jehan ,  pour  raison  et  cause  de  ce  que  ledit  Pe- 
tit Jehan  avoit  frappé  ou  batu  long-temps  pa- 
ravant  ledit  du  Bust ,  pour  aucune  noise  qu'ils 
eurent  ensemble ,  à  cause  de  ce  que  ledit  me- 
nuisier du  Bust  luy  demandoit  la  grosse  et  séel 
d'une  obligation,  en  quoy  ledit  Petit  Jehan  es- 
toit obligé  à  icelluy  Oudin  du  Bust ,  et  de  la- 
quelle obligation  ledit  Petit  Jehan  avoit  payé  le 
principal,  et  ne  restoit  que  ledit grossement  etséel . 

Et  pour  estre  ledit  du  Bust  vengé  dudit  Pe- 
tit Jehan,  se  associa  ledit  du  Bust  de  trois 
jeunes  compaignons  demourans  à  Paris.  L'ung 
d'iceux  nommé  Lempereur  du  Houlx ,  sergent  à 
verge.  Loutre  Jehan  du  Foing  ,  fonténier  et 
plombeur.  Et  l'autre  nommé  Regnault  Goris , 
orfèvre,  fils  de  Martin  Goris  courtier  (l) de  geo- 
lerie.  Tous  lesquels  quatre  de  guet-à-pense  et 
propos  délibéré ,  vindi*ent  assaillir  ledit  Petit 
Jehan  qu'ils  trouvèrent  a»  coing  de  la  rue  de 
Gamelles  près  de  Tostel  du  Moulinet,  et  vint  le 
premier  à  luy  ledit  Empereur  du  Houx  soubs 
fainte  amiable,  qui  le  print  par  dessoubs  le  bras 
en  le  tenant  fermement,  en  luy  disant  qu'il 
n'eust  point  de  paour  des  dessusdits,  et  qu'ils  ne 
luy  feroient  point  de  mal.  Et  en  luy  disant  ces 
choses  vint  ledit  Regnault  Goris  qui  frappa  le- 
dit Petit  Jehan  d'une  pierre  par  la  teste  dont  il 
chancella ,  et  lors  \eiit  Empereur  le  lascha ,  et 
incontinent  vint  à  luy  ledit  Jehan  du  Foing  qui 
luy  bailla  d'une  javeline  au  travers  du  corps 
dont  il  cheyt  mort  en  la  place,  et  depuis  qu'il 
fut  mort  ledit  du  Bust  luy  vint  coupper  les 

(f  )  Courtier  de  bljoai  et  joyaux. 
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jambes^età  tant  se  départirent  les  quatre  dessus- 
dits,  et  s'en  alèrent  bouter  en  franchise  aux 
Gélestins  de  Paris.  Auquel  lieu  la  nuit  ensui- 
vant furent  prins  et  tirez  dehors  par  Tordon- 
nance  et  commandement  de  messire  Robert  Des- 
toutevilie ,  chevalier  prévost  de  Paris ,  et  gens 
de  coDseil,  pource  que  par  information  leur  ap- 
parut dudit  guet-à-pense  et  propos  délibéré,  de- 
quoy  lesdits  Gélestins  appellèrent,  et  par  la 
court  de  parlement  fut  l'appel  vuidé  et  dit  qu'ils 
ne  Jouyroient  point  de  l'immunité  de  l'Eglise.  Et 
après  comme  clercs  furent  requis  par  Tévesque 
de  Paris  comme  ses  clercs.  Auquel  pareillement 
fut  dit  par  arrest  de  parlemeot  qu'ils  ne  Jouy- 
roient point  du  privilège  de  clerc,  et  furent  ren- 
voyez par  devant  ledit  prévost ,  par  la  sentence 
duquel  ils  furent  tous  condempnez  à  estre  pen- 
dus et  estranglez,  dont  ils  appellèrent  en  la  court 
de  parlement.  Laquelle  conferma  ladite  sen- 
tence qui  fut  exécutée ,  et  furent  tous  quatre 
pendus  au  gibet  de  Paris ,  par  les  mains  dudict 
maistre  Henry  père  dudit  Petit  Jehan,  qui  pour- 
tant fût  vengié  de  la  mort  de  sondit  fils,  le  Jeu- 
dy  veille  de  monseigneur  sainct  Jehan  décol- 
lasse ,  vlngt-huictiesme  jour  dudit  mois.  Et 
furent  pendus  en  la  manière  qui  s'ensuit,  et  tout 
au  Joignant  l'ung  de  l'autre  ;  c'est  assavoif ,  ledit 
EmperefUr  le  premier,  Jehan  du  Foing  le  se- 
cond, Regnault  Goris  le  tiers,  et  ledit  Jehan  du 
Bust  le  quatriesme  et  dernier.  Et  est  assavoir 
que  lesdicts  Empereur,  du  Folng  et  Goris,  es- 
toient  trois  beaulx  Jeunes  hommes ,  et  en  outre 
pour  ledit  cas  fût  batu  de  verges  et  banny  du 
royaulmede  France  ung  Jeune  iils  cordonnier, 
qui  avoit  conspiré  de  la  mort  dudit  Petit  Jehan 
mais  point  ne  s'estoit  trouvé  à  icelle. 

Audit  temps,  le  Roy  qui  estoit  au  pays  de  Pi- 
cardie, se  partit  dudit  pays,  et  y  laissa  pour  sou 
lieu\enant-général  monseigneur  le  bastard  de 
Bourbon,  admirai  de  France ,  pour  la  conduite 
de  la  guerre  et  garde  de  tout  le  pays.  Et  au  re- 
gard des  gens  de  guerre  de  l'ordonnance  du 
Roy  et  aultres  estans  pour  luy  esdits  pays ,  on 
leur  bailla  et  assigna  l'en  leur  logis  en  la  cité  et 
ville  d'Aras,  Toumay,  Lens,  la  Bassée  et  aultres 
lieux  sur  les  frontières  de  Flandres  et  autres 
pays  qui  enoores  se  tenoient  pour  ladicte  da- 
nioiselle  de  Flandres,  fille  d'icelluy  feu  duc  de 
Bonrgongne.  Et  après  toutes  ces  choses  ainsi 
faictes  et  ordonnées  ,  le  Roy  s'en  vint  à  Nostre- 
Dame-de-la-Victoire  veoir  la  belle  dame  illec 
aourée ,  et  puis  après  s'en  tira  à  Paris  où  il  ne 
séjourna  guères,  et  y  estoit  le  Jour  de  la  feste  de 
sainct  Denys.  A  la  révérence  duquel  sainct  il 
délivra  tous  les  prisonniers  estans  en  ses  prisons 
'  du  Ghastellet  de  Paris, et  puis  s'en  ala  à  Tours, 


à  Amboise  et  aultres  lieux  voisins  où  il  se  tint 
par  assez  longue  espace  de  temps,  dorant  lequel 
les  Bourguignons  et  autres  ennemis  do  Bo} 
soubs  les  charges  et  compaignies  du  prince  <fO> 
renge,  messire  Claude  de  Yaudray  et  bqIm 
estans  en  hi  conté  de  Bonrgongne,  firent  et  ipat* 
tèrent  de  grans  guerre  aux  gens  du  Roy  estm 
pour  luy  audit  pays,  et  en  fut  fait  de  grans  deë 
confitures  sur  lesdictes  gens  du  Roy,  tant  en  b 
ville  du  Grey-sur-Sosne  et  ailleurs,  où  lesdktd 
gens  du  Roy  s'estoient  logez.  Et  y  tuèrent  Ud 
dits  Bourguignons  des  gentils-hommes  de  Vue 
donnance  du  Roy ,  soubs  les  charges  et  eom|NÉ 
gnies  de  Sallezart  et  de  Gonyngan ,  capitalM 
des  Ëscossols,  en  bien  grant  nombre.  ] 

En  ladite  année  le  Roy  ayant  en  sii 
recommandation  les  saincts  faits  de  sainct  '. 
et  sainct  Charlemaigne  ,  ordonna  que 
images  de  pierre  piéçà  mis  et  assis  eu  deoxi 
pilliers  de  la  grant  salle  du  Palais-Royal  ai 
ris,  du  rang  des  aultres  roys  de  France, 
descendus ,  et  voulut  iceulx  estre  mi8  et 
au  bout  de  ladite  grant  salle  au  dessus  d 
long  de  la  chappelie  estant  au  bout  de  fa 
grant  salle ,  ce  qui  fut  fiiit.  Et  en  furent  paj 
les  deniers  que  Touvraige  cousta  à  faire, 
Robert  Cailleted,  receveur  des  aydes  de 
ville  de  Paris. 

Au  mois  de  décembre  audit  an  ,  le  Boy] 
touflilours  accroistre  son  artiilerie ,  vonliit  cti 
donna  estre  faites  douze  grosses  bombardei^ 
fonte  et  métail  de  moult  grande  Icmgoeiir 
grosseur,  et  voulut  icelles  estre  foictes;  c'est  i 
savoir,  trois  à  Paris ,  trois  à  Orléans,  tmiil 
Tours  et  trois  à  Amiens.  Et  durant  ledit  Uii 
flst  faire  bien  grant  quantité  de  boules  de  fcri 
forges  estans  es  bois  près  de  Greil,  dont  il  bil 
la  charge  à  maistre  Jehan  de  Reilhae  (i)i4 
secrétaire.  Et  pareillement  fist  faire  es  <^^ 
de  Péronne  grant  quantité  de  pierres  à  bm 
barde.  Et  aussi  faire  dedens  les  bois 
nombre  de  chevrètes  et  tauldis  djB  bols, 
ques  des  eschelles  à  assaillir  villes  et  fc 
pour  avoir  et  prendre  les  villes  de  Flandres 
Picardie,  qui  encores  audit  temps  eshNentl 
réduire. 

Audit  an  1477  advint  an  rc^aulme  d'i 
terre  que  pour  ce  que  le  roy  Edouart  dm 
royaulme  fût  acerténé  que  ung  sien  firère  (p 
estoit  duc  de  Glairence ,  avoit  inteotioB  m. 
passer  la  mer  et  aler  descendre  en  Flandrett 
pour  donner  aide  et  secours  à  sa  sœnr  duché* 
en  Bonrgongne,  veufve  dudit  defliint  le  deniltf 
duc,  fist  icelluy  roy  Edouart  prendre  et  con*" 

(1)  Il  avait  été  conseiller  des  comptes. 
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toer  prisonnier  son  dit  frère  et  mettre  prison- 
nier en  la  tour  de  Londres,  où  il  fut  depuis  dé- 
teoQ  prisonnier  par  certaioe  longue  espace  de 
temps.  Pendant  lequel  ledit  Ëdouart  assembla 
soD  conseil,  et  par  la  délibération  d'icelluy  fût 
œndempné  à  estre  mené  depuis  ladite  tour  de 
Londres  traînant  sur  ses  fesses  Jusques  au  gibet 
d£  ladiete  ville  de  Londres,  et  iilec  estre  ouvert 
«tses  entrailles  gettez  dedens  un  feu.  Et  puis  luy 
enpper  le  col  et  mettre  son  corps  en  quatre 
quartiers;  mais  depuis,  par  la  grant  prière  et  re- 
qneste  de  la  mère  desdits  Edouart  et  de  Clai- 
JSDce,  fut  sa  condempnation  changée  et  muée 
tellement  que  au  mois  de  février  audit  an  iceluy 
deClairance  estant  prisonnier  en  ladite  tour,  fut 
|Dns  et  tyré  de  sadite  prison,  et  après  qu'il  eut 
oté  eonfessé  fut  rois  et  bouté  tout  vif  dedens 
uegneoe  de  malvoisie  deffoncée  par  l'ung  des 
bots  la  teste  en  bas,  et  y  demoura  Jusques  à  ce 
fiH  eût  rendu  Tesprlt.  Et  puis  tùi  tyré  dehors 
itioy  fnt  le  col  couppé  et  après  ensepvely  et 
|orté  enterrer  à  aux  Carmes  avecques  sa  femme 
Nis  fille  du  conte  de  Wàrvich  qui  mourut  et  la 
ipiiroéede  Gonventery  avecques  le  prince  de 
biles,  flis  du  sainct  roy  Henry  d'Angleterre  de 
luelastre. 

Aodit  temps  advint  à  Paris  que  ung  nommé 
*"fliel  de  Bar,  serviteur  de  maistre  Olivier  Le 
Ite ,  premier  barbier  et  varlet  de  chambre  du 
1?)  fat  mis  et  constitué  prisonnier  en  la  court 
k  parlement,  pour  raison  de  plusieurs  plaintes 
tf  forent  baillées  à  ladite  court  alencontre  du- 
B  Daniel,  et  mesmement  A  la  complainte  d'une 
wunée  Marion  femme  de  Colin  Panier,  et  d'une 
litre  femme  dissolue,  qui  chargeoient  ledit  Da- 
i^  de  les  avoir  efforcées  ,  et  enfiles  faiet  et 
punis  i*ord  et  villain  péché  de  sodomie.  Et 
}fé$  qne  par  ladite  court  et  par  la  Justice  du 
Kéfost  de  Paris  eust  esté  vacqué  par  long-temps 
iliesoDgner  audit  procez,  iceiles  deux  femmes 
I  desdireat  desdites  charges ,  en  confessant 
|V  elles,  que  iceiles  charges  a  voient  faictes  à  la 
lilition  et  requeste  dudit  Colin  Panier  et  d'ung 
fHuné  Janvier,  comme  ennemis  dudit  Daniel, 

tP<mr  eulx  vengier  de  luy,  pourquoy  lesdites 
Dx  fenunes,  par  sentence  du  prévost  de  Paris, 
beat  oondemnées  à  estre  batues  nues,  et  ban- 
ia  do  royaume  de  France,  leurs  biens  et  héri- 
IgescoDiLsquez  au  Boy,  surquoy  premièrement 
iroient  prins  les  dommages  et  intérests  dudit 
^iel ,  premièrement  et  avant  toute  œuvre. 
Uqnelle  sentence  fut  prononcée,  et  après  exé- 
Wée  par  les  carrefours  de  Paris  le  merei'edy 
■ziesme  jour  de  mars  audit  an  1477. 
Andit  an  et  mois  de  mars,  le  Boy  qui  estoit  à 
îwrs  s'en  vint  vers  Paris  loger  à  Ablon  sur 


Seine,  et  ung  hostel  appartenant  à  Marc  Senamy 
esleu  de  Paris ,  où  il  ne  séjourna  que  deux^Jours\ 
et  puis  vint  à  Paris  coucher  en  son  hostel  des 
Toumelles,  et  d'illec  le  landemain  matin  s'en 
ala  en  l'église  de  Paris  faire  son  oraison  à  la 
bénoiste  Vierge  Marie.  Et  icelle  faicte  s'en  ala 
coucher  à  Louvres  en  Parisys,  et  de  là  à  Sen- 
tis, à  la  Victoire  à  Armenonvitle  et  autres  lieux 
voisins,  où  il  séjourna  ung  peu  de  temps,  et  après 
ala  à  Hesdin,  Amyens  et  aultres  lieux  de  Picar- 
die, où  le  seigneur  de  Havart  de  par  le  roy 
Edouart  d'Angleterre  y  vint,  et  communiqua  de 
trouver  accord  entre  le  Boy  et  les  Flamens.  Et 
du  costé  du  Boy  y  fût  commis  le  seigneur  de 
Sainct-Pierreet  plusieurs  aultres.  Et  durant  ce 
temps  le  Boy  flst  tousjours  passer  son  armée  au- 
dit pays  de  Picardie ,  tant  ceulx  de  son  or- 
donnance que  les  nobles ,  archiers  de  retenue, 
et  aultres  gens  de  guerre  en  bien  grant  nombre, 
et  si  y  fût  aussi  mené  grant  nombre  de  bombar- 
des, pouldres,  artillerie,  vivres  et  grans  prépa- 
rations de  faire  guerre. 

Audit  an  au  mois  de  mars  1478  après  Quasi- 
modo,  vint  et  arriva  à  Paris  madame  d'Orléans, 
monseigneur  le  duc  d'Orléans,  ung  Jeune  enfant 
fils  du  duc  de  Clèves,  nepveu  d'icelle  dame,  ma- 
dame de  Nerbonne  fille  du  feu  duc  d'Orléans  et 
femme  de  monseigneur  le  vicontede  Nerbonne, 
fils  du  conte  de  Fouez,  le  fils  du  conte  de  Ven- 
dosme  et  aultres  plusieurs  seigneurs ,  gentils- 
hommes, dames  et  damoiselles  qui  moult  bien 
furent  festolées  par  deux  fois  en  ladiete  ville  de 
Paris.  Pour  la  première  fois  par  monseigneur  le 
cardinal  de  Fouez  en  l'ostel  d'Estampes,  près  la 
Bastille.  Et  la  seconde  fois  par  monseigneur  le 
cardinal  de  Bourbon  en  son  hostel  à  ladiete  ville 
de  Paris,  qui  y  donna  à  soupper  à  icelle  dame, 
à  toute  sadicte  compaignie  et  plusieurs  aultres , 
lemardy  dernier  Jour  de  mars  audit  an  1478. 
Et  fût  ledit  soupper  moult  honorable  ,  plantu- 
reux et  bien  et  honnestement  servy  de  tout 
ce  qu'il  estoit  possible  de  trouver,  avecques  chan- 
tres et  plusieurs  iustrumens  mélodieux,  farces , 
mommeries  et  aultres  honnestes  Joyeusetés.  Et 
fût  l'assiète  dudit  soupper  en  la  gallerie  dorée , 
réservé  madicte  dame  de  Nerbonne  qui  estoit 
fort  grosse,  qui  pour  son  aise  avoir  avec  mon- 
seigneur son  mary ,  et  Jusques  au  nombre  de 
huict,  souppèrent  en  une  chambre  basse  dudict 
hostel  au  logis  de  Jehan  de  Boye,  secrétaire  de 
monseigneur  le  duc  de  Bourbon,  et  garde  dudit 
hostel  de  Bourbon. 

Au  mois  d'avril  audit  an  1478,  fut  sceu  par 
Guérin  Le  Groin,  baillif  de  Sainct-Pierre>le- 
Monstier,  et  Bobinet  du  Quesnoy ,  lesquels  et 
chascun  de  eulx  avoient  charge  de  cent  lances 
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de  l'ordonnance  du  Roy,  qui  estoient  en  garni- 
son au  pays  de  Picardie,  que  les  Flamens  ve- 
noient  à  Douay  i)our  apporter  argent  à  ceulx  du- 
dit  lieu  tant  pour  leurs  gaiges  et  souldées  que 
aussi  pour  les  affaires  de  ladicte  ville.  Lesquels 
capitaines  se  mirent  aux  champs  pour  gaigner 
ledit  argent,  ce  qu'ils  firent,  et  ruèrent  jus  ceulx 
qni  le  portoient,  et  en  tuèrent  aucuns ,  et  plu- 
sieurs prisonniers  y  furent  prins. 

Et  pour  ce  que  ceux  de  ladicte  Tille  de  Douay 
et  de  risie  de  Flandres  ,  curent  certaines  nou- 
velles  de  ladite  destronsse,  se  mirent  aux  champs 
pour  rescourre  ledit  argent  et  prisonniers.  Et 
nonobstant  qu'ils  fussent  moult  grant  nombre , 
nosdites  gens  se  saulvèrent  parmy  eulx,  en  tuè- 
rent quatre-vingts  et  mieulx,  et  en  emportèrent 
ledit  argent  par  eulx  gaigné.  Et  n'y  mourut  point 
des  gens  du  Roy  plus  de  trente*six  ou  trente- 
sept  hommes. 

Au  mois  de  may  audit  an  1478 ,  le  Roy  qui 
estoit  au  pays  de  Picardie  ne  flst  guère  de  cho- 
ses, sinon  de  gaigner  et  avoir  par  sa  puissance 
une  petite  ville  nommée  Condé  qui  estoit  tenue 
par  les  Bourguignons,  laquelle  estoit  fort  nui- 
sante à  avitailler,  et  porter  vivres  à  ceulx  de  la 
cité  de  Tournay.  Dedens  laquelle  ville  y  avoit 
des  gens  de  guerre  du  party  du  duc  en  Auteri- 
che  qui  se  laissèrent  batre,  mais  enfin  quant  ils 
npperceurent  le  grant  mal  qui  leur  estoit  appa- 
rant,  il  prindrent  composition  avec  le  Roy  de 
luy  bailler  ladite  ville  et  le  chasteau,  à  quoy  le 
Roy  les  receupt ,  et  s'en  alèrent  eulx  et  leurs 
biens  saufs. 

En  ladicte  année  vint  à  Paris  ung  cordeller 
natif  de  Ville-Franche  en  Beaujolols,  pour  près- 
cher  à  Paris  ,  et  lllec  blasmer  les  vices ,  et  y 
prescha  bien  longuement,  disant  et  publiant  les 
vices  dont  les  créatures  estoient  entachées.  Et 
par  ses  paroi  les  y  eut  plusieurs  femmes  qui  s*c8- 
toient  données  aux  plaisances  des  hommes  et 
aultres  péchez  qui  de  ce  se  retrayrent,  et  aucu- 
nes d'icelles  se  mirent  et  rendirent  en  religion, 
en  délaissant  leurs  plaisances  et  voluptez  où  par 
avant  s'estoient  démenez;  et  si  blasma  tous  les 
estais,  et  si  prescha  de  la  justice  du  gouverne- 
ment du  Roy  ,  des  princes  et  seigneurs  de  ce 
royaulme ,  et  que  le  Roy  estoit  mal  servy  ,  et 
qu'il  avoit  autour  de  luy  des  serviteurs  qui  luy  es- 
^toienttraistres,  et  que  s'il  ne  les  mettoit  dehors 
qu*iis  le  destruiroient  et  le  royaume  aussi. 
*  Desquelles  choses  en  vindrent  les  nouvelles  au 
Roy,  parquoy  ordonna  qu'on  luy  deffendist  le 
prescher,  et  pour  ceste  cause  vint  à  Paris  mais- 
tre  Olivier  Le  Dain  ,  barbier  du  Roy ,  pour  luy 
faire  deffendre  le  prescher,  ce  qui  luy  fut  inter- 
dit; ce  qui  fut  à  la  grant  desplaisance  de  plu- 


sieurs hommes  et  femmes  qni  fort  s'estiment  ren- 
dues enclins  à  le  suivre  el  oyr  ses  parollcs  et 
prédications.  Et  pour  donbte  qu'on  ne  le  printj 
ne  que  on  ne  luy  feist  aucun  opprobre,  le  furent! 
veiller  nuict  et  jour  déduis  le  couvent  des  Gor- 
deliers  dndict  lieu  de  Paris.  Et  si  disoit-on  qneJ 
plusieurs  femmes  y  alloient  curieusement  del 
nuict  et  de  jour,  qui  se  gamissoient  en  leurs  pa- 
tois de  pierres,  cendres  ,  oousteanx ,  mucées  et 
aultres  ferremens  et  bastons  pour  frapper  cenli 
qui  luy  voudroient  nuire  ou  empescher  sadiete 
prédication,  et  qu'ils  luy  disoient  qu'il  n'eosl 
point  de  paour,  et  qu'ils  mourroient  avant  q« 
esclande  luy  advinst. 

Durant  ces  choses  s'en  ala  en  Picardie  par  de 
vers  le  Roy  ung  légat  de  par  le  Pape ,  pour  re< 
monstrer  au  Roy  et  au  duc  d'Austriche  le 
mal  que  faisoient  les  Turcs  infidèles  alencoDi 
de  la  chrestienté,  en  les  exhortant  de  faire 
entre  eulx,  et  de  eux  délibérer  d'eux  exposer 
la  deffense  de  ladicte  chrestienté,  et  destroii 
lesdits  infidèles.  Au  moyen  de  quoy  fut  ong  pei 
cessée  ladicte  guerre,  en  espérant  trouver  8^ 
cord  en  teursdits  débats,  mais  nonobstant  ce  m 
cessèrent  point  les  Bourguignons  de  la  duché  ei 
comté  de  Bourgongne,  de  tousjours  faire  gaem 
ausdits  pays  et  à  l'armée  que  le  Roy  y  avoit  e& 
voyée,  et  de  prendre  sur  les  gens  du  Roy,  villa 
chasteaux  et  places  par  le  Roy  recouvrées, et} 
tuèrent  des  gens  du  Roy  et  francs-archiersbiei 
grant  nombre. 

Et  le  mardy  vingt-sixiesme  jour  demavfi 
crié  à  son  de  trompe  et  cry  publicque  par  ^ 
earreXours  de  Paris,- comme  de  toute  ancienne^ 
il  soit  decoustume,  et  qu'il  ne  l'oise  (i)  à  mtï 
de  quelque  estât  qu'ils  soient,  de  faire  assemble» 
de  gens  en  la  ville  de  Paris  sans  le  congié  e 
iicence  du  Roy  ou  sa  Justice.  Et  que  ce  néant 
moins  au  moyen  de  certains  sermons  et  prédi(9 
tions  puis  nagu^TCs  faits  en  ladite  ville  par  frèn 
Anthoine  Fradin  de  l'ordre  des  Gordeliers,plQ 
sieurs  personnes  se  sont  assemblées  et  venuQ 
au  couvent  desdits  Cordeliers,  pour  illec  gardel 
ledit  cordeller  ,  auquel  n'avoit  esté  fait  au 
opprobre  par  le  Roy  ne  sa  justice,  mais  y  avoiei 
esté  envoyez  seulement  aucuns  des  conseill 
du  Roy  pour  le  interroguer  sur  aucunes  cl 
et  matières  secrètes,  dont  le  Roy  en  vouioit 
voir  la  vérité.  Et  illec  s'estoient  tenus  nuit 
jour  près  de  iceiluy  frère» Anthoine,  pour 
arder,  si  comme  ils  disoient.  Laquelle  cb 
>3toit  en  grande  esclandre,  parquoy  et  par  Fad 
\isde  la  cour  de  parlement  et  prévost  de  Part 
estoit  interdit  et  deffendu  à  toutes  personnes  di 

(1)  Soit  permis. 
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quelque  condition  qu'elles  feussent,  de  non  plus 
faire  lesdites  telles  assemblées  en  ladicte  église 
des  Cordeliers,  ne  ailleurs,  sur  peine  de  confis- 
cation de  corps  et  de  biens.  Et  que  au  regard 
de  eeulx  qui  ainsi  estoient  assemblez  audit  lieu 
des  Cordeliers,  incontinent  après  le  cry  se  dé- 
[Hirtissent  et  alast  chascun  en  sa  maison  sur  les- 
dictes  peines,  et  aux  maris  qu'ils  feissent  def- 
feoce  à  leurs  femmes  de  plus  aler  ne  eulx  tenir 
lesdictes  assemblées.  Api*ès  lequel  cry  ainsi  fait 
que  dit  est,  fut  par  grant  dérision  crié  par  plu- 
sieurs des  escoutans,  que  ce  n'estoit  que  folie  , 
et  que  le  Roy  ne  sçavoit  riens  des  cboses  des- 
sosdictes,  et  que  c'estoit  mal  fait  d'avoir  ordonné 
de  faire  ledit  cry. 

Et  le  Inndy  premier  Jour  de  juing  audit  an , 
par  le  premier  président  du  parlement,  et  aul- 
très  qui  se  disoient  avoir  charge  du  Roy,  fut  dit 
et  déclalré  audit  frère  Antboine  Fradin ,  qu'il 
estoit  à  tousjours  banny  du  royaulme  de  France, 
et  que  pour  ce  faire  il  vuidast  incontinent  et 
sans  arrester  hors  d'icelluy  royaulme,  ce  qu'il 
fist,  et  vulda  le  lendemain  de  ladicte  ville  de 
Paris ,  qui  fut  mardy  second  jour  dudlt  mois  de 
JDing  1478.  Et  quant  ledit  frère  Anthoine  partit 
dodlt  lieu  des  Cordeliers  de  Paris,y  avoit  grant 
quantité  de  populaire,  crians  et  soupirans  moult 
fort  son  département ,  et  en  estoient  tous  fort 
mal  contens.  Et  du  courroux  qu'ils  en  avoient, 
disoient  de  merveilleuses  choses,  et  y  en  eut  plu- 
sieurs ,  tant  hommes  que  femmes  qui  le  suivi- 
rent hors  de  la  ville  de  Paris,  jusques  bien  loing, 
et  puis  après  s'en  retournèrent. 

Audit  temps  le  Roy  qui  estoit  aie  au  pays  de 
Picardie ,  en  intention  d'avoir  et  mettre  en^  ses 
mains  et  obéissance  les  villes,  places  et  pays 
quetenoit  le  deffunctducdeBourgongneau  jour 
de  son  trespas,  comme  appartenans  au  Roy,  et  à 
luy  acquises  par  la  rébellion  et  désobéyssance 
du  deffunct  duc  de  Bourgongne ,  et  qui  pour  icel- 
les  avoir *y  avoit  menée  la  plus  belle  et  grande 
quantité  d'artillerie  et  gens-d'arraes  de  son  or- 
donnance, franes-archierset  nobles  hommes,  qui 
oncques  fut  veuë  en  France.  Et  demeura  longue- 
ment audit  pays  cuidant  tousj^rs  avoir  les  Fla- 
mens  et  le  duc  Maximien  d'Auteriche ,  qu'ils 
appelloient  leur  seigneur ,  soubs  umbre  duquel 
avoir  fut  envoyé  devers  le  Roy,  luy  estant  à 
Cambray  et  en  la  cité  d'Arras ,  ambassadeur  du- 
dlt duc  d'Auteriche ,  qui  pourparlèrent  de  bail- 
ler au  Roy  paisiblement  les  contez  d'Artois  et 
de  fioulongne,  l'Isle,  Douay  et  Orchies ,  Sainct- 
Omer  et  aultres  villes,  avecques  la  duché  de 
Bourgongne  entière.  Et  soubs  umbre  desdictes 
promesses  le  Roy  leur  bailla  la  jouyssance  de 
Cambray,  Quesnoy-le-Conte,  Bouchain,  et  aul- 
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très  villes.  Et  pour  estre  plus  près  du  Roy  pour 
communiquer  des  choses  dessusdites ,  s'en  vint 
loger  et  parquer  ledit  duc  d'Auteriche ,  luy  et 
son  ost,  que  on  disoit  estre  vingt  mil  combatans 
et  mieulx ,  entre  Douay  et  Arras.  Et  illec  tin- 
drent  le  Roy  en  belles  paroles  soubsumbre  desdi- 
tes promesses,  jusques  en  la  fin  dudit  mois  de 
juing ,  que  le  Roy  n'eut  aucune  chose  de  ce  qui 
luy  avoit  esté  promis.  Et  si  avoit  eu  libéralement 
du  Roy  icelluy  Maximien  lesdites  villes,  cuidant 
que  de  son  costé  feust  entretenu  ce  que  promis 
luy  avoit,  dont  il  ne  fist  rien ,  et  n'y  eut  aucune 
conclusion  sur  ce  prinse. 

Durant  ledit  mois  de  juing,  l'armée  que  le  Roy 
avoit  envoyée  en  la  haulte  Bourgongne  pour  re- 
couvrer ses  villes  conti*e  luy  rebelles,  et  dont 
avoit  la  charge  le  gouverneur  de  Ghampaigne , 
nommé  d'Amboise,  prospéra  fort,  et  regaignè- 
rent  et  mirent  es  mains  du  Roy  la  ville  de  Ver- 
dun, Montsaujon,  et  Sémur  en  Lauxois,  tant 
par  assault  que  par  composition.  Et  après  alè- 
rent  mettre  le  siège  devant  la  ville  de  Baulne  , 
où  ils  furent  depuis  par  aucun  temps ,  et  jusques 
au  commencement  du  mois  de  juillet  ensuivant, 
et  audit  an  1478  que  ladicte  ville  de  Baulne  se 
rendit  au  Roy  par  composition  es  mains  dudit 
gouverneur  :  tellement  qu'ils  eurent  leurs  vies 
et  biens  saufs,  et  payèrent  en  ce  faisant  par  for- 
me d'amende  pour  leurs  défaultes  quarante  mil 
escus,  et  si  furent  condempnez  à  rendre  et  resti- 
tuer tout  le  vin  et  aultres  debtes  qu'ils  pouvoient 
devoir  aux  marchands  de  Paris,  et  aultres  mar- 
chands du  royaulme,  tant  en  vin  par  eulx  ven- 
du et  non  livré,  que  d'argent  à  eulx  baillé  et 
preste.  Et  au  )*egard  des  gens  de  guerre,  ils  s'en 
nièrent  par  ladicte  composition  franchement  et 
quittement ,  eulx  et  leurs  biens  saufs. 

Audit  mois  de  juillet  furent  et  transportèrent 
en  ladicte  ville  d'Arras  par  devew  le  Roy  illec 
estant ,  une  grande  ambassade  dudit  duc  Maxi- 
mien d'Auteriche,  et  aussi  des  habitans  des  villes 
et  pays  de  Flandres:  lesquels  furent  oys  par  le 
Roy  et  son  conseil ,  et  sur  ce  qu'ils  voulurent 
dire  à  grande  A  meure  délibération,  fut  appointé 
entre  le  Roy  et  lesdits  Maximien  et  Flamens , 
que  la  guerre  qui  lors  estoit  audit  pays  cesseroit 
jusques  à  uug  an ,  pendant  lequel  yroient  seu- 
rement  de  chacun  des  deux  eostez  toutes  person- 
nes de  l'ung  party  en  l'autre ,  et  que  toute  mar- 
chandise aurait  son  plain  cours.  Et  è  tant  s'en 
départit  le  Roy,  et  s'en  vint  loger  vers  Paris, 
et  ne  entra  point  en  la  ville ,  pour  cause  de  ce 
que  on  luy  dist  que  on  s'y  mourait ,  et  s'en  ala 
près  de  Vendosme,  où  11  se  tint  par  aucun  temps. 
Et  après  ala  à  Behuart ,  et  aultres  pèlerinages  à 
sa  dévotion. 
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En  ladlcteannée  et  an  retour  dudit  pays  le  Roy 
flst  de  graos  doos  à  plusieurs  églises  et  divers 
snincts ,  car  il  vint  veoir  la  béuoiste  Vierge  Ma- 
rie de  la  Victoire,  près  Senlis,  on  il  douna  deux 
mil  francs ,  qu*il  voulut  estre  employez  à  faire 
des  lampes  d'argent  devant  Tautel  de  ladicte 
Vierge.  Et  aussi  fist  couvrir  d'argent  la  châsse 
de  monseigneur  sainct  Fiacre,  où  il  fùit  employé 
de  sept  à  huicts  vingts  marcs  d'argent.  Et  en 
ouHre  pour  sa  grande  et  singulière  confidence 
que  de  tout  temps  lia  eue  à  monseigneur  Sainct 
Martin  de  Tours  ,  voulut  et  ordonna  estre  fait 
ung  grans  treillis  d'argent  (put  autour  de  la  châsse 
dudit  sainct  Martin,  lequel  y  fut  fait,  et  pesolt 
de  seize  à  dix-sept  mil  marcs  d'argent,  qui  cousta 
avant  que  estre  prest  et  tout  assis ,  bien  deux 
cens  mil  firancs.  Et  est  assavoir  que  pour  finer 
de  ladicte  grande  quantité  d'argent  à  faire  les 
ouvrages  dessusdits ,  furent  ordonnez  commis- 
saires pour  prendre  et  saisir  toute  la  vaisselle 
qu'on  pouvoit  trouver  à  Paris  et  aultres  villes , 
laquelle  vaisselle  fut  payée  raisonnablement  ^ 
mais  nonobstant  ce ,  en  fut  grande  quantité 
mucéeet  ne  fut  plus  veuë  es  lieux  où  elle  avolt 
acooustumë  de  courir.  Et  à  ceste  causé  de  là  en 
avant  quant  on  aloit  aux  nopces  franches  et  aul- 
tres, où  on  avoit  accoustumé  d'y  en  veoir  large- 
ment ,  n'y  estoient trouvez quebeaulx  verres  et 
esguiëres  de  verre  et  feugière. 

En  icelluy  temps  où  le  Roy  fist  faire  grant 
assemblée  des  prélats ,  gens  d'église ,  de  grans 
clercs,  tant  des  universités  de  Paris  ,  Montpe- 
lier,  que  d'autres  lieux ,  pour  eulx  trouver  et 
assembler  en  la  ville  d^Orléans ,  pour  subtillier 
et  trouver  moyen  de  ravoir  la  pragmatique ,  et 
que  l'argent  des  vaccans  et  bénéfices  ne  fussent 
plus  portez  à  Rome ,  ne  tyrez  hors  de  ce  royau- 
me. Et  pour  ceste  cause  se  tint  ladicte  assemblée 
ainsi  estant  à  Orléans ,.  où  présidoit  pour  le  Roy 
monseigneur  de  Beaujeu ,  monseigneur  le  chan- 
celier et  aultres  du  conseil  du  Roy.  Lequel  mon- 
seigneur le  chancellier  en  la  prè&ence  de  mon- 
seigneur de  Beaujeu  dist  et  déclaira  les  causes 
pourquoy  ladite  assemblée  estoit'ainsi  fàicte  au- 
dit Orléans,  et  les  causes  qui  mouvoient  le  Roy 
d'avoir  fait  faire  icelle  assemblée ,  laquelle  pro- 
position fût  responduë  par  maistre  Jehan  Hué , 
doyen  de  la  faculté  de  théologie  pour  ladite  uni- 
versité de  Paris ,  qui  en  ce  faisant  fist  de  gran- 
des remonstrances  et  parla  fort  et  hardiment , 
pour  ce  qu'il  estoit  advoué  de  par  lesdits  de  l'u- 
niversité de  Paris.  Et  aussi  y  parla  pour  ladite 
université  de  Montpellier  ung  aultre  grant  clerc, 
qui  aussi  parla  moult  bien.  Et  après  que  icelle 
assemblée  eut  itiec  esté  certaine  espace  de  temps, 
le  Roy  vint  à  sf\  dévotion  en  l'église  Nostre- 


Dame-de-Cléry,  et  après  sa  dévotion  faicte  ala 
audit  lieu  d'Orléans,  où  il  ne  séjourna  que  demie 
journée.  Et  après  qu'il  s'en  fut  retourné,  tout 
ledit  conseil  ainsi  assemblé  que  dit  est,  sanscon- 
dure  se  départit,  et  ala  chascun  dont  il  estoit 
party  pour  y  venir,  et  fut  ledit  conseil  remis  à 
Lyon  au  premier  jour  de  may  après  enmivant 

En  après ,  le  Roy  estant  audit  pays  de  Ton- 
raine ,  envoya  ses  lettres  closes  à  ses  bons  bour- 
gois  de  Paris,  leur  faisant  seavoir  quant  il  avoit 
envoyé  ses  ambassadeurs  par  devers  le  roy  de 
Castiile  et  de  Léon ,  fur  aucuns  dlfférens  qui  es- 
toient entre  le  Roy  et  luy,  affiu  de  trouver  au- 
cun bon  accord  entre  eulx  sur  lesdîts  différens, 
lesquels  ses  ambassadeurs  estoient  retournes  da- 
dit  voyaige ,  et  avoient  rapporté  que  ledit  roy 
de  Castiile  estoit  bien  content  du  Roy ,  et  luy 
avoit  promise  et  jurée  bonne  amour  et  vraie  al- 
liance :  pourquoy  le  Roy  voulant  de  ces  choses 
estre  loué  et  regracié  Dieu  nostre  créateur  et  la 
bénoiste  glorieuse  Vierge  Marie ,  mandoit  aus- 
dits  de  Paris ,  que  de  ce  ils  feissent  processions 
générales  à  Paris ,  et  que  les  feux  eu  feusseot 
faits  parmy  les  rues  de  ladicte  ville  :  laquelle 
chose  fût  faicte.  Et  furent  icelles  pnMsessioos 
faictes ,  qui  alèrent  de  Nostre-Dame  à  madain« 
Sainte-Geneviefve  Jiu  mont  de  Paris,  et  y  fat 
illec  presché  par  le  prieur  des  Carmes,  qui  illec 
déclaira  bien  au  long  et  honorablement  l'inten- 
tion et  contenu  desdictes  lettres  du  Roy. 

En  ladite  année  au  mois  d'octobre,  advint  au 
pays  d'Auvergne  que  en  une  religion  de  moioa 
noirs  (1) ,  appartenant  à  monseigneur  le  cardi- 
nal de  Bourbon ,  y  eut  ung  des  religieux  dudit 
lieu  qui  avoit  les  deux  sexes  d'homme  et  de  fem- 
me, et  de  chascun  d'iceulx  se  aida  tellement 
qu'il  devint  gros  d'enfant,  pourquoy  fut  prins  et 
saisi ,  et  mis  en  justice  et  gardé  jusqnes  à  ce 
qu'il  fi^t  délivré  de  son  postume,  pour  après  ice 
luy  venu  estre  fait  dudit  religieux  ce  que  justice 
verroit  estre  à  faire. 

Audit  pays  advint  aussi  que  ung  gentil-^iom- 
me  dudit  pays  d'Auvergne  nourrissolt  ung  lyon, 
qui  luy  eschappa  et  le  perdit  par  aucun  temps, 
qu'il  ne  sçavoi%où  il  estoit  Revenu.  Laquelle 
beste  s'en  ala  à  l'escart  et  sur  aucuns  chemins, 
là  où  mengea  et  dévoura  plusieurs  créatures, 
tant  hommes  que  femmes,  pour  cause  deqnoy 
grant  nombre  de  gens  dudit  pays  se  mirent  sur 
les  champs  pour  le  tuer,  et  y  ala  aussi  sondit 
maistre ,  et  tant  firent  qu'ils  trouvèrent  ladicte 
beste.  Laquelle  entre  aultres  personnes  recon- 
neut  et  vint  à  sondit  maistre ,  et  incontinent  fut 


(1)  C'était,  d'après  Mézerai,  dans  rabbayedlssoire. 
en  AuTergne. 
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toée  et  meurdrie.  Et  pareillement  aussi  audit 
pays  y  sourdlt  une  fontaine  en  lieu  où  Jamais 
D'en  avoit  point  eu,  et  illee  devint  la  terre  mou- 
vant et  tremblant  merveilleusement. 

Audit  an  1478,  au  mois  de  novembre,  ung 
nommé  Symon  Courtois,  que  le  Roy  avoit  fait 
9on  procureur  général  pour  toute  la  conté  d'Ar- 
tois ,  au  moyen  de  la  trêve  qui  estoit  entre  le 
Roy  et  les  Flaraens ,  se  partit  de  la  ville  dîAr- 
ras  faignant  aller  en  ses  affaires  au  paîs  de 
Flandres.  Auquel  pays  s'en  ala  par  devers  la 
contesse  dudit  Flandres ,  femme  de  Maximien 
d'Aoteriche ,  par  devers  laquelle  et  non  content 
de  l'honneur  à  luy  fait  par  le  Roy  de  l'avoir 
ainsi  créé  sondit  procureur  général  en  ladite 
eonté,  dist  à  icelle  contesse  qu'il  estoit  bien  son 
serviteur,  comme  ses  aultres  parens  avoient  esté, 
et  qu'elle  voulslst  prendre  de  luy  le  serment  et 
créer  sondit  procureur,  et  de  raison  elle  luy  re- 
vanldroit ,  et  aimolt  mieux  qu'elle  feust  et  de- 
nttorast  en  ses  mains  que  en  celles  du  Roy. 
Lesquelles  choses  qui  furent  sceuës  par  le  gou- 
veraenr  dudit  Arras  pour  le  Roy,  fut  ledit 
Sy mon  Courtois  pr lus  et  saisi,  et  mené  devers  le 
Boy  à  Tours,  où  il  confessa  tout  ce  que  dit  est 
dessus.  Et  à  ceste  cause  il  fut  décapité. 

Audit  an  1478  le  lundy  devant  les  Rois,  ad- 
vint que  plusieurs  officiers  du  Roy  en  son  ar- 
tillerie, firent  assortir  une  grosse  bombarde 
qui  en  ladicte  année  avoit  esté  faicte  à  Tours , 
pour  illec  essayer  et  esprouver ,  et  fut  acculée 
la  queue  d'icelle  aux  champs  devant  la  bastille 
Sainct-Anthoine,  et  la  gueulle  d'icelle  en  tirant 
vers  le  pont  de  Charenton.  Laquelle  fut  chargée 
punr  la  première  fois  et  tira  très-bien ,  et  porta 
b  pierre  d'icelle  de  voilée  jusques  à  la  justice 
Mit  pont  de  Charenton.  Et  pour  ce  qu'il  sem- 
hk  aux  dessusdits  qu'elle  ne  s'estoit  pas  bien 
desdiargée  de  toute  la  poudre  qui  mise  et  bou- 
tée avoit  esté  dedens  la  chambre  d'icelle  bom- 
barde, fut  ordonné  par  les  dessusdits  que  en- 
cores  seroit  chargée  de  nouveau ,  et  que  de 
("echief  seroit  tirée  poqr  seconde  fois ,  et  que 
avant  ee  elle  seroit  nettoyée  dedans  la  chambre 
d'icelle  avant  que  d'y  mettre  la  poudre,  ee  qui 
fut  fait,  et  fut  faite  charger  et  bouté  sa  l)oule 
Vii  pesoit  cinq  cens  livres  de  fer ,  dedans  la 
gueule  d*icelle  bombarde,  à  laquelle  gueule 
estoit  ung  nommé  Jehan  Mangue ,  fondeur , 
qu'icelle  bombarde  avoit  faite  :  laquelle  boule 
en  roullant  au  long  de  la  voilée  contre  le  tam- 
pon de  la  chambre  de  icelle  bombarde ,  se  des- 
dmrgea  Incontinent ,  sans  sçavoir  dont  le  feu  y 
^al.  A  cause  dequoy  elle  tua  et  meurdht  et  raist 
^  diverses  pièces  ledit  Mangue ,  et  jusques  à 
<Iuatorze  aultres  personnes  de  Paris,  dont  les 
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testes ,  bras ,  Jambes  et  corps,  estoient  portez  et 
gettez  en  l'air  et  en  divers  lieux.  Et  ala  aussi 
ladicte  boule  tuer  et  mettre  en  pièces  et  lopins 
ung  pauvre  garçon  oyselleur ,  qui  tendoit  aux 
champs  aux  oyseaulx.  Et  de  Ja  poudre  et  vent 
de  ladicte  bombarde  y  en  eut  quinze  ou  seize 
aultres  personnes  qui  tous  en  eurent  plusieurs 
de  leurs  membres  gastez  et  brûlez,  et  en  mourut 
plusieurs  depuis.  Et  tellement  que  de  ceulx  qui 
y  moururent  ledit  jour ,  que  de  ceulx  qui  furent 
happez  dudit  vent ,  en  mourut  en  tout  de  vingt- 
deux  à  vingt-quatre  personnes.  Et  après  le 
trespas  dudit  Mangue ,  fondeur  de  ladite  bom- 
barde, le  corps  fut  recueilly  et  ensevely,  et 
mis  en  bière,  et  porté  à  Sainct-Merry  à  Paris 
son  patron ,  pour  y  faire  son  service ,  et  fut  crié 
par  les  carrefours  de  Paris  que  on  priast  pour 
ledit  Maugue  ,  qui  nouvellement  estoit  allé  de 
vie  à  trespas  entre  le  ciel  et  la  terre ,  au  service 
du  Roy  nostre  sire. 

En  ladicte  année  le  mardy  second  jour  de 
mars ,  le  corps  d'ung  nommé  Laurens  Garnier 
de  la  ville  de  Provins,  qui  avoit  par  arrest  de  la 
cour  de  parlement  esté  pendu  et  estranglé  au 
gibet  de  Paris  un  an  et  demy  par  avant  ledit 
jour,  pour  occasion  de  ce  qu'il  avoit  tué  et 
meurdry  ung  collecteur  ou  receveur  de  la  taille 
dudit  lieu  de  Provins,  et  duquel  cas  II  avoit 
obtenu  rémission  qui  ne  luy  fut  point  entérinée 
par  ladicte  court ,  fut  au  pourchas  d'ung  sien 
frère  fait  despendre  dudit  gibet  par  Henry 
Cousin,  exécuteur  de  là  haulte  justice  audit  lieu 
de  Paris.  Et  illec  fut  ensepvely  ledit  corps  et  mis 
en  une  bière  couvert  d'ung  cercueil ,  et  dudit  gi- 
bet mené  dedens  Paris  par  la  porteSainc^Denys, 
et  devant  icelle  bière  alloient  quatre  crieurs  de 
ladicte  ville  sonnant  de  leurs  clochètes ,  et  en 
leurs  poitrines  les  armes  dudit  Garnier ,  et  au- 
tour  d'icelle  bière  y  avoir  quatre  cierges  et  huict 
torches  qui  estoient  portées  par  hommes  vestus 
de  dueil  et  armoyez  comme  dit  est.  Et  en  tel 
estât  fût  mené  passant  parmy  ladicte  ville  de 
Paris  jusques  à  la  porte  Saînct-Anthoine ,  où 
fut  mis  ledit  corps  en  un  chariot  couvert  de 
noir,  pour  mener  inhumer  audit  Provins.  Et 
lung  desdits  crieurs  qui  aloit  devant  ledit  corps 
crioit  :  «  Ronnes  gens,  dictes  vos  patenostres  pour  ' 
»  l'âme  de  feu  Laurens  Garnier ,  en  son  vivant 
»  demourant  à  Provins,  qu'on  a  nouvellement 
»  trouvé  mort  soubs  ung  chesne,  dictes  en 
V  vos  patenostres  que  Dieu  bonne  mercy  Juy 
»  face. »  ^ 

En  ladicte  année  audit  mois  de  mars  le  jeudy 
dix-huitiesme  jour  dudit  mois,  un  gentil-homrae 
nommé  Oriole ,  natif  du  pays  de  Gascongne 
qui  auparavant  avoit  eue  la  charge  et  conduicte 
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de  par  le  Roy  de  cent  lances  de  son  ordon- 
nance ,  laquelle  charge  et  ordonnance  le  Roy 
avoit  nouvellement  fait  cesser  avecques  aul- 
tres,  laquelle  chose  il  print  à  desplaisance.  Et 
à  ceste  cause  fut  raporté  que  ledit  Orioie  parloit 
mal  et  usolt  de  menasses,  et  que  avecques  ce 
aussi  qu*il  mist  en  délibération  avecques  le  lieu- 
tenant de  sa  compaignie,  de  délaisser  le  Roy  et 
son  service ,  et  aler  servir  en  guerre  son  adver- 
saire le  duc  en  Auteriche.  En  quoy  faisant 
commettoit  crime  de  lèze-majesté  envers  son 
souverain  seigneur,  pour  lesquels  cas  et  aultres 
furent  iceux  Orioie  et  sondit  lieutenant  décapi- 
tez en  la  ville  de  Tours,  ledit  jour  de  Jeudy.  Et 
après  ladicte  exécution  faicte,  furent  portez 
par  maistre  Denis  Cousin  ,  exécuteur  de  la 
haulte  justice ,  et  qui  avoit  exécuté  ledit  Orioie 
et  sondit  lieutenant ,  leurs  testes  et  partie  de 
leurs  membres  attachez,  et  mettre  aux  portes 
d'Arras  et  Béthune ,  au  pays  de  Picardie. 

Audit  an  et  mois  de  mars  fut  auss^  prins  pri- 
sonnier à  Paris  ung  nommé  le  seigneur  de  Mau- 
ves ,  qui  aussi  avoit  esté  cassé  de  la  charge  de 
cent  lances ,  dont  aussi  avoit  eue  la  charge  pour 
le  Roy,  et  fut  prins  en  Tostel  du  Ck>rnet ,  près 
Sainct-Jehan-en-Grève,par  Phelippe  Luillier,  es- 
cuyer  capitaine  de  la  bastille  Sainct-Anthoine, 
et  par  luy  ou  par  aultres  mené  prisonnier  audit 
lieu  de  Tours  par  devers  le  Roy  qui  lors  y  estoit. 
Et  depuis  fut  délivré  comme  ignorant  des  cas  à 
luy  imposez. 

Au  mois  d*avril  1479  après ,  le  Roy  qui  estoit 
au  pays  de  Touraine  délibéra  du  fait  de  sa  guer- 
re ,  et  de  ce  qui  estoit  de  faire  touchant  le  fait 
d'icelie ,  pource  que  la  trêve  qui  sur  ce  avoit 
esté  entre  luy  d'une  part  et  le  duc  en  Auteriche 
d'autre  part ,  estoit  presque  faillie.  Et  que  par 
ledit  d'Auterlche  n'avoit  esté  aucune  ambassade 
envoyée  devers  luy  pour  accord  faire  entre  eulx 
sur  leurs  différens,  et  pour  conclure  de  ce  qu'ils 
avoient  à  faire  après  la  fin  d'icelie  trêve. 

Au  mois  dç  may  ensuivant ,  nonobstant  que 
ladicte  trêve  ne  feust  empirée  ne  faillie ,  les. 
manans  et  habitans  de  la  ville  de  Cambray  mi- 
rent et  boutèrent  les  Picars,  Flamens  et  aultres 
ennemis  du  Roy ,  tenans  le  party  dudit  duc  en 
Auteriche,  dedens  ladicte  yille  de  Cambray.  Et 
d'icelie  en  déchassèrent  et  mirent  dehors  les 
gens  de  guerre  qui  estoient  dedens  le  chasteau 
de  ladite  ville  de  par  le  Roy,  nonobstant  que 
ladicte  villQ  le  Roy  avoit  laissée  et  baillée  en  la 
garde  et  confidence  du  seigneur  de  Fiennes ,  et 
incontinent  après  vindrent  de  trois  à  quatre 
cens  lances  desdits  Flamens  et  Picars,  devant  la 
ville  et  chastel  de  Bouchain,  dedens  laquelle 
n'y  avoit  en  garnison  pour  le  Roy  que  seize 


lances  qui  se  retrahirent  dedens  ledit  chastel, 
pource  qu'ils  apperceurent  que  les  habitans  da- 
dit  Bouchain  avoient  délibéré  de  mettre  lesdits 
ennemis  du  Roy  dedens  leur  ville ,  incootineat 
qu'ils  y  seroiept  arrivez,  ce  qu'ils  lîrent.  Et  in- 
continent eulx  arrivez  vindrent  lesdictes  habi- 
tans assaillir  lesdictes  gens  du  Roy ,  que  par 
force  ils  prindrent,  et  les  tuèrent  tous  dedens 
ledit  chasteau ,  et  de  tous  ceulx  qui  y  estoient 
n'en  eschappa  que  ung  seul ,  lequel  s^enferma 
dedens  une  chambre,  et  par  ung  tuyau  dei 
chambres  aisées  se  laissa  cheoir  dedens  les  fos- 
sez  et  se  saulva  :  desquelles  entreprinses  et  cho- 
ses ainsi  faictes ,  le  Roy  en  fut  fort  mal  cootent, 
et  non  sans  cause  y  veu  que  ladicte  trêve  rom- 
pue et  entreprises  dessusdites  ne  se  faisoieot 
point  pour  aucune  faulte  ou  coulpe,  que  eussent 
fait  les  gens  de  guerre  du  Roy  sur  lesdits  en- 
nemis. 

Et  à  ceste  cause  le  Roy  envoya  certain  grant 
nombre  d'artillerie  'en  la  duché  et  FranclM- 
Conté  de  Bourgongne,  avecques  grant  nombre 
de  nobles  hommes  et  francs-archîers  du  royaul- 
me  de  France ,  par  devers  le  gouverneur  de 
Champagne,  qui  estoit  gouverneur  et  lieutenant 
général  du  Roy  audit  pays  de  Bourgongne,  poor 
recouvrer  ledit  pays,  et  mettre  de  rechief  ensa 
main.  Et  y  besongqèrent  lesdits  gouverneur  et 
ceulx  de  sa  compaignie  si  vaillamment,  que  par 
assault  et  port  d'armes  ils  gaignèrent  d'assaolt 
le  chastel  de  Rochefort,  et  tuèrent  tous  oead 
qui  estoient  dedens,  en  pillant  tout  ce  qu'ils  y 
trouvèrent.  Et  de  là  s'en  alèrent  devant  la  dté 
de  Dole ,  qui  fut  fort  batûe  d'artillerie,  et  après 
fut  assaillie  tellement  qu'elle  fut  prise  d'assaolt, 
à  cause  dequoy  plusieurs  gens  de  façon  et  boas 
marchansy  moururent^  et  si  fut  ladicte  viIica^ 
rasée  mise  par  terre. 

Au  mois  de^uing  ensuivant  messire  Robot 
Destoutevilie,  chevalier  seigneur  de  Beine,qrf 
avoit  esté  prévost  de  Paris  par  l'espace  de  qo»* 
rante-trols  ans ,  ala  de  vie  à  trespas  audit  li 
de  Paris.  Et  en  son  lieu  le  Roy  donna  ledit 
fice  de  prévost  de  Paris  à  Jacques  DestouteTil* 
fils  dudit  deffunct  prévost ,  en  faveur  de 
qu'il  disoit  que  ledit  deffunct  l'avoit  bien 
loyaulment  servy  à  la  rencontre  de  Montlei 
et  aultres  divers  lieux. 

Durant  ces  clioses  le  Roy  estant  à  Monta 
oyt  les  nouvelles  des  choses  dessusdictes ,  d 
il  fut  fort  joyeulx ,  et  lors  se  partît  et  s'en  ala 
Nostre-Dame-de-Ia-Victoire  près  Senlisyftê 
ses  offrandes ,  et  de  là  s'en  vint  au  bois  de  Vii 
cîennes  où  il  ne  séjourna  que  une  nuit.  Et  d'il 
se  partit  et  print  son  chemin  pour  aler  à  Pn^ 
vins ,  et  de  là  au  pays  de  Champaigne,  û  Lan» 
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gres  et  aultres  lieux;  et  cependant  fut  chargé  à 
Paris  par  la  rivière  de  Seine  moult  grant  nom- 
bre de  belle  et  grosse  artillerie ,  entre  laquelle  y 
avoit  seize  grosses  bombardes  toutes  de  fonte,  et 
grant  quantité  de  pouldtes  et  salp€6tres  pour 
mener  à  Ghâlons  en  Charopaigne,  à  Bar-le-Duc, 
et  d'illec  aler  conquester  la  duché  de  Luxem- 
bourg; mais  ledit  voyage  fut  rompu  et  n*en  fut 
riens  faict. 

Et  le  samedy,  tiers  jour  de  juillet  audit  an 
1479,  vint  et  arriva  à  Paris  une  moult  belle  et 
bonneste  ambassade  du  pays  d'Espaigne ,  que 
menoit  et  conduisoit  pour  le  Roy  Tévesqoe  de 
Lombes,  abbé  de  Sainct- Denis  en  France. 
Et  les  furent  recepvoir  aux  champs,  hors  de  la- 
diete  ville,  les  prévost  des  marchnos  et  esche- 
vins  de  ladfcte  ville  et  aultres  estats  d'icelle 
\ille,  et  après  leur  entrée  faicte  en  Icelle  ville 
s*ea  alèrent  à  Sainct-Denis ,  où  ils  furent  fort 
festlez  par  ledit  abbé  dudit  lieu ,  et  aussi  audit 
lieu  de  Paris  par  aucuns  des  gens  et  officiers  du 
Roy  estans  en  icelle. 

Eu  icelle  année  1479  arriva  en  France  ung 
jeune  prince  du  royaulme  d'Escoce ,  nommé  le 
duc  d'Albanie,  frère  du  roy  d*Escoce  (  1),  qui  par 
ledit  Roy  estoitdéehassé  hors  dudit  royaulme,  le- 
quel s'en  vint  au  Roy  à  refuge,  qui  luy  fist  faire 
grant  honneur  à  rentrée  qu'il  flst  a  Paris:  car 
au-devant  de  luy  furent  aux  champs  par  la  porte 
Sainct- Antboine,  sur  le  chemin  alant  au  bois 
deVinciennes,tous  les  estats  de  Paris  avecques 
et  en  la  compaignie  de  monseigneur  de  Gau- 
court,  qui  comme  lieutenant  du  Roy  le  recueil- 
lit bien  honnorablemcnt.  Et  d'illec  fut  amené  et 
conduit  dedens  Paris ,  et  mené  loger  en  la  rue 
Sftinct-Martin,  à  renseigne  du  Coq,  où  depuis 
il  fut  longuement  logé  et  ses  gens  et  compaignie 
tout  aux  despens  du  Roy,  combien  que  de  sa 
compaignie  et  gens  de  sa  nation  n*avoit  avecques 
luy  que  de  dix  à  douze  chevaux ,  et  le  fist  le 
Hoy  accompagner  par  messeigneurs  de  Mooy- 
pégny ,  chevalier,  seigneur  de  Ck>ngressault ,  qui 
estoit  aussi  Escossois. 

Au  mois  d'aoust  ensuivant ,  les  Picars,  Fla- 
mens  et  aultres  ennemis  du  Roy,  estans  logez 
es  pays  de  Flandres  et  aultres  villes  contraires 
au  Roy,  se  mirent  sur  les  champs  tendans  affin 
de  trouver  etcorobatre  les  gens  du  Roy,  et  vin- 
drent  pour  ce  faire  près  de  la  ville  de  Thé- 
roûenne,  laquelle  ville  tenoient  les  gens  du 
ftoy,  et  lesquels  ennemis  cuidoient  avoir  et  em- 


(1)  Alpiandre  Staart ,  frère  de  Jacques  III ,  roi  d*E- 

f«M«  ;  n  moarot  à  Paris  en  1483,  et  fut  enterré  aui  Ce- 

l«stlns. 

(2)  Pologne. 


porter  ladicte  ville  par  force  et   violence.  Et 
après  leur  venue  la  battirent* fort  de  leur  artil- 
lerie, à  quoy  il  fut  vaillamment  résisté  et  con- 
tredit par  monseigneur  de  Sainet-Andry,  comme 
lieutenant  de  cent  lances  de  monseigneur  le  duc 
de  Bourl)on,  et  aultres  capitaines  et  nobles 
hommes  de  Tordonnance  du  Roy.  Et  dudit  ex- 
ploict  en  furent  advertis  les  aultres  gens  de 
guerre  estans  pour  le  Roy  en  garnison  èsdits 
pays  de  Picardie,  tous  lesquels  pour  secourir 
îesdits  de  Théroûenne  et  ladicte  ville  se  as- 
semblèrent et  mirent  sus  les  champs  et  vindrent 
trouver  Iesdits  Picars,  Flamens  et  autres  gens 
de  guerre  ennemis  du  Roy,  à  environ  une  lieuë 
près  dudit  Théroûenne;  lesquels  ennemis  et  ad- 
versaires estoient  grant  nombre,  comme  soixante 
mil  combatans ,  qui  estoient  menez  ^  conduits 
par  ledit  duc  en  Auteriche,  le  conte  de  Romont 
et  aultres  seigneurs  tenans  ledit  party,  dedans 
lesquels  vindrent  frapper  les  gens  du  Roy  estans 
en  garnison  audit  Théroûenne,  avecques  plu- 
sieurs des  compaignies  des  lances  que  le  Roy 
avoit  en  Picardie,  dont  avoit  la  conduite  le  sei- 
gneur des  Querdes  et  aultres  capitaines  avec- 
ques luy,  tous  lesquels  par  grant  vigueur  et 
bonneste  couraige  frappèrent  dedens  Iesdits  ad- 
versaires et  ennemis,  et  tellement  qu'ils  def- 
firent  toute  Tavant-garde  dudit  duc  en  Aute- 
riche, à  cause  de  quoy  y  eut  grant  occision  des 
gens  dudit  duc,  et  y  perdirent  beaucoup  de 
biens,  et  furent  menez  cliassanspar  lesdites  gens 
du  Roy  Jusques  dedens  les  fossez  es  portes  d'Aire. 
Et  pour  ce  que  aucuns  francs-archiers  du  Roy 
qui  suivoient  ladicte  chasse  se  mirent  à  piller 
le  bagaige  et  aultres  biens  laissez  par  lesdicts 
adversaires ,  ainsi  chassez  comme  dit  est ,  vint 
sur  Iesdits  francs-archiers  et  aultres  gens  de 
guerre ,  le  conte  de  Romont ,  qui  bien  avoit  de 
quatorze  à  quinze  mil  piétons  picquJersqui  tuè* 
rent  partie  desdits  francs-archiers  et  autres 
gens  de  guerre.  Et  tant  y  en  mourut  des  deux 
costez ,  qu'on  disoit  et  estimoit  le^  morts  de 
quatorze  à  quinze  mil  combatans ,  dont  en  y  eut 
desdits  Bourguignons^  Picars  et  Flamens,  de 
morts  environ  de  unze  à  douze  mil  combatans , 
sans  ies  prisonniers  dont  les  gens  du  Roy  prin* 
drent  grant  quantité ,  c'est  assavoir  comme  de 
neuf  cens  à  mil  prisonniers,  entre  lesquels  y 
fut  prins  ung  des  fils  du  roy  de  Poulaine  (2) , 
et  ung  aultre  Jeune  fils  qu'on  disoit  estre  le 
mignon  dudit  duc  en  Auteriche,  avec  grant 
nombre  de  gens  de  bonne  et  grande  maison , 
et  tous  bons  prisonniers.  Et  au  regart  des  gens 
de  l'armée  du  Roy  y  mourut  le  capitaine  Beau* 
voisien  et  Waste  de  Mompédon,  baillif  de  Roiien, 
et  des  gens  de  guerre  de  lordonnapce  du  Roy  y 
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mourut  environ  trois  cens  archiers  de  ladite 
ordonnance,  sans  les  francs-archlers. 

Etaprès  ladicte  desconfitnre  ainsi  faicte  que 
dit  est,  ledit  duc  en  Auteriche  ,1e  conte  de  Ro- 
mont  et  aultres  de  leur  coropaignie  se  ralièrent 
et  vindrent  devant  une  place  nommée  Malau- 
noy,  dedeus  laquelle  estoit  ung  capitaine  gas- 
con, nommé  le  Gapdet  Rémonnet,  et  avecques 
luy  de  sept  à  huict-vingts  lacquets  arbales- 
triers  (i)  aussi  Gascons,  laquelle  place  par  les- . 
dits  d' Auteriche  et  Romont  fut  assaillie.  Et  par 
lesdits  Gascons  fut  fort  résisté,  mais  en  fin 
furent  emportez  d'assault  et  y  moururent  la 
pluspart  desdits  lacquets,  et  les  aultres  se  get- 
terrent  dedens  les  fossez.  Et  au  regard  dudict 
Gapdet  il  fut  prins  prisonnier  et  mené  pour  as* 
seurance  devers  ledit  d' Auteriche ,  lequel  non- 
obstant ladicte  asseurance  et  trois  jours  après 
sadicte  prise ,  et  de  sang  froit  et  rassis ,  ledit 
d'Auteriche  le  flst  pendre  et  estrangler.  Et  pour 
vengeance  faire  de  sa  mort  le  Roy  très-mal  con- 
tent d'icelle  flst  pendre  Jusques  au  nombre  de 
cinquante  des  meilleurs  prisonniers  que  ses  gens- 
d'armes  eussent  eu  leurs  mains ,  et  par  le  pré- 
vost  des  mare&chaulx ,  lequel  les  flst  pendre , 
c*est  assavoir  :  sept  des  plus  espéciaux  prison- 
niers ,  au  propre  lieu  où  le  Gapdet  Rémonnet 
avoit  esté  pendu,  dix  aultres  prisonniers  devant 
Doûay,  dix  aultres  devant  Sainct-Omer,  dix  de- 
vant la  ville  d'Arras,  et  dix  devant  Tlsle.  Et 
estoit  ledit  prévost  accompagné  pour  faire  faire 
ladite  exécution,  de  huit  cens  lances  et  six  mil 
firancs-archiers,  tous  lesquels  après  icelle  exécu- 
tion faicte  s'en  alèrent  coste  la  conté  de  Guynes, 
et  en  revenant  Jusques  en  Flandres  prindrent 
dix-sept  places  et  maisons  fortes ,  et  tuèrent  et 
bruslèrent  tout  ce  qu*ils  trouvèrent  et  en  emme- 
nèrent beufs,  vaches ,  chevaulx ,  Jusques  es  aul- 
tres biens ,  et  après  s'en  retournèrent  en  leurs- 
dites  garnisons. 

Audit  temps  fût  prins  sur  mer  par  Goulon  et 
aultres  escumeurs  de  mer  en  Normendie  pour 
le  Roy  Jusques  à  quatre-vingts  navires  de  Flan- 
dres, qui  estolent  alez  quérir  des  seigles  en 
Pruce  pour  avitailler  le  pays,  et  tout  le  harenc 
de  la  pesche  d'icelle  année ,  où  il  fut  fait  la  plus 
grant  descoofiture  qui  passé  à  cent  ans  fût  faicte 
sur  mer,  à  la  grande  confusion  et  destruction 
desdits  Flamens» 

En  l'année  1480  passèrent  la  mer  d'Angle- 
terre pour  venir  en  France  par  devers  le  Roy, 
le  seigneur  de  Havart,  ung  prothonotaire  et 
aultres  ambassadeurs  anglois,  pour  le  fait  de 
l'entretènement  de  la  trêve  d*entre  le  Roy  et  le 

(1)  Soldats  armés  d'arbaièles. 


roy  d'Angleterre ,  lesquels  ambassadeurs  furent 
bien  receups  du  Roy,  et  leur  fiston  bonne  chière 
et  grant,  et  s'en  retournèrent  après  leur  expé- 
dition. Et  leur  fût  donné  par  le  Roy  de  Tor  con- 
tent et  de  belle  vaisselle  d*argent. 

En  ladicte  année  1 480,  le  Roy  bailla  lettres  de 
commission  à  maistre  Jehan  Avin,  conseiliier 
en  sa  cour  de  parlement,  et  à  Jehan  Doyac  de  la 
ville  de  Gusset  en  Auvergne,  pour  faire  sur 
monseigneur  de  Bourbon ,  ses  villes ,  pays,  of- 
ficiers et  bons  subjects,  plusieurs  dampnez  ex- 
piolets  et  nouvelletez ,  que  lesdits  commissaires 
pHndrent  Joyeusement  à  faire,  cuidans  destraire 
et  porter  dommalge  audit  monseigneur  le  doc , 
contre  Dieu  et  raison  et  sans  cause ,  mais  ponr 
complaire  à  la  voulenté  du  Roy  qui  les  menoit, 
afin  de  destruire  ledit  seigneur  et  mettre  en 
exil.  Et  par  lesdits  commissaires  en  eusuivant 
leurdicte  commission  firent  adjourner  à  compa- 
roir personnellement  en  la  court  de  parlementa 
Paris,  la  pluspart  des  officiers  d'iceluy  monsei- 
gneur le  duc ,  comme  son  chancellier,  son  pro- 
cureur général ,  le  capitaine  de  sa  garde ,  et 
autres  plusieurs  en  grant  nombre  qol  y  compa- 
rurent au  Jour  à  eux  assigné ,  où  par  commis* 
saires  d'icelle  court  furent  examinez.  Et  pour 
ce  faire,  longuement  détenus  en  arrests  en  la- 
dicte ville,  alenoontre  desquels  maistre  François 
Haslé ,  advocat  du  Roy  en  ladicte  court  de  par- 
lement ,  plaida  pour  son  plaisir  faire  contre  Dieu 
et  raison ,  le  service  de  corps  et  d'ame.  Et  après 
par  ladicte  court  furent  eslargis  et  renvoyez  en 
leurs  maisons. 

Et  après  ces  choses  ainsi  faictes  fut  aussi  ad- 
Journé  à  comparoir  en  ladicte  court  maistre 
Jehan  Hébert,  évesque  de  Gonstances,  pour 
respondre  à  plusieurs  crimes  et  cas  à  luy  impo- 
sez, où  il  vhit  et  comparut ,  et  fût  sur  ce  inter- 
règne ,  et  puis  par  arrest  de  ladite  court  fut  fait 
constitué  prisonnier  es  prisons  de  la  conciergene, 
et  tous  ses  biens  et  temporels  mis  en  la  main  du 
Roy. 

En  ladicte  année  au  mois  d'aoust  fut  fait  trêve 
avec  le  duc  en  Auteriche  pour  sept  mois ,  dont 
les  trois  mois  dévoient  estre  marchans,  les  trois 
autres  d'abstinence  de  guerre,  et  le  septiesme 
mois  de  repentailles. 

En  ladite  année  au  mois  de  septembre,  le 
lundy  quart  jour  dudit  mois ,  ung  légat  dÉ 
Pape ,  nommé  le  cardinal  de  Sainct-Pierre-ad* 
Yincula ,  qui  estoit  venu  en  France ,  et  arrivs 
en  la  ville  de  Paris  où  il  fut  honnorablementre- 
ceu  par  tous  les  estats  de  Paris ,  qui  alèrent  au- 
devant  de  luy  par  la  porte  Sainct-Jacques.  Et 
par  tout  son  chemin  où  il  passa  par  ladicte  >ille 
estoit  tout  tendu  de  tapisserie  Jusques  à  lVgii»<^ 
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Nostre-Bame  de  Paris  où  il  fist  illec  son  oraison. 

Et  après  ioelle  faite ,  s'en  alla  en  son  logis  qui 

loy  estoit  ordonné  aa  colliége  de  Sainct-Denys 
près  les  Angustins.  Et  l'aecompagnoit  et  estoit 
tOQsjonrs  près  de  luy  très-noble ,  très-révérend 
pèreenDieu  monseigneur  le  cardinal  de  Bourbon. 

Et  le  lendemain ,  qui  fat  mardy  sixiesme  joar 
dndict  mois ,  maistre  Olivier-fe-Diable,  dit  le 
DaiD ,  barbier  du  Roy,  festoya  lesdits  légat ,  car- 
dinal de  Bourbon ,  et  moult  d^autres  gens  d'é- 
glise et  nobles  d'hommes ,  tant  plantureusement 
que  possible  estoit.  Et  après  disner  les  mena  au 
bois  deVinciennes  esbatre  et  chasser  aux  dains 
dedens  le  parc  dndit  bois,  et  après  s*en  revint 
cbascun  en  son  hostel. 

Et  le  jeudy  ensuivant.,  veille  de  la  nativité 
de  la  bénoiste  Vierge  Marie ,  et  vendredy  ensui- 
vant, ledit  légat  tnX  aux  vespres  et  messe  en 
leglise  Nostre-Dame  de  Paris,  où  moult  de  gens 
detoasestats  ftirent  en  ladicte  église  pour  veoir 
faire  ledit  service  audit  légat ,  qui  le  Âst  bien  et 
booDorablement. 

Et  le  dimanche  ensuivant  douziesme  jour  du- 
dict  mois ,  ledit  légat  aia  disner  et  soupper  en 
Tostel  de  Bourbon  à  Paris ,  où  monseigneur  le 
cardinal  de  Bourl)on  le  festoya ,  et  y  mena  le- 
dit légat  plusieurs  archevesques ,  évesques  et 
anitres  seigneurs  et  gentilshommes,  où  estoient 
Tarcbevesque  de  Besançon  et  celuy  de  Sens, 
les  évesques  de  Chartres ,  celuy  de  Nevers,  ce- 
lay  de  Thérouane,  celuy  d'Amyens ,  celuy  d'A- 
let  et  aultres,  le  seigneur  de  Gulton,  Moireau, 
maistre  d'ostel  du  Roy,  et  plusieurs  aultres 
gentils-hommes  et  gens  d'église ,  où  ils  furent 
moalt  honnorablement  festoyer. 

Et  le  lundy  après  ensuivant ,  treiziesme  Jour 
dadit  mois,  Ifdit  légat  se  pai*tit  de  Paris  et  s'en 
ala  à  Sainct-Denis  en  France,  où  aussi  il  fut 
festoyé  par  l'abbé  de  Salnct-Denis ,  et  dudit 
SaiDct-Denis  s'en  ala  au  pays  de  Picardie  et 
Flandres,  pour  cuider  communiquer  aveoques 
les  Flamens  et  PIcars,  etessayer  de  faire  aucun 
accord  entre  le  Roy  et  eulx  sur  leurs  différens, 
où  il  Alt  depuis  par  long-temps,  la  pluspart  d'i- 
celuy  s^ournant  à  Péronne ,  cuidant  avoir  seur 
aceeps  d'entrer  audit  pays  de  Flandres ,  où  le 
Roy  y  envoya  aussi  maistre  François  Qaslé,  le 
prévost  de  Pari»  et  aqltre»,  qui  sans  y  riens 
faire  retournèrent  à  Paris.  Et  aussi  retourna  le- 
dit légat  audit  lieu  de  Paris  le  jeudy  devant 
Noël ,  vingt- et-uniesme  jour  de  décembre  1 480, 
lequel  légat  ala  voir  monseigneur  le  cardinal  de 
B(Hirbon ,  avec  lequel  il  souppa  et  coucha,  et  le 
lendemain  s'en  partit  dudit  hostel  par  la  porte 
<lorée,  et  passa  la  rivière  Jusques  en  i'ostel  de 
Réelle ,  où  il  monta  à  cheval  avec  ses  gens  qui 


illec  l'attendoient.  Et  s'en  ala  jusques  à  Orléans 
où  il  séjourna  certain  temps ,  pendant  lequel  le 
Roy  fist  délivrer  le  cardinal  Baluë ,  et  s'en  ala 
audit  Orléans  devers  ledit  légat.  Et  en  ce  temps 
se  tint  le  Roy  au  pays  de  Touraine  oit  il  de- 
moura  par  la  pluspart  de  Tyver,  et  Jusques  à 
environ  les  Rois  qu'il  s'en  ala  à  Poictiers  et  aul- 
tres lieux ,  et  puis  s'en  retourna  à  Tours  et  aux 
Forges  vers  la  fin  du  mois  de  janvier. 

En  ce  temps  le  Roi  fist  casser  et  abatre  tous 
les  francs-archiers  du  royaume  de  Franèe ,  et 
en  leur  place  y  voult  estre  et  demourer  pour 
servir  en  ses  guerres  les  Souysses  et  picquiers. 
Et  fit  faire  par  tous. coustelliers  grant  quantité 
de  picques,  ballebardesi  et  grans  dagues  à  larges 
roiielles  (i). 

En  ladite  année ,  l'yver  commença  tard  et  ne 
gela  point  qui  ne  feust  le  landemain  de  Noël , 
jour  Sainct  Estienne,  et  Jusques  au  8  febvrier, 
qui  sont  six  sepmaines ,  durant  lequjel  temps  fist 
la  plus  grande  et  aspre  froidure  que  les  anciens 
eussent  Jamais  veu  faire  en  leurs  vies,  et  furent 
les  rivières  de  Seine ,  Marne ,  Yonne  et  toutes 
aultres  rivières  affluans  en  ladicte  rivière  de 
Seine,  prises  et  gelées  si  très-fort  que  tous  char- 
rois, gens  et  bestes  passoient  par-dessus  la 
glace.  Et  au  desgel  desdites  rivières  en  advint 
plusieurs  grans  maulx  et  dommages ,  à  cause 
desdictes  glaces  qui  en  emportèrent  plusieurs 
estans  sur   lesdictes  rivières;. et  les   glaçons 
firent  de  grans  doipmages ,  car  ils  rompirent  et 
emportèrent  grant  quantité  de  basteaux ,  dont 
partie  s'en  alèrent  frapper  contre  les  ponts  Nos- 
tre-Dame, Saiuct-Michel  d'icelle  ville  de  Paris, 
lesquels  basteaulx  sauvèrent  plusieursgransheurs 
que  eussent  fait  lesdits  glaçons  contre  lesdits 
ponts,  qui  furent  en  bien  grand  dangier  d'estre 
abatus.  Et  pour  le  paour  que  en  eurent  les  de- 
mourans  sur  lesdits  ponts ,  désemparèrent  les- 
dits ponts ,  eulx  et  leurs  biens ,  Jusques  le  dan- 
gier en  feust  passé ,  et  lesquels  glaçons  rompi- 
rent sept  des  pieux  du  moulin  du  Temple.  Et  à 
ceste  cause  ne  vint  point  de  l)ois  à  Paris  par  la 
rivière  de  Seine,  et  fût  bien  chier,  comme  de  sept 
à  huict  sols  pour  le  moule  :  mais  pour  secourir 
le  povre  peuple  y  les  gens  des  villaiges  amenè- 
rent en  la  ville  à  chevaulx  et  charrois  grant 
quantité  de  bois  vert.  Et  eust  esté  ledit  bois 
plus  chier,si  lesastrologiens  de  Paris  eussent  dit 
vérité,  pour  ce  qu'ils  disoient  que  ladite  grande 
gelée  dureroit  Jusques  au  huictiesme  Jour  de 
mars,  et  il  desgel  la  trois  sepmaines  avant;  mais 
depuis  ledit  desgel  le  temps  fut  fort  froit  Jusques 
bien  avant  le  mois  de  may ,  à  cause  de  quoy  plu- 

(1)  Lamea. 
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sieurs  boui^eons  des  vignes  qui  estolent  trop 
avancées ,  furent  perdus  et  gelez  ,  et  les  fleurs 
des  arbres  et  les  souches  en  divers  lieux  perdues 
et  gellées. 

Durant  ledit  hiver  et  Jusques  au  mois  d'apvril, 
que  failloit  la  trêve  entre  le  Roy  et  les  Flamens, 
ne  fut  riens  fait  de  costé  ne  d'aultre  ^  pource 
que  lesdits  Flaniens  envoyèrent  leur  ambassade 
devers  le  Roy  à  Tours,  ausquels  il  donna  expé- 
dition et  continua  les  trêves  d'ung  an ,  espérant 
que  durant  iceiluy  se  trouveroit  quelque  bon  ex- 
pédient de  paix  finale. 

Audit  temps  les  ambassadeurs  du  roy  Edouait 
d'Angleterre  vindrent  par  devers  le  Roy ,  pour 
le  faict  de  la  trêve ,  et  print  le  Roy  la  peine  d'a- 
1er  devers  eux  Jusques  à  Ghasteau-Regnault ,  où 
le  Roy  les  ouyst  sur  la  matière  pourquoy  ils  es- 
tolent venus  :  et  illec  furent  expédiez  par  le  Roy 
et  puis  8*en  retournèrent  en  Angleterre.  Et  après 
leur  partemeut  fut  dit  et  publié  que  la  trêve 
d'entre  lesdits  deux  Rois ,  estoit  continuée  pour 
bien  long-temps. 

Audit  an  1480  au  mois  de  mars,  le  Roy  es- 
tant en  son  hostel  du  PlessIs-du-Parc-lez-Tours, 
fut  merveilleusement  malade  d'une  maladie  qui 
soubdainement  le  print ,  dont  Ait  dit  depuis  qu'il 
fut  en  grant  daugier  de  mort ,  mais  moyennant 
Tayde  de  Dieu  la  sancté  luy  fut  rendue ,  et  re- 
vint eu  convalescence. 

En  Tannée  1481,  le  Roy  voult  et  ordonna 
que  certain  camp  de  bois  qu'il  avoit  fait  faire 
pour  tenir  les  champs  contre  ses  ennemis,  feust 
dréeié  et  mis  en  estât  en  une  grant  pleine  près 
(e  Pont-de-l'Arche,  pour  illec  le  veotr,  et  dedens 
iceluy ,  certaine  quantité  de  gens  de  guerre  ar- 
mez avec  halebardiers  et  picquiers  que  nouvel- 
lement avoit  mis  sus,  dont  il  avoit  donné  la  con- 
duite desdictes  gens  de  guerre  à  messire  Phelippe 
de  Crévecueur,  chevalier  seigneur  des  Querdes, 
etàmaistreGuillaumePicquart,baillifdeRouen, 
dedens  lequel  camp  il  voult  que  lesdites  gens  de 
guerre  feussent  par  l'espace  d'un  mois  pour  sça- 
voir  comment  ils  se  conduiroient  dedens ,  et 
pour  sçavoir  quels  vivres  il  conviendroit  avoir  à 
ceulx  qui  sei^oient  dedens  ledit  camp,  durant  le 
temps  qu'ils  y  serolent.  Et  pour  aller  audit  camp 
que  le  Roy  avoit  ordonné  estre  prest  dedens  le 
quinziesme  jour  de  juîng ,  le  Roy  s'approcha 
près  de  Paris ,  et  fist  la  feste  de  Penthecouste  à 
Noslre-Dame-Je-Chartres ,  et  d'illec  s'en  ala  nu- 
dit  Pont-de-l'Arehe,  et  de  là  audit  camp,  qui 
fut  choisi  et  assis  entre  ledit  Pont-de-l'Ar- 
ehe et  le  Pont-Sainct-Pierre;  partie  duquel  camp 
tel  qu'il  povoit  contenir  fut  fossoyé  au  long  de 
ce  qui  en  fut  dressié ,  et  dedens  fut  tendu  des 
tentes  et  pavillons ,  et  aussy  y  fut  mis  de  l'artil- 


lerie et  de  tout  ce  qui  y  estoit  requis.  Et  par  ladite 
portion  ainsi  dressée ,  qui  fut  fort  agréable  an 
Roy,  fait  Jugement  quel  avitai4lement  il  faaldroit 
avoir  pour  fournir  tout  iceluy  camp ,  quant  il 
seroit  du  tout  emply  de  ce  que  le  Roy  avoit  in- 
tention de  y  mettre  et  bouter.  Et  après  ces  cho- 
ses et  que  le  Roy  l'eut  bien  vea  et  visité,  sen 
vint  a  bien  content ,  et  s'en  partit  pour  s'en  re- 
tourner audit  lieu  de  Chartres ,  Selome ,  Yen- 
dosme  et  à  Tours ,  et  en  renvoya  toutes  les  corn- 
paignies  qui  estolent  venues  audit  camp  par  soo 
ordonnance ,  cbascun  en  sa  garnison. 

En  ladite  année  le  duc  de  Bretaigne  envoya 
acheter  à  Milan  certaine  quantité  de  bamois, 
comme  cuirasses ,  sallades ,  et  aultres  harDois^ 
qui  furent  enfardelez  (l)  en  fardeaux  en  façon 
de  draps  de  soyc  et  aultres  marchandises  fort  en- 
veloppées de  cotton.  Et  tellement  que  à  remuer 
les  fardeaux  ne  faisoient  point  de  noise,  lesquels 
fardeaulx  qui  se  portèrent  sur  mulets  arrrivèrent 
aux  montaignes  d'Auvergne ,  laquelle  marchan- 
dise de  harnois  les  gens  et  commis  de  Doyae 
prindrent ,  et  incontinent  fut  mandé  au  Roy  qui 
donna  lesdits  harnois  audit  Doyac  (2)  et  autres 
ses  satélites. 

En  ladite  année  toutes  les  vignes  presque  uni- 
versellement par  tout  le  royaulme  de  France 
faillirent,  et  ne  rapportèrent  que  ung  peu  de 
chose ,  et  le  vin  qui  creust  en  ladicte  année  ne 
valut  guières,  et  se  vendit  bien  chier.  Et  à  ceste 
cause  le  vin  de  l'année  précédente,  qui  aussi  ne 
valoit  guières,  fut  vendu  moult  chier  :  car  le  \'m 
qui  au  commencement  d'icelie  année  qui  ne  fut 
vendu  à  détail  et  taverne  que  quatre  deniers 
tournois,  fut  vendu  douze  deniers  tournois  la 
pinte.  Et  par  aucuns  marchans  bourgois  de 
Paris ,  et  d'ailleurs  qui  avoient  gardé  da  vin 
creu  autour  de  Paris,  comme  de  Champigny-su^ 
Marne  et  aultres  lieux  voisins,  le  vendirent  bien 
chèrement  :  car  plusieurs  en  vendirent  à  détail 
deux  sols  parisis  la  pinte,  qui  estoit  audit  prix 
trente-six  livres  tournois  le  muy.  Et  advint  que 
au  moyen  de  ce  que  lesdites  vignes  faillèrent 
comme  dit  est ,  et  que  le  vin  ne  valut  guières , 
plusieurs  marchans  s'en  allèrent  cercher  des 
bons  en  diverses  régions  lolngtaines  ,  lesquels 
marchans  firent  amener  en  la  ville  de  Paris,  qui 
fut  pareillement  chier  vendu  ,  comme  six  et  sept 
blancs  la  pinte.  Et  lesquels  vins  furent  alez  qué- 
rir Jusques  es  fins  et  mettes  (3)  des  dernières 
villes  d'Espagne. 

En  ladite  année  les  garnisons  pour  le  Roy  es- 


(1)  Emballés. 

(2)  II  était  gouverneur  de  la  province  d* Auvergne. 

(3)  Limites ,  rrontlères. 
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taosaci  pays  de  Pfeardie ,  tenans  jfh>iitières  sur 
ksdits  Flamens,  nonobstant  la  trêve ,  firent  de 
grandes  courses  les  ungs  contre  les  anltres ,  en 
feisant  mauvaise  guerre  :  car  tous  les  prison- 
niers de  guerre  pris  de  chascnn  desdits  costez , 
sans  miséricorde  aucune  estoient  pendus  quant 
prias  estoient ,  sans  aucun  en  mettre  à  rançon. 

Audit  temps  le  Roy  qui  avoit  esté  malade  à 
Toars,  s'en  partit  dudit  lieu  de  Tours,  et  s'en 
ala  à  Touars ,  où  aussi  y  devint  très-fort  malade, 
et  y  fut  en  très-grant  dangier  de  mort.  Parqnoy 
et  affinde  recouvrer  sa  santé,  envoya  faire 
maintes  offrandes  «t  donner  de  biens  grands 
aomiDes  de  deniers  en  diverses  églises  de  ce 
royaume ,  et  fist  de  grandes  fondations.  Et  entre 
les  aultres  fondations  fonda  en  la  saincte  chap- 
pelle  du  Palais-Royal  à  Paris  une  haulte  messe, 
poâry  estre  dicte  cbacun  Jour  en  l'honneur  de 
monseigneur  sainct  Jehan,  à  l'eure  de  sept  hep- 
resdu  matin ,  laquelle  il  ordonna  estre  chantée 
pv  huict  chantres  qui  estoient  venus  du  pays 
de  Provence ,  lesquels  avoient  esté  au  roy  René 
de  Cécile ,  et  de  sa  chappelle ,  qui  ^'en  vindrent 
après  le  trespas  dudit  feu  roy  René  leur  maistre, 
devers  le  Roy  qui  les  recueillit  comme  dit.est. 
K  fonda  ladite  messe  de  mil  livres  parisis, 
prises  sur  la  ferme  et  coustume  de  poisson  de 
mer  qui  se  vend  es  halles  de  Paris. 

Et  après  ce  que  dit  est  et  que  le  Roy  eut  esté 
ainsi  malade ,  il  se  vo(îa  d'aler  en  pèlerinage  à 
monseigneur  Sainct-Glaude,  ce  qu'il  entreprit 
de  faire ,  et  s'en  vînt  à  Nostre-Dame-de-CIéry 
^reses  offrandes,  et  puis  se  partit  d'illec  pour 
aler  accomplir  sondit  voyage.  Et  pour  estre  seu- 
>vflMnt  de  sa  personne ,  y  mena  avecques  luy 
hietcens  lances,  et  plusieurs  aultres  gens  de 
tWe  qu'on  estimoit  bien  à  six  mil  combatans. 
£^  avant  son  parlement  do  pays  de  Touraine  ala 
^Amboise  veoir  monseigneur  le  Daulphin  son 
fils,  que  Jamais  n'avoit  veu,  au  moins  que  bien 
P^ ,  et  au  département  luy  donna  sa  bénédic- 
^,  et  le  laissa  en  la  garde  de  monseigneur 
Pierre  de  Bourbon ,  seigneur  de  Beaujeu ,  le- 
quel il  fist  son  lieutenant-général  par  tout  son 
roysnime,  durant  sondit  voyaige.  Et  lors  le 
déelalra  le  Roy  à  monseigneur  le  Daulphin  qu'il 
vottloit  qu'il  obéist  à  mondit  seigneur  de  Beau- 
J^,  et  qu'il  fist  tout  ce  qu'il  luy  ordonneroit, 
^  tout  ainsi  que  si  Itiy-mesme  luy  comman- 
doH. 

En  ladicte  année,  durant  le  voyage  de  Sainct- 
Claude,  fut  le  blé  moult  cbier  universellement 
pv  tout  le  royaulme  de  France ,  et  mesme- 
ment  par  tout  le  pays  de  Lyonnois ,  Auvergne , 
Bourbonnois,  et  aultres  pays  voisins.  Et  à  cette 
<^use  y  mourut  grant  quantité  de  peuple ,  tant 


de  nialadie  que  de  famine ,  qui  Ait  merveilleu- 
sement grande  par  toutes  contrées ,  et  si  ce 
n'eussent  esté  les  grandes  aumosnes  et  secours 
de  ceulx  qui  avoient  des  blez ,  la  mort  y  eust  esté 
moult  douloureuse.  Nonobstant  ce,  se  partirent 
desdits  pays  plusieurs  povres  getas  qui  allèrent 
à  Paris  et  en  plusieurs  aultres  bonnes  villes, 
et  furent  mis  en  une  grange  ou  maison  à  Saincte- 
Katerine  du  val  des  escolliers ,  où  illec  les  bons 
bourgeois  et  bonnes  bourgeoises  de  Paris  les 
alloient  soigneusement  penser.  Et  depuis  furent 
menez  à  l'Ostel-Dieu  de  Paris  où  ils  moururent 
tous  ou  la  pluspart  :  car  quant  ils  cuidoient  men- 
gier  ils  ne  pouvoîent,  pource  qu'ils  avoient  les 
conduits  retraits  par  avoir  esté  trop  sans  meu- 
gler. 

En  l'an  1482,  le  Jendy  quatriesme  Jour  de 
may,  environ  l'heure  de  quatre  à  cinq  heures , 
de  très-noble,  puissante ,  saincte  et  des  bonnes 
vivans  l'exemplaire;  c'est  assavoir,  ma  très-re- 
doubtée  dame  madame  Jebaune  de  France  , 
femme  et  espousede  monseigneur  Jehan  duc  de 
Bourbonnois  et  d'Auvergne^  expira  et  rendit 
l'âme  à  Dieu  en  son  chasteau  de  Molins  en 
Bourbonnois,  par  le  moyen  d'une  forte  fièvre  ,- 
si  merveilleuse  que  l'art  de  médecine  n'y  peut 
pourveoir,  et  fut  son  corps  inhumé  en  l'église 
Nostre-Dame  dudit  Molins.  Laquelle  dame  fut 
fort  plorée  et  lamentée,  tant  par  mondit 
seigneur  son  espoux  et  mary ,  ses  serviteurs  et 
gens  de  ses  pays,  et  par  tous  aultres  du 
royaulme  de  France ,  qui  ladite  dame  avoient 
veuë  et  eu  cognoissance,  pour  les  grandes  vertus 
et  biens  dont  estoit  par  grâce  remplie. 

Et  auparavant  Icelle  année  ala  aussi  de  vie  à 
trespas  au  pays  de  Flandres,  madame  la  contesse 
de  Flandres  et  Artois,  fille  du  feu  duc  Charles 
de  Bourgongne,  femme  du  due  en  Auteriche,  et 
ntepce  demesseigneurs  de  Bourbon  ;  de  laquelle 
yssirent  deux  enfans  ;  c'est  assavoir ,  ung  fils 
et  une  fille,  lesquels  demourèrent  en  la  garde 
des  Flamens  en  la  ville  de  Gant. 

En  ceste  dite  année  1482  de  ladite  maladie  de 
fièvre  et  raige  de  teste,  moururent  en  divers 
lieux  moult  et  notables  et  grans  personnaiges, 
tant  hommes  que  femmes.  Et  entre  aultres  mou- 
rurent les  archevêques  de  Narbonne  et  Bourges, 
l'évesque  de  Lisieux,  et  maistre  Jehan  Le  Bou- 
lengier,  premier  président  en  la  court  de  parle- 
ment, et  aussi  messire  Charles  de  Gaucourt , 
chevalier,  qui  avoit  esté  lieutenant  pour  le  Roy 
en  sa  ville  de  Paris,  lequel  f^tfort  plaint,  car  il 
estoit  ung  bon  et  honneste  chevalier,  beau  per- 
sonnaige,  saige  homme  et  grant  clerc.  Et  de  la- 
dicte court  de  parlement  moururent  plusieurs 
des  conseillers  et  advocats  d'tcelle,  et  entre  auh 
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Ires  mourut  un  nommé  maistre  Nicole  Bataille, 
^e  on  disoit  eatre  le  plus  grand  légiste  do 
royaume  de  France,  bonne  personne  et  fort  plai- 
sant, qui  fût  fort  plaint  et  tion  sans  cause.  Et 
disoit-on  qu'il  mourut  par  h^ -courroux  qu'il 
print  de  sa  femme  qui  fut  fille  de  Nicole  Erlaut , 
en  son  vivant  trésorier  du  Daulphiné,  combien 
qu'elle  eust  de  sondit  mary  tout  le  plaisir  que 
femme  en  povoit  avoir  ,  et  d'elle  avoit  eu  douze 
enfans  en  mariage,  et  avoir  ledit  defftinct  au 
Jour  de  sondit  trépas  quarante-quatre  ans  d'aage. 
Laquelle  femme  se  conduisit  en  la  lescherie,  de 
sa  pure  charougne  avec  ribaulx  particuliers , 
durant  sondit  mariage.  Et  entre  aultres  entre- 
tint eu  sadicte  lescherie  ung  Jeune  garçon ,  fils 
d*une  venderesse  de  poires  et  de  poisson  de  mer 
des  halles  de  Paris  ,  nommé  R^ault  la  Pie , 
lequel  avoit.aultrefois  eue  grand  familliarité  au- 
tour du  Roy  comme  son  varlet-de^hambre,  et 
depuis  avoit  esté  mis  dehors  de  son  service  par 
les  fautes  et  abus  dont  l'accusa  Olivier-le-Diable, 
dit  le  Dain  ,  aussi  son  compaignon  comme  bar- 
bier, varlet-de-chambre  du  Roy.  Laquelle 
femme  le  print  en  son  amour  désordonnée,  et 
pour  J'entretenir  en  vendit  et  engaiga  de  ses  ba- 
gues et  vesselle  de  sondit  mary,  et  si  print  aussi 


de  l'argent  de  sondit  mary  larcineusement,  pour     ils  estoient  partis.  Et  ainsi  que  ladite  ambass^i 


l'entretènement  de  sondit  paillard  ,  de  toutes 
lesquelles  choses  sondit  mary  en  fut  adverty  , 
qui  en  prit  si  très-grand  courroux  que  à  cause 
d'iceluy  il  ala  de  vie  à  trespas,  qui  fut  moult 
grant  dommaige.  Au  royaulme  des  cieulx  gise 
l'Ame  de  luy  en  bon  repos. 

Et  après  que  le  Roy  eut  fait  et  accomply  son 
voyage  audit  lien  de  Sainct*Glaude ,  il  s'en  re- 
tourna fort  malade  à  Nostre-Dame-de-Gléry ,  là 
où  il  fit  sa  neufvaîne,  et  après  icelle  faite  moyen- 
nant la  grâce  et  bonté  de  la  bénoiste  Vierge  Ma- 
rie illec  requise,  et  à  laquelle  il  avoit  sa  singu- 
lière confidence  et  dévotion ,  revint  en  assez 
bonne  convalescence ,  et  toi  fort  alégé  de  ses 
maux.  Durant  et  pendant  le  temps  que  le  Roy 
estoit  audit  lien  de  Giéry,  y  mourut  beaucoup 
de  gens,  tant  de  son  hostel  que  d'aultres ,  et  en- 
tre les  aultres  y  mourut  ung  docteur  en  théolo- 
gie que  nouvellement  il  avoit  fait  son  conseiller 
et  ausm6nier ,  qui  estoit  natif  de  Tours ,  fils 
d'ung  bouchier  de  ladicte  ville ,  et  se  nommoit 
ledit  docteur  maistre  Martin  Magistri. 

Et  après  le  Roy  qui  estoit  audit  lieu  de  Cléry 
s'en  partit  et  s'en  ala  à  Méhun-sur-Loire,  à 
Sainct-Laurens-des-Eauës  et  illec  environ  ,  et  y 
fut  Jttsques  près  la  feste  de  Nostre-Dame  demy- 
aoust ,  qu'il  se   partit  dudit  Sainct-Laurens 

(1)  Il  est  nommé  Gohem  dam  Gomines. 


et  retourna  de  rechief  audit  lieu  de  Cléry, 
à  la  feste  et  solemnité  de  la  Nostre-Dame  demjv 
aoust. 

En  ladite  année  au  commencement  de  Juillet 
se  mirent  sus  une  belle  et  honneste  ambasmili 
du  pays  de  Flandres,  pour  venir  devers  le  Boy 
audit  lieu  de  Cléry ,  où  ils  arrivèrent ,  et  iilce 
parièrent  au  Roy,  auquel  ils  firent  remonstrerct 
à  son  conseil  les  causes  pour  lesquelles  ils  estoM 
venus  vers  luy ,  de  par  les  nobles  hommes, 
gens  d'église,  et  populaire  du  pays  de  Flandro. 
Lesquelles  causes  estoient  tendans  afin  qvV 
pleust  au  Roy  avoir  bon  appolnctement  avt» 
qoes  luy  pour  lesditsFIamens,  qui  ne  tendoieit 
à  aultre  fin  que  d'avdr  paix  finalle  avecqneslt 
Roy.  Lesquels  ambassadeurs  lurent  du  Roy  trè» 
bien  et  honnestement  receus  et  recueillis, et 
leur  fut  de  par  luy  donné  expédition,  dont  icenix 
ambassadeurs  furent  très-biens  contens.  Et  et 
fait  ils  s'en  retournèrent  audit  pays  de  Flandres, 
et  furent  conduits  et  menez  de  par  le  Roy  en  li 
ville  de  Paris  par  monseigneur  deSainct-Pierre, 
qui  les  fist  bipn  festoyer  par  le  prévosl  des 
marchands  et  eschevins  d'iceUe  ville  de  Paris, 
bien  et  honnestement  ;  et  puis  après  s'en  retoof- 
nèrent  à  Gant  et  autres  villes  de  Flandres,  dont 


s'en  retournoit,  le  Roy  avoit  fait  mettre  sus  te 
champs  grant  partie  de  ses  gens  de  guerrequ'ii 
avoit  en  garnison  au  pays  de  Picardie,  W 
avoit  la  charge  et  conduite  le  seigneur  (b 
Querdes  ;  laquelle  compaignie  il  faisoit  bea 
veoir,car  elle  estoit  fort  belle.  En  laquelle eon- 
paignie  avoit  quatorze  cens  lances  fournies,  trè»* 
bien  acoompaignéesdesixmiiSuîsses,etaosade 

huict  mil  picquiers.  Tous  lesquels  gens  de  guerre 
ainsi  assemblez  que  dit  est,  s'en  allèrentàgraot 
triomphe  et  bruict  mettre  le  siège  devant  la  ville 
d'Aire,  qui  est  une  très-belle  place  et  bien  assise 
près  de  Sainct-Omeret  Thérouenne,  dedensls- 
quelle  ville  y  avoit  plusieurs  gens  de  gaent 
de  par  le  duc  en  Auteriche.  En  laquelle  place  i 
tout  incontinent  que  les  gens  du  Roy  y  ftinst 
arrivez,  la  battirent  moult  fort  d'artilierie,doDt 
etdequoy  les  nuinans  d'icelle  ville  feorentetse 
trouvèrent  fort  espou veniez;  mais  anennsdes 
gens  de  guerre  illec  estans,  qui  avoient  boone 
intelligence  avec  ledit  seigneur  des  Qoerdes 
pour  le  Roy,  de  luy  bailler  ladicte  place  et  tillei 
firent  composition  pour  icelle  ville ,  qui  «toft 
telle  qu'elle  seroit  mise  en  la  main  da  Boy*  ^ 
fdt  faicte  ladicte  composition  parung  chtnliff 
nonuné  le  seigneur  Descontrans  (1),  qui  estait 
du  pays  de  Picardie,  et  lequel  avoit  la  garde  de 
ladicte  ville  de  Aire  de  par  ledit  ducen  Anl«n- 
che.  Et  mlst  ladicte  place  en  la  main  dn  RV» 
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eo  hiy  faisant  le  serment  de  le  servir  bien  et 
k^yaulment,  dont  et  pour  bien  le  récompenser  le 
Boy  lui  donna  la  ebarge  de  cent  lance»,  et  si 
kf  fat  onltre  baillé  et  donné  trente  mil  escus  en 
or  content. 

En  iadicte  année  es  mois  d'aoust  et  septem- 
bre, un  chevalier  da  pays  du  Liège  nommé 
Dessire  Guillaume  de  La  Marche ,  dît  le  San* 
glier-d*Ardaine ,  iist  et  conspira  guerre  mortel  le 
aieoeoutre  de  très-noble  prince  et  très-révérend 
père  en  Dieu  monseigneur  Loys  de  Bourbon , 
évesqae  de  Iadicte  cité  de  Liège ,  qui  avoit 
piravant  nourry  ledit  Sanglier-d'Ardaine,  pour 
le  tuer  et  meurdrir.  £t  après  ce  fait  de  mètre 
a  faire  évesque  dudit  Liège,  le  frère  dudit 
Sangiler.  Et  pour  faire  par  Icelluy  Sanglier 
a  dampnée  entreprise,  le  Roy  luy  flst  déli- 
Trer  argent  et  gens  de  guerre  en  grant  nom- 
he.  Au  moyen  desquels,  et  aussi  de  certain 
nombre  de  mauvais  garçons,  larrons,  et  pi- 
pnrs,  et  pillars,  qu'il  printet  assembla  tant 
CD  la  ville  de  Paris ,  ^que  en  aucuns  des  vil- 
luges  voisins  d*icelle  ville ,  Jusques  au  nombre 
de  deux  à  trois  mil.  Lesquels  il  iist  vestir  et 
babiller  de  robes  rouges ,  et  à  chascune  desdites 
robes,  dessus  la  manche  sénestre,  y  fist  mettre 
uie  bure  de  sanglier.  Et  estolent  l^its  mauvais 
garçons  légièrernent  armez  ;  et  ainsi  ledit  San- 
glier les  mena  Jusques  audit  pays  du  Liège.  Et 
hy  illec  arrivé  trouva  façon  et  moyen  d'avoir 
intelligence  avecques  aucuns  traistres  Liégeois 
de  Iadicte  ville  ,  alencontre  de  leur  seigneur , 
de  décbasser,  tuer  et  meurdrir  leurdlt  évesque , 
et  le  mettre  hors  de  la  cité ,  avecques  ce  qu'il 
avoit  de  gens  ;  ce  que  firent  lesdicts  Liégeois,  et 
iwbsumbre  d'une  amitié  fainte  qu'ils  disoient 
avoir  à  leurdlt  évesque,  luy  dirent  que  force 
<^i't  qu'il  alast  assaillir  sondit  enneroy ,  et  que 
Msdits  habitans  le  suivroient  en  armes  ,  et  vi- 
rent et  mourroient  pour  luy,  et  qu'il  n'y  au- 
rait point  de  faulte  que  ledit  Sanglier  et  sa  com- 
psiguie  demour croient  desconfits  et  destruits.  Le- 
Qoel  monseigneur  du  Liège  inclinant  à  leur  re- 
Qoeste,  saillit  de  Iadicte  cité  du  Liège,  et  ala 
ftveeques  eulx  aux  champs  tout  droit  où  estoit 
ledit  de  La  Marche  ;  lequel  quant  il  vit  ledit 
cveaque  se  descouvrir  de  Tembûche  où  il  estoit, 
et  s'en  vint  tout  droit  audit  monseigneur  l'éves- 
qoe.  Et  quant  lesdits  traistres  habitan»  du 
Uége  virent  leurdit  évesque  es  mBins  dudit 
de  La  Marche,  son  ennemy,  luy  tournèrent  le 
^)  et  sans  coup  férir  s'en  retournèrent  en  ia- 
dicte cité. de  Liège.  Et  incontinent  ledit  mon- 
ici^eur  de  Liège  qui  n'avoit  ayde  ne  secours 
<IQe  de  ses  serviteurs  et  familiers^  se  trouva  fort 
ttb&by  ;  car  ledit  de  La  Marche  qui  estoit  sailly 


de  sadite  embusche ,  s'en  vint  à  luy ,  et  sans 
aultre  chose  dire  luy  bailla  d'une  taille  sur  le 
visage,  et  puis  luy-mesme  le  tua  de  sa  propre 
main ,  et  après  ce  fait  iceluy  de  la  Marche  fist 
mener  et  getter  ledit  évesqae ,  et  estendre  tout 
nud  en  la  grant  place ,  devant  l'église  Salnct- 
Lambert,  roaistresse  église  de  Iadicte  cité  de 
Liège  ,  où  illec  fut  manifestement  monstre  tout 
mort  aux  habitans  de  Iadicte  ville ,  et  à  uu 
chascun  qui  le  vouloit  veoir.  Et  tantost  après 
iadicte  mort  y  arrivèrent  cuidans  le  secourir  le 
duc  d'Auteriche ,  le  prince  d'Orenge ,  le  conte 
de  Romont  et  aultres  gens  de  guerre ,  lesquels , 
quant  ils  sceurent  la  mort  dudit  évesque,8'en  re- 
tournèrent sans  riens  faire,  à  l'occasion  d'icelle. 

En  ladite  année ,  au  mois  d'octobre,  le  Boy 
se  trouva  fort  malade  en  son  hostei  du  Plessis- 
du-Parc-lez-Tours ,  a  cause  de  laquelle  maladie 
eut  grant  paour  de  mourir.  Et  pour  ceste  cause 
se  fist  porter  à  Amboise  par  devers  monseigneur 
le  Daulphiu ,  auquel  il  fist  plusieurs  belles  re- 
monstrances ,  en  luy  disant  qu'il  estoit  malade 
d'une  maladie  incurable,  en  le  exhortant  que 
après  son  trespas  il  vousist  avoir  aucuns  de  ses 
serviteurs  pour  bien  recommandez.  C'est  assa- 
voir,  maistret)livier  le  Diable,  dit  le  Dain,  son 
barbier ,  et  Jehan  de  Doyac ,  gouverneur  d'Au- 
vergne, en  disant  qu'il  avoit  esté  bien  servy 
d'eux  ;  et  que  ledit  Olivier  luy  avoit  fait  plu- 
sieurs grans  services ,  et  qu'il  ne  feust  riens  de 
luy,  si  n'eust  esté  ledit  Olivier.  Et  aussi  qu'il 
estoit  estrangier  et  qu'il  se  servist  de  luy ,  et 
qu'il  entretenist  en  son  service  et  aux  ofûces*  et 
biens  qu'il  luy  avoit  donnez.  Luy  recommanda 
aussi  monseigneur  du  fiouchaige,  et  messire 
Guyot-Pot,  bailly  de  Vermandois ,  et  luy  en- 
chargea  qu'il  creust  leur  conseil  ;  car  il  les  avoit 
trouvez  saiges  et  de  bon  conseil.  Et  si  dist  oultre 
à  mondit  seigneur  le  Daulphin,  qu'il  conservast 
tous  les  officiers  qu'il  avoit  faits  en  leurs  offices, 
et  que  principalement  il  eust  son  povre  peuple 
pour  recommandé,  lequel  il  avoit  mis  en  grande 
povreté  et  désolation,  et  plusieurs  aultres  chosea 
luy  remoustra,  que  depuis  il  flst  magnifester  en 
plusieurs  des  lionnes  villes  de  son  royaulme  et 
en  sa  court  de  parlement.  Et  si  luy  dist  outre 
que,  pour  la  conduite  de  la  guerre,  il  se  servisè 
du  seigneur  des  Querdes ,  lequel  il  avoit  trouvé 
'en  tous  ses  affaires  lx>n,  loyal  et  notable  cheva« 
lier ,  et  de  bonne  et  grande  conduite ,  et  (Se  fait 
s'en  retourna  aux  Montils. 

Audit  temps  le  Roy  fist  venir  grant  nombre 
et  grant  quantité  de.  Joueurs  de  bas  et  doulx  in^ 
strumens, qu'il  fist  loger  à  Sainct-Gosme  près. 
Tours,  où  illec  ils  se  assemblèrent  Jusques  au 
nombre  de  six  vingts.  Entre  lesquels  y  vinrent 
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plusieurs  bergers  du  pays  de  Poictoa,  qui  souvent 
Jouèrent  devant  le  logis  du  Boy  ,  mais  Ils  ne  le 
veoient  point,  affln  que  ausdits  instrumens  le 
Roy  y  prensist  plaisir  et  passe-temps ,  et  pour  le 
garder  de  dormir.  Et  d*ung  aultre  costé  y  fist 
aussi  venir  grant  nombre  de  bigots ,  bigottes, 
et  gens  de  dévotion^  comme  bermites  et  sainctes 
créatures ,  pour  sans  cesser  prier  à  Dieu  qu'ils 
permist  qu'il  ne  mourust  point,  et  qu*il  le  lais- 
sast  encore  vivre. 

En  ce  temps  es  mois  d'octobre  et  novembre 
se  firent  de  grans  alées  et  venues  par  les  Fia- 
mens  de  la  ville  de  Gant,  qui  vindrent  en  am- 
bassade devers  le  Boy.  Lequel  pour  les  oyr  y 
Gommist  maistre  Jehan  de  la  Yacquerle  qui  es- 
toit  du  pays  de  Picardie ,  et  lequel  il  avoit  nou- 
vellement fait  et  créé  son  premier  président  en 
sa  court  de  parlement  à  Paris,  pour  consulter  de 
la  matière.  C'est  assavoir,  de  bonne  paix  et  union 
estre  faite  entre  1e  Roy  et  lesdlts  Flamens.  Et 
aussi  avecques  leditprésident  y  ordonna  et  corn- 
mist  le  Roy  ledit  monseigneur  des  Querdes  et 
aultres  ;  et  tellement  fût  communiqué  par  les- 
dites  parties ,  tant  d'ung  costé  que  d'aultre , 
qu'ils  firent  et  traictèrent  ladlcte  paix.  En  la- 
quelle faisant  se  debvoit  faire  ft  mariage  de 
monseigneur  le  Daulphln  et  de  la  fille  du  duc 
en  Aulterlche,  qui  estoit  en  la  possession  et 
garde  desdits  Flamens  de  Gant,  dont  de  ce  le 
Roy  fut  fort  Joyeux  ,  et  eut  ladite  paix  et  union 
pour  bien  agréable.  Et  pour  l'honneur  d'icelle 
en  fut  chanté  par  tout  le  royaulme ,  Te  Deum 
laudamuSy  et  si  en  furent  faits  les  feux  en  la 
ville  de  Tours.*Et  Incontinent  ces  choses  faites 
fut  grant  bruit  que  lesdits  Flamens  s'estoient 
partis  dudit  lieu  de  Gant  pour  amener  ladlcte 
fille.  Laquelle  pour  la  bien  et  honnestement  re- 
cueillir ,  le  Boy  y  avoit  ordonné  mesdames  de 
Beaujeu,  sa  fille  aisnée ,  madame  de  Dunois  (i), 
sœur  de  la  Boyne ,  madame  de  Touars,  madame 
Famlralle,  et  plusieurs  aultres  dames,  damol- 
seiles  et  gentils  femmes,  qu'on  cuidoit  qu'ils 
deussent  venir  et  arriver  en  la  ville  de  Paris  le 
huictiesme  Jour  de  décembre.  Mais  ladlcte  ve- 
nue séjourna  pour  aucuns  menus  différens  qui 
survindrent  du  costé  desdits  Flamens ,  Jusques 
à  ce  que  lesdits  différens  eussent  esté  vuidez. 

En  ladlcte  année  les  roys  d'Ëscosse  et  d'An- 
gleterre eurent  grant  guerre  Tong  contre  Taultre, 
et  entrèrent  lesdits  Escossois  bien  avant  audit 
royaulme  d'Angleterre,  lequel  ils  dommaigèrent 
moult  fort.  Et  nonobstant  que  lesdicts  Escossois 
estoient  cent  mil  hommes  en  bataille  plus  que 


(1)  Agnès ,  fille  de  Louis ,  duc  de  Savoie .  épouse  de 
François  I*,  comle  de  Dunois. 


I  n'estolent  les  Anglois ,  toutesfois  afin  qu'ils  ne 
frappassent  l'ung  sur  l'autre ,  se  mist  et  fmtfait 
appolnctement  entr'eux  par  le  moyen  du  duo 
d'Albanie,  frère  dudit  roy  d'Ëscosse^  qui  que- 
relloit  contre  icelluy  roy  d'Ëscosse  son  frère. 
Laquelle  querelle  d'entr'eux  estoit  telle  que  (e- 
dict  duc  d'Albanie  disoit  que  sondit  frère  usor* 
poit  sur  luy  ledit  royaulme ,  pource  que  lesdicts 
roy  d'Ëscosse  et  duc  d'Albanie,  qui  estoient 
frères,  estoient  venus  et  yssus  sur  terre  d'une 
ventrée ,  et  que  d'icelle  ledit  duc  d'Albanie  qui 
estoit  le  premier  yssu ,  et  que  par  ainsi  il  a\oit 
acquis  droit  d'aînesse  devant  sondit  frère  audit 
royaulme.  Et  à  ceste  cause  ceulx  qui  menoient 
ladicte  guerre  pour  ledict  roy  d'Ëscosse  firent 
composition  avecques  lesdicts  d'Albanie  et  An- 
glois qui  estoient  ensemble,  tellement  qu'ils  ne 
frappèrent  point  les  ungs  contre  les  aultres, et 
s'en  retourna  chascun  au  lieu  dont  il  estoit 
party. 

En  ladicte  année ,  au  mois  de  Janvier ,  vin- 
drent et  arrivèrent  en  la  ville  de  Paris  les  am- 
bassadeurs de  Flandres ,  qui  avoient  rooyeDné 
la  paix  d'entre  le  Roy  et  les  Flamens ,  au  moyen 
du  mariage  de  monseigneur  le  Daulphin  et  de 
damoiselle  Marguerite  d'Auteiicbe,  contessede 
Flandres,  fille  dudit  duc  en  Auteriche,aud^ 
vaut  desquels  et  pour  les  recevoir  en  la  ville  d« 
Paris ,  de  par  le  Roy  y  furent  monseigneur  Té- 
vesque  de  Marceille,  lieutenant  pour  le  Roy  en 
icelle  ville  de  Paris,  aceompaigné  du  prévoil 
des  marchans  et  eschevins,  l)Ourgois  et  habî- 
tans  d'icelle  ville ,  et  d'ung  docteur  de  la  ville 
de  Paris  ^  nommé  Soourable  ,qni  fist  une  moult 
bonnorable  proposition  par  devant  lesdits  Fla- 
mens ,  qui  moult  s'en  ttndrent  pour  bien  con* 
tens.  Et  le  lendemain  qu'ils  furent  arrivez  eu  la- 
dlcte ville ,  qui  fut  le  dimanche  quatriesme  jonr 
de  Janvier,  Airent  lesdits  ambassadeurs  Fia* 
mens  en  l'église  Nostre-Dame  de  Paris  oyr  la 
messe.  En  laquelle  église  Nostre-Dame  y  furedl 
faictes  processions  généralles,  et  y  prescba  iedi 
Scourable,  qui  y  fist  une  moult  belle  prédica- 
tion, dont  tous  ceulx  qui  l'ouyrent  fijreot  mootti 
bien  oontens.  Et  de  ladicte  venue  et  publica- 
tion de  ladicte  paix  en  fut  chanté  en  Icelle  égiiseJ 
Te  Deum  laudamus ,  fait  les  feux ,  et  aussi  4i 
grans  chlères  parmy  les  rues  de  ladlcte  \iiie. 
Et  furent  ledit  Jour  de  dimenche  iceux  ambas- 
sadeurs au  partir  de  ladite  église  Nostre-Dame, 
menez  disner  en  Tostel  de  ladite  ville  de  Paris, 
là  où  illec  Ils  furent  moult  bien  festoyez.  Et  N 
lendemain  lesdits  ambassadeurs  se  partirent  doi 
dit  lieu  de  Paris  et  s'en  allèrent  pardevers  l< 
Boy. 
Et  d'icelle  venue  et  bonne  paix  en  fut  rcs- 
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jouy  et  joyeux  ti*ès-noble  et  très-révérend  père 
eo  Dieu ,  monseigneur  le  cardinal  de  Bourbon  , 
qui  à  Toccasion  d'icelle  bonne  paix  iist  faire  son 
iiostel  de  Bourbon  à  Paris ,  une  moult  bell|$  mo- 
ralité, sottie  et  farce,  où  moult  de  gens  de  la 
ville  alèrent  pour  les  \eoir  jouer ,  qui  moult  pri- 
aèreut  ce  qui  y  fut  fait.  Et  eussent  les  choses 
dessusdites  esté  plus  triumpbantes ,  se  u*eust 
esté  le  temps  qui  moult  fut  plouvieux  et  mal 
advenant,  pour  la  belle  tapisserie  et  le  grant 
appareil  fait  en  la  court  dudit  hostel.  Laquelle 
ooart  fut  toute  tendue  de  la  tapisserie  de  mondit 
seigneur  le  cardinal,  dont  il  en  avoit  grande 
quantité  et  de  belle. 

Après  lesdits  jeux  ainsi  faits  que  dit  est ,  les- 
dits  ambassadeurs  s'en  partirent  de  Paris  le 
iundy  ensuivant ,  comme  dit  est ,  et  s'en  alèrent 
à  Amboise ,  où  ils  furent  moult  bonorablement 
receups  de  par  le  Boy ,  et  y  virent  par  deux 
(ois  monseigneur  le  Daulphin ,  qui  les  recueillit 
moQlt  bonnesteroent.  Et  à  leur  département  de 
Tours,  où  il  furent  depuis ^  le  Boy  leur  iist 
donner  pour  leur  deffroy  trente  mil  escus  au  so- 
leil ,  et  de  belle  vaisselle  d'argent  largement,  et 
pois  iceax  ambassadeurs  s'en  retournèrent  a 
Paris ,  où  ils  firent  publier  eu  la  cour  de  parle- 
ment les  articles  faites  pour  ladicte  paix  ;  c'est 
assavoir,  publiquement  et  en  pleine  court,  à 
huis  ouverts.  Et  après  ladite  lecture  faicte,  leurs 
forent  iceux  articles  confermez  par  ladite  court. 
Et  au  département  d'icelle  cour,  maistre  Guil- 
laume Le  Picard,  baillif  de  Boûen,  mena  et 
conduisit  lesdits  ambassadeurs  et  auitres  ofû- 
eiers  du  Boy ,  estans  illec  en  son  bostel ,  assis 
audit  lieu  de  Paris,  en  la  rué  de  Quinquenpois, 
oà  illec  il  donna  à  disner  à  toute  la  compaignie, 
<i  y  furent  moult  plantureusement  festoyez , 
à  oag  jour  de  mardy,  jour  de  février  en  ladicte 
année  1483. 

Audit  mois  de  février  le  Boy  escripvlt  lettres 
à  tous  les  estats  de  Parjs ,  par  lesquelles  il  les 
prioit  très-instamment  qu'ils  se  vousissent  trans- 
porter en  régMse  de  monseigneur  sainct  Denis, 
loy  fiiire  prière  qu'il  veille  estre  intercesseur  et 
moyen  envers  nostre  Sauveur  Jésus-Christ,  qu'il 
vousist  permettre  que  le  vent  de  bise  ne  cou- 
nist  point ,  pource  que  par  le  rapport  de  tous 
médecins ,  avoient  esté  d'opinion  que  ledit  vent 
de  bise  quant  il  vanteroit  feroit  moult  de  maulx, 
tant  à  la  santé  des  corps  humains  que  des  biens 
de  la  terre.  Et  par  l'ordonnance  du  Boy  furent 
tous  lesdits  estats  de  Paris  à  divers  jours  audit 
lieu  de  Sainct-Denis ,  Caire  processions  et  cban- 
ter  lesdites  messes. 

Et  le  samedy  dixneuflesme  jour  d'avril  1483 
après  Pasques ,  monseigneur  de  Beaujcu  et  ma- 


dame sa  femme  vindrent  à  Paris,  pour  eulx  aler 
en  Picardie  recepvoir  madame  la  Dauphine  des 
mains  des  Flamens ,  qui  par  le  traictié  de  la 
paix  la  debvoient  mettre  entre  les  nîains  de  mon- 
dit seigneur  de  Beaujeu  pour  le  Boy.  Et  fist  la- 
dite dame  de  Beaujeu  son  entrée  en  la  ville  de 
Paris,  comme  fille  du  Boy  ,  et  y  fist  des  mes- 
tiers  nouveaulx.  Et  estoient  lesdits  seigneur  et 
dame  bien  honnestement  accompaignez  de  grans 
seigneurs  et  dames,  comme  le  seigneur  d'Albret, 
le  seigneur  de  Sainct-Yalier ,  et  auitres  nobles 
hommes ,  madame  Tadmiraile  et  auitres  dames 
et  damoiselles,  lesquels  séjournèrent  à  Paris  par 
trois  jours,  durant  lesquels  monseigneur  le  car- 
dinal de  Bourbon  les  festoya  moult  honnorable- 
ment. 

Audit  mois  d'avril  le  roy  Edoûart  d'Angle- 
terre mourut  audit  royaulme  d'une  apoplexie 
qui  le  print.  Auitres  dient  qu'il  fut  empoisonné 
en  beuvaut  du  bon  vin  du  creu  de  Challuau , 
que  le  Boy  luy  avoit  donné ,  duquel  il  but  en  si 
grande  babondance  qu'il  en  mourut  :  combien 
que  on  a  dit  depuis  que  il  vescut  jnsques  à  ce 
qu^l  eust  fait  roy  eu  son  lieu  son  fils  aisné. 

Audit  mois  et  an  mourut  aussi  madame  Mar- 
guerite de  Bourbon ,  femme  de  Phelippe  mou- 
seigneur  de  Savoye ,  comtesse  de  Bresse ,  de 
maladie  qui  longuement  luy  dura ,  et  dlcelie 
maladie  on  n'y  peut  mettre  remède  qu'elle  n'en 
mourût  étique,  dont  fut  grant  dommaige  ;  car 
elle  estolt  en  son  vivant  moult  bonneste  et 
bonne  dame,  et  pleine  de  grans  biens  et  ver- 
tus. 

Au  mois  de  may  le  sàmedy  tiers  jour  d'iceluy 
mois ,  par  l'ordonnance  et  commandement  du 
Boy,  tous  les  estats  de  Paris,  comme  le  prévost, 
juge  ordinaire,  a vecque  lessupposts  et  praticiens 
du  Chastelet  dudit  lieu ,  la  cour  de  parlement, 
la  chambre  des  comptes  ,  les  généraulx  des  ay- 
des  et  monnoyes,  la  chambre  du  trésor  et  les  e^ 
leus,  avecques  les  prévost  des  marchands  et  es- 
chevins  d'icelle  ville,  alèrent  en  belle  procession 
dudit  lieu  de  Paris  jusqucs  au  lieu  et  en  l'ab- 
baye de  monseigneur  sainct  Denys  en  France , 
illec  prier  pour  la  bonne  prospérité.du  Boy ,  de 
la  Boy  ne,  monseigneur  le  Daulphin  et  les  sei- 
gneurs du  sang ,  et  aussi  pour  les  biens  de  la 
terre. 

Au  mois  de  juing  ensuivant  le  Iundy  second 
jour  dudit  mois,  environ  cinq  heures  du  soir,  flst 
son  entrée  en  la  ville  de  Paris  madame  la  Daul- 
phine,  accompaignée  de  madame  de  Beaujeu , 
madame  l'admirallc ,  et  auitres  dames  et  gentils 
femmes.  Et  entrèrent  à  ladicte  heure  audit  lieu 
de  Paris  par  la  porte  Sainct-Denys ,  où  estoient 
préparez  pour  sa  venue  trois  beaqlx  escbaf- 
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faulx ,  en  Tua  desquels  tout  en  haait  estolt  on 
personnaige  représentant  le  Roy  comme  souve- 
rain. Au  second  estoient  deux  beauix  enfans , 
ung  fils  et  une  ûlle,  vestus  de  damas  blanc, 
faisans  et  représentans  monseigneur  le  Daulphiu 
et  madite  damoiselle  de  Flandres.  Et  au  tiers  es- 
taige  au  dessoubs  estoient  deux  personnaiges , 
de  mondit  seigneur  de  Beaujeu  et  de  madame 
sa  femme.  Et  à  chascun  d'iceux  personnaiges.  à 
costé  estoient  les  escussons  des  armes  desdits 
seigneurs  et  dames.  Et  si  y  avoit  aussi  quatre 
personnaiges;  c*est  assavoir,  Tun  de  labour , 
l'autre  de  clergié,  IJautre  marchaudise,  et  l'autre 
noblesse,  qui  tous  dirent  un  couplet  à  icelle  en- 
trée. Et  est  assavoir  que  par  tout  où  madite  da« 
moiselle  de  Flandres  passa  tout  fut  tendu  par  les 
rués,  et  y  firent  encores  faits  plusieurs  beauix 
personnaiges ,  tous  eonsonans  ausdits  monsei- 
gneur le  Daniphin  et  madame  la  Daulphine.  Et 
pour  rbonneur  de  sadite  venue  furent  mis  bors 
et  délivrez  tous  prisonniers  de  ladite  ville  de 
Paris.  Et  y  fut  fait  nouveaux  roestîers. 

Et  le  vendredy  septiesme  Jour  dudit  mois  de 
Juing,  environ  l'eure  d'entre  buict  et  neuf  heures 
du  soir,  se  leva  grand  tonnoire  audict  lieu 
de  Paris.  Et  à  ung  des  esciats  dudit  tonnoire 
qui  tôt  à  ladite  beure ,  vint  iceluy  tonnoire  em- 
flamber  et  mettre  le  feu  au  cloehier  de  madame 
Saincte-Geneviefve  au  Mont  de  Paris,  lequel 
brusla  toute  la  charpenterle  dudit  clocbier ,  qui 
estoit  demeurée  par  l'espace  de  neuf  cens  ans , 
fondit  toutes  les  cloches  dudict  clocbier ,  et  le 
plomb  dont  il  estoit  couvert ,  où  il  y  avoit  par 
estimation  cent  mil  livres  de  plomb  et  plus,  et 
y  eut  ung  grant  dommaige  qui  estoit  pitié  à 
voir. 

Au  mois  de  Juillet  audit  an  1483,  fût  fait  et 
solempnisé  la  feste  des  nopces  de  mondit  sei- 
gneur le  Daulphin  et  damoiselle  Marguerite  de 
Flandres  en  la  ville  d'Amboise.  Et  y  avoit  et 
estoient  présens  plusieurs  nobles  et  notables  per- 
sonnaiges de  ce  royaulme,  envoyez  des  citez  et 
bonnes  villes  dudit  royaulme ,  et  par  l'ordon- 
nance du  Roy. 

En  ladicte  année  1488  le  Roy  délibéra  d'a- 
voir et  luy  estre  portée  la  saincte  ampoUe  qui 
estoit  en  l'église  Sainct-Remy  de  Reims ,  et  qui 
avoit  esté  apportée  par  grâce  divine  dès  l'an 
500  par  une  coulombe  blanche  au  bon  sainct  | 
Remy  de  Reims,  pour  en  oindre  et  sacrer  à  roy 
de  France  le  roy  Glovis ,  qui  fût  le  premier  roy 
chrestlen,  lequel  mourut  en  ladite  année,  et  gist 
en  l'église  Saincte-Geneviefve  au  Mont  de  Paris. 
Et  par  ainsi  estoit  demeurée  ladicte  sainte  am- 
polie  audit  lieu  de  Sainct-Remy  neuf  cens  quatre- 
vingts  et  trois  ans  qu'elle  en  fut  tirée  et  mise 


bors  de  son  lieu,  et  apportée  à  Paris  par  Claude 
de  Montfaucon,  gouverneur  d'Auvergne ,  à  ee 
commis  par  le  Roy.  Et  arriva  a  Paris  le  dernier 
Jour  de  Juillet,  et  fut  apportée  en  grande  rév«w 
renée  et  processions  reposer  en  la  saincte  Chap- 
pelle  du  palais  royal  à  Paris ,  où  elle  y  dernoora 
Jusques  au  lendemain  au  soir  premier  jonr 
d'aoust  qu'elle  fut  emportée  dudit  Heu  de  Paris 
au  Roy,  en  son  bostel  des  Montils-lez-Tours, 
avec  les  verges  de  Moyse  et  Aaron,  et  la  croix 
de  la  Victoire  qui  aussi  fut  envoyée  par  grâce 
divine  au  bon  roy  sainct  Gharlemaigoe  pour 
obtenir  victoire  alencontre  des  Infidèles.  Les- 
quelles verges  et  croix  avoient  tousjonrs  esté 
audit  lieu  de  la  saincte  Chapelle  à  Paris  avec- 
ques  les  sainctes  rellcques  estans  illee  au  pre- 
mier Jour  d'aoust  qu'ils  en  furent  avec  ladicte 
saincte  ampolle  par  Tévesque  de  Séctset  aultres 
commissaires  à  ce  ordonnez  de  par  le  Roy  em- 
portez. 

Audict  an  le  lundy  vingt-cinquiesme  Jour  du- 
dict mois  d'aoust,  le  Roy  devint  fort  malade  en 
son  hostel  des  Montils-lez-Tours,  tellement  qu'il 
perdit  la  parole  et  tout  entendement,  et  vindreot 
les  nouvelles  à  Paris  le  mercredy  vingt-sep- 
tiesme  Jour  dudit  mois  qu'il  estoit  mort ,  par 
une  lettre  qu'en  escrivit  maistre  Jehan  firieon- 
net  :  ausqueiles  lettres  fut  foy  adjoustée,  pour- 
ce  que  ledit  Briçonnet  estoit  homme  de  bien  et 
de  cjrédit.  Et  à  ceste  cause  les  prévost  des  mar- 
chans  et  eschevins  de  la  ville  de  Paris  pour 
pourveoir  aux  affaires  d*ioelie  ville,  firent  met- 
tre garde  aux  portes  de  ladite  ville  pour  garder 
que  homme  n'en  yssist  ne  y  entrast.  Et  à  ceste 
cause  fût  bruit  tout  commun  parmy  ladite  ?ille 
de  Paris  que  le  Roy  estoit  ainsi  mort^  dont  ii 
n'estoit  riens,  et  s'en  revint,  but,  parla  et  man- 
gea ti'ès-bien,  et  vesquit  Jusques  au  samedy  au 
soir,  ensuivant  trentiesme  et  pénultiesme  jour 
dudit  mois  d'aoust  environ  l'eure  de  entre  six 
et  sept  heures  au  soir  qu'il  rendit  l'âme.  Et  in- 
continent fut  le  corps  habandonné  de  ceux  qui 
l'avoient  servy  en  la  vie. 

En  après  ledit  trespas  son  corps ,  depuis  qu  il 
fut  appareillé  comme  on  a  de  coustume  de  faire, 
fut  porté  inhumer  dudit  lieu  des  Montils  en  Té- 
glise  Nostre-Dame-de-Gléry,  pouree  qu'il  voulut 
et  ordonna  en  son  vivant  que  ainsi  feust  faict, 
et  ne  voulut  estre  mis  avecques  les  deffuucts 
très-nobles  rois  de  France  ses  prédécesseurs,  en 
l'église  et  abbaye  de  Sainct-Denis  en  France.  Et 
ne  voulut  Jamais  dire  la  raison  qui.  le  avoit  ineu 
à  ce.  Mais  aucuns  pensoient  que  ce  feust  pour 
la  cause  de  l'église  où  il  fist  moult  de  biens,  et 
aussi  pour  la  grande  dévotion  qu'il  avoit  à  la 
bénoiste  vierge  Marie,  priée  audit  lieu  de  Cléiy. 
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Lequel  defAinct  Roy  en  son  vivant ,  à  cause 
d*aucQiis  personnaiges  qui  estoient  à  Fentour  de 
sa  personne,  comme  Olivier  le  Diable,  dit  le 
Dain,  son  barbier ,  Jeban  de  Doyac,  et  autres 
plusieurs ,  lesquels  il  creoît  plus  que  gens  de 
son  royauliQC ,  fist  durant  son  règne  beaucoup 
de  injastices ,  maulx  et  violences ,  et  tellement 
qu'il  avoit  mis  son  peuple  si  au  bas,  que  au  Jour 
de  son  trespas  estoit  presque  au  désespoiK;  car 
les  biens  qu'il  prenoit  sur  son  peuple  ils  les  don- 
noit  et  distribuoit  aux  églises ,  en  grans  peut 
sions ,  en  ambassades  et  gens  de  bas  estât  et 
condition  ;  ausquels  pour  les  exaulcer  ne  se  pou- 
voit  tenir  de  leur  donner  argent ,  biens  et  pos- 
sessions, en  telle  façon  qu'il  avoit  donné  et  alié- 
oé  la  pluspart  du  domaine  de  son  royaulme.  Et 
nonobstant  qu'il  eût  durant  sondit  règne  plu- 


sieurs affaires ,  toutesfois  il  mist  en  telle  sub- 
gection  ses  ennemis^  qu'ils  vindrent  tous  par 
devers  luy  à  mercy ,  et  fut  si  craint,  et  doublé 
qu'il  n'y  avoit  si  grant  en  son  royaulme^  et  mes- 
mement  ceulx  de  son  sang ,  qui  dormist  ne  re- 
posast  seurement  en  sa  maison.  Et  avant  sondit 
trespas  fut  moult  fort  molesté  de  plusieurs  ma- 
ladies, pour  le  guérir  desquelles  maladies  furent 
faittes  pour  luy,  par  les  médecins  qui  avoient 
la  cure  de  sa  personne,  de  terribles  et  merveil- 
leuses médecines.  Lesquelles  maladies  lui  puis- 
sent valoir  au  salut  de  son  âme  ,  et  lui  donne 
son  paradis  par  sa  miséricorde ,  celui  qui  vit  et 
règne  au  siècle  des  siècles.  Amen, 

DEO  GRATIAS, 
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CHRONIQUES   D  ENGUEB-RAN  DE  HONSTRELET. 

Dans  notre  indication  des  docaments  pour  ie 
règne  de  Charles  YI ,  nous  avons  mis  à  contri- 
Mon  Monstrelet  et  nous  l'avons  Jugé  comme 
bistorien.  Nous  nous  bornerons  à  donner  ici 
quelques  extraits,  relatifs  au  règne  de  Louis  XL 
!^ous  trouvons  dans  le  récit  du  sacre  de  Louis  XI 
et  de  son  entrée  à  Paris,  un  passage  qui  nous 
faiteonnattre  quelque  chose  du  luxe  et  des  cou- 
tomes  de  l'époque  ;  c'est  une  description  du  bel 
élat  de  Philippe  de  Bourgogne  : 

«  Et  le  lendemain  (  le  roi  )  s'en  alla  loger  aux 

*  ToDrnelles.  Le  duc  de  Bourgongne  fut  tous- 

*  joars  logé  en  son  hostel  d'Artois,  qui  estoit 
>  tout  tendu  et  paré  moult  noblement  et  de  la 

*  plus  riche  tapisserie  que  les  Parisiens  eussent 

*  ODcques  veuë  ;  et  si  y  estoit  son  estât  tant  riche 

*  et  taot  noble  que  prince  tenist  oncques  :  si  que 

*  toQt  le  monde  alloit  en  sondit  hostel ,  et 

*  s'esmerveilloient  de  la  grand  largesse  qu'ils 
•teoient.  Mesmement  quand  il  chevauchoit 
"  fMtf  les  rues  pour  aller  en  aucunes  églises  faire 

*  sa  dévotion ,  tout  le  monde  couroit  pour  le 

*  Teoir,  pour  ce  que  tous  les  Jours  il  portoit 
'  quelque  nouvelle  bague  de  si  grand  pris,  que 

*  c'estoit  noblesse  à  regarder;  et  si  Taccompa- 

*  gooient  tousjours  parmy  la  ville  sept  ou  huit 

*  que  ducs,  que  comtes,  et  trente  ou  quarente  de 

*  ses  archiers  cstans  à  pied ,  tenans  chacun  en 

*  sa  main  un  vouge  ou  hache ,  ou  autre  baston 
>  de  guerre.  En  la  salle  de  son  hostel  où  il 
»  roangeoit  estoit  un  dressoir  quarré  à  degrez, 
f  lequel  dressoir  à  l'heure  du  manger  estoit 
^  couvert  et  chargé  de  vaisselle  d'or  et  d'ar- 
!  gent  moult  riche  ;  et  à  chacun  cornet  du  dres- 
»  soir  estoit  uneunicorne  tant  riche  et  tant  bien 

*  faicte,que  merveilles  estoit  à  regarder.  En  son 

*  jardin  estoit  un  pavillon  tendu  moult  riche, 
»  tout  couvert  par  dehors  de  fin  veloux  ,  tout 

*  semé  dç  fusils  d'or,  estincelles  d'or,  moult  ri- 

*•  C,   D.    M.,   T.    IV. 


»  chement  brodé.  Et  entre  les  fusils  estoient  les 
M  armes  de  tous  ses  pays  et  seigneuries ,  moult 
»  richement  faites.  » 

Après  avoir  assisté  aux  funérailles  de  Char- 
les VU ,  le  comte  de  Dunols  s'était  écrié  : 
Nous  avons  perdu  nosfre  maistre,  que  chas- 
cun  songe  à  se  pourvoir.  Un  des  premiers 
nctes  du' successeur  de  Charles  VU  fut  une  dé- 
cision que  Monstrelet  raconte  en  ces  termes  : 
«  Le  roy  Loys ,  pour  sa  singulière  voulenté , 
>'  feist  brusler  et  ardoir  par  tout  l'Isle-de- 
»  France ,  toutes  manières  de  bestes  sauvages 

•  et  d'oiseaux  ,  et  n'en  fut  nul  espargné ,  noble 
»  ne  viliain,  réservé  (excepté)  en  aucunes 
u  garennes  appartenans  aux  princes  ;  et  disoit- 
»  on  communément  qu'il  feit  ce ,  afin  que  nul 
»  ne  chassast  ne  vollast  que  luy,  et  qu'il  fût 
»  tant  plus  de  bestes  et  d'oyseaux  :  car  toute 
u  son  affection  estoit  à  chasser  et  à  voler  (à  chas- 
>'  ser  au  vol  ).  »  Les  principaux  événements  de 
l'histoire  de  Bourgogne  sont  rapportés  dans  les 
plus  grands  détails ,  car,  nous  l'avons  dit ,  Mons- 
trelet était  Bourguignon.  La  guerre  du  Bien 
public  y  la  bataille  de  Montlhéry  et  les  négocia- 
tions qui  suivirent,  sont  racontées  avec  plus 
d'étendue  que  dans  Comines.  Le  chroniqueur  a 
transcrit  le  Traité  de  Confians;  nous  parlons 
plus  bas  de  ce  traité,  en  indiquant  les  meil- 
leurs textes.  Nous  arrivons  ensuite  à  la  mort  de 
Philippe  de  Bourgogne ,  et  Monstrelet ,  après 
avoir  pleuré  le  bon  prince  et  prié  Dieu  pour  son 
dme ,  termine  là  sa  chronique. 

<XX> 

CONTIIVUÀTEUB  DE  HONSTRELET. 

Le  continuateur,  adoptant  la  méthode  de  son 
devancier,  a  poursuivi  sa  téche  Jusqu'aux  pre- 
roières  années  du  règne  de  François  T'.  «  Quand 

•  J'ay  considéré ,  dit-il ,  la  sentence  du  tragic 
»  Sénèque,  disant  au  livre  de  ses  Proverbes 

•  qu'il  est  très-bon  d'ensuivre  la  voye  et  na- 

•  nière  de  vivre  jde  ses  majeurs  et  souverains, 

•  s'ils   ont  droitement  procédé;  remémorant 
»  aussi  le  dit  du  sage  en  ses  Proverbes,  quetrès- 
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»  fol  est  ccluy  qui  suit  oisiveté ,  car,  selon  l'Ec- 
»  désiastique,  elle  enseigne  plusieurs  malices  ; 
»  J*ay  tout  à  coup  et  diligemment  recueilly  au- 
»  cuns  gestes  de  chroniques  dignes  de  mémoires 
»  des  chrestieps,  illustres  et  victorieux  Roys  de 
»  France....  »  Le  continuateur  de  Monstrelet  est 
assez  intéressant;  il  a  quelquefois  profité  de 
rhistorlen  Robert  Gaguin,dont  nous  nous  occu- 
perons bientôt.  Il  commence  par  ajouter  plu- 
sieurs faits,  omis  par  son  devancier,  relative-* 
ment  à  la  bataille  de  Montihéry.  II  remonte 
ensuite  aux  dernières  années  de  Charles  VU ,  et 
rédige  sa  chronique,  en  prenant  pour  guide 
Monstrelet ,  dont  il  relève  les  erreurs  ou  répare 
les  omissions.  Les  premiers  chapitres  sont  un 
complément  nécessaire  de  Monstrelet.  La  guerre 
du  Bien  public  est  racontée  d'une  manière  vive  et 
complète ,  et  Thistoire  de  Paris,  à  cette  époque, 
se  trouve  entièrement  dans  cette  chronique.  L'au- 
teur n'oublie  point  l'institution  de  VAngeins  : 
«  Et  ledit  l""' jour  de  may  1472,  fut  fait  à  Paris 
»  une  moult  belle  et  notable  procession  en  l'église 
»  de  Paris ,  et  fait  un  preschement  bien  solen- 
»  nel  par  un  docteur  en  théologie ,  nommé 
»  maistre  Brète  ,  natif  de  Tours ,  lequel  dit  et 
«  déclaira ,  entr'autres  choses ,  que  le  Roy  avoit 
»  singulière  confidence  en  la  bénoiste  Vierge 
»  Marie ,  prioit  et  exhortoit  son  bon  populaire, 
«manans  et  habitans  de  sa  cité  de  Paris,  que 
»  doresnavant  à  l'heure  de  midy,  quand  on  son- 
«  neroit  à  l'église  dudit  Paris  la  grosse  cloche , 
»  chacun  fût  flesch^  un  genouil  à  terre,  en  di- 
»  sant  trois  fois  ave  Mariay  pour  donner  bonne 
«  paix  au  royaume  de  France.  » 

L'auteur  parle  avec  détails  du  fameux  pro- 
cès du  connétable  (1),  dont  on  a  pu  voir  le  récit 
dans  les  Mémoires  de  Jean  de  Troyes  ;  il  donne 
l'épitaphe  du  connétable ,  qui  se  trouve  aussi 
rapportée  par  le  greffier  de  l'Hôtel -de-Ville. 

ooo 

LES  CHRONIQUES  ET  ANNALES  DE  FRANCS  ,  PAB 
NICOLE  GILLES ,  SECBÉTAIBE  DU  ROI  ,  JUS- 
QU'A CHARLES  VIII. 

L'auteur,  sec  et  froid  annaliste,  enregistre  les 
faits  les  moins  dignes  d'attention.  Il  parle  fort 
peu  de  Louis  XI ,  et  s'occupe  beaucoup  plus  de 
Vordre  de  Saint-Michel^  institué  par  ce  mo- 
narque. L'ouvrage  de  Nicole  Gilles  ne  renferme 
rien  de  très  précieux  pour  rhistoire  ;  mais  il  fait 


(1)  Voyci  Godefiroy»  Pftuvés  de  Comines .  livre  IV  ; 
\ Histoire  de  la  maison  d$  Luxembourg,  de  NIc.VIgnct, 
la-1%  1619;  cl  les  Mémoires  pour  Vhistoirede  Navarre 


partie  des  sources  originales ,  et  nous  devions  le 
mentionner.  Nicole  Gilles  juge  ainsi  Louis  XI  : 
En  somme ,  dit-il ,  c^étoit  un  Roi  qui  ne  wuMi 
que' régner. 

OOO 

COMPENDIUM  DE  ROBERT  GAGUIN  ,  LIVRE  XI*. 

Robert  Gaguin ,  ministre-général  de  l'ordre 
des  Mathurins,  vécut  sous  trois  Rois  de  France, 
qui  l'employèrent  à  des  négociations.  Louis  XI, 
en  1477,  l'envoya  en  Allemagne  pour  mettre 
des  obstat^les  au  mariage  de  Marie  de  Bourgo- 
gne avec  Maximilien.  Gaguin  ,  qui  a  laissé  on 
nom  honorable  parmi  les  érudits  du  xv^  siècle, 
a  composé  un  grand  nombre  d'ouvrages.  Soo 
Compendium  (  abrégé),  que  nous  citons  ici,  est 
une  histoire  latine  assez  bien  écrite  des  Gestet 
des  Francs,  depuis  Pbaramond  jusqu'en  1499, 
avec  un  supplément  de  Hubert  Velléius  jus- 
qu'aux premières  années  de  François  I^.  O 
en  existe  plusieurs  éditions;  celle  que  noos 
avons  sous  les  yeux  est  de  Lyon ,  1524,  in-4°; 
Pierre  Desrey  en  donna  une  traduction  quel- 
ques  années  plus  tard.  On  a  loué  et  blâmé  Bo- 
bert  Gaguin  avec  exagération  :  ses  adversaires 
lui  ont  reproché  sa  partialité  ;  il  n'en  montre 
point  à  l'égard  de  Louis  XI ,  et  fait  seulement 
cette  simple  remarque,  qu'il  est  malheureux  que 
ce  prince  soit  mort  avant  que  le  Dauphin» 
fût  parvenu  à  un  âge  plus  avancé  ;  ce  qui  s'A 
passé  sous  Charles  YIII  enfant,  ne  donne  pas 
tort  à  l'opinioQ  de  Robert  Gaguin.  Le  ûw* 
pendium  a  été  mis  à  profit  par  les  écrlYaios 
des  siècles  suivants. 

Nous  nous  contenterons  de  citer  après  Gagoia 
deux  autres  auteurs  contemporains,  Amd* 
gard  et  Paul-Emile.  Leur  histoire  n'a  pas  asso 
d'intérêt  pour  mériter  une  analyse. 


IL 


HISTORIENS    MODERNES. 


L'histoire  la  plus  complète  du  règne  de 
Louis  XI  est  celle  de  Pierre  Matthieu  (in-fol.) 
1610).  P.  Matthieu,  poète  et  historien,  M 
nommé  historiographe  de  Henri  lY ,  à  la  plaet 
de  Du  Haillan,  sur  la  recommandation  du  présl* 
dent  Jeannio.  Il  a  laissé  un  assez  grand  nombr* 
d'ouvrages  estimés.  Son  meilleur ,  sans  contre* 

et  de  Flandres ,  mis  en  lumière  par  Galland,  iWoB* 
f6f8. 
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dit,  €8t rhûtoire  de  Louis  XI,  qui  a  été  traduite 
en  italien  et  en  anglais  ;  elle  mérite  d'être  con- 
sultée pour  les  excellents  matériaux  qu'elle  ren- 
ferme. Du  reste,  elle  est  mal  écrite  ;  on  y  trouve 
quelquefois  des  réflexions  originales.  A  propos 
de  la  guerre  du  Bien  public  :  «  Il  en  est,  dit 

>  Matthieu ,  d'une  conjuration  en  sa  naissance 
»  comme  de  la  pluie  qui  entre  par  une  petite 

>  gouttière  du  toit;  négligée  ,  elle  chasse  à  la 

>  âa  le  maistre  de  la  maison  par  la  porte.  » 
L'bistoire  de  Matthieu  est  divisée  en  onze  li- 
vres. Le  premier  raconte  la  jeunesse  de  Louis  XI, 
et  s'étend  jusqu'à  la  mort  de  Charles  VIL  II 
renferme  des  détails  curieux  sur  l'expédition  du 
Dauphin  contre  les  Suisses  et  sur  les  intrigues 
de  la  Cour;  mais  l'auteur  est  réservé  lorsqu'il 
Tient  à  parler  de -la  belle  Agnès:  «  L'histoire, 
•  dit-il ,  ne  doit  jamais  s'amuser  à  remuer  les 

>  choses  de  mauvaise  odeur.  »  Le  livre  onzième 
et  dernier  est  le  plus  remarquable  sous  le  rap- 
port des  documents  historiques.  Il  contient 
l'examen  des  actions  de  Louis  XI ,  la  vie  pri- 
vée de  ce  monarque  ;  on  y  trouve  des  rensei- 
gnements précieux.  Voici  la  liste  des  grands 
officiers  de  la  Couronne  ^  sous  ce  règne  : 

«  Connétable.  Louis  de  Luxembourg ,  comte 
de  Saint-Pol. 

»  Chancelier.  Pierre  de  Morvilliers ,  J.  des 
Ursins ,  Pierre  d'Oriole. 

>  Grand  înaitre.  Le  sieur  de  Nantoillet , 
Jean  de  Crol ,  Charles  de  Melun ,  Antoine  de 
Croi,Ânt.  de  Chabannes,  comte  de  Chassun. 

«  Grand  chambrier.  Jean  II,  duc  de  Bourbon. 

»  Grand  chambellan,  Jean  d'Orléans,  comte 

de  DuDois ,  Ant.  de  Châteauneuf ,  sieur  du  Lau. 

•  Maréchaux  de  France.  André  de  Laval , 
sire  de  Lohéac,  Jean  d'Armagnac,  J.  Rouhaut, 
sieur  de  la  Gamasche  du  Boismenard^  Pierre 
de  Rouan,  sieur  de  Gye. 

«  Amiral.  Jean  de  Montauban,  Louis  de  Bour- 
bon, comte  de  Roussillon ,  Louis  de  Graville. 

•  Maître  des  arbalétriers^  Jean  d'Estoute- 
ville,  sieur  de  Torcy. 

»  Grand  Bouteillier  et  échanson.  Le  sieur 
du  Lau. 
»  i^'  Escuyer.  Joachim  de  Rouhaut. 

>  Grand  veneur.  Y  von  du  Fau. 

^  Grand  maître  des  eaux  et' forêts.  Louis 
de  Laval,  sieur  du  Châtillon.  » 

Matthieu  nous  dit  que,  de  son  temps,  on  voyait 
chez  un  conseiller  d'état  le  lit  de  Louis  XI ,  en 
damas  jaune  et  incarnat^  sans  clinquant  ni 
passement  y  les  franges  sans  façon.  Bordin, 
cité  par  le  même ,  nous  apprend  qu'on  trouve  à 
la  chambre  des  comptes  un  article  portant  la 
dépense  de  20  sois  pour  deux  manches  neuves 


au  vieux  pourpoint  du  Roi,  et  15  deniers  pour 
une  botte  de  graisse  à  graisser  ses  bottes. 
D'après  les  calculs  de  Matthieu ,  la  dépense  de 
la  maison  de  Louis  XI  ne  dépassa  pas  37,000  l 
jusqu'en  1480,  mais  alors  elle  arriva  jusqu'à 
43,619  1/;  l'année  suivante  elle  fut  de  66,680 1., 
et  enfin ,  Tannée  même  de  sa  mort ,  elle  s'éle« 
vait  à  80,603  livres.  Voici  la  liste  des  servi- 
teurs royaux ,  à  gages  fixes. 

«  Deux  chapelains ,  à  10  I.  par  mois. 

»  Un  clerc  de  chapelle^  à  Cent  sols. 

»  Un  valet  de  chambre ^  à  90 1.  par  an. 

»  Quatre  écuyers  de  cuisine j  à  620  I.  par 
«  an  chacun. 

»  Un  hasteur,  un  pota- 
»  ger,    un  saussier,  un 
»  queux  (cuisinier) y  un)  k  \0  \.  par  mois. 
»  sommelier  d*armeures , 
«  deux  valetsde  sommiers  J 

»  Deux  galloppins  de  cuisine ,  à  8  i.  par 
»  mois. 

»  Un  porteur^  un  pàtissier,\ 
»  un  boulanger^  deux  char-  [  à  60  I.  par  an. 
»  retiers.  ) 

»  Un  pallef renier  et  ses  deux  aides  y  à  24  I. 
»  par  mois. 

^  Un  maréchal  de  forges ,  à  620  l.  par  an. 

»  Le  maître  de  la  cJiambre  des  deniers  du   * 

»  /?0l,àl,200l. 

»  Le  contrôleur  y  à  500  1.  »  ^ 

La  dépense  marque  cinquante  sols  pour  les 
robes  des  valets ,  et  1 2  livrés  pour  les  manteaux 
des  clercs ,  notaires  et  secrétaires  royaux. 

Ce  livre  XF  contient  aussi  la  biographie  abré- 
gée des  principaux  personnages  qui  ont  joué  un 
rôle  sous  le  règne  de  Louis  XL  A  )a  fin  de  l'ou- 
vrage on  trouve  un  extrait  des  maximes  et  ré- 
flexions de  Philippe  de  Comines.  —  Telle  est 
cette  histoire  de  Louis  XI,  par  P.  Matthieu,  qui 
ne  mérite  pas  Tindifférence  avec  laquelle  on  la 
traite  aujourd'hui. 

ooo 

HISTOIRB  DE  LOUIS  XI  ,  PAR  DUC  LOS. 

Joachim  Legrand,  prieur  de  Neuville-les- 
Dames,  Tun  des  érudits  les  plus  laborieux  des 
derniers  siècles,  passa  trente  ans  de  sa  vie 
*à  amasser  des  matériaux  pour  Thistoire  de 
Louis  XI.  Mais  rien  ne  fut  imprimé,  et  le 
fruit  de  ses  patientes  recherches  est  resté  parmi 
les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale.  Duclos 
s'est  servi  du  travail  de  Legrand  pour  composer 
son  histoire.  Le  chancelier  d'Aguesseau  disait  de 
V Histoire  de  Louis  XI  par  Duclos  :  «  C'est  un 
»  ouvrage  composé  d'aujourd'hui  avec  Térudi- 

23. 


3ôC 


l?(r)IC\T10:^    A?i^LVTIQUE    DES  DOCUMENTS 


»  tion  d'hier.  »  Duclos,  homme  de  beaucoup 
d*esprlt ,  roauquait  d'élévation  et  de  profondeur  ; 
il  y  a  dans  son  livre  de  piquantes  saillies,  mais 
la  partie  des  appréciations  laisse  beaucoup  à 
désirer.  Celte -histoire  a  quelque  chose  de  sec  et 
d'étroit  qui  ôtc  è  l'intérêt  des  événemens.  L'au- 
teur a  porté  dans  son  travail  les  mesquines 
préoccupations  du  dix-huitième  siècle ,  et  nous 
pouvons  dire  qu'il  a  mal  compris  et  mal  repro- 
duit la  physionomie  du  règne  de  Louis  XL 

Voici  l'horoscope  de  Louis  XI,  pièce  intéres- 
sante et  peu  connue  que  nous  avons  traduite 
du  latin  :  «  Ce  monument  de  la  faiblesse  de 
l'esprit  humain ,  dit  Duclos ,  est  extrait  du 
journal  manuscrit  de  Claude  Maupoint ,  prieur 
de  la  Couture  de  Sainte-Catherine,  de  la  congré- 
gation du  Val-des-Ecoliers,  page  60  : 

«  Ce  prince,  dit  l'astrologue,  sera  d'une 
»  taille  modeste ,  assez  vigoureux  de  corps  et 
»  d'esprit;  il  sera  affable  et  familier  avec  les 
»  siens  ;  il  traversera  la  mer  et  éprouvera  sur 
»  les  eaux  de  grans  dangers  ;  mais  s'il  parvient 
»  à  les  éviter,  il  croîtra  en  ricliesses  et  en  bon- 
»  heur.  La  jalousie  lui  suscitera  du  trouble  et 
»  des  querelles  de  la  part  de  ses  parens  et  de 
»  ses  proches.  Mais  ses  amis  le  vengeront  enfin, 
«  et  il  sera  heureux  et  content  dans  sa  vieil- 
,  lesse. — Les  jours  du  lundi,  du  jeudi  et  du 
»  vendredi  lui  seront  propices  ;  le  mardi  sera 
»  pour.lui  un  jour  néfaste.  Il  vivra  soixante-dix 
»  ans ,  et  sa  mort  sera  naturelle.  » 

Citons  aussi  un  assez  grand  nombre  de  lettres 
de  Louis  XI,  et  deux  harangues  de  Juvénal  des 
Ursins,  l'une  avant  le  sacre,  l'autre  aux  Etats 
de  Tours ,  en  1468.  Nous  avons  remarqué  dans 
la  seconde  le  passage  suivant  :  «  Un  Roi  est 
u  comme  un  jardinier  qui  a  un  bel  et  grand 
»  jardin ,  plein  de  beaux  arbres  portans  bons 
.  fruits  ;  s'ils  sont  bien  labourés  et  cultivés,  ils 
«  apportent  grands  profits ,  et  ne  les  doit  pas 
»  laisser  en  friche ,  savars  ou  désert  ;  si  a  (  s'il  y 
»  a)  aucunes  choses  qui  empêchent,  comme 
»  épines ,  orties  et  autres  mauvaises  herbes ,  les 
»  doit  faire  arracher  et  ôter  tellement  qu'il 
»  (  que  le  jardinj  demeure  tout  net.  Ainsi  il  (  le 
»  Roi)  doit  tellement  mettre  remède ,  que  rien 
«  n'y  ait  en  son  peuple  qui  lui  puisse  nuire  ou 
«  porter  dommage;  car  par  ce  moyen  ils  pourront 
»  être  riches  et  avoir  argent  et  trésors  qui  se- 
o  ront  sujets  de  ta  maison,  et  dont  tu  (te)  pourras 
»  aider  en  cas  de  nécessité ,  et  (lorsque)  ce  se- 
4j  rolt  fait ,  le  Roi  qui  fait  le  repos  de  ses  sujets 


»  se  pourra  reposer ,  comme  dit  Cicéron  au 
>  premier  livre  des  Offices.  « 

Brantôme,  à  la  suite  de  son  discours  sur 
Charles  YIII,  a  donné  une  Digression  sur 
Louis  XI.  C'est  lui  qui ,  sur  la  foi  d'un  vieux 
chanoine  qu'il  cite  pour  garant ,  raconte  que  le 
Roi ,  priant  dans  l'église  de  Cléry  devant  une 
image  de  la  Vierge ,  la  conjura  de  lui  obtenir 
le  pardon  du  péché  qu'il  avait  commis  en  faisant 
empoisonner  son  frère,  et  qu'il  fit  cette  prière 
assez  haut  pour  être  entendu  par  un  de  ses  fous. 
Varillas  adc^pta  cette  anecdote,  et  la  plaça,  avec 
quelques  embellissements  romane8ques,danssoD 
Histoire  de  Louis  XL  Brantôme  a  rapporté  aussi 
dans  sa  Digression  quinze  lettres  écrites  par  le 
Roi  à  Jacques  de  Beaumont,  sieur  de  Bressuire, 
qu'il  avait  .en  grande  amitié. 

Les  auteurs  modernes  qui  ont  écrit  l'histoire 
de  France  ont  dû  naturellement  porter  un  juge- 
ment sur  Louis  XI  ;  chaque  opinion  a  diverse- 
ment jugé  ce  prince,  qui  puisa  trop  souvent  dans 
la  ruse  ses  inspirations  politiques,  mais  qui  fit 
beaucoup  pour  l'affermissement  et  la  puissance 
de  la  royauté.  Le  règne  de  Louis  XI ,  dans  l'his- 
toire du  père  Daniel  (1) ,  est  présenté  avec  assez 
de  vérité.  Le  portrait  de  ce  prince  mérite  d'être 
cité  :  «  Si  ce  prince  avoit  eu  le  cœur  aussi  bien 
»  fait  qu'il  avoit  l'esprit  grand ,  pénétrant , 
«  étendu ,  fécond  en  vues  et  en  expédiens ,  il 
»  aurolt  mérité  d'être  mis  au  nombre  de  nos 
»  plus  illustres  Rois  ,  et  d'être  proposé  comme 
»  un  modèle  dans  l'art  de  régner  ;  mais  le  ta* 
»  lent  rare  qu'il  avoit  pour  le  gouvernement, 
M  fut  gâté  par  le  mauvais  usage  qu'il  en  faisoit. 
»  Sa    prudence  n'étoit  souvent  qu'une  basse 
»  finesse ,  qui  lui  fut,  en  beaucoup  d'occasions, 

•  inutile  et  dommageable,  par  la  défiance  que 
o  tous  ceux  qui  avoient  affaire  à  lui  avoient 

•  conçue  de  son  peu  de  sincérité.  Il  savoitpar- 
»  faitement  dissimuler;  mais  il  se  faisoit  trop 
»  d'honneur  de  cette  science,  et  on  étoit  troj» 
»  persuadé  qu'il  en  faisoit  un  usage  continuel... 
»  Manquer  de  parole ,  violer  les  traités  les  piu^ 
»  solennels,  préférer  l'utile  à  l'honnête, comp- 
»  ter  pour  rien  les  bienséances  jusqu'à  avilir  la 
«  majesté  royale  en  diverses  rencontres,  étoient 
«  des  moyens  qu'il  se  permettoit  sans  peine, 
»  pour  peu  qu'il  y  trouvât  son  avantage;  et  il 
»  faut  avouer  que  s'il  ne  possédoit  point  à  d'au- 
»  très  titres  la  qualité  qu'on  lui  donne  du  pln^ 
»  grand  politique  de  nos  temps,  il  faudroit  loi 
»  changer  cet  éloge  en  d'autres  noms  qui  ne  lui 


(1)  Nous  y  lisons  celle  Hole  curieuse  :  «  Il  se  irouve  à  la 
BibUotlièqaedu  Roi  an  volume  in-folio ,  qui  ne  contient 
presque  que  les  réc^^plssés  des  •  offrandes  que  Louis  XI 


faisall  porler  à  lonles  les  <^gUscs  où  Ton  Invoquait  quel- 
que saint  pour  la  guérison  des  maladies.  Mémoire  *' 
Béthune,  vol.  rotté  8lil.  » 
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>  $eroieDt  pas  honorables.  Mais  pea  de  princes 

■  l'ont  mérité  par  des  voies  toujours  pures,  et 
"  eeiui-ei  moins  que  les  autres.  » 

ooo 

ADDITIONS  JL  L'HISTOIBB    DC  LOUIS   XI  , 
PÂB   G.    NAUDBy    1630. 

«  Philippe  de  Comines ,  dit  l*auteur,  n'a  pas 
k  tellement  moissonné  cette  campagne  qu'il  n'y 

■  ait  laissé  quelques  espis  à  recueillir.  »  Lais- 
sant de  côté  les  guerres  et  les  négociations, 
Naudé  examina  Louis  XI  et  son  règne  sous  un 
autre  côté,  et  voulut  prouver  que  ce  prince 
n'était  pas  ignorant  comme  on  le  prétendit, 
que  son  siècle  n'était  pas  aussi  barbare  qu'on 
voulait  bien  le  dire.  Soutenant  cette  opinion 
avec  l'érudition  de  son  temps,  G.  Naudé  composa 
nne  dissertation  pleine  d'intérêt ,  et  qu'il  est 
nécessaire  de  consulter  pour  bien  connaître 
cette  époque.  Après    avoir  examiné  quelles 
sciences  sont  nécessaires  à  ceux  qui  doivent 
régner,  il  combat  les  historiens  qui  ont  dé- 
elarç  que  Louis  XI  n'avait  nulle  instruction, 
et  cite  à  son  appui  Gomines  et  d'autres  au- 
teurs contemporains.  Il  reproduit  ce  passage  de 
Jean  Bouchet,  dans  ses  Annales  d'Aquitaine: 
Louis  avmt  de  la  science  tant  légale  qu*hiS' 
tonale ,  plus  que  les  roys  de  France  n'aveient 
accoustumé.  »  En  réponse  à  l'historienj  Mat- 
tliieu  qui  dit  que,  sous  Louis  XI ^  la  bar- 
barie tyrannisoit  les  beaux  esprits  ^  Naudé 
voulut  prouver  aussi  que  Louis  XI  prot^eait  les 
lettres ,  et  parle,  à  ce  sujet,  de  la  fameuse  que- 
relle àe^nominalistes  et  des  réalistes.  Ensuite 
vient  un  chapitre  sur  l'établissement  de  l'impri- 
merie en  France  sous  Louis  XI ,  qui  a  été  com- 
menté et  discuté  de  mille  manières  par  les  bi- 
bliophiles. Enfin'  l'auteur,  dans  son  dernier  cha- 
pitre, prétend  que  non  seulement  Louis  XI, 
mais  encore  beaucoup  d'autres  Rois  de  France, 
ont  cultivé  et  protégé  les  lettres.  Cette  disserta- 
tion ,  nous  l'avons  déjà  dit,  est  pleine  d'intérêt. 
G.  Naudé  n'a  pas  soutenu  un  paradoxe  ;  il  a 
émis  un  fait  qu'il  a  su  habilement  prouver. 
Louis  avait  étudié  avec  zèle  pendant  son  séjour 
à  Génape ,  près  de  Philippe  de  Bourgogne  ;  il 
savait  le  latin  et  les  mathématiques;  il  avait 
appris  l'astronomie  avec  Jehan  Goilénian.  Ga- 
goin  nous  dit  que  ce  prince  callebat  lilteraSy  et 
qu'il  avait  fait  verser  des  larmes  à  des  bour- 
geois pendant  un  repas ,  en  leur  pariant  avec 
éloquence  de  ses  malheurs  et  de  l'instabilité  des 
clioses  humaines.  Il  s'entourait  de  savants  et  de 
poètes  ;  Pb.  de  Comines ,  Jacques  Coitier,  Dra- 


conis,  de  Beaucaire,  le  médecin  Adam  Fumée,, 
étaient  admis  auprès  de  lui.  Louis  XI  ût  compo- 
ser par  la  cour  du  parlement  une  dissertation  sur 
l'importance  de  la  pragmatique-sanction ,  et  un 
recueil  d'allégations  sur  les  droits  que  les  Rois  de 
France  ont  au  royaume  de  Naples  et  de  Sicile  ; 
lui-même  écrivit  les  contes  intitulés  les  Cent 
Nouvelles  nouvelles^  à  l'imitation  du  Décamé- 
ron  de  Bocace ,  et  envoya  à  son  fils  son  livre  du 
Rosier  des  Guerres. 

Voici  la  lettre  de  Louis  XI  au  Dauphin,  pour 
lui  recommander  la  lecture  de  cet  ouvrage  : 

«  Loys ,  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de  France, 
»  nostre  très-chier   et  très-amé  filz  Charles, 
»  daulphin  de  Viennois ,  sakit  et  dilection  ;  pour 
•  ce  que  comme  les  bons  odeurs  confortent  les 
»  esperiz,  pareillement  sont  les  bonnes  et  ver- 
»  tueuses  aucthorités  des  saiges,  et  que  désirons 
»  que  quant  parla  grâce  divine  tu  vendras  à  ce" 
»  gner  et  gouverner  ce  noble  royaume  de  France 
»  remply  de  bonnes  meurs  et  vertus,  tu  saiches 
»  et  aycs  prest  entre  les  mains  et  dedens  ton 
»  cueur  ce  que  convient  et  est  très-nécessaire 
«  au  bon  gouvernement  d'iceluy,  je  t'envoye  ce 
I  »  présent  Rosier  touchant  la  garde  et  deffense 
V  de  la  chose  publique  ;  duquel  Rosier,  quant 
»  tu  seras  venu  en  l'aage  de  ta  flourissante  jeu- 
»  nesse ,  tu  odoureras  chascun  jour  une  rose , 
»  et  tu  y  trouveras  plus  de  délectation  et  de 
»  confort  qu'en  toutes  les  roses  du  moride ,  et 
M  par  quoy  tu  seras  allégié  plus  prompt  et  plus 
»  seur  en  tout  ce  que  tu  auras  à  faire,  et  cognois- 
»  tras  de  tes  prédécesseurs   lesquelx  auront 
u  mieulx  fait,  affin  que  à  l'exemple  d'eulx 
»  tu  t'efforces  de  triumpher  et  faire  pareille- 
»  ment ,  et  que  tu  né  tumbes  es  inconvéniens 
»  esquelz  aucuns  sont  tresbuchez ,  et  soyes  mi- 
»  rouer  et  exemple  à  ceulx  qui  après  toy  vieu- 
»  dront,  dont  mémoire  soit  de  toy  perpétuelle 
»  en  louenge  et  bénédiction,  qui  plus  te  vaul- 
»  dra  au' salut  de  toin  âme  que  tous  les  trésors 
»  et  royaumes  du  monde  ;  et  sur  touts  riens , 
»  craing  et  ayme  Dieu,  et  chacun  te  craindra  et 
»  aymera ,  et  ne  faiz  jamais  riens  que  tu  n'aies 
»  examiné  en  ta  conscience  s'il  est  à  faire  selon 
»  Dieu  et  raison ,  et  prie  Dieu  et  la  bénoiste 
»  vierge  Marie ,  et  tous  les  saints  coname  leurs 
M  festes  escherront,  et  comme  tu  trouveras  cy- 
>*  après  signés  par  les  feuilles,  et  Dieu  sera  tous- 
«  jours  avecques  toy  en  toutes  tes  œuvres.  Et  te 
»  garde  de  faire  chose  dont  il  te  conviengne  re- 
»  pentir  ;  car  comme  les  offenses  falotes  contre 
»  les  princes  du  monde  soient  grlefyes  et  de 
»  grant  coulpe,  encoires  sont-elles  plus  griefves 

»  et  de  plus  grande  coulpe  qu'on  fait  au  Gréa- 

»  teur,  mesmc  quant  c'est  par  celluy  qu'il  a  w- 
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>*  levé  en  honneur  et  puissance ,  en  espécial  quMl 
»  est  tel  qu'il  doive  estre  exemplaire  des  autres, 
^  et  garder  et  administrer  Justice.  Par  ainsi  que 
»  les  taiches  sont  plus  apparantes  et  de  plus 
»  grant  vergoingne  ou  visaige  de  Tomme  que 
»  es  autres  membres,  aussi  est  le  vice  en  grant 
»  personnage  plus  grant  que  en  autre  de  moindre 
»  estât.  Et  te  souviengne  d'enquérir  la  vérité 
»  de  tous  rapports ,  devant  que  tu  y  montres 
»  ton  couraige  par  les  inconvéniens  qui  en  pe- 
»  vent  ensuivir.  »» 

On  trouve  dans  le  Rosier  des  Guerres  tant 
de  probité  politique,  tant  de  respect  pour  la  Jus- 
tice et  la  morale,  que  les  historiens  ont  ^^^  long' 
temps  que  Louis  XI  ait  pu  écrire  un  tel  ouvrage  ; 
mais  nul  n'en  doute  maintenant ,  et  ce  livns , 
écrit  par  un  despote,  est  une  de  ces  anomalies 
si  fréquentes  dans  l'histoire  de  l'humanité.  Le 
Rosier  des  Guerres  est  fort  court.  Quelques  pré- 
ceptes de  morale  et  de  politique  ,  les  règles  les 
plus  importantes  de  lart  de  la  guerre  et  un 
abrégé  des  chroniques  de  France,  voilà  tout  ce 
qu'il  contient.  Les  maximes  politiques  sont  fort 
curieuses,  surtout  lorsqu'on  songe  à  celui  qui 
les  écrivait  :  «  Un  Roi  est  plus  obligé  qu'un  par- 
»  ticulier  à  garder  la  loi  et  les  commandements  de 
»  Dieu,  à  donner  des  marques  de  piété  et  de  reli- 
»  gion-. —  Son  principal  soin  doit  être  de  garder 
»  ses  sigets  de  toute  oppression,  et  particulière- 
>•  ment  les  veuves  et  les  orphelins. — Ce  n'est  pas 
»  assez  pour  un  Roi  de  ne  point  faire  de  mal ,  il 
»  faut  qu'il  empêche  qu'on  en  fasse,  et  qu'il  fasse 
»  le  bien.  —  Un  Roi  ne  doit  point  faire  de  loi 
»  qui  ne  soit  pour  le  bien  et  l'avantage  de  son 
»  peuple.  —  Un  souverain  ne  doit  rien  faire  ni 
u  entreprendre  qui  ne  soit  profitable  et  bonora- 
»  ble  pour  lui.  —  Il  ne  doit  pas  croire  légère- 
»  ment  les  rapports  qu'on  lui  fait.  —  Si  Ton  ne 
»  peut  trouver  des  hommes  parfaits,  qu'au  moins 
»  ceux  que  le  Roi  choisit  pour  ses  ministres  et 
»  ses  conseillers  ne  soient  pas  décriés  pour  leurs 
u  vices,  qu'ils  aient  du  sens  et  de  la  raison,  qu'ils 
»  soient  fermes  et  incorruptibles.  —  Un  prince 
»  ne  sauroit  être  trop  circonspect  dans  ses  pa- 
»  rôles.  Le  proverbe  qui  dit  qu'un  coup  de  lan- 
»  gue  est  pis  qu'un  coup  de  lance ,  n'est  que  trop 
»  vrai,  surtout  si  le  coup  part  de  la  bouche  d'un 
»  Roi.  —  Si  un  Roi  manque  de  discernement , 
»  s'il  ne  distiuguc  pas  le  bon  serviteur  d'avec  le 
»  mauvais,  s'il  répand  ses  grâces  sans  choix  , 
»  s'il  manque  à  punir  ceux  qui  font  mal  et  à  ré- 
u  compenser  ceux  qui  servent  bien  ,  son  règne 
»  ne  sauroit  être  heureux  ni  florissant.  —  Qu'il 
«  s'applique  continuellement  à  faire  régner  la 
*»  Justice  et  la  piété.  »  Quelques  réflexions  font 
mieux  reconnaître  le  caractère  de  Louis  XI  : 


«  Et  quant  on  deffendroit  toutes  doreures,  ce  ne 
»  seroit  que  bien  fait ,  car  en  est  or  tout  perdu. 
»  Et  aussi  que  nul  ne  portast,  ne  usast  de  soye, 
V  et  que  les  foyres  anciennes  du  royaume  feus- 
»  sent  révoquées.  Ce  seroit  toute  richesse.  • 

Vient  ensuite  la  partie  historique,  l'histoire 
moult  prouffitable  tant  pour  soy  conforter,  con^ 
soler  et  conseiller  contre  les  adversités ,  que 
pour  eschever  les  inconvéniens  esquelz  autre$ 
sont  tresbuchez  ,  et  soy  anytner  et  efforcer  à 
bien  faire  comme  les  meilleurs.  C'est  une  pâleet 
médiocre  compilation  pour  les  époques  antérieu- 
res au  xv^  siècle.  Mais  à  partir  de  ce  siècle ,  il 
est  curieux  de  voir  Louis  XI  se  faire  historien 
de  son  règne ,  pour  ne  raconter  des  faits  que  ce 
qui  lui  convient. 

Louis  XI  ne  pouvait  dure  lui-même  à  son 
fils  comment  il  avait  fait  mourir  son  père  de 
désespoir,  comment  il  avait  Jeté  le  trouble  dans 
le  royaume  par  ses  querelles  et  sa  révolte.  Aussi 
a-t-il  glissé  sur  tous  ces  faits  ;  un  seul  événement , 
cette  fameuse  Praguerie  dont  il  était  l'ame  et  le 
chef,  avait  fait  trop  de  bruit  apparemment  pour 
que  le  royal  auteur  pût  le  passer  sous  silence. 
Aussi  lui  a-t-il  eonsacréquelques  lignes,  en  se  jus- 
tifiant, en  embellissant  son  rôle  avec  toute  l'a- 
dresse possible.  «  Audit  an,  le  Roy  cuidoit  que  tout 
»  feust  bien  appoincté  de.la  besongne  dessusdicte. 
»  Les  ducs  de  Bourbon  et  d'Alençon,  le  conte  de 
^  Yendosme  et  le  bastard  d*Orléans  (  l  )  firent  ung 
»  conseil  entre  eulx  à  Bloys ,  et  trouvèrent  ma- 
»  nière  d'avoir  avecques  eulx  monseigneur  le 
»  Daulphin  qui  estoit  à  Niorth ,  afûn  que  par  ce 
»  moienilz  peussent  avoir  le  gouvernement  du 
»  royaume,  et  donnèrent  à  entendre  audit  sei- 
»  gneur  choses  plaisantes  à  sa  voulenté,affin 
»  qu'ils  en  peussent  mieulx  chevir  et  parvenir 
»  à  ce  à  quoy  ils  entendoient  plus  pour  leur 
»  proufOt  que  pour  celluy  dudit  seigneur  qui 
»  pour  lors  estoit  encores  jeune  et  créoit  ces  an- 
»  ciens.  Ce  qui  plus  desplaisoit  au  Boy  estoit 
»  que  soubz  umbre  de  ladicte  division.  Tordre 
u  qu'il  avoit  mis  sur  les  gens-d'armes  ne  fust 
»  tenu  ;  et  se  partirent  des  frontières  les  gens- 
»  d'armes  et  se  prindrent  à  piller  le  plat  pais 
«  comme  devant.  Et  pensa  le  Roy  en  soy-mes- 
»  mes  que  Dieu  regarderont  son  bon  vouloir  et 
»  redresseroit  les  seigneurs  dessusdicts  en  bonne 
^  voye  ;  et  il  n'a  Jamais  esté  veu  en  France  que 
»  le  seigneur  souverain  n'ait  finableroent  esté 
»  maistre  et  seigneur  de  celluy  qui  est  dessoubz 
»  luy,  et  ceulx  qui  sont  demourez  en  leur  obs- 
»  tiné  propos  ont  mal  fine,  ou  ils  ont  eu  bien  à 
»  besoigner  après,  comme  il  af^rt  par  le  temps 

(1)  Monslrdct  dit  :  le  bastard  de  Bourbon. 
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»  passé  dessus  escript.  DoDcques  sont  bien  eu- 

•  reux  eeulx  qui  se  redressent  et  qui  se  récon- 

•  sillient  à  celluy  que  Dieu  a  ordonné  régner 
••  sur  eulx,  Jouxte  (  selon  )  ce  que  l*on  dit  en  com- 
>  mim  prouverbe,  que  ung  seigneur  de  paille 

•  vaîDt  ung  subject  d'acier.  » 

La  chronique  finit  au  couronnement  de 
Loais  XI  ;  il  est  à  regretter  que  le  prince  n'ait 
pas  raconté  à  sa  manière  les  grands  événemens 
de  son  règne  ;  ce  récit  eût  été  pour  la  postérité  un 
précieux  document.  Mais  la  tâche  était  trop  pé- 
nible et  trop  forte  ;  la  plume  de  rhislorien  est 
tombée  des  mains  du  roi.  Un  autre  s'est  chargé 
de  continuer  cette  histoire,  qui  s'arrête  en  1616, 
et  qui  n'est  guères  qu'une  compilation  de  Mons- 
trelet  à  partir  du  règne  de  Louis  XI.  Le  Rosier 
des  Guerres  a  été  publié  pour  la  première  fois  en 
1522,  sous  le  titre  du  Rosier  historial.  Il  n'en 
existe  aucune  bonne  édition,  et  les  manuscrits  de 
DOS  bibliothèques  sont  préférables  aux  textes 
lés  jusqu'à  ce  Jour* 


m. 


PIÈCES  BBLATIYBS  AU  BEGNB  DE  LOUIS  XI. 

Denis  Godefroy ,  cet  infatigable  explorateur 
de  nos  annales,  publia  à  Bruxelles,  en  1706,  un 
recueil  de  pièces,  servans  de  preuves  et  d'il- 
ksiration   aux  Mémoires  de  Ph,  de  Comh 
J^s.  On  y  trouve  tous  les  matériaux  qui  peu- 
vent compléter  les  Mémoires  de  Gomines ,  et 
qni  peuvent  achever  d'éclairer  les  divers  points 
da  règne  de  Louis  XI.  A  la  page  2S ,  on  lit  les 
teites  des  Traités  de  Conflans  et  de  St.-Maur^ 
(5  et  29  octobre  1 465),  qui  terminèrent  la  guerre 
du  Bien  publie*  Gomme  ces  pièces  se  trouvent 
dansMonstrelet,  dans  le  corps  diplomatique  de 
Bumont,  dans  les  anciennes  lois  d'Isambert,  etc. , 
il  nous  a  paru  inutile  de  les  transcrire.  Nous  in- 
diquerons seulement  le  texte  de  Godefroy ,  ex- 
trait des  registres  de  la  chambre  des  comptes , 
et  eelui  desordonnances  des  Rois  de  France,  pu- 
blié eo  1814,  d'après  les  registres  du  parlement 
(vol.  E),  et  deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
de  llnstitut  et  de  la  Bibliothèque  impériale. 
Toutes  les   pièces   législatives  du   règne  de 
Louis  XI  sont  enregistrées  dans  le  recueil  des  or- 
donnances desRois  de  France,  t.  XV ,  XYI,  XVII 
et  XVIII,  et  dans  le  tome  lil  de  Dumont.  Nous 
extrayons  de  Godefroy  la  protestation  du  Roi 
en  sa  cour  du  parlement,  contre  le  traité  de 
Gonflaos  ;  il  y  est  dit  : 
«  Que  le  susdit  traité  de  Conflans ,  fait  en 

»  l'an  mil  quatre  cens  soixante-cinq ,  avec  les 
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princes  mescontens ,  se  faisoit  contre  sa  vo- 
lonté, et  par  force  et  contrainte^  et  ne  luy 
poùvoit  tourner  à  préjudice  ; 
»  Et  que  ledit  roy  Louys  ne  pouvoit  bailler 
en  appanoge  à  sou  frère  Gharles  le  duché  de 
Normandie,  puisqu'il  avoit  esté  uny  à  la  cou- 
ronne par  les  Roys  ses  prédécesseurs. 
»  Item ,  et  quant  à  ce  que  ledit  sieur  de  Gré- 
quy,  Garondelet  et  Meurin ,  ont  dit  que  Tal- 
liance  et  traité  d'entre  mesdits  seigneurs  de 
Bourgongne  et  de  Bretagne  a  esté  fait  par 
le  consentement  du  Roy ,  oncques  Le  Roy  n*y 
donna  coriseutement  libéral ,  ne  de  sa  fran- 
che volonté^  mais  sçait  mondit  seigneur  de 
Bourgongne,  que  lorsqu*on  veut  dire  ledit 
consentement  avoir  esté  donné  ,  la  pluspart 
de  tous  les  seigneurs  du  royaume  de  France 
estoient  en  armes  contre  le  Roy,  le  tenoieul 
assiégé  dans  sa  ville  de  Paris,  chacun  jour  prc- 
noient  et  faisoient  rebeller  villes,  places  et 
forteresses  contre  luy ,  tellement  que  force  et 
contrainte  luy  estoit  pour  eschcver  le  danger 
et  inconvénient  de  sa  personne ,  et  la  totale 
destruction  de  son  royaume,  dont  le  péril  estoit 
lors  éminent ,  de  faire  et  passer  ce  qu'on  dc- 
mandoit ,  mais  c'estoit  par  force  et  violence 
et  contrainte  des  choses  dessusdites,  et  le 
monstra  bien  ;  cai*  quant  il  vit  que  force  et 
nécessité  luy  fut  de  ainsi  le  faire ,  il  alla  en 
sa  cour  de  parlement,  et  ailleurs  en  plusieurs 
lieux  ,  et  notifia  que  ce  qu'il  faisoit  estoit  con- 
tre son  courage  et  volonté ,  pour  force  et  con- 
trainte, et  pour  eschever  les  inconvéniens 
tant  de  S2t  personne  que  du  royaume  qu'il 
voyoit  en  disposition  d'advenlr,  protestant  ex- 
pressément que  quelque  consentement  qu'il 
donnast  ne  fût  valable ,  et  ne  luy  peust  tour- 
ner à  préjudice. 

>  Item  y  et  aussi  toutes  les  choses  qui  furent 
faites  lorsqu'on  ditque  ledit  consentementavoit 
esté  donné,  ont  esté  rompues  et  cassées;  car  prc" 
mièrement  le  duché  de  Normandie  qui  avoit 
esté  baillé  à  mondit  sieur  de  Guyenne ,  luy  a 
esté  osté,  mesmc  à  la  requeste  du  duc  qui  le 
bailla  au  Roy ,  et  par  la  délibération  de  la 
pluspart  des  seigneurs  du  sang ,  tant  de  ceux 
qui  avoient  esté  audit  traité  que  d'autres , 
et  depuis  par  conclusion  de  tous  les  trois  Es- 
tais du  royaume  de  France, a  esté  trouvé  et 
recognu  que  d'ancienneté  par  les  Roys  de 
France ,  et  encor  dernièrement  par  le  roy 
Gharles  VII ,  que  Dieu  absolve,  il  avoit  esté 
uny  à  la  couronne  de  France ,  et  dit  et  dé- 
claré qu'il  en  estoit  inséparable,  et  ne  se  pou- 
voit aliéner  ne  transporter.  » 
Nous  trou  vous  ensuite  dans  Godefroy  une  pièce 
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assez  importante  que  nous  nous  empressons  de 
transcrire.  En  1471,  le  comte  de  Dammartin, 
qui  servait  le  Roi  avec  beaucoup  de  zèle  et  d'ha- 
bileté ,  ayant  enlevé  par  ses  intrigues  les  villes 
de  Saint-Quentin ,  de  Roye  et  d'Amiens ,  au  duc 
de  Rourgogne ,  celui-ci  écrivit  aussitôt  à  Dam- 
martin une  lettre  pleine  d'injures  et  de  repro- 
ches ,  dans  laquelle  il  ne  ménageait  pas  le  Roi  ; 
après  avoir  accusé  Louis  de  corrompre  ses  vas- 
saux, il  ^joutait  :  «  Mais  par  la  bonté  divine  se- 
»  ront  convaincus  toute  telles  cautelles  et  frau- 
»  duleuses  malices,  et  n'est  jà  besoin  que  dé- 
»  sormais  vous  essaiez  de  parvenir  à  vos  fins 
»  par  telles  escry turcs  ne  langages;  car  au 
»  plaisir  de  Dieu ,  nous  sommes  délibérez  de 
^  garder ,  préserver  et  deffendre  nosdits  sub- 
»  jects  de  tout  nostre  pouvoir ,  ainsi  que  nature 
«  et  raison  l'enseignent,  et  par  la  contraven- 
^  tion  et  fraction  dudit  traité  de  Péronne ,  et 
»  les  peines  contenues  en  icelluy  encourues  à 
*>  nostre  profit,  il  nous  loist  de  le  faire.  » 

Dammartin  lui  répondit  avec  une  noble  fierté, 
et  sa  lettre  est  une  des  pièces  les  plus  curieuses 
de  cette  histoire  : 

«  Très-hault  et  puissant  prince  ,  j'ay  veu  vos 
«  lettres  que  vous  m*avez  escrites,  lesquelles  je 
»  croy  avoir  esté  dictées  par  vostre  conseil  et 

•  très-grands  clercs,  qui  sont  gens  pour  faire 
»  lettre  mieux  que  raoy  ;  car  je  n'ay  pdnt  vescu 
»  du  mestier  de  la  plume  ;  et  pour  vous  faire  rê- 
»  ponce  par  icelle ,  je  connois  bien  le  méconten- 
M  tement  qu'avez  de  moy ,  pour  ce  que  tout  ce 
»  que  j'ay  fait  et  feray  toute  ma  vie  contre  vous, 
»  u*est  qu'à  Thonneur  et  profit  du  Roy  et  de  son 
>'  royaume  ;  très-haut  et  puissant  prince ,  pour 
»  vous  faire  response  touchant  l'article  de  Gon- 

*  flans  ,  que  vous  appeliez  le  Bien  public ,  et 

V  que  véritablement  doit  estre  appelle  le  JUal 
«  public  où  j'estois ,  dont  vous  dites  que  je  n*ay 
»  point  eu  moinsdefhiictet  honneur,  que  de  ma 
»  vie ,  estât  et  chevance  ;  vous  entendez  bien 
»  qu'à  l'avènement  du  Roy  à  la  couronne ,  il  ne 
»  tint  point  à  moy  que  je  n'entrasse  a  son  ser- 
*>  vice ,  et  de  ce  faire  fis  mon  loyal  devoir;  mais 
»  qui  garda  le  Roy  de  ce  faire,  fut  la  redoutance 
»  de  mes  hayneux  et  malveillans,  desquels  à 
'•  l'ayde  de  Dieu  connaissant  le  droict  des  par- 
»  ties ,  je  suis  venu  au-dessus  à  mon  honneur, 

»  et  leur  grande  honte  et  confusion et  veux 

»  bien  que  vous  entendiez  que  si  j'eusse  esté 
»  avec  le  Roy,  lorsque  commençâtes  \eMal  pu- 
»  blic ,  que  vous  dites  le  Bien  public ,  vous  n'en 

V  eussiez  pas  eschapé  à  si  bon  marché  que  vous 
»  avez  fait,  et  mesraement  à  la  rencontre  de 

V  Mont-l'Héry,  par  vous  induemcnt entreprise; 
»  mais  vous  qui  estes  ingrat  du  bien  que  le  Roy 


I  »  vous  fait ,  avez  pris  et  prenez  pdne  de  jour 

»  en  jour  de  luy  faire  toutes  les  extortions  et 

»  machinations  que  luy  pouvez  faire,  tant  sur 

»  ses  subjects  et  seigneurs  de  son  sang ,  que 

»  autres  princes  ses  voisins  qui  luy  veulent  mal 

»  à  vostre  requeste,  lesquels  vous  avez  émeus  et 

»  taschez  encor  d'esmou  voir  de  jour  en  jour  à  luy 

»  vouloir  mal ,  de  quoy  vostre  souveraia  se- 

»  gneur  et  le  mien  viendra  bien  à  bout  à  l'ayde 

»  de  Dieu  et  de  Nostre-Dame ,  et  de  ses  boas  et 

»  loyaux  capitaines  et  gens-d'armes  ;  trës-baut 

»  et  puissant  prince,  vous  m'escrivez  des  paro- 

»  les  par  vosdites  lettres,  qui  équipolent  d'estre 

»  enchanteur  ;  ce  que  je  n'ay  fait  jamais,  et 

»  quand  je  me  fusse  servi  de  cet  art ,  je  l'eusse 

M  exploité  et  mis  en  effect ,  lorsque  menastes  le 

»  Roy  en  Liège ,  contre  le  gré  et  consentemeot 

»  des  seigneurs  de  son  sang ,  et  les  plus  sages 

»  de  son  royaume,  tant  de  ses  capitaines  et 

»  autres  de  ses  conseillers  de  sa  cour  de  parie- 

»  ment ,  et  de  son  grand  conseil  ;  mais  la  grande 

»  sédition  que  par  vous  luy  fut  faitte,  ne  Teo 

»  peut  oncqius  émouvoir  qu'il   n'allast  vers 

»  vous,  sous  l'espérance  de  l'afûence  qu'il  a^oit 

«  en  vous,  non  précogitant  le  danger  où  il  s'est 

»  mis  d'estre  entre  vos  mains  ,  et  ne  loi  en 

»  est  demeuré  que  la  peine  et  le  travail  d*y  al- 

»  1er,  dont  la  bonté  infinie  l'a  préservé  et  garde 

0  que  ne  peustes  venir  à  vos  lins,  et  fera  encore, 

»  si  Dieu  plaist ,  et  de  vos  malignes  intentioDS 

»  obliques  et  ocultes,  très-hault   et   puissant 

I*  prince ,  il  ne  vous  en  est  demeuré  que  le  dés* 

»  honneur  et  la  foi  que  vous  avez  par  droict 

»  perdue ,  lesquelles  choses  dureront  par  éter- 

»  nelle    mémoire  envers    tous    princes    qui 

»  sont  nez  et  à  naistre  ;  et  de  moy,  je  ne  fus 

»  point  la  guide  de  mener  ledit  seigneur  Roy 

»  audit  pays  de  Liège  ;  mais  je  fus  plust^t  cause 

»  de  son  retour ,  parce  que  je  ne  voulus  rompre 

>  l'armée  qu'il  m'avoit  laissée  entre  les  mains 

»  et  que  luy  vouliez  faire  séparer  :  très-haut  et 

»  puissant  prince,  sy  je  vousescris  chosequi  vous 

»  déplaise ,  et  qu'ayez  envie  de  vous  en  venger 

»  de  moy,  j'espère  qu'avant  que  la  feste  se  dé- 

»  parte,  vous  me  trouverez  si  près  de  vostre  ar* 

»  mée  contre  vous,que  vous  connoistrez  la  petite 

»  crainte  que  j'ay  de  vous  ,  estant  accompagne 

»  de  la  puissance  qu'il  a  pieu  au  Roy  de  me 

»  donner ,  qui  n'est  pas  petite,  pour  la  recon- 

»  noissance  qu'il  a  eue  des  services   que  j*ay 

»  faits  au  Roy  son  père ,  à  qui  Dieu  pardoint 

»  et  à  luy ,  et  pouvez  estre  seur  que  vous  ne  me 

»  sçauriez  escrire  chose  qui  me  sceut  garder  de 

»  faire  tousjours  service  au  Roy  ;  et  requiers  à 

M  Dieu  qu'il  luy  plaise  me  donner  grâces  de 

»  faire  selon  que  j'ay  le  vouloir,  et   devez 
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«  scavoir  que  Je  ne  vous  escris  toudiant  cette 

>  matière,  que  Je  ne  vous  donne  à  connoistre, 
»  et  soyez  aussy  seur  que  de  la  mort ,  que  si 

>  TOUS  Toulez  longuement  guerroyer  ie  Roy ,  il 
»  sera  à  la  fin  trouvé  par  tout  le  monde  que 

>  vous  avez  abusé  du  mestier  de  la  guerre.  Ces 

>  lettres  sont  escrites  par  moy,  Anthoine  de 
■  Ghabannes,  comte  de  Dammartin,   grand- 

>  maistre-d'hôtel  de  France  ,  etc.  » 

Au  V  livre  des  Preuves  de  Godefroy ,  nous 
trouvons  les  lettres  -  patentes  par  lesquelles 
Umis  Xi  ennoblit  Olivier  le  Dain ,  et  lui 
:kange  le  nom  quHl  portoit  de  Mauvais ,  en 
ky  baillant  celuy  de  Dain  ,  et  luy  donne  des 
îmoiries  : 

.  Louys,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roy  de  France, 

>  scavoir  faisons  à  tous  présens  et  advenir,  que 
DûQs  recordans,  comme  pois  aucun  temps  par 
nos  antres  lettres-patentes  en  forme  de  chartre, 
et  pour  les  causesdedans  contenues,  nous  avons 
fDQobiy  hostre  cher  et  bien  amé  valet  de 
chambre  maistre  Olivier  le  Mauvais,  et  sa  pos- 
térité née  et  à  naistre  en  loyal  mariage ; 

eonsidérans  aussi  les  bons ,  grands ,  conti- 
noels  et  recommandables  services  qu'il  nous 
a  par  cy-devant  et  dès  long-temps  à  Tentour 
de  nostre  personne  et  autrement ,  en  plu- 
liears  et  maintes  manières,  fait  et  continué 
de  jour  en  jour,  et  espérons  que  encore  plus 
ftce  ;  voulans  aucunement  les  recognoistre , 
exaucer  et  décorer  luy  et  les  siens  en  hon- 
neurs et  prérogative^  à  iceloy  màlstre  Olivier, 
pour  ces  causes  et  considérations ,  et  autres 
a  ce  nous  mouvans,  avons  octroyé  et  octroyons 
de  nostre  propre  mouvement,  grâce  espé- 
eiale,  pleine  puissance,  certaine  science  et 
anthorité  royale,  par  ces  présentes,  voulons,  et 
ncNis  plaist  que  luy  et  sadite  postérité  et  li- 
gnée née  et  à  naistre  en  loyal  mariage,  puis- 
ient  comme  nobles  porter  les  armes  cy- 
peintes,  figurées  et  armoyées,  etc.  (l),  en 
tous  lieux ,  et  en  toutes  contrées  et  régions 
doresnavant ,  perpétuellement  et  à  tousjours , 

rte.,  etc ;  et  avec  ce  voulons  et  nous  plaist 

que  luy  et  sadite  postérité  et  lignée  soient 
iloresnavant  surnommez /e  Dain  en  tous  lieux, 
et  tant  en  Jugement  que  dehors ,  et  en  leurs 
>rtes  et  affaires  ;  et  lesquelles  armes  et  sur- 
aom  nous  avons  donnez ,  octroyez  et  trans* 
muez,  donnons,  octroyons  et  transmuons 
sndit  maistre  Olivier  et  sadite  postérité  et 
liguée ,  sans  ce  quMI  soit  loisible  à  aucun  de 

1.  Ces  armoiries  se  composaient  â^un  chevron  ac- 
*rngné  en  pointe  <f  tin  daim  passant,  Véeusson  ac- 
Keoiicoile  «fttn  rameau  d^oHve,  et  au  $ene$(re  j 


»  plus  les  surnommer  dudit  surnom  de  Mauvais; 
»  lequel  nom  leur  avons  osté  et  aboly,  estons 
>  et  abolissons  par  cesdites  présentes ,  par  les- 
»  quelles  nous  donnons  en  mandement  à  nos 
»  amez  et  féaux  conseillers  les  gens  de  nostre 
»  cour  de  parlement ,  au  prévost  de  Paris ,  et 
»  à  tous  nos  autres  justiciers  et  ofûciers ,  ou  à 
»  leurs  lieutenansou  commis  présens  et  à  venir, 

•  et  chacun  d'eux  si  comme  à  luy  appartiendra, 

*  que  de  nos  présens ,  grâce ,  don  ,  transmuta- 
»  tion  et  octroy,  et  de  tout  le  contenu  en  ces- 
»  dites  présentes ,  facent ,  souffrent  et  laissent 
»  ledit  maistre  Olivier  le  Dain ,  ensemble  sadite 
»  postérité  et  lignée,  joùyr  et  user  pleinement 
»  et  paisiblement,  sans  leur  faire  ne  souffrir 
»  estre  fait,  ores  ne  pour  le  temps  advenir  au- 
>*  cun  destourbier  ou  empeschement  au  con- 
»  traire ,  ainçois ,  se  fait ,  mis  ou  donné  leur 
»  estoit ,  Fostent ,  réparent ,  et  mettent  ou  fa- 
»  cent  oster ,  réparer  et  mettre  incontinent  et 

»  sans  délay  au  premier  estât  et  deu Donné 

»  à  Chartres,  au  mois  d'octobre  Tan  de  grâce 
»  mil  quatre  cens  soixante  et  quatorze,  et  de 
»  nostre  règne  le  quatorziesme.  » 

Godefroy  a  donné,  dans  son  livre  II,  le  texte 
du  traité  de  Péronne.  Nous  allons  transcrire 
cette  pièce  malgré  sa  longueur,  parce  qu'elle 
est  un  curieux  document  historique.  Les  condi- 
tions de  ce  traité  étaient  dures  pour  Louis  XI , 
mais  le  roi   était  alors  au  pouvoir  du  duc  de 
RAprgogne  ;  il  fallait  se  résigner  à  tout. 
Voici  le  texte  du  traité  de  Péronne  : 
«  Loys,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roy  de  France. 
A  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront , 
salut.  Gomme  depuis  certain  temps  en  ça  plu* 
sieurs  débats ,  questions  et  différends  se  soient 
meus  entre  nous  et  nostre  très-cher  et  très- 
amé  frère  et  cousin  le  duc  de  Bourgongne,  tant 
au  moyen  de  ce  que  nostredit  frère  et  cousin 
disoit  que  plusieurs  troubles  et  empeschemens 
luy  avoient  esté  faits  et  donnez  par  nous  et  nos 
officiers,  à  rencontre  des  transports  que  nous 
luy  avons  faits  par  le  traité  de  Conflans ,  depuis 
iceluy  traité,  et  autrement  ;  et  mesmement  que 
le  traité  de  paix  fait  à  Arras  entre  feu  nostre 
très-cher  seigneur  et  père  ,  et  feu  nostre  oncle 
Philippe,  duc  de  Bourgogne,  que  Dieu  par- 
.donne,  n*avoit  pas  esté  par  nous  entretenu  et 
accompli  en  aucuns  points  ;  tellement  qu'à  l'oc- 
casion des  choses  dessusdites,  et  autres  moyens 
et  rapports  tenus  et  faits,  les  courages  de  nous 
et  de  nostredit  frère  et  cousin  ont  esté  esmeus  eu 


d'une  corne  de  daim,  le  (oui  surmonté  d^une  couronno 
conUale. 
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dissidence ,  et  ont  causé  rumeur  de  guerre  et 
d'hostilité  parmy  le  royaume  entre  nous  et  nos- 
tredit  frère,  en  telle  manière  que  nos  sujets  n'ont 
osé  converser  es  pays  de  nostredit  frère ,  ne  les 
siens  es  nostres.  Et  à  ce  moyen ,  et  autrement  ont 
esté  faites  grandes  assemblées  de  gens  de  guerre, 
tant  de  nostre  part  que  de  la  sienne,  et  si  avant 
y  a  esté  procédé ,  et  les  clioses  si  prestes  et 
préparées,  qu'elles  estoient  disposées  à  toute 
guerre,  si  ce  n'eust  esté  la  grâce  de  Dieu  ; 
et  que ,  pour  obvier  aux  grands  maux ,  dom- 
mages et  inconvéniens  qui  s'en  fussent  ensuivis 
de  part  et  d'autre ,  plusieurs  nobles  et  notables 
hommes  de  nostre  royaume ,  de  tous  estats ,  se 
sont  travaillez  et  entremis  envers  nous  et  nos- 
tredit frère  et  cousin ,  de  trouver  aucuns  bons 
moyens  pour  faire  cesser  toutes  voyes  de  fait , 
et  d'appointer  et  appaiser  lesdites  questions  et 
différends,  et,  par  ce  moyen ,  conclure,  nour- 
rir et  entretenir,  et  garder  bonne ,  seure ,  par- 
faite ,  finale  et  perpétuelle  paix  entre  nous ,  nos 
pays  et  subjets ,  et  nostredit  frère  et  cousin , 
ses  pays  et  subjets  ;  a  laquelle  fin ,  et  pour  à  ce 
que  dit  est  parvenir,  nous  ayons  envoyé:,  au 
mois  de  septembre  dernier  passé ,  nos  ambassa- 
deurs en  la  ville  de  Ham  en  Vermandois ,  au- 
quel lieu  nostredit  frère  ait  pareillement  en- 
voyé de  ses  gens  et  ambassadeurs ,  lesquels  de 
sa  part  ont  mis  avant  les  doléances  qu'il  avoit 
touchant  lesdits  traitez  d'Arras  et  de  Gonflans, 
et  les  transports,  et  autres  remonstrances ,  ép- 
quelles  nostredit  frère  et  cousin  se  douloit,  com- 
plaignoit  et  requéroit  y  avoir  provision.  Sur 
quoy  plusieurs  communications  ont  esté  tenues, 
et  bonnes  et  grandes  ouvertures  faites  par  les- 
dits ambassadeurs  d'un  costé  et  d'autre,  et 
ladite  Journée  continuée  et  remise  en  cette  ville 
de  Péronne ,  en  laquelle  nous  et  nostredit  frère 
nous  sommes  trouvez,  auquel   lieu  derechef 
par  ceux  de  nostre  conseil ,  lesdites  doléances, 
remonstrances  et  requestes  de  nostredit  frère 
et  cousin,  avec  aucuns   de  son  conseil,  ont 
esté  débattues  bien  à  plain.  Et  finalement  avons 
sur  icelles  donné  et  accordé  les  provisions  et 
responses  telles ,  en  la  forme  et  manière  que 
particulièrement  est  contenu  sur  chacune  do- 
léance,  remonstrance  et^requeste  de  nostredit 
frère  et  cousin ,  escrites  à  la  fin  de  ces  présen- 
tes. Sçavoir  faisons  que  nous  désirans  de  tout 
nostre  cœur  obvier  aux    grands  esclandres, 
dommages,  et  inconvéniens  qui  eussent  pu  et 
pourroient  advenir  aux  moyens  desdites  diffé- 
rences et  dissidences  d'entre  nous  et  nostredit 
frère ,  voulans  pourvoir  à  ce  que  nos  subjets 
puissent  vivre  en  l)onne  paix ,  repos  et  tranquil- 
lité soubs  nous,  considérans  aussi  la  proximité 


de  lignage  et  d'affinité ,  en  quoy  nous  atteint 
nostredit  firère  et  cousin;  et  pour  la  grande  et 
singulière  affection  que  nous  avons  et  désirons 
avoir  à  loy,  et  le  lx>n  et  parfait  désir,  vouloir 
et  affection  que  sçavons  et  cognoissons  que  sem- 
blablement  il  a  de  nous  complaire ,  et  faire 
service ,  ainsi  que  de  sa  propre  bouche  il  nous  a 
dit ,  avons  aujourd'huy,  avec  nostredit  frère  et 
cousin,  fait ,  conclu  ,  accordé ,  promis  et  jure 
sur  la  vraye  croix  es  mains  de  nostre  tresser 
et  féal  ami  le  cardinal  d'Angers ,  et  en  la  pré* 
sence  de  plusieurs  de  nostre  sang  et  lignage ,  et 
d'autres  nobles  et  notables  honmies ,  tant  de 
nostre  part  que  de  nostredit  frère  et  eoasin, 
et  par  la  teneur  de  cestes ,  promettons  et  juroos 
bonne  paix ,  amour,  union  et  concorde  per- 
durablement,  et  demeurer  à  toujours  èsdites 
paix,  amour,  union  et  concorde ,  sans  jamais , 
par  quelque  voye ,  moyen ,  querelle  ou  occasion 
que  ce  soit  ou  puisse  estre ,  faire ,  donner,  pro- 
curer par  nous  ne  par  autre ,  guerre ,  mal ,  des- 
plaisir, grief,  pr^udice,  ne  dommage  à  nostre- 
dit frère  et  cousin ,  ses  pays  et  sujets  :  et  en 
outre ,  avons  promis  et  Juré  solennellement ,  et 
sur  ladite  croix  promettons  et  jurons  par  ces- 
dites  présentes,  d'entretenir,  garder  et  observera 
tousjours  ledit  traité  d'Arras,  le  contenu  en  ice- 
luy,  ledit  traité  de  Gonflans  et  tout  ce  qu'il  con- 
tient ,  en  tant  que  toucher  peut  à  nostredit  frère 
et  cousin,  et  tous  les  dons  et  transports  que  Ion 
et  depuis  luy  avons  faits  ;  lesquels  traitez  d*Ar 
ras  et  de  Gonflans,  en  tant  qu'iceluy  de  Con 
flans  peut  toucher  à  nostredit  frère  et  cousin 
et  aussi  lesdits  dons  et  transports  nous  tenons 
et  voulons  estre  tenus  pour  icy  répétez ,  cognois^ 
sans  et  afflrmans  sçavoir  et  avoir  d'iceux  trai^ 
tez  et  dons,  et  de  tout  le  contenu  es  lettres  qui 
en  sont  faites,  vraye  et  bonne  souvenance,  pro* 
mettons  aussi  et  Jurons  entretenir  et  gardée 
toutes  les  provisions  et  responses  faites  et  don 
nées  sur  lesdites  doléances ,  remonstrances  et 
requestes  de  nostredit  frère  et  cousin ,  décia 
rées  en  la  fin  de  cestes ,  comme  dit  est  :  et  icel 
les ,  et  chacune  d'icelles ,  faire  mettre  à  deué 
exécution ,  le  tout  selon  leur  forme  et  teneur. 
Et  nonobstant  cette  présente  paix  et  réunion,  el 
le  contenu  èsdits  traitez  d'Arras  et  dcGouflam 
nous,  à  la  requeste  de  nostredit  frère  et  cousin 
avons  de  nostre  certaine  science  consenti  et  ac* 
cordé ,  consentons  et  accordons  par  la  teneu^ 
de  cestes,  pour  nous,  nos  hoirs  et  successeurs^ 
que  nostredit  frère  et  cousin  puisse  tant  et  si 
longuement  qu'il  luy  plaira  garder  et  entrete- 
tenir,  et  faire  garder  et  entretenir  par  tous  ses 
vassaux  et  sujets,  toutes  les  alliances,  et  aussij 
les  traitez  de  trêve  et  l'entre- cours  de  la  raar» 
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rhaodise  qu*il  a  faits  et  passez  avec  le  roy 
Edouard ,  nostre  ennemy  et  adversaire ,  et  le 
t)yaume  d* Angleterre,  pour  la  défence  et  seu- 
t\é  de  sa  personne ,  de  son  estât ,  de  ses  sac- 
■esseurs,  de  sespaîs  et  sujets,  et  aussi  icelles 
tiliances  et  traitez  (pie  nostredit  ennemy  et  le 
Dyaume  d'Angleterre  ont  faites  avec  nostredit 
me  et  cousin ,  sans  que  nostredit  frère  et  cou- 
iin,  sesdits  successeurs  ou  sesdits  sujets  en 
nisseDt  estre  repris,  blasmez  ne  reprochez. 
fais  néanmoins  nostredit  frère  ne  donnera 
iQsdits  Anglois  ayde  en  leurs  querelles ,  pour 
nvahir  ou  endommager  nous  et  nos  sujets  en 
lostre  royaume ,  ne  aussi  nos  païs  ou  royaume  ; 
i  ne  baillera  faveur  de  passer  par  ses  pays 
loor  guerroyer,  grever  ou  nuire  a  nous,  nos 
laîs  et  sujets ,  en  aucune  manière.  Et  par  ces- 
iites  paix ,  avons  déciaré  et  déclarons  tou- 
5  entreprises ,  voyes  de  fait  et  autres  cho- 
cs perpétuées  et  advenues  de  tout  le  temps 
^  à  cause  des  différends  qui  ont  esté  entre 
ms  et  nostredit  frère  et  cousin  ,  tant  par  tes 
stez  et  villes  de  nostredit  royaume ,  comme 
ir  nos  serviteurs  et  sujets ,  et  ceux  de  nostre- 
lit  frère  et  cousin ,  de  ses  alliez  et  de  leursdits 
erviteors  et  sujets ,  ou  qui  ont  servy  ou  tenu 
e  party  d'iceluy  nostre  frère  et  cousin,  et  de 
«dits  alliez,  qui  seront  et  voudront  estre  com- 
|ris  en  cette  paix ,  pour  non  faites  et  pour  non 
Mhenues,  et  sans  qu*à  Toccasiou  dicelles  au- 
ne chose  en  puisse  estre  demandée ,  querellée 
Q  imputée  ores  ne  pour  le  temps  advenir,  en 
uelque  manière  que  ce  soit  ;  mais  en  tant  que 
lestier  serait,  lesdites  choses  avons  abolies  et 
iwlissons  par  ces  présentes,  consentans  et  ac- 
ordansen  outre,  par  ce  présent  traité,  que 
rates  et  cbacunes  les  seigneuries,  places, 
(rres,  héritages  et  possessions  quelconques 
rises ,  occupées ,  saisies  ou  empeschées  d'une 
m  ou  d'autre ,  et  autres  choses  perpétrées  et 
dvenues  du  temps  passé,  à  l'occasion  desdites 
ifférences ,  sont  et  seront  rendues  et  restituées 
leinement ,  franchement  et  quittement  à  ceux 
qui  elles  appartiennent ,  lesquels  y  pourront 
entrer,  les  prendre  et  appréhender  de  leur  pro- 
re  authorité,  sans  aucune  œuvre  ou  mys- 
^  (1)  de  justice,  ne  autre  consentement  avoir 
Q  requérir  de  nous  ne  de  nostredit  frère  et 
oasin  ;  et  avec  ce  ferons  bailler  et  expédier 
os  lettres  de  main-levée  et  d'abolition  ,  parti- 
Diierement  pour  les  subjets  de  nostredit  frère 
t  pour  ceux  qui  l'ont  servy  et  tenu  son  party, 
Q  qui  ont  servy  ou  tenu  le  party  de  sesdits  al- 
lez,  qui  les  voudront  avoir  :  et  spécialement  à 

i  Je  crois  qu*il  faul  lire  mynistère  (Godcfroy). 


la  requeste  de  nostredit  frerc  et  cousin ,  voulons 
et  consentons  qu'à  nostre  très-cher  et  très-amé 
frère  et  cousin  Philippe  de  Savoye ,  seront  ren- 
dues et  délivrées  les  places  et  chasteaux ,  villes 
et  terres  qui  de  par  nous  et  nos  gens  ont  esté 
prises  et  empeschées  es  comtez  de  Beauglé, 
paîs  de  Bresse  et  autres  terres  et  seigneuries 
appartenantes  à  nostredit  frère  et  cousin  Phi- 
lippes  de  Savoye  ou  à  ses  serviteurs  et  subjets , 
et  iceux  ses  serviteurs  et  subjets  pris  et  em- 
peschez,  ou  mis  à  rançon  par  la  guerre,  déli- 
vrez francs  et  quittes  d'icelle  rançon.  Et  seront 
nostre  très-cher  et  très-amé  frère  et  cousin  le 
duc  de  Savoye,  lequel  duc  et  maison  de  Sa- 
voye nous  tenons  aussi  pour  nostre  allié,  et 
nostre  très-chère  et  très-amée  sœur  la  duchesse 
de  Savoye ,  et  nos  très-chers  et  amez  frères  et 
cousins  l'évesque  de  Genève ,  ledit  Philippe ,  le 
seigneur  de  Romont  et  tous  les  autres  alliez  de 
nostredit  frère  et  cousin  de  Bourgogne  ,  leurs 
sujets,  ceux  qui  les  ont  servis  ou  tenu  leur 
party,  compris  en  cette  présente  paix  ou  traité, 
si  compris  y  veulent  estre  ;  auquel  cas ,  si  com- 
pris y  veulent  estre ,  et  dont  lesdlts  alliez 
seront  tenus  de  faire  déclaration  en  dedans  un 
an  ,  ils  et  chacun  d'eux  jouyront  de  l'effet  de  ce 
présent  traité  et  du  contenu  en  ces  présentes. 
Si  toutesfois  nos  alliez  ou  ceux  de  nostredit 
frère  et  cousin ,  ou  aucun  d'eux  ne  voulussent 
en  ladite  paix  estre  compris ,  nous  néanmoins 
et  nostredit  frère  et  cousin ,  et  chacun  de  nous, 
demeurons  entiers  en  toutes  nos  alliances ,  les- 
quelles nous  avons  réservées  et  réservons  par 
ces  présentes j  sans,  par  ce  présent  traité  à 
icelles,  en  tant  qu'à  nous  ou  à  Iny  toucher  peut 
préjudicier  aucunement  ;  laquelle  paix  et  lesdits 
traitez  d'Arras  et  de  Conflans ,  en  tant  qu'ice- 
luy  de  Couflans  à  nous  et  à  nostredit  frère  et 
cousin  toucher  peut,  les  dons  et  transports  par 
nous  à  luy  faits,  ensemble  les  provisions  et 
responses  par  nous  données  et  octroyées  sur  les' 
doléances,  reraonstrances  et  requestes  de  nostrç 
dit  frère  et  cousin ,  et  tout  le  contenu  en  cettes, 
nous  avons  promis  et  juré,  promettons  et  jurons 
de  bonne  foy,  sur  nostre  iionneur  et  en  parole 
de  Roy,  et  sous  l'obligation  de  tous  nos  biens 
présens  et  advenir,  pour  nous,  nos  hoirs  et  su- 
cesseurs,  entretenir,  garder  et  accomplir  à 
nostre  loyal  pouvoir,  sans  Jamais  ores ,  ne  pour 
le  temps  advenir,  faire  ne  venir,  ne  souffrir 
faire,  ne  venir  au  contraire,  directement  ou 
indirectement  en  manière  quelconque  :  et  avec 
ce ,  au  cas  que  par  nous  ou  par  autre  de  nostre 
sceu  ou  consentement ,  directement  ou  indiréc* 
tement ,  ladite  paix  seroit  enfrainte ,  ou  contre- 
venu au  contenu  de  ces  présentes,   et  csdils 
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traitez  d'Arras  et  de  Conflans,  en  tant  qua 
nostredit  frère  et  cousin  iceluy  traité  de  Con- 
flans  peut  toucher,  ou  èsdits  transports,  dons  et 
provisions  par  nous  faits  à  nostredit  frère  et 
cousin,  ou  que  fussions  refusans  ou  en  de- 
meure de  faire,  mettre  nostredit  frère  et  cousin 
en  possession  paisible  et  jouyssance  des  ctioses 
contenues  et  déclarées  èsdits  traitez  et  es  lettres 
desdits  trans^iorts  et  dons ,  ou  de  tout ,  en  tant 
qu'à  nous  peut  toucher,  et  ce  qui  est  accomplis- 
sable ,  de  nostre  part  exécuter  ou  faire  exécuter 
duëment ,  selon  la  forme  et  teneur  de  ces  pré- 
sentes et  des  lettres  que  sur  lesdites  provisions 
à  nous  aujourd*huy  octroyées ,  ou  que  par  nous 
fust  faict  et  donné  aucun  destourbier  ou  empes- 
chemcnt  à  rencontre  et  au  contraire  desdits 
traitez ,  transports ,  dons  et  autres  choses ,  ou 
l'une  d'icelles,  en  ces  présentes  déclarées,  nous 
avons  consenty,  traité,  accordé,  consentons, 
traitons  et  accordons  à  nostredit  frère  et  cou- 
^n,  pour  luy,  ses  hoirs  et  ayans-cause ,  que  ils 
leurs  vassaux  et  sujets  soient  et  demeurent 
quittes  et  absous  perpétuel lement^et  à  tousjours 
des  foy  et  hommage ,  services  et  sermens  de 
fidélité  ,  de  toute  obéissance ,  sujétion  ,  ressor.t 
et  souveraineté ,  qui  par  luy,  ses  hoirs  et  ayans- 
cause  et  sesdits  vassaux  et  sujets,  nous  sont  et 
seront  deus  à  cause  des  duché ,  comtez ,  pays , 
terres  et  seigneuries  quMl  tient  ou  tiendra  cy- 
après  de  nous  à  cause  de  nostredite  couronne 
et  de  nostre  royaume ,  et  sous  la  dessusdite 
peine ,  à  sçavoir  que  nostredit  frère  et  cousin , 
ses  hoirs  et  successeurs ,  ses  féaux  et  sujets 
qu'il  a  et  aura  en  nostredit  royaume ,  "seront 
quittes  et  absous  perpétuellement  desdites  foy 
et  hommage,  services  et  sermens  de  fidélité  , 
ressort  et  souveraineté ,  nous  avons  promis  et 
Juré ,  promettons  et  jurons  que  les  provisions 
par  nous  accordées  à  nostredit  frère  et  cousin , 
cy-après   déclarées,  qui  sont  en   prompte  et 
preste  exécution  ,  desquels  de  datte  d'atfjoîir- 
d*huy  avons  fait  expédier  nos  lettres  y  nous 
ferons  icelles  nos  lettres ,  vérifier  et  entériner 
par  ceux  et  où  il  appartiendra ,  et  sans  aucun 
délay,  et  tout  le  contenu  en  icelles  deuëment 
exécuter,  et  par  ceux  de  nos  officiers  qu'il  ap- 
partiendra n^ettre  nostredit  frère  et  cousin  en 
paisible  possession  et  jouyssance  des  choses  con- 
tenues et  déclarées  èsdites  responses  et  lettres 
de  provisions  accordées  sur  les  doléances  et  re- 
monstrances  de  nostredit  frère  et  cousin  ;  et  au 
regard  des  autres  provisions  qui  ne  se  peuvent 
mettre  prestement  à  exécution ,  fors  que ,  par 
délivrance  des  lettres,  lesquelles  aussi  nous 
avons  fait  expédier  de  la  datte  d^aujourd'hufjy 


mesme  peine  ,  de  faire  entériner  lesdites  lettres 
en  tant  que  mestier  est,  et  de  faire  et  procurer 
estre  fait  de  nostre  part ,  et  en  tant  qu'à  nocs 
toucher  peut,  que  en  dedans  trois  ans  easuivunt 
la  datte  de  cettes  :  et  lequel  temps ,  nous  et 
nostredit  frère  et  cousin ,  pourrons  concorda* 
blement ,  et  de  Tassentement  de  nous  et  de  lui , 
prolonger.  Les  procès  et  différends,  desquels  est 
faite  mention  es  dites  responses,  provisions  et 
lettres,  seront  appointez,  décidez  et  déterminez 
à  fin  deuë  par  les  commissaires,  arbitres  ;  sa* 
perarbitres,  ou  autres  qu'il  appartiendra ,  selon 
la  forme  et  teneur  d'icelles  responses ,  provi- 
sions et  lettres  :  et  tout  ce  que  par  lesdits  com- 
missaires arbitres,  superarbitres,  ou  autres 
qu'il  appartiendra ,  sera  appointé ,  jugé  et  dé- 
terminé d'entretenir,  accomplir,  garder  et  ob- 
server si  avant  que  nous  touchera ,  et  toucher 
pourra,  et  ce  que  appointé ,  jugé  et  décidé  sers, 
exécuter  dans  six  mois,  et  pour  tous  délays, 
après  le  jour  et  ensuivant  le  Jour  de  la  prononcia- 
tion desdits  jugemens ,  décisions  ou  appoint^ 
mens ,  et  aussi  exécuter  ou  faire  exécuter,  ac- 
complir, entretenir,  garder  et  observer  tout  ce 
que  nous  sommes  tenus ,  devons  et  avons  pro- 
mis de  faire ,  contenu  et  4i^laré  èsdits  traitez, 
transports,  dons  et  provisions ,  et  en  ces  pré- 
sentes ;  sans  de  nostre  costé ,  en  tant  que  i 
nous  touche  ou  peut  toucher,  y  faire,  donner, 
ou  souffrir  faire ,  ou  donner  aucun  destourbier 
ou  empeschement  :  et  si,  par  nos  officiers  on 
autres,  pour  et  au  nom  de  nous  aucun  destour- 
bier, retardement  ou  empeschement,  fùstdooDé 
à  nostredit  frère  et  cousin ,  es  choses  dessus- 
dites ,  ou  aucunes  d'icelles ,  nous  et  sous  ia 
mesme  peine ,  promettons  et  Jurons  que  de- 
dans un  an  après  ,  que  de  la  part  de  nostredit 
frère  et  cousin ,  en  seront  requis  et"  somme, 
le  ferons  réintégrer,  réparer,  et  le  toutfr 
mettre  en  estât  deu  et  tel  qu'il  appartiendra, 
selon  la  forme  et  teneur  desdits  traitez,  trans- 
ports, dons  et  lettres  desdites  provisions. 

»  Et  outre  plus ,  avons  consenty  et  accordé, 
consentons  et  accordons  que  les  princes  de  nos- 
tre sang,  tels  que  voudra  nommer  et  avoir 
nostredit  frère  et  cousin ,  jureront  et  promet- 
tront sur  leur  foy  et  honneur,  d'entretenir  < 
garder  ladite  paix  et  tout  le  contenu  en  cetlesi 
sans  rien  faire ,  ne  souffrir  faire  au  contraire, 
et  qu'ils  et  chacun  d'eux  assisteront  et  serviroai 
nostredit  frère  et  cousin  à  rencontre  de  nousei 
leurs  personnes ,  de  toute  leur  puissance ,  * 
leurs  pays  et  sujets,  aux  cas  que  par  nous,  <H 
par  autre  de  nostre  sceu  et  consentenaent,  ladlli 
paix  soit  enfrainte ,  ou  contrevenu  au  contem 


nous   avons  promis  et   promettons ,  sous   la  '  en  ccstes.  Et  dès  maintenant  leur  comraandous 
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et  expressément  enjoignons  d'ainsi  le  faire ,  et 
en  bailler  leurs  lettres  et  scellez  en  forme  deuë 
anostredit  frère  et  cousin,  sans  délay,  contredit 
ou  difficulté  ^  et  déclarons  qu'au  cas  de  ladite 
infraction  et  du  contrevénement  à  ces  présentes, 
lesdits  princes  seront  et  demeureront  quittes , 
ai)sous  et  exempts  envers  nous  et  nos  succes- 
seurs de  tous  sermens ,  devoirs  et  services  que 
par  eux  ou  leursdits  siyets  nous  sont  deus ,  et 
dès  maihtenant ,  pour  lors  audit  cas  les  en  quit- 
tons, absolvons  et  exemptons,  et  leur  comman- 
dons et  ordonnons  par  la  teneur  de  cettes  qu'Hs, 
sans  mesprendre  envers  nous  et  nosdits  suc- 
cesseurs, servent  audit  cas  nostredit  frère  et 
eoasin  contre  nous ,  comme  dit  est,  et  desquels 
conseutement^  ordonnance ,  absolution  et  quit- 
tance, nous  promettons  bailler  nos  lettres  à 
Dostr^lt  frère  pour  chacun  desdits  princes 
qu'il  nommera ,  requerra  et  voudra  avoir  pour 
saseureté  et  pour  l'observation,  entretènement 
et  accomplissement  des  choses  dessusdites  et  de 
chacune  d'icelles,  nous  avons  renoncé  et  renon- 
çons par  ces  présentes  à  tous  privilèges  donnez 
à  nous,  aux  Roys,  à  nostre  royaume  de  France, 
et  dont  pourrions  user,  pour  non  estre  contraints 
par  les  censures  de  l'église  ou  autrement ,  et 
aossi  à  toutes  dispensations  que  pourrions  obte- 
Bir  de  Nostre  Sainct-Père ,  des  saincts  conci- 
b  généraux  ,  ou  d'autres  constitutions ,  édits 
nyaux ,  ou  ordonnances  quelconques  faits  et  à 
fcire,  contraires  ou  préjudiciables  à  ces  pré- 
ttntes ,  ou  aucunes  d'icelles  et  à  toutes  excep> 
lions  que  nous  ou  nos  successeurs  pourrions 
alléguer ,  tant  de  faîct  comme  de  droit  et  autre- 
nent,  et  mesmement  à  l'exception  du  droit  qui 
it  que  la  générale  renonciation  ne  vaut  si  la 
spéciale  ne  précède,  et  tout  sans  fraude ,  barat 
Od  malengin  :  et  avec  ce  nous  avons  soubmis  et 
«nibmettons  nous ,  nos  hoirs,  nos  biens  et  les 
kurs ,  à  la  jurisdiction  et  cohertion  ecclésias- 
^c,  à  sçavoir  de  Nostre  Saint- Père,  ledit 
tot-siége  et  conciles  généraux  à  venir,  pour, 
pr  nostredit  Saint-Père ,  ledit  saint-siége  et 
tonciira  généraux,  et  par  chacun  d'eux  estre 
contraints  par  toutes  censures  d'Eglise,  à  sça- 
voir d'escommuniement,  agravation,  réagra- 
>ation,  interdit  en  nostredit  royaume,  et  autres 
W  terres  et  seigneuries,  et  plus  avant  en  la 
torme,  et  ainsi  que  la  censure  d'Eglise  se 
pourra  estendre ,  lequel  Nostre  Saint-Père  et 
s^  successeurs  nous  avons  esleu ,  eslisons  et 
•«îeptons  nostre  juge,  pour  cognoistre  et  déci- 
te fous  difTérends  qui  pourroient  estre  à  cause 
^  ce  présent  traité. 

>S*rnHuivent  les  doléances^  remonstrances 
rf  rtqiiestes  de  nostredit  frère  et  cousin ,  avec 


les  provisions  et  responses  par  nous  à  luy  ac- 
cordées sur  chacune  dHcelles» 

»  Ce  sont  les  remonstrances  et  doléances  fai- 
tes par  les  ambassadeurs  de  monsieur  le  duc  de 
Bourgongne ,  les  responses  faites  de  la  part  du 
Rôy,  à  la  journée  tenue  à  Ham  en  Vermandois, 
le  mercredy  vingt-uniesme  jour  du  mois  de  sep- 
tembre ,  l'an  mil  quatre  cens  soixante-huict ,  et 
entretenue  jusques  au  jeudy  vingt-neufviesme 
jour  dudit  mois  ensuivant  :  et  depuis  continuée 
et  remise  en  la  ville  de  Péronne  en  ce  présent 
mois  d'octobre,  audit  an  soixante-huict.  Et 
premièrement ,  touchant  les  fiefs  et  hommages 
des  comtez  de  Ponthieu,  et  autres  deçà  et  delà  la 
rivière  de  Somme,  et  des  trois  prévostez  de 
Vimeu,  Beauvoisis  et  Foulloy,  transportées 
par  le  Roy;  lesquels  fiefs  et  hommages  ont  esté 
démonstrez  appartenir  à  mondit  sieur  à  cause 
dudit  transport ,  par  plusieurs  raisons ,  et  pour 
ce  supplient  que  le  plaisir  du  Roy  soit  en  ce 
non  bailler  empeschement  aucun  à  mondit 
sieur ,  ains  le  laisser  paisiblement  jouyr  dudit 
droit,  et  qu'il  puisse  contraindre  les  refusans , 
ainsi  qu'il  est  accoustumé,  et  en  tel  cas  faire  se- 
doit. 

»  Sur  ce  a  esté  respondu  de  par  le  Royqu'U 
déclarera  lesdits  fiefs  et  hommages  appartenir 
à  mondit  sieur  comme  les  autres  choses  conte- 
nues audii  transport ,  et  en  toutes  les  terres 
spécifiées  audit  article^  et  que  les  vassaux 
qui  n'ont  encorfait  le^  serment  de  fidélité  et 
hommage ,  le  fassent  en  la  manière  accous^ 
tumécy  pour  servir  mondit  sieur  ainsi  que  la 
nature  et  condition  du  fief  le  requiert^  réservé 
contre  le  Roy  ;  et  sur  ladite  déclaration  le  Roy 
baillera  ses  lettres-patentes  ^  par  lesquelles  il 
deschargeray  et  sous  la  réservation  dessusdite, 
les  vassaux  des  hommages  et  sermens  d'iceux, 
et  qui  doivent  à  cause  desdites  terres;  et  avec 
ce  mandera  à  tous  officiers  qu'il  appartiendra, 
qu'ils  fassent  cesser  tous  troubles  et  empes" 
chemens  au  contraire ,  et  ausdits  vassaux  te- 
nans  lesdits  pats  y  qu'ils  entrent  en  lafoy  et 
hommage  de  mondit  sieur,  et  luy  fassent  ledit 
serment  de  fidélité  en  la  manière  et  réserva- 
tion dessus  déclarée, 

• 

»  Item  j  touchant  les  tailles  et  aydes  desdites 
prévostez,  èsquelles  aucuns  officiers  du  Roy 
ont  mis  certains  empeschemens,  et  avec  ce 
Guillaume  Lnmoureux  a  esté  institué  par  le 
Roy  esleu  desdites  prévostez,  en  désappointant 
quant  à  ce  l'esleu  d'Amiens,  contre  la  forme 
desdits  transports  :  et  pour  ce  a  convenu  remons- 
trer  que  mondit  sieur  De  soit  troublé  ne  empes- 
ché  touchant  lesdites  aide«  et  autres  droits  A 
luy  compétens  èsdites  prévostez  :  et  en  outre , 
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qu'il  plaise  au  Roy  faire  cesser  les  troubles  et 
empeschemens  faits  à  roecasion  des  lances  et 
tailles  des  gens-d'armes  et  francs-archers  en 
icelles  prévostez ,  et  ledit  esleu  remis  en  son 
office ,  pour  iceluy  exercer  èsdites  prévostez. 

»  Sur  ce^  de  par  le  Roy  a  esté  respondu  que 
mondit  sieur  joûyra  desdites  prévostez^  et 
en  lèvera  tous  les  profits ^  et  joûyra  des  droits 
royaux  tout  ainsi  et  par  la  mesme  forme  et 
manière  quHl  doitjoûyr  des  prévostez  royales 
estant  sur  ladite  rivière  du  costé  d'Amiens: 
et  aussi  cesseront  les  tailles  mises  sus  pour 
les  lances  f  francs^archers  et  autres  gen»- 
d*armesy  sans  que  desdites  aydes^  tailles  de 
gens'd'armes ,  ne  autres  profits  venans  des 
droits  royaux^  y  soit  rien  pris  ou  demandé  de 
la  part  du  Roy,  et  sera  à  la  nomination  de 
mondit,sieur  et  à  l'institution  du  Roy  restably 
l'esleu  d'Amiens  ;  et  doresnavant  les  mande- 
mens  pour  imposer  lesdites  aydes  seront  bail- 
lez sans  dclay  ou  difficulté  y  et  en  baillera  le 
Roy  ses  lettres  en  forme  deué, 

»  Et  pource  que  la  matière  du  grenier  de 
Grandvilliers  dépend  desdits  transports ,  à  ce 
propos  ont  esté  remonstrées  les  forces,  violen- 
ces, troubles  et  empeschemens  faits  audit  gre- 
nier et  es  officiers  de  mondit  sieur  le  Duc  illec , 
par  les  officiers  du  Roy ,  tant  au  pourchas  de 
ceux  de  Reau vais ,  comme  autrement ,  dont  a 
esté  requis  réparation  :  et  que  telle  provision  y 
soit  faite ,  que  doresnavant  lesdits  troubles  et 
empeschemens  cessent. 

»  Sur  quoy  a  esté  respondu  que  le  Roy  fera 
cesser  lesdits  troubles  et  empeschemens  mis 
audit  grenier^  tant  au  pourchas  de  ceux  de 
Seauvais  comme  autrement:  et  sur  ce  baillera 
ses  lettres-patentes  de  provision  telles  qu'il 
appartiendra ,  selon  la  forme  des  lettres  audit 
transport. 

»  Item^  touchant  les  terres  et  seigneuries 
de  Mortagne  transportées  à  mondit  sieur ,  ès- 
quelles  et  à  ses  officiers  instituez  par  le  Roy  à 
sa  nomination,  sont  faits  journellement  plu- 
sieurs troubles  et  empeschemens,  contre  le 
•  contenu  des  lettres  dudit  transport  :  sur  quoy 
ont  lesdits  ambassadeurs  fait  les  remonstrances 
à  ce  pertinentes ,  et  requis  qu'il  soit  mandé  au 
bailiy  de  Tournay  et  de  Tournésis,  et  son  lieu- 
tenant et  autres  officiers  du  Roy ,  se  déporter 
desdits  troubles  et  empeschemens ,  et  en  laisser 
Jouyr  mondit  sieur  paisiblement  et  ses  officiers , 
selon  la  forme  du  traité  d'Arras  et  lesdits 
transports  de  ce  faits,  et  aussi  selon  le  contenu 
des  lettres,  spécialement  sur  ce  par  le  Roy 
octroyées. 

»  Sur  ce  a  fait  rcspondre  le  Roy  ,  qu'il  est  [ 


content  que  mondit  sieur  joûysse  desdUé 
terres  et  seigneuries  de  Mortagne ,  et  qu) 
nomme  tous  officiers  pour  les  cas  royaux  j  i 
qu'à  sa  nomination  soient  par  le  Roy  iiisti 
tuez  :  et  mandera  au  bailiy  et  autres  officiel 
de  Tournay  et  de  Toumésis  eux  déporter  dn 
dits  troubles  et  empeschemens ,  le  tout  seh 
le  contenu  desdits  traitez  d'Arras  et  des  lettri 
de  transport^  et  non  autrement. 

»  Item^  a  esté  remonstré  au  r^ard  de  I 
prévosté  de  Saint-Quentin  ,  des  terres  et  liei^ 
estans  delà  la  rivière  de  Somme,  que  Tod  i 
et  nomme  {'exemption  de  ladite  prévosté  ^a^ 
maistre  Georges  Duret  en  poursuivant  l'entb^ 
rinement  des  lettres  sur  ce  octroyées  par  le  Rd 
à  mondit  sieur  le  Duc,  bailla  l'original  d'icell| 
de  bonne  foy  à  maistre  Jean  de  Reilhac ,  I 
quelles  depuis  n'ont  esté  rendues ,  pour  ce 
demandé  restitution  d'icelles;  mondit  siear 
duc  de  Rourgongne  s'est  déporté  audit  arti 
de  l'effet  desdites  lettres,  et  du  droit  qn 
avoit  en  ladite  exemption ,  an  profit  du  Bo; 
et  ce  au  moyen  de  certains  dons  faits  par 
Roy  à  mondit  sieur ,  et  dont  ils  ont  esté  et 
d'accord;  mais  pour  ce  que  assez  tost  a 
lesdits  transports ,  le  Roy  et  mondit  sieur  es 
à  Yiliers-le-Rel,  fut  supplié  le  sel  de  Salins  ari 
cours  en  Masconnois  :  laquelle  chose  le  Ri 
avoit  octroyée  ,  si  le  dommage  de  ce  n'eicéd 
4,000  francs.  Sur  ce  poinct  a  esté  remonst 
qu'en  ensuivant  ledit  don ,  et  ayant  égard 
de  toute  ancienneté  Iceluy  sel  de  Salins  a 
cours  en  Masconnois,  et  que  iilec  la  gabelle 
sel  doit  appartenir  à  mondit  sieur  par  le  traii 
d'Arras  et  plusieurs  autres  causes  au  long 
clarées,  il  plaise  au  Roy  permettre  le  cours 
sel  de  Salins  audit  Masconnois ,  ainsi  que 
est  :  et  défendre  le  cours  du  sel  de  Péquais 
lequel  la  gabelle  aura  esté  receûe  au  pont  Sai 
Esprit,  ou  ailleurs,  au  profit  du  Roy  :  et  ren 
les  dommages  et  intérests  de  mondit  sieur,  mcri 
tans  à  plus  de  cent  mille  francs ,  à  compter  ^ 
ce  que  eust  valu  à  mondit  sieur  ladite  gabelii 
depuis  que  ledit  traité  d'Arras  fiist  fait  Jusqot 
à  présent. 

»  Le  Roy  a  accord  les  greniers  à  sel  à 
dit  sieur  de  Bourgongne^  es  comté  de  Mascoi 
et  pais  de  Masconnois ,  et  es  lieux  et  n//^ 
royaux  enclavez  en  iceux  pour  luy^  ses  hoif\ 
et  successeurs  y  comtes  et  comtesses  de  Mascoi^ 
comme  il  appert  par  ses  lettres-patentes  sur  a 
expédiées. 

»  Le  second  point  concerne  les  matières  dé| 
pendantes  du  traité  d*Arras,  et  premièrement  a| 
regard  de  l'imposition  foraine ,  laquelle  se  de< 
voit  lever  es  extrémités  du  rovaume ,  cl  paï 
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ledit  traité  doit  appartenir  à  mondit  sieur  en 
ses  pus.  Sar  quoy  lesdits  ambassadeurs  ont 
ftlt  deux  doléances  et  reroonstrances. 

9  La  première ,  que  mondit  sieur  est  troublé 
en  la  perception  dudit  droit. 

»  La  seconde ,  de  ce  qu'on  la  veut  lever  es 
iieox  non  accousturoez,  et  que  l'on  contraint 
les  marchands  à  bailler  caution  en  forme  non 
accoQStumée;  et  mesmement,  qu'est  chose  bien 
aDorelle  et  bien  estrange ,  les  officiers  du  Roy 
tVIToreent  de  lever  le  di*oit  de  ladite  imposition 
des  denrées  et  marchandises  que  Ton  descend 
à  paîs  de  Bourgongne ,  Bar-sur-Seine ,  Auxer- 
mis,  Artois  et  èsdites  terres  transportées, 
comme  si  fussent  terres  de  l'Empire,  où  ès- 
foelles  les  aydes  n'eussent  cours ,  et  spéciale- 
nent  audit  Âuxerrois ,  les  biens  appartenans  à 
ceox  de  ladite  comté ,  et  en  icelles  menés  des 
leax  voisins.  Pour  ce  ont  requis  que  ladite 
iiRivelieté  soit  ostée,  et  que  mondit  sieur 
joùysse  de  sondit  droit  selon  la  forme  dudit 
Inité,  et  que  lesdits  marchands  ne  soient  con- 
fraiots  à  bailler  ladite  caution  autrement ,  que 
d'aocienneté  ils  ont  fait ,  à  sçavoir  de  deschar- 
|er  les  denrées  en  aucuns  lieux  du  royaume,  ou 
fie  les  aydes  ayent  cours. 

*  Sur  cet  article  a  esté  dit  de  par  le  Roy, 

•  qi]*il  est  et  sera  content  que  la  caution  qui  se 

•  baille  par  les  marchands  à  cause  de  Timposi- 

•  tbu  foraine ,  soit  en  la  forme  et  manière  de 

•  toute  ancienneté  observée ,  à  sçavoir ,  de  des- 
»  charger  les  denrées  en  aucun  lieu  du  royaume, 
»  auquel  les  aydes  ayent  cours  de  par  le  Roy , 
»  supposé  que  mondit  sieur  par  l'octroy  du  Roy 

>  prenne  à  son  profit  icelles  aydes,  sans  les  faire 

•  cautionner  de  vendre  et  distribuer  lesdites 
»  denrées  es  paîs  du  royaume  auquel  lesdites 

>  aydes  ont  cours ,  comme  le  pals  d'Artois ,  et 

•  aussi  autres  paîs  appartenans  et  transportez 

•  par  le  traité  d'Arras ,  et  autrement  à  mondit 

•  sieur,  et  èsquels  pals  lesdites  aydes  ont  cours, 
»  le  tout  sans  fraude:  tôutesfois,  si  cy-après  ap- 

•  pert,  que  d'ancienneté  telle  n'estoit  la  manière 
»  de  cautionner,  le  tout  sera  réduit  à  la  forme 
«  et  façon  de  faire  qui  se  trouvera  par  les  ordon- 

>  nances  royaux  anciennes ,  et  autrement  avoir 

•  esté  gardé  et  observé.  Et  à  ceste  fin ,  et  pareil- 

•  lement  quant  à  la  duché  de  Bourgongne ,  en 

•  laquelle  mondit  sieur  prétend  semblable  nou- 

•  velleté  avoir  esté  faite',  seront  députez  deux 

•  commissaires,  l'un  ^ar  le  Roy  et  l'autre  de  la 
•part  de  mondit  sieur  de  Bourgongne;  les- 

>  quels  deux  commissaires  verront  lesdites  or- 

•  dounances  royaux  et  enquéreront,quantàru- 
'  sauce  et  autrement ,  la  vérité.  Et  le  tout  veu, 
-  en  ordonneront  et  appointeront  selon  qu'ils 


»  trouveront  estre  à  faire  de  raison,  sans  renvoy 
»  ou  appellation  ;  et  abrégeront ,  décideront  et 
»  deffiniront  leçdits  commis  lesdits  différends, 
»  en  dedans  un  an  prochain  pour  tous  délays.  Et 
»  avec  ce  fera  le  Roy  oster  tous  troubles ,  nou- 
»  velletez  et  empeschemens ,  et  consent  que 
»  mondit  sieur  Jouysse  du  droit  de  ladite  impo- 
»  sition  foraine  es  pays  du  royaun\f  à  luy  trans- 
»  portez ,  selon  que  par  le  traité  d'Arras  faire 
>  se  doit ,  et  seront  toutes  appellations  mises 
»  par  les  sujets  de  mondit  sieur  de  ses  villes 
»  d'Arras ,  Sainct-Omer ,  Hesdin ,  Teroûenne , 
»  Auxerre  et  autres ,  à  cause  de  ce  que  Ton  leur 
»  a  voulu  faire  bailler  ladite  caution  autrement 
»  qu'en  ladite  manière  accoustumée  d'ancien- 
»  neté ,  mises  au  néant  sans  amende  et  sans 
»  despens;  et  aussi  tous  procès  meus  et  encom- 
»  mencez  quant  au  principal ,  à  l'occasion  des- 
»  susdite ,  et  ce  qui  en  dépend,  tant  en  la  cour 
»  de  parlement ,  devant  les  gens  des  comptes , 
»  comme  par  devant  les  généraux,  qu'ailleurs, 
»  tenus  en  estât  et  surséance  Jusques  à  ce  que 
»  lesdits  commissaires  auront  lesdits  différends 
»  appointez ,  le  tout  sans  préjudice  du  droit  du 
»  Roy  et  de  mondit  sieur  de  Bourgongne.  Et 
»  au  regard  du  droit  des  hauts  passages,  qui  est 
»  d'autre  nature ,  les  commissaires  cy-arprès  ad- 
»  visez  çiuront  pouvoir  d'y  appointer  et  d'en 
»  faire  jouyr  mondit  sieur  ainsi  que  par  ledit 
»  traité  d'Arras  appartiendra,  en  et  par  toutes 
»  les  terres  royales  appartenantes  à  mondit  sieur 
»  par  ledit  traité  d'Arras ,  et  aussi  es  terres  de 
»  là  et  deçà  la  rivière  de  Somme ,  appartenantes 
»  à  mondit  sieur  par  le  don  et  transport  à  luy  fait 
»  par  le  Roy. 

»  liem ,  touchant  les  enclaves  de  la  duché  de 
Bourgongne ,  et  aussi  touchant  aucunes  villes 
et  villages  des  comtez  de  Masconnofs ,  Auxer- 
rois y  et  de  Bar-sur-Seine ,  desquels  mondit  sieur 
ne  Joûyt  pas  entièrement,  ne  par  la  manière 
qu'il  doit  selon  la  forme  dudit  traité,  et  les  ap- 
pointemens  depuis  ce  rendus ,  lesdits  ambassa- 
deurs ont  requis  que  mondit  sieur  soit  mis  en 
paisible  possession  desdites  villes,  villages  et 
autres  droits  transportez  par  ledit  traité  d'Ar- 
ras, pour  en  avoir  et  lever  les  profits,  et  que  res- 
titution lui  soit  faite  desdits  profits  escheus  et 
perceus  par  lesdits  officiers  royaux ,  depuis  le- 
dit transport  fait  et  les  empeschemens  y  mis  :  et 
à  cette  fin  lesdits  ambassadeurs  de  mondit  sieur 
ont  requis  que  l'on  ordonne  et  commette  quatre 
notables  commissaires ,  deux  de  la  part  du  Roy, 
et  deux  de  la  part  de  mondit  sieur,  ausquels  sera 
commis  et  ordonné  qu'ils  se  transportent  es  lieux 
dont  ils  seront  requis  de  la  part  de  mondit  sieur, 
pour  eux  informer  sommairement  des  droits 
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prétendus  par  mondit  sieur ,  si  desjà  informa- 
tion n'en  estoit  faite ,  et  si  information  en  est 
faite  à  suffisance ,  qu'elle  soit  prestement  vcuë, 
et  sur  icelle  faite  déclaration  des  droits  de  mor- 
dit sieur,  pour  i*en  faire  joûyr  incontinent  et 
réellement ,  selon  que  par  la  forme  dudit  traité 
d'Arras  appartiendra,  sans  y  garder  aucune 
forme  de  procès  ou  de  figure  de  Jugemens  ;  ne 
en  faire  relation  ny  renvoy  au  Roy  ne  à  aucuns 
autres  officiers  quels  qu'ils  soient,  et  nonobstant 
appellations. 

»  Sur  cet  article  a  esté  de  par  le  Roy  res- 
pondu  qu'Usera  content  d'ordonner  de  sa  part 
quatre  commissaires  pour  besongner  èsdites 
matières  y  et  les  décider  avec  quatre  autres 
commissaires  qui  seront  nommez  de  la  part 
de  mondit  sieur ^  et  si  lesdits  huict  commis- 
saires n*y  veulent  ou  peuvent  vaquer  y  les  six  y 
à  sçavoiry  trois  du  costé  du  Roy^  et  trois  du 
costé  de  mondit  sieur^  y  pourront  vaquer;  et  si 
les  six  n'y  veulent  ou  peuvent  vaquer^  les 
quatre  f  àsçavoir^  deux  de  chascun  costé  y  y 
pourront  et  devront  vaquer  et  besongner  selon 
la  forme  déclarée  audit  article, 

»  Item ,  au  regard  des  troubles  et  cmpescbe- 
mens  mis  es  greniers  appartenans  à  mondit  sieur 
par  ledit  traité  d'Arras ,  et  contraintes  faites  à 
plusieurs  ses  sujets  es  paîs  de  Bourgongne, 
Masconnois,  Gharrolois,  Bar-sur-Seine,  et  Auzer- 
rois,  de  prendre  sel  ailleurs  qu*èsdits  greniers, 
contre  la  forme  dudit  traité  d*Arras  y  et  à  son 
grand  intérest  et  dommage.  Pourquoy  ont  les- 
dits ambassadeurs  requis  que  semblablement  il 
y  soit  pourveu ,  et  tcHementque  lesdits  troubles 
et  empeschemens  doivent  cesser. 

»  Sur  quoy  a  esté  respondu,  que,  comme  des- 
»  sus  est  touché ,  le  Roy  veut  que  mondit  sieur 
»  Jouysse  de  tout  ce  qui  luy  doit  appartenir,  à 
•»  cause  dudit  traité  d'Arras  ;  et  que  tous  trou- 
»  blés  et  empeschemens  faits  es  greniers  de 
»  mondit  sieur ,  et  contraintes  de  ses  sujets  à 
u  prendre  sel  ailleurs,  contraires  audit  traité, 
*  »  soient  ostez  ;  et  pour  mettre  la  chose  à  deuë 
»  exécution,  lesdits  commissaires  se  transpor- 
»  teront  sur  les  lieux  et  sommairetnent  enquer- 
»  ront  de  la  vérité ,  et  y  tiendront  telle  et  sem- 
m  blable  forme  et  manière  qu'en  Tartide  précé- 
»  dent ,  et  puis  en  feront  jouyr  mondit  sieur , 
»  si  faire  se  doit ,  et  sans  renvoy  ou  appella- 
•»  tion ,  comme  dit  est. 

»  Item  ,  et  pareillement  iccux  ambassadeurs 
ont  fait  remonstrances  et  requestes  touchant  au- 
cunes terres ,  lieux  et  villages  estans  des  bail- 
liages et  ressorts  de  Masconnois,  et  de  Sainct- 
Gengon, et  aucunes  autres  de  la  comté  d'Auxer- 
rois,  et  les  autres  de  Bar-snr-Seinc  appartenans 


à  mondit  sieur  par  ledit  traité  d'Arras,  letpel 
est  empesché  en  lajoîiyssanced'ieeux. 

»  Sur  cet  article  aussi  a  esté  respondih,  que 
»  dès  maintenant  le  Roy  déclare  qu'il  veut  que 
»  mondit  sieur  jouysse  des  villages  et  ressorts 
»  desdits  liailliages  deMascon,  de  Sainct-GeD- 
»  gon,  et  aussi  des  ressorts  et  villages  d'Âuxerre 
*»  et  de  Bar-sur-Seine,  selon  le  contenu  dudit 
"  traité  d'Arras,  nonobstant  tous  empesdu;- 
»  mens  y  mis  au  contraire  ;  à  cette  fin,  lesdits 
*^  huict  commissaires ,  1^  six  ou  les  quatre, eu 
•'  la  manière  dessus  déclarée ,  auront  commis- 
»  sion  par  lettres  du  Boy  et  de  mondit  sieur, 
»  pour  entendre,  vaquer  et  besongner  en  cette 
»  matière ,  et  la  décider  ainsi  que  de  raison,  et 
•»  par  ledit  traité  d'Arras  appartiendra ,  et  par 
»  la  forme  et  manière  qu'il  est  déclaré  an  hui^ 
»  tiesme  article  précédent ,  et  eu  la  respoose 
»  faite  sur  iceluy. 

»  Item ,  que  mondit  sieur  est  troublé  et  em- 
pesché en  la  jouyssance  de  plusieurs  fiefs  et 
liommages  à  luy  appartenans  à  cause  dudittraite 
èsdites  comtez  et  bailliage  de  Mascon ,  de  Saioet- 
Gengon ,  et  Auxerre ,  et  en  lears  ressorts ,  spe* 
cialement  du  pays  de  BeaujoUois,  qui  doit  res- 
sortir au  bailliage  de  Mascon,  dont  lesdits  am- 
bassadeurs ont  fait  doléances  et  remonstrances 
afin  qu'il  y  fust  pourveu ,  et  qu'il  en  peust  pai- 
siblement joiiyr.  , 

»  Sur  quoy  a  esté  dit  de  par  le  Roy  que, 
»  comme  dessus  est  déclaré  en  cas  semblable, 
>  le  Roy  ne  veut  empescher  mondit  sieur  en  la 
M  jouissance  des  choses  contenues  en  cet  article, 
»  si  ils  luy  compétent  par  ledit  traité  d'Arras; 
M  ains  veut  que  soit  donné  forme  pour  l'en  faire 
x  Joûyr,  si  faire  se  doit  Et  pourtant  le  Roy  ed 
»  contant,  que  pareillement  lesdits  commissaires 
•  aillent  sur  les  lieux,  et  sommairement  et  sans 
•i-  figure  de  procès  s'informent ,  pour  après  y  ap- 
n  pointer,  et  le  tout  déterminer  et  exécuter,  dont 
»  auront  pouvoir  et  authorité,  nonobstant  comme 

»  dessus,  en  suivant  le  contenu  dudit  huictiesn^ 
»  article ,  et  la  response  faite  sur  iceluy. 

^  »  Et  au  regard  des  autres  points  et  articles  conj 
tenus  et  déclarez  audit  traité  d'Arras,  iceux  am^ 
bassadeurs  ont  requis,  au  nom  de  mondit  sieurs 
(fue  ceux  qui  seront  trouvez  non  accomplis  ,<l^ 
èsquels  l'on  a  donné  empescbement,  et  qo^ 
mondit  sieur  n'en  aura  eu  la  connoissance ,  m 
lesdits  commissaires  oràonnez  en  la  manièrl 
dessusditc ,  ayent  pouvoir  d'enquérir  sommd 
rement  et  sans  procès,  et  sans  autre  renvoy 
délay  ou  difficulté,  l'en  faire  joiiyr  nonobstanj 
toutes  contradictions  et  appellations ,  commj 
dessus  est  dit. 

»  Sur  cet  article  a  esté  respondu  de  par  1< 
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Roy,  qnll  est  content  que  mondit  sieiir  Joûysse 
des  dioses  contenues  et  déclarées  audit  traité 
d'Ârras ,  et  pour  appaiser  tous  les  différends 
qui  ponrroient  estre,  tant  à  cause  dudit  traité 
que  des  dépendances  d'ieeluy ,  y  mettre  une 
fia  le  pldstdst  (fae  faire  le  pourra,  seront  or- 
donnez  lesdits  huict  notables  commissaires ,  à 
scavoir ,  quatre  de  la  part  du  Roy ,  et  autant 
de  la  part  de  mondit  sieur  ;  ausquels ,  ou  aux 
six  ou  aux  qualité  d'eux  sera  donné  plein 
pouvoir  et  authorité ,  touchant  les  différends 
et  matières  déclarées   audit   traité ,    pour 
yenes  les  informations  et  procès  desjà  faits, 
et  les  information^  qu'il  semblera  eaXre  à 
faire,  les  titres  et  enseignemens  qui  se  baiU 
lefODt  d'uû  costé  et  d'autre;  et  aussi  par  in- 
spection des  lieux  sommairement,  et  sans 
fdrme  de  procès  en  appointer ,  Juger  et  déter- 
miner, et  leur  Jugement  mettre  à  exécution 
deoê ,  et  faire  joûyr  mondit  sieur  de  ce  qu'ils 
trouveront  à  luy  appartenir,  à  cause  dudit 
traité  et  des  dépendances  d'ieeluy ,  nonob* 
stant  cohtraiCtions  ou  appellations  quelconques^ 
et  sans  en  faire  aucun  renyoy  ;  et  si  mestier 
est,  commettront  aUcuns  qui  enquerront  la 
véritié^  et  promettra  le  Roy  dès  maintenant 
non  muer  iesdites  forme  et  procédure,  et  en 
donner  ses  lettres  patentes  en  forme  deuë  ;  et 
poQfveu  que  si  lesdits  commissaires  u*y  veu- 
lent ou  peuvent  vaquer ,  les  six,  à  sçavoir, 
trois  du  costé  du  Roy ,  et  trois  de  la  part  de 
mondit  sieur,  y  pourront  vaquer  ;  et  si  lesdits 
six  n'y  peuvent  vaquer^  les  quatre,  à  sçavoir, 
deux  dechascun  oosté,  y  vaqueront  et  be>> 
songneront ,  comme  dit  est. 

•  Le  tiers  point  principal  concerne  les  choses 
eompétans  à  roondit  sieur  le  duc ,  à  cause  de 
ses  seigneuries  qu'il  tient  tant  au  royaume  que 
bors  iceluy. 

»  Et  premièrement  touchant  les  limites  du 
royaume,  de  la  comté  de  Bourgongne,  et. des 
terres  db  ressort  de  Saint-Laurens^  qu'iceux 
ambassadeurs  ont  fait  remonstrances  ifis  procès 
sur  ce  faits ,  pour  le  fait  desdites  limites ,  requé* 
rans  que  commissaires  notables  et  agréables  à 
mondit  sieur  soient  ordonnez  de  la  part  du  Roy  ^ 
et  mondit  siebr  de  sa  part  en  ordonnera  en  tel 
et  semblable  nombre  que  fera  le  Roy,  pour  ju- 
ger et  déterminer  lesdits  différends  sans  en 
faire  renvoy ,  nonobstant  contradiction  ou  appela 
lation  quelconque^ 

*  Sur  quoy  a  esté  dit  que  le  Aoy  est  content 

*  que  huict   commissaires   soient   ordonnez , 

*  ayans  plein  pouvoir  d'appaiser  les  différends 
'  desdites  limites  du  royaume  et  de  la  comté  de 

*  Bourgongne ,   et  desdites  terres  du  ressort 
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»  de  Sainct-Laurent,  à  sçavoir  quatre  de  la  part 
»*du  Roy  et  quati*e  de  la  part  de  mondit  sieur  , 
»  es  mains  desquels  seront  mis  les  procès  faits, 
»  pour  les  Juger  par  difftnitives.  Et  s'ils  ne  sont 
»  parfaits  et  instruits,  les  parferont  et  instrui- 
»  ront  comme  il  appartiendra ,  pour  les  Juger  et 
»  décider,  si  par  autre  moyen  ils  ne  peuvent 
»  estre  appointez. 

»  Item ,  et  en  tant  que  touche  les  limites  des 
pais  et  terres  appartenans  à  mondit  sieur ,  Joi- 
gnantes aux  oomtez  de  Flandres  et  d* Artois,  et 
autres  pals  du  royaume,  pour  le  fait  desquelles 
limites  aucuns  procès  ont  esté  meus,  au  moyen 
d'auctmes  appellations  relevées  par  aucuns  par- 
ticuliers en  la  cour  de  parlement,  requièrent  les- 
dits ambassadeurs  qu'il  plaise  au  Roy  tenir  et 
mettre  en  surséance  lesdits  procès ,  à  cause  du 
fait  desdites  limites,  pendans ,  meus  et  à  mou- 
voir sans  y  estre  procédé,  ne  aucun  exploict 
fait  par  ladite  cour,  ne  autres  officiers  du  Roy 
jusques  à  long-tems ,  comme  de  douze  ans,  afin 
que,  sans  procès  et  sommairement,  aucune  voye 
soit  advisée  sous  le  bon  plaisir  du  Roy  et  de 
mondit  sieul*  ;  par  laquelle  ce  qui  sera  en  diffi- 
culté, touchant  Iesdites  llmittes,  ptiisse  estre  ap- 
pointé à  moindre  fraiz  que  fait  n'a  esté  au  pro- 
cès desdites  limites  du  comté  de  Bourgongne. 

»  Sur  cet  article  le  Roy  sera  cotatent  de  bali- 
»  1er  surséance  de  huict  ans,  sans  parle  mqyen 
»  de  ladite  surséance  préjudicier  ne  déroger  au 
»  droit  de  ressort  qui  peut  ou  doit  compter  au 
»  Roy,  ne  ladite  surséance  tirer  à  quelque  pos- 
»  session  ou  conséquence  en  auci|ne  manière, 
t  contre  le  droit  du  Roy  et  de  mondit  sieur  ;  et 
»  que  quand  la  matière  cherra  en  procédure , 
»  qu'elle  soit  appointée  par  commissaires  com- 
»  mis  j  comme  dessus  est  touché ,  des  autres 
^  commissaires. 

te  Item  j  ont  icetix  ambassadeurs  de  mondit 
sieur  fait  doléances  des  appellations  que  Ton 
reçoit  des  appointemens  et  jugemens  flEdts  par 
les  quatre  principales  loix  de  Flandres  contre 
les  loix  et  privilèges  dudit  pais  ^  en  troublant 
sur  ce  mondit  sieur  en  la  Joiiyssance  toute  no- 
toire :  mesmement  au  faict  de  la  marchandise, 
sur  laquelle  jceluy  pals  de  Flandres  est  princi- 
palement fondé,  et  pourtant  ont  requis  sur  ce 
leur  estre  pourveu; 

»  Touchant  cet  article,  le  Roy  a  ordonné  et 
»  déclaré  par  ses  lettres-patentes  Iesdites  qua- 
»  tre  principales  loix  de  Flandres  estre  franches 
»  et  exemptes  de  la  cour  de  parlement,  et  de  ses 
»  officiers  quelconques  :  et  que  par  droit  de  res* 
»  sort  ne  pourront  et  ne  devront  doresnavant 
«  estre  attraités  ne  évoquées  en  ladite  cour,  ne 
»  ailleurs,  au  royaume^  et  dudit  ressort  a  fait  doii 
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»  et  transport  à  mondit  sieur  le  duc  et  à  ses  suc- 
»  cesseurs ,  comtes  et  comtesses  de  Flandres , 
»  selon  le  contenu  desdites  lettres,  et  ainsi 
^  qu'elles  le  déclarent  plus  à  plein. 

M  item^  ont  remonstré  que  selon  le  droit  du 
pais  de  Flandres,  la  cour  de  parlement  ne  doit  re- 
cevoir aucunes  appellations  des  autres  loix  et 
juges  de  Flandres,  omisso  medio;  car  le  res- 
sort doit  premier  appartenir  à  mondit  sieur  le 
duc ,  et  ne  doit  point  mondit  sieur  estre  tra- 
vaillé de  requérir  le  renvoy  à  ladite  cour, comme 
Ton  fait  pour  les  ressorts  des  autres  pays  du 
royaume,  car  Ton  ne  doit  bailler  aux  sujets  de 
Flandres  ,  reliefvement  en  cas  d*appel ,  si  Tap- 
pellation  ne  procède  immédiate  du  Jugement  du 
comte ,  ou  de  la  cliambra  de  son  conseil  en  Flan- 
di*es  ;  et  pour  ce  a  esté  requis  qu'il  plaise  au 
Roy  sur  ce  donner  les  lettres-patentes  de  provi- 
sion en  forme  deue. 

»  Sur  cet  article  a  esté  respondu  de  par  le 
»  Roy ,  qu'il  est  content  que  do  contenu  audit 
»  article  soit  fait  selon  les  droits  et  cous- 
»  tûmes  desdits  pais ,  et  ainsi  qu'a  esté  de  long* 
»  temps  observé ,  et  que  tous  troubles  et  empes- 
»  chemens  faits  au  contraire  soient  ostez. 

»  Item ,  a  esté  faite  remonstrance  par  lesdits 
«-ambassadeurs ,  des  troubles  et  empeschemens 
faits  es  appellations  émises  es  causes  de  ressort, 
es  terres  et  ehastellenies  de  Lisie ,  Dovay  et  Or- 
chies,  en  la  chambre  du  conseil  en  Flandres, 
contre  toutes  bonnes  raisons  et  moult  évidentes, 
et  dont  mondit  sieur  a  esté  en  paisible  Joûys- 
sance  de  très  -longtemps  sans  aucune  difflciilté, 
excepté  depuis  peu  de  temps  en  ça ,  qu'aucune 
contradiction  y  a  esté  mise  :  requérant  sur  ce 
que  lesdits  troubles  et  empeschemens  si  notoires 
deussent  cesser ,  attendu  que  lesdites  ehastel- 
lenies de  leur  première  et  ancienne  condition , 
ont  esté  de  la  comté  de  Flandres,  et  depuis  que 
le  Roy  les  a  tenues,  en  faisant  et  traitant  le  ma- 
riage de  feu  le  grand  duc  Philippes,  bisayeul 
de  mondit  sieor ,  elles  ftirent  réunies  et  rejointes 
audit  comté  de  Flandres,  pour  les  tenir  par 
le  comte  en  un  seul  Aef  avec  ledit  comté. 

»  Le  Roy  a  accordé  et  accorde  que  doresna- 
»  vant  aucunes  appellations  ne  soient  receuës 
»  on  la  cour  de  parlement ,  procédans  des  lois 
»  et  justices  des  ehastellenies  de  Liste,  Doiiay  et 
»  Orchies  :  mais  se  relèveront  lesdites  appeiia- 
»  tions  préalablement  en  la  chambre  dû  conseil 
»  en  Flandres,  ou  devant  le  Gouverneur  de 
»  Lisie,  ou  celuy  d'eux  devant  qui  lesdites  ap- 
•  pellations  de  leur  droit  ordinaire ,  et  sans 
»  moyen,  doivent  et  ont  accoustumé  d'ancien - 
»  neté  ressortir  et  estre  premièrement  relevées. 
»  Et  pareillement  a  esté  accordé  par  le  Roy  que  I 


»  les  appellations  qui  sont  ipterjettées  dudit 
»  gouverneur  de  Lisie  et  de  ses  sentences  et 
»  jogemens ,  soient  relevées  en  premier  lieu 

•  en  ladite  chambre  de  Flandres,  de  laquelle 

•  chambre,  ou  des  sentences ,  jogemens  ou  ap- 
>  pointemens  d'icelle  s'il  en  est  appelé ,  les  ap- 
»  pellations  seront  relevées  et  discutées  en  la 
»  cour  de  parlement. 

>  Ilemj  pour  ce  que  le  Roy  ne  sa  cour  de 
parlement  n'a  aucun  intérest  si  monsieur  oq 
son  grand  conseil ,  des  causes  de  ses  siiyets,  ao 
royaume,  cognoist  en  l'Empire  :  ei  è  contra, 
considéré  que  l'appellation  et  le  ressort  par  ce 
ne  sontempeschez,  pour  plusieurs  raisons  et  bon- 
nes considérations  par  lesdits  ambassadeurs  re- 
montrées ,  ont  prié  et  requis  qu'en  ce  ne  soil 
fait  par  le  Roy  ou  par  ses  ofQciers  aucun  trouble 
ou  empeschement  :  et  que  les  ressorts,  souve- 
raineté et  autres  droits,  tant  du^Roy  que  de 
mondit  sieur,  y  soient  gardez. 

»  Sur  quoy  le  Roy  a  fait  respondre  quil  est 
»  et  sera  content  que  mondit  sieur,  ou  son  grand 
»  conseil,  connoisse  des  causes  des  pals  et  sujcb 
»  estans  au  royaume  en  l'Empire ,  sauf  la  déeli- 
»  natoire  des  parties  et  de  celles  de  TEm- 
»  pire  ou  Royaume,  le  tout  sans  préjudice 
»  des  souveraineté  et  ressort  du  Roy,  quaot  a 
»  ce  qui  est  du  royaume  et  des  droits  et  souve- 
»  raineté  eompétans  à  mondit  sieur ,  en  ce  qui 
»  est  de  l'empire  :  et  durera  ledit  consentemenl 
«  tant  que  vivront  le  Roy  et  mondit  sieur  de 
»  Rourgongne. 

M  Hetn  j  touchant  les  quatre  mil  livres  de 
rente  annuelle  appartenante  à  mondit  sieur^  a 
cause  de  ses  prédécesseurs  comtes  de  Haiuaoli 
et  d'Ostervant  sur  la  recepte  de  VermaDdots. 
appartenant  au  Roy,  et  dont  les  arrérages  m\ 
deus  de  plusieurs  années  :  sur  quoy  lesdits  am- 
bassadeurs ont  fait  plusieurs  grandes  remons* 
trances,  et  ont  requis jouyssanoe  de  ladite  reute' 
et  payement  des  arrérages,  comme  raison  esti 

»  Sur  cet  article  le  Roy  a  fait  respondre  quH 
»  est  content  que  les  lettres,  faisans  mention  des-l 
M  dites  quatre  mil  livres  de  rente,soien t  veûes  par 
»  lesdits  commissaires  commis,  lesquels  aurodl 
»  pouvoir  d'y  appointer  et  déterminer ,  et  ei 
~»  faire  la  raison  à  mondit  sieur,  et  icelie  iDettrtj 
»  à  deue  exécution,  sans  renvoy  ou  appellatioiL 

»  Item ,  iceux  ambassadeurs  ont  fait  doléancel| 
et  remonstrances  des  contraintes  faites  es  sujets 
serviteurs  de  mondit  sieur,  natifs  aucuns  en 
comté  de  Rourgongne,  es  terres  situées  hors  de 
royaume,  les  autres  de  la  duché  de  Rourgongne 
autres  pais  de  mondit  sieur ,  à  faire  nouvel  et  n 
accoustumé  sermentde  servir  le  Roy  envers  et  coi 
tre  tous ,  et  spécialement  contre  mondit  sieur,  san^ 
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avoir  esgard  à  ce  que  lesdits  sujets  sont  vassaux 
demondit  sieur,  et  mesmement  les  aucuns  na- 
tifs du  comté  de  Bourgongne  ;  et  pour  ce  qu'ils 
en  ODt  esté  délayans  ,  Jaçoit  qu'ils  ayent  Jà  fait 
le  serment  de  fidélité  en  la  forme  accoustumée  y 
et  qu'ils  ont  esté  prêts  de  servir  selon  la  nature 
et  qualité  de  leurs  Ûefs  :  toutesfois  monsieur  de 
Chastillon  et  antres  ofliciers  du  Roy  ont  pro- 
cédé contre  eux  par  plusieurs  indues  et  desrai- 
sonnables  voyes,  tant  de  mains  mises  en  leurs 
terres  et  seigneuries,  et  perception  des  fraicts, 
profits  et  émolumens  d^icelles ,  assauts  faits  eu 
aucunes  desdites  terres  comme  en  terres  d'enne- 
mis, que  confiscation  de  corps  et  de  biens,  et  ont 
appliqué  lesdits  fruicts  à  leur  singulier  profit, 
et  qui  plus  est,  ledit  sieur  de  Cliastillon  a  ainsi 
procédé  à  rencontre  de  mondit  sieur  le  duc,  à 
cause  de  la  seigneurie  de  Fouvans,  laquelle  luy 
appartient. 
>  Au  contenu  en  cet  article ,  et  ès-articles 
saivans  21 ,  23  ,  33  et  24  ,  le  Roy  est  con- 
tent que  toutes  telles  voyes  déclarées  èsdites 
articles  cessent  doresnavant  à  rencontre  des 
sujets  et  serviteurs  de  mondit  sieur,  e^que  la 
main  mise  ès-terres  desdits  sujets  et  servi- 
teurs de  mondit  sieur,  à  l'occasion  spécifiée 
audit  article,  soit  entièrement  levée  et  qu'ils 
en  joûyssent  ainsi  qu'ils  faisoient  paravant; 
et  quant  aux  fruits  d'icelles  receus  par  ledit 
sire  de  Chastillon  ou  autre,  les  arrests  et  prises 
faites  tant  par  terre  que  par  mer,  des  subjets 
de  mondit  sieur ,  exprimées  èsdits  articles, 
les  pertes  et  dommages  ensuivis,  que  restitu- 
tion en  soit  faite  :  et  pour  y  ordonner  forme , 
le  Roy  commettra  personne  notable ,  auquel 
les  commis  de  mondit  sieur  feront  apparoir 
des  choses  dessusdites  ;  lequel  commis  de  par 
le  Roy  aura  pouvoir  de  pourvoir  et  appointer 
touchant  lesdites  réparations  et  restitutions; 
et  les  appointemens  et  ordonnances  on  exécu- 
tera sans  appel  ou  renvoy  ;  et  avec  ce  le  Roy 
mandera  délivrer  tous  prisonniers  franche- 
ment, et  donnera  seureté  pour  tous  les  sujets 
des  pais  de  mondit  sieur,  de  pouvoir  seure- 
ment  aller,   converser  et  pescher  sans  em- 
peschement  :  au  vidimus  de  laquelle  seureté 
foy  sera  adjoustée,  et  pareillement  restitution 
sera  faite ,  et  seureté  baillée  aux  gens,  servi- 
teurs et  sujets  du  Roy,  endommagez  et  empri- 
sonnez par  les  gens  de  mondit  sieur  de  Bour- 
gongne; et  en  outre  le  Roy  a  accordé  que  les 
vassaux  et  sujets  de  mondit  sieur,  demeurans 
et  résidensen  ses  pays,  et  aussi  ses  serviteurs, 
domestiques  qui  ont  terres,  fiefs  et  seigneu- 
ries au  royaume,  à  cause  desquelles  ils  doivent 
service,  quand  le  Roy  fait  mandement  général 


»  £n  son  royaume,  pour  la  défense  d'iceluy,  ne 
»  seront  contraints  à  faire  ledit  service  en  leurs 
»  propres  peiiionnes,  mais  seront  quittes  et  des- 
»  chargez  d'iceluy  service,  parroy  baillant  et  dé- 
»  livrant  par  chacun  d'eux  autre  personne  ,  une. 
»  ou  plusieurs ,  habiles  et  en  point  pour  servir 
»  ainsi  et  comme  la  nature  et  condition  des  fie£s 
»  le  requièrent:  et  semblablement  sera  fait  au  re- 
»  gard  des  sujets,  vassaux ,  et  serviteurs  du  Roy. 

»  Item ,  en  outre ,  ledit  sieur  de  Chastillon  et 
autres  officiers  du  Roy  ont  mis  dehors  Lnngres 
les  gens  d'église,  ayans  illec  bénéfices,  pource 
qu'ils  estoient  natifs  des  pais  de  mondit  sieur  le 
duc,  et  publiquement  défendu  que  eux,  et  autres 
natifs  des  pais  de  mondit  sieur,  ne  puissent  de- 
meurer ès-lieux  de  leurs  bénéfices  ne  ailleurs  en 
son  royaume. 

»  Sur  ce  le  Roy  est  content,  que  les  gens  d'é- 
»  glise  natifs  des  pals  de  mondit  sieur,  puissent 
»  retourner  es  lieux  de  leurs  bénéfices  et  d'i- 
»  ceux  paisiblement  jouyr  ;  et  que  lesfruits  per- 
»  cens  à  cause  de  leur  absence,  faite  à  l'occasion 
»  déclarée  audit  article^  seront  entièrement  res- 
»  titucz  par  ceux  qui  les  ont  receus.  Et  de  ce 
»  aura  pouvoir  ledit  commissaire,  ordonné  par 
»  le  Roy,  d'y  appointer  comme  dessus. 

»  Item^  mondit  sieur  de  Chastillon,  et  autres 
officiers  du  Roy ,  ont  pris  les  biens  de  ceux  de 
Yalenciennes  è«  foires  de  Rheims ,  et  d'autres 
plusieurs  notables  marchands  et  sujets  de  mon- 
dit sieur,  en  passant  par  la  Champagne,  et  fait 
plusieurs  arrêts  de  personnes  sur  les  gens  de 
rhostel  demondit  sieur,  et  autres  ses  serviteurs, 
officiers  et  sujets  :  à  sçavoir,  M.  de  Ternant , 
Guillaume  de  Villers,  maistr^;  Jean  Jacquelin  , 
le  receveur  d'Auxois,  Jean  Gormont,  et  autres, 
ausquels  n'a  esté  faite  restitution  de  leurs  per- 
tes, intérêts  et  dommages  :  avec  ce,  par  aucuns 
officiers  du  Roy,  fut  arresté  sans  cause  maistre 
Jean  de  Janly,  envoyé  .par  mondit  sieur  le  duc 
devers  monsieur  deCalabre  et  le  roy  d'Arragon, 
À  cause  de  leur  différend,  et  dont  fut  fait  grande 
injure  à  mondit  sieur  le  duc,  et  audit  Janly  in- 
térest  et  dommage,  aimy  qu'il  a  esté  rcmonstré 
au  long  par  les  députés  de  mondit  sieur  le  duc. 

to  Sur  ce  a  esté  respondu  ainsi  qu*au  20^  arti- 
cle précédent 

»  Aem,  lesdits  ambassadeurs  ont  requis  que 
telles  voyes  et  contraintes  nouvelles  et  non  rai- 
sonnables, quant  aux  sujets  de  mondit  sieur  le 
duc,  doresnavant  deussent  cesser;  que  ladite 
main-mise  es  terres  des  sujets  de  mondit  sieur 
soit  entièrement  levée  et  en  telle  manière  qu'ils 
puissent  jouyr  et  user  paisiblement ,  ainsi  qu'ils 
faisoient  paravant ,  de  leursdites  terres  et  seigneu- 
ries :  et  que  les  fruicts  et  émolumens  d'icelles 
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reçues  soient  entièrement  restituez ,  et  aussi 
les  pertes,  intérests  et  dommages ,  à  Toccasion 
dessusdite,  et  lesdits  gens  d'église  demeurer  à 
Lnngres  et  ailleurs,  sur  leurs  bénéfices,  et 
joiiyr  des  fruits  d'iceux,  comme  raison  est. 

»  Sur  ce  a  esté  respondu  comme  sur  VarHcle 
précédent, 

»  Semblablement  soit  faite  restitution  entiè- 
rement des  biens  pris  ausdits  sujets  de  mondit 
sieur,  tant  de  Hbllande ,  Zélande ,  Brabant  et 
Flandres,  depuis  peu  de  temps  en  ça,  dont  les- 
dits députez  de  mondit  sieur  le  duc  ont  fait  de 
grandes  doléances  et  remonstrances ,  afin  que 
lesdits  biens  fussent  restituez,  et  les  corps  pri- 
sonniers rois  à  délivrance  :  et  avec  ce  fiist  resti- 
tution faite  de  leurs  pertes,  intérests  et  domma- 
ges, et  mander  par  lettres<*patentes  de  cesser 
doresnavant  de  ces  voyes  de  fait  et  hostilités  Et 
pour  lesquels  lesdits  sujets  de  mondit  sieur  ont 
eu  grands  dommages ,  pour  rempescbement 
qu'ils  ont  eu  en  la  pescherie  du  barenc,  tant  au 
pays  de  Hollande,  Zélande,  Brabant,  que  Flan- 
dres et  Boulongne ,  et  pour  avoir  preste  provi- 
sion pour  le  fait  de  ladite  pescherie  qui  se  passe, 
qu'il  plaise  au  Roy  octroyer  ses  lettres  de  sea- 
reté  pour  tous  les  sujets  des  paîs  de  mondit  sieur, 
afin  qu'ils  piïlssent  seùrement  pescher  et  estre 
sur  la  mer  :  et  que  au  îHdimus  desdites  lettres 
de  seureté  foy  soit  adjoustée  :  car  il  est  à  dou- 
ter que  les  provisions  qui  seroient  à  prendre  de 
monsieur  Tadmiral  otide  son  lieutenant  ne  soient 
trop  longties ,  et  que  par  ce  moyen  la  harangui- 
son  (  pèche  aux  harengs)  se  passera  et  se  perdra 
entièrement  pour  ceste  année. 

»  Sur  ce  a  esté  respondu  comme  sur  Varticle 
précédent. 

»  Aussi  ont  iceux  ambassûdetirs  de  mondit 
sieur  démonstré  le  don  à  luy  fait  par  le  Roy 
des  aydes  de  Ghastel-Ghinon ,  et  dont  appert 
par  ses  lettres  vérifiées ,  et  lequel  don  estoit  de 
six  ans  entiers;  mais  mondit  sieur  n'en  a  Joûy 
qu'un  an  ou  deux  ans.  Pour  quoy  a  esté  requis 
que  le  plaisir  du  Roy  ftist  mander  à  messieurs 
les  généraux  de  faire  Joûyr  mondit  sieur  des- 
tlites  aydes  le  temps  de  six  ans. 

0  Sur  cet  ai^ticle  le  Roy  est  content  que  mon- 
»  dit  sieur  de  Boifrgongne  joiiysse  des  aydes 
»  pour  le  terme  de  six  afis ,  dédurt  le  tetnps 
a  qu'il  en  a  joûy,  tout  selon  la  teneur  au  sur- 
»  plus  des  lettres  du  don  déclaré  audit  article , 
»  et  ainsi  le  (^ommandei-a  atix  gens  de  ses  fi- 
>•  nances. 

»  Avec  ce,  par  plusieurs  bonnes  causes  et 
remonstrances,  ont  iceux  ambassadeurs  de 
mondit  sieur  requis  qu'il  plaise  au  Roy  évo- 
quer l^s  causes  pendantes  n)  sa  cour  de  parle- 


ment ,  entre  Jean  Boutilhac  et  messire  Chris- 
tien  ,  et  Jean  de  Digonne  frères ,  laquelle  fut 
faite  pour  le  temps  des  divisions  et  par  ordon- 
nance de  mondit  sieur  le  duc ,  roaistre  Jacques 
de  la  Galée  et  messieurs  de  Lalaing  et  de  Mon- 
tigny,  Guérard  Le  Febvre,  et  ceux  de  Bruges, 
et  le  procureur  du  Roy  joint  esdites  causes, 
évoquer  devant  luy;  et  après,  en  ensuivant  l'a- 
bolition faite  à  Conflans,  et  le  contenu  des 
lettres ,  autrefois  par  le  Boy  sur  ce  octroyées , 
faire  entretenir  lesdites  lettres  d'abolition, et 
pour  plusieurs  bonnes  causes ,  par  lesdits  d^o- 
tez  au  long  démonstrées. 

»  Sur  cet  article  le  Roy  est  content  d'évoqoer 
»  les  causes  déclarées  audit  article ,  devant  loj 
»  ou  son  grand  conseil ,  ou  devant  les  commise 
»  la  réformation  de  la  justice  universelle  de  son 
1»  royaume,  et  dont  monsieur  le  chancelier  de 
»  France  est  l'un  :  et  au  regard  de  la  cause  de 
»  Jean  Boutilhac,  et  le  procureur  du  Roy  jointe 
»  à  l'encontre  de  monsieur  Ghriâtien'et  Jean  de 
»  Digonne ,  à  cause  de  la  prise  dudit  Boutilhac, 
»  en  ensuivant  le  traité  de  €k>nflans  et  l'alMli- 
9  tion  sur  ce  foite,  renvoyer  lesdits  de  Digonne, 
»  et  imposer  silence  audit  Boutilhac  et  proea- 
>  rebr  :  et  au  regard  des  causes  desdits  de  La- 
»  laing ,  pour  ce  que  lesdites  causes  dépendent 
»  des  matières  des  limites  dessusdites,  èsquelie^ 
»  a  esté  baillé  surséance  ^  donner  main-levée  de 
»  leurs  biens  arrestez  et  empeschez  à  ceste  oe- 
»  casion  :  et  que  d'iceûx  biens  qui  sont  es  mains 
»  des  commis ,  ou  de  ceux  qui  les  doivent ^  et 
»  qui  escherront  cy-après,  ils  joûyssent  paisi- 
<•  blement ,  jusques  à  ce  que  par  lesdits  cou- 
»  missaires  commis  ^  ladite  question  des  linrita 
»  soit  appointée  et  décidée  selon  la  forme  des- 
»  susdite,  pourveu  qu'eux  et  tous  leurs  biens 
»  demeureront  obligez  et  exécutables ,  poor 
»  fournir  et  accomplir  ce  qu'il  appartiendra  de 
»  leur  part,  le  jugement  desdits  commissaire 
»  donné  et  rendu  en  cette  partie.  Et  qtiantanx 
<•  appellations  interjetées  par  Guérard  Le  Febvre 
•  on  autres,  des.  jugemens  et  sentences  de  ladite 
u  loy  de  Bruges ,  elles  seront  mises  au  néant ,  et 
»  les  parties  renvoyées  devant  ladite  loy,  tin» 
»  et  que  selon  le  contenu  des  lettres  odroyéfs 
»  par  le  Roy,  touchant  l'exemptiou  des  quatre 
»  principales  loix  de  Flandres ,  faire  se  doit. 

»  Item  y  qu'il  plaise  au  Roy  de  bailler  ses 
lettres^patentes ,  par  lesquelles  toute  poursuite 
soit  interdite  à  tousjours  au  sietir  de  Torcy  et 
ses  hoirs  et  ayans  cause,  touchant  certain  arrest 
par  luy  obtenu  contre  feu  le  sieur  de  Saveuse, 
contre  la  teneur  du  traité  d'Arras  ;  lequel  àr- 
rest  a  esté  depuis  qu'il  fbt  donné  rais  en  sur- 
séance  jusques  au  trespas  du  feu  Roy,  et  par  le 


HBtATlFS  AU    B£<iNB  B£   LOUIS   J^l. 


3/3 


Bof  qui  est  à  préseut  jusques  à  quinze  ans,  à 
commencer  en  l'an  soixante. 
»  Le  Roy  respond  que  ladite  surséance  de 

>  quinze  ans  s'entretiendra  ,  et  qu'après  lesdits 

>  quinze  ans  expirez ,  encores  sera  tenue  Texé* 

>  catJou  dudit  arrest  en  surséanee  ,.sans  aucu- 

>  nement  estre  exécuté ,  Jusques  à  vingt  ans  en- 

*  suivans  :  et  néantmoins  dès  maintenant ,  et 

>  aussi  lesdits  vingt  ans  passez,  le  Rpy  et  mon- 

*  dit  sieur  demeureront  quant  à  ce,  et  du  droit 

>  qui  à  chacun  d'eux  peut  oompéter,  en  leur 
«  enUer. 

»  ttem^  ont  esté  faites  remonstrances  et  do- 
lésnces  au  long  par  lesdits  ambassadeurs  de 
mondit  sieur  le  duc ,  touchant  la  dénégation 
des  mandemens  en  cas  d'appel ,  et  autres  pi*o- 
vitions  de  Justice  es  officiers  et  si^ets  de  mon- 
dit sieur  :  et  mesmement  quand  ses  officiers  ont 
Wdé  et  requis  provision  pour  la  conservation 
fc  sa  Justice  et  seigneurie ,  et  de  ses  droits ,  re- 
qmnt  sur  ce  doresnavant  convenable  provision 
ior  estre  faite. 

*  Sur  cet  article,  le  Roy  commandera  à  tous 
les  officiers^  mesmement  à  ceux  qui  tiennent 
ses  chancelleries ,  que  bonne  et  briefve  Jus- 
tice soit  fidte*  aux  sujets  de  mondit  sieur ,  et 
que  toutes  lettres  et  mandemens  de  justice,  en 
€88  d'appel  ou  autrement ,  leur  soient  oc- 
troyées sans  difficulté,  et  tellement  qu'un 
^mm  cognoisse  que  le  Roy  veut  les  sujets 
de  mondit  sieur  estre  bien  et  en  bonne  Justice 
traitez. 

>  Mem,  ont  lesdits  ambassadeurs  requis  qu'il 
pUse  au  Roy  faire  mondit  sieur  Joûyr  des  ter- 
res iSrîgneuries  et  droits  par  luy  transportez, 
<^tlehiy  bailler  nouvelles  lettres  de  ratification 
«taditi  transports  :  et  que  par  icelles  lettres^  les 
^nobles  et  empeseheraens  foits  au  contraire 
Mient  déclarez  nuls  et  de  nulle  valeur ,  ou  au 
moins  rappelez  et  mis  au  néant ,  et  tellement 
qoemondit  sieur  puisse  demeurer  paisible Joiiys- 
ttnt  du  contenu  aux  lettres  d'iceluy  transport. 

*  Le  Roy  sera  content  de  confirmer  tous  les 

*  tianqports  par  luy  faits  à  m<mdit  sieur ,  selon 
"  leur  forme  et  teneur  et  tout  le  traité  de  Con<t 

*  flans ,  en  tant  que  à  mondit  sieur  peut  tou- 

*  cher ,  et  de  ce  en  bailler  se^  lettres-patentes 
»  en  forme  deûe ,  et  contenant  les  clauses  à  ce 
»  appartenantes  :  et  que  lesdites  lettres  seront 

>  vérifiées  et  enregistréea  par  tout  où  il  apparu 
Vtiendra. 

>  item ,  ont  requi»  qu'il  plaise  au  Roy  avoir 
cigard  aux  grands  dommages  et  intérests  sous- 
tenus  par  mondit  sieur  et  ses  si^ets ,  au  moyçn 
des  troubles  et  empeschemens  faits  de  la  part 
di  Roy  es  cas  et  en  la  manière  cy-dessus  dé- 


clarez ,  que  l'on  pourroit  loyalement  estimer  à 
plus  de  200,000  escus  d*or. 

»  Sur  ce  point  a  esté  dit  que  des  intérests  et 
»  dommages  des  sujets  de  mondit  sieur,  le  Roy 
»  fera  faire  restitution,  comme  dessus  a  esté 
»  respondu  et  déclaré  :  et  pareillement  aux 
»  siyets  du  Roy  fera  faire  mondit  sieur  le 
»  duc  restitution ,  ainsi  que  cy-devant  est 
»  exprimé. 

»  Item ,  plaise  au  Roy  défendre  au  bailly  de 
Sens  de  non  recevoir  doresnavant  les  appella<> 
tiens ,  ny  bailler  reliefvement  en  cas  d'appel , 
aux  sujets  du  duché  de  Rourgongne,  attendu 
que  ladite  duché  est  la  première  pairie  de 
France,  à  cause  de  laquelle  mondit  sieur  et  ses- 
dits  sujets  ne  doivent  par  af^l  sortir  ailleurs 
qu'en  parlement ,  si  bon  ne  leur  semble. 

»  Le  Ray  a  accordé  ledit  article. 

»  liem,  de  non  empescher  doresnavant  les 
baillys.  Juges  et  officiers  de  mondit  sieur  audit 
duché ,  de  prendre  connaissance  des  siyets  d'i- 
celuy duché,  sous  ombre  que  lesdits  sujets  se 
font  bourgeois  de  la  ville  Neufve*le-Roy;  et  qu'il 
soit  défendu  audit  bailly  de  Sens  et  a  tous 
autres  de  l)ailler  gardes  et  debitis  aux  sujets  de 
mondit  sieur  en  sondit  duché,  sous  couleur  de 
ladite  l)ourgeoisie. 

»  Le  Ray  a  aussi  accordé  le  contenu  audit 
article. 

»  Item^qu'il  plaise  au  Roy  octroyer  ses  lettres- 
patentes,  et  déclarer  par  icelles  que  toutes 
exécutions,  qui  se  feront  par  vertu  du  séellé 
dudit  duché ,  portent  main  garnie  selon  et  eu 
ensuivant  le  privilège  dudit  séellé ,  et  non- 
obstant appellations  4  f&lrc  9  ^^  s&QS  préjudice 
d'icelleSâ 

»  Le  Ray  semblablement  a  accordé  U  con- 
tenu audit  article. 

»  Item^  et  semblablement  que  toutes  coin» 
plaintes ,  en  cas  de  nouvelleté ,  qui  seront  don- 
nées par  mondit  sieur  en  sondit  duché ,  et 
autres  ses  pals,  tenus  du  royaume ,  ou  par  les 
Juges  èsdits  pays ,  qui  peuvent  et  ont  accoustu- 
mé  bailler  lesdites  complaintes,  soient  exécutées 
et  fournies  réaniment  et  de  fait,  et  par  les  exé- 
cuteurs d'icelles ,  nonobstant  quelconques  ap- 
pellations et  sans  préjudice  d'i celles. 

»  Aussi  le  Roy  a  accordé  le  contenu,  en 
ieeluy  article. 

»  Item ,  Jaçoit  que  les  villages  Digrandes , 
Maliay  Si^nct-Guillain ,  Ducray,  et  autres  joi- 
gnans  à  iceux ,  soient  nuêment  du  duché  de 
Rourgogne ,  appartenans  à  mondit  sieur  et  res- 
sortissans  auiûiilliage  d'Ostun  (  alias  d'Autun)  : 
toutefois  les  officiers  du  Roy  se  sont  entretenus 
I  de  les.  faire  ressortir  à  Lion,  tant  en  Justice 
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comme  en  aydes ,  au  préjudice  de  roondit  sieur  ; 
et  aussi  contre  ie  traité  d'Arras ,  par  lequel  tous 
les  profits  et  droits  royaux  es  bailliages  de  Mas- 
coD  et  de  Sainct-Gengon  doivent  appartenir  à 
mondit  sieur  ;  car  si  le  Roy  avoit  èsdits  ylllages 
aucun  droit ,  ce  seroit  à  cause  desdits  bailliages 
de  Masoon  et  de  Sainct-Gengon,  tant  seulement 
et  pour  ce  feu  monsieur  le  duc  en  fit  complainte 
à  feu  le  roy  Charles ,  et  depuis  au  Roy  qui  est 
à  présent ,  et  Ait  advisé  que  messire  Guichard 
fiastier,  Juge  -  mage  dudit  Lion ,  s'informeroit 
de  la  vérité ,  et  lUnformation  veuë,  y  seroit  ap- 
pointé; laquelle  information  a  esté  faite  par 
messire  Guichard.  Et  pourtant  roquèrent  lesdits 
ambassadeurs  que  ladite  information  soit  veuê 
et  visitée  par  iesdits  commissaires  qui  seront 
ordonnez  pour  les  autres  matières  dessus  dé- 
clarées j  pour  après  appointer  et  restablir  mon- 
dit sieur,  sur  le  faict  desdits  villages  dont  il  a 
esté  désapointé  à  tort  et  sans  raisonnable  cause, 
au  cas  toutefois  que  ladite  information  soit  suf- 
fisante pour  ce  faire  ;  autrement  y  soit  procédé 
par  lesdits  commissaires  en  la  manière  des- 
susdite. 

^  Sur  cet  article  a  esté  respondu,  que  ladite 
»  information  sera  mise  es  mains  desdits  huict 
»  commissaires  pour  en  faire  selon  le  contenu 
»  audit  article,  et  ainsi  que  de  raison  apparr 
»  tiendra. 

»  Item^îX  pour  ce  qu'il  y  a  aucuns  articles  qui 
ue  se  peuvent  présentement  exécuter,  mais  con- 
vient qu'ils  soient  vuidez ,  décidez  et  détermi- 
nez par  commissaires  qui  seront  ordonnez  par 
le  Roy  et  mondit  sieur,  par  main  commune ,  et 
pour  ce  que  faire  convient  aussi  avoir  le  temps 
convenable  :  et  pourra  estre ,  que  Jacoit  que  les- 
dits commissaires  ayent  ample  pouvoir  du  Roy 
et  de  mondit  sieur,  pour  déterminer  les  affaires 
et  matières  à  eux  commises:  néantmoins,  pour 
lesdifflcultez  qbi  pourroient  survenir  entre  eux, 
tant  en  la  oonnoissauee ,  comme  à  faire  la  dé- 
claration du  droit  des  parties,  et  en  l'exécution 
réelle  qui  se  devroit  faire ,  lesdites  matières  de* 
meureroientaudélay.  S'il  plaist  au  Roy,  il  bail- 
lera et  fera  expédier  ses  lettres,et  mondit  sieur  les 
siennes,  par  lesquelles  sera  accordé  d^unepart  et 
d'autre  que  audit  cas  iceux  commissaires,  s'ils 
sont  en  discord  et  différend ,  pourront  eslire  et 
choisir  un  super-arbitre,  personne  suffisante, 
qu'ils  ad  viseront  non  estre  suspect  ou  favorable  à 
l'une  des  parties  ne  à  l'autre;  auquel  super-arbitre 
Us  communiqueront  et  déclareront  leurs  difflcul- 
tez  et  différends  ;  et  après  qu'il  auraesté  du  tout 
instruit,  il  déclarera  son  opinion  selon  sa  con- 
science et  sans  quelconque  faveur  ;  et  selon  icelle 
sera  jugé  et  appointé  selon  l'advis  de  ceux  desdits 


commissaires  qui  seront  de  Tadvis  dudit  super- 
arbitre ,  nonobstant  la  contradiction  des  autres, 
sauf  tousjours  la  plus  grande  et  saine  partie  eo 
nombre  de  personnes  et  d'opinions  desdits  com- 
missaires, par  l'advis  de  laquelle  plus  saine 
partie,  en  nomlMre  de  personnes,  la  chose  se  dé- 
cidera, déterminera  et  demeurera  valable, 
tout  ainsi  que  si  par  tous  lesdits  commissaires 
et  d'un  commun  accord  elle  avoit  esté  faite:  ^ 
encores  si  iceux  commissaires  ne  peuvent  accor- 
der entre  eux  d'eslire  ledit  super-arbitre ,  en 
ce  cas  ceux  du  Roy  seront  tenus  de  nommer 
deux  personnes  notables,  et  ceux  de  moodit 
sieur  seront  tenus  d'en  nommer  deax  autres. 
Et  lesquels  ainsi  nommez  ne  seront  natifisoQ 
sujets  du  Roy  ny  de  mondit  sieur,  ny  aussi  sus- 
pects  aux  juirties  :  desquels  quatre  ainsi  esleos 
et  choisis  sera  l'un  esleu  par  sort  et  gist  de  for- 
tune, sans  fraude,  barat  ni  malengtn;etceiuy 
à  qui  surviendra  et  eschéra  ledit  sort ,  sera  et  de- 
meurera super-arbitre  pour  faire  en  cette  partie 
en  la  manière  que  dit  est  ;  et  si  les  commissains. 
qui  seront  ordonnez  pour  le  Roy,  ne  sont  dK- 
cord  a  consentir  de  choisir  et  eslire  le  super- 
arbitre en  la  manière  devant  déclarée,  en  ce 
cas  les  commissaires  de  mondit  sieur  le  pourront 
faire  sans  ceux  du  Roy,  et  ao  contraire,  si  les- 
dits commissaires  de  mondit  sieur  n'en  sont 
d'accord ,  ceux  du  Roy  le  pourront  semblable* 
mrat  faire  sans  ceux  de  mondit  sieur.  Et  la- 
quelle eslection,  et  ce  que  par  vertu  d'icelie  seri 
fait  es  matières  dessusdites,  sera  aussi  valable, 
et  sortira  tels  effets,  comme  si  par  tons  lesdiu 
commissaires  d'un  costé  et  d'autre ,  et  de  coca- 
mun  accord ,  la  chose  esloit  faite.  Et  pooritft 
lesdits  commissaires  d'un  costé  besoigner  eo  «tic 
matière,  au  défaut  et  refus  des  autres  commis 
saires  de  l'autre  costé,  et  procéder  avec  ledit  su- 
perarbitrcy  tout  ainsi  comme  si  iesdits  commis- 
saires estoient  ensemble.  Et  tout  ce  qui  sera  fait, 
appointé  et  exécuté  èsdites  matières  en  la  ma- 
nière dessusdite,  sera  et  demeurera  bon  et  vt- 
lable  perpétuellement  et  à  tousjours  ;  et  lesquels 
commissaires  et  chacun  d'eux  jureront  et  feront 
serment  solennel  de  besongoer,  vaquer  et  en- 
tendre es  choses  dessusdites  par  la  manière  que 
dit  est ,  et  de  garder  loyalement  le  droit  de 
chacune  partie,  et  d'y  procéder  sans  délayoo 
interruption,  et  sans  alléguer  aucune  essoyoe, 
excepté  de  mort  ou  de  maladie  :  au  lieu  duquel 
essoyne  audit  cas  sera  mis  un  autre  commis  par 
celuy  qu'il  appartiendra  ^  lequel  commis  procé- 
dera avec  les  autres  selon  la  formule  et  la  ma- 
nière dessusdite. 

»  Le  Roy  a  accordé  ie  contenu  audit  artick- 
«  Toutes  les  provisions  et  responses  sur  chn* 


BELATIFS    AU    hKGME    DE    LOUIS   XI. 


i  •> 


Clin  article ,  ainsi  que  cy-devaDt  sout  escrites , 
spécifiées  et  déclarées ,  ont  été  accordées  et  ac- 
ceptées par  le  Roy  et  mondit  sieur  le  duc  de 
Bourgogne ,  eux  deux  estans  en  la  ville  de  Per- 
ronne,  le  quatorziesme  jour  d'octobre  Tan  1468. 
SI  donnons  en  mandement  à  nos  amez  et  féaux 
chancelier  et  gens  de  nostre  grand  conseil ,  etc. , 

etc.,  etc '. 

«  Et  pour  ce  que  de  cesdites  présentes  on  pour- 
ra avoir  affaire  en  plusieurs  lieux ,  nous  voulons 
qu^au  vidimus  d'icelles,  fait  sous  séel  royal ,  et 
coltationné  et  signé  par  l'un  des  greffiers  de 


nostredit  parlement,  ou  de  ladite  chambre  des 
comptes,  foy  soit  adjoustée  comme  à  ToriginaL 
En  tesmoing  de  ce,  nous  avons  signé  les 
présentes  de  nostre  main,  et  à  icelles  fait  mettre 
nostre  séel.  Donné  audit  lieu  de  Perronne  le 
quatorziesme  Jour  d'octobre  mil  quatre  cens 
soixante-huict,  et  de  nostre  règne  le  huictiesme. 
Sic  signatum  Lovs  ;  et  sur  le  ply  :  Par  le  Roy 

en  son  conseil  :  De  la  Loebe 

«  Extractum  à  registris  ordinal ionum  re- 
giarum  in  Curiâ  Pariamenti  registratanim. 
Dutillet,  Collatio  facta  est,  » 
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Tout  ce  que  nous  savons  snr  Guillaume  de 
Villeneuve  avant  la  guerre  dltalie,  c'est  qu'il 
éUilécoyer  du  jeune  Charles  YIII;  plus  tard, 
il  devint  chevalier,  conseiller  et  inattre-d'hôtel 
du  roi  de  France,  comme  il  nous  le  dit  lui-même 
au  commencement  de  ses  Mémoires.  Charles  VIII, 
dans  son  aventureuse  expédition  d'Italie ,  n'eut 
pas  de  compagnons  plus  courageux ,  plus  dé- 
voués que  Guillaume  de  Villeneuve.  Dans  le  par- 
tage du  royaume  napolitain ,  conquis  par  les  ar- 
mes françaises ,  Guillaume  de  Villeneuve  reçut 
le  commandement  de  Trani ,  cité  de  la  province 
de  Barî.  On  sait  coihment ,  après  le  retour  de 
Charles  VIII ,  une  ligue  formée  par  le  roi  d'Es- 
pagne, le  Pape  et  les  principales  puissances  d'I- 
lalie,  travailla  à  remettre  le  jeune  roi  Ferdinand 
sur  son  trône ,  et  comment  les  Français  furent 
coDlraints  d'abandonner  leur  conquête.  Viile- 
Deove,  dans  ses  Mémoires,  nous  raconte  ses 
propres  aventures  dans  la  révolution  de  Naples  ; 
(i$e  défendit  héroïquement  dans  la  place  dont  il 
était  gouverneur.  Fait  prisonnier  après  une  ad- 
mirable résistance ,  il  fut  jeté  dans  une  galère 
qui  faisait  partie  de  la  flotte  espagnole.  Arrivé  à 
Naples,  on  l'enièrma  en  la  groae  iour  du  Portai 
do  Chàteau-Neuf,  et  c'est  là  que,  pour  éviter  oisi- 


veté^ il  commença  à  écrire  ses  Mémoires.  Guil- 
laume, dans  les  premières  pages  de  son  écrit, 
rappelle  quelques  souvenirs   de  l'histoire  ro- 
maine, comme  pour  donner  une  couleur  épique, 
un  caractère  grandiose  à  la  campagne  de  Char- 
les VIII,  /e  irèi-vertueua ,  très-victorieux,  très- 
aimé  et  très-servy^  et  par  tout  le  monde  redoubté  ; 
et  son  but  aussi ,  en  prononçant  les  noms  d'Au- 
nibal  et  de  Sempronius ,  est  de  donner  à  enten- 
dre et  de  bien  prier,  et  à  upg  ch<icun  de  supplier^ 
que  si  une  autre  fois  on  amène  le  très-  chrestien 
roy  de  France  aux  Itaiies ,  soit  cestui-cy  ou  au- 
tre,  que,  pour  l'onneur  de  Dieu^  on  l'amène 
mieulœ  accompaigné  qu'il  n'étoit.  Les  Mémoires 
de  Guillaume  de  Villeneuve  parurent  pour  la 
première  fois  eu  1717 ,  dans  le  troisième  volume 
du  Nouveau  Trésor  des  Anecdotes^  de  Don  Mar- 
tène;  le  savant  Bénédictin  les  avait  reçus  d'un 
médecin  de  Tours ,  Jacques  du  Poirier.  Martène 
avait  intitulé  ces  Mémoires  :  Historia  betli  Ita- 
liei  sub  Carolo  Vlli ,  rege  Franciœ ,  Sieiliœ  et 
Jérusalem ,  Gallicê  scripta  à  Guillelmo  de  Villa- 
nova  qui  presens  aderat  :  ex  ms,  clarissimi  viri 
Jacobi  du  Poirier ^  doctoris  medici  Turonici,  Ces 
Mémoires  renferment  beaucoup  de  faits  très  cu- 
rieux; ils  sont  écrits  d'un  style  ferme  et  net. 
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Je  GuillaDine  de  Yilietieiifve,  chevalier,  con- 
Killeret  mâisti'e  d'ostel  du  roy  de  t'rance,  de 
Sédle  et  de  JéniBalem,  Charleâ  Vin  de  ce  nom , 
moD  très^iault  et  redouté  seigneur  et  souverain, 
loit  donnée  gloire  et  bonne  victoire  de  tous  ses 
éDcmis. 

Hoy  estant  prisonnier  au  roy  t'errattd ,  prins 
en  la  oonqueste  du  réatune  de  Nftpies ,  détenu 
tant  en  ses  gallées  par  force,  que  en  la  grosse 
tourda  Portai  dtl  Chasteau-Neuf  de  Naples,  par 
respaee  de  ung  an  et  trois  Jours ,  pour  éviter 
oisiveté,  ay  voulu  rédiger  et  mettre  par  escrlpt 
el  en  mémoire  la  venue  du  très-victorieux  bien 
aymé  et  par  tout  le  monde  redoubté  Roy  en  ce 
^réaome  de  Séclle  et  cité  de  Naples,  des  gestes 
H  actes  qui  par  lui  ont  esté  faits  estant  oudit 
réaQme,et  ce  qui  s'est  ensuivy  après  son  dépar* 
tement,  selon  ce  que  J*en  ay  peu  veoir  et  sa- 
voir en  mon  petit  entendement. 

Et  premièrement ,  le  très-vertueux ,  et  très- 
vietorieux ,  et  très^jmé  et  bien  servy ,  et  par 
Mlemonderedoubtéjpassales  mons[en  1494], 
à  Tâgede  vingt-deux  ans.  Après  passa  la  duché 
H  ttlgnourle  de  Milan ,  la  terre  et  seignourle 
<loiucquol8 ,  aussy  la  seignourle  des  Pisans , 
P'  totalement  se  donnèrent  à  luy  de  leur  libé- 
rai arbitre  et  propre  voulenté.  Et  pareillement 
PAtta  par  la  terre  et  seIgnouHe  de  Flourence , 
làoà  il  feist  la  plus  belle  entrée  en  armes,  tant 
de  gens  de  cheval  que  de  gen^  de  pié ,  qui  Ja- 
<nal8  ftit  faite  aux  Italies ,  comme  Foti  dlsoSt ,  et 
logea  par  toutes  les  maîtresses  villes  des  sel« 
gDOQries  dessusdites,  réservée  la  ville  de  Milan, 
^  par  tout  eust  grand  recueil  et  bonne  obéis- 
sance. De  là  entra  dans  la  terre  et  seignourle 
deSaenne  (i),  en  laquelle  cité  pareillement  lo- 
K^}  et  y  a  eu  toute  bonne  obéyssance,  et  grant 
^Meil ,  comme  dessus  ay  dit ,  et  tant  alla  le 
Roy  par  ses  Journées  qu'il  arriva  en  la  terre  Ro- 
n^itie,  et  logea  dedans  ladite  eité  ^espace  de 
Ma  semakies  ou  environ ,  et  toute  son  armée. 


(1)  Sienne. 

(^  Le  jeune  Ferdinand,  dont  le  père,  Alpbonac ,  ré* 


Nonobstant  que  le  duc  de  Calabre  (2)  estoit 
arrivé  dedans  ladite  cité  de  Rome  un  bien  peu 
de  temps  avant ,  accompalgné  de  grant  nombre 
d'hommes-d^armes ,  et  de  plusieurs  autres  gens 
de  guerre,  tatit  à  cheval  qu*à  pié,  pour  lui  vou- 
loir garder  le  pas.  Mais  quant  il  sceut  la  venue 
du  trèfr^rant  et  puissant  Roy,  il  deslogea  lui 
et  toute  son  armée  de  la  ville  de  Rome ,  et  se 
retira  à  toute  diligence  au  réaume  de  Nafries. 

Et  debvez  bieb  sçavoir  qu'il  n'est  pas  chose 
à  oublier  que  quant  le  très-vertueux  roy  de 
France ,  de  Sécile  et  de  Jérusalem  arriva  et  lo- 
gea dedans  ladite  cité  de  Rome ,  qu'il  n'avoit 
pas  avec  luy  la  grand  armée ,  ne  semblable  oom- 
palgniè  de  geiis  que  avoit  Hanibal  de  Cartaige , 
ou  temps  passé ,  ^tiaiit  il  alla  devant  la  cité  de 
ftome  pour  la  destrulre.  Car  ledit  Hanibal  avoit 
si  grand  nombre  de  gens ,  que  nullul  ne  luy 
pouvoit  résister  à  l'encontre.  Combien  qu'il  en 
perdist  beaucoup  avant  qu^il  fût  arrivé  en  plaine 
Lombardie ,  néantmolns  il  trouva  avecques  lui 
te  nombre  de  cent  mille  hommes  de  pié  et  vingt 
milles  hommes  de  cheval,  qtiant  il  arriva  devant 
ladite  cité  de  Roine ,  comme  plus  à  plain  dit 
l'histoire. 

Pareillement  debvez  bien  entendre  que  le 
très-vertueux  Roy  n'avoit  pas  telle  compafgnie, 
ne  la  multitude  des  gens-dWmes ,  comme  es- 
toienl  les  François ,  Allamans  et  les  Cypriens, 
quant  ou  temps  passé  ils  Voulurent  venir  pour 
destruire  ladite  cité  de  feome;  mais  en  ce  temps 
leur  saillist  au  devant ,  et  courut  sus  ung  consul 
de  Rome ,  nommé  âempronius,  lequel  avecques 
la  pulssabce  de  Rome  se  alla  vers  ses  ennemys, 
lesquels ,  pour  le  ginnt  froit ,  neige  et  gellée  qui 
faisott,  ne  se  peurent  défendre  y  si  leur  courut 
sus  ledit  Semproiiius  si  asprément  et  par  telle 
manière,  qu'il  les  desfeist^  et  y  eust  de  gens 
mors,  tant  des  François ^  Allamans,  que  Cy- 
priens, Jùsques  au  nombre  de  cent  quarante 
milles,   et  de  prisonniers  bien  soixante-dix 


gnail  encore,  et  qui  étacaa  Rome  à  rapproche  de  Char- 
les VIII. 
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milles,  comme  dit  l'histoire  plus  au  loog,  et  à 
cause  de  ceste  victoire  fut  fait  à  Rome  le  temple 
que  Ton  appelle  Cypre  pour  les  Gypriens ,  qui 
furent  destruis  comme  plus  à  plain  avez  peu  et 
pouvez  sçavoir  par  les  histoires  romaines  bien 
au  long. 

J'ay  bien  voulu  dire  et  alléguer  ces  histoires 
romaines  cy-dessus  escriptes,  pour  vous  donner 
à  entendre ,  et  aussy  vous  veuïs  bien  prier ,  et  à 
ung  chacun  de  vous  supplier ,  que  si  une  autre 
fois  vous  amenez  le  très-chrestien  roy  de  France 
aux  Italies,  soit  cestui-ey  ou  autre  ^  que  pour 
ionneur  de  Dieu  vous  ramenez  mieulx  accom- 
paigné  quil  n*estoit,  à  celle  fin  que  vous  ne 
mettez  en  si  grant  péril  et  dangier  la  couronne 
de  France  ^  comme  a  esté  la  personne  du  très- 
vertueux  roy  Charles ,  lequel  en  est  eschappé 
par  sa  bonne  conduite  et  vertu  de  sa  personne , 
et  par  la  grant  grâce  que  Nostre  Seigneur  luy  a 
faite  ,  comme  plus  au  long  oirez  cy-après. 

Car  comme  ung  chacun  de  vous  scet  la  grant 
conqueste  quMI  feist  de  son  réaume  de  Naples 
en  peu  de  temps ,  et  à  peu  de  gens  ;  et  là  fut 
couronné  roy  pacifique.  Et  la  plus  grant  vic- 
toire qu*il  eust  à  son  retour  sur  la  grand  puis- 
sance des  ligues ,  c'est  à  sçavoir  le  Pape ,  le  roy 
d'Espaigne ,  la  seigneurie  de  Venise ,  et  le  dUc 
de  Millan ,  et  nonobstant  leur  grant  puissance 
demoura  le  vertueux  Roy  victorieux ,  et  se  re- 
tira en  son  réaume  de  France  avccques  la  bonne 
aide  et  conduite  de  Nostre  Seigneur,  et  tout  in- 
continent envoya  secours  au  réaume  de  Naples 
par  mer  et  par  terre  :  tout  en  une  année  furent 
faites  les  trois  choses  dessusdites,  qui  ne  fust 
pas  petite  euvre  ;  mais  je  m'en  tairay ,  et  relour- 
neray  à  mon  premier  propos. 

Or  veulz-je  retourner  à  mon  premier  ouvraîge 
et  petit  passe-temps,  en  attendant  la  grâce  et 
miséricorde  de  Nostre  Seigneur,  et  la  délivrance 
de  cette  misérable  prison.  Après  que  le  roy 
Charles  eust  logié  et  séjourné  trois  sepmaines 
ou  environ  en  la  ville  et  cité  de  Rome ,  comme 
vous  ay  dit  cy-devant,  nonobstant  plusieurs 
dissentions  et  grant  murmures ,  qui  estoient  de- 
dans ladite  citée;  après  tout  ce  fait,  il  deslogea 
de  ladite  ville  de  Rome  en  grant  amour  et  grant 
amitié  d'avecques  nostre  Saint-Père  le  pape 
Alexandre  ,  et  s'en  alla  son  voyage  pour  faire 
la  conqueste  de  son  réaume  de  Naples  et  de  Sé- 
cille. 

En  allant  le  Roy  son  chemin ,  passa  par  une 
ville  nommée  Mont-Saint- Jehan ,  qui  estoit  au 
marquis  de  Pescaire.  Pour  certaines  violences, 
et  autres  grans  déplaisirs  qu'ils  avoient  faits  au 

(1)  Frédéric,  duc  de  Tarcnif . 


Roy ,  et  aussi  qu'ils  se  déclarèrent  ses  CDDeinys, 
partist  le  Roy  de  la  ville  de  Bahue  ung  après 
disner ,  et  feist  dresser  l'artillerie  devant  ledit 
Mont-Saint- Jehan  ;  et  à  bien  peu  de  baterit 
promptement  et  vertueusement  oommandast  ]^ 
dist  prince,  que  l'assaolt  fîist  donné,  laquelle 
chose  ne  faillist  pas  commaBder  deux  fois;  car 
soudainement  fut  fait  de  tant  bons  et  hardis 
cappltaines^et  gens  de  guerre,  qui  là  estoient, 
que  aultre  chose  ne  demandoient  que  d'acqué- 
rir honneur  et  faire  service  à  leur  Roy  et  sou- 
verain seigneur.  Et  fut  l'assault  donné  ainsi, 
comme  11  le  commanda,  si  très-asprement,  qae 
les  ennemys  furent  vaincus ,  et  le  tout  mis  a 
feu  et  a  sang ,  pour  donner  exemple  aux  autres; 
et  de  là  alla  tousjours  son  droit  chemin  faisant 
.  sa  conqueste* 

Ledit  roy  Charles,  très-vertueux  et  très-\icto- 
rieux ,  lui  arrivé  en  son  réaume  de  Naples,  tont 
incontinent  le  roy  Alfonse  ,  le  duc  de  Caiabre 
son  fils ,  et  le  prince  de  Uaultemore  son  frère  i , 
eulx  bien  avertis  et  assennetez  de  la  venue  (t 
grant  puissance  du  Roy,  ne  l'ousèrent  attenèc: 
mais  à  toute  diligence  se  retirèrent  en  leur  gai- 
lées ,  et  habaudonnèrent  le  réaume  et  la  ville  et 
cité  de  Naples ,  et  s'en  allèrent  par  mer  en  la 
ville  de  Ysgne  (2),  et  de  là  à  Messine,  qui  est 
eu  l'isle  de  Sécllle ,  qui  pour  le  présent  tient  et 
est  en  l'obéissance  du  roy  d'Espaigne. 

Estant  le  roy  Charles  YIIl  de  ce  nom  en  la 
ville  et  cité  de  Naples  pacifiquement,  et  là  fut 
couronné  Roy  en  grande  solennité ,  comme  à 
luy  appartenoit,  accompaigné  de  plusieurs  prin- 
ces, archiducs  y  ducs ,  contes  et  barons,  et  pli- 
sieurs  cardinaulx,  et  autres  prélats,  voulit 
donner  et  donna  ordre  aux  choses  nécessaira 
dudit  réaume,  ainsi  que  tout  bon  pruice,  sai^ 
et  vertueulx  est  tenu  de  faire. 

Et  premièrement  comme  bon,  juste  et  cha- 
ritable prince,  rendist  et  restitua  les  terres, 
villes  et  seigneuries ,  rentes  et  revenues  qui  ap- 
partenoient  aux  princes,  ducs,  contes  etba* 
rons,  et  autres  gentils-hommes  dudit  réaume, 
desquels  seigneuries  réintégra  les  dessusdits; 
lesquels  avoient  esté  prinses  et  usurpées  ^io* 
lemment,  induement  et  à  force,  par  les  fiovs, 
qui  par  avant  avoyent  esté ,  comme  l'on  disoit. 
Encore  plus  d'abondant  et  de  grâce  comiRe 
libéral  et  pitéable  prince,  voulut  descharger  et 
soulagier,  deschargea  et  soulagea  tout  son 
peuple  dudit  réaume  de  la  somme  de  deux  cens 
milles  ducats  à  perpétuité,  et  à  janoais  des  char- 
ges et  autres  subsides,  de  quoy  ils  estoienï 
chargez  oudi  t  réaume,  qui  pas  ne  fut  petite  chose. 

(2}  L'Ile  d'Ischia. 
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Il  ne  faut  pas  que  Je  oublie  à  vous  dire  les 
raDS  biens  et  oblatlons  que  le  vertueux  Roy  a 
lits  et  concédés  aux  églises,  et  en  général  par 
lotes  les  religions  dudit  réaume,  qui  grâce  luy 
)t  demandé  et  justice ,  nulluy  ne  s'en  est  allé 
•conduit  de  ce  que  au  très-Tcrtueux  Roy  a  esté 
issible  de  faire. 

Après  que  le  Roy  eut  demouré  et  séjourné  en 
odist  réaume  de  Napies  par  Tespace  de  long- 
mps,fat  adverti  bien  au  vray,  et  informé  bien 
la  vérité,  que  le  Pape ,  le  roy  d*Espaigne ,  le 
y  Ferrant  (1) ,  le  duc  de  Milan  et  la  seigneu* 
e  de  Venise ,  avoyent  fait  ligue  tous  ensemble 
rencontre  de  luy  ,  et  une  très-grosse  armée 
nt  de  gens  de  cheval  que  de  gens  de  pié ,  jus- 
te au  nombre  de  soixante  milles  hommes , 
imme  l'on  disoit,  dont  ce  fut  forte  chose  à 
oire  au  Roy,  attendu  que  les  grans  promesses 
grans  sermens  qu'il  avoit  eu  de  nostre  Saint- 
ère  le  Pape  (2) ,  du  roy  d'Espaigne  et  du  duc 
e  Milan ,  desquelles  promesses  et  grans  ser- 
lens  je  m'en  tairay  :  car  à  moy  n'appartient , 
*  mon  sens  est  assés  suffisant  pour  parler,  ne 
Kir  discuter  d'une  si  haute  matière,  ne  si  cou- 
impue  camme  ceste-cy.  Mais  néantmoihs  qui 
'en  demanderoit  mon  opinion ,  je  y  serviroye 
Hir  ung  tesmoing  ou  temps  advenir,  comme 
ék\  qui  eu  a  veu  et  ouy  la  pluspart  des  choses 
«susdites  ;  car  je  y  estoye  en  personne  ;  mais 
et  force  que  je  m'en  taise ,  de  peur  de  errer , 
en  laire  parler  et  mettre  par  escript  plus  au 
Dgà  ceux  qui  ont  plus  de  sens  en  leur  teste 
plus  d'encre  en  leur  cornet  que  je  n'aye ,  car 
!st  trop  mieulx  leur  mestier  que  te  miens. 
Mais  pour  retourner  à  mon  propos,  non- 
Btant  que  le  Roy  très-chrestien ,  très-vertueux 
victorieux,  fut  bien  adverti  de  la  grant  armée 
multitude  de  gens  qui  estoyent  amassez  au 
tvant  de  luy  pour  le  vouloir  deffaire,  si  ne 
issa  pas  pour  cela  de  partir  de  son  réaume  de 
*ples,  et  de  s'en  retourner  tout  son  droit  che- 
in  au  réaume  de  France ,  et  derechef  logea 
idans  la  ville  et  cité  de  Rome,  lui  et  toute  son 
naée  :  et  au  desloger  de  ladite  cité ,  tant  alla 
^  ses  journées  qu'il  rencontra  ses  ennemis  et 
cs-grand  puissance  de  gens-d'armes  tant  à 
levai  comme  à  pied,  comme  cy-devant  vous 
f  dit.  Et  n'avoit  le  Roy  avecques  luy  point 
'^  de  douze  cens  hommes  d'armes,  et  de  neuf 
dix  milles  hommes  de  pied,  comme  l'on  disoit. 
'estoit  bien  peu  envers  les  autres.  Mais  non 
>or  cela  ne  délaissa  pas  le  très-vertueux  et  très- 

i)  Ferdinand-lc-Cathonquc. 
'-)  Dom  Martène  observe  que  les  mots  no$tre  Smnt- 
^tk  Pape  ioni  elTacés  dans  le  manoscrlL 
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victorieux  Roy  à  donner  dedans  ses  ennemis  là 
où  il  les  trouva ,  si  très-bardiement  et  si  ti*è8- 
vaillamment  de  sa  personne ,  comme  ung  cha- 
cun de  vous  scet,  qu'il  est  bien  chose  digne  de 
mémoire.  Car  c'estoit  celluy  qui  tousjours  eust 
la  face  droit  à  ses  ennemys ,  l'espée  au  poing ,  la 
bouche  plaine  de  bonnes  et  vertueuses  paroles 
à  ses  gens.  Et  le  fait  de  mesme  le  cueur  plus 
gros  que  le  corps  avecques  la  fierté  de  ung  lyon, 
tant  que  la  bataille  dura  (3) ,  et  après  la  victoire 
doulx  et  begnin  comme  ung  ange,  recognois- 
sant  la  grant  grâce  que  Dieu  lui  avoit  faite. 

Il  faut  bien  dire  que  pour  néant  ne  porte  le 
nom  de  Charles,  car  ce  fut  pour  le  jour  ung 
second  Gharlemaine.  Car  à  toutes  heures  alloit 
et  venoit  parmy  ses  gens ,  et  principalement  là 
où  besoin  en  estoit ,  et  sans  regarder  le  dangier 
de  sa  personne.  Car  si  avant  se  mist  dedans  In 
bataille  et  parmy  les  coups ,  qu'il  ,y  fut  blessé , 
comme  l'on  dist,  et  en  très-grand  dangier  :  mais 
il  fust  promptement  secouru  de  bons  et  hardis 
cappitaines  et  autres ^ens  de  guerre,  qui  es- 
toyent à  tours  de  luy,  et  aussi  de  plusieurs  gen- 
tilshommes qu'il  avoit  nourris,  qui  pointue 
l'abandonnèrent ,  mais  bien  et  vaillament , 
comme  bons  et  loyaux  subjets  et  serviteurs ,  le 
servirent  pour  le  jour ,  dont  je  leur  en  sçay  bon 
gré.  Car  trop  eust  esté  grande  la  perte  de  ung 
si  bon  et  si  vertueux  Roy  et  naturel  maistre 
comme  luy. 

En  effet  la  bataille  fut  moult  aspre  et  grande 
tant  d'un  costé  que  d'autre,  et  y  fut  tué  grant 
nombre  de  gens  de  ligues,  et  de  grans  person- 
naiges,  et  bien  petit  des  François  furent  mors, 
comme  l'on  dit.  Et  n'y  fut  prins  homme  de  re- 
nommée du  party  de  France ,  que  monseigneur 
le  grant  bastait  de  Rourbon ,  qui  moult  vaillam- 
ment et  vertueusement  se  pourta  pour  le  jour , 
comme  bon  et  hardy  chevallier  qu'il  estoit.  Et 
la  bataille  finie,  le  Roy  très-vertueux  et  très- 
victorieux  passa  la  rivière,  lui  et  ses  gens,  à  bien 
petit  de  perte ,  comme  vous  ay  dit  cy-derrière  y 
l'espée  au  poing ,  et  tousjours  retournant  sa  face 
droit  à  ses  ennemis ,  comme  vertueux  prince  , 
ainsi  que  plus  à  plain  le  verrez  et  oirez  par  les 
chroniques ,  et  par  ce  qui  en  a  esté  mis  par  es- 
cript par  plusieurs  saiges  et  discrètes  gens  ac- 
ooustumez  de  ce  faire,  ciar  c'est  trop  mieulx  leur 
mestier  que  le  miens. 

Par  quoy  leur  prie  de  tout  mon  cueur  que  à 
ceste  fois  ne  veuillent  avoir  la  bouche  clouse , 
ne  faulte  de  éloquence.  Car  il  y  a  matière  belle 


(3)  RaUillc  de  Fornouc,  livrée  par  Charles  YIII  le 
6  Juillet  1105. 
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et  grande  pour  bien  y  employer  papier  et  encre, 
que  pleost  à  Diea  mon  créateur  qu'il  m'enat 
donné  la  science  de  bien  le  sçavoir  ftdre  comme 
le  cas  le  requiert  :  car  encore  prendroye  voulen- 
tiers  la  patience  une  autre  année  en  cette  misé- 
rable prison ,  pour  faire  une  si  très*baulte  euvre 
et  digne  de  mémoire ,  comme  ceste-cy  est  de 
ung  si  très-vertueux ,  très^victorieux  et  si  très- 
bien  aimé,  et  si  très-loyalement  servy,  et  par 
tout  le  monde  redoubté  ^  roy  Charles  VIII  de  ce 
nom  de  France,  de  Sécille  et  de  Jérusalem,  mon 
très-redoubté  et  souverain  seigneur  et  bon 
maistre. 


S'ensuit  la  ptin$e  de  la  ville  de  Naples  faite 
par  le  roy  Ferrant^  à  eaUse  de  la  rebella^ 
tion  et  gtant  déloyauté  de  la  commune  de 
ladite  ville.  Bt  aussi  s*ensuit  plusieurs  au- 
très  actes ,  tant  prinses  dé  villes ,  de  rendis 
lions  de  chasteaux  et  plusieurs  rencontres  et 
autres  futures  (l),  qui  ont  esté  faites  oudit 
réaume  en  cellui  temps  y  comme  plus  à 
plain  veffez  en  ce  petit  livreU 

L*an  de  grâce  1405,  et  le  septlesme  du  mois 
de  juillet,  se  rebella  la  ville  et  cité  de  Naples  à 
rencontre  du  roy  de  France ,  de  Sécille  et  de  Jé- 
rusalem, leur  souverain  seigneur,  Charles^VIII 
de  ce  nom  :  et  levèrent  la  banlère  du  roy 
Ferrant  sus ,  et  cedlt  Jour  ledit  roy  Ferrant 
entra  dedans  ladite  ville  de  Naples ,  environ 
dix  heures  au  matin,  par  la  porte  de  la  Mdgde« 
laine,  là  où  ledit  roy  Ferrant  descendit  de  ses 
gallées  ;  et  tous  les  François  qu'ils  rencontrè- 
rent dedans  ladite  ville  furent  mis  à  mort. 

Le  prince  de  Sallenie  (:t),  luy  estant  en  sa 
maison ,  ouyt  ce  bruit,  et  le  grant  cry,  qui  estoit 
dedans  la  ville,  du  peuple,  qui  estoit  aussi 
esmeu,  soudainement  se  retira  au  Ghasteau^ 
Neuf,  et  plusieurs  autres  seigneurs  et  contes  du 
pays ,  le  séneschal  de  Beaucaire  estoit  au  chas- 
teau  de  Gapoannes,  pareillement  oyant  l'a- 
larme et  hoiTlble  bruyt,  qui  estoit  dedans  ladite 
ville ,  à  toute  diligence  mit  poiiie  de  gaigner  le 
Ghasteau-Neuf ,  moyennant  l'aide  de  ses  bons 
amys;  et  par  Ce  moyen  se  sauva,  le  seigneur 
d'Alégfe ,  lé  seigneur  de  La  Marche ,  le  cappi- 
taine  missire  Gratian  de  Guerres ,  le  seigneur 
de  Jelianiy,  le  seigneur  de  La  Chappelle,  le 
seignetr  de  Rocquebertin  et  plusieurs  autres 
gens  de  bien',  feirent  grant  effort  tant  à  cheval  \ 
que  à  pié  à  rebouter  les  ennemys;  mais  le  nom- 


(1)  Défaitel. 

(2]  Antoine  de  Sanseverlii; 


bre  et  Aireur  du  peuple  fût  si  très-gnnt ,  qalb 
ne  purent  résister  à  rencontre,  et  lear  fnt  force 
de  eulx  retirer  dedans  le  Chasteao-Neaf ,  quant 
ils  virent  qu'ils  ne  povoient  autre  chose  faire. 

Et  là  trouvèrent  oudit  chasteau  Gaiilekrt, 
monseigneur  de  Bourbon ,  seigneur  de  MonpeD- 
sier,  conte  daulphin  d'Auvergne,  archiduc  de 
Cesse ,  viceroy  et  lieutenant  pour  le  roy  de 
France,  de  Sécile  et  de  Jénisalem ,  ao  réaume 
de  Naples ,  et  dedans  ledit  Ghasteau-Neuf  fo- 
rent assiégez  par  ledist  roy  Ferrant  etplosieun 
autres  gens  de  bien  en  leur  compaignie.  Mak 
ils  n'en  tindrent  pas  grand  conte ,  tant  qui 
eurent  de  quoy  manger.  Car  tous  les  jours  sail- 
loient  à  puissance  dudist  chasteau  à  Tesear- 
mouche ,  et  aussi  de  l'église  Sainte-Croix  et  d« 
chaiteau  de  Pisfàucon  (3)  :  car  il  y  avoit  grant 
nombre  de  gens  partout  ;  et  là  faisoient  ton 
les  Jours  de  moult  belles  saillies,  et  principale* 
ment  sur  le  mole  du  port  ;  et  y  fut  tué  grand 
nombre  des  ennemys ,  et  des  François  le  sei- 
gneur de  Beauveau,  et  le  sieur  desChamiB, 
gentil-homme  de  la  maison  du  Jtoy,  le  matsm 
d'ostel  Huvart,  qui  fiit  très-grand  dommaiçe^ 
car  ils  esloyent  vaillans  et  hardis  de  leurs  per- 
sonnes  :  et  aussi  y  fût  tué  Petit  Jehan,  le  tam- 
bourin  du  Roy,  homme  d'armes  qui  homme  de 
bien  estoit. 

Un  bien  peu  de  temps  après  se  retourna  use 
partie  des  villes  et  chasteau  de  Poueille,  et  se 
rendirent  au  prince  de  Haultemore ,  qui  sav 
cesser  ailoit  et  venolt  au  long  de  la  marine  avee 
trois  gallées  qu'il  avoit  ordinairement. 

Deux  Joursaprès  que  ladiste  ville  de  Naples Itt 
rebellée  et  rendue  au  roy  Ferrant,  la  ville el 
cité  de  Trane  se  retourna  soudainement,  etie* 
vèrent  la  banlère  du  roy  Ferrant  sus,  criant  \m 
ensemble  Ferre ,  Ferre.  Cedl&t  Jour  voulureit 
prendre  messire  Guillaume  de  Ylileueufvet 
chevalier ,  conseiller ,  maistre  d'ostel  du  roy  d| 
France,  et  de  Sécille  et  de  Jérusalem,  quipoer 
lors  estoit  gouverneur  de  ladiste  ville  de  Iran 
et  cappitaine  dudit  chasteau;* mais  ledit  Vil! 
neufve  estoit  bien  acoompaigné.  Et  aussi 
sire  Barnabo  de  la  Mare  estoit  aveCques  loi 
accompagné  de  vingt-cinq  Estradios  (4)  ;  et  to 
deux  ensemble  se  retirèrent  sans  rien  prend 
au  chasteau.  Ces  choses  voyant  ledit  messi 
Barnabo,  oommencea  à  dire  audist  de  Ville 
neufve  :  *  Il  faut  que  Je  vous  laisse  et  que 
»  m'en  voise  à  Berlette,  car  je  me  doubte  q 
»  ladiste  ville  de  Berlette  ne  soit  rebella 
»  comme  les  autres.  »  Laquelle  chose  estoi 


(3)  Plsiifalcooe. 

(4)  Milice  albanaiseï 
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kTaye,et  sur  ce  point  s^en  alla  iedist  messire 
ternabo  avecques  les  Estradîos. 

Ledist  de  Villeneufve  demoura  dedans  le 
;hasteau  de  Trane,  et  tout  incontinent  feist  le- 
er  les  pons  dudist  chasteau  et  charger  l'artille- 
je,  car  il  y  en  avoit  de  bonne.  Et  ce  soir  de 
inyt  luy  fut  mis  le  siège ,  et  commancèrent  à 
aire  leurs  approches  et  trenchées;  et  tindrent 
e  siège  Tespace  d^ung  mois.  Durant  ledit  siège 
rdit  de  Villeneufve  feist  trois  saillies,  l'une  sur 
es  gens  de  la  ville  de  Berlette ,  qui  amenoient 
b  vivres  à  la  ville  de  Trane,  et  y  print  gens 
k  vivres ,  et  les  mena  au  chasteau ,  qui  grand 
Nonrs  luy  fut  ;  l'autre  saillie  fut  sur  les  gens  de 
1  ville,  là  où  il  y  eust  deux  prins  des  ennemys; 
t  l'autre  sur  un  Estradiot  qui  venoit  de  Ber* 
ttte  porter  des  nouvelles  à  la  ville,  lequel  pa« 
eillement  fut  prins.  Et  durant  ledit  si^e ,  fut 
idite  place  fort  batuë  de  artillerie ,  et  environ- 
tée  d'une  grant  tranchée  qui  prenoit  d'un  des 
nstez  jusques  à  l'autre,  tellement  que  ladite 
iÊK  M  environnée  de  fossez  en  telle  façon 
[q'od  n  y  povoit  plus  sortir  dehors  que  par  la 
ser,  laquelle  estoit  aussi  bien  gardée  que  la 
nre. 

Ungpeudetempsaprèsqueia  rébellion  Aitfaite, 
^rmée  des  Vénissiens  vint  devant  le  chasteau 
teTrane,  incontinent  qu'ils  eurent  prins  et  mis 
^SKJa  ville  de  Manople  (1) ,  et  là  sommèrent 
t  requirent  ledit  messire  Guillaume  de  Ville- 
eofve,  cappitaine  du  chasteau  et- gouverneur 
p  ladite  ville  de  Trane,  qu'il  voulsist  rendre  le 
lasteau  à  la  seigneurie  de  Venise ,  et  que  on 
ff  doDoeroit  dix  mille  ducas ,  et  le  mener,  lui 
ises  gens  et  bagues  sauves ,  jusques  au  port  de 
luseille;  ou  autrement  qu'ils  luy  feroyent  pis 
ifils  n'avoient  fait  à  la  ville  de  Manople,  la- 
leileilsavoient  prinse  d'assault^  pillée  et  mise 
sac.  Et  estoit  dedans  la  ville  pour  le  roy  de 
rance  le  cappitaine  Prudence. 
Aasquels  Vénissiens  ledit  de  Villeneufve  res- 
ladist  qu'il  avoit  le  chasteau  en  garde  du  roy 
k France,  de  Sécille  et  de  Jérusalem ,  son  sou- 
ttin  seigneur,  et  qu'ils  n'y  avoyent  que  veoir 
<{Qe  demander,  et  qu'ils  s'en  allassent  :  car  il 
fmeroit  mieux  mourir  que  de  le  rendre  jamais 
Bs  le  eommandement  de  son  Roy  et  souverain 
Igneur.  Et  aussi  qu'il  ne  leur  appartenoit  en 
ms.  Et  à  tant  s'en  allèrent  lesdits  Vénissiens 
rtmal  contens,  et  se  retirèrent  au  port  de 
bople ,  qui  tenoit  pour  eulx ,  car  les  villes 
iehasteaux  qu'ils  povoient  prandre,  ils  les 
irdoient  pour  la  seigneurie  de  Venise  et 
«ttoient  sous  la  bannière  de  Saint-Marc, 

(i)  MoDopoli. 
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comme  villes  gagnées  de  bonne  conqueste. 
Monseigneur  le  prince  de  Haulte-More,  dom 
Fédéric  d'Arragon ,  ung  peu  de  temps  après  vint 
avec  ses  galiées  devant  ledit  chasteau  dudit 
Trane ,  et  y  envoya  un  sien  maistre  d'hostel  à 
seureté ,  nommé  messire  Vincent ,  requérant  au- 
dit de  Villeneufve  de  par  monseigneur  le  prince 
qu'il  lui  voulsist  rendre  ledit  chasteau,  et  qu'il 
le  traitteroit  si  bien  qu'il  aurait  cause  d'estre 
content  de  lui  ;  et  qu'il  l'envoyroit ,  lui  et  ses 
gens  et  ses  bagues  sauves ,  Jusques  à  Marseille. 
Lequel  Villeneufve  lui  respondit  qu'il  l'avolt  en 
garde  du  Roy  son  souverain  seigneur,  comme 
dessus  a  dit ,  qu'il  aymeroit  mieux  y  mourir  que 
de  faire  si  grand  faulte  et  si  grand  lascheté  au 
Roy  ;  et  à  tant  s'en  alla  ledit  prince  fort  raau- 
content  devant  le  chasteau  de  Manfredonne ,  là 
où  estoit  missire  Gabriel  de  Montfaulcon  et  sa 
compaignie,  et  tant  fit  ledit  prince  avecques  lui 
qu'il  lui  rendist  le  chasteau ,  car  il  avoit  faulte 
de  vivres.  Comme  Ton  disoit.  Et  d'appointement 
fait  entre  eulx  par  la  composition ,  ledit  prince 
lui  promist  l'en  envoyer,  lui  et  ses  gens  et  ses 
bagues  sauves,- au  réaume  de  France,  laquelle 
chose  il  feist. 

Incontinent  que  ledit  prince  eust  ledit  chas- 
teau entre  ses  mains,  s'en  alla  devant  le  chas* 
teau  de  Berlette  qui  pareillement  est  sus  la  mer, 
lequel  tenoit  ung  gentilhomme  de  monseigneur 
de  Montpensier,  nommé  Bouzeguin ,  auquel  le 
prince  parlementa ,  et  pareillement  s*accorda 
ledit  Bouzeguin,  et  rendist  le  chasteau  par 
composition  ;  et  lui  promit  ledit  prince  l'en  en- 
voyer en  France  avecques  messire  Chabrlel  de 
Montfaulcon,  et  ses  bagues  sauves;  laquelle 
chose  il  feist ,  car  ledit  Bouzeguin  avoit  faute  de 
gens  et  de  vivres. 

Une  partie  des  gens  dudit  Bouzeguin  se  mi- 
rent à  la  soûl  te  et  gaiges  dudit  prince,  et  entre 
les  autres  chanonier  flameng ,  lequel  fut  envoyé 
de  par  le  prince  souborner  ung  autre  chanonier 
flameng,  que  avoit  messire  Guillaume  de  Ville- 
neufve pareillement  audit  chasteau  de  Trane,  au- 
quel il  dit  de  nuyt  semblables  paroles  :  «  Si  vous 
»  voulez  vous  rendre  à  monseigneur  le  prince,  il 
»  vous  sauvera  la  vie  et  vous  prendra  à  son  ser- 
»  vice,  et  vous  donnera  cent  ducas,  et  à  tous  les 
»  autres  oompaignons  que  vous  amènerez  avec- 
»  ques  vous  vingt-cinq  ducas,  et  trétous^ seront 
•  mis  à  ses  gaiges.  »  Lequel ,  comme  traistre  et 
lasche  qu'il  fut,  s'y  accorda  et  lui  promist  sa 
foy  de  ainsi  le  faire;  et  par  un  peu  d'espace  de 
temps ,  petit  à  petit ,  il  souborna  trente-deux 
des  compaignons  dudit  chasteau,  lesquels  il  em- 
mena avecques  lui  hors  du  chasteau  le  jour  que 
on  donna  l'assault ,  et  se  descendirent  le  long 
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d'une  corde  par  dessus  les  murs  de  la  basse- 
court,  et  ne  demoura  que  huit  coropaignons 
avec  ledit  de  Villeneufve.  Ce  fut  le  qualriesme 
jour  du  mois  d*aou8t  que  les  traistres  vendirent 
le  chasteau  de  Trane ,  et  aussi  vendirent  leur 
capitaine  missire  Guillaume  de  Villeneufve, 
dont  les  noms  des  traîtres  s'ensuivent  cy- 
après. 

Tout  incontinent  que  le  prince  fut  assanneté 
de  la  trahison  qui  se  falsoit  dedans  ledit  chas- 
teau de  Trane,  après  qu'il  eust  prins  ledit  chas- 
teau de  Manfredonne  et  de  Berlette,  renvoya 
derechief  son  roaistre  d'ostel  devers  ledit  de 
Villeneufve  ^HNir  le  sommer  et  requérir  encore 
une  autre  fois  de  par  le  prince  qu'il  eust  à  rendre 
ledit  chasteau ,  auquel  ledit  de  Villeneufve  luy 
respondist,  comme  dessus, qu'il  aymeroit  mieulx 
mourir  l'espée  au  poing,  que  de  faire  ceste  las- 
cheté  au  Roy  son  souverain  seigneur  et  maistre, 
et  à  tant  s'en  retourna  ledit  messire  Vincent 
faire  son  rapport  audit  prince ,  dont  il  en  fut 
terriblement  malcontent.  Lors  dit  ledit  prince 
qu'il  donneroit  deux  cens  ducas  au  premier 
homme  qui  entreroit  dedans  ledit  chasteau ,  et 
trois  cens  à  celluy  qui  mettroit  la  teste  audit  de 
Villeneufve  sus  le  portai  au  bout  de  la  lanse  de 
la  banière  du  roy  de  France  qui  là  estoit  ;  et  ha- 
bandonna  le  chasteau  à  estre  mis  à  sac;  et  sur 
ce  point  feist  crier  l'assault  et  celle  heure  s*en 
allèrent  trente-deux  traîtres  compaignons  qui 
dedans  le  chasteau  estoieut ,  dont  les  noms  s*eu- 
suivent.  Et  premièrement  Pierre  de  Corse ,  fla- 
meng;  Jehan  Fréron ,  natif  de  Beaucaire;  Jehan 
Bonnier,  4'Uzcz;  Julien  son  fils,  chanonier; 
Claude  Gouion ,  de  Languedoc;  Guillaume  de 
Vitry;  Guyot  dé  Gra,  savoizien;  Guillaurbe 
Munier,  savoizien;  Lecure ,  natif  de  la  Vote  en 
Languedoc;  Le  Laquays ,  Jehan  son  frère,  du 
Daulphiné;  Loys  de  Tharascon,  de  Provence; 
GuyAume  Menon,  d'Yères  en  Provence;  Ber- 
thélemieu ,  provensal  ;  Le  Flamçng  ;  Jehan  de 
Nicole,  piémontois  ;  Jehan  Vusseval ,  de  Beau- 
caire; Le  Tore,  gascon;  Janot,  gascon;  Me- 
non ,  gascon  ;  Le  Tabourin ,  gascon  ;  Le  Ro- 
berques ,  de  Saint  -  Mathurin  de  l'Archaut  ; 
Lamoureur,  d'Avignon  ;  Petit  Jehan  Bienvenu , 
d^Auvergne;  Colle,  italien;  maistre  Honnorat , 
charpantler  ;  maistre  Barthélemieu,  mareschal  ; 
Fleurent,  picard  ;  Laventurier,  du  Daulphiné; 
Jehan  Le  Peintre,  d'Auvergne;  Marin  Potier, 
mareschal  ;  George  Monnier;  Vincent  Fournier, 
sont  les  noms  des  traîtres  qui  ont  vendu  le 
chasteau  et  place  de  Trane ,  et  ont  prins  soulte 
du  prince  de  Haulte-More. 

Sur  ce  point  feist  donner  Tassault,  et  y  vint 
geps  tant  par  mer  que  par  terre,  et  les  huit 


pouvres  compaignons,  qui  dedans  ledit  chasteau 
estoient  demourtz  avec  ledit  de  ViileDeafve,  se 
deffendirent  bien  et  vaillamment ,  comme  bons 
et  loyaulx  qui  furent  pour  le  Roy  ;  car  ils  ré- 
sistèrent et  tindrent  fort  au  premier  assaalt  qui 
fut  donné  à  la  basse-court ,  tant  que  à  eulx  fiit 
possible  ;  mais  au  long  aller  fut  force  qu'ils  ha- 
bandonnassent ,  car  la  basse-court  est  de  grande 
garde ,  et  y  furent  assaillis  de  tous  coustés,  tant 
du  quartier  de  la  mer  que  de  la  terre  ;  et  à  ceste 
cause  fut  contraint  de  se  retirer  dedans  le  chas- 
teau ,  lui  et  ses  gens,  et  à  toute  diligence  mireol 
peine  de  gaigner  le  hault  des  grosses  tours  et 
le  dessus  de  la  posterne;  car  la  grant  porte  es- 
toit  très-fort  murée,  et  tout  incontinent  à  force 
d*eschellcs  les  ennemis  entrèrent  dedans  ladite 
basse-court  ;  et  moult  y  furent  bien  recueillis 
de  coups  de  trect  et  de  pierre  ;  car  quand  ils 
furent  dedans  ils  ne  sçavoient  où  leur  cacher, 
ne  où  se  mettre  à  couvert ,  pource  que  ledit  de 
Villeneufve  avoit  fait  abatrè  toutes  les  chambres 
et  maisonnemens  de  ladite  basse-court.  Mais 
nonobstant  les  ennemis  estoient  si  fort  eourers 
de  paroys  et  de  rodelles,  qui  ne  laissèrent  point 
de  venir  près  au  pié  de  la  muraille ,  et  là  il  y 
écheut  largement  de  blessés  et  mors,  car  aDt^^ 
ment  ils  ne  le  pou  voient,  veu  le  grand  nombre 
qulls  estoient. 

Ung  peu  après  qu'ils  furent  réfreschis,  et 
qu'ils  eurent  recouvré  leurs  gens  de  trect  et  leurs 
eschelle»,  donnèrent  un  aultre  assaultau  chas- 
teau ,  et  dressèrent  leurs  csebelles  de  tous  coosr 
tez;  mais  nonobstant  cela,  tant  que  les  pouvres 
compaignons,  qui  dedans  estoient,  peurent  les 
bras  lever^  se  deffendirent  nu>ult  vailiameot, 
jusqu*ù  temps  qu'il  y  eust  deux  tuez,  et  le  cias- 
telain  blessé  d'une  harquebuse  au  traverâi 
coulde ,  qui  fut  très-grant  domaige,  car  il  es- 
toit  homme  de  bien;  et  ledit  de  Villeneufve 
eust  trois  trects  d'arbai  leste  dedans  sa  sallade 
et  un  autre  dedans  le  pertuis  de  son  plastroa 
et  dura  ledit  assault  par  l'espace  de  trois  heu 
si  très-aspre  de  tous  coustez,  qu'il  n'y  avoi 
homme  qui  plus  se  peust  deffendre  ne  les  bi 
lever.  Entre  les  autres  vint  un  Esclavon, 
montoit  au  long  d'une  eschelle  pour  entrer 
dans  ung  grand  pertuis  de  la  salle  où  ledit 
Villeneufve  avoit  fait  mettre  un  gros  canon 
battoit  les  repères  et  taudeis  des  ennemys. 

Etant  ledit  de  Villeneufve  sur  la  fausse  porti 
apperceut  ledit  Esclavon,  qui  vouloit  entrer  di| 
dans  ledit  pertuis ,  soudainement  et  à  toute  d| 
ligence  l'espée  au  poing  dedans  ladite  salle,  i 
rencontra  ledit  Esclavon  qui  jà  estoit  entré;  ^ 
ledit  de  Villeneufve  l'approcha  et  appressa  dei 
près,  que  ledit  Esclavon  se  rendist  à  luy,  et  lu' 


MBMOIRBâ   DE   GUILLAUMB   DB   VILLEnCUVfi.   [l495] 


387 


pria  qQ*il  ne  le  vôulsist  pas  tuer.  Et  ledit  de  ViU 
ieDeafve  lui  demanda  sll  estoit  homme  pour  lui 
mm  la  vie,  lequel  Esclavon  lui  respondit  que 
oQv,  et  luy  bailla  la  foy  en  le  baisant  en  la  bou- 
cfae;  et  en  cet  appointement  faisant,  ledit  de 
YitleDeufve  laissa  entrer  trois  autres  Esclavons 
par  ledit  pcrtuis ,  et  print  semblablement  la  foy 
del'QD  après  Tautre,  qu'ils  lui  sauveront  la  vie; 
laquelle  chose  ils  luy  promirent  aussi  le  faire, 
or  il  n*y  avoit  remède  de  se  pouvoir  plus  tenir, 
poarce  qa*ils  estoient  de  toute  part  entrez ,  et  fut 
ledit  ehasteau  prins  de  assault ,  pillé  et  rais  à 
lac  ;  et  Alt  grant  grâce  Nostre  Seigneur,  que  tous 
ttox  qui  estoient  dedans  ne  furent  tuez  et  mis  en 
pèces,  car  ainsi  Tavoit  commandé  le  prince; 
rtsos  ce  point  ledit  de  Villeneufve  pria  aux  Es- 
davons  qu'ils  le  menassent  à  la  chapelle ,  de 
^r qu'il  ne  fût  tué  à  la  foule;  car  autrement  il 
Btoit  mort.  Et  là  vint  grant  quantité  de  gens , 
rt  entre  les  autres  ung  gentilhomme  nommé  Ja- 
eobo  Pinadeile  ;  lequel  vint  Tespée  au  poing 
jraxire  ledit  de  Villeneufve,  et  remmena  tout 
m  pourpoint ,  lui  et  ses  gens ,  et  le  laissa  en  la 
liaison  de  madame  Jule ,  et  en  alla  tout  incon- 
tioent  au  prinee ,  et  luy  dit  qu'il  avoit  mené  le- 
litde  Villeneufve  en  la  maison  de  madame  Jule, 
!tqii1l  lui  plaisoit  que  l'on  en  feist.  Lequel 
prince  fut  fort  émerveillé  de  quoi  il  estoiten  vie, 
et  commanda  que  l'on  le  menât  en  la  gallée  par 
(nre,  nommée  la  gallée  Marquèse  :  là  où  tout 
HsoQtinent  vindrent  à  lui  cinquante  Estradiots 
lecs  de  l'armée  des  Vénissiens,  et  accompai- 
aèrent  ledit  prmce ,  qui  s'en  alla  par  terre  en 
le  ville  nomnoée  Daneston ,  et  feist  cappitaine 
éoerai  de  toutes  les  galées  ung  Vénissicn. 
Cedit  jour  se  levèrent  toutes  les  gallées,  et 
femes  voilles,  et  allasmes  surgir  au  port  de 
Hndes  devant  ladite  ville ,  et  arrivasmes  le 
eadredi  8  d'aoust,  à  cinq  heures  de  nuyt ,  à 
sDtrée  dudit  port,  en  une  isle,  là  où  il  y  a  ung 
ttsteau  très-fort  de  muraille  et  de  tours ,  et 
rs  bollevars  bien  percez  et  bien  fournis  d'nr- 
llerie  grosse  et  menue;  et  y  a  ordinairement 
ixante  mortes  payes  pour  la  garde  dudit  chas- 
an ,  et  se  nomme  le  chasteau  de  Sainct-André 
^ns  Lisole  ;  et  s'appelle  Sainct-André,  pour- 
^que  autrefois  il  y  avoit  une  abbaye  qui  es- 
It  nommée  Sainct- Andrée ,  mais  le  roy  Al- 
ose en  feist  faire  un  chasteau  pour  la  garde 
iditport 

En  cestui  chasteau  estolt  en  prison  le  seigneur 
!  Lespare,  yssu  de  la  maison  d'Alebret,  frère 
nnain  du  seigneur  d'OrwaI,  lequel  estolt  vice- 


\i-  Mesagna  ou  Mesagne ,  bourg  situé  dans  la  terre 
)iranlf. 


roy  en  la  Poueille  pour  le  foy  de  France ,  de 
Sécllle ,  et  de  Jérusalem ,  et  fut  prIns  en  une 
saillie  qu'il  feist  sur  les  ennemis ,  qui  estoient 
venus  eourrir  de  la  ville  de  Brindes  devant  une 
ville  nommée  Messaigne  (1) ,  là  où  estoit  ledit 
seigneur  de  Lespare  :  et  promptement  qu'il  oûyt 
l'alarme,  saillist  hors  de  ladite  ville  ,  l'espée  au 
poing,  et  rebouta  Jes  ennemys  bien  asprcment 
jusques  à  leui's  embusches ,  et  là  fut  rencontré 
et  son  cheval  mis  par  terre,  et  luy  blessé  dé 
cinq  ou  six  playes  ^  et  fut  emmené  prisonnier 
dedans  ladite  ville  de  Brindes ,  pour  faulte  qu'il 
ne  fût  suivy  à  la  charge  qu'il  feist  ;  car  bien  et 
vaillamentse  défendit,  et  un  de  ses  gentils-hom- 
mes fut  tué  auprès  de  lui ,  qui  alloit  à  son  se- 
eour,  nommé  Peysac. 

Ainsi  que  les  galées  s'en  retoumoient  du  port 
dudit  Brindes ,  ledit  sieur  de  Lespare  s'enquist 
et  demanda  ^  Guillaume  de  Villeneufve  estoit 
dedans  lesdites  gallées ,  et  on  luy  dit  que  ouy. 
Et  il  requist  au  cappitaine  dudit  chasteau  qui 
l'avoit  en  garde ,  et  qu'il  lui  plust  de  lui  faire 
ceste  grâce  de  le  mener  jusques  à  la  galée  Mar- 
quèse ^  là  où  estoit  ledit  de  Villeneufve ,  laquelle 
chose  le  capitaine  luy  accorda  voulentiers,  et  le 
mena  au  devant  de  la  pouppe  de  la  gallée ,  sans 
entrer  dedans;  et  là  veist  ledit  de  Villeneufve  sans 
robbe,  bien  pouvre  et  très-piteux  de  sa  personne  ; 
et  en  fut  ledit  seigneur  de  Lespare  très-desplai- 
sant  de  le  voir  ainsy  maltraitté ,  et  ledit  seigneur 
de  Lespare  luy  présenta  la  moitié  de  son  vaillant, 
qui  estoit  en  somme  de  dix  ducas ,  que  on  lui 
avoit  preste,  et  à  tant  le  capitaine  ne  les  voulut 
plus  laisser  parler  ensemble ,  et  le  retira  dedans 
ledit  chasteau,  et  la  gallée  feist  voile  et  s>n 
alla ,  et  vous  promet  que  piteuse  fut  leur  des- 
partie. 

Le  seigneur  de  Ghamperoulx  (2) ,  duc  de  Lè- 
ches ,  et  le  roy  d'Evitot  (8)  estoient  dedans  l'au- 
tre chasteau  de  Brindes,  qui  est  un  autre  très- 
fort  chasteau  à  merveilles;  mais  iisn'estoient  pas 
détenus  comme  prisoniers;  car  ils  saillirent  par 
composition  hors  de  la  ville  de  Lèches,  eoix  et 
leurs  bagues  saUves  et  leurs  gens^  réservez  che- 
vaux et  arnois,  pour  ce  que  ladite  ville  estoit 
foible,  et  mau  garnie  de  vivres;  et  ledit  prince 
le  leur  accorda  voulentiers;  car  il  ne  demandoit 
que  gaîgner  pays,  et  leur  promisl  de  les  faire 
mener  à  Marseilles  ou  en  Aignesmortos,  à  sou- 
veté  de  leur  personne. 

Audit  port  de  Brindes  trouvasmes  quatre 
naux  et  trois  gallions,  qui  estoient  auxBiscayns 
qui  ordinairement  avoient  demeuré  là  pour  la 


(2)  Jeande  Grassai. 

(3)  C'était  Jean  Braiicliier. 
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garde  dadit  port ,  et  bien  besoing  leur  en  fut. 

Au  départir  dudit  Brindes  venismes  surgir  et 
gester  ancres  en  mer  au  port  de  Otraute,  qui  est 
à  soixante  milles  de  Brindes;  et  est  ladite  ville 
de  Otrante  belle  et  forte  ;  et  y  a  ung  très-fort 
ehasteau  ;  et  y  estoit  madame  la  princesse  de 
Hauteraore.  £t  de  là  partist  l'armée  ^  et  feist 
voile  le  dix-septiesme  jour  du  moys  d'aoust ,  et 
passa  devant  ie  chapJSainte-Marie,  sans  y  arres- 
ter.  Ledit  chap ,  nommé  Sainte-Marie ,  est  un 
des  bouts  du  réaume  du  quartier  de  la  Turquie. 
Et  dudit  chap  Sainte-Marie,  entrasmes  ou  gouf- 
fre de  Tarente ,  et  passasmes  par  devant  Lu- 
sante ,  et  lendemain  arrivasmes  au  port  de  Ga- 
lippe:  et  y  a  cinquante  milles  de  Otrante  jusqu'ao- 
dit  Galippe  ;  et  est  laditte  ville  de  Galippe  très- 
forte  ,  et  toute  environnée  de  mer  ;  et  y  a  un 
très-fort  ehasteau  ;  et  seroit  malaisé  à  prendre 
sans  praticque  ou  sans  famine. 

Xe  dix,-neuviesme  Jour  du  moys' ensuivant  se 
leva  l'armée  dudit  port  de  Galippe,  et  alla  de- 
vant Tarente  ;  et  en  chemin  eurent  nouvelle  de 
monsieur  le  prince  de  Haultemore  ,  qui  s'en 
venoit  embarquer  aux  gallées  avec  deux  cens 
chevaulx  légiers ,  laquelle  chose  feist ,  et  ren- 
voya les  chevaux  à  la  rive  de  terre, que  menoit 
don  Chése  d'Ârragon  (1). 

Ce  Jour  à  la  my-uuyt  fut  ordonné  par  ledit 
prince ,  que  ta  gallée  Marqùèse  s'en  iroit  devant 
à  Tarente  avec  deux  brigandins,  pour  arriver 
devant  le  Jour  en  une  isie  qui  est  vis-à-vis  du- 
dit Tarente ,  et  s'appelle  l'isle  de  Nostre-Dame, 
pour  ce  qu'il  y  a  une  chapelle  fondée  de  Nostre- 
Dame,  et  autre  chose  non  ;  car  c'est  une  isIe  dé- 
serte. Ladite  gallée  y  arriva  devant  le  Jour,  et  les 
deux  brigandins;  lesquels  deux  brigandins  allè- 
rent courir  devant  le  port  de  Tarente,  et  la  gallée 
demouraen  embusche  derrière  l'isle.  Et  inconti- 
nent saillist  deux  autres  brigandins,  une  fuste,  et 
un  petit  bateau  de  Tarente,  etdonnèrent  la  chasse 
aux  deux  brigandins  arragonois,  lesquelsse  retirè- 
rent à  toute  diligence  devers  la  gallée,  et  lefai- 
soit  tout  exprès  pour  tirer  les  autres  aux  champs, 
et  quant  le  guet  de  la  gallée  vit  qu'il  estoit  temps 
^ue  ladite  gallée  se  descouvrit ,  lui  feist  signe , 
«t  à  toute  diligence  ladite  gallée  se  despartist 
pour  aller  au  secour  :  et  bien  besoing  lui  fut,  car 
4iutrement  les  brigandins  estoient  prins. 

Tout  incontinent  que  lesdits  brigandins  arra- 
gonois veirent  leur  gallée  de  secours,  soudaine- 
ment tournèrent  et  donnèrent  la  chasse  aux  Ta- 
rentins ,  tant  que  tref  et  rames  povoient  tirer, 


(1)  Don  César  d*ArragOD,  flis  naturel  du  vieux  Fer- 
dinand, roi  de  Naplcs ,  mort  avant  l'entrée  de  Char- 
iei  Ylll  en  Italie. 


et  à  peu  qu'ils  ne  les  prindrent,  et  furent  eha^ 
sez  si  asprement ,  qu'ils  feirent  donner  de  proK 
en  terre  au  petit  basteau  ;  et  fut  la  chasse  ri 
très-soudaine ,  que  l'artillerie  du  ehasteau  les 
despartist  les  uns  d'avecques  tes  autres. 

Le  gouverneur  de  la  ville ,  qui  là  estoit  poor 
le  roy  de  France ,  de  Sécile  et  de  Jérusalem , 
nommé  missire  George  de  Silly,  saillist  à  tonte 
diligence  à  cheval  au  long  de  la  marine ,  poor 
recueillir  ses  gens,  cuidant  qu'ils  donnassent  de 
proue  en  terre,  et  le  tout  retira  en  la  ville  à 
sauveté ,  sans  rien  perdre.  Et  ceulx  de  ladite 
ville  en  furent  très-joyeux.  Car  il  y  avoit  dedau 
ladite  fuste  et  brigandins  largement  de  gens  de 
bien,  qui  leur  estoient  très-grand  pet  te;  et 
tout  cecy  voyoit  messire  Guillaume  de  luit- 
neufve,  qui  estoit  prisonnier  dedans  laditegallée 
Marqùèse.  De  là  s'en  retourna  ladite  galléeà  foie 
Nostre-Dame;  et  là  attendismes  monseignev 
le  prince  de  Haultemore  qui  arriva  entre  quatre 
et  cinq  heures,  accompagné  de  sept  ^iées 
vénissiennes ,  et  la  sienne ,  et  celle  de  frère 
LIénard  ,  chevalier  de  Rhodes  ,  et  qutre 
barches  biscaynes  ,  qu'il  amena  avec  Iny  4i 
port  de  Brindes  ,  et  vindrent  surgir  et  geHer 
leurs  ancres  en  mer  devant  ladite  ville  de  Ta- 
rente. 

Et  tout  incontinent  le  gouverneur  missire 
George  de  Silly  saillist  derechief  bioi  aeeom- 
paigné  tant  de  gens  de  cheval  que  de  gens  de 
pié  ;  et  feist  mener  une  grosse  pièce  de  artillerie 
avecques  luy,  qui  tira  trois  ou  quatre  coups  à 
rencontre  desdites  gallées  ;  et  bfen  peo  s'a 
faillist  qu'il  ne  donnast  dedans  celle  du  prinep* 
et  tout  incontinent  ladite  armée  de  mer  seNf 
et  alla  surgir  dedans  l'isle  de  Nostre-Dame^ià 
où  demourasmes  six  sepmaines ,  en  attendo^ 
l'autre  armée  des  Yénissiens ,  et  fiîisant  legocst 
tous  les  jours ,  et  grand  gast  aux  vignes ,  jif- 
dins  et  oliviers  des  Tarentins,  pour  les  coider 
gaigner  :  mais  tousjours  furent  bons  et  léaoli 
pour  le  roy  de  France,  de  Sécile  et  de  Jérosa- 
lem ,  avecques  l'aide  de  leur  gouverneur,  qai 
moult  homme  de  bien  se  monstroit  continuelle- 
ment. 

Ung  peu  de  temps  après ,  le  prince  envoTB 
ung  sien  gentilhomme,  nommé  Raphaël  de  Faol- 
con,  et  un  roy  d'arme  du  roy  de  France ,  de  Sé- 
cile et  de  Jérusalem,  nommé  Gharopaigne,  que 
le  prince  tenoit  en  sa  gallée;  et  les  envoya  devant 
le  ehasteau  de  Tarente  dedans  un  brigaDdin 
parlementer  audit  gouverneur ,  pour  le  coider 
pratiquer;  mais  le  gouverneur  est  trop  bon  se^ 
viteur  et  loyal  pour  le  Roy  son  souverain  sei- 
gneur et  maistre.  Ledit  gouverneur  respondisl 
audit  Raphaël ,  qu'il  s'en  retournast ,  et  qu'il  le 
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vouloit  point  parlementer  ûTccqnes  luy,  et  qu*il 
estoit  assez  suffisant  pour  garder  la  ville  et 
le  Ghastêau,  lequel  iuy  avoit  baillé  en  garde  le 
Roy  son  souverain  seigneur.  Et  puis  dit  au  roy 
d'armes,  nommé  Ghampaigne  :  «  Si  vous  vou- 
»  lez  demourer  céans  avec  moy  pour  Tonneur 
»  du  Roy,  je  vous  recueil leray  de  bon  euenr;  » 
laquelle  cbose  il  eust  fait  volontiers;  mais  y 
o'estoit  pas  en  sa  liberté ,  et  à  tant  s'en  retour- 
flèrent  devers  le  prince  faire  leur  rapport. 

Le  seizième  jour  du  mois  de  septembre,  jour 
de  la  Sainte-Croix,  arriva  l'armée  des  Vénissiens 
deTant  le  prince  devant  Tarente,  Inquelle  amena 
le  général  des  Vénissiens,  qui  estoient  en  nom- 
bre dix-neuf  gallées,et  neuf  qui  estoient  de  par 
devant,  et  furent  vingt-buit  qui  tous  les  jours 
ikifloieot  grant  gast  aux  Tarentins  pour  les  cui- 
der  gaigner  et  retirer  à  eulx  ;  mais  pour  cela 
Une  remua  droit;  car  tousjours  ils  furent  bons 
dlayaulx  pour  le  roy  de  France^  de  Sécile  et  de 
JéraÀalero,  leur  souverain  seigneur. 

Uag  btrâ  peu  de  temps  après  ledit  prince  alla 
deseendre  en  une  plaige  au  dessous  de  Tarente, 
iree  mille  ou  douze  cens  Vénissiens  ;  et  là  le 
ifiadrent  recueillir  grant  force  gens  à  chevai  du 
champ  de  don  Cbesfre  d'Ârragon ,  qui  estoit  à 
Fnmqaeville;  et  la  menèrent  ledit  prince  avec 
ha  Vénissiens  qu'il  avoit  prins  aux  gallées , 
pour  ce  que  don  Cbesfre  d'Arragon  n'avoit  pas 
gransgens  avecques  lui  en  son  cbamp;  et  trois 
Jo«rs  après  allèrent  mettre  le  siège  à  une  ville 
■Offlmée  les  Grotailles ,  qui  est  à  huit  milles  de 
Tarente,  et  donnèrent  l'assault  à  ladite  ville,  et 
Ms-bien  se  défendirent  ceulx  de  dedans ,  et  re- 
iMmtèrent  ledit  assault,  et  blessèrent  grant  nom- 
Itre  des  ennemis ,  et  lendemain  redonnèrent  un 
ttttre  assault,  et  fut  ladite  ville  prinse  par 
composition  ;  et  cela  fait ,  s'en  retourna  ledit 
pinee  aux  gallé«s  avecques  les  Vénissiens, 
Biais  non  pas  tous  ;  car  il  y  en  eust  largement 
de  mors  et  blessez. 

Ce  jour  raesme  alla  le  général  des  Vénissiens 
doc^dre  devant  la  ville  de  Tarente  à  grant 
puissance  de  gens  cauteleusement,à  celle  fin  que 
lagoQverneac  de  ladite  ville  ne  donna  secours  à 
ia  Tille  des  Grotailles  durant  l'assault. 

Mais  ledit  gouverneur  saillist  sur  tes  Vénis^ 
^leas,  si  bien  aceompaigné,  tant  de  gens  de 
clievai  que  de  pié,  quil  rompist  les  Vénis- 
siens et  les  mist  en  fuite  par  telle  façon,  que  il 
y  eo  eut  bien  cinquante  ou  soixante  de  mors,  et 
autres  tant  de  prins ,  et  à  tant  se  retirèrent  les- 
dits  Vénissiens  en  leursdites  gallées. 

Le  jour  de  monsieur  saint  Michel ,  le  prince 
de  Haultemore  envoya  sa  gallée ,  accompaignée 
de  la  gallée  Marquèse  dedans  le  port  de  Tarente, 


pour  cuider  prendre  la  citadelle  dé  ladite  ville; 
car  il  avoit  Intelligence  à  ung  gens-d'arme  de 
la  compaignie  du  roy  d'Ëvitot ,  nommé  Loys 
Bertochelle,  lequel  la  lui  devoit  bailler  et  mettre 
dedans  à  ung  signe  qu'il  leur  devoit  faire,  et 
lever  la  bannière  blanche  sur  la  tour  de  ladite 
citadelle.  Mais  la  trahison  fut  descouverte, 
comme  Dieu  le  voulut,  deux  heures  devant  que 
les  gallées  y  arrivassent;  et  tout  incontinent  le 
gouverneur  feist  prendre  le  traistre,  dit  Loys 
Berthochelle,  lequel  lui  confessa  et  déclara  la 
trahison,  et  les  signes  qu'il  devoit  faire  au  prince 
pour  faire  venir  avec  lesdites  gallées;  et  promp- 
tement  ledit  gouverneur  garnist  très-bien  ladite 
citadelle  de  gens  et  de  artillerie,  et  tout  le  long 
des  murailles  dudit  port;  et  puis  feist  le  signe 
de  la  bannière,  pour  faire  venir  lesdites  gallées; 
laquelle  chose  il  feist  à  toute  diligence  à  grans 
crys,  et  grans  coups  de  canon  ,  cuidant  que  la- 
dite citadelle  fût  retournée  pour  eulx,  car  le 
chastean  batolt  contre  ladite  citadelle  à  cautelle, 
et  arriva  la  gallée  dudit  prince  dedans  le  port, 
et  gesta  ses  ancres  en  mer  pour  cuider  mettre 
l'esquif  et  ses  gens  en  terre;  et  ces  choses 
voyant  le  gouverneur  feist  descharger  et  tirer 
artillerie  de  tous  coustez ,  si  très-asprement  que 
les  patrons  des  gallées  furent  ^terriblement  es- 
bahis ,  et  tous  ceulx  qui  estoient  dedans ,  et  y 
eut  certain  nombre  de  mors  et  de  blessez.  Mais 
le  patron  de  la  gallée  du  prince ,  nommé  Mat- 
thieu Corse  ,  se  monstra  vertueux  et  hardi ,  et 
alla  tout  au  long  de  la  cousfie  (l),  l'espée  au. 
poing ,  et  féist  laisser  les  ancres  en  la  mer ,  et 
tourna  la  gallée  à  toute  diligence,  en  telle  façon 
que  pour  coup  de  canon  ne  de  trect  que  on 
sceut tirer,  ne  laissa  qu'il  ne  retirast  devers  le 
prince  à  sauveté. 

Ledit  prince  estoit  descendu  de  sadite  gallée, 
et  s'estoit  mis  dedans  la  gallée  du  général  des 
Vénissiens  ;  et  tout  cecy  voyant,  fut  fort  esbahy 
et  fort  desplaisant.  Car  il  avoit  grand  peur  de 
perdre  sa  gallée,  pour  ce  qu'il  y  avoit  la  plus- 
part  de  sa  robe  et  de  ses  bagues  dedans,  et  aussi 
des  plus  gens  de  bien  qu'il  eust. 

Le  prince  y  fût  allé  en  personne ,  ce  ne  fût 
pour  ce  que  ung  des  galios  de  la  gallée  Mar- 
quèse avoit  dit  plus  d'un  mois  devant ,  que  par 
trois  fois  lui  estoit  venu  en  vision  de  nuyt  une 
femme  vestue  de  blanc ,  laquelle  lui  disoit  qu'il 
allastdireau  prince,  ou  feist  dire,  qu'il  se  don- 
nast  bien  garde  sur  sa  vie^  qu'il  ne  mit  sa  per- 
sonne en  dangier  par  mer  ne  par  terre  le  jour 
de  monsieur  saint  Michel ,  ou  autrement  qu'il 
lui  en  prendroit  mal  ;  et  à  cestc  cause  ledit 

(1)  Terme  de  marine. 
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prince  n*y  alla  pas,  dont  bien  lui  en  print 

Le  premier  Jour  d'octobre  ledit  prince  et  le 
général  et  le  providiteur,  et  le  cappitaine  des 
Vénissiens  allèrent  avecques  toute  leur  armée 
de  mer  descendre,  et  mettre  la  proue  de  leurs 
gallées  en  Tlsle  qui  est  devant  Tarente ,  pour 
faire  le  gast  et  brusier  les  maisons;  et  estoient 
en  nombre  des  gallées  vénissiennes,  vingt*sept, 
et  trois  de  celles  du  prince,  et  quatre  grans  bar- 
ques tusqueines,  et  plusieurs  autres  brigandins; 
et  mirent  cedit  Jour  bien  mille  ou  douze  cens 
hommes  en  terre,  tant  Vénissiens,  Biscains  que 
Italiens,  et  le  capitaine  des  Vénissiens  les  oon- 
duisoit,  car  le  prince  et  le  général  demourèrent 
aux  gallées. 

Ledit  prince  demeura  dedans  sa  gallée,  et  le 
général  dedans  la  sienne ,  et  avoitfait  mettre 
toutes  les  gallées  de  rang  de  bataille ,  qui  bat* 
toient  merveilleusement  de  leur  artillerie  au 
long  des  venues  de  la  ville  de  Tarente.  Mais 
nonobstant  cela  le  gouverneur  dudlt  Tarente , 
et  le  capitaine  Buffez ,  lieutenant  du  Boy  d'E- 
vitot,  et  monsieur  d^Alègre  saillirent  tant  à  che- 
val que  à  pié  dedans  les  Vénissiens ,  si  très-as- 
prement  quMIs  les  rompirent  et  les  chassèrent 
dedans  la  mer,  comme  bons  et  hardis  hommes 
qu'ils  estoient.   ^ 

La  première  escadre  estoit  de  quatre  cens 
hommes  portant  tous  longues  lances ,  comme 
piques  paintes  de  rouge;  ceulx-là  furent  les 
premiers  rompus,  el  se  ne  fât  la  grant  quantitjé 
de  artillerie  qui  tirolent  de  leurs  gallées,  ils  eus- 
sent fait  un  grant  meurtre ,  et  eust  largement 
de  mors  et  de  prins  des  ennemis;  et  des  Fran- 
çois n*y  eust  qu*ung  archier  qui  fut  tué ,  el  ie 
cappitaine  Buffez  eust  ung  doit  eouppé,  qui  fut 
très-grant  domage,  car  il  estoit  homme  de  bien  ; 
et  i  tant  se  retirèrent  les  ennemis ,  et  les  Fran- 
çois demourèrent  au  champ. 

Ledit  cappitaine  Buffez ,  lieutenant  du  roy 
d*Evitot ,  ne  laissa  pas  de  bien  servir  le  Roy 
pour  Tinconvénient  qui  loi  advint ,  car  ung  peu 
de  temps  après  il  partist  de  la  ville  de  Tarente 
ung  soir  bien  tard ,  accompaigné  de  vingt-cinq 
chevaulx ,  alla  à  la  ville  de  Messaigne  toute 
nuit,' pour  quérir  le  seigneur  de  Ghamperoulx , 
duc  de  Lèches,  et  le  roy  d'Evitot,  son  oncle, 
qui  estoient  à  ladite  ville  de  Messaigne  détenus 
|iar  le  prince  de  Haoltemore ,  et  bien  quatre* 
vingt  gentilshommes,  tant  hommes  d*armesque 
archiers,  et  tous  ensemble  les  amena  avecques 
luy  à  ladite  ville  de  Tarente,  dont  ledit  prince 
en  Alt  merveilleusement  mal  content,  car  il  les 
attendoit  à  Galippe ,  et  eut  bien  cause  d'en  estre 
bien  desplaisant  ;  car  ils  donnèrent  ung  grand 
secour  à  la  ville  de  Tarente,  et  moult  crurent  le 


courage  aux  bons  Tarentlns.  Miasire  Oulllamiie 
de  Villeneufve  veit  partir  ledit  capitaine  Buf- 
fez  de  Tarante ,  qui  estoit  ve&a  dedans  ladite 
ville  sur  sa  foy. 

Ung  peu  de  temps  après  partist  de  Tarente,  et 
le  second  Jour  d'octobre,  le  général  etpro%idi- 
teur  avecques  toute  leur  armée,  et  s'en  allèrent 
la  route  de  Naples ,  quand  ils  veirent  que  antre 
chose  ne  pouvoient  faire  à  rencontre  de  ladite 
ville  de  Tarente ,  et  semèroit  nng  bruit  qulls 
alloient  courir  et  piller  le  pays  de  Provence; 
mais  ils  demourèrent  an  port  de  Naples  et  de 
Castel-la-mer  ;  et  là  donnèrent  grans  faveurs  et 
secours  aux  Napolitains ,  car  lis  estoient  les  plu 
fors  sur  la  mer  pour  gallées. 

Le  tiers  Jour  d'octobre ,  ledit  prince  alla  avee* 
ques  les  trois  gallées  vifr^-vis  de  la  ville  de 
Massafre,  qui  est  à  huit  railles  an  dessus  de  la- 
dite ville  de  Tarente  ;  et  tenoit  ladite  vil  le  de  U» 
safrebon  pour  le  roy  de  France,  de  Sécileetde 
Jérusalem.  Et  quant  il  fut  à  l'endroit  de  ladite 
ville  de  Massafre,  feist  mettre  trois  cens  homie 
enterre,  tant  Biscains  que  Italiens,  pour  aUer 
Joindre  à  Tarmée  de  terre  que  menoit  doo 
Ghestre  d'Arragon ,  pour  aller  prendre  ladite 
ville  de  Massafre  (I). 

Mais  le  gouverneur  de  Tarente  falsoit  chefao- 
cher  lesdites  gallées  au  long  dé  la  marine,  etaa 
couvert  des  oliviers ,  envoya  une  escadre  de 
soixante  à  quatre-vingts  hommes  à  cheval ,  que 
menoit  le  seigneur  d'Espuisac,  lieutenant  du  s& 
gneur  d'Alègre;  et  quant  ledit  Ëspuisac  veit 
les  trois  cens  hommes  en  plaine  champaigne,  u 
peu  éloignez  de  la  marine ,  saillist  hors  de  si 
embusche,  là  où  il  estoit  derrière  une  cbapette. 
et  donna  dedans  les  BIscafais  et  autres  gens  de 
pié  qui  avecques  eulx  estoient,  si  très^aspremeot 
qu'il  les  rompit,  et  en  mit  à  mort  la  plus  grant 
part,  et  de  prisonniers  Jusqu'au  nombre  de  cin- 
quante à  soixante,  et  y  fut  prins  le  oeppitiine 
des  barches  biscaines,  qui  s'appelloit  Jean  Mar 
tin,  et  le  cappitaine  Haultebelle ,  capitaine  des 
Italiens,  et  ung  autre  capitaine  biscain,  des  as- 
tres barches,  nommé  Jeanne  Bousset,  lequel  y 
fut  tué  et  mis  à  mort,  et  furent  très-fort  plains, 
et  en  Ait  le  prince  terriblement  desplaisant,  car 
les  barches  demourèrent  sans  cappitaines ,  et  a 
bien  peu  de  gens.  Eu  cedit  rencontre  Ait  tué  huit 
ou  dix  des  gens  et  rensonniers  de  missire  Guil- 
laume de  Villeneufve,  que  le  prince  avoit  prias 
en  sa  garde. 

Ung  p^u  de  temps  après  ledit  prince  partist 
de  devant  la  ville  de  Tarente ,  luy  voyant  o( 
povoir  faire  autre  chose,  ne  par  force ,  ne  par 

(I)  Massaft-a.  à  quelque»  lieues  deBrinde$. 
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practique  en  ladlcte  ville;  car  trop  estoient 
bons  et  loyaulx  les  Tarentins  pour  le  roy  de 
France,  de  Sécfle  et  de  Jérusalem,  leur  sou- 
verain seigneur,  et  aussi  estoient  bien  gouver- 
nez de  leur  gouverneur,  qui  moult  bien  y  servit 
le  Roy,  et  tous  les  gentilshommes  qui  avecques 
luy  estoient.  - 

Ledit  prince  ne  laissa  devant  ladite  ville  que  une 
galléc,  nommée  frère  Liénart,  chevalier  de  Rho- 
des, et  c'estoit  pour  garder  que  victuailles  n'en- 
trassent dedans  la  ville  de  Tarente  par  mer  ;  et 
eedit  jour  le  prince  s'en  alla  coucher  ad  port  de 
Gallippe  :  et  là  surgit  avecques  ses  deux  gallées, 
et  y  a  soixante  milles  de  Tarente  Jusques  audit 
Gallippe,  et  là  demoura  trois  Jours. 

Ladite  ville  de  Gallippe  est  très-forte,  comme 
vous  ay  dit  devant,  toute  environnée  de  mer  , 
et  le  cbasteau  moult  fort  de  tours  et  de  murail- 
les bien  persées  de  tous  costez  ,  et  bien  garni 
d  artillerie  et  de  gens  ;  et  y  a  une  très-grosse 
toQr  au  milieu  qgi  s'appelle  la  tour  Malstre,  qui 
est  terriblement  forte  ;  et  cependant  que  ledit 
prince  demoura  là,  feist  habiller  ses  gallées  et 
moDstrcr  carenne,  et  feist  mettre  messire  Guil- 
laume de  Yilleneufve  dedans  la  tour  du  Portail 
dudit  cbasteau  ,  là  où  il  trouva  missire  Pierre 
Fregonsse  de  Gennes,  et  nng  autre  gentilhom- 
îM;  Doronié  Gaspart  de  Girème,  qui  estoit  de  la 
compaignie  du  roy  d'Evitot,  lesquels  avoient 
esté  prins  à  une  course  qu'ils  avoient  faite  de- 
^^nt  ladite  ville. 

Cependant  arriva  le  seigneur  de  Lesparre , 
<nie  ledit  prince  avoit  envoyé  quérir,  et  là  le 
feist  monter  dedans  la  gallée  Marquèse,  et  aussi 
ledit  de  Yilleneufve  ,  et  les  autres  prisonniers 
françois  qui  estoient  dedans  ledit  cbasteau. 

Lendemain  ledit  prince  feist  voille  ,  et  s'en, 
^la  cedit  Jour  au  port  de  Cotron,  où  il  y  a  cent 
niiles  de  Gallippe  Jusques  au  port,  et  est  ladite 
ville  de  Cotron  très-belle,  et  le  cbasteau  très- 
fort,  mais  qu'il  fût  parachevé. 

Lendemain  30  du  moysd'octobre,  partist  ledit 
prince  du  port  de  Cotron  et  alla  au  chap  de  Go- 
^nnes,  qui  est  à  trois  milles  de  Cotron  ,  et  là 
^cnH)Qra  trois  Jours  et  trois  nuys  à  cause  du  vent 
^ntraire.  Au  départir  de  là  entrasmes  dedans 
^goQffrede  Esquilage  (1)  qui  dure  soixante 
°^ilies,  et  de  là  entrasmes  dedans  la  plage  de  La 
^wlielle,  et  oostéasmes  la  terre  de  la  Galabre , 
^»  tenoit  la  pluspart  pour  le  roy  de  France,  de 
^<^iile  et  de  Jérusalem;  et  passasmes  pardevant 
^^^  ville  nommée  La  Chastelle  ;  et  de  là  pas- 

(1)  U  golfe  de  Sqalilace. 
^*)  U  Roccella. 


sasmes  une  cité  nommée  Esquilage,  et  d'Esqui- 
lage  passasmes  devant  une  ville  nommée  La 
Rochelle  (2),  et  de  La  Rochelle  passasmes  devant 
une  ville  nommée  Usaige  (3),  très-forte  place  à 
merveilles,  là  où  estoit  le  seigneur  d'ÂubIgny , 
oonnestable  du  réaume  de  Naples  ;  et  de  là  al- 
lasmes  passer  le  chap  de  Partenente ,  qui  dure 
trente  milles;  et  delà  alla  ledit  prince  passer  la 
ville  de  Rége,  qui  est  à  trente  milles  du  chap  de 
Partenente.  La  ville  de  Rége  est  très-l)elle  ville, 
et  fort  cbasteau,  et  avoit  print  ledit  cbasteau  le 
roy  Ferrant  par  assault  et  le  capitaine  qui  estoit 
dedans  estoit  Escossois^  ti*ès-homme  de  bien , 
et  fut  mis  à  mort  et  haché  en  pièces,  et  tous  les 
compaignons  qui  estoient  dedans  pendus  par  la 
gorge. 

Le  mercredy  matin  vingt-troisiesme  Jour  du 
rooys  d'octobre,  entrasmes  dedans  le  far  de  Mes- 
sinne  qui  dure  dix  milles,  et  arrivasmes  à  la- 
dite ville  de  Messine,  et  là  descendit  le  prince  à 
terre, et  alla  venir  le  roy  Alfonse,  qui  dedans 
ladite  ville  estoit,  et  avoit  mal  ledit  Roy  en  une 
main,  tellement  qu'il  en  perdist  le  bout  de  ung 
doy  ;  mais  nonobstant  cela,  de  la  grant  Joye  qu'il 
eust  du  prince  son  frère^  vint  monter  sur  la  gal- 
lée du  prince,  et  s'esbatist  bien  deux  milles  en 
la  mer  avec  le  prince,  et  puis  s'en  retourna  de- 
dans ladite  ville. 

Ladite  ville  de  Messinne  est  très-belle  et 
grande,  et  y  a  ung  très-beau  port  et  grant,  qui 
bat  au  long  de  la/muraille  de  ladite  ville.  C'est 
une  cité  très-fort  marchande,  mais  elle  est  foi- 
ble,  et  prenable,  et  batable  de  tout  cousté  ;  et 
est  ladite  ville  au  réaume  de  Sécile,  et  la  tient 
le  roy  d'Espaigne. 

Ce Jeudy  ensuivant  24  du  mois  d'octobre  print 
le  prince  congié  du  roy  Alfonse,  et  s'en  alla  le- 
dit Jour  auprez  d'une  église  nommée  les  Selnan« 
les ,  et  est  dedans  le  port  de  ladite  ville  tout  en- 
vironnée de  mer  :  le  soir  se  retira  le  prince  et 
tous  ses  gens  en  la  gallée. 

Le  vendredy  ensuivant  25  dudlt  moys,  partist 
ledit  prince,  et  entra  dedans  la  courante  du  far 
de  Messine,  qui  dure  dix  milles  :  et  de  là  pas- 
sasmes devant  une  autre  ville  nommée  Marsille, 
qui  est  à  six  milles  de  Messinne  ;  et  de  Messinne 
alasmes  passer  devant  la  cité  deTurpie  (4),  qui 
esta  trente  milles  de  Nousille;  et  de  Turpie pas- 
sasmes devant  la  Vilanne ,  et  de  là  entrasmes 
au  gouffre  de  Sainte-Fumée  (5),  qui  dure  qua- 
rante ihilles  ;  et  du  gouffre  passasmes  pardevant 
une  cité  qui  se  nomme  Montelionne  ;  et  de  Mon* 


(3)  Ugenio;  ce  n'est  plus  qu*ao  village. 

(4)  Tropea. 

(5)  Golfe  de  Sainie-Euph<finie. 
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tdioni^e  passasmes  pardevant  une  autre  ville 
qui  se  nomme  le  Pulssel.  Cedit  jour  passasmes 
l'isie  de  la  montaigne  de  Broguane ,  laquelle 
raontalgne  est  fort  haute,  et  y  a  au  milieu  un 
grant  pertuis,  dont  inoessament  Jour  et  nuyt  en 
sort  grant  feu  et  flambe,  et  s'appelle  ledit  per- 
tuis  Bouche  d'Enfer.  Et  de  l'autre  costé  y  a  une 
autre  isle  nommée  TYpre  ;  et  y  a  une  très-grant 
cité  qui  tousjours  a  tenu  le  party  du  roy  Pér- 
imant; et  de  Ypre  passasmes  pardevant  l'isie 
de  Stangoul  (l),  où  pareillement  y  a  une  autre 
grand  montaigne,  qui  a  au  dessous  ung  autre 
grant  pertuys,  qui  Jour  et  uuyt  Jette  feu  et  fumée 
et  pierre,  comme  poussés ,  et  pareillement  s'ap- 
pelle Bouche. d'Enfer;  et  de  là  allasmes  passer 
pardevant  une  grand  cité  qui  s'appelle  Laman- 
tie  (2),  et  de  Lamantie  à  Fumée-Frède,  qui  est 
à  deux  milles  de  Lamantine  :  et  de  là  à  Sainte- 
Lucite ,  qui  est  à  dix  milles  de  Fumée-Frède, 
et  de  Sainte-Lucite  passasmes  pardevant  ville 
de  Paule  en  Galabre  ;  et  est  très-bonne  ville  en- 
vironnée de  boys  de  ung  quartier,  et  de  la  mer 
l'autre ,  et  en  est  natif  le  saint  homme  de  Tours, 
ety  faisoitsa  résidence,  quand  le  roy  Louys 
que  Bleu  abseuble  l'envoya  quérir. 

De  Paule  alla  ledit  prince  devant  une  autre 
Tille  nommée  Fonescault  qui  est  à  six  milles 
de  Paule.  Et  de  là  allasmes  devant  une  autre 
bonne  ville  nommée  Geseaude ,  qui  est  à  sept 
milles  de  Fonescault.  Cedit  Jour  passasmes  par- 
devant  une  autre  bonne  ville  nommée  Noche- 
traro,.là  où  se  fontnaves  et  gallées;  et  est  ladite 
ville  à  douze  milles  de  Geseaude.  Et  cedit  Jour 
passasmes  pardevant  Belveder ,  qui  est  à  dix- 
huit  milles  de  Nochetraro  ;  et  de  Belveder  pas- 
sasmes pardevant  une  autre  ville,  nommée  Flo- 
relle,  qui  est  à  dix  milles  de  Belveder  ;  et  toutes 
cesdites  villes  sont  en  Galabre  au  long  du  eousté 
de  la  marine.  Et  de  là  passasmes  pardevant  une 
autre  ville  nommée  Lestalière ,  etdeLestalière 
allasmes  passer  pardevant  la  ville  de  Policastre; 
et  y  a  de  Lestalière  Jusqu'à  Policastre  quarante 
et  cinq  milles;  et  de  Policastre  passasmes  devant 
Guamerode,  et  y  a  dix-huit  milles.  De  Guame- 
rode  allasmes  passer  le  pas  de  Palenode  (3)  et 
y  a  quinze  milles  de  Guamerode. 

Gedit  jour  passasmes  devant  une  ville  nom- 
mée Pichote,  qui  est  à  dix  milles  de  Palenode , 
et  de  là  allasmes  passer  à  la  çouste  de  Exel- 
lente,  là  où  il  y  a  vingt  milles  de  Pichote.  Et  de 
là  passasmes  une  autre  ville  qui  s'appelle  W  chas- 
tel  de  rAbbat,qui  est  à  dix  milles  de  Exellente; 


(1)  Stromboli.  une  des  Iles  de  Lipari. 

(*2)  Amaniea. 

(3)  Cap  de  Palinurc. 


et  de  là  passasmesà  une  autre  ville  qui  se  nomme 
Arobbe  (4),  qui  est  à  dix  milles  dechastel  l'Âb- 
bat.  Et  plusieurs  autres  petites  villes  passasmes 
au  eousté  de  la  marine  de  ladite  Galabre,  lequel 
seroit  trop  long  à  mettre  par  eseript. 

De  là  entrasmes  dans  le  gouffre  de  Salerne, 
et  toute  la  nuy  t  le  passasmes  à  grant  péril ,  et 
merveilleux  dangier  ;  car  le  ventestoit  merveil- 
leusement grant  et  la  mer  terrible ,  par  telle 
façon  qu'il  n'y  avoit  marinier  qui  ne  perdist 
son  enteudemejit ,  et  furent  foi't  esbabis  du  mao* 
vais  temps  qui  oouroit.  Mais  nonobstant  cela  le- 
dit prince  faisoit  tirer  tousjours  en  avant  poor 
gaigner  le  port  de  Naples,  pourcequeleroy  Fer- 
rant Favoit  mandé  à  toute  diligence;  car  le 
marquis  de  Pescaire  avoit  esté  tué  devant  Sainte- 
Groix  d'un  coup  de  trect  d'arbalestre  qu  il  eot 
en  la  gorge.  Et  ledit  marquis  gouvernoit  l'armée 
du  roy  Ferrant  en  son  vivant,  ainsi  n'ousoitde»- 
cendre,  ne  prendre  port  pour  les  ennemys. 

Nous  passasmes  ledit  gouffre  de  Salerne  toote 
nuyt  à  grant  dangier,  qui  dure  quarante  miliei, 
et  au  saillir  dudit  gouffre  allasmes  au  long  de 
la  coste  de  Malfe  (6),  et  passasmes  pardemi 
une  ville  qui  s'appelle  l'isie  de  Grape  (6),  et  de 
là  entrasmes  au  gouffre  de  Naples,  et  passasm^ 
devant  la  ville  de  Masse  ;  et  de  Masse  passasmes 
devant  une  autre  ville  qui  s'appelle  Soriente; 
et  de  Soriente  alasmes  au  port  de  Gastelamer. 
De  la  ville  de  Gapre  Jusques  à  Naples  y  a  trente 
milles. 

Le  samedy  ensuivant ,  vhngt-qnatriesme  jov 
du  moys  d'octobre,  arriva  le  prince  au  port  de 
Gastelamer  qui  est  à  dix-huit  milles  de  Napltft 
et  là  trouva  l'armée  des  Yénissiens,  qui  estoiat 
en  nombre  de  vingt  gallées  ^  et  des  autres  na- 
vires biscains  et  espaigneulx ,  deux  naves,  deux 
gallions  et  deux  escorpions ,  qui  le  réveillireat 
à  grand  alégres^  de  coups  de  canon  et  de  trom- 
pette à  l'usance  de  la  mer  ;  et  là  surgit  ledit 
prince ,  et  y  demoura  toute  la  nuyt  en  attendant 
des  nouvelles  du  roy  Ferrant,  qui  estoit  ea 
champ  au  quartier  de  Nouchères ,  qui  est  à  dii- 
huit  milles  de  Naples ,  et  le  sieur  prince  de  Bési- 
lanne ,  et  le  sieur  de  Pressy ,  grand  sénéchal  du 
réaume,  estoient  au  devant  de  lui. 

De  la  ville  de  Messine  vint  le  prince  avec  ses 
gallées  en  trente  heures  Jusqu'au  port  de  Na- 
ples, là  où  il  y  a  trois  cens  milles  de  Tunga 
l'autre. 

Lendemain ,  qui  fut  le  dimanche  25  du  moys 
d  octobre ,  se  leva  ledit  prince  avec  ses  gallées, 


(4)  Agropoli. 

(5)  A  main. 

(6)  Capréc. 
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et  s'en  alla  à  ta  rote  de  Naples ,  et  passa  devant 
la  tour  do  Grec,  et  rencontra  le  capitaine  VII- 
leoiarin,  qm  venoit  au  devant  de  lui ,  sa  galée 
fort  parée ,  et  principalement  de  banière  et  éten- 
dars,  et  entre  les  autres  portoit  trois  baniéres 
toatd*ungégal ,  d'une  grandeur  et  d'une. 

La  première  estoit  la  banière  du  Pape ,  la  se- 
conde du  roy  de  Castille^,  la  tierce  du  roy  Fer- 
rant; et  feist  la  révérence  ledit  capitaine  au 
prince,  et  le  prince  lui  feist  grant  recueil ,  car 
ji  estoit  lieutenant  général  des  gallées  du  roy 
d'Espaigne.  £t  de  là  allasmes  surgir  et  Jetter 
ancre  eo  mer  devant  la  villede  Naples ,  vis-À-vis 
de  la  Magdelaine,  et  là  descendist  ledit  prince , 
et  fut  fort  recueilly  de  coups  de  canon  et  de 
trompettes ,  et  lui  feist-on  grand  allégrie  à  la 
coQstume  du  pays. 

Gedit  Jour  vint  audevant  dudit  prince  pour 
le  recevoir  en  terre  don  Alfonse  d'Arragon ,  son 
frère  bastard,  évesque,  et  don  Jeban  d'Arra- 
goo,  son  neveu ,  bastard  du  roy  Alfonce,  et  des 
gens  de  la  ville  petite  quantité  ;  car  le  roy  Fer- 
rant avoit  fait  prendre  des  gentilsbommes  de 
ladite  ville,  et  les  avoit  envoyés  au  cbasteau  de 
riscle  jusques  au  nombre  de  trente. 

Dedans  ledit  port  de  Naples  y  avoit  que  na  ves, 
qoe  gallées,  de  vingt-cinq  à  trente,  sans  Tarmée 
dei  François ,  qui  estoit  sous  le  castel  de  Lone 
de  quinze  à  seize  voiles ,  que  les  ennemis  te- 
ooient  assiégés. 

Gedit  Jour  laissa  ledit  prince  le  sieur  de  Les- 
parre  et  messire  Guillaume  de  Villeneufve,  et 
Pierre  Fregoose ,  fils  de  messire  Perrin  Fre- 
goose  de  Gènes ,  et  Gaspart  de  Girème ,  bomme- 
d'armes  soubs  la  charge  du  roy  d'EvItot,  dedans 
lagailée  Marquèse  prisonniers,  et  là  demou- 
rèrent  ung  moys  sans  descendre  en  terre.  Ung 
peu  de  temps  après  le  prince  envoya  ledit  Pierre 
Fregouse  au  cbasteau  4e  i'Iscle  prisonnier,  pour 
le  tenir  plus  seurement. 

Le  lundy  ensuivant,  26  dudît  moys  d'octobre, 
partist  ledit  roy  Ferrant  de  la  ville  de  Naples , 
et  alla  à  son  champ ,  qui  estoit  à  Cerne ,  et 
laissa  le  prince  à  Naples  pour  faire  faire  les  ap- 
proches contre  le  Chasteauneuf ,  et  autres  chou- 
ses  nécessaires  au  fait  de  la  guerre.  En  Icelluy 
temps  estoit  le  Chasteauneuf  en  trêves  avecques 
le  roy  Ferrant ,  pour  ce  qu'il  avoit  faute  de  vi- 
^es ,  et  estoit  encore  dedans  monsieur  de  Mon- 
pensicr ,  le  prince  de  Salerne,  et  le  sénéchal  de 
Beaocaire ,  et  plusieurs  autres  gens  de  biens. 

Ung  peu  de  temps  après,  et  croys  que  ce  fut 
le  27  du  moys  d'octobre  que  i*armée  de  mer  des 
l'rançois  se  leva^  et  s'en  alla  sous  le  chastel  de 
'^ne ,  là  où  elle  estoit ,  et  emmenèrent  monsieur 
de  Monpensier,  le  prince  de  Salerne,  le  séné- 


chal de  Beaucaire,  et  plusieurs  autres  gens  de 
bien  avecques  eulx  s'en  allèrent  descendre  au 
port  de  Salerne ,  et  à  la  ville ,  et  se  réalièrent 
avecques  les  autres  François.  Et  tout  cecy  feirent 
nonobstant  l'arrivée  des  ennemys,qui  devant 
eulx  estoient  Jusques  au  nombre  de  trente  gal- 
lées et  vingt  naves  que  barches. 

Dedans  le  castel  de  Lone  estoit  Claude  de 
Robodenges,  qui  point  n'estoit  comprins  en  la 
trêve,  et  sans  cesser  tiroit  tous  les  Jours  de  l'ar- 
tillerie. Mais  ung  peu  de  temps  après  le  Chas- 
telnenf  fut  rendu  ;  il  print  trêve  avec  le  prince 
pour  deux  moys,  que  en  cas  qu'il  n'eust  secours 
dedans  ledit  terme  des  deux  moys,  qu'il  ren- 
droit  ladite  place,  car  il  avoit  faulte  de  vivres, 
et  bailla  en  ostage  Jehan  de  La  Vernade ,  qui 
avec  lui  estoit.  Et  à  cette  cause  le  prince  luy 
faisoit  bailler  des  vivres  tous  les  Jours.  Les 
trêves  de  Chasteauneuf  et  de  la  ville  furent  rom- 
pus, pour  ce  que  ceulx  dudit  cbasteau  retindrent 
le  maistre  justicier  de  la  ville ,  qui  leur  porta 
des  vivres:  car  il  n'estoit  pas  connu  pour  ce 
faire,  et  y  alloit  à  cautelle;  et  aussi  pource  que 
monsieur  de  Monpensier  s'en  estoit  allé  avecq 
l'armée  de  mer,  dont  ceulx  de  la  ville  en  mur- 
muroyent  très-fort ,  et  en  furent  moult  malcon- 
tens. 

Ung  peu  avant  que  monsieur  de  Monpensier 
partist  de  Chasteauneuf,  le  prince  de  Bésilanne, 
et  le  sieur  de  Pressy ,  grant  sénéclud  du  réaume, 
vindrent  accompagnez  de  cinq  ou  six  milles 
hommes  tant  à  pié  que  à  cheval  Jusques  à  Nostre- 
Dame-de-Piédecrote ,  qui  n'est  qu'à  une  petite 
lieuë  du  Chasteauneuf,  et  menoient  avec  eulx 
grant  force  vivres  pour  avitailler  ledit  Cbas- 
teaiineuf  ;  mais  pource  que  monsieur  de  Mon- 
pensier avoit  desjà  baillé  les  ostages  pour  avoir 
des  vivres ,  leur  entreprise  fût  rompue ,  et  s'en 
retournèrent.  Et  estoient  lesdits  ostages  le  sieur 
d'Alêgre ,  frère  dudit  sieur  de  Pressy ,  le  sieur 
de  La  Marche,  le  sieur  de  La  Chapelle,  et  le 
seigneur  de  Roguebertin. 

A  l'occasion  des  ostaiges  dessus  nommez,  le- 
dit prince  de  Bésilanne  et  le  sieur  de  Pressy 
s'en  retournèrent,  moult  vertueusement  sana 
rien  perdre ,  fors  que  les  victuailles ,  lesquels  ne- 
peurrent  pas  ramener  avec  eulx,  pource  que  le 
roy  Ferrant  estoit  sailly  de  la  ville  de  Naplea 
au  devant  de  eulx ,  accompaigné  de  quinze  à 
seize  mille  hommes  tant  à  cheval  que  à  pié,  et 
les  Françoys  n'estoient  pas  dnq  milles ,  conmi^ 
vous  ay  cy  devant  dit. 

Mais  nonobstant  le  grant  nombre  qu'ils  es^ 
tolent,  n'eust  esté  pour  l'inconvénient  qu'il  en 
eust  peu  estre  venu  ausdits  ostaiges,  ils  se  fussent 
mis  en  leur  dcbvoir  de  avictuailler  ledit  t*has< 


304 


MBM01BBS  OB  GUILLAVMB   DB  VILLBNBUVB.   [l496J 


teau ,  qui  eiist  esté  une  trèB-grant  réputation 
d'onneur  et  louange  audit  prince  et  au  grant  sé- 
nécbal,  et  à  toute  leur  compaignie. 

Le  vendredy  8  du  mois  de  novembre ,  le  roy 
Ferrant  feist  donner  le  premier  assault  à  la  ci- 
tadelle du  Ghasteauneuf  de  Naples,  lui  présent 
et  le  prince  de  Haultemore  ;  là  où  il  eust  très- 
fort  et  asprement  oombatu ,  tant  de  ceulx  de  de- 
daps  que  de  ceulx  de  dehors  ;  mais  au  long  fu- 
rent les  ennemys  rebutez  bien  et  vertueuse- 
ment par  les  François,  à  coups  de  lances  à  feu 
et  de  pigues,  par  telle  façon  qu'il  y  eut  large- 
ment des  ennemys  morts  et  blessez,  et  des  Fran- 
çois n'y  eust  que  deux  blessez. 

Tout  cecy  voyant,  le  roy  Ferrant  commanda 
faire  sonner  la  retraite ,  laquelle  chose  Ait  faite 
promptement,  pour  ce  qu'ils  veoient  qu'ils  n'a- 
voient  pas  du  meilleur;  car  moult  grand «def- 
fence  faisoient  les  Françoys  à  bien  garder  leur 
brèches,  et  ainsy  en  demourèrent maistres  pour 
le  Jour. 

Le  roy  Ferrant  se  retira  en  son  logis  au  chas- 
'teau  de  Gapoane,  fort  desplaisant  des  gens  qui 
avoient  esté  morts  et  blessez  audit  assault  ;  et 
ordonna  que  on  feist  venir  grand  quantité  de 
massons  et  autres  maneuvriers ,  lesquels  furent 
mis  à  miner  ladite  citadelle,  et  la  minèrent  plus 
de  deux  lances  de  parfont ,  et  puis  l'estanson- 
nèrent  sur  pillotis,  et  boutèrent  dedans  grand 
force  fagos  et  pouidre  de  canon ,  et  quant  la 
mine  fut  preste ,  le  mandèrent  dire  ou  roy  Fer- 
rant. 

Le  vendredy  38  du  moys  de  novembre  revint 
le  roy  Ferrant  de  son  champ  en  la  ville  de 
Naples ,  pour  faire  mettre  cedit  jour  le  feu  en 
la  mine,  et  feist  crier  à  i'assault,  et  les  gens 
de  tous  coustez  assaillirent  la  citadelle,  et  y  eust 
merveilleusement  cdmbatu  tant  d'ung  cousté 
que  d'autre.  Mais  quand  les  estansons  de  ladite 
mine  furent  brûlez ,  ung  grand  quartier  de  la 
citadelle  tomba ,  les  François  furent  tout  à  des- 
oou verts,  et  Airent  fort  esbahis,  et  leur  Ait  force 
d'abandonner  le  combat ,  et  de  eulx  retirer,  car 
longue  estoit  leur  retraite ,  et  leur  avoit-on  rom- 
pu le  grand  pont^  et  aussi  le  pont  de  Paradis. 
Nonobstant  tout  cela  ils  s'en  retirèrent  bien  et 
honestement  par  dedans  les  fossez,  et  à  bien  peu 
de  perte. 

Et  par  ainsi  fût  ladite  citadelle  prinse  [lar  les 
ennemys ,  qui  grand  perte  fut  pour  les  Fran- 
çois ,  car  c'estoit  le  boulevart  et  la  force  dudit 
chasteau ,  et  à  tant  s'en  retourna  ledit  roy  Fer- 
rant en  son  champ. 
Le  lundi  ensuivant  se  leva  toute  l'armée  du 

(1)  Poouoi. 


roy  Ferrant,  qu*ll  avait  pariMr  devant  la  vflk 
de  Naples ,  à  cause  de  la  grand  touraieiite  qoi 
se  mist  sur  la  mer  :  car  ils  ne  s'onzitoit  mettn 
devant  le  molle,  de  pe«r  de  l'artillerie  du  chas- 
teau, et  alasmes  tant  de  nuyt  que  de  Jour  an 
port  de  Baye,  et  là  surgisroes  naux,  gallées. 
gai  lions,  et  gétismes^cre  en  mer,  et  fut  b 
tempeste  si  grande  qcrelle  tomba  dedans  ane 
nave  et  tua  deux  hommes. 

De  Naples  Jusques  au  port  de  Baye  il  y  a 
sept  milles,  et  est  ledit  port  bel  et  grant,  d 
autrefois  y  a  eu  une  très-grande  cité ,  la  plos 
grande  du  réaume  ;  et  à  cause  de  leur  villainet 
grant  péché  de  sodomye,  ladite  cité  abisma  et 
fondit  dans  la  mer.  Et  encores  y  appèrent  gran- 
des tours ,  grans  coliisseaux  et  grands  crottes, 
et  dedans  lesdites  crottes  y  a  encore  bains,  qui 
incessament  sont  chaulx  ;  et  au  plus  près  y  a  ung 
rochier  là  où  sont  les  estuves  continoellemeot 
chauldes ,  sans  que  homme  ny  femme  y  fasse 
ne  feu  ne  flambe  ;  lesdits  bains  sont  si  très-na- 
turels ,  que  autrefois  les  Romains  y  souloiat 
venir  eulx  baigner  et  estuver  pour  la  santé  de 
leurs  personnes  ;  car  lis  guérissent  de  plusieurs 
grandes  maladies  ;  et  y  avoit  autrefois  en  es- 
cript  les  maladies  de  quoy  ils  guérissoient;  mais 
les  médecins  de  Saleme  vindreut  rompre  les 
écritures  qui  estoient  pour  notifier  les  maladie 
dequoy  ils  guérissoient ,  et  ce  feirent  à  canse 
que  desdits  bains  ils  pardoient  leurs  prattiqnes 
I  de  médecine. 

Auprès  dudlt  port  y  a  une  ville  nommée  Pu- 
sol  (l),  là  où  il  y  a  une  montaigne  vis-à-vis, qui 
s'appelle  la  Souffrière  (3),  là  où  se  fhit  le  souf- 
fre. 

Le  dimanche  ensuivant,  premier  Jour  de  no- 
vembre^ feste  de  Tous-saints,  se  levèrent  tontes 
les  gallées  ,  et  s'en  allèrent  devant  Naples^ 
chaînées  de  grans  fagos,  pour  faire  les  repaires 
devant  le  Ghasteauneuf  de  Naples  ;  et  en  passant 
devant  ladite  ville  de  Pusol ,  chargèrent  grant 
force  pierres  et  bombardes  grosses  et  menues,  et 
le  tout  portasmes  à  Naples ,  et  les  deschargeas- 
mes  de  nuyt,  à  cause  de  l'artillerie  qui  tirott  do 
chasteau  sans  cesser.  Le  seigneur  de  L'Esparre 
estoit  dedans  la  gallée  du  prince ,  là  où  estoit 
messire  Guillaume  de  Villeneufve  continuelle^ 
ment.  • 

Le  lundi  ensuivant  allasmes  avecques  la  gal- 
lées dudit  prince,  et  les  deux  gallées  de  messire 
Saragousse ,  à  l'isle  de  Iscle ,  remenasmes  les 
naux  avec  nous,  et  barches,  qui  là  estoient, 
pourcequeies  ennemis  doubtoient  que  l'armée 
des  François  ne  les  allasse  prendre  ou  brusler, 

(2)  La  Solfatara. 
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etlesremocaBinesayecqaes  les  gallées  jusqnes 
«n  port  de  Gastelamer ,  là  où  trouvasmes  Tar- 
méedes  VéDissiensJusques  au  nombre  de  vingt 
gaitées,  et  le  sieur  Villemarin ,  cappitaine-gé« 
Déral  pour  le  Roy  d'Espaigne ,  des  gallées ,  ac* 
oompaigné  de  trois  gallées ,  et  mesÉire  Francis* 
que  de  Pau,  accompagné  de  deux  gallées,  naux, 
barehes,  gallions  ,  Jq^ues  au  nombre  de  qua- 
reate ,  et  deux  escorpions  ;  mais  il  est  bien  vray 
que  ledits  naux  estoient  mal  garnis  de  gens  et 
de  vivres. 

Le  mardi  ensuivant  ce^  l'armée  de  Yénissiens 
et  le  cappitaine  Villemarin  ,  accompaigné  de 
vingt-cinq  gallées,  allèrent  au  port  de  Baye, 
pource  que  Tod  disoit  que  l'armée  de  France  , 
qui  estoit  au  port  de  Salerne ,  s*estoit  levée  et 
avoit  fait  voille  pour  aller  avitailler  Je  Chasteau- 
neuf  et  cbasteau  de  Lonc  ,  et  aussi  qu'ils  se 
dDubtoient  qu'ils  n'allassent  au  port  de  Galette, 
^lelle  cbose  ils  feirent. 

Et  le  mercredy  ensuivant,  feste  de  monsieur 
Saint-Martin  ,  arrivèrent  deux  grosses  naux  gé- 
Doisses  devant  le  port  de  Baye ,  et  là  surgirent 
etgettèrent  leurs  ancres  en  mer  sans  entrer  de- 
dans ledit  port,  ne  sans  saluer  l'armée ,  dont  le 
général  des  Yénissiens ,  et  le  cappitaine  Ville- 
nuurin ,  et  tous  les  autres  patrons  en  furent  fort 
esbahis ,  car  ils  ne  savoient  se  c'estoit  pour  eulx 
<m  contre  eulx ,  attendu  qu'ils  n'avoient  point 
lalné  l'armée ,  ne  getté  leur  batteau  dehors  de 
leurs  naux  ,  à  la  coustume  de  la  mer  ;  et  grant 
joye  en  eut  le  sieur  de  L'Esparre  et  ledit  duc  de 
Villeneufve ,  et  les  autres  François ,  qui  es- 
^^t  prisonniers  dedans  lesdites  gallées  ,  cui- 
^t  que  ce  fût  le  secours  de  France ,  car  assez 
"ifflioit  des  deux  naux  pour  recouvrer  la  ville  de 
^^ples  pour  l'eure  ;  car  les  deux  naux  estoient 
Mies  et  grandes,  portant  l'une  trois  milles  bot- 
tes, et  l'autre  deux  milles  et  cinq  cens  bottes  ; 
ets'appelle  l'une  la  nave  Gallienne,  et  l'autre 
oave  l'Espinole. 

Or  vint  lendemain  à  matin  que  se  leva  la  gal- 
1^  du  prince  et  allasmes  voir  lesdits  naux  ;  et 
tout  le  long  cria  le  commite  de  ladite  galléepar 
^^  fois  :  Qui  vive^  qui  vive  !  et  ceux  des  naux 
'^ndireut  :  Saint»  George  et  FrerrCy  Frerre; 
et  tous  ensemble  commencèrent  à  crier  dere- 
^lef  :  Frerre  y  et  tirèrent  grans  coups  de  ca- 
^*^  )  et  trompette  de  sonner,  et  arl)orèrent  grant 
^l^tité  de  bannières  et  estendars  d'ung  cousté 
*t d'autre:  qui  fut  ung horrible  dueil  pour  les 
Françoys. 

I^  descendit  le  patron  de  la  gallée  du  prince, 
^mmé  Mathieu  Corse ,  et  ung  gentilhomme 
ûommé  missire  Francisque  Cor  ve;  et  al  lèrent  tous 
^«nx  dedans  ladite  nave  pour  scavoir  des  nou- 


velles; et  de  là  escripvirent  au  prince  qui  estoit 
à  Naples  fort  esbahis ,  et  la  ville  bien  esmeuè , 
cuidant  que  ces  deux  naves  venissent  pour  le 
secours  de  France ,  car  le  chasteau  de  Lonc 
en  avoit  fait  grand  feu  de  joye,  cuidant  qu'ainsy 
fût. 

Tout  incontinant  que  le  général  des  Yénis- 
siens sceut  les  nouvelles,  il  vint  devers  les  naves 
avecques  toutes  ses  gallées,  et  renvoyèrent  les- 
dites naves  surgir  auprès  du  chasteau  de  Lonc , 
donc  les  François  qui  dedans  le  chasteau  estoient, 
en  furent  bien  esbahis ,  quant  ils  veirent  qu'ils 
estoient  du  party  contraire ,  et  aussi  fut  le  Chas- 
teauneuf. 

Le  lundi  6  du  mois  de  novembre ,  vint  mon- 
seigneur le  prince  en  la  gallée  qui  estoit  à  Mar- 
guillon,  derrière  le  chasteau  de  Lonc,  et  là  disna. 
Et  après  disner  ,  à  la  requeste  de  monseigneur 
de  L'Esparre ,  qui  dedans  la  gallée  estoit ,  feist 
appeller  missire  Guillaume  de  Yilleneufve ,  et 
l'envoya  quérir  en  soubte  dedans  l'esquandalar 
par  le  patron  Mathieu  Corse ,  et  par  son  maistre 
d'oustel  messire  Yincent  ;  et  le  feist  mener  de- 
vant le  prince ,  et  là  ledit  de  Yilleneufve  fit  la 
révérence  au  prince  qui  encore  ne  l'avoit  voulu 
avoir. 

Mais  biendebvez  sçavolr  que  en  ladite  révé- 
rence fut  assez  pitteuse,  car  ledit  de  Yilleneufve 
avoit  grant  barbe  grise,  et  le  visaige  bien  nè- 
gre et  fort  défait ,  et  bien  pourrement  vestu , 
et  assez  triste  de  sa  personne,  comme  cellui 
qui  avoit  esté  quatre  moys  en  gallée  prisonnier 
par  force ,  et  très^mal  nonrry  ;  car  la  pluspart 
du  temps  ne  mangeoit  que  biscuit,  et  la  moitié 
de  ses  gens  enchesnez  et  enllbrez ,  sans  que  le- 
dit prince  le  voulsist  venir,  ne  parler  à  luy  du- 
rant ce  temps  ^  ne  souffrir  qu'il  descendist  en 
terre,  fors  ung  Jour ,  qu'il  le  feist  descendre  à 
Tarente  à  la  requeste  de  George  de  Silly ,  gou- 
verneur de  ladite  ville ,  lequel  promist  sur  sa 
foy  rendre  ledit  Yilleneufve  landemaln,  laquelle 
chose  il  feit  tout  incontinent  que  la  gallée  vint 
le  requérir. 

Mais  bien  debvez  sçavoir  que  à  la  descendue 
que  ledit  de  Yilleneufve  feist  à  la  villede Tarente, 
taX  moult  bien  recueilli  du  gouverneur  et  de  tous 
les  gentilshommes  qui  avec  luy  estoient,  pour 
l'onneur  du  roy  de  France,  de  Sécile  et  de  Jéru- 
salem ,  et  aussy  pour  la  pourreté  en  quoy  ils  vin- 
drent ,  tant  de  vestement  que  de  la  personne. 
Car  il  y  avoit  plus  de  dix-huit  jours  qu'il  n'avoit 
mangé  pain  ne  beu  que  de  l'eau  de  la  pluye. 
Car  biscuit  et  eaux  leur  estoient  faillis ,  et]  ne 
povoient  prendre  eaux  fresches  à  plus  de  dix 
milles  de  Tarente,  pour  Fa  forte  guerre  que  leur 
faisoTt  le  gouverneur  de  ladite  ville. 
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Pai*eillement  fut  bien  recueilli  ledit  de  Ville- 
neufve  par  les  Tarentius,  pour  l'onueur  du  Roy  j 
car  moult  fidèles  et  bons  Françoys  estoieut,  et 
bien  le  montrèreut,  quant  le  prince  mettoit 
geas  enterre;  car  ils  estoient  tousjours  les  pre- 
miers armez  pour  les  comiiattre. 

La  cité  de  Tarente  est  une  très-belle  ville  et 
grande ,  et  y  a  très-fort  chasteau ,  et  encore  se- 
roit  plus  fort  se  il  estoit  paracbevé  du  quartier 
de  la  ville  ;  et  est  ladite  ville  et  cbastean 
toute  environqée  de  mer  ;  et  ne  se  peut  assi^^r 
ladite  ville  sans  trois  grans  puissances  de  gens 
pour  y  mettre  trois  sièges,  Tung  du  quartier  de 
la  ville  des  Gortailles,  et  Tautre  en  Tlsle  de  l'au- 
tre quartier  vis-à-vis  de  ladite  ville,  sus  le  chemin 
de  la  ville  de  Massafre ,  et  Tautre  par  mer;  et 
Tun  des  sièges  ne  peut  secourir  l'autre. 

Et  si  fauldroit  pour  tout  le  moins  que  à  cha- 
cun siège  y  eustsept  ou  huit  milles  combatans, 
car  ils  saillioient  des  habitans  de  ladite  ville  cinq 
ou  six  milles  hommes  à  cinq  coups  pour  une 
saillie.  Ledit  chasteau  estoit  très-bien  pourvu 
de  blez ,  de  vin ,  de  mil ,  de  chair,  de  poudres 
et  de  toutes  choses  nécessaires  pour  la  provi- 
sion d'une  telle  place ,  et  principalement  des 
gens  de  bien  ,  qui  estoient  avec  ledit  gouver- 
neur, qui  moult  bien  les  sçavoit  traitter  et  con- 
duire. 

Quant  vint  lendemain  que  la  gallée  vint  qué- 
rir ledit  de  Yilleneufve,  sachez  pour  tout  vray, 
que  piteux  fut  le  congié  que  ledit  gouverneur 
et  gentils-hommes,  et  les  gens  de  bien  de  ladite 
ville,  prindrent  dudit  de  Yilleneufve,  à  Feutrée 
qu'il  feist  dedans  la  gallée  de  la  pitié  qu'ils 
avoiènt  :  car  il  n'y  avoit  homme,  tant  du 
chasteau  que  des  .gens  de  bien  de  la  ville, 
qu'ils  ne  luy  dépertissent  de  leurs  biens  pour 
vivre  dedans  ladite  gallée  ;  et  bien  besoing 
en  avoit ,  pource  que  en  ladite  n'avoit  mangé 
plus  de  huict  Jours  avecques  herbes  et  olives 
verdes ,  et  estoient  bien  mal  fournis  d'eaue , 
comme  vous  ay  dit  par  cy-devant.  Et  à  tant 
s'en  ala  en  la  gallée  ,  et  les  Tarentins  tous 
ensemble  se  prindrent  à  crier  :  France^  France! 
comme  bons  et  loyaux  Françoys  qu'ils  estoient. 

Cedit  jour  que  le  prince  envoya  quérir  ledit 
de  Yilleneufve  en  la  gallée ,  présent  le  seigneur 
de  Lesparre ,  et  le  capitaine  Yillemarin  ,  capi- 
taine-général de  toutes  les  gallées  du  roy  d'Es- 
paigne ,  ledit  prince  dit  audit  de  Yilleneufve 
qu'il  estoit  fort  esbahis  de  quoy  il  ne  luy  avoit 
voulu  rendre  et  bailler  le  chasteau  de  Trane  en- 
tre ses  mains,  attendu  que  par  plusieurs  fois  l'en 
avoit  fait  requérir  et  principalement  par  son 
maistre  d'oustel ,  missire  Yincent;  et  aussy  que 
luy-mesme  y  estoit  venu  une  autre  fois  en  per- 


sonne; et  qu'ib  luy  voulsist  mieux  avoir  M 
comme  les  autres  cappitalnes,  qui  leur  avoiat 
rendu  leurs  places  par  composition ,  leurs  per- 
sonnes, et  leurs  gens,  et  leurs  bagues  sauves ,  et 
qu'ils  les  envoyroit  tous  en  seureté  jusques  w 
port  de  MaHeiiles  ou  d'Aiguemortes. 

Ledit  de  Yilleneufve  répondit  au  prince  qu'il 
ne  luy  voulsist  déplaire  ;  car  il  n'eust  pas  fait  sod 
debvoir  de  luy  rendre  une  telle  place  sans  le 
commandement  du  Roy  son  souverain  seigneur, 
de  qui  il  l'avoit  en  garde  ;  et  qu'il  eût  mieoi 
aimé  y  mourir  que  de  lui  a*voir  fait  cette  graude 
faulte  et  lascheté. 

Et  alors  lui  respondit  ledit  prince ,  qu'il 
avoit  entendu  que  ledit  de  Yilleneufve.  l'avoit  ; 
voulu  bailler  entre  les  mains  des  YénissieDs,et 
qu'il  en  estoit  bien  esbahis.  Ledit  de  YilleDeoJfve 
lui  respondit,  sauvant  son  honneur ,  que  jamaii 
ne  l'avoit  pensé  ne  voulu  faire  ;  et  que  s'il  l'east 
voulu  bailler  entre  les  mains  des  Yénissiens  la- 
dite place,  qu'ils  lui  eussent  donné  très-vo- 
lontiers dix  milles  ducas ,  de  laquelle  ém 
il  n'avoit  garde  ;  car  il  le  monstra  bien  à  li  ' 
parfin. 

Et  lors  ledit  de  Yilleneufve  dit  au  prince,  pré* 
sens  les  dessus  nommés ,  le  seigneur  de  r&* 
parre ,  et  le  cappitaine  YiHemarin  et  plusieurs 
autres  gens  de  bien ,  que  s'il  y  avoit  Yénissiei» 
ou  autre  homme ,  de  quelque  langue  qui  fût, 
qui  voulsist  dire  ne  maintenir  qu'il  eust  voûta 
bailler,  ne  rendre  ladite  place  à  homme  du 
monde ,  que  faulsement  et  mauvaisemeut  lis 
avoient  manti ,  sauvant  l'onneur  du  prinee,et 
que  avecques  son  bon  congié  et  licence,  il  estoîl 
prest  et  appareillé  de  le  combattre  l'espéen 
poing  dedans  ladite  poupe  de  la  gallée,  et  de 
l'en  faire  dédire  par  sa  gorge ,  que  faulseraenl 
et  mauvaisement  l'avoit  dit;  et  sus  cela  ledit  de 
Yilleneufve  en  Jetta  son  gage  de  bataille  oo 
milieu  de  la  poupe  de  la  gallée ,  présent  ledit 
prince,  le  seigneur  de  l'Esparre,  le  cappitaine 
Yillemarin,  et  le  cappitaine  Francisque  de  Pan, 
et  plusieurs  autres  gens  de  bien  qui  présetf 
estoient. 

Alors  le  seigneur  Yillemarin  et  le  cappitaiae 
Francisque  de  Pau  dirent  au  prince  que  autres^ 
fois  ils  avoient  veu  et  cogneu  ledit  de  Ville* 
neufve  aux  guerres  de  Castalongne,  là  où  tous- 
jours  avoit  esté  renommé  homme  de  bieo;  et 
attendu  qu'il  faisoit  l'offre  de  vouloir  prouver 
de  sa  personne ,  que  ledit  prince  se  devolt  tenir 
pour  excusé,  et  pour  content,  laquelle  chose  il 
feist,  oyant  les  chouses  dessusdites,  et  que  nullui 
ne  disoit  à  rencontre ,  nonobstant  que  les  Yé- 
nissiens fussent  présens ,  et  à  tant  le  prince  s'ei 
retourna  à  la  ville ,  et  le  seigneur  de  VE» 
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paire  et  ledit  de  Villeneufve  deroourèrent  en  la 
gallée. 

Ung  peu  de  temps  après  tut  mené  le  seigneur 
de  L'Esparre  et  ledit  messire  Guillaume  dedans 
la  lille  de  Naples ,  prisonniers  par  le  cappitaine 
MoDtanègre,  cappitaine  de  la  guerre,  et  par  le 
maistre  de  la  monnoye ,  nommé  messire  Char- 
les, et  ftirent  mis  dedans  la  maison  dudit  Mon- 
tanègre ,  jusques  à  temps  que  le  Ghasteauneuf 
ibtprins. 

Ung  peu  après  que  le  Ghasteauneuf  ftat  prins , 
ftunies  roenezaudit  Ghasteauneuf,  et  fût  environ 
à  la  fin  de  décembre  ;  et  là  fusmes  en  prison  en 
la  grosse  tour  du  Portai  Jusques  à  la  délivrance 
de  DOS  personnes. 

Le  deusiesme  Jour  du  moys  de  décembre,  (ni 
e&Toyé  quérir  le  seigneur  de  L'Esparre  de  par 
le  roy  Ferrant^  qui  estoit  à  la  ville  de  Gerne  , 
en  MO  cliamp  ;  cela  amassoit  gens  de  tous 
coQStez,  et  disoit  l'on  la  cause  pourquoy  il  avoit 
envoyé  quérir  le  seigneur  de  L'Esparre,  c'es- 
tdt  pour  faire  le  change  du  fils  du  conte  Gham- 
Iwrio  et  de  lui ,  qui  pareillement  estoit  prison- 
nier au  ehamp  de  monseigneur  de  Monpensier , 
qui  estoit  au  quartier  de  Salerne  assez  près  les 
oiig9  des  autres. 

Le  huitiesme  Jour  dudit  mois  de  décembre 
ensuivant  se  rendist  le  Ghasteauneuf  de  la  ville 
de  Naples  au  roy  Ferrant,  et  entra  le  prince  de 
flaulteroore  dedans  ledit  chasteau ,  pour  ledit 
roy  Ferrant ,  et  feist  lever  les  armes  et  banières 
dodlt  Roy  sus  les  grosses  tours ,  et  moyennant 
la  rendition  dudit  chasteau ,  furent  rendus  les 
ostaiges  que  avoit  baillés  monseigneur  de  Mon- 
pensier. C'est  à  sçavoir,  le  seigneur  d'Alèp:re,  le 
ttigneur  de  La  Marche ,  le  seigneur  de  Jebanly , 
^  seigneur  de  La  Chapelle  et  le  seigneur  de 
^Qebertin.  De  ladite  place  tous  ceulx  qui  es- 
toieat  dedans  se  retirèrent  à  sauveté  dedans  les 
navires  qui  les  debvoient  porter  en  France , 
wlx,  leurs  bagues  et  leurs  hamoys,  et  toute 
l'artiljerie  qui  estoit  au  roy  de  France ,  de  Sé- 
clle  et  de  Jérusalem ,  et  ftirent  envoyez  en 
France,  et  aussi  les  ouslaiges,  comme  avoit  esté 
^t  par  Tappointement.  Mais  nonobstant  ledit 
Vpointement ,  ils  ftirent  détenus  sur  la  mer , 
^nt  ail  port  de  Naples  que  au  port  de  Baye , 
l'espace  de  six  sepmaines ,  qui  moult  leur  en- 
nnya. 

Mais  comme  l'on  disoit ,  les  ennemis  les  dé- 
lient en  cautelle ,  de  peur  qu'ils  ne  s'en  pré- 
^i»cnt  et  ralliassent  avecques  l'armée  qui  ve- 
^Ik  de  France;  car  ils  estoient  une  très  belle 
wmpaignie  et  grand ,  tant  avecques  monsei- 
gneur d*Alègre  que  avecques  messire  Gabriel 
•^  Monfaulcon ,  qui  pareillement  s'en  alloit  par 


composition ,  et  croys  qu'ils  estoient  de  nombre 
de  cinq  cens  hommes  ;  et  estant  le  roy  Ferrant 
en  Galabre  avant  que  la  ville  de  Naples  fût 
rendue,  monseigneur  d'Aubigny ,  connestable 
dudit  réaume,  le  prince  Bésillanne,  le  seigneur 
d'Alègre ,  grant  sénéchal  du  réaume ,  chevau- 
chèrent tant  par  leurs  Journées ,  qu'ils  rencon- 
trèrent ledit  Roy  auprès  d'une  ville  nommée 
Semenare  :  lequel  Roy  estoit  bien  accompagné , 
tant  d'hommes  d'armes  que  de  gens  de  pié, 
et  d'un  grand  nombre  de  génitaircs  que  le  roy 
d'Ëspaigne  lui  avoit'envoyé. 

Mais  nonobstant  que  ledit  Roy  fôt  fort  gran- 
dement accompaigné ,  comme  dessus  ay  dit ,  les 
François  ne  délaissèrent  point  que  vaillament 
et  hardiment  ne  donnassent  dedans  comme  bons 
et  iiardis  hommes  de  biens ,  conduits  par  trois 
chevaliers  que  dessus  vous  ay  nommés. 

Et  par  telle  façon  fut  le  Joindre  des  ungs 
avecques  les  autres ,  que  les  François  tuèrent , 
et  preindrent  largement  des  ennen^is ,  et  tout 
le  demourant  fut  rompu,  et  se  misdrent  en 
fùitte. 

Le  roy  Ferrant,  comme  bon  chevalier  et 
hardi  de  sa  personne  se  monstra  vertueux  par 
telle  façon  ,  cuidant  rallier  ses  gens ,  par  plu- 
sieurs fois  tourna  le  visaige  vers  les  ennemys  ; 
et  par  tant  de  fois  qu'il  fût  getté  par  terre ,  et 
perdit  son  cheval ,  et  n'eust  esté  un  sien  sou- 
dart  (1),  qui  le  remonta  sur  une  jument  qu'il 
chevauchoit,  ledit  roy  Ferrant  eût  esté  en  grant 
dangier  de  sa  personne ,  et  dessus  ladite  Jument 
se  retira  et  sauva  le  Roy. 

Ung  peu  de  temps  après  le  seigneur  de  Pressy, 
grant  sénéchal  du  réaume  ,  et  le  prince  Bésil- 
lanne ouyrent  des  nouvelles  que  le  Pape  en- 
voyoit  le  fils  du  conte  Ghamberin  et  quatre 
autres  contes  au  secour  du  roy  Ferrant,  accom- 
paignez  de  trois  cens  hommes  d'armes  ou  plus, 
et  de  bien  six  milles  enfans  de  pié  ;  en  somme 
ils  estoient  plus  la  moitié  que  les  François.  Mais 
nonobstant  le  grand  nombre ,  ledit  seigneur  de 
Pressy  et  le  prince  de  Bésillanne ,  comme  bons 
et  hardis  chevaliers,  sans  regarder  le  dangier 
de  leurs  personnes ,  donnèrent  dedans  bien  et 
hardiement ,  et  rompirent  la  première  escadre  ^ 
que  menoit  le  conte  Ghamberin,  et  par  telle 
façon  qu'il  y  eust  largement  de  mors  et  de  prins, 
et  le  demourant  mis  en  fuite  et  en  roture  jus- 
ques à  la  ville  de  Yole ,  laquelle  ville  voyant 
ladite  roture,  se  retourna  pour  les  François. 
Entre  les  autres  y  fut  prins  le  fils  du  conte 
Ghamberin  et  plusieurs  autres,  et  menés  prison- 
niers en  la  ville  de  Salerne  par  les  François.  En 

(1)  Jean  (rAttavUa,  frère  du  duc  de  Terroini. 
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somme  et  en  conclusion  le  champ  et  la  victoire 
demoura  aux  François ,  et  la  louange  à  Dieu. 
Ledit  fils  du  conte  Chamberin  fut  mis  à  treize 
milles  ducas  de  ranson ,  et  depuis  fut  eschangé 
pour  le  seigneur  de  L'Esparre,  qui  estoit  pri- 
sonnier entre  les  mains  du  roy  Ferrant. 

[  1496.]  Le  samedy  ensuivant,  sixiesme  Jour  du 
mois  de  Janvier,  le  seigneur  de  L*E3parre  et  ledit 
de  Villeneufve  estoient  prisonniers  en  la  grosse 
tour  du  Ghasteaoneuf  de  Naples ,  leur  fut  dit  les 
nouvelles  du  secour  des  François,  qui  estoient  ar- 
rivez à  Gayette,et  à  toute  diligence  le  prince  de 
Haultemore  y  alla ,  et  Prospre  Coulonne  avec- 
ques  lui  par  terre  ;  et  y  feirent  aller  la  pluspart 
des  naux  et  des  gallées  :  mais  trop  tart  y  arrivè- 
rent les  ungs  et  les  autres;  car  Jà  estoit  entré 
ladite  armée  de  France  dedans  le  port  de 
Gayette.  Nonobstant  lesdits  François  ne  sceu- 
rent  tant  faire  qu'ils  ne  perdissent  une  de 
leurs  barches ,  chargée  de  vivres,  qui  s'appel- 
loit  la  Magdelaine ,  laquelle  fut  prinse  des  en- 
neroys. 

Le  vingt-sixiesme  Jour  du  moys  de  Janvier  fut 
délivré  le  seigneur  de  L*Esparre  hors  de  la  pri- 
son du  Ghasteauneuf  de  Naples,  et  fut  fait  par 
le  change  de  luy  et  du  fils  du  conte  Chamberin, 
que  les  François  tenoient  prisonniers ,  et  estoit 
ledit  fils  Chamberin  mis  à  ranson ,  et  à  ti*eize 
milles  ducas. 

Le  26  du  mois  de  février  partist  le  roy  Fer- 
rant de  la  ville  de  Naples ,  et  s'en  alla  à  une  ville 
nommée  la  Tripande  (1) ,  là  où  son  champ  se- 
rait remué  pour  s'en  aller  à  l'ÂpoûeilIe  après 
Tarmée  des  Francoys,  qui  y  alloit  pour  lever  les 
deniers  de  l'Apoiieille  des  brebys,  qui  mon- 
toit  la  somme  de  quatre  vingt  à  cent  mille 
ducas. 

Le  27  du  moys  de  février  fut  rendu  le  chas- 
teau  de  Lone  au  roy  Ferrant,  que  pour  lors 
tenoit  Claude  de  Bobodenges  pour  le  roy  de 
France,  de  Sécile  et  de  Jérusalem  ,  pource  que 
le  terme  estoit  venu  qu'il  le  devoit  rendre  par 
l'appointement  fait  entre  le  prince  de  Haulte- 
more et  lui  ;  et  en  ce  faisant  ledit  prince  lui  fai- 
soit  bailler  tous  les  jours  des  vivres;  car  il  n'en 
avoit  point ,  comme  Ton  disoit  ;  et  en  baillant 
ledit  chasteau ,  fut  randu  Jehan  de  La  Vernade 
qui  estoit  baillé  pour  ostaige  ;  et  cedit  Jour  se 
retirèrent  dedans  la  barclie  qui  les  debvoit 
porter  en  France,  eulx  et  leurs  compaignons, 
leurs  bagues  sauves ,  ainsi  qu'avoit  esté  dit  par 
leur  appointement  ;  et  entra  dedans  ledit  chas- 
teau, pour  le  roy  Ferrant^  le  conte  Mathelon, 
comme  cappitaine  et  chastelain ,  accompaigné 

(1)  Atiripalda. 


de  trois  à  quatre  cens  hommes ,  et  levèrent  les 
banières  du  roy  .Ferrant  sus  à  gran)  Joye ,  et  à 
grand  allégrie  à  la  coustume  du  pays:  car c'es- 
toit  une  des  chouses  que  plus  ils  désiroient  de 
recouvrer  ledit  chasteau  de  Lone  après  qu'ils 
eurent  le  Chasteauneuf. 

Le  roy  Ferrant  n'estoit  p(Hnt  à  la  ville  de 
Naples  pour  le  Jour,  ne  aussi  le  prince  de 
Haultemore;  car  ledit  Roy  estoit  à  son  champ^ 
et  le  prince  estoit  au  cartier  de  Gayette,  là  oo 
il  avoit  assemblé  des  gens  le  plus  qu'il  avoit 
peu ,  et  pareillement  aussi  feist  Prospre  Coo- 
lonne,  à  cause  du  secour  qui  estoit  arrivé. 

Lendemain ,  qui  fut  le  dix-huitiesme  (2)  jour 
de 'février,  arriva  le  roy  Ferrant  à  la  ville  de 
Naples ,  et  rencontra  auprès  de  ladite  ville  la 
seigneure  Infante  d'Arragon,  fille  de  la  royne 
Jehanne  d'Arragon ,  relaissée  du  roy  Ferrant, 
qui  venoit  de  la  chasse  ;  et  s'en  vindrcnt  toos 
deux  ensembles.  Et  quant  le  Roy  fut  arrivé,  aa 
nombre  de  deux  ou  trois  milles  hommes  qui 
s'en  alloient  droit  au  moule ,  délibérez  de  m- 
loir  aller  prendre  la  nef  là  où  estoient  les  Fran- 
çois qui  estoient  saillis  du  chasteau  de  Looe^d 
mettre  à  mort  et  en  pièce  tous  lesdits  Francis 
qui  estoient  dedans  ladite  nef.  La  raison  pour* 
quoi  cedit  peuple  vouloit  faire  cette  exécution, 
pource  que  nouvelles  estoient  venues  à  Naples 
que  le  conte  de  Montoire,  qui  avec  les  Francoys 
estoit ,  avoit  fait  pendre  par  la  gorge  quatre  oq 
cinq  Napolitains,  et  à  cette  cause  la  commune 
vouloit  faire  cette  vengence  sur  lesdits  Francoys; 
mais  comme  Dieu  voulut ,  l'armée  du  roy  Fer- 
rant ,  lui  estant  devant  ledit  chasteau ,  voyant 
cette  tumulte  et  assemblée  de  gens ,  à  toute  dili- 
gence alla  devant  eulx  ;  et  lui  informé  de  l'exé- 
cution qu'ils  vouloient  faire ,  leur  remontra  qne 
c'estoit  à  son  déshonneur  et  folle  attendue  que 
lesdits  Francoys  estoient  saillis  hors  du  chasteao 
sous  son  sauf-conduit  et  seureté ,  et  feist  tant 
que  ledit  peuple  se  retira. 

Lendemain ,  certain  nombre  des  habitons  de 
ladite  ville  vindrent  faire  requeste  audit  rov 
Ferrant,  qu'il  lui  pleust  faire  trancher  la  teste  et 
mettre  en  quatre  quartiers  à  cinq  hommes  qu'il 
tenoit  prisonniers  au  Chasteauneuf  pour  ven- 
gence. Les  trois  estoient  ftls  légitimes  du  conte 
de  Montoire,  et  le  quart  son  fils  bastart,  et  le 
cinquiesme  son  frère  bastard ,  ausqaeîs  le  roy 
Ferrant  répondit  qu'il  y  aviserait  ;  et  lendemain 
leur  accorda  et  octroya  le  fils  et  frère  bastars 
leur  seroient  baillé  et  délivré  pour  en  faire  leurs 
voulontez  ;  et  cedit  jour  s'en  alla  le  roy  Ferrant 
en  son  champ. 

(*2)  Lisez  le  vingt-huitiénie. 
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La  royne  Jehanne  d*Arragon  relaissée  du  roy 
Ferrant  deruier  mort ,  tante  du  roy  Ferrant , 
qui  pour  l'eure  \ivoit ,  elle  esmuë  de  pitié  et  de 
miséricorde ,  après  que  ledit  roy  Ferrant  fût 
partie  pardonna  aux  prisonniers  dessus  nommez 
que  on  vouloit  faire  mourir,  et  feist  tant  de  ces 
belles  paroles  et  remonstrations  envers  ledit 
peuple,  qu'ils  en  furent  contens  pour  Tonneur 
d'elle. 

Le  25  du  moys  de  febvrier  partist  la  nef  de 
Gaude  Robodenges  du  molle  de  Naples ,  lui  et 
tous  ses  gens  dedans ,  et  Jehan  de  La  Vernade, 
qui  avolt  esté  baillé  pour  ostaige  ;  et  furent  me- 
nez en  Prouvence,  ainsi  que  avoitesté  dit  par 
leurappointement. 

En  celluy  temps  avoit  ordinairement  le  roy 
Ferrant  vingt  gallées  vénissiennes  à  son  secours 
et  à  ses  gaiges  ;  et  pource  qu'ils  y  avuient  esté 
longuement  à  leurs  dépens,  qui  n'est  pas  petite 
chose,  car  lesdits  Vénissiens  ont  de  coustume 
d'avoir  cinq  cens  ducas  pour  moys  pour  chacune 
gallée,  qui  seroit  en  somme  dix  milles  ducas 
tous  les  mois  pour  les  vingt  gallées ,  et  en  oultre 
avoient  quatre  cens  estradiots  grecs  par  livres. 

Et  à  cette  cause  que  ledit  roy  Ferrant  avoit 
plusieurs  autrea  gallées  et  naux,  tant  d'Espaigne 
que  de  Biscaye  et  de  Gennes,  qui  lui  moutoit 
une  autre  terrible  somme  et  grand  despei.se,  les* 
dits  Vénissiens ,  qui  rien  ne  veulent  perdre,  car 
ils  ne  Font  pas  de  coustume ,  voulurent  estre 
assignez  de  leur  payement,  tant  du  temps  passé 
que  du  temps  à  venir,  ou  autrement  s'en  fussent 
allez; et  pourtant,  comme  Ton  disoit,  le  roy 
Ferrant  leur  bailla  et  consigna  entre  leurs  mains 
trois  villes  de  l'Apoûeille ,  toutes  trois  sur  la 
marine ,  c*est  à  sçavoir  la  ville  de  Trane ,  la 
ville  de  Briodes  et  la  ville  de  Tarente,  et  les 
chasteaux  ;  et  furent  baillées  lesdites  villes  en 
[gaiges  aux  Vénissiens  Jusques  à  fin  de  paye. 

Le  premier  jour  du  moys  de  mars  arriva  le 
roy  Ferrant  au  chasteauneuf  de  Naples,  qui 
cstoit  vers  Saleme,  là  où  estoit  l'armée  des 
François ,  et  ce  soir  coucha  avecques  la  sei- 
gneure  Inftinte  d'Arragon ,  fille  du  roy  Ferrant 
dernier  mort ,  publiquement  comme  sa  femme 
l'spousée,  car  la  dispense  estoit  venue  de  Rome 
denostre  Saint-Père  le  Pape ,  pource  qu'elle  es- 
toit son  ante-fille  du  roy  Ferrant,  lequel  aes- 
pousé  ladite  Infante  d'Arragon.  Et  ne  fut  fait 
nulles  nopces  ne  nulle  feste,  à  cause  de  la  grant 
guerre  qui  estoit  au  réauroe  de  Naples. 

Le  prince  de  Haultemore ,  don  Fédéric  d'Ar- 
gon, y  arriva  lendemain,  et  vint  de  son 
armée  qui  tenoit  au  quartier  de  Gayette  ;  et  au 
bout  de  deux  Jours  s'en  retournèrent  chacun  en 
^n  champ. 
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Le  7  du  nv>ls  de  mars  saillist  hors  de  prison 
de  la  grosse  tour  du  Portail  du  chasteauneuf  de 
Naples ,  messire  Jehan  de  Rabot ,  conseiller  du 
roy  de  France,  de  Sécile  et  de  Jérusalem,  et 
Gaspart  de  Giresme ,  homme  d'armes ,  soubs  la 
charge  du  roy  d'Ëvitot ,  et  furent  menez  devers 
le  roy  Ferrant  à  la  ville  de  Bénévent.  La  façon 
comment  ils  furent  délivrez  par  ranson ,  ou  par 
eschange  ou  autrement ,  je  ne  vous  sçauroye  pas 
pour  cette  heure  dire. 

Ledit  messire  Jehan  de  Rabot  et  Gaspard  de 
Giresme  laissèrent  messire  Guillaume  de  Yille- 
neufve  prisonnier  dedans  la  grosse  tour,  seul 
avecques  son  prestre  et  ung  sien  serviteur,  et 
avoit  Ja  esté  ledit  de  Villeneufve  détenu  huit 
mois  prisonnier,  c'est  à  sçavoir  quatre  moys  en 
gallée  et  quatre  moys  en  terre.  Car  bien  deb* 
vez  sçavoir  que  grant  deuil  et  grand  desplaisir 
lui  fut  de  veoir  en  aller  les  dessus  nommez,  et 
demourer  tout  seul ,  et  aussi  que  le  seigneur  de  • 
L'Esparre  avoit  esté  délivré  six  sepmaines  avant  ; 
lequel  seigneur  de  L'Esparre  et  ledit  de  Ville- 
neufve avoient  esté  toujours  prisonniers  en- 
semble depuis  qu'il  fut  mis  en  terre.  Et  lors.le- 
dit  de  Villeneufve  cogneust  bien  qu'il  estoit  sans 
maistre ,  attendu  que  autre  chouse  n'y  povolt 
faire,  se  tourna  à  Dieu  et  à  Nostre-Dame ,  lui 
suppliant  qu'il  leur  pleust  lui  donner  briefve  dé- 
livrance et  bonne  patience. 

Ung  peu  de  temps  après  que  ledit  messire 
Jehan  de  Rabot  fut  délivré  de  prison ,  là  où  il 
estoit  avec  ledit  de  Villeneufve,  l'on  deslogea 
ledit  de  Villeneufve  de  la  prison ,  et  fut  mené 
au  plus  haut  de  la  tour,  dedans  une  voûte  obscure 
et  ténébreuse ,  et  pour  le  tenir  en  plus  grant 
détresse  et  faire  vivre  en  desplaisir,  lui  firent 
barrer  et  trellisscr  les  fenestres  de  ladite  prison 
de  gros  treillis  de  bois  par  dedans,  nonobstant 
qu'elles  fussent  bien  ferrées  par  dehors  de  gros 
treillis  de  fer  ;  et  en  telle  façon  furent  lesdites 
fenestres  fermées ,  qu'on  ne  povolt  appercevoir 
la  veue  ,  ne  veoir  homme  ne  femme  ,  fors  que 
une  More  esclave ,  qui  lui  apportoit  tous  les 
Jours  sa  pourre  vie,  et  bien  porrement,  et  le  tout 
failloit  qu'il  prinst  en  patience  en  attendant  la 
miséricorde  de  Dieu. 

Le  vendredi  prouchain  après  le  Jour  de 
Pasques,  arriva  le  marquis  de  Mantoa  au 
Chasteauneuf  de  Naples,  et  là  alla  faire  la  ré- 
vérence à  la  royne  Jehanne  d'Arragon,  relaissée 
du  roy  Ferrant,  et  aussi  à  sa  fille  la  selgneure 
Infante,  que  le  roy  Ferrant ,  fils  du  roy  Alfonce, 
avoit  nouvellement  espousée ,  et  Ja  s'appelloit 
royne.  Lendemain  s'en  retourna  ledit  marquis 
à  la  ville  de  Capoa ,  là  où  il  avoit  laissé  ses 
gens-d'armes  qu'il  nmenoit  pour  le  secour  du 
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roy  Ferrant,  qui  estoieDt  en  nombre  de  quatre 
cens  armez ,  et  cinq  milles  enfans  de  pié ,  et 
cinq  cens  chevaulx  légiers ,  comme  Ton  disoit. 

De  ladite  ville  de  Gapoa  s'en  d^artit  ledit 
marquis  avecques  toute  son  armée ,  pour  s'en 
aller  devers  le  roy  Ferrant ,  qui  estoit  au  quar- 
tier de  rApoûeille ,  à  une  ville  qui  s'appelle  Bé- 
névent,  laquelle  ville  appartient  au  Pape;  et 
là  alentour  faisoit  assembler  toute  son  armée  ; 
c'est  à  sçavoir  don  Ghesdre  d'Arragon ,  qui*  es- 
toit  au  quartier  de  Tarente  avecques  une  bande 
de  gens ,  et  don  Salvo  y  qui  estoit  au  quartier 
de  la  Galabre  avecques  une  autre  bande  de  gé- 
nitaires;  lesquels  tous  ensemble  se  debvoient 
trouver  autour  de  la  ville  de  Forgez,  pour  lever 
les  deniers  de  la  doûanne  des  brebys,  qui  mon* 
tent  cent  milles  ducas  par  an,  car  le  plus  fort  le 
devoit  emporter.  Monsieur  de  Montpensier,  le 
prince  de  Salerne,  le  prince  de  Bésillanne,  le 
seigneur  de  Pressy,  grant  sénescbal  du  réaume, 
monseigneur  don  Julien  ,  duc  du  Mont-Sai  net- 
Angle  ,  et  plusieurs  autres  cappitaines  s'estoient 
assemblez  autour  de  la  ville  de  Saint-Séver,  là 
où  estoit  le  seigneur  Vlrgille  pour  le  roy  de 
France ,  de  Sécile  et  de  Jérusalem  ;  tous  en- 
semble se  faisoient  fors  pour  lever  les  deniers 
de  ladite  doûanne.  Je  ne  sçay  encore  comment 
il  en  ira. 

Le  onziesme  Jour  du  moys  d'apvril  fut  rame- 
né missire  Jeban  de  Rabot  de  ladite  ville  de 
Bénévent  en  la  grosse  tour  du  chasteau  de 
Naples,  là  où  estoit  missire  Guillaume  de  Ville- 
neufve,  et  avec  lui  fut  ramené  Gaspart  de  Gi- 
resme  et  Jehan  de  Brion ,  gouverneurs  de  la 
ville  de  Gapoa  pour  monseigneur  de  Ligny,  et 
messire  Benard,  chevalier,  homme  -  d'armes 
soubs  la  charge  de  monseigneur  de  Pressy,  grand 
séneschal  du  réaume ,  pource  qu*ils  ne  furent 
pas  d'accort  de  Teschange  qu'ils  vouloient  faire 
avec  ung  escuier  d'escurie  du  roy  Ferrant ,  que 
on  appelloit  Lamouche ,  lequel  estoit  prisonnier 
entre  les  mains  du  conte  de  Salerne.  Néanmoins 
le  lendemain  furent  renvoyez  quérir  les  dessus 
nommez  par  le  prince  de  Haultemore,  et  furent 
ramenez  à  la  ville  de  Bénévent,  et  crois  que 
Teschange  sortit  son  effect  ;  la  façon  Je  ne  la 
vous  sçauroye  dire. 

Le  dimanche  24  du  moys  d'apvril  arriva  le 
prince  de  Haultemore  en  la  ville  de  Naples,  et 
Tcnoit  avecques  le  roy  Ferrant  quL  estoit  en 
rApoûeille  avec  son  armée ,  et  disoit  Ton  que 
le  prince  venoit  pour  renforcer  l'armée  de  mer 
pour  aller  à  Gayette,  tant  pour  essayer  s1ls 
pourroient  prendre  ladite  ville  de  Gayette,  que 
pour  la  doute  qu'ils  avoient  du  secour  de  France, 
que  on  disoit  qui  venoit  par  mer,  laquelle  chose 


ib  craignoient  très  -  fort  et  non  sans  cause. 

Le  1 5  du  moys  de  Juing  fût  amené  prisonnier 
au  chasteau  de  Naples  le  frère  du  prince  de  Bé- 
sillanne ,  qui  avoit  esté  nourry  au  réaume  de 
France ,  en  la  maison  de  très-bauit  et  puissant 
prince  monseigneur  te  duc  de  Bourbon  et  d'Âo- 
vergne ,  et  fat  mis  en  la  prison  nommée  la  Prin- 
cesse ,  et  quatre  ou  oinq  autres  barons  qui 
avoient  esté  prins  avec  lui  en  Galabre;  dont 
grant  feu  et  grans  allégris  en  furent  faits  à  la 
ville  de  Naples,  car  de  peu  de  chouse  se  ré- 
jouissent à  la  coustume  du  pays. 

En  cellul  temps  pareillement  amenèrent  les  j 
ennemys  devant  le  chasteau  de  Naples  trente 
ou  quarante  compaignons  de  guerre,  lesquels 
ils  avoient  prins  d'assauit  en  une  petite  ville 
méchante ,  avec  trois  gentils-hommes  qui  les 
oonduisoient ,  et  crois  qu'ils  estoient  de  la  bande 
du  cappitaine  Loys  Dars.  Et  celui  propre  jour 
tous  les  pourres  compaignons  furent  mis  en  ga)- 
lée  par  force ,  nommée  la  gallée  Francin-Pas- 
tour,  et  les  trois  gentils-hommes  furent  mis  eo 
prison  en  la  fosse  du  Mil ,  très-mauvaise  et  pi- 
teuse. Le  nom  de  ces  trois  gentils-horonies.ie 
ne  les  vous  sauroye  nommer  pour  cette  heare. 

A  l'entrée  du  moys  de  Juing  s'en  alla  le  csp- 
pitaine  Villemarin  devers  le  roy  d'Espaigne,  et 
emmena  les  trois  gallées  avecques  lui  pour  cer- 
taine chouse  que  ledit  Roy  avoit  à  besoigner 
à  lui. 

Le  15  du  moys  du  Juillet  vindrent  les  nou- 
velles à  Naples ,  que  une  fuste  de  Turcs  a>oit 
prins  les  deux  gallées  de  Francisque  de  Pan  ao 
quartier  de  la  Galabre ,  qui  estoit  chose  fort  à 
croire ,  non  pourtant  si  fût-il  vray  ;  et  fut  ledit 
cappitaine  Francisque  de  Pau  mis  à  mort  et 
haché  en  pièces;  et  fut  très-grant  domroaige, 
car  il  estoit  gentil  chevalier. 

Le  36  du  moys  de  Juillet,  feste  de  madame 
Sainte  Anne,  furent  apportez  les  chapitres  à  la 
ville  de  Naples,  et  attachez  aux  carrefours  de 
ladite  ville  du  traitté  et  appointement  fait  entre 
le  roy  Ferrant  et  monsieur  de  Monpensier,  ar- 
chiduc de  Gesse,  conte  dauphin  d'Auvergne, 
vice-roy,  et  lieutenant-général  pour  le  roy  de 
France ,  de  SécUe  et  de  Jérusalem ,  au  réaiune 
de  Naples;  lequel  estoit  assiégé  à  la  ville  de  La- 
telle  par  ledit  roy  Ferrant,  nonobstant  qu'il  fust 
accompaigiié  de  plusieurs  bons  hommesd'nrnies 
et  autre  compaignie  d'hommes  de  guerre ,  jus- 
ques  au  nombre  de  six  à  sept  milles  combatans, 
comme  l'on  disoit ,  tant  Françoys  que  Italiens, 
et  y  estoit  le  seigneur  Virgille  en  la  oompaignit*- 
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S'ensuivent  les   chapitres  et  appointemens , 
c^est  à  sçatmr: 

Que  monseigneur  de  Monpensier  bailleroit 
pour  oustage  le  seigneur  de  Pressy,  grant  sé- 
nescbal  du  réaume ,  et  le  bailly  de  Vitry  pour 
la  partie  des  Françoys  ;  et  pour  la  partie  des 
Italiens,  le  seigneur  Paule  de  Yitelle  et  le  sei- 
gneur Paule  Ursin  ;  et  pour  la  partie  des  Alle- 
maos,  le  cappitaine  des  Souyebes  Brochart  ;  que 
en  eas  que  le  secours  ne  viendroit  pour  les  Fran* 
çoyssi  très-fort,  qui  feist  remuer  le  roy  Fer- 
rant hors  du  champ  dedans  le  1 3  du  mois  d'aoust, 
qne  ledit  seigneur  de  Monpensier  rendroit  la 
Tiile,  et  s'en  iroit  lui  et  toute  sa  coropaignie  au 
port  de  Casteiamer,  comme  aussi  le  roy  Ferrant 
ledebvoit  faire  bailler  navires  à  suffisance  pour 
remmener  lui  et  tous  ses  gens ,  chevaulx ,  ba- 
gnes et  hamoys  en  bonne  seureté  au  réaume 
de  France,  réservée  l'artillerie,  et  les  barons 
et  autres  gentils-hommes  du  réaume  qui  s'en 
viNiloient  aller,  ou  demourer  à  la  discrétion  du 
roy  Ferrant.  Et  en  ce  faisant,  ledit  Roy  estoit 
tenu  de  faire  bailler  vivres  audit  monseigneur 
(le  Monpensier  et  à  tout  son  ost  durant  le  temps 
qn1l  estoit  dit  par  Tappointement;  c'est  à  sça- 
vDJr,  pain ,  vin ,  chair,  huille,  et  toutes  autres 
choses  nécessaires  pour  la  vie  des  hommes  et 
des  ebevaulx  ;  car  ils  n'en  avoient  point,  et  à 
<îecela  furent  contraints  de  faire  cest  appointe- 
fflent  en  attendant  le  secour.  Bien  est  vray 
que  monseigneur  d'AubIgny,  connestable  dudit 
réaume ,  ne  monseigneur  le  prince  de  Saleme, 
ne  le  prince  de  Bésillanne ,  ne  plusieurs  autres 
barons ,  qui  hors  de  ladite  ville  estoient ,  n'es- 
toient  point  compris  en  cest  appointement  ;  car 
ils  n'estoient  pour  lors  sur  la  puissance  de  mon- 
seigneur de  Monpensier. 

Mais  bien  debvoit  ledit  seigneur  de  Monpen- 
sier mander  commissaires,  et  faire  exprès  com- 
mandement à  toutes  les  villes  et  par  tout  où  il 
nvoit  puissance ,  qu'ils  eussent  à  faire  ouver- 
ture, et  à  eulx  rendre  au  roy  Ferrant,  ainsi 
qn1l  estoit  contenu  auX  chapitres  de  Tappointc- 
ment.  Encore  plus  fort,  dit  que  en  passant  devant 
le  ehasteau  d'Ostie  auprès  de  Rome ,  qu'il  eust 
a  faire  commandement  au  cappitaine,  qui  de- 
dans estoit ,  nommé  Menault  de  Guerres ,  qu'il 
^st  à  rendre  ladite  place  entre  les  mains  de 
Nostre-Saint-Père  le  Pape ,  de  laquelle  chouse, 
je  croy  que  sHl  le  feist,  qu'il  eut  mauvaise 
obéissance. 

Le  premier  dimanche  d'aoust,  7  dudit  mois, 
futmissire  Guillaume  de  Villeneufve,  chevalier, 
mis  hors  de  prison  de  la  grosse  tour  du  Portai 
du  Chasteauneuf  de  Naplcs,  là  où  il  avoit  esté 
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ung  an  trois  joura ,  comprins  quatre  rooys  qu'il 
avoit  esté  aux  gallées  par  force. 

En  cette  sepmaine  se  rendit  la  ville  de  Saint- 
Severin  au  roy  Ferrant  par  composition ,  et  le 
ehasteau  prins  d'assault ,  et  tous  les  gens  qui 
estoient  dedans  furent  mis  à  mort  et  hachez  en 
pièces. 

En  cette  propre  sepmaine  print  le  roy  Fer- 
rant la  ville  de  Salerne  en  la  mercy,  pour  que 
ledit  Roy  y  mist  le  siège  et  y  feist  grand  bat- 
terie. Le  ehasteau  de  ladite  ville  tint  bon  pour 
le  roy  de  France ,  pource  qu'il  estoit  très-foit  et 
bien  avitaillé.  . 

En  icelui  temps  partit  monseigneur  de  Mon- 
pensier et  le  seigneur  Yirgille ,  de  la  ville  de 
rEstolle,(  1  ),  là  où  ils  avoient  esté  assiégez  par  l'es- 
pace de  long-temps,  et  parfaulte  de  vivres  s'ap- 
pointèrent avecques  le  roy  Ferrant ,  et  par  cest 
appointement  faisant,  ledit  roy  Ferrant  les  deb- 
voit envoyer  au  réauàie  de  France ,  eulx  et  leur 
compaignée,  qui  estoit  en  nombre  de  trois 
milles  ou  environ ,  et  de  cheval  deux  milles ,  et 
les  feist  embarquer  à  Castelamer.  Et  depuis  le- 
dit erobarcjuement  fait,  il  feist  metti*e  le  sei- 
gneur Yirgille  en  terre  contre  sa  voulenté  et  à 
force ,  et  le  détint  prisonnier,  nonobstant  la  seu- 
reté qu'il  lui  avoit  donnée ,  et  par  telle  façon 
qu'il  mourut  en  ses  prisons,  et  aussi  feist  mourir 
monseigneur  de  Monpensier  par  le  mauvais 
traittement  et  longueur  de  temps  qu'il  le  dé- 
tint sur  la  mer ,  et  plusieurs  autres  gens  de  bien. 

Lafeste  de  madame  sainte  Anne,  26  du  mois 
de  juillet,  vindrent  les  nouvelles  à  Naples  que  la 
nave  nommée  la  Marmande  et  trois  gallées  es- 
toient arrivées  dedans  le  port  de  Gayette ,  por- 
tant gens  et  vivres  pour  le  secour  de  ladite  ville, 
et  nonobstant  que  le  conte  Raguerre  fut  devant 
le  port  de  Gayette  avec  l'armée  du  roy  Ferrant 
jusques  au  nombre  de  quinze  naux  et  barches 
et  de  dix  à  douze  gallées,  dont  le  peuple  de  la 
ville  de  Naples  en  fut  terriblement  desplaisnnt. 

Le  jeudy,  dix-!iuitlesme  du  mois  d'aoust^  en- 
tra un  gallion  de  France  dedans  le  port  de 
Gayette  pour  le  secour  des  Françoys,  en  despit 
de  toute  l'armée  qui  devant  estoit,  dont  en  fut 
grant  bruit  et  grant  murmure  en  la  ville  de 
Napies.  Le  jour  devant  y  estoit  allé  cinq  gentils- 
hommes du  roy  Ferrant  avecques  ung  autre  de 
monseigneur  de  Monpensier ,  pour  sçavoir  s'ils 
sfB  vouidroient  point  rendre;  dont  ils  furent 
très  mal  obéys,  et  encore  pirement  recueillis,  car 
les  François  qui  estoient  dedans  Gayette,  es- 
toient grant  quantité  de  gens ,  et  bien  avitaillez 
de  nouveaux ,  et  pleins  de  bonne  voulenté  de 
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bien  servir  le  Roy  ;  et  y  estoit  pour  chef  le 
capitaine  Aubert  Roussel ,  et  le  capitaine  Chain- 
pie,  capitaine  du  chasteau. 

Le  vingt-huitiesme  Jour  du  rooys  de  septem- 
bre ,  Jour  de  monsieur  Saint-Michel ,  partist 
un  gallion  du  port  de  Pusol ,  qui  estoit  à  don 
Fédéric  d'Arragon,  pour  porter  les  gens-d*arme8 
dç  monseigneur  de  Ligny,  qui  estoit  à  Venise , 
pour  eulx  en  aller  au  réaume  de  France,  qui 
estoient  sous  la  charge  du  gouverneur  Ragusse. 

Gedit  Jour  s'embarqua  dedans  ledit  gallion 
messire  Guillaume  de  Vllleneufve,  chevalier, 
conseiller,  maistre  d'oustel  du  Roy  nostre  sire; 
et  cedit  jour  allèrent  à  ung  chasteau  nommé 
Prochite  (l),  là  où  il  y  a  sept  milles  de  Baye  ; 
de  Prochite  passasmes  Tisle  de  Ponce,  où  il  y  a 
quarante  milles  ;  de  Ponce  entrasmes  en  la  plage 
Roucaine,  où  il  y  a  du  mont  Celselle  (3)  Jus- 
ques  au  mont  Argentel  (3)  cent  cinquante  mil- 
les ;  et  est  le  mont  Argentel  en  la  terre  des  Se- 
noys  ;  et  du  mont  passasmes  entre  Tisle  de 
Gourgolle  (4)  et  Caporse  (5)  qui  est  aux  Gene- 
vois. Ladite  montaigne  est  inhabitée  à  cause  de 
la  grande  quantité  de  ras  qui  ordinairement 
sont  en  ladite  montaigne.  De  Gourgolle  Urasmes 
la  vie  de  Prouvence ,  et  passasmes  devant  la 
montaigne  de  Sarrezane  et  de  Petresante ,  et  de 
là  passasmes  à  Vintemille  ;  et  de  là  allasmes 
prendre  le  port  à  Monègue  (6),  là  où  ledit  gallion 
cuida  périr  et  tous  ceux  qui  estoient  dedans,  du 
grand  fortunal  du  temps  qui  courut  ;  mais  Nos- 
tre-Sdgneur  et  Nostre-Dame-de-la-Garde  de 
Marseiiles ,  à  laquelle  fut  voué  ung  pellerin , 
sauva  et  garda  toute  la  compaignie. 

Ledit  port  de  Monègue  est  beau,  et  est  une 
très-forte  ville  et  chasteau  et  de  grant  regart  ; 
mais  pour  Tonneur  du  Roy ,  le  seigneur  dudit 
Monègue  nous  recueillit  et  nous  donna  yivres  et 
toutes  autres  choses  nécessaires,  ayant  esgart  à 
Ja  pitié  qui  estoit  en  nous  ;  et  de  là  partist  ledit 
de  Villeneufve ,  à  pié,  et  s*en  alla  a  Villefran- 
che,  et  de  là  à  Nysse,  et  de  là  à  Marseille,  là 
où  il  trouva  monseigneur  le  marquis  de  Rothe- 
lin,  gouverneur  dudit  pays  de  Prouvance,  lequel 
pour  l'onneur  du  Roy,  et  pour  la  grand  pitié  de 
pourreté  en  quoy  il  veist  ledit  de  Yilleneufve , 
lui  présenta  beaucoup  de  bien;  mais  il  ne  voulut 
rien  prendre  fors  sa  vie ,  pour  Tamour  de  Dieu, 
ainsi  qu'il  est  voué  de  faire  estant  en  sa  prison, 
jusques  à  tant  qu'il  eust  trouvé  le  Roy,  son  sou- 
verain seigneur  et  maistre;  et  de  là  s'en  alla 

(1)  Procida. 

(a)  Ccrcclle.  * 

(3)  Monte  Argenlaro. 


I  ledit  de  Villeneufve  à  la  Sainte-Baulme  eu 
achevant  ses  veux  et  pellerinages;  et  de  la 
Sainte-Baulme  passa  par  Beauquère  en  sa  mai- 
son, et  n'y  arresta  point,  et  incontinent  s'en  alla, 
sans  séjourner,  à  Lyon  sur  le  Bosne,  où  il 
trouva  le  Roy,  son  souverain  seigneur,  tous- 
Jours  à  pié ,  demandant  sa  vie  pourl'amoQr  de 
Dieu ,  et  en  Testât  qu'il  saillist  hors  de  sa  pri- 
son ,  tout  ainsi  comme  son  veu  portoit. 

Et  tant  alfa  par  ses  Journées  qu'il  arriva  en 
la  cité  et  ville  de  Lyon ,  et  illecques  troQva  le 
Roy ,  son  souverain  seigneur ,  qui  prompteinent 
fut  assanneté  de  sa  venue,  lequel  feist  mener  en  ! 
son  logis ,  en  la  salle  à  parer ,  là  où  il  soapolt, 
accompaigné  de  grande  quantité  de  seigneurs 
et  autres  gentils-hommes.  Mais  quand  il  veist 
ledit  de  Villeneufve  ainsi  défait  de  sa  personne, 
et  piteusement  vestu,  avec  un  carcan  de  fer  au 
coi ,  cinq  livres  pesant ,  comme  bon  prince  es- 
meu  de  pitié ,  plain  de  douleur ,  et  comme  hn 
et  vray  père  de  famille  doit  faire  à  son  bon  ser- 
viteur ,  recueillit  ledit  de  Villeneolfve  très-bé- 
nignement,  monstrant  estre  très-Joyeux  des 
délivrance;  et  qu'il  soit  ainsi  le  monstrapiir 
effet  :  car  dès  le  landemaln  lui  envoya  ledit  sei- 
gneur tous  ses  habillemens  qu'il  avoit  lestn . 
Jusques  à  sa  chemise.  Et  en  oultre  luy  feist  ledit 
seigneur  plusieurs  autres  grnns  biens  et  dons 
inextimables  à  lui  et  aux  siens ,  pour  nooostrer 
exemple  aux  autres  ses  bons  serviteurs.  Et  des 
lendemain  le  feist  son  maistre  d'ostel  de  sa  bou- 
che ,  pour  donner  à  connoistre  audit  de  Ville- 
neufve la  grand  amour  et  bonne  confiance  qnll 
avoit  en  lui ,  et  qui  ne  Ait  pas  petit  de  chose 
d'estre  si  près  de  la  personne  du  Roy  très- 
chrestien ,  et  sans  per  ,  et  si  très- vertueux  et 
victorieux  de  tous  ses  ennemys ,  craint  et  re* 
doubté  de  tous  ses  subjets  ,  bien  servi ,  et  léao- 
ment  aimé,  Charles  VIII  de  ce  nom ,  mon  très- 
redoubté  et  souverain  seigneur,  à  qui  Dieu  par 
sa  grâce  veuille  donner  bonne  vie  et  longue,  et 
à  la  louange  et  exaltation  de  son  très-hault  nom, 
et  (inallement  salut  à  son  âme  au  réaume  de 
Paradis ,  auprès  du  grand  Roy  des  roys. 

Cy  finist  le  viatique  de  l'aller  et  conquesle  du  riltoaif 
de  Naples  par  le  roy  trés-cliréUen,  roy  de  Fraoce .  ^ 
Sikrile  et  de  Jérusalem,  Charles  YIII  de  ce  noip.  fi 
plusieurs  autres  choses  qui  s*en  sont  ensuivies  aiirés  «« 
déparieinent,  comnoie  ave%  peu  veolr  par  ledit  livre,  f<>< 
et  composé  par  Guilleaume  de  Viilencurve.  cbevalit'f. 
conseiller  et  maistre  d'ostel  ordinaire  dudit  seignear. 
l'an  de  gràee  1197.  8  du  mois  de  novembre. 

(!)  L'Ile  de  la  Gorgoone. 

(5)  I/lle  de  Corse. 

(6)  Monaco. 
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PANÉGYRIC 

DU  CHEVALLIER  SANS  REPROCHE, 

LOUIS  DE  LA  TRÉMOILLE, 


PAR  JEAN  BOUCHET ,  PROCUREUR  DE  FOIGTIERS. 


SUR  LE  PANÉGYRIC 


DU    CHEVALLIER    SANS    REPROCHE, 


LOUrS  DE  LA   TREMOILLE. 


Jean  Boachet,  auteur  du  Panigyric  du  cheval- 
lin  tans  reproche^  Louis  de  la  Trémoille,  proca- 
reor  à  Poitiers,  était  né  en  1476;  les  biographes 
ont  toqr  à  toar  placé  sa  mort  en  1550  et  en  1555. 
Llndication  de  ses  ouvrages  suffit  poor  caracté- 
riser jasqu*à  un  certain  point  le  genre  d*esprit 
de  Jean  Bouchet  :  1*  les  Repuwds  traversant  les 
périlleuses  voyes  des  folles  fiances  du  monde; 
^CÀmoureuœ  transy  sans  espoir;  3«  Angoisses  et 
rtmèdes  d'amour  du  Traverseur  en  son  adoles- 
(ence;  4^  Epioralion  de  r Eglise  mililanle  sur  ses 
pertéeutions  intérieures  et  extérieures ,  en  rjrme 
françoise  ;  5<*  Temple  de  bonne  renommée  et  repos 
iu  hommes  et  femmes  illustres  ;  6"  Labyrinthe  de 
fortune  et  séjour  de  trois  nobles  danus^  en  ryme 
françoise;7*  Epislres  murales  et  familières,  etc.,  etc. 
Jean  Bouchet  était  un  homme  d*esprit  qui  tournait 
agréablement  des  vers  dans  le  goût  des  dames,  et 
qui  rappelai!  les  troubadours  des  vieux  temps.Tous 
les  poèmes  du  procureur  de  Poitiers  dorment 
maintenant  dans  la  poudre  des  bibliothèques;  il  ne 
fierait  plus  question  de  lui  s*il  n'avait  pas  laissé 
autre  chose  que  des  rymes  françoites.  Ses  Annales 
itÀquitaine  et  son  Panégyrie  de  Louis  de  la  tré- 
^^tle  feront  vivre  sa  renommée,  parce  que  ces 
deax  ouvrages  pourront  toujours  être  utilement 
coosullés.  Jean  Bouchet,  probablement  chargé 
des  affaires  du  seigneur  Louis  de  la  Trémouille, 
vécat  long-temps  dans  son  intimité  au  château 
de  Thouars.  L'éducation  du  prince  de  Talmont, 
fils  unique  du  seigneur  de  la  Trémouille,  lui 
avait  été  confiée;  ce  fils  intrépide  était  tombé 
sur  le  champ  de  bataille  de  Marignan ,  couvert 
de  soixante-deux  blessures,    à   peine  âgé  de 
(rente  ans.  Après  la  mort  du  seigneur  de  la  Tré- 
mouille, qui  servit  sous  trois  rois,  Charles  YIII, 
louis  Xll  et  François  1*',  et  qui  avait  terminé  à 
la  journée  de  Pavie  une  carrière  sans  reproche  y 
Jean  Bouchet  eutTidéd  d'écrire  l'histoire  de  sou 
illustre  bienfaiteur.  Le  Panégyrie  de  Louis  de  la 
Trémouille  est  un  curieux  ouvrage  sous  le  rap- 
port des  faits  et  de  la  peinture  de  mœurs  ;  l'exac- 
(Hude  historique  n'y  reçoit  aucune  atteinte,  et 
la  Tie  de  château  et  les  habitudes  des  grands 


seigneurs  au  XVI*  siècle  s'y  trouvent  retracées 
dans  toute  leur  piquante  vérité.  Le  style  de  Jean 
Bouchet ,  avec  son  élégante  clarté  et  son  naturel 
naïf,  a  un  grand  charme;  ce  qui  dépare  Touvrage 
de  Jean  Bouchet,  ce  sont  de  nombreuses  allégo- 
ries, ce  sont  les  apparitions  mythologiques  mêlées 
aux  grands  récits  de  l'histoire.  Les  traités  de  poli- 
tique composés  par  JunoA,  les  belliqueuses  exhor- 
tations du  dieu  Mars,  les  sages  conseils  de  Mi- 
nerve jetés  à  travers  des  tableaux  de  chevalerie, 
fa isaienl  merveille  il  y  a  deux  cents  ans;  mais 
tout  cela  n'est  plus  lisible  aujourd'hui.  Les  an- 
ciens éditeurs  de  la   Collection  des  Mémoires 
avaient  eu  donc  raison  de  retrancher  du  Pané- 
gyrie la  partie  mythologique  ;  mais  ils  furent  en- 
traînés trop  loin  dans  leur  plan  de  suppression,  et 
dénaturèrent  en  quelques  parties  la  physionomie 
du  livre  et  des  personnages.  Les  restitutions  his- 
toriques ^des  derniers  éditeurs  des  Mémoires 
nous  ont  paru  de  bon  goût;  elles  donnent  le  texte 
tel  qu'il  a  été  publié  dans  ces  derniers  temps , 
d'après  l'édition  de  Poitiers,  imprimée  en  1627, 
par  les  soins  de  Jacques  Bouchet,  parent  de 
l'auteur.  Quelques  passages  tirés  de  la  .partie  my- 
thologique méritent  d'être  conservés.  Dans  un 
portrait  de  Louis  XI ,  tracé  par  la  déesse  Junon , 
on  lit  ces  mots  qui  peignent  avec  vérité  le  carac- 
tère du  tyran:   «11  (Louis  XI)  vouloit  être 
)»  crainct  plus  que  Roy  qui  fut  oncques  ;  et  il  n'y 
»  eut  jamais  Roy  en  France  qui  vesquit  en  plus 
»  grant  craincte  et  suspection  ;  en  sorte  que  la 
»  moindre  imagination  qu'il  eust  prise  en  la  plus 
»  pauvre  créature  de  son  royaulme,  luy  eust 
»  donné  une  telle  craincte  que ,  pour  la  chasser 
D  de  son  esprit ,  estoit  contraii[ict  faire  mourir 
»  cette  personne,  ou  la  prendre  à  son  service  : 
»  et  si  mourut  crainctif  de  tout  le  monde.  » 

La  vieille  simplicité  fh'ançalse  envahie  par  le 
luxe  italien,  à  la  suite  des  guerres  de  François  I" 
et  de  Charles  VI11,  fournit  â  la  déesse  un  ta- 
bleau intéressant  :  «Anciennement  les  capitaines 
»  et  gens  de  guerre  n'avoient  accoustumé  de 
»  faire  traîner  après  eux  tant  de  bagaige, 
»  comme  font  de  présent  les  François,  qui  ont 
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lic(  de  camp,  vaisselle  cl  cuisiue,  et  plas  d*c8- 
piceries  et  choses  attractives  à  luxure  qu*à 
combattre  leurs  eunemis;  et  n'y  a  si  petit 
gentilliommequi  oe  veuille  avoir  uug  aussi  bon 
cuisinier  que  le  Roy,  et  estre  servi  de  électuai- 
res,  divers  potaiges ,  et  aultres  viandes  délicates 
en  diversité  comme  princes  ;  et  si  possible  es- 
toit,  quant  vont  à  la  guerre,  feroieut  charoyer 
après  eulx  toutes  les  ayset  de  leurs  privées 
maisons.  A  présent  oeulx  qui,  par  fortune, 
ont  été  du  misérable  goufTre  de  pauvreté  re- 
tirés et  auctorisés  par  les  roys  et  princes,  font 


les  malsons  de  plaisance  à  coulonnes  de  mar- 
bre, représentations  damages  et  symnlaclires 
si  bien  faicts ,  qu*il  semble  à  les  veoir  qa*0D 
les  ayt  dérobés  à  la  nature.  Le  dedans  est  too( 
d*or  et  d*azur,  les  jardins  semblent  villes, 
»  tant  sont  les  galeries  bien  couvertes ,  et  pour 
p  la  multitude  de  tonnelles  et  cabinets,  (oui 
»  pleins  de  lascivie  et  volupté ,  que  mieulx  seoi- 
»  blent  habitations  de  gens  vénérées  (débaa- 
»  chées)  que  marclaulx ,  et  de  gens  lascivieaU 
V  que  de  gens  de  vertu.  » 


EPISTRE 

CONTENANT  LINTENCION 

DE  L'ACTEUR  DU   CHEVALLIER   SANS    REPROCHE, 

A   NOBLE  £T  PUISSANT  8EIGMBUA   U£S8IBE   FLOBYMORT  RODEBTBT ,    GBBVALLIBB  ,    BABON 

DALVYE,  COHSEILLEB  DU  BOY    NOSTBK  SIBB,   TBÉSOBIEB  DR   FBAIfGB   ET 

SECnÉTAIBE     DES    FINANCES  :     JEAN    BOUCHET    DE 

POICTIERS    AEND  TBÈS-HUMBLB  SALUT. 
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1  Le  considérer,  très*niérite  chevalier,  que  le 

*  fruict  de  lire  les  histoires  (par  le  tesmoiguage 

>  de  Flavius  Albinus)  est  acquérir  une  désireuse 
»  émulacioo  d'honneur  et  ung  vouloir  de  suy  vir 
«  et  ressembler  en  meurs  et  gestes  ceulx  des- 

^*  quelz  on  oyt  bien  dire ,  et  que  la  congnois- 

*  sance  des  choses  gérées  excite  le^i  huroains 

*  courages  à  prudence ,  magnanimité ,  droic- 

*  ture ,  modestie  et  aultres  vertuz  tendans  à 
»  souveraine  félicité  et  esloigner  du  contraire; 
'  pour  laquelle  considéracion  les  anciens,  re- 

-  gardans  à  Futilité  du  commun  bien ,  pour 

>  n'estre  d'ingratitude  repris,  mais  les  bien  fai* 

>  sans  rémunérer  et  donner  occasion  aux  vivans 

>  de  ainsi  faire ,  tenoient  en  leurs  temples  et 

>  lieux  publicques ,  leurs  statues ,  portraictz  et 
ymages  richement  entaillez  et  enlevez  ;  et 

'  que  nécessaire  seroit  pour  la  reviviscence  de 

>  discipline  militaire ,  par  nonchalance  semy- 

*  morte,  la  florissant  gendarmerie  de  France, 

*  ressembler  en  vouloir ,  cueur,  hardiesse ,  di- 
"  iigenceet  fidélité,  feu  de  bonne  mémoire  mon- 

-  sieur  Loys  de  la  Trémoille^  chevalier  de  l'or- 
'  dre,  conseiller  et  premier  chambélan  du  Roy 
»  nostre  sire ,  comte  de  Guynes  et  Benon ,  vi- 
*•  comte  de  Thouars ,  prince  de  Thalemond , 

>  admirai  de  Guyenne  et  Bretaigne ,  et  gouver- 
"  oeur  de  Bourgongne  (  lequel,  pour  ses  louables 

faictz,  a  le  tiltre  de  Chevalier  sans  reproche 
•acquis);  faysans  craindre  les  dangereuses 
^  et  vénéneuses  morsures  des  envieux  et  dé- 

*  tracteurs  (  desquelz  tous  escripvains  ne  furent 
"  ODc  exempts) ,  en  ung  opusculle  succintement 
'  recuily,  ce  qui  est,  à  mon  petit  congnoistre, 

*  parvenu  de  ses  meurs,  faictz  et  gestes,  depuis 
"  son  enfantine  Jeunesse  Jusques  à  son  trespas, 

-  tant  par  sa  familière  bouche ,  comme  feit 
■•'  Gains  Marius  le  vieil ,  que  par  ma  veue  et 

*  ooDgnoissance  ;  mon  extimacion  est ,  mon 
'  très-bonnouré  Seigneur,  ce  preux  chevalier 

*  avoir,  davant  les  gens  droictz ,  tant  d'hon- 
»  neur ,  bien-veillance ,  renom ,  louange  et  bon 

*  extime  pour  ses*  grâces  acquis,  que  nulz  (fors 
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les  insidiateurs  de  bonne  renommée  et  eune- 
mys  de  vertuz)  vouidront  de  flateriè  et  men- 
dacieuse  assercion  mon  petit  euvre  calump- 
nier,  comme  aucuns  ont  mon  Labirinthe  (k 
fortune  y  et  Temple  de  bonne  renommée. 
Combien  que  si  la  promptitude  des  espritz  en 
vouloit  droictement  Juger,  prendroit  labeur  à 
trouver  la  clère  intelligence  de  mon  intencion, 
qui  a  esté  et  est,  à  l'exemple  de  la  Pédie  de 
Cyrus ,  des  Tyrocinies  de  Alexandre-le-Grant , 
et  du  Songe  de  Scipion ,  en  publiant  les  vertuz 
de  ceulx  du  passé,  instituer  pour  curieuses 
invencions  des  esprits  fatiguez  récréatives, 
ceulx  du  présent  à  droictement  vivre,  et  suivir 
le  Chevalier  sans  reproche. 
V  Et  combien  que  la  mémoire  de  ce  chevalier 
sans  reproche,  pour  ses  louables  faictz,  mé- 
rite bien  estre  présente  aux  yeulx  du  Roy, 
nostre  souverain  seigneur,  qui  est  des  bien 
faisans,  droicturier  Juge  et  équitable  rénu- 
mérateur; néantmoins,  à  la  raison  de  ce  que 
la  rudite  de  mon  stille ,  trop  esioigné  d'élo- 
quence de  court ,  ne  vault  ne  mérite  estre  veu 
par  luy,  duquel  toutes  les  grâces  et  vertuz 
(qu'on  sauroit  en  tous  les  autres  princes  cres- 
tiens  désirer  )  sont  accumullées  et  comprinses, 
et ,  entre  aultres ,  formosité  corporelle ,  élo- 
quence faconde,  hardiesse,  prudence,  ri- 
chesse, noblesse  et  droicture,  J'ay^  contre  le 
conseil  d'aucuns  messieurs  et  amys,  recullé 
luy  en  faire  présent  ;  mais  à  vous,  son  très- 
loyal  et  bien  mérité  serviteur,  me  suys  adroissé, 
à  ce  que,  par  le  moien  de  vostre  tesmoiguage 
et  de  ceulx  qui  avec  vous  verront  ce  que  J'ay 
escript ,  Jugement  véritable  soit  prononcé  des 
faictz  et  gestes  de  ce  tant  regreté  prince  et 
chevalier,  à  vous  descou vers  pour  la  familiarité 
de  voz  personnes ,  duquel  (comme  doit  sem- 
bler à  tous  les  clervoyans)  avez  tousjours  esté 
vray  imitateur  en  fidélité ,  peine  et  labeur, 
au  service  de  trois  roys ,  où  avez  en  vostre 
estât ,  comme  luy  au  sien ,  acquis  tiltre  de 
loyal  serviteur  sans  reproche. 
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»  Ëii  quelle  e.\liiiic  de  (idi^lilé,  prudence  et 
diligence  vous  eut  le  roy  Charles  VIII ,  du- 
quel Je  vous  vy  principal  secrétaire ,  et  vous 
fût  le  manymcnt  de  la  pluspart  de  ses  affai- 
res baillé  au  volage  de  la  conqueste  et  recou- 
vrement du  royanline  de  Cécille  et  pays  de 
NapleSyOÙ  vostre  diligence ,  par  la  conduicte 
de  vostre  cler  sens ,  donna  très-bon  comman- 
cement  à  vostre  immaculé  renom;  de  sorte 
que  fustes  tousjours  son  très-bien  amé  servi- 
teur, par  le  commandement  duquel ,  eu  fa- 
veur d'aucunes  légières  fantasies  rithmées 
que  mou  ignorante  Jeunesse ,  peu  de  temps 
avant  gon  décès ,  luy  présenta ,  fuz ,  à  mon 
importunée  instance  et  prière ,  à  vostre  ser- 
vice destiné,  ce  que  ne  voulut ,  à  mon  grant 
regret  et  perte,  fortune.  Le  trespas  dé  ce  Roy 
ne  diminua  vostre  auctorité,  car  le  roy 
Loys  XII ,  dernier  décédé ,  son  successeur, 
ayant ,  pour  longue  expérience  de  voz  louables 
vertuz ,  congnoîssance  certaine ,  après  le  dé- 
cès de  feu  monsieur  le  légat  d'Amboise  (l) , 
vous  donna  le  manyment  et  direction  d'au- 
cuns affaires,  voyre  des  principaulx  de  ce 
royaume,  qui  furent  inanyez  et  conduictz  en 
si  bon  ordre  et  droicture ,  que  ce  Roy  fût  ap- 
pelle k  Père  du  Peuple, 
.»  Je  passeray  soubz  silence  le  service  que 
vous  avez  faict  et  faictes  au  Roy  qui  à  présent 
est ,  et  à  madame  la  régente ,  sa  très^ureuse 
et  auguste  mère ,  parce  que  je  Textime  estre 
tel  qu*on  a  matière  se  contanter  de  vous.  Et 
quant  on  considère  le  grant  nombre  des  fidelles 
et  loyaulx  serviteurs  qu'ilz  ont  eus  et  ont  au 
tour  de  leurs  personnes ,  de  robes  courtes  et 
longues ,  desquelz  eëtes  ung ,  et  commant  tous 
ensemble  les  avez  fidèlement,  prudemment 
et  diligemment  sjervlz,  on  ne  sçait  auquel 
donner  la  première  louange ,  mesmemènt  es 
grana  affaires  du  royaulme,  périlz  et  dangiers 
où  il  a  esté ,  par  ung  on  et  plus ,  après  la  prinse 
du  Roy,  dont,  grâces  à  Dieu ,  l'infortune  a 
esté  en  si  graut  .tempérance  et  doulceur  sous- 
tenue  ,  et  par  si  grant  prudence  et  diligence 
conduicte,  que  le  royaulme  n'a  esté  molesté, 
invadé  ne  assailly  des  privez  ne  dés  extran^ 
ges ,  ce  qu'on  conjecturoit  advenir,  comme 
après  la  prinae  du  roy  Jehan ,  les  calamitez 
duquel  temps  sont  toutes  congneues.  Et' jaçoit 
ce  que  la  gloyre  çn  dayse  estre  seullement  à 
Dieu  doonée,  et  la  louange  principal  le  après , 
à  madame  la  régente ,  mère  du  Roy,  la  pru- 
dence de  laquelle  y  a  esté  et  est  autant  et 

(1)  George  d*Amboi«e. 

(2)  Marguerite,  duchesse  d'Atençon,  s«eur  de  Fran- 


inieulx  congueue  que  de  princesse  et  dame 
qui  fut  onc  entre  les  Hébrieux ,  Grecz  et  La- 
tins, et  aussi  à  madame  la  duchesse  sa  fille  (2;, 
pour  les  causes  que  J'ay  ailleurs  escriptes ,  et 
dont  la  renommée  en  doit ,  à  l'honneur  du  sexe 
féménin  ,  éternellement  durer^  néantmoinsje 
ause  bien  dire  que  le  bon  vouloyr  des  princes 
de  leur  sang ,  la  diligence,  prudence  et  coo* 
duycte  de  leursdictz  serviteurs  dé  robes  courte 
et  longue ,  avec  la  fidélité  des  villes  et  des 
subjectz ,  y  ont  grandement  aydé  :  car  vous 
tous  ensemble,  congnoissans  la  vertu  de 
l'homme  se  monstrer  es  grans  affaires,  périlz 
et  dangiers ,  y  avez  entièrement  emploie  et 
monstre  voz  espritz y  loyauité,  prudence, di- 
ligence, modéraciotf  et  magnanimité;  de  sorte 
que ,  sans  perte  de  terres  ne  personnes ,  et 
sans  charger  les  Etats  du  royaume ,  on  a  re- 
couvert ce  que  plus  on  désiroit ,  et  qui  plus  * 
estoit  et  est  nécessaire,  utile  et  proffîtable 
pour  le  royaulme,  c'est  la  personne  du  Roy: 
ce  qui  ne  fut  onc  en  si  bonne  sorte  fait  si  les 
histoires  sont  véritables. 
^  Or  donc ,  jugeant  que ,  à  toutes  ces  eboMs 
faire,  avez  peu  congnoistre  le  loyer  des  bien 
méritez,  plusasseuré  de  vostre  bénignité  [û 
prince  de  rhétoricque  fîrançoise)  que  d'aucune 
faveur ,  J'ay  prins  hardiesse  vous  dirigée  le 
brief  recueil  des  faitz  et  gestes  de  celuy  du- 
quel ,  quant  à  fidellement  servir  la  oouronoe 
de  France ,  avez  esté  imitateur,  et  acquis  tiltre 
de  bon  serviteur  sans  reproche ,  à  ce  qui  vous 
plaise  défendre  l'escripture  de  la  détractioii 
des.  envieux  et  que  sousteniez  la  vérité  davant 
les  princes ,  si  l'opuscule  mérite  estre  par  euU 
veu  et  regardé ,  dont  Je  ne  suis  digne,  espé- 
rant que  s'il  est  (non  en  la  mienne  faveur, 
mais  du  chevalier  sans  reproche)  par  vous 
soustenu  ,  passera  partout  ;  vous  priant  très- 
humblement,  6  père  d'éloquence^  y  donner 
vostre  auctotité ,  faveur  et  ayde,  et,  pour  ce 
faire ,  laisser  quelquefoiz  le  labeur  des  publi- 
ques occupations ,  èsquclles ,  comme  l'un  des 
géniaulx  directeurs  des  affaires  de  France, 
estes  ordinairement  occupé ,  et ,  usant  de 
vostre  accoustumée  bénignité  (de  laquelle 
avez  tant  acquis  que  plaincte  de  rigueur  ne 
fVit  onc  contre  vous  faicte ,  ce  qui  peut  faeille-  ^ 
ment  advenir  en  ceulx  de  vostre  estât) ,  don- 
ner ^  pour  le  repos  de  vostre  esprit,  iceioy 
accommodant ,  aux  familières  et  gracieuses 
muses ,  quelque  temps  à  la  veuc  de  l'histoire 
et  choses  moralles  y  contenues.» 

çoU  I«,  alla  à  Madrid  pour  solliciter  la  dëiivraoce  de 
son  frère. 
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PANÉGÏRIC 


DU    CHEVALLIER   SANS   REPROCHE, 


LOUIS  DE  LA  TREMOILLE. 


»M^ 


CHAPITRE  PREMIER. 

Ija  gméaloffie  de  la  riche  et  illustre  maison 
de  la  Trémoille. 

Après  avoir  tyré  de  mon  désolé  cueur ,  innu- 
mérables  souspirs  pour  rinfortune  advenue  en 
la  très-noble  et  illustre  maison  de  La  Trimoille , 
à  présent  florissant  en  honneur ,  non  seullement 
pour  le  décès  de  monsieur  Charles ,  mais  aussi 
de  monsieur  Loys  son  père,  qui  sont  au  lict 
dhonneur,  couverts  de  fidélité,  chevaleureuse- 
iD€Dt  passez  de  ceste  misérable  demeure  au 
temple  de  bonne  renommée  et  lieu  de  immortel 
loz  sans  reproche ,  vérité  procédant  de  honneste 
amour  et  gratitude  despiesça  (1),  née  de  plu- 
sieurs bienffaitz ,  et  grans  bénéfices  que  J'ay  de 
ceste  très-noble  maison  receuz,  plus  remplissans 
iDon  honneste  plaisir  que  particulier  proffit, 
m'ont  contraint  prandre  une  des  servantes  de 

rœil  du  monde  et  une  autre  de  la  radiante  Lu- 

• 

«ne,  pour  rédiger  par  escript ,  non  en  vers  et 
mectres,  mais  en  prose,  les  mémorables  gestes 
du  loyal  père  après  ceulx  de  l'obéissant  filz. 
Combien  que  nécessité  et  aage  me  vouleussent 
de  la  main  dentre  ouster  ma  plume ,  et  m'em- 
P^her  de  plus  escripre  tragédies,  histoires 
et  choses  moralles ,  où  au  gré  d'aucuns  j'ay  trop 
de  jours  emploiez ,  plaignans  plus  que  moy 
roccupacion  de  telles  œuvres,  qu'ilz  n'extiment 
fêtre  tant  acceptées  des  prudens  hommes  que 
tes  négoces  familières  qui  eslièvent  par  ri- 
chesses ceulz  qui ,  nuyct  et  Jour,  y  vacquent 
et  travaillent ,  comme  si,  par  inopiné  conseil, 
vooloient  maintenir  que  richesse  mondaine  fust 
^uveraine  félicité ,  dont  tous  les  raisonnables 
itommes  congnoissent  par  vrayc  expériance  le 
«ïûlraire;  t)r  donc ,  sans  avoir  regard  au  parler 
<l'aucuns,  à  la  difficulté  de  mon  entreprise,  à  la 
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rudesse  de  mon  esprit,  ne  à  la  différance  et  va- 
Tiabilité  du  vulgaire  languaige  du  temps  pré- 
sent, J'ay  quis  l'entrée  de  mon  petit  labeur  par 
la  généalogie  de  ce  preux  Loys  nommé,  par  ses 
glorieux  faictz,  chevalier  sans  reproche;  la  pre- 
mière tige  duquel  végéta  premièrement  ou  fer- 
tile et  fameux  pays  de  Bourgoigne ,  les  vers  et 
florissans  rameaulx  qui  ont  produyt  tant  de 
nobles  fruictz  en  toutes  les  parties  des  Gaules 
que  nous  appelions  à  présent  France  occiden- 
talle. 

Et  pour  l'entendre,  les  antiques  et  modernes 
historiens  portent  tesmoignaige  que ,  durant  le 
règne  de  Loys  huyctiesme  de  ce  nom ,  fils  de 
Phelippes-Auguste,  dix-septiesme  roy  de  France, 
florissoyt  et  avoyt  bruyt  et  renom  en  Bourgoi- 
gne, ung  preux  et  hardy  chevalier,  nommé  mes- 
sire  Ymbault  de  la  Trimoille,  qui  fût  marié 
avec  une  des  filles  de  l'illustre  maison  de 
Castres^  duquel  mariage  vindrent  plusieurs  en- 
fans  masles  ,  qui  vesquirent  avec  leur  père  lon- 
guement ;  en  sorte  que  le  père  et  les  enfans  es- 
toient,  pour  leurs  nobles  armes,  crains  et  re- 
doubtez ,  car  ils  estoient  riches ,  vaillans,  hardis 
et  prudens  en  guerre.  Et  fut  messire  Ymbault 
au  service  dudit  roy  Loys  YIII ,  à  guerroier 
les  Angloys ,  et  après  son  décès  ,  au  service  du 
roy  sainct  Loys,  qui  commença  régner  l'an 
1227  ;  et  Tan  1247  les  princes  de  France  se  as- 
semblèrent en  la  ville  de  Lyon ,  avec  le  roy 
sainct  Loys,  où  estoit  le  pape  Innocent  quart  de 
ce  nom,  qui  leur  récita  comment  la  cité  de  Jhé- 
rusalem  a  voit  esté  prinsepar  les  Infidelle8,et 
les  Crestiens  chassés,  et  partie  d'iceulx  occis, 
ce  qui  esmeut  à  pitié  le  Roy,  les  princes  et 
plusieura  chevaliers  de  France;  en  sorte  que 
pour  aller  donner  secours  aux  Crestiens ,  le  roy 
sainct  Loys ,  les  arceyesques  de  Reims  et  Bour- 
ges, l'évesque  de  Beauvaiz,  les  troys  frères  du 
Roy,  le  comte  de  Sainct-Paul,  Jehan  comte  de 
Richeniont,  filz  du  duc  Jehan  de  Bretaigne,le 
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comte  de  La  Marche  ^  le  comte  de  Montfort, 
Archambaultf  seigneur  de  Bourbon,  Hae  de 
Ghastillon ,  le  seigneur  de  Goucy ,  messire  Ym- 
bault  de  La  Trimoille ,  et  troys  de'ses  enfans, 
l'aisné  desquels  estoit  marié  et  avoit  ung  filz, 
aussi  se  croisèrent  plusieurs  aultres  princes, 
barons ,  chevaliers ,  prélatz  et  aultres  gens. 

L'an  après,  allèrent  tous  oultre  mer  prindrent 
la  Tille  Damyète ,  environnée  du  grant  fleuve 
du  Nyl ,  puis  allèrent  assiéger  la  ville  de  Mal- 
saure  (t)  où  ils  eurent  grosse  perte  ;  car  une  par^ 
tie  des  Grestiens  furent  occis,  et  plusieurs  des- 
ditz  prélatz  et  gros  seigneurs  de  France,  et  entre 
aultres  Robert ,  comte  d*Artoys ,  frère  dudict 
roy  sainct  Loys ,  messire  Ymbault  de  La  Tri- 
moille et  ses  enfans,  de  Taisné  desquels  enfans 
sont  venuz  d'au Itres  enfans,  desquelz  est  des- 
cendu messire  Guy  de  La  Trimoille ,  dont  nous 
parlerons  par  après. 

Ung  peu  davant  ce ,  et  durant  le  règne  dudict 
roy  Phelippes  Auguste ,  vi voit  messire  Aymery, 
vicomte  de  Thouars ,  qui  estoit  ung  grant  et 
redoutable  prince  en  Aquitaine ,  et  aussi  mon- 
sieur Amorry  de  Craon ,  chevalier ,  qui  fut  fort 
aymé  du  pape  Innocent  troysiesme  de  ce  nom, 
au  moyen  de  ce  que,  à  sa  requeste,  il  estoit 
allé,  contre  les  Infidèles,  en  Asie ,  avec  Boni- 
face,  marquis  deMontferrant,  Bauldouyn,  comte 
de  Flandres,  Henry,  comte  de  Sainct-Paul,  Loys, 
duc  de  Savoye,  et  aultres  princes  de  France , 
environ  Tan  1200;  dont  par  après  ledict  pape 
Innocent  donna  quelques  privilléges  spéciaulx 
audict  seigneur  de  Graon ,  et  par  la  bulle  d*i- 
ceulx ,  dattée  de  l'an  1322 ,,  l'appelle  le  fort  des 
forts ,  chief  des  chevaliers ,  ayde  et  secours 
du  Sainct'Siége  apostolicque  :  ce  que  Je  n'es- 
criptz  sans  cause,  car  monsieur  Loys  de  La 
Trimoille  (duquel  je  veulx  parler]  est  aussi  des- 
cendu de  ces  dtMx  maisons  de  Thouars  et  de 
Craon ,  comme  nous  verrons  cy-après. 

Du  filzaisné  dudict  Ymbault  de  la  Trémoille 
vinst  nng  aultre  de  la  Trimoille  qui  fut  père  de 
messire  Guy  de  La  Trimoille,  lequel  messire 
Guy  de  la  Trimoille  espousa  dame  Marie  de 
Sully, qui  avoitesté  flancéie  avec  monsieur  Jehan, 
comte  de  Mompensier ,  filz  de  Jehan  ,  duc  de 
Berry,  qui  estoit  iilz  du  roy  Jehan,  et  frère  du 
roy  Gharles  V,  au  moyen  de  ce  que  durans  les- 
dictes  fiansailles  ledict  comte  de  Mompensier 
estoit  décédé. 

Ladicte  Marie  avoit  quarante  mille  livres  de 
rente,  et  estoit  fille  de  messire  Loys  de  Sully  et 
d*une  dame  de  la  maison  de  Gran  ;  et  ledict  mes- 
sire Loys  estoit  venu  d'ung  duc  d'Athènes ,  à 

(1)  Massoure, 


cause  de  sa  mère  qui  estoit  fllle  dudict  duc  el 
seur  de  Gaultier,  duc  d'Athèues,  qui  espousa 
dame  Jebanne  de  Mélo,  dont  vinst  dame 
Jehanne  d'Eu ,  comtesse  et  duchesse  d*Athèoes, 
laquelle  donna ,  en  l'an  1 388 ,  la  seigneurie  de 
Saincte-Hermyne  en  Poictou  ausdicts  Guy  de  La 
Trémoille  et  dame  Marie  de  Sully  sa  femme. 
Ge  Gaultier,  duc  d'Atliènes,  comme  récite  mais- 
tre  Jehan  Bocasse  en  la  fin  de  son  livre  des 
nobles  malheureux ,  après  la  mort  de  son  père 
qui  avoit  perdu  ladicte  duché  que  ses  prédéces- 
seurs avoyent  acquise  à  la  glorieuse  oonqueste 
que  les  Françoys  firent  contre  les  Infidèles,  lors- 
que Geoffroy  de  Boulion,  Geoffroy  de  Luzi- 
gnen,  dict  la  grant  dent,  et  aultres,  conquirent  la 
Terre-Saincte,  se  reth*a  à  Florence  dont  il  fut 
chief  et  gouverneur ,  puis  s'en  vinst  en  France, 
dont  ses  prédécesseurs  estoient  yssuz,  etfotre* 
ceu  honnorablement  par  le  roy  Jebao,  qni  le 
fist  son  connestable,  et  le  maria  avec  ladicte 
Jehanne  de  Mélo,  fille  de  messire  Raoul  de  Mék 
comte  d'Eu  et  de  Guy  nés.  Depuis  ledict  Gaul- 
tier fut  occis  en  la  Journée  davant  Poictkirs, 
où  le  roy  Jehan  fut  prins  par  les  AngIoys,ett 
l'an  iZS6. 

Messire  Guy  de  La  Trimoille  esloit  ung  de» 
beauix  et  vaillant  chevalier  qu'on  eust  peu  veoyr; 
et  à  ceste  cause ,  en  Texpédicion  que  le  roy 
Gharles  VI  fist  contre  les  Angloys  et  Fiamans, 
le  Roy  fist  bailler  l'auriflame  audict  messire 
Guy ,  qui  la  retourna  à  son  honneur ,  la  \ic- 
toyre  par  les  François  obtenue.  Gertain  long* 
temps  après ,  il  fvit  en  Hongrie ,  en  la  compai- 
gnëe  de  monsieur  Jehan ,  comte  de  Nevers ,  filz 
de  Phelippes,  duc  de  Bonrgongne,  et  aultres 
princes  de  France  que  ledict  roy  Charles  VI 
envoya  contre  les  Infidèles,  pour  secourir  Sigi- 
mond ,  roy  de  Hongrie  et  Bohème ,  qui  depn» 
fut  empereur ,  où  les  Françoys  furent  deffaitz 
par  la  malice  des  Hongres.  Lesquels,  envieux 
des  mémorables  faictz  des  Françoys,  les  fai- 
soyent  marcher  davant ,  leur  donnant  entendre 
que  incontinent  après  marcheroit  leur  armée, 
ce  qu'elle  ne  fist ,  par  le  moyen  de  quoy  les  en- 
nemys  obtindrent  victoyre;  et  fut  prias  ledict 
Jehan ,  comte  de  Nevers,  avec  aultres  seigneun 
de  France ,  ledict  messire  Guy  de  La  Trimoille 
blécé  en  plusieurs  lieux ,  et  son  filz  aisné,  aussi 
nommé  Guy,  qui  estoit  enoores  fort  Jeune,  occis. 

Ledict  messire  Guy ,  comme  il  vouloit  retour- 
ner en  France ,  mourut  des  playes  qu'il  avoit 
eues,  et  fut  enterré  en  la  ville  de  Rhodes;  ii 
laissa  ladicte  de  Sully  sa  veufve,  et  deux  filz, 
Georges  et  Jehan,  en  la  garde  de  leurdicte  mère^ 
l'aisné  desquelz  n'avoit  encores  cinq  ans;  et 
tost  après  ladicte  dame  se  maria  en  seconde<i 
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nopces  avec  messire  Charles ,  seigneur  d'Aile- 
bret,  lors  oonnestablede  France. 

Ainsi  appert  qoe  lesdictz  Jehan  et  Georges 
de  La  Trimoille  sont  descenduz  de  la  maison 
de  Athènes  et  de  Sally  d'une  part ,  et  de  l'autre 
part  de  Fancienne  maison  de  Cran,  nng  puisné 
de  laquelle  espousa  dame  Mahault^^wmtesse  de 
Flandres  et  de  Breban ,  enterrée  au  cueur  du 
couvent  des  Frères-Prescheurs  de  Paris,  et  ung 
messire  Jehan  de  Graon ,  qui  flit  évesque  d'An- 
giers,arce?esque  de  Reims ,  patriarche  de  Cons- 
taotinople,  et  grand  gouverneur  du  roy  Char- 
les y,  père  dudict  Charles  VI  ;  lequel  messire 
Jehan  de  Cran  estoit  oncle  de  messire  Pierre 
de  Graon ,  chevalier ,  qui  fût  tant  ayiné  du  roy 
Charles  YI ,  et  monsieur  Loys  duc  d'Orléans, 
son  frère,  que  iedictduc  voulloit  qu'il  fust  tous- 
jours  vestu  de  ses  couleurs  :  toutesfois  iùst  esioy- 
pé  de  court ,  pour  une  parolle  qu'il  dist  à  ma- 
dame talentlne,  espouse  dudict  duc  d'Orléans, 
IMir  le  moyen  de  messire  Olivier  de  Clisson , 
chevallier ,  lors  oonnestable  de  France  ;  lequel 
de  Clisson  ledict  de  Cran  s'efforça  occire  en  la 
ville  de  Paris ,  avant  que  l'an  fust  passé ,  dont 
vindrent  de  grosses  follies ,  comme  11'  est  con- 
tenn  es  Annalies  d'Aquitaine  et  Croniques  de 
France. 

Messire  Jehan  de  La  Trémoiile ,  filz  puisné 
dodict  messire  Guy,  fût  comte  de  Jonvelles  et 
premier  chevallier  de  l'ordre  de  Jehan  duc  de 
Boargongne,  auparavant  comte  de  Nevers ,  du- 
quel a  esté  parlé  au  précédent  article  ;  aussi  le 
fot  dn  duc  Phelippes  soi|  ûh ,  et  espousa  la 
Kor  de  messire  Loys  d'Ambayse ,  vicomte  de 
Thooars ,  et  seigneur  d'Amimyse  Montrichard 
^  Bière ,  lesquelz  décédèrent  sans  hoirs;  ponr- 
qooy  luy  succéda  ledict  messire  Georges  de  La 
TremoilIe,  chevallier,  son  frère,  quequessolt 
Ksenfans. 

Ledict  messire  Georges  fût  en  son  vivant  ung 
des  plosbeaulx  hommes  que  on  eust  sceu  veoyr, 
et  si  estoit  hardy  chevallier  et  droict  homme  ; 
il  fist  de  grans  services  au  roy  Charles  VU,  fihs 
dudict  Charles  VI,  au  recouvrement  de  son 
royaulme  contre  les  Angloys,  et  espousa  madame 
Catherine  de  Lisle,  dame  de  Lisle-Bouchart, 
de  Rochefort  et  de  plusieurs  aultres  terres  et 
seigneuries  :  duquel  mariage  descendirent  deux 
enfans,  Loys  et  Georges.  Ledict  messire  Loys 
fut  marié  avec  dame  Margarlte  d'Ambayse,  fille 
dodict  feu  messire  Loys  d'Ambayse ,  vicomte 
de  Thouars  et  seigneur  d'Ambayse,  Montri- 
chard et  Bière.  Et  au  regard  dudict  messire 
Georges ,  ce  fut  ung  hardy  chevallier ,  qui  fist 
^^  grans  services  au  roy  Loys  unziesme ,  filz 
dudict  roy  Charles  VU ,  à  la  conqueste  de  la 


duché  de  Bourgongne ,  duquel  pays  fut  gouver- 
neur. Il  estoit  seigneur  de  Cran ,  laquelle  sei- 
gneurie luy  estoit  venue  à  cause  de  ceulx  de 
Cran ,  dont  j'ay  parlé  cy-dessus.  Aussi  fut  sei- 
gneur de  Lisle-Bouchart ,  et  mourut  sans  hoyrs 
procréez  de  sa  chair., 

<xx> 

CHAPITRE  IL 

La  nativité  de  messire  Loys  de  La  Trémoiile; 
de  ses  meurs  puérilles,  et  comment  il  y  fut 
nourry. 

Quelque  temps'  après  le  mariage  de  monsieur 
Loys  de  La  Trimoille  et  de  madame  Margarite 
d'Ambayse ,  son  espouse ,  elle  fut  enceincte  du 
premier  de  seà  enfans  masles;  et  lorsque  le  sou- 
leil  j  qui  est  le  cueur  du  ciel  et  l'œil  du  monde , 
repousoit  en  son  trosne  et  siège  de  Libra ,  qui 
fut  le  vingtiesmejour  deseptembre  de  Tan  1460, 
ouquel  an  toute  la  monarche  des  Gaules  estoit 
enreuse  de  paix ,  et  habondoit  en  toutes  bonnes 
fortunes,  par  les  disposicions  fatalles  qui ,  soubz 
les  iMuinières  du  roy  Charles  septiesme  de  ce 
nom,  surnommé  le  Bien  Fortuné ,  avoyent 
chassé  et  mis  hors  son  royaulme  de  France ,  les 
anciens  ennemys  de  l'honneur  françoys,  usur- 
pateurs de  leurs  seigneuries  et  envieux  de  leurs 
redoutables  ceptres  et  couronnes ,  celle  illustre 
.dame  Margarite  d'Ambayse  enfanta  d'ung  beau 
filz  ;  ce  fut  nostre  chevallier  sans  reproche ,  du- 
quel J'entends  prindpallement  escripre,  et  fût 
nommé  Loys ,  sur  les  fons  de  baptesme.  Son 
naistre  engendra  toutes  manières  de  joys,  lyesses 
et  consolacions  en  la  maison  de  monsieur  son 
père  et  de  tout  son  trèsrnoble  parentaige,  parce 
que,  par  son  excellente  beaulté,  doulceur  et 
bénignité  enfantine ,  donnoit  Jà  ung  espoyr  aux 
cler-voyans  qu'il  seroit  chevallier  d'excellente 
vertuz ,  et  que  ce  seroit  la  précieuse  pierre  Trin 
raoiilaise  et  Ambasienne ,  en  laquelle  reluyroit 
le  cler  et  immaculé  nom  de  ces  deux  anciennes 
maisons  :  d'une  aultre  part  les  astronomes  expé^ 
rimentez  disoyent  que ,  veu  le  Jour  de  sa  nati- 
vité, il  seroit  appelle ,  par  la  disposition  des 
corps  célestes,  au  service  des  Roys,  en  leurs  af<« 
faires  civilz  et  pugniques ,  où  il  aoquerroit  han« 
neur  de  inextimable  louange ,  et  prandroit  aU 
liance  par  mariage  avec  le  sang  royal. 

Toutes  ces  choses  donnèrent,  oultre  l'instinct 
de  nature,  une  merveilleuse  affection  de  le  faire 
songneusement  alaicter  et  nourrir ,  Jusques  à  ce 
qu'il  eust  passé  son  enfance ,  combien  que  du* 
rant  ce  temps  madame  Margarite  d'Aml>alse  y 
sa  mère,  eât  de  monsieur  de  La  Trimoille ,  sou 
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espoux ,  trois  aultres  filz,  savoir  est  :  Georges , 
Jaques  et  Jehan  ,  tous  approchans  en  beaulté  et 
honnesteté  de  leur  frère  aisnéLoys.  Et  dès  ce 
qu'il  sentit  ung  commancement  de  force  et  as- 
tuce puérille^  quisuyt  sans  moyen  lUmbécllIité 
d'enfance ,  nature  luy  administra  agillité  et 
force  correspondente  à  sa  beaulté,  avec  ung  ar- 
resté  vouloyr  de  faire  toutes  choses  appartenan- 
tes à  gens  qui  veulient  suy  vir  leà  armes  et  les 
cours  des  princes  illustres ,  comme  courir^  saul- 
ter ,  luycter ,  gecter  la  pierre ,  tyrer  de  l'arc,  et 
controuvcr  quelques  nouveaulx  jeux  et  passe- 
temps  consonnans  à  l'estude  militaire.  Luy ,  ses 
frères  et  aultres  nobles  çnfans  de  leurs  aages, 
que  leur  père  avoient  prins  en  sa  maison ,  et  les 
entretenoit  pour  leur  tenir  compaignie,  fàiso^ent 
assemblées  et  bandes  en  forme  de  bataille ,  et 
par  les  champs  assailloyent  petiz  tigurions  (l) , 
comme  s'ilz  eussent  baillé  assault  à  une  ville  , 
prenoyent  bastons  en  forme  de  lances,  et  fai- 
soyent  tous  aultres'passetemps  approchans  des 
armes ,  monstrant  que  plus  y  avoyent  leurs 
cucurs  que  aux  grans  lettres ,  fors  le  plus  Jeune 
nommé  Jehan  qui,  dès  son  Jeune  aage,  se  des* 
dia  à  l'Eglise,  dont  bien  luy  prinst,  comme  nous 
verrous  cy-après. 

Tous  les  semy-dieux  et  semy-déesses  du  pays  de 
Berry,  voysins  du  Ghasteau  Boramiers,où  estoit 
la  demourance  de  ces  très-nobles  enfans ,  lais- 
soyent  leurs  maisons  et  cbasteaulx  pour  venir 
veoyr  leurs  passetemps  tant  hoonestes,  et  entr^ 
aultres  Loys  l'aisné,  lequel  iiz  monstroyent 
Tung  à  l'aultre  par  admiration ,  car  il  estoit 
beau  comme  ung  semi-dieu,  son  corps  estoit  de 
rooienne  stature ,  ne  trop  grant  ne  trop  petit , 
bien  organisé  de  tous  ses  membres ,  la  teste  le- 
vée ,  le  front  hault  et  cler  ,  les  yeulx  vers ,  le 
nez  moyen  et  un  peu  aquillée,  petite  bouche, 
menton  fourchu,  son  tainct  cler  et  brun,  plus 
tirant  sur  vermeille  blancheur  que  sur  le 
noir  ,  et  les  cheveux  crespellez  ,  reluysans 
comme  fin  or.  Aussi  avoit  de  si  bonnes  grâces 
qu'il  emportoit  le  prix  dessus  ses  frères  et  com- 
paignons,  tant  pour  mieux  faire  que  par  ruzes, 
cauteile  et  cler  engin,  dont  il  ne  prenoit  aucune 
gloire  ;  mais  en  se  humiliant,  donnoit  tousjours 
l'honneur  (  qu'il  avoit  jà  aquis  par  l'oppinion  et 
jugement  deceulx qui  les  regardoient)  à  ses com- 
paignons  :  laquelle  humilité  empeschoit  que  en- 
vie ne  s'engendrast  de  ses  louables  Jeunesses  en 
l'estomac  de  ceulx  lesquelz  il  précédoit  en  bonne 
extime. 

Ce  Loys  avoit  une  industrie  contre  la  majesté 

(1)  Petites  tours  qoi  servaient  à  ramuseroent  des  gen- 
tilshommes. 


de  nature  et  l'imprudence  de  Tasge  puériUe . 
par  laquelle  chascan  non  senllement  se  conten- 
toit  de  luy,  mais  l'auctorisoit  en  tons  les  faictz 
de  Jeunesse ,  en  sorte  que  ceulx  de  son  aage  en 
faisoyent  leur  chlef  et  seigneur ,  et  n'avoieiu 
bien  ne  Joye  hors  sa  oompaignée.  Chascunesti- 
moit  ses  père  et  mère  eureux  de  telle  généra- 
tion ;  et  ne  apportèrent  moins  d'espoir  an  pa}i 
de  France  les  meurs  de  sa  prudente  jeunesse, 
que  celle  de  plusieurs  jeunes  Rommains, tant 
en  petites  ruses,  que  noblesse  decueur ,  et  entre 
aultres  de  Prétextatus  qui,  pour  contacter  u 
mère  l'infestant déclairer  le  secret  du  sénat qQi) 
avoit  ouy  en  la  compaignée  de  son  père,  au- 
quel le  celler  avoit  esté  adjoint,  luy  donna, 
contre  vérité  entendre,  que  le  sénat  avoit 
ordonné  que  les  hommes  auroyent  dores- 
navant  plusieurs  femmes  pour  multiplier  et 
augmenter  la  généracion  rommaine  ;  dont 
il  fut  tant  bien  loubé  du  sénat,  que  le  len- 
demain le  sénat ,  assailly  par  les  femmes  rom- 
maines  pour  rompre  ceste  supposée  loy ,  eiti- 
mèrent  très-fort  l'obédience  du  filz,  tant  esTers 
sa  mère  que  le  sénat  ;  autant  en  feit  ce  noble 
Loys  envers  madame  sa  mère  qui  vouloit  tirer 
de  luy  ce  qu'il  avoit  sc^  de  monsieur  son  père 
en  secret,  et  dont  il  avoit  défense. 

En  ce  temps  y  avoit-de  grans  discors  dvilz 
entre  le  roy  Loys  unziesme  de  ce  nom  et  les 
princes  de  son  sang ,  qui  tendoient  à  le  priver 
de  ceptre  et  couronne  ;  et  quant  ce  jeune  Loys 
en  oioyt  parler ,  disoit ,  à  l'exemple  de  Marc 
Gaton  Utisence  contre  Syla,  aux  tempsdespres- 
criptions  rommaines  :  Si  f  estais  avec  le  Rwjjt 
me  essaieroys  de  le  secourir;  et  que  autrefoiz 
bailla  ungsoufQet  à  un  desescompaignonsp 
soustenoit  la  querelle  des  princes  mutinez  contre 
le  Roy ,  ainsi  que  feit  Cayûs  Gassius  à  Fauste, 
filz  de  Syla ,  qui  collaudoit  les  cruelles  pres- 
criptions de  son  père  ;  lesquelles  choses  estoient 
présage  qu'il  seroit  de  la  couronne  lylialle  dé- 
fenseur ,  et  des  injures  royalles  propulseur. 

Pour  avoir  passetemps  avoit  oyseanix  de 
proye  et  chiens  pour  chasser  à  bestes  rousses  et 
noyres ,  où  souvent  prenoit  labeur  interopère 
et  jusques  à  passer  les  jours  sans  boyre  et  man- 
ger, depuis  le  plus  matin  Jusques  h  la  mnt^ 
combien  qu'il  n'eust  lors  que  l'aage  de  doureans 
ou  environ. 


CHAPITRE  III. 

Le  roy  Loys  XI  veult  avoir  le  jeune  sa- 
gneur  de  La  Trémoille  pour  le  servir.  Com- 
ment ce  jeune  seigneur  pria  et  pressa  son 
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père  de  l'envoyer  au  service  du  Roy  ;  et 
avec  un  jeune  paige ,  prinst  chemin  pour  y 

aller, 

L6  roy  de  Fraoce  Loys  XI,  qui  estoit  prudent 
et  prenoit  gens  à  son  scervice  selon  son  imagi- 
nacion ,  fut  adverty  des  meurs  de  Loys  de  La 
Trirooiile  et  de  sa  prudente  jeunesse ,  qui  don- 
noyent  une  actende  de  bon  cappitaine  en  l'adve- 
Dir;et  considérant  que  la  première  origine  de 
eeuii  deLaTrémoilie  estoit  de  Boiirgongne,et 
que  Charles,  lors  duc  de  Bourgongne,  qstoîten- 
nemy  de  France,  et  pourroit  retirer  ce  jeune 
seigneur  Loys  de  La  Trimoilte  ,  manda  à  mon- 
sieur son  père ,  par  quelque  gentilhomme  de 
sa  maison  ,  qu'il  voulloit  avoir  son  illz  aisné 
pour  le  servir,  et  qu'il  luy  envoyast.  Le  père 
fut  fort  troublé  de  telle  nouvelle ,  et,  congnois- 
saot  la  complexion  du  Roy ,  ne  sçavoit  quelle 
nspoDce  faire  ,  pour  deux  raisons  :  Tune  qu'il 
nevooloit  que  son  filz  se  esloignast  de  luy, 
parce  que  c'estoit  toute  sa  oonsoiacion  ;  l'autre 
(|ue  le  Roy  ,  quelque  temps  auparavant ,  avoit 
mis  en  sa  main  la  vicomt^  de  Tbouars,  et  aussi 
auUres  seigneuries  qui  appartenoyent  à  messire 
Ix)ys  d'Ambayse  ,  père  de  son  espouse ,  dont  il 
avoit  donné  partie  à  la  dame  de  Momsoreau  (1) 
et  à  messire  Jaques  de  Beaumont ,  chevalier 
seigneur  de  Bressuyre ,  pour  quelque  imagina- 
eion qu'il  eut  contre ledict  d'Ambayse,  à  la  rai- 
son de  ce  que  on  luy  raporta  qu'il  avoit  parlé 
seullement  au  duc  de  Bretaigne.  Et  pour  ces 
causes  fist  responce  au  messagier  que  son  filz 
estoit  encores  bien  jeune  pour  porter  les  la- 
beurs de  la  court,  et  que  dedans  ung  an  pour  le 
plus  loing,luyenvoyeroit,  en  le  merciant  de 
Tbonneur  qu'il  luy  faisoit,  dont  le  filz  fut  ad- 
>erty,  lequel  y  vouloit  bien  aller. 

Ung  jour  advinst  bien  tost  après  que  luy  , 
Georges  et  Jaques,  ses  frères,  en  la  compai- 
?née  des  veneurs  de  leur  père  et  d'aulcuns  gen- 
lilshomroes,  à  l'heure  que  aurore  avoit  tendu  ses 
blanches  courtines  pour  recepvoir  le  cler  jour  y 
partirent  du  chasteau  de  Bomroiers  pour  aller 
chasser  aux  bestes  rousses.  Si  trouvèrent  ung 
^rantcerfqu'îlz  entreprindrent  prandre  à  course 
de  chiens  et  chevaulx,  se  mirent  après  par  boys 
et  fourestz ,  et  se  séparèrjent  pour  mieulx  le 
trouver.  Le  désir  de  prandre  le  cerf  leur  fist 
perdre  le  souvenir  de  boyre  et  manger ,  et  l'ap- 
pétit de  toutes  viandes,  en  sorte  que  le  souleil  ap- 
prochant de  l'Occident,  doubloit  et  croissoit 
leurs  umbres.  Et  tost  après  l'ombre  de  la  nuyt 
t'omraença  à  chasser  la  reluysance  du  jour,  en 

1)  Nicole  de  Cbambcs,  dame  de  Montsorcau. 


sorte  qu'iiz  se  perdirent  l'ung  l'autre  à  la  course; 
et  demoura  Loys ,  seul  en  une  grande  fourest , 
courant  après  le  cerf  qu'il  perdit  pour  l'obscu- 
rtté  de  la  nuyt.  Ses  deux  frères  prindrent  le 
vray  chemin  avec  les  veneurs ,  lesquelz,  con- 
jecturans  que  Loys  se  fût  retiré  des  premiers  au 
chasteau,  se  retirèrent ,  et  y  arrivèrent  environ 
dix  heures  de  nuyt ,  tous  affamez  et  marriz  d'a- 
voir perdu  leur  proye  ;  mais  plus  furent  cour- 
roussez  de  ce  qu'iiz  ne  trouvèrent  Loys,  voyans 
au  nombre  des  getfs  de  leur  oompaignée ,  que 
seul  estoit  demourépar  les  boys,  en  dangier  de 
sa  personne.  Parquoy  les  veneurs  et  autres  ser- 
viteurs du  chasteau,  s'en  allèrent  à  diverses 
pars ,  pour  le  trouver ,  ce  qu'iiz  ne  feirent  jus- 
que à  la  poincte  du  jour.  Gomme  on  le  ser- 
choit ,  environ  la  mynuit  que  Somnus  avec  ses 
pesantes  belles  descend  ou  cerveau  de  l'homme 
et  embrasse  toutes  les  créatures  en  leur  repos, 
leur  deffendant  de  parler ,  le  jeune  Loys ,  se 
voyant  sans  compaignée,  fors  des  oy seaux  noc- 
turnes qui  bruyoient  par  la  fôrest ,  l'issue  de 
laquelle  ne  povoit  trouver,  descendit  de  dessus 
son  cheval  qu'il  atacha  à  ung  arbrisseau  près 
ung  fort  buisson,  où  il  trouva  une  grosse 
souche ,  de  laquelle  après  se  estre  estendu 
sur  la  froide  et  humide  terre ,  toutesfoys 
couveite  de  fueilles ,  fist  ung  chevet  où  il  s'en- 
dormit. 

Le  jeune  seigneur  de  La  Trémollle  s'estant 
réveillé,  monta  sur  son  cheval,  et  fist  tant 
que,  environ  le  polnct  du  jour,  arriva  seul  au 
chasteau  de  Bommiers.  Les  père  et  mère ,  qui  en- 
cores repoosoyent  en  leurs  lictz ,  sceurent  la  ve- 
nue de  leur  filz  et ,  non  monstrans  aucun  sem- 
blant de  son  labeur  ,  dont  ilz  furent  joyeulx , 
commandèrent  le  traicter  comme  appartenoit, 
ce  qu'on  fist  à  diligence.  Et  après  avoir  beu  et 
mangé ,  avant  le  lever  de  son  père ,  prinst  ung 
jeune  gentilhomme,  nommé  Odet  de  Ghazerac, 
que  fort  il  aymoit,  et  luy  dist  :«  Ghazerac, 
»  mon  amy  ,  tu  es  le  secret  de  mon  cueur ,  et 
»  la  teneur  des  lettres  clouses  de  ma  secrète  pen- 
»  sée  :  parquoy  je  te  veulx  dire  un  project  que 
»  j'ay  fait  cette  nuyt ,  te  priant  de  ne  le  révé- 
«  1er.  »  Lors  luy  déclaira  au  long  ce  qu'il  avoit 
délibéré  y  par  opinion  arrestéé,  de  demander 
congiéàson  père  pour  aller  au  service  du  Boy, 
et  en  son  reffùs  s'en  aller,  interrogeait  Odet  de 
Ghazerac  s'il  vouldroit  aller  avec  luy  :  ce  qu'il 
luy  accorda. 
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CHAPITRE  IV. 

Persuasion  du  jeune  seigneur  de  La  Trimoille 

à  son  père. 

Troys  ou  quatre  Jours  après ,  soea  par  le  filz 
son  père  estre  seul  en  sa  chambre  de  retraicte , 
alla  yersluy  armé  de  hardiesse,  pour  lai  déclai- 
rer  raffection  de  son  entreprinse;  mais  quant  il 
fut  en  sa  présence ,  craincte  paternelle  et  honte 
réyérencialle  le  désarmèrent  de  hardiesse,  et  le 
laissèrent  en  la  nudité  de  puérllle  vergongne  et 
au  fleuve  de  dubitacion ,  comme  la  navire  sur  la 
mer  agitée  de  tous  vents,  en  sorte  qu'il  ne  povoyt 
trouver  le  moyen  de  descouvrir  son  vacillant 
couralge.  L'exorde  de  ses  prières  et  requestes 
par  honte  luy  languissoyent  en  la  bouche ,  qui 
ne  vouloit  obéyr  au  commandement  du  cueur. 
Toutesfoys,  à  Texhortacion  de  son  père  qui  le 
hardya  de  parler,  commença  rompre  sa  honte 
et  à  descouvrir  son  couralge ,  en  disant:  «  J'ay 
n  tousjours  congneu ,  monsieur ,  le  plus  grant  de 
»  voz  désirs  estre,  que  mes  frères  et  may ,  qui 
«  sommes  voz  enfans,  dont  Je  indigne  suis  Talsné, 
»  nous  appliquons  à  choses  vertueuses ,  et  soions 
»  nourriz  en  bonnes  meurs ,  et  que  par  maulvaix 
I»  exemples  n*ayons  Toccasion  de  prester  Toreille 
•  aux  voluptez  et  choses  pernicieuses ,  à  ce  que 
»  en  nous  soit  conservé  Thonneur  que  vous  et  voz 
»  progéniteurs  portans  le  nom  de  La  Trémoille 
»  avez  par  voz  louables  faictz  acquis  :  à  quoy  est 
»  trop  contraire  la  vie  privée  que  menons  avec 
»  vous  en  oyslveté,  de  tous  vices  nourisse ,  qui 
«  nous  suyt  et  délicatement  nourrist  noz  tendres 
«Jeunesses,  facillesàcorrumpre,  en  lesdécep- 
»  vant,par  les  doulceurs  de  long  repos ,  viandes 
»  délicates ,  et  passetemps  plus  voluptueux  que 
»  excitatifz  à  vertuz  ;  desquelles  choses  m'est 
»  venue  une  peine  nouvelle  en  mon  esprit,  qui 
>  me  donne  hardiesse  de  me  présenter  à  vostre 
»  paternelle  migesté ,  et  très-humblement  vous 
>.  prier  que  vostre  plaisir  soyt  me  envoyer  en  la 
»  court  du  Roy ,  où  est  Tescolle  de  toute  hon* 
I»  nesteté,  et  où  se  tiennent  les  gens  de  bien  soubz 
»  lesquetz  on  aprend  à  civillement  vivre ,  et  la 
!•  forme  d'acquérir  non  seulement  les  mondaines 
»  richesses ,  mais  les  inoomiptibles  trésors  de 
»  honneur.  N'aiez  peur  de  l'imbécillité  de  mon 
»  facil  et  petit  engin,  et  moins  de  mes  Jeunes  ans; 
M  car  l'insupérablc  couraige  que  J'ay  de  servir  en 
»  l'advenir  la  triumphante  éburonne  de  France , 
»  me  fera  surmonter  tous  labeurs ,  et  oublier  les 
»  mignardises  de  pusillanimité  et  les  privées 
»  ayses  de  vostre  opullente  maison.  » 

Le  père  ouyt  constamment  la  prière  de  son 


<4ier  filz ,  et  à  peine  se  peut  contenir  de  mani- 
fester sa  pensée,  agitée  de  pitié,  mesiée  en  dou- 
leur par  larmes  apparentes  qui  Jà  commancoient 
sortir  de  ses  yeulx.  Parquoy  voulant  demeurer 
seul  pour  Ayeulx  donner  repos  à  son  cueur, 
par  la  consolation  de  madame  son  espouse ,  dist 
à  son  filz  :  «  Allez ,  mon  amy ,  Je  penseray  à  ce 
>•  que  vous  m'avez  dit,  et  en  parlerons  plus  m 
»  long  une  autresfois.  »  Le  filz  se  retira  en  u 
chambre,  acompaigné  d'ime  trop  petite  espé- 
rance, disant  à  luy-mesme  que,  voulsist  ou  dod 
son  père,  feroit  ce  qu'il  avoit  entrepris.  Le  père 
demoura  seul  Jusques  à  œ  que  madame  soo 
espouse  Aist  à  son  mandement  venue ,  à  laquelle 
11  déciaira  la  harangue  ou  oraison  de  leur  cher 
filz  Loys,  non  sans  Jecter  larmes  et  se  désoler, 
mais  encores  plus  la  mère ,  quant  elle  eut  le 
tout  ouy  ;  en  sorte  que  son  espoux  ne  la  povoit 
consoler  ne  paciffier  son  cueur  tout  inuiidé  de 
pleurs  ;  les  causes  de  leurs  douleurs  estoient  trop 
grand  amour  sensuelle  qu'ils  avoient  à  Loys 
leur  filz ,  non  seulement  pour  sa  formosité^mais 
pour  les  bonnes  gréées  quijà  estoient  en  laT;er 
eussent  bien  voulu  que  tousjours  eust  demoré 
avec  eulx;  daventaige  doubtoient  que  s'il  alloil 
au  service  du  Roy ,  fust  maltralcté  de  sa  per- 
sonne ,  et  que  sa  tendre  Jeunesse  ne  peost  sup- 
porter ce  faix  ;  oultre  cognoissoient  la  sévérité 
du  Roy ,  et  qui  pour  peu  de  chose  prenoit  mao- 
vaise  fantaisie  contre  les  princes  et  seigneon 
vieilz  et  Jeunes ,  et  en  pourroit  prandre  contre 
leur  filz ,  tant  parce  qu'il  avait  eu  en  bayne  son 
ayeul  paternel ,  les  seigneuries  duquel  il  avoit, 
sans  cause  et  raison,  saisies  et  mises  en  samaisi 
et  iiussi  qu'ilz  estoient  extralctz  de  Rourgongne^ 
lequel  pays  n'estoit  aymé  du  Roy,  pour  les  gras 
guerres  et  molestes  que  luy  falsolt  Charles,  due 
de  Rourgongne.  La  mère  parla  depuis  au  filz, 
pour  le  desmoovoir,  luy  donnant  entendre  toQ> 
tes  ces  choses ,  et  qu'il  actendist  encores  tioft 
peu ,  Jusques  à  ce  que  les  guerres  ftnsent  modé- 
rées: mais  le  filz  ne  voulut  croire  ne  pèreoe 
mère ,  et  après  avoir  faict  presser  son  père  d'a- 
voir congié ,  voyant  qu'il  ne  luy  vouloit  bailler, 
luy-mesme  le  prlnst,  et,  en  la  compaignéede 
Odet  de  Chazerac,  Jeune  enfant  ung  peu  pli» 
aagé  que  luy ,  prinst  son  chemin  pour  aller  a 
Court  se  présenter  au  service  du  Roy;  mais  il 
ne  fût  long ,  car  incontinent  son  père,  adverty 
de  l'entreprinse,  envoya  deux  gentilzhoomies 
après  eulx ,  et  les  ramenèrent  à  Rommiers ,  fort 
tristes. 
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CHAPITRE  V. 

f^aulcunes  misères  des  gens  de  Court;  et 
comment  ie  jeune  seigneur  de  La  Tritnoilie 
fut  envoyé  au  service  du  Roy  de  France, 

• 

Le  filz  fut  présenté  davant  le  père ,  qui  d'ang 

\isaigc  furieux  commença  lui  dire  :  «  0  rebelle 

l't  désobéissant  enfant,  plus  désirant  Texécu- 

tioQ  de  ta  folle  volunté  et  i'eflèet  de  ton  Jeune 

•  sens  Y  que  le  plaisir  de  ton  engendreur  et  ton 

•  proffit  temporel ,  pense-tu  que  tes  yeulx  em- 
^  tMuez  de  puérille  ignorance  soyent  plus  cler- 
'  voyans  que  ceulx  de  expérimentée  vieillesse? 

-  Scès-tu  point  que  Tœil  spirituel  n'a  vigueur , 

•  ne  veoit  paifaictement ,  jusques  au  temps  que 
'  I  œil  du  corps  défiorist  et  pert  sa  beaulté  ?  Pré- 

•  sames-tu  estre  plus  saige  et  plus  loing  regar- 

•  dant  que  moy ,  qui  Jà  suis  entré  es  expériences 

•  de  vieillesse?  Je  t*ay  faict  dire  et  remonstrer 

•  que  le  temps  n'estoit  oportun  pour  prandre  Ta- 
•^veoture  de  Court,  au  moyen  de  partialitez, 

•  discordes  civilles  et  guerres  intestines,  qui 

•  sont  entre  le  Roy  et  aulcuns  princes  de  son 

>  *!iDgy  et  que  le  dangier  s*en  ensuyvera  scelon 
'l'issue  de  fortune.  Tu  es  Jeune,  etpuismieulx 
•actendre  révënement  des  choses  fatalles,  que 
•ceulx  qui  ont  vingt  ou  trente  ans.  Que  feras-tu 

>  en  Court ,  laquelle  est  toute  troublée  et  désolée 
'de telz  dlscords ,  en  sorte  que  la  pluspart  des 
'courtisians  ne  sçavent  quel  party  tenir?  Hz 

-  voyent  le  royaulme  esbranlé  et  prestù  tumber 

-  entre  les  mains  de  noz  anciens  adversaires , 
pour  Tintelligence  qu'ilz  ont  au  duc  de  Bour- 

-gongne  et  de  Bretaigne,  lesquelz  ont  plus  d'a- 

•  mys  secretz  qu*on  ne  pense  ;  et  d'aultre  part 
'  voyent  le  Roy  si  timide  et  suspeçonneux  de 
»  ehascun  qu'il  ne  ayme  personne ,  fors  pour  le 
•temps  qn*il  en  a  affaire.  Scès-tu  point  com* 
"  mant  il  a  mis  en  sa  main  les  biens  du  vicomte 
•de  Thooars,  mon  beau-père,  et  baillé  partie 

>  d'iceulx  à  gens  de  petit  extime?  Tu  ne  ignores 

•  qu'il  est  manié  par  ung  barbier  (1) ,  par  ung 

•  trompeur  et  ung  desloyal  évesque  (2).  Il  tient 
*eo  prison  le  duc  d*Alençon;  le  seigneur  de 

•  Nemoux  ne  seet  où  il  en  est,  et  le  comte  de 

•  Salnct-Paul  noue  entre  deux  eaues.  La  tin  des- 
•quelz  pourra  estre  plus  piteuse  à  veoir,  que 
"  ieors  faictz  et  gestes  plaisans  à  remémorer. 

-  Je  suys  serviteur  du  Roy  et  du  royaulme  et 
'  prest  à  me  déclérer  tel  contre  tous  et  de  y  haban- 
"  donoer  ma  personne ,  mes  enfans  et  mes  biens, 

•  «t  quant  tu  aurois  Taage  pour  faire  quelque  bon 

1'  Onvier-le^-Daim. 


»  service,  Je  seroys  eureux  de  te  veoir  eu  ba- 
»  taille  renger  pour  estre  à  la  distribution  des 
»  premiers  coups  et  en  hazart  de  fortune  ;  mais  tu 
»  ne  pourrdls  ne  sçaurois  encores  luy  donner  au*. 
»  cun  secours  de  ton  corps,  moins  de  tes  biens 
»nede  ton  conseil. 

»  Tu  demandes  la  Court ,  mon  filz ,  et  tu  la 
»  deusses  defder.  Tu  me  diz  quelquefois  que 
»  c'est  Teçcolle  de  toute  honnesteté:  il  est  vray 
»  qu'elle  est  plaine  de  gens  ressemblans  bons  et 
»  honnestes,  et  que  c'est  ung  Heu  remply  de  gens 
»  expérimentez  à  bien  et  mai.  La  Court  aprend 
»  à  se  vestir  honnestement,  parler  distinctement, 
»  ryre  sobrement ,  dormir  légièrement ,  vivre 
»  chastement ,  et  escouter  tous  vens  venter  sans 
»  murmure  ;  mais  le  tout  est  faict  par  vaine 
»  gloire ,  ambicion  ou  ypocrisie*.  Les  honneste- 
»  nient  vestuz  sont  on  dedans  plains  de  mocque- 
»  rie  et  Irrislon ,  et  détraictent  de  chescun  ;  les 
»  peu  parlans  sont  envieux,  songeurs  de  mallices, 
»  inventeurs  de  trahisons  ;  les  peu  rians  sont 
»  gens  austères ,  arrogans ,  cruelz  et  plains  de 
>  malice;  ceulx  qui  dorment  légièrement,  vell- 
V  lent  Jour  et  nuyt  à  supplanter  leurs  ocMnpai* 
•  gnons,  faire  quelques  monopolles  et  destruire 
»  chescun  ;  et  les  chastes  aux  yeulx  des  hommes, 
»  infament  et  maculent  les  honnestes  maisons , 
»  par  secretz  adultères  et  fornications  occultes 
»  et  desrobées. 

»  La  Court  est  une  humilité  ambicieuse,  une 
»  sobriété  crapuleuse,  une  chasteté  lubrioque,  une 
»  modération  furieuse,  une  contenance  supersti-* 
»  cieuse ,  une  diligence  nuysible ,  une  amour 
»  enuyeuse ,  une  familièrité  contagieuse ,  une 
«Justice  corrumpue,  une  prudence  forcennée, 
»  une  habondance  affamée,  unehaultesse  misé* 
»  rable ,  ung  estât  sans  seureté ,  une  doctrine  de 
>•  malice,  ung  contempnement  de  vertuz,  une 
0  exaltacion  de  vices ,  une  mourante  vie  et  une 
»  mort  vivante,  ung  ayse  d'une  heure,  ung  mal- 
»  aise  continuel,  et  chemin  de  dempnadon.  C'est 
»  ung  lieu  où  l'on  prend  par  force  ou  peine  ce 
»  qui  doit  estre  acquis  par  vertuz.  La  Court  faict 
»  de  vertuz  vice  et  de  vice  vertuz  ;  les  plus  hault 
»  eslevez  sont  en  plus  grand  dangier  que  les  bas 
»  assis ,  car  fortune  ne  se  rit  fprs  du  trébuche- 
»  ment  des  grans ,  et  plus  souvent  exerce  ses  mu- 
»  tacions  sur  ceulx  qui  sont  soudain  et  sans  grands 
»  mérites  montez ,  que  sur  les  petiz ,  dont  elle 
»  ne  tient  compte.  Puys  donc  que  tant  de  dan- 
»  giers  y  a  en  Court ,  laisse  croistre  tes  ans ,  en- 
»  durcir  ton  corps,  meurer  ton  esprit,  augmen- 
»  ter  tes  forces  et  vertuz, pour  mieux  ensouste- 
»  nir  le  faix,  et  savoir  à  tous  ces  maulx  résister.  >* 

(â)  Le  cardinal  Balué. 
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Telles  ou  semblables  remonstrances  feit  le  père 
au  file,  qui  responditen  telz  motz: 

«  Ce  que  j*ay  faict,  monsieur,  ne  tend  ad  ce 
»que  Je  yeuille  obvier  à  voustre  volonté,  ne 
»  aller  au  contraire  de  ce  qui  vous  plaist  ;  car  les 
»  enfans  doibvent  obéir  à  leurs  pères  ;  et  comme 
»  ilz  sont  tenuz  les  ouyr  aussi  doyvent  oonsidé- 
»  rer  leurs  parolles.  Je  sçay ,  monsieur ,  t|ue 
»  toutes  les  remonstrances  qu'il  vous  a  pieu  me 
»  faire ,  vous  les  pensés  très-utiles  et  profitables. 
»  Toutesfois  ,  qui  les  pèseroit  à  Juste  balance 
»  avec  ce  que  je  vous  ay  dit ,  Je  ne  sçay  qui  gai- 
»  gneroit  le  prix  :  Je  croy ,  pour  vray ,  que  la 
»  Court  est  à  présent  fort  troublée,  pour  les  eau- 

V  ses  par  vous  dictes ,  et  que  le  dangier  y  est 
»  gi'and  ;  néantmoins  je  pense  que  plus  craignez 
»  le  dangier  de  mon  esprit ,  que  celluy  du  corps 
»  ne  des  biens  ;  et  mieulx  me  vauldra  le  passer. 
»  par  la  dangereuse  flamme  de  Court ,  purgative 
»  des  ignorances  de  hommes  vivans  de  vie  prl- 
»vée,  que  demourer  entre  oy si veté ,  noncfaal- 
»  lance ,  gourmandie,  plaisir  charnel ,  et  liberté 
M  de  mal  faire ,  tous  insidiateurs  des  humains 
«espritz;  et  mieufx  vault  que  je  expérimente 
»  lescuriaulx  labeurs  en  ma  jeunesse,  qui  pourra 
»  plus  aysément  les  supporter,  que  en  mes  viriles 
»  ans,  qui  après  long  repos  se  ennuyroyent  de 
»  si  gri^ves  peines.  Et  davantaige ,  si  le  Roy  est 
»  suspeçonneux  (comme  il  vous  a  pieu  me  dire) 
»  le  refftis  ou  délay  de  son  service  luy  pourra 
»  engendrer  contre  vous  et  moy  plus  grant  sus* 
»  picion ,  tant  au  moyen  du  duc  de  Bretaigne , 

V  duquel  sommes  alliez  à  cause  de  ma  mère , 
»  que  du  duc  de  Bourgongne,  des  ancestres  du- 
»  quel  noz  prédécesseurs  ont  esté  serviteurs ,  et 
»  prinsavec  eulx  le  principal  de  leurs,  honneurs 
»  et  richesses. 

»  Ne  vous  désespérez  de  mon  aage,  carde  aussi 
«  Jeunes  que  Je  suis  ont  aultresfois  (comme  J'ay 
«  ouy  dire)  donné  espoyr  de  estre  gens  de  bien, 
»  par  leurs  Juvénilles  faictz  et  actes.  Et  entre  aul- 
utres,  comme  J*ay  vcu  par  leshistoyres,Alexan- 
«dre- le -Grant,  estant  encores  à  Tescolle  des 
»  lettres  en  l'aage  de  douze  ans ,  fut  desplaisant 
»  dont  Phelippes,  roi  de  Macédonne,  son  père, 
»  avoit  tant  dilaté  son  royaulme  par  louables 
»  victoyres ,  disant  que  pour  avoir  gloyre  luy 
»  conviendroit,  en  son  plus  parfaict  aage,  aller 
M  acquérir  gloire  en  Occident ,  et  en  ce  mesrae 
»  temps  chevaucha  de  luy-mesmes  ung  cheval 
«  non  dompté,  davant  son  père,  que  tous  ceulx 
»  de  son  escuerye  ne  ausoyent  chevaucher.  » 

Gomme  l'enfant  parloit  au  père,  et  avant  que 
clore  son  propos ,  survinst  ung  poste  que  le  Roy  ' 
envoyoit  au  père,  avec  une  lettre,  qui  inter-  ' 
rumpit  Tenfant  en  sa  gracieuse  et  prudente  res-  ! 


ponce  ;  mais  ce  fut  à  son  adventaige ,  car  le  Roy 
rescripvolt  au  père  qu'il  luy  envoyast  son  fiiz 
pour  le  servir ,  sur  peine  de  désobéissance;  qui 
donna  soluclon  à  tous  argumens,  mais  non  sans 
douleur  paternelle.  Et  fut  Loys ,  à  sa  grant  joye, 
richement  vestu ,  monsté  et  aoeompaîgné  mes- 
mement  de  Odet  de  Cbazerac,  et  dedans  quinze 
jours  envoyé  au  Roy,  à  la  fin  de  l'an  treiziesme 
de  son  aage. 

En  ce  temps,  le  roy  Loys  avolt  de  grans  affai- 
res ,  au  moyen  de  ce  que  les  ducz  de  Bretaipe 
et  de  Bourgongne  estoyent  ses  ennemys,  et  que 
le  duc  de  Bourgongne ,  nommé  Charles ,  iilz  do 
bon  duc  Phelippes ,  avott  suscité  Edouard ,  lors 
roy  ou  usurpateur  du  royaulme  d'Angleterre,  a 
venir  avec  grosse  armée  en  France.  Toutesfors 
le  Roy  y  poorveut  saigement ,  caf  il  appoinda 
avec  Edpuard  (l),  et  le  renvoya  doolcemeot, 
sans  coup  frapper ,  en  Angleterre ,  au  descea  do 
duc  de  Bourgongne ,  qui  en  cuyda  crever  de 
despit. 

Ce  jeune  Loys  fbt  amyablement  reeeo  par  ie 
Roy,  et  ftit  mis  au  nombre  des  enfans  d'iN»- 
neur ,  où  bientost  après  passa  tous  ses  coupai- 
gnons,  en  toutes  les  choses  qu'ilz  scavo^ent 
faire ,  fust  à  saulter ,  crocquer ,  luicter,  gecter 
la  barre,  courir,  chasser ,  chevaucher,  et  \m 
aultres  jeux  honnestes  et  laborieux  ;  et  si  b 
surmontoit  en  hardiesse ,  finesses ,  caustelleset 
ruzes ,  en  sorte  qu'on  ne  parloit  en  Court  que 
du  petit  Trimoille,  dont  le  Roy  fut  fortjoyeuii. 
Et,  luy  voyant  parfobK  faire  ces  bons  tours,  di* 
soyt  aux  princes  et  seigneurs  de  sa  coropaignée: 
«  Ce  petit  Trimoille  sera  quelquefoiz  le  sous* 
»  tènement  et  la  deffence  de  mon  royaulme: je 
»  le  veulx  garder  pour  ung  fort  escu  contre 
»  Bourgongne.  »  C'estoit  le  Roy  (comme  a es- 
cript  messire  Phelippes  de  Commy  nés  son  cham- 
bellain  )  qui  se  cognoissolt  mieulx  en  gens  que 
homme  qui  fust  en  son  royaulme,  et  à  les  veou 
une  foiz  seuUement ,  prédisoit  leur  preudhom- 
mie  ou  lascheté ,  dont  peu  après  on  voyoit  les , 
expériences. 

Quelquefoiz  ses  compaignons  reprochèrent 
au  jeune  Trimoille  qu'il  seroit  aussi  <^ras  que 
le  seigneur  de  Cran,  son  oncle  paternel,  qui  es- 
toit  l'ung  des  vaillans  et  hardiz  chevaliers  et 
cappitaines  de  France,  bien  aymé  etextimédu 
Roy ,  dont  il  ne  fut  contant,  et  respondit  ;  "  Je 
m'en  garderay  si  je  puis;  >  ce  qu'il  fist  par  les 
grans  labeurs  qu'il  prenoit  Jour  et  nuyt  :  car 
on  ne  le  veit  jamais  asseoyr  fors  ung  quart 
d'heure  pour  disner ,  et  autant  pour  soupper;  et 
si  ne  prenoit  viandes  à  son  plaisir,  mais  à  sa 

(1)  Traité  de  Picquigny.  conclu  ie  i»  arril  1475. 
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nécessité  seullement ,  et  le  moins  qa'il  povoit, 
dont  la  continoRcion  luy  engendra  une  habitua- 
cion  qui  a  surmonté  nature^  car  son  père  et  son 
oDcle  estoyent  gros  et  gras ,  et  il  fut  tousjours 
dlègre  et  délibéré.  Cbérephon  et  Philétas  luy 
forent  exemple ,  l'abstinence  et  lon«^es  vigilles 
desquelz  les  feîrent  allègres  et  légiers  Se  corps. 
La  denaourance  du  Jeune  Trimollle  ne  passa 
quatre  rooys  en  Court ,  que  son  oncle,  monsieur 
de  Cran ,  dievallier  de  grant  prudence  et  bonne 
eipérieDce,  bien  aymé  et  familier  du  roy  Loys, 
luy  donna  forme  de  vivre  honneste  et  gracieux 
admonnestemens. 

ooo 

CHAPITRE  VI. 

La  bonne  estimacion  que  le  roy  Loys  XI  eut 
du  jeune  seigneur  de  La  Trimoille  ,  dès  ses 
jeunes  ans. 

Les  conseils  du  seigneur  de  Cran ,  bénigne- 
ment  receus  par  le  Jeune  seigneur  de  La  Tri- 
moille ,  son  nepveu ,  ne  diminuèrent  l'effect 
de  ses  nobles  affections,  mais  Iqy  creurent  ses 
ioahées  vertuz,  dont  vinst  au  roy  Loys  XI  meil- 
leure extimaeien  de  luy  que  au  paravant^  la- 
qoeile  il  déclaira  depuis  à  maistre  Guillaume 
Hogonet ,  chancelier  de  Bourgongne ,  et  au  sei- 
goenr  de  Contay,  venuz  à  Yervins  vers  ledict 
nv  Loys  9  de  par  le  duc  de  Bourgongne ,  pour 
avoir  semblables  treuves  qui  avoyent  esté  faic- 
tes  entre  ledict  roy  Loys  et  Edouard,  roy  d'An- 
gleterre, a  neuf  ans;  car  comme  lesdictes  treu- 
ves eussent  esté  par  ledict  roy  Loys  accordées 
ansdicts  ambassadeurs,  en  parlant  et  divisant 
des  jeunes  princes  et  seigneurs  de  France  et 
Bourgongne ,  le  roy  Loys  leur  monstra ,  par 
grant  singularité,  le  Jeune  seigneur  de  La  Tri- 
moille, leur  disant  :  «  La  maison  de  Bourgongne 

*  a  nourry  et  entretenu  par  long-temps  ceulx 
>  de  La  Trimoille,  dont  J*ay  retiré  ce  glcton  (  1  ) , 
0  espérant  qu'il  tiendra  barbe  aux  Bourgul- 

*  gnons.  »  Ceste  petite  louange  rendit  ce  Jeune 
seigneur  si  trè»«ntentif  à  faire  ce  que  le  Roy 
avoit  de  luy  prédit ,  que  tousjours  estoient  ses 
oreilles  tendues  aux  propos  que  son  oncle  et 
aoltres  lx>ns  chevalliers  et  chiefz  de  guerre  te- 
Qoyent  des  batailles ,  alarmes  et  rencontres  ;  et 
le  plus  grand  de  ses  désirs  estoit  qu'on  luy 
mist  le  bamoys  sur  le  doz ,  ce  qu'on  flst  dès  ce 
qu'il  eust  Taage  de  dix-buy  t  ans ,  au  temps  de 
la  conqueste  de  Bourgongne  que  le  roy  Loys  flst 
après  que  Charles,  duc  de  Bourgongne,  eut  esté 

(i)  Rejetun. 

I.   G.    D.    If.,   T.    IV. 


occis  à  la  journée  qu'il  eut  à  Nancy  contre  le 
duc  de  Lorraine,  qui  fut 'en  l'an  1476.  Et,  en 
Taage  de  dix-neuf  ans,  prinst  accointance  avec 
ung  Jeune  chevalier  de  l'aage  de  vingt  et  troys 
ans ,  marié  avec  une  fort  belle  dame ,  estant  en 
Taage  de  dix-hnyt  ans,  lesquelz  Je  ne  veulx 
nommer.  Et  fut  l'amour  si  grant  entre  ces  deux 
Jeunes  seigneurs ,  que  le  chevalier  vouloit  tous- 
jours  estre  en  la  compaignée  du  seigneur  de  La 
Trémoille ,  et  souvent  le  menoit  passer  le  temps- 
en  son  chasteau. 

OOO 

CHAPITRE  VIL 

De  la  grant  et  honneste  amour  qui  fut  entre 
le  jeune  seigneur  de  La  Trimoille  et  une 
jeune  dame. 

Bientost  la  Jeune  dame  eut  Jour  et  nuyst  da- 
vant  les  yeulx  la  formosité  et  bonnes  grâces  du 
Jeune  seigneur  de  La  Trimoille ,  et  luy  son  ex- 
cellente beauté,  son  humble  maintien,  gracieuse 
paroile  et  honneste  entretien.  Or  avoient-ilz  en- 
cores  la  vergongne  de  honnesteté  davant  les 
yeulx  ;  car  la  dame  n'avoit  onc  mis  son  cueur  en 
aultre  que  son  espoux ,  et  le  seigneur  de  la  Tri- 
moille n'avoit  onc  employé  son  esprit  ne  donné 
labeur  à  ses  pensées  en  faict  de  voluptueuses 
amours,  mais  seullement  es  guerres,  chasses, 
jouxteà,  tournoyset  aultres  passe-temps  honnes- 
tes  ;  et  luy  fut  ce  premier  désir  vénéreux  fort 
extrange  ;  car  sa  pensée  n'avoit  seureté  et  sou 
couralge  n'estoit  en  paix,  mais  assailly  d'assaulx 
intérieurs ,  tant  de  Jour  que  de  nuyt ,  en  sorte 
que  son  noble  cueur  ne  povoyt  trouver  pascience. 
Encores  n'estoit  le  seigneur  de  La  Trimoille  en 
si  continuelle  guerre  que  la  dame,  car  il  avoit 
plusieurs  passeterops  qui  luy  povoyent  donne;* 
quelque  oubllance;  mais  la  pauvre  dame  (Je  dy 
pauvre  d'amoureux  confort ,  et  riche  de  toutes 
aultres  choses)  demouroit  tout  le  long  du  Jour 
en  sa  maison ,  sans  rien  faire  ;  au  moyen  de* 
quoy  les  pensées  croissoyent  immodérément  on 
Jardin  de  son  cueur ,  en  sorte  que ,  avant  qui 
fassent  troys  Jours  passez ,  une  palleur  de  tris- 
tesse vinst  saisir  son  visaige ,  ses  yeulx  chan- 
gèrent leur  doulx  regard,  ses  Jambes  se  débili* 
tèrent ,  son  repos  n'avoit  pascience,  souspirs  et 
gémissemens  sailloyent  de  son  cueur,  l'estomac 
qui  plus  ne  les  povoyt  porter,  les  chassoit  Jus- 
ques  à  la  l)0uche ,  qui  en  devinst  toute  altérée  ; 
en  sorte  qu'elle  fut  contraincte  de  deroourer  au 
lict ,  malade  non  de  fièvre ,  mais  d'une  saine 
maladie  et  d'une  santé  languissante.  Son  espoux 
la  voulut  conforter,  et  y  flst  venir  plusieurs* 
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médecins,  et  des  plus  expers;  mais  îlz  n'eussent 
peu  oognoistre  son  mal  au  poux  ne  à  l'urine , 
ains  à  ses  véhémens  souppirs. 

Le  jeune  seigneur  de  La  Trimoille  ,  se  doub- 
tant  de  la  qualité  de  son  mal ,  à  la  raison  de  ce 
que  puis  peu  de  temps  avoit  congneu  que  ceste 
dame  (  les  Joyeuses  compaignées  habandonnées) 
s'estoit  rendue  toute  solitaire  pour  mieulx  satis- 
faire à  ses  amoureux  pensemens,  et  que  en  par- 
lant avec  elle  davant  son  mary ,  ne  povoyt  tenir 
propos  et  souvent  changeoit  couleur,  attendit 
l'heure  que  les  médecins  s'en  estoyent  allez  et 
qu'elle  estoit  seulle  en  sa  chambre,  couchée  sur 
ung  lict,  où  il  alloit  quand  il  vouloit,  sans  le 
dangier  de  jalousie,  pour  la  grant  amytié  que  le 
chevalier  avoit  à  luy .  Et ,  eulx  estans  hors  de 
dangiers  des  rapporteurs,  en  hardiesse  de  parler, 
luy  dist  :  «  Madame ,  on  m'a  présentement  faict 
»  sçavoir  que  estiez  arrestée  de  maladie  dès  le 
»  Jour  de  hyer ,  dont  J'ay  esté  fort  desplaisant, 
»  parce  que  plustost  fusse  venu  vous  visiter  et 
»  donner  quelque  consolacion ,  si  Je  le  povoys 
»  bien  faire  ;  car  il  n'y  a  femme  en  ce  monde 
»  pour  laquelle  Je  me  voulusse  plus  employer.  » 
L'œil  et  la  parolle  de  ce  Jeune  seigneur  (comme 
les  premiers  médecins)  commancèrent  à  passer 
par  toutes  les  artères  et  sens  de  son  hostesse,  et, 
pour  la  doulceur  qu'elle  y  trouva ,  commença 
se  resjouyr  et  prandre  quelque  réfrigèrement  en 
sa  véhémente  fureur  d'amours.  Toutesfoiz,  sur- 
prinse  d'une  louable  vargongne ,  précogitant 
qu'elle  ne  povoit  honnestement  aymer  aultre  que 
son  espoux  pour  en  avoir  le  délict  charnel , 
différa  de  respondre  et  de  manifester  à  son  amy 
la  grosse  apostume  plaine  d'amoureux  pense- 
mens  qu'elle  avoit  sur  son  cueur ,  mais  luy  dist 
«euUement  qu'il  n'y  avoit  au  monde  personnaige 
qui  la  peust  guérir,  fors  luy  (son  mal  bien 
<*ongneu  ) ,  et ,  en  disant  ces  parolles,  gecta  sur 
la  face  de  ce  jeune  seigneur  ung  regard  si  pé- 
nétrant ,  qu'il  fut  navré  ou  cueur  plus  que  da- 
vant, et  cognent  asseuréement  qu'elle  estoit 
amoureuse  de  luy  :  pourtant  ne  luy  fist  aultre 
response ,  fors  que  le  médecin  seroit  trop  eu- 
reux  qui  pourroit  une  si  louable  cure  faire. 

Gomme  il  luy  vouloyt  déclairer  le  surplus  de 
ses  amoureux  désirs,  survindrent  aulcunes  de 
ses  damoyselles  qui  les  départirent  ;  et  se  retira 
le  seigneur  de  La  Trimoille  seul  en  sa  chambre 
où,  embrasé  du  feu  d'amours,  commença  dire  à 
tout  par  luy  :  «  0  quel  périlleux  et  merveilleux 
»  assault,  quel  contagieux  convy  ,  quelle  indé- 
••  fensable  temptacion ,  quelle  non  inexorable 
»  prière,  et  quel  dur  et  invincible  assault  m'a 
n  esté  livré  par  la  parole  et  le  regard  d'une 
»  femme I que  doy -Je  faire?  Amour  me  donne 


»  liberté  d'aoomplir  mes  plaisirs  chamelz  à 
»  mon  souhayt ,  et  honnesteté  me  le  def- 
»  fend ,  disant  que  ce  seroit  trahison  faiete  à 
»  son  amy  ;  Jeunesse  me  induyt  à  volupté, 
»  et  mon  esprit  à  choses  plus  haultes  et  ve^ 
»  tueuses;  pityé  me  dit  que  Je  doy  secourir 
»  celle  qui  languist  pour  l'amour  de  nioy,el 
»  sévérité  me  défend  maculler  la  conjogaile 
»  saincteté,  et  me  commande  que  Je  garde  ma 
»  chasteté  à  celle  qui  sera  toute  à  moy  et  non  à 

>  aultre.  »  Sur  ces  fantasies ,  et  aoltres  trop 
longues  à  réciter,  ledict  seigneur  s'endormit  eo 
sa  chambre. 

La  dame,  après  le  départ  du  seigneur  de  La 
Trémoille,  fut  pressée  par  ses  damoiselks  de 
prandre  quelque  reffection,  ce  quelle  ne  vouiat 
lors  faire  ;  mais,  après  avoir  faict  sortir  cealx 
et  celles  qui  estoientprès  d'elle,  commença  à 
penser  plus  que  Jamais  en  ce  Jeune  seigneur,  et 
dire  en  son  esprit  :  •  0  Dieu  immortel,  de  quel 
»  seigneur  et  personnaige  m'avez-vous  donne 
»  l'acoitance  ?  il  me  semble  que  l'avez  seulement 
faict  pour  estre  regardé  et  amé  ,  et  queim 
commandé  a  nature  le  pourtraire  pour  le  (M- 
d'euvre  de  sa  subtile  science.  Où  est  la  femme 
qui,  eontemplant  l'excellence  de  sa  beaulté , 
ne  fust  de  son  amour  surprinse?  Où  est  celle 
qui,  congnoissant  son  gracieux  maintyen,  sa 
proesse,  son  honnesteté,  sa  perfection  corpo- 
relle, et  sacrée  formoslté,  ne  pensast  estre  bien 
eureuse  si  elle  povoit  sa  bienveillance  acqué- 
rir ?  Où  est  la  dame  qui  ne  se  dist  bien  fortu- 
née d'estre  en  sa  tant  requise  grâce?  Et  je 
voy,  de  l'autre  part,  la  beaulté  de  mon  es- 
poux  ,  son  bon  traictement ,  sa  fidélité ,  ia 
grant  amour  que  en  révérence  il  me  exhibe, 
son  honnesteté,  la  fiance  qu'il  a  en  moy ,  iV 
normité  scandaleuse  de  la  transgression  de  la 
foy  conjugalle,  le  déshonneur  que  Je  pourroys, 
pour  aultre  amer,  acquérir,  le  dangier  de  tel 
crime,  la  fureur  de  mes  pareus ,  et  Tinjore 
»  que  Je  ferois  à  tout  mon  noble  lignage  :  toutes 
»  lesquelles  choses  sont  par  moy  oublyées ,  en 
»  la  veue  de  ce  Jeune  seigneur,  tant  beau ,  tant 
»  bon,  tant  begnin,  tant  gracieux,  tant  amoo- 
»  reux,  et  tant  plain  de  bonnes  grâces ,  et  ie- 
»  quel  Je  ne  pais  fuyr,  pour  la  grant  amour  qui 
m  est  entre  luy  et  mon  espoux,  et  leur  Journeiie 

>  fréquentacion.  0  Dieu  étemel  ,.que  doy-je 
»  faire?  Je  suis  en  l'eaue  Jusques  au  menton, 
»  toute  altérée,  et  ne  puis  boyre;  Je  suis  à  la  ta- 
»  ble  remplie  de  viandes  exquises  ^  criant  à  la 
»  fain  ;  Je  suis  au  Uct  de  repos,  et  le  dormir  m'est 
»  deffendu  ;  Je  suis  es  trésors  Jusques  aux  oreii* 
•  les,  et  Je  mandie  pour  vivre  ;  J'ay  le  feu  d'a- 
»  mours^  de  tous  coustez ,  et  la  glace  de  honte 
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"  et  crainte  me  geile  le  coeur  I  0  pauvre  et  dé- 
»  solée femme,  que  feras-tu,  fors  attendre ,  pour 
>  le  seul  reconfort  de  mes  douleurs,  que  la  mort 
'  tire  cruellement  de  mon  las  cueur  Tamoureux 
»  traict  de  Cupido,  et  me  frappe  du  sien  mor- 
»  teliement  ?  » 

Combien  que  ceste  visitacion  eust  augmenté 
les  passions  amoureuses  non  seulement  du  jeune 
seigneur  de  LaTrimoUle,  mais  aussi  de  la  dame, 
toatesfoisprindrent-ilz  reconforten  leurscueurs, 
par  le  commancenâent  de  congnoissance  de  leurs 
Toluntez,  et  s'estudièrent  celler  leurs  désirs  et 
dissimuler  leurs  entendons  à  tous  autres,  pour 
mieulx  parvenir  au  fruict  d'amours  ;  mais  ne 
fat  possible,  parce  qu*ilz  changèrent  de  conte- 
nance, de  langaigeetde  propos  ;  et  ne  vouloyent 
parler  longuement  ensemble  en  compaignée 
comme  avoyeut  acoustumé ,  parce  que  souvent 
changeoyent  couleur ,  .et  se  desroboyent  à  table 
et  ailleurs  plusieurs  amoureux  regards  dont  se 
apperceot  le  chevalier,  et  y  resva  quelque  peu  : 
tOQtesfoiz  la  grant  amytié  qu'il  avoit  au  jeune 
seigneur  de  La  Trimoille,  luy  fist  penser  que  le 
mourir  seroit  plustost  par  luy  choisy  que  le  vi- 
vre au  pourchasser  de  tel  déshonneur  faire  en 
sa  maison,  et  en  ousta  sa  fantasie.  Ce  nonobs- 
tant, voyant  meigrir  le  jeune  seigneur  de  La 
Trimoille,  et  devenir  tout  solitaire  et  pensif ,  luy 
demandoit  souvent  qu'il  avoit  et  s'il  estoit  amou- 
reux :  ledict  seigneur  en  rougissant  luy  disoit 
que  non ,  et  prenoit  excuse  sur  quelque  aultre 
cliose;  mais  sa  contenance,  contrariant  à  sapa- 
roile,  le  rendoit  coupable. 

Au  regard  de  la  dame,  elle  languissoit,  et 
avoit  une  angoisse  en  son  amoureux  cueur ,  si 
grant  qu'elle  en  perdoit  le  boyre,  le  manger  et 
le  dormir.  Ses  chançons  estoyent  tournées  en 
soQspirs,  ses  joyeux  propos  en  solitude  de  pen- 
sées, et  ses  rys  en  amoureuses  larmes.  Ledict 
seigneur  estoit  si  pressé  en  son  esprit  qu'il  eust 
bien  voulu  n'avoir  ses  amoureux  pensemens,  et 
souvent  délibéfoit  se  retirer  à  la  Court  ou  ail- 
leurs; mais  soudain,  par  ungseul  regard  de  la 
dame,  en  estoit  diverty  ;  aussi  le  chevalier  le 
retenott  tousjoors,  et  sans  luy  ne  povoyt  vivre. 
Et  poorce  qu'il  ne  ousoyt  si  souvent  parler  à  la 
dame  qu'il  avoit  acoustumé,  et  que  son  amour 
luy  avoit  engendré  suspeçon  et  crainte  de  ja- 
lousie, luy  escripvit  une  lectre  (l). 

(t)  L*aotear  donoe  les  lettres  des  deui  amants ,  qui 
Mttt  fort  longaes  et  écrites  en  vers.  Dans  celle  de  La 
Trémouille  on  remarque  le  passage  suivant: 

Esbttsetjeu,  tous  joyeui  passe-temps 
D'oiseaali.  cbevanlx  et  chiens  mis  en  contemps. 
Je  ne  quiers  Tors  ung  lieu  de  solitude 


Geste  lectre  escripte  de  la  main  du  seigneur 
de  La  Trémoille,  portée  à  la  dame  par  ung  de 
ses  paiges,  duquel  il  avoit  congneu  le  bon  es- 
prit, fut  par  elle,  en  sa  chambre ,  incontinant 
après  son  lever,  sans  aucuns  tesmoings,isecrète- 
mentreceue  ;  et,  avant  la  lecture,  pour  obviera 
toute  suspeçon  qui  jà  l'avoit  rendue  fort  crain- 
tive, dist  au  paige  :  «  Mon  amy,  le  bonjour  soit 
»  donné  à  monseigneur  vostre  maistre;  vous 
»  me  recommanderez  à  sa  bonne  grâce  ,  et  luy 
»  direz  que  sa  lectre  veue,  en  aurabientost  res- 
»  ponce.  »  Elle,  laissée  par  le  paige ,  alla  ouyr 
la  messe  en  la  chappelle  du  chnsteau ,  en  la^ 
quelle  son  espoux  et  ledit  seigneur  l'actendoient 
pour  avoir  leur  part  de  la  dévocion  ;  mais  ne  la 
veirent  à  l'entrée  et.yssue,  à  la  raison  de  ce 
qu'elle  entrée  en  son  oratoire  par  une  faulse 
porte,  par  icelle  mesme  sortit,  et  s'en  alla  renf- 
fermer  en  son  cabinet,  où  elle  fut  jusques  au 
disner  seule,  non  sans  fantasier  après  ceste  lec- 
tre, en  notant  chescuii  mot  d'icelle;  et,  pour  y 
faire  responce  conforme  à  sa  volunté,  prinst  en- 
cre, plume  et  papier  et  escripvit  au  seigneur  de 
La  Trimoille. 

ooo 

CHAPITRE  Vin. 

Comment  la  leetre  de  la  dame  fut  portée  au 
seigneur  de  La  Trémoille ,  et  son  amour 
deseouverte  au  chevalier  son  espoux ^  et  com- 
ment le  chevalier  par  doulceur  les  retira 
de  leurs  folles  affections, 

La  lectre  de  la  dame  fut  tant  eureuse  qu'elle 
trouva  messagier  secret  qui  la  mist  entre  les 
mains  du  seigneur  de  La  Trémoille  ;  ce  fut  son 
paige  qui  avoit  porté  la  sienne  à  la  dame  ;  mais 
la  lecture  en  fut  piteuse,  car  il  y  eut  en  Icelle 
lisant  plus  de  larmes  que  de  bonne  pronuncia- 
tion.  Ses  sens  s'esloignoient  de  la  raison,  la  lan- 
gue se  troubloit,  le  corps  trembloit ,  le  cueur 
souspiroit,  et  les  jambes  luy  failloient  ;  en  sorte 
que  luy,  contrainct  se  gecter  sur  son  lict  de 
camp,  fut  long-temps  sans  parler;  et  le  plus 
grant  danger  de  son  mal,  c'estoit  qu'il  n'avoit 
à  qui  descouvrir  sa  malladie.  Le  soupper  fut 
prest,  mais  il  perdit  le  souvenir  de  boire  et  man- 
ger ;  ses  paiges  actendoient  son  yssue  à  la  porte 

IHHir  en  amour  gecter  la  mienne  estnde. 

Je  quiers  ung  lien  secret  pour  le  repos 

De  mes  penslers  et  amoureux  propos. 

Honnesteté  si  le  me  vient  deffeodre 

En  me  disant  r  «  Ce  seroit  trop  mesprendre, 

»  y  ers  mon  amy  qui  se  confie  en  moy 

»  Et  que  J'aurois  perdu  l'honneur  de  foy.  » 

Î7. 
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(le  sa  chambre,  pour  le  conduire  en  salle  avec 
torches  ;  mais  il  ne  povoit  trouver  le  chemin,  et 
jusques  à  donner  quelque  pensement  au  cheva- 
lier que  mal  luy  allost,  mais  non  à  la  dame  qui 
bien  se  doubtoit  de  sa  maladie  procédant  de  sa 
îectre  plaine  de  variété  et  routadonde  vouloir  : 
une  partie  luy  donnoit  espoir  de  Joissance  ,  et 
Tautre  le  meetoft  en  désespoir  ;  en  lisant  aucuns 
motz,  pensoit  bien  faire  tout  ce  que  son  amoq- 
reux  désir  vouldroît ,  et  en  lisant  aultres  s'en 
trouvoit  très-fort  esloigné,et  par  raisonssi  vives 
que  le  réplicqucr  luy  eust  esté  honte,  et  le  con- 
tredire déshonneste  ;  parquoy  demouroit  en  lan- 
gueur, qui  est  une  angoisse.d*amourcux  cneur , 
laquelle  ne  peult  celler  son  ennuy,  et  ne  scet  à 
qui  le  dire  pour  y  trouver  allégence  :  et  brief  la 
mort  luy  eust  esté  plus  propre  à  le  guérir  de  ce 
mal  y  que  le  remède  trouver  pour  le  médeciner, 
ainsi  que  bien  fuy  semblolt  à  veoir  la  Iectre  de 
la  dame. 

Ulieure  du  soupper  passée ,  et  sceu  par  les 
paiges  que  la  porte  de  la  chambre  de  ce  jeune 
seigneur  estolt  par  le  derrière  fermée,  le  cheva- 
lier alla  luy-mesme  à  la  chambre  ,  frappa  à  la 
porte,  est  entendu  par  le  seigneur  qui  luy  faict 
soudain  ouverture,  et  le  Interroge  de  la  cause 
de  si  longue  demeure  ;  en  rougissant  res|>ondit 
qu1l  s'estoit  trouvé  mal  et  ne  vouloit  soupper. 
ToutesfoiE,  pressé  par  le  chevalier  ,  qui  con- 
gnoisaoit  à  la  rougeur  de  ses  yculx  qu'il  avoit 
ploré,  s*en  allèrent  mectre  à  table,  et  la  dame 
aveceulx;  laquelle,  empeschée  de  plusieurs  et 
diverses  pensées,  rompit  son  honneste  coustume 
de  mectre  en  avant  quelque  bon  propos,  et  passa 
le  soupper  sans  mot  dire.  Le  jeune  seigneur, 
tourmenté  de  ses  affectfons  du  dedans ,  parloit 
aulcunes  foiz ,  mais  non  à  propos ,  qui  donna 
congnoissance  au  chevalier  que  son  mal  procé- 
doit  d'amours ,  et  que  amoureux  estolt  de  sa 
femme,  dont  ne  fist  compte;  mais,  Interrum- 
pant  tousjours  ses  secrètes  pensées  de  parolles 
joyeuses  ,  s'efforçoit  le  gecter  hors  de  ceste 
amoureuse  angoisse.  La  table  levée  et  grâces  dic- 
tes, dévisèrent  ensemble  demye  heure  seule- 
ment, contre  leur  coustume  qui  estoit  actendre 
mynuit;  et  fut  conduict  le  jeune  seigneur,  par 
le  chevalier  et  sa  femme  ,  en  sa  chambre ,  où 
elle  fut  laissée;  mais  incontinent  après  congié 
prins  de  luy,  par  ung  secret  et  gracieux  baiser, 
pour  ouster  toute  suspection ,  se  retira  en  la 
chambre  de  son  mary  ;  et  le  jeune  seigneur , 
pour  donner  repos  à  la  douleur  qui  tant  le  pres- 
soit,  se  coucha;  mais  le  dormir  ne  fut  si  long 
que  la  veillée. 

Or  voyons-nous  en  quelle  destresse  estoyent 
ces  deux*  personnages  pour  trop  nymcr,  dont  le 


chevalier  eut  par  conjectures  qvelque  eoguois- 
sanee ,  car  il  estolt  asseï  mondaîa  el  de  grant 
esprit.  Toateafoiz  n'en  fisi  Ion  semblant;  et 
après  s*estre  couché  près  de  sa  femme ,  en  lieu 
de  dormir,  se  mist  à  diviser  avec  elle  de  ses 
jeunesses  et  bons  tours  qu'il  avoit  faict  en 
amours  avant  son  mariage,  luy  disant  «  que 
»  c'estoit  la  plus  grant  peine  du  monde,  et  se 
»  douptoyt  que  le  seigneur  de  La  Trimoille  le 
»  Aist ,  mais  ne  sçavolt  de  quel  persimnalge,  et 
»  ne  le  povoit  ymaginer,  ne  penser  à  la  raison 
"  de  ses  perfections  de  nature,  richesses  et 
»  dons  de  grâce ,  et  ^e  la  dame  seroit  fort 
»  eureuse  qui  de  luy  seroit  par  honneur  aymée. 
»  Et  si  je  sçavois,  disoit  le  chevalier,  en  quelle 
»  dame  il  a  mis  son  cueur,  je  laisseroys  le  die- 
»  min  de  mon  repos ,  et  prendroys  celluy  de  son 
»  labeur,  car  II  le  vault. — Et  si  c'estoit  demoy, 
»  dist  la  dame ,  que  diriez-vous  ?  —  Je  diro^-s 
»  que  vous  valiez  bien  de  estre  aymée,  mais  je 

>  pense  qu'il  a  si  loyal  cueur  qu'il  ne  vonidrut 
»  maculler  nostre  lict  pour  chose  du  monde^et 
»  qu'il  aimerolt  mieulx  mourir  que  le  faire  ^ft 
»  aussi  qu*il  cognoist  et  considère  la  perfection 

•  de  voz  vertuz,  et  l'arrest  d'amour  qu'avez 
»  faict  en  moy.  Et  néantmoins  si ,  par  une  pas* 
»  sion  de  désir  qui  esveille  les  clers  entende- 
»  mens  dos  hommes  et  femmes ,  estoit  tombé 
»  en  cest  inconvénient  dont  ne  peust  sortir 
»  sans  mort,  fors  par  la  jouyssancede  vons, 
»  pourveu  que  Dieu  n'y  fust  offencé ,  vonstre 
»  honneur  macullé  et  ma  noblesse  souillée,  je 
»  y  donneroys  plustost  consentement  que  à  sa 

>  mort.  Je  vous  prie  ,  m'amye  ,  s'il  est  ainsi , 
»  qu'il  ne  me  soit  eellé.  —  Je  vous  asseure, 
»  mon  amy,  dIst  la  dame,  que  c'est  de  rooy; 
»  mais  saichez  que  c'est  d'une  amour  tant  hon- 

*  neste  qu'il  aymeroit  mieulx  mourir  que  de 
*»  vous  offencer^  ne  me  donner  reproche;  et 
»  vous  ayme  tant ,  comme  il  m'a  dict,  que  i*a*  , 
»  mour  qu'il  a  à  vous  combat  à  celle  dont  il  me  i 
»  ayme ,  qui  est  la  principalle  cause  du  mal  ' 
»  qu'il  seuffre ,  duquel  mal ,  sans  vous  en  men-  j 
»  tir,  je  supporte  partie  sur  mon  cueur,  par  pitié  | 
*»  qui  ne  luy  puist  ne  doibt  secourir.  I 

»  M'amye,  respond  le  chevallier,  noastroo- 1 
»  verons  moyen  de  luy  donner  alégence ,  par  | 
»  ce  que  je  vous  diray.  Demain ,  après  dIsDer,  j 
»  irny,  avec  mes  serviteurs  ,  en  tel  lieu ,  sans 
»  retourner  jusques  au  lendemain.  Ce  pendant 
M  irez  à  sa  chambre ,  et  luy  porterez  une  lettre 
»  que  je  feray,  vous  offrant  par  mon  congié  h 
»  sa  mercy.  Si  je  ne  vous  congnoissoys  saige, 
»  prudente  et  chaste ,  ne  vous  bailleroys  ceste  ^ 
»  liberté ,  laquelle  pourriez  prandre  ;  mais  i(  me , 
»  semble  que  aultre  moyen  n'y  a  pour  le  guérir  i 
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>  de  son  mal ,  duquel  plusieurs  jeunes  seigneurs 
-  sont  mors  ou  tumbeî  en  quelque  graut  né- 
.  cessité.  »  En  tenant  ces  propos,  après  auN 
eons  honnestes  baisiers ,  le  chevallier  s'endor- 
mit,  mais  non  la  dame ,  laquelle  passa  le  reste 
de  la  nuyt  en  larmes ,  qui  lavèrent  son  cueur  de 
riafection  de  ses  amoureux  pensemens,  à  la 
considéraeion  de  la  bonté  et  honnesteté  de  son 
espoux ,  À  sa  doulceur  et  bénignité ,  à  Tamytié 
qu'il  avoit  au  jeune  seigneur,  et  à  la  grant  con- 
fiance qu'il  avoyt  à  elle.  Le  chevallier  se  leva 
matin ,  et  d'ong  gracieux  baiser  par  luy  donné 
à  son  espouse ,  qui  sur  le  matin  s*estoit  endor- 
mie ,  la  réveilla ,  et  luy  renouvella  en  briefves 
parolles  leur  délibéraeion  de  la  nuyt;  et  luy, 
prest  de  ses  accoustremens ,  se  reUre  en  la 
chambre  de  son  secret  où  il  fist  une  brlefve 
épistre.  Ce  pendant  le  jeune  seigneur  de  La  Tri- 
moille,  tout  désollé  des  songes  et  fantosmcs 
Doctumesjse  leva,  et,  la  messe  ooye  avec  le 
éevallier  et  la  dame,  disnèrent  assez  matin.  Le 
disner  faict,  le  chevallier  dist  au  seigneur  de 
La  Triraoillc  qu'il  voulloit  aller  à  une  sienne 
maison  pour  quelque  affaire ,  et  que  le  lende- 
main seroit  de  retour,  à  disner.  Ledict  seigneur 
offrit  et  pressa  le  chevallier  de  luy  tenir  com- 
paignée;  mais  par  honneste  excuse  l'en  refusa. 
Or  fut  bientost  prest  le  chevallier,  et,  sa 
lettre  baillée  à  son  espouse,  monta  à  cheval , 
aecompaigné  de  ses  gens ,  pour  aller  où  il  avoit 
dict  en  présence  dudict  seigneur  et  de  la  dame; 
lesquels  hors  du  dangier  des  serviteurs  (qui 
souvent  dient  plus  qu'ilz  ne  savent  ),  se  retirè- 
rent seuiz  en  la  chambre  de  la  dame,  où  elle , 
toute  honteuse,  luy  demanda:  «  Monsieur,  com- 
-  mant  vous  est-il  allé  ceste  nuyt  ?  —  Assez  mal , 
«  dist-il ,  car  je  l'ay  passée  en  soupirs ,  fanta- 

*  sies  et  songes  merveilleux.  —  Et  je  l'ay  ac- 

*  compaignée ,  dist  la  damé,  de  larmes  et  pleurs  ; 

*  car  mon  mary,  eognoissant  nostre  amour, 

*  m'en  a  bien  avant  parlé,  non  comme  jaloux 
»  de  vous ,  mais  comme  le  plus  grant  amy  qu'il 

*  ayt  et  qu'on  pourroit  avoir  en  ce  monde,  car, 
"  son  inférest  mis  en  arrière  et  mon  honneur 

*  oublyé ,  m'a  prié  vous  mettre  hors  des  laqs 

*  d'amour,  desquelz  vous  et  moy  sommes  si 

*  estroictement  liez ,  et  m'a  chargé  vous  bailler 
«  ceste  lettre.  »  Ledict  seigneur  f^t  tant  esbay 
de  tel  propos  qu'il  perdit  la  parolle  ;  car  tant 
ayrooit  le  chevallier  qu'il  eust  bien  voulu  mou- 
rir pour  luy  en  Juste  querelle  ;  et ,  sa  bouche 
ouverte  par  le  commandement  du  cueur,  après 
s'estre  par  les  yeulx  desdiargé  de  ses  soupirs , 
prinst  et  lent  la  lettre. 

oco 


CHAPITRE  IX. 

» 

Vhmmste  mSfen par leguelle  jeune  seigneur 
de  La  Trimoilie  et  la  dame  se  dépaHirent  de 
leurs  secrètes  amours. 

La  lettre  du  chevallier  ne  fut  leue  par  le  jeune 
seigneur  sans  donner  repos  a  sa  langue  pour 
descharger  son  triste  cueur  de  angoisseuse« 
larmes ,  et  moins  n'en  fàisoit  la  dame  ;  la  pitié 
de  laquelle  augmentoit  la  passion  du  lecteur, 
en  sorte  que  une  heure  fut  passée  avant  le  par- 
faict.  Ceste  lettre  eut  telle  vertuz  que  { toute 
folle  amour  chassée)  raison  ouvrit  leurs  intel- 
lectuielz  yeulx  pour  cognoislre  l'honnesteté,  bon- 
té et  prudence  du  chevalier,  leur  folle  entre- 
prinse,  inconsidéracion  et  immodérées  voluntez. 
Et  commença  dire  le  jeune  seigneur  :  «  Ha  1  ma- 
»  dame,  voyez- vous  point  mon  tort?  vous  est 
»  ma  coulpe  absconse,  est  pas  ma  faulle  des- 
»  couverte ,  quant ,  par  déceplifz  propos ,  re- 
»  gards  impudiques  et  amoureux  baisiers,  je 
«  vous  ay  voulu  divertir  de  la  vraye  et  simple 
»  amour  que  devez  avoir  à  vouste  seul  espoux 
»  tant  bon ,  tant  gracieux  et  tant  honneste  : 
p  devoys-je  point  sa  bonté  considérer,  son  amy- 
»  tié  gouster,  et  ses  biensfaictz  réduyre  à  mé- 
»  moyre?  Il  m'a  receu  en  sa  maison ,  et  sans 
»  deffiance  m'a  tant  de  foiz  laissé  seul  avec  vous, 
»  vous  baysant  et  divisant  par  passetemps ,  et, 
»  à  présent ,  cognoissant  ma  langueur  et  le  dan- 
»  gier  de  mon  mal ,  a  tant  eslargy  sa  sévérité, 
»  que,  vostre  honneur  oublié,  nous  a  laissé  li- 
»  cence ,  espace  et  temps  pour  exécuter  les  pas- 
»  sions  de  noz  amoureux  désirs.  »  Autant  en  di- 
soit  la  dame ,  et  tiudrent  ces  bons  et  honnestcs 
propos  jusques  environ  quatre  heures  devers  le 
soir,  que  ledit  seigneur  monta  sur  une  hacque- 
née ,  et  seul  s'en  alla  au  davant  du  chevalier, 
lequel  fust  rencontre  à  une  lieue  près  :  après 
double  salut  fait  et  rendu ,  feirent  aller  les  ser- 
viteurs davant ,  et  demeurèrent  assez  loing  der- 
rière. Le  jeune  seigneur  se  excusa  envers  le 
chevalier  au  mieulx  qu'il  luy  fut  possible ,  et 
l'asseura  par  serment  que  sa  lettre  avoit  esté  la 
sculle  médecine  de  sa  playe,  et  que,  quelque 
amour  qu'il  eust  à  son  espouse,  estoit  tant  hon- 
neste qu'il  eust  mieulx  aymé  mourir  que  macu- 
ler la  loy  et  foy  de  leur  mariage ,  qui  estoit  la 
cause  de  son  grief  mal  ;  car  sa  passion  sensuelle 
vouloit  ce  que  raison  luy  deffendoit. 

Le  chevalier  aussi  s'excusa  envers  luy  de  sa 
lettre ,  disant  qu'il  ne  présuma  onc  qu'il  voulust 
mettre  à  effect  ses  pensées.  Et  en  ce  propos  ar- 
rivèrent au  chasteau ,  où  ilz  trouvèrent  le  soup- 
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per  prest,  et  îa  dame  avec  autres  geutilz-hommes 
qui  les  attendoyent.  Le  JeoDe  seigneur  fut  eon- 
trainct  par  le  chevalier  se  asseoir  davant  la 
dame ,  et  cogDeut  leurs  contenances  tontes  chan- 
gées, et  quilz  avoyent  mis  arrière  une  grant 
partie  de  leurs  amoureuses  fantasies.  Après 
soupper  il  y  eut  tabourins  et  instnimens ,  dan- 
cèrent  et  divisèrent  assez  tard ,  puis  chascun  se 
retira  en  sa  chambre.  Et  comme  ledict  seignenr 
fut  seul  en  son  lict ,  fût  encores  assailly  par  ung 
gracieux  souvenir  de  la  dame,  en  réduysant  à 
mémoyre  ses  grâces  et  façons  tant  honnestes , 
et  luy  estoit  encores  demouré  quelque  reliqne 
de  ses  amoureuses  passions  dont  ne  se  povoit 
aisément  descharger;  mais  le  bon  tour  que  iuy 
avoitfaict  le  chevalier^  chassa  ces  pensées ,  et 
il  8*endormist. 

m 

oco 

CHAPITRE  X. 

Comment  le  jeune  seigneur  de  La  Trimoille 
iaissa  la  maison  du  chevallier^  et  s'en  alla 
au  trespas  de  monsieur  son  père. 

Quand  il  fût  Jour,  le  Jeune  seigneur  de  La 
Trimoille  se  treuva  bien*  délibéré  de  plus  ne 
donner  lieu  aux  amoureuses  pensées  du  temps 
passé  ;  et  comme  il  se  vouloit  lever,  luy  vindrent 
nouvelles  certaines  que  monsieur  son  père  estoit 
grlefvement  malade  et  près  de  la  mort.  Par- 
quoy  soubdain  envoya  vers  le  chevallier  sçavoir 
s'il  pourroit  lors  parler  à  luy  ;  lequel  soubdain 
venu ,  et  le  bonjour  donné  par  Tung  à  l'autre , 
s'enquist  commant  il  avoit  passé  la  nuyt  ;.et  le- 
dict seigneur  luy  déclaira  la  nouvelle  qu'il  avoit 
eue  de  la  maladie  de  monsieur  son  père.  Si  luy 
conseilla  lors  aller  vers  luy  en  diligence  dès  le- 
dict Jour ,  ce  qu'il  délibéra  ;  mais  avant  son 
soubdain  partement ,  après  la  messe  ouye ,  en 
actendant  le  disner,  alla  prandre  congié  de  la 
dame,  qui  n'estoit  encores  sortie  de  sa  chambre; 
et  après  l'avoir  gracieusement  saluée  luy  dist: 
«  Madame ,  Je  suis  Thomme  le  plus  tenu  à  vous 
»  que  à  toutes  les  humaines  créatures ,  tant 
»  pour  le  bon  traictement  que  m'avez  Met  en 
»  vostre  maison ,  que  pour  les  grans  sies  d'à- 
»  mour  que  m'avez  monstrez ,  dont  Je  me  sens 
»  vostre  perpétuel  tenu  et  obligé  ;  et  si  Je  puis 
»  me  trouver  en  lieu  pour  en  recognoistre  le 
M  tout  ou  partie ,  Je  vous  asseure  que  Je  y  em- 
»  ploieray  corps  et  biens.  Je  suis  contrainct  de 
"  ra*esloygner  de  vous,  pour  quelque  maul valse 
»  nouvelle  que  à  ce  matin  m'a  esté  apportée  de 
»  monsieur  mon  père ,  fort  malade  et  en  dan- 
»  gîer  de  mort  ;  Il  est  mon  père ,  je  luy  doy 


>  oi)éissanee  et  amour  natoreile;  et  si  je  n*al- 
»  loys  vers  luy  pour  le  visiter  et  consoler^  et 

•  qu'il  mourust  sans  le  veoyr,  ce  me  serait  ung 
»  perpétuel  reproche  et  ennuy  mortel  qui  tous- 

•  jours  présenteroit  regret  et  tristesse  à  mon 

•  cueur.  Et  pour  ce  Je  vous  dy  adieu,  madame, 

•  Jusques  à  mon  retour,  du  temps  duquel  je  ne 
»  suis  asseuré.  »  Jà  oommençoit  le  cueur  de  ce 
Jeune  seigneur  à  se  descharger  de  la  furieuse 
amour  qu'il  avoit  eue  à  ceste  dame ,  A  la  consi- 
déracion  des  bons  tours  et  ofiVes  que  luy  avoit 
faitctz  le  chevallier  son  espoux. 

Au  dire  adieu  le  Jeune  seigneur  présenta  à  la 
dame  ung  gracieux  baysier,  qui  courtoysement 
l'accepta.  Toutesfoiz  ceste  nouvelle,  ainsi  soub- 
dain venue ,  la  contrista  par  ung  amoureux  re- 
gret ,  et  se  trouva  quelque  peu  de  temps  hors 
de  soy,  sans  povoyr  dire  mot  pour  la  responce; 
les  larmes  qui  tost  après  sortirent  de  ses  yeulx, 
luy  ouvrirent  le  cueur;  et  commença  à  parier 
en  ceste  sorte  :  «  Je  ne  vouidroys ,  monsieur,  à 
»  vostre  dommaige  retarder  vostre  départ, cv 
»  Je  vous  ame  de  sorte  que  le  plaisir  donne  liai 

>  à  l'honneur  et  proffit  de  vostre  personne. 
•*  Toutesfoiz  si  tousjours  povois  estre  en  vostfe 
»  compaignée ,  sans  le  maulvaiz  parler  des  gens, 
»  Je  m'extimerois  la  plus  eureuse  femme  de  la 
»  terre  qui  ne  se  peut  faire  ,  parce  que  J'ay  ma 
»  foy  donnée  à  ung  aultre ,  et  Je  pense  bien  que 
»  brief  serez  tout  à  quelque  dame  de  laquelle 
»  Je  vouidrols  bien  estre  la  simple  damoyselie. 
»  Vous  savez ,  monsieur,  les  secrètes  choses  de 
»  noz  affections  qui ,  à  Dieu  grâces ,  n'ont  sorty 
»  effect ,  mais  sont  demourées  entre  les  mains 
»  de  honneste  vouloir.  Je  vous  prie  que  en  ceste 
»  sorte  il  vous  plaise  n'oublier  l'amour  de  celle 
»  qui.  vous  tiendra  tousjours  escript  en  sa  mé- 

•  moire  par  sainctc  et  charitable  amytié.  » 
Avec  teizou  semblables  propos  ce  Jeune  sei- 
gneur laissa  la  dame  en  sa  chambre ,  mais  doo 
sans  gecter  quelques  larmes  de  ses  yeulx,  car, 
Jaçoit  ce  qu'il  fust  hors  de  tout  maulvaiz  vouloir, 
toutesfoiz  estoit  encores  la  racine  de  chamelle 
amour  en  son  eueur,  laquelle  fut  desracinée  au 
moyen  de  la  corporelle  séparacion,  qui  est  l'ung 
des  grans  remèdes  d'amour  qu'on  pourroit  trou- 
ver. Et,  après  avoir  disné  tous  ensemble,  et  uog 
aultre  général  congié  prins  de  la  dame,  partyt 
pour  faire  son  volage ,  non  sans  la  coropaigoée 
du  chevalier,  qui  le  conduyt  Jusques  à  la  cou- 
chée ;  et  en  chevauchant  divisèrent  de  plusieurs 
choses,  dont  le  chevalier  fut  très  Joieux,  et  s*eo 
retourna  à  sa  maison  très-contant.  Son  espouse 
fut  long-temps  toute  honteuse  dont  tant  elle 
avoit  esdiré  son  esprit ,  et  ne  passoit  un^  jour 
qui',  vn  considérout  le  dangier  où  s'cstoit  um\ 
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ne  gectast  quelques  larmes  de  desplalsir ,  qui  la 
rendit  si  tressaige  et  bonne  qu'elle  passoit  toutes 
les  anltres;  et  pçur  une  vertu  qu'elle  avoit  eue 
auparavant,  en  recouvra  deux,  savoir  est,  chas- 
teté et  iiumilité. 

Le  jeune  seigneur  de  La  Trémoille  trouva  son 
père  eu  extrémité  de  mort,  car  tost  après  sa  venue 
alla  de  vie  à  trespas,  délaissez  ce  Jeune  seigneur 
et  ses  troys  frères ,  Jacques^  Georges  et  Jehan^ 
et  certaines  filles,  tous  mineurs  et  en  bas  aage. 
Mais  parce  que  ledict  Jeune  seigneur  estoit  ûlz 
aisoé  et  principal  héritier,  eut  la  charge  du  tout 
et,  leur  père  honorablement  ensépulturé  et  ob- 
séquié,  donna  ordre  à  sa  maison  estât  de  luy  et 
de  messieurs  ses  frères.  £t  bien  tost  après,  par 
le  conseil  de  sesamys,  retourna  à  la  court  du 
roy  de  France,  où  II  avoit  estât,  pour  recouvrer 
les  terres  de  la  vicomte  de  Thouars,  principaulté 
de  Tbalmoud,  Amboyse,  Montrichart  et  aultres 
de  grant  revenu  que  le  roy  Loys  avoit  mises  en 
ta  main  à  tort  et  contre  raison ,  par  une  exécu- 
tmu  de  particulière  volunté  et  désir  de  van- 
geace,  qui  estoit  la  seulle  apparente  maculle 
qui  fort  a  obscursy  les  aultres  bonnes  condi- 
eioDs  de  ce  Boy,  ainsi  qu'on  peult  veoyr  par  sa 
cronique. 

OCO 
CHAPITRE    XL 

« 

Omment  ie  seigneur^  de  La  Trimmlle  fui 
restitué  en  la  vicomte  de  Thouars^  et  aultres 
grasses  seigneuries  à  luy  appartenantes  à 
cause  de  sa  feue  mère,  fors  d* Amboyse  et 
Montrichart. 

Or  s'en  allèrent  ces  troys  jeunes  seigneurs  à 
Tours,  parce  que  le  roy  Loys  estoit  au  Plessels, 
qai  est  ung  séjour  royaF  au  cousté  de  ladicte 
ville ,  auquel  lieu  s'estoit  retiré ,  pour  trouver 
repos  à  son  accoustumé  labeur  et  se  séparer  des 
grosses  compaiguées  à  luy  desplaisantes,  et  de 
l'accès  des  princes  de  son  sang  et  aultres  gros 
seigneurs  qu'il  avoit  en  grant  suspection ,  la- 
quelle procédoit  de  ce  qu'il  avoit  voulu  estre 
crainct  de  tout  le  monde,  et ,  comme  dict  Tulle 
en  ses  OUBces,  il  advient  que  ceoix  qui  veullcnt 
estre  crains,  craignent  non  seullement  les  grans 
mais  les  pctiz.  Le  jeune  seigneur  de  La  Tri- 
rooille  fut  hors  le  train  d'amours,  et  la  dame  ou- 
bliée ,  après  laquelle  il  avoit  tant  réveillé  son 
subtil  et  fadl  engin,  priust  le  chemin  de  proffit 
particulier  et  de  penser  la  maïiière  par  laquelle 
poarroit  recouvrer  ses  terres ,  par  le  Roy  injus- 
tement occupées.  Il  avoit  plusieurs  amys  en 
Ciourt,  princes  et  auhres ,  mais  aulcuo  d'iceulx 


n'eut  la  hardiesse  d'en  parler  au  Roy,  doubtant 
sa  furieuse  ymaginacion.  On  le  conseilla  se 
adroisser  à  l'arcévesque  (!)  de  Tours,  de  Tordre 
des  frères  mineurs,  de  grant  saincteté,qui  parloit 
hardiement  au  Roy  de  ce  qui  concemoit  le  faict 
de  sa  conscience,  et,  par  crainte  de  mort  ou  exil, 
ne  différa  onc  de  confondre  ses  désordonnées 
excuses. 

A  ceste  considéraclon ,  le  jeune  seigneur  de 
La  Trimoille  se  adroissa  audit  arcévesque,  qui 
très-voluntiers  luy  presta  l'oreille,  et  la  qualité 
de  son  affaire  congneue,  dont  aultresfoys  on  luy 
avoit  tenu  propos ,  promist  en  parler  au  Roy,  à 
la  première  disposicion  qu'il  congnoistroit  estre 
en  luy  pour  se  ranger  à  la  raison,  ce  que  fist  ce 
l)on  arcévesque,  qui  joyeux  estoit  de  faire  admi- 
nistrer Justice  à  ceuli^  qui  la  deipandoyent,  mais 
non  si  tost,  car  la  maladie  du  Roy  estoit  si  véhé- 
mente et  pressante  que,  en  la  fureur  d'icelle, 
homme  quel  qu'il  fust  n'ousoit  commancer  ung 
propos  hors  sa  fantasie  ou  ymaginacion.  Fortune 
disposa  l'heure  du  relasche  de  son  mal  avec  la 
venue  de  Tarcévesque  de  Tours ,  lequel ,  voyant 
l'esprit  du  Roy  bien  tempéré  pour  y  trouver  ce 
qu'il  demandoit ,  luy  dist  à  secret  :  «  Syre,  il  a 
»  pieu  à  vostre  royalle  magesté  me  descouvrir. 
I*  plusieurs  synderèses  et  scrupules  de  vostre 
»  conscience,  et  entre  aultres  du  tort  que  vous 
»  tenez  aux  enfans  de  la  fille  du  vicomte  de 
»  Thouars ,  le  filz  aisné  desquelz  (qui  est  lesei- 
»  gneur  de  La  Trimoille  que  fort  bien  aymez) 

V  m'a  plusieurs  foiz  prié  vous  eu  parler,  à  ce 
»  que ,  en  administrant  justice ,  eussent  de  leurs 
«  terres  et  seigneuries  restitucion.  —  Je  ne  les  ay 
»  prinses ,  dist  le  Roy ,  pour  les  retenir  ;  mais 
M  vous  entendez ,  monsieur  l'arcévesque ,  com- 
»  mant  les  princes  du  sang  m'ont  traicté,  soubz 
»  la  confiance  du  duc  de  Bretaigne  et  du  feu  duc 
»  de  Bourgongne,  et  que  si  je  n'eusse  par  sévé- 
»  rite  rompu  leurs  entreprinses ,  fusse  demeuré 

V  le  derrier  roy  des  nobles  malheureux  au  livre 
»  de  Bocace.  Or ,  au  moyen  du  parentaige  et  al- 
»  liance  qui  estoit  entre  le  feu  duc  de  Bretaigne 
^  et  le  feu  vicomte  de  Thouars  ,  Loys  d'Am- 
»  boyse ,  doubtant  qu'il  fust  de  sa  faction ,  et 
»  que,  au  moyeu  des  grosses  seigneuries . qu'il 
»  avoit  en  Poictou  es  frontières  de  Bretaigne , 
»  le  duc  de  Bretaigne  peust  entrer  en  mon 
n  royaulme,  je  mis  en  ma  main  ses  terres  et  sei- 
n  gneuries,  non  pour  les  retenir ,  mais  pour  les 
•»  garder  à  ce  jeune  seigneur  de  Lia  Trimoille , 
»  lequel  à  mon  jugement,  sera  Tung  desprinci- 
»  paulx  protecteurs  et  defifenseurs  de  la  maison 

(1)  Elle  Boordellle,  nommé  cardinal  le  15  novembie 
1483,  deoi  mois  et  demi  après  la  mort  de  Louis  XL 
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»  de  France  ;  et  si  bien  entendez  la  fin  de  mon 
>*  ezécucion ,  ce  a  esté  pour  ie  mieuix  ,  et  à  ce 
M  que ,  pour  i'offence  que  eust  peu  commectre 
»  ledictd'Amboyse,parl*importunitédesaultres 
»  princes  de  mon  sang,  ce  Jeune  seigneur  ne  fùst 
»  en  dangier  de  perdre  le  tout,  et  aussi  pour  te- 
»  nir  en  craincte  cest  enfant ,  lequel,  par  pré- 
»  sumption  de  rlcliesse^  pourroit  prandre  si 
»  grant  liardiesse  qu'elle  tumberoit  en  irrévé- 
»  rence  et  faction.  La  Jalousie  de  ma  renommée 
»  a  tenu  ma  mémoyre  au  passé  pour  eslire  le 
»  meilleur  du  présent  et  advenir,  en  sorte  que 
»  par  tempérance  et  sévérité  (mes  ennemys  sur- 
»  montez)  Je  suis  en  mon  royaulme,  paisible, 
»  hérite  d'ung  fllz  qui  est  l'ymaige  de  ma  tem- 
»  porelle  félicité.  ' 

»  Toutes  ces.cboses,  si  en  ceste  considéraclon 
»  les  ave^  falotes,  dit  Tarcévesque,  procèdent  de 
>  Dieu;  et  puisque  le  dangier  de  l'ad venir  par 
»  vous  préveu  est  passé,  me  semble  que  vostre 
>»  naturel  doit  à  présent  vaincre  Taccident  de 
»  vostre  craincte;  et  actendu  que  vous  estes  de 
»  voz  advei'saires  le  surmonteur ,  devez  ouster 
»  le  moyen  que  doubtiez  estre  nuysible  à  vostre 
>»  intencion;  vous  estes  debteur  à  vostre  vertu, 
»  et  à  ce  vous  oblige  vostre  royaile  condicion  ; 
»  vous<mcsmes  réparez  ce  tort ,  et  ne  vous  en 
»  confiez  à  ceulx  qui  n'auront  après  vostre  mort 
»  mémoyre  de  vous.  »  Le  Roy  remist  la  con- 
clusion de  cest  affaire  à  ung  aultre  Jour  ;  mais 
pourtant  ne  demoura  en  arrière,  car  lediet 
areévesque  fût  tant  pressé  du  Jeune  seigneur 
de  La  Trimoille,  que  par  aultresfbis  en  parla  au 
Aoy,  et  flnablement ,  par  le  commandement  du 
Roy,  mena  en  sa  chambre,  en  laquelle  aucun  des 
princes  lors  n*avoit  entré,  le  Jeune  seigneur  avec 
ses  aultres  troys  frères;  et  la  révérence  par 
eulx  faicteau  Roy,  comme  appartenoit,  par  son 
commandement ,  le  Jeune  seigneur ,  meslant  ses 
saiges  parolles  avec  ung  peu  de  honte*  révéren- 
dalle,  commencea  à  parler  à  luy ,  disant  : 

«  Si  par  nature  ou  coustume  estoit  une  chose 
»  arrestée  entre  les  hommes,  6 très-iliustre  et 
»  triumphant  Roy,  que  ceulx  auxquelz  Dieu  a 
»  donné  Tauctorité  et  puissance  de  exercer  et 
»  et  administrer  Justice,  ne  regardoient  fors  aux 
»  loix  privées  de  leurs  passions  et  affections ,  et 
«  que  leurs  voluntez  fussent  par  dessus  la  raison, 
»  ne  extimerois  aucun  lieu  nous  estre  laissé  pour 
M  vous  faire  prière;  mais,  oongnoissans  le  par- 
»  faict  de  vostre  prudence,  qui  ne  vous  permist 
»  ono  faire  chose  par  si  légière  crédulité,  que 
«  n'aiez  tousjours  tenu  la  sentence  en  suspens, 
»  et  que  ne  vouidriez  charger  l'innocence  par  le 
»  conseil  de  vostre  seul  vouloir  prins  de  chose 
V  suspeçonneusé ,  aussi  que  l'homme  de  vertu 


»  ne  se  dépouilla  onc  tant  de  humanité  qu  il 
»  aye  perdu  la  mémoire  de  clémence  et  pitié,  la 
»  douiceur  de  laquelle  a  souvent  pénétré  les  in- 
»  supportables  rigueurs  des  gens  barbares,  mo- 
»  lifhé  les  cnielz  yeulx  des  ennemys,  et  humilié 
»  les  insolens  espritz  de  victoire,  ce  ne  lay 
»  est  chouse  haulte  ne  diffidlle  trouver  asseoré 
»  chemyn  entre  les  armes  contraires  et  les  giai- 
w  vesévaginez;  elle  vainct  toute  ire,  prostene 
>•  et  abat  bayne ,  et  mesie  l'ostille  sang  avec  les 
»  bostilles  larmes;  par  laqndle  Hannibal  de 
»  Gartage  emporta  plus  de  gloire  que  par  ia 
»  victoire  qu'il  obtinst  contre  Paulus  Graochus 
»  et  Marcellus ,  rommains  eonsulies,  lorsqu'il 
»  les  feit,  après  les  avoir  occis,  honnorablenient 
»  ensevelir  :  pour  ces  considéracions  nous  reti- 
»  rons  à  vostre  bénignité,  douiceur  et  démenée. 

»  Certes,  si  Jamais  espoir  de  mansuétude  fut 
>  en  gens  misérables  et  pour  misérable  cause, 
»  elle  doyt  estre  eor  mes  frères  et  moy,  teès-rt- 
•»  doutable  prince ,  tant  pour  nostre  jeunesse  et 
»  pupiliarité ,  que  pour  nnnocence  de  nostre 
»  ayeul  maternel ,  qui  onc  u'entreprinst  faire 
»  chose  contre  vostre  royaile  ma^té ,  et  dont 
»  il  peust  estre  de  désobéissance  suspeçonné;  et 
»  plus  y  avoit  de  raison  à  considérer  les  maul- 
»  valses  meurs  de  ceulx  qui  vous  ont  à  ceste  ire 
»  provocqué ,  que  croire  à  leurs  calumpnieux  et 
»  non  véritables  rapports.  Et  si  nostre  aycul , 
»  avoit  failly,  dont  ne  voulons  contendre  ne 
»  prandre  querelle,  mais  du  tout  nous  soub- 
»  mectre  à  vostre  royaile  bonté,  vous  plaise  con, 
»  sidérer,  ô  prince  très-humain  et  démens,  que 
»  nostre  ayeUl  et  sa  fille  et  héritière  unicque- 
»  nostre  mère ,  sont  déédez  etc  n*ont  aultres  hé- 
»  ritiers  que  nous ,  voz  très-humbles  et  très- 
»  obéissans  subjèctz  et  serviteurs,  lesqueiz, 
»  comme  de  vous  chèrement  amez,  avez  de  des- 
»  soubz  l'helle  de  naturelle  mignardise  retirez , 
»  et  mis  au  nombre  de  ceulx  qui  veulent  estre 
»  gens  de  bien.  A  ceste  considéraclon,  plus  fai- 
»  sonnable  chose  serolt  noz  biens  estre  par 
»  équité  remis  entre  noz  mains,  que  laissez  par 
»  tyrannie  à  ceulx  lesquelz  ont  puis  naguères 
»  prins  tiltre  de  renommée,  plus  par  l'auctorité 
»  que  soubz  vous  usurpent,  que  par  leurs  vertoz 
»  et  mérites. 

»  Vous  plaise  considérer  les  services  et  méri- 
»  tes  de  nos  parens,  le  vouloir  qu'ilz  ont  eu  à 
»  rexaltadon  de  la  gloire  de  France,  et  que  ba- 
il taille  n'a  esté  faicte,  puis  six  vingts  ans,  qu'i'z 
»  n'y  aient  esté  retournans  d'icelies  à  leur  bon- 
»  neur.  Onc  ne  furent  repris  de  chose  pour  'a- 
»  quelle  les  roys  voz  prédécesseurs  ayent  eu  oc- 
*  oaslon  de  gecter  sur  eulx,  ne  sur  nous,  i^s 
B  yeulx  de  indignaclon.  Vous  entendez  assez  que 
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>  en  gardant  les  loyers  se  conservent  les  sub- 

>  jectz.  Pour  ces  raisons ,  et  aultres  que  bien 

>  entendez,  Sire ,  vous  plaise  nous  faire  rendre 

>  et  restituer  noz  terres  ;  et  en  faisant  raison 
»  et  justice,  nous  obligerez  par  redoublée  grati- 

>  tude,  libéralité ,  et  munificence ,  à  tousjours 
»  estre  perpetuelz  serviteurs  de  vous  et  de  vostre 
*  royaalme.  » 

Les  sens  et  faconde  du  Jeune  seigneur  de  La 
Trémoille,  roeslez  avec  prudente  hardiesse,  con- 
solèrent très-fort  le  Roy,  lequel  ne  interrumpit 
soD  parler  ne  y  prinst  aucun  cnnuy  ;  mais ,  meu 
par  ses  prières  qui  pénétrèrent  la  sévérité  de  son 
esprit  et  vindrent  Jusques  à  luy  ouvrir  le  cueur, 
loy  feit  responce  :  «Mon  amy  Trimoille,  retirez- 
>•  vous  à  vostre  logis  avec  voz  frères;  j'ay  bien  en- 

>  tendu  tout  ce  que  m'avez  dict  ;  jepourvoierny 
»  à  vostre  affaire  par  le  conseil  de  monsieur  de 

>  Toors ,  en  sorte  que  aurez  matière  de  me  ap- 
»  peller  roy  et  père.  n-Le  presser  eust  esté  plus 
BQvsant  que  proffitable ,  les  condicions  du  Roy 
bieo  entendues ,  qui  empescha  le  réplicque  de 
ces  nobles  enfans ,  lesquelz  se  retirèrent  à  leur 
logis.  £t  dix  ou  douze  jours  après,  le  Roy,  solli- 
cité par  i'arcévesque  de  Tours ,  manda  venir 
vers  luy  le  jeune  seigneur  de  La  Trimoille ,  au- 
quel dist:a  Mon  ami  Trimoille,jet'ay  prinsdes 

Taage  de  trèze  ans ,  espérant  que  tu  seroys 
en  Tadvenir  i'ung  des  propugnacles  de  mon 
royauime,  le  deffenseur  de  mon  ceptre,  et 
soustènement  de  la  couronne ,  pour  mon  lilz 
unicque  Charles,  lequel  je  te  recommande. 
Long-temps  y  a  que  maladie  me  persécute ,  et 
me  semble  que  la  mort  est  aux  espies  pour  me 
prendre,  ce  que  ne  puis  évader  ;  Je  te  prie  que 
nesoye  frustré  de  mon  espoir;  l'une  des  bon- 
nes condicions  en  toy  congneues,  c'est  que  tu 
as  surmonté  envie  par  louhée  humilité ,  et  par 
pacience ,  acquis  le  nom  de  fort  :  Tune  te  fera 
prospérer  en  ma  maison ,  et  l'antre  triumpher 
en  guerre  ;  Je  te  prie  continuer.  Au  regard  de 
tes  terres  de  Thouars  et  aultres  estans  en  Poic- 
too,  J'ay  ordonné  par  mes  lettres-patentes 
qu'elles  te  soyent  rendues ,  comme  à  toy  de 
droict  appartenans  et  dont  je  ne  vouldrois  la 
retencion  ;  mais  je  te  prie  prandre  récompanse 
d'Amlialse  et  de  Montrichard^  par  autant  que 
le  séjour  de  Touraine  m'est  fort  agréable , 
à  la  raison  de  ce  que  mon  filz  y  est  nourry,  et 
pourra  en  l'advenir  mieulx  aymer  ce  territoy re 
que  aultre» —  Sire,  dist  le  jeune  ^igneur  de 
La  Trimoille,  je  feray  tout  ce  qui  vous  plaira, 
et  vous  roercy  de  voz  remonstances  et  de  la 
restitucion  que  avez  ordonné  me  estre  faicte.  » 
Le  jeune  seigneur  de  La  Trimoille  fist  ses  di- 
ligences de  recouvrer  ces  lettres  de  restablisse- 


ment ,  et  à  ce  faire  eut  merveilleux  labeur ,  et 
tiéantmoins  ne  peult  encores  jouyr  desdites  ter- 
res ,  à  la  raison  de  ce  que  le  Roy  estoit  griefve- 
ment  malade ,  et  que  son  mal  luy  empiroit  de 
jour  en  jour  ;  aussi  que  demy  an  après  ou  envi- 
ron ,  alla  de  vie  à  trespas ,  qui  fut  en  l'an  1483, 
auquel  succéda  monsieur  le  Daulphin  ,  son  (ilz 
unique,  nommé  Charles  huytiesme  de  ce  nom. 
Aussi  laissa  deux  filles  ses  héritières  ,  l'ai^née, 
nommée  Anne,  mariée  avec  le  seigneur  de  Reau- 
jeu  ,  fVère  du  duc  de  Rourbon  ;  et  l'autre  ,  nom- 
mée Jehanne ,  espousée  par  force ,  ainsi -qu*on 
disoit,  avec  monsieur  Loys,  duc  d'Orléar.s^; 
elle  estoit  belle  de  visalge  et  de  clers  meurs  et 
vertuz;  mais  contrefaicte  du  corps,  au  moyen 
desquelles  choses  fut  depuis  répudiée,  et  leur 
mariage  d^clairé  nul ,  comme  nous  verrons  si 
Dieu  le  donne. 

o<;o 

CHAPITRE  XIT. 

Comment  le  seigneur  de  La  Trimoille  fut  ap- 
pelle au  service  du  roy  Charles  VIII  y  cl 
comment  on  traicta  le  marier  avec  madame 
Gabrielle  de  Bourbon ,  de  la  maison  de  Mon- 
pensier,  et  alla  la  veoir  en  habit  dissi- 
piulé, 

Charles  huytiesme  de  ce  nom ,  filz  unique  du 
feu  roy  Loys  XI ,  fut  couronné  roy  de  France 
en  i'aage  de  quatorze  ans ,  la  Jeunesse  duquel 
donna  occasion  à  ambicion  de  diviser  d'a\ec  luy 
les  princes  de  son  sang ,  lesquelz-  hannelloyent 
et  aspiroyent  pour  les  honneurs  ou  avarice  avoir 
la  régence  et  gouvernement  de  luy  et  de  son 
royauime ,  et  entre  aultres  monsieur  Loys  ,  duc 
d'Orléans ,  qui  lors  estoit  de  l'aage  de  vingt  et 
troys  ans,  et  aussi  le  duc  de  Rourbon  ;  lesquelz 
ne  se  déclairèrent  si  tost.  Toutesfois  madame 
Anne  de  France ,  seur  du  Roy  et  espouse  du  sei- 
gneur de  Reaujeu ,  de  la  maison  de  Rourbon  , 
laquelle  avoit  le  gouvernement  de  la  personne 
du  Roy ,  se  doubtant  de  ces  entreprises,  y  pour- 
veut;  et ,  dès  Tannée  du  trespas  dudict  roy  Loys, 
voulant  gaigner  princes  et  seigneurs ,  à  ce  qu'ilz 
ne  se  destournassent  de  leur  fidélité ,  et  voyant 
le  jeune  seigneur  de  La  Trimoille  prospérer  en 
biens  et  en  toutes  vertuz  appartenans  ji  ung 
chief  de  guerre  et  conducteur  d'une  chose  publl* 
que  ,  et  qu'il  avoit  merveilleux  vouloyr  de  ser- 
vir le  Roy  et  le  royauime ,  le  fist  mettre  aut  cs- 
tatz  du  Roy,  et  luy  parla  de  le  marier  avec  ma- 
damoyselle  Gabrielle  de  Rourbon,  fille  du  comte 
de  Monpensier. 

Le  mariage  estoit  moult  beau  et  honneste , 
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car  ladicte  Gabrielle  estoit  descendue  du  roy 
soinct  Loys;  et  pour  l'entendre  est  a  pré- 
supposer que  le  roy  saluct  Loys  eut  plusieurs 
enfans,  et  entre  aultres  Phelippes  le  tiers  de  ce 
nom ,  qui  fut  roy  après  luy,  et  monsieur  Robert 
qui  fut  comte  de  Glermont  ;  ledit  Robert  eut  ung 
filz  nommé  Loys ,  aussi  comte  de  Glermont,  et 
premier  duc  de  Bourbon,  dont  vinst  Pierre,  se- 
cond duc  de  Bourbon;  lequel  eut  ung  ûbs  nom- 
mé Loys ,  qui  fut  tiers  duc  de  Bourbon ,  dont 
vinst  Jehan ,  quatriesme  filz  y  qui  eut  deux 
fllz ,  Charles ,  ciuquiesme  duc  de  Bourbon  , 
et  Loys ,  premier  comte  de  Monpensier  ,  père 
de  ladicte  madame  Gabrielle  de  Bourbon ,  et 
de  monsieur  Gilbert  de  Monpensier,  qui  fut  lieu- 
tenant général  du  roy  Charles  VIII ,  et  vy-roy 
de  Naples ,  où  il  décéda  ;  à  luy  survivans  deux 
filz ,  entre  aultres  ses  enfans ,  Charles ,  et  ûng 
aultre  qui  fut  occis  en  la  Journée  saincte  Brigide, 
comme  nous  verrons  cy-après  ;  et  ledict  Charles 
fut  connestable  de  France,  et  marié  avec  ma- 
dame Suzanne,  fille  dudict  seigneur  de  Beaujeu 
et  de  madame  Anne  de  France. 

Ledict  seigneur  de  La  Trimollle ,  en  conti- 
nuant 4a  fortune  de  ses  prédécesseurs ,  lesquels 
tousjours  se  allièrent  des  malsons  des  princes , 
désira  fort  ce  jnariage  ;  et ,  combien  que  peu  en 
parlast,  toutesfoiz  n'en  pensoit  moins,  car  main- 
tes nuytz  estoient  par  luy  passées  sans  dormir, 
aux  pensées  de  ceste  Jeune  dame ,  de  laquelle 
luy  fut  apportée  la  portraicture  après  le  vif,  que 
J'ay  par  plusieurs  foiz  veue ,  et  en  fût  très-fort 
amoureux,  mais  la  loDgue  distance  du  pays 
d'Auvergne  où  elle  estoit ,  ne  permettoit  qu'il 
en  eust  la  veue  au  naturel  ;  dont  il  avoit  peine 
par  passion  de  désir.  Or  n'«ust-il  ousé  y  aller  , 
de  peur  de  mal  contanter  madame  de  Beaujeu  , 
et  vohintiers  se  fust  faict  invisible  pour  furtive- 
ment la  veoyr.  Souvent  iuy  estoit  parlé  dudict 
mariage ,  de  par  madame  de  Beaujeu  ,  et  elle- 
mesme  luy  en  parla  ;  tousjours  respondit  qu'il  fe- 
roit  ce  qu'il  plairoit  au  Roy  et  à  elle,  et  qu'il  n'au- 
roit  jamais  femme  espouse  que  par  leurs  mains. 
)1  estoit  fort  courroussé  qu'on  ne  luy  disoit: 
«(Allez  la  veoirjusquesà  Monpensier;»  mais  il 
n*ousoit  en  faire  la  requeste  ;  et  ung  Jour  dist  à 
madame  de  Beaujeu ,  que  pour  néant  on  parloit 
de  ce  mariage ,  et  qu'il  faillott  savoir  la  volunté 
de  celle  sans  laquelle  on  ne  pourroit  rien  faire. 

Fut  advisé  que  ung  des  gentilz-hommes  de  la 
maison  du  Roy,  fort  grant  amy  du  seigneur  de 
La  Trémoille,  auroit  ceste  commission  et  iroit  ; 
dont  ledict  seigneur  fut  très-Joyeux  ,  car  il  en- 
treprinst  avec  ce  gentil-homme  qu'il  iroit  avec 
luy,  en  habit  dissimulé ,  à  ce  qu*il  ne  fust  cong- 
neu  ;  et,  pour  le  faire  secrètement,  demanda  et 


eut  coDgié  pour  aller  à  sa  maison ,  à  ce  qu'il  re- 
toumerolt  dedans  quinze  Jours.  Le  gentilhomme 
partit  ung  Jour  avant  luy,  asseuré  du  lieu  oq. 
quel  avoit  promis  l'actendre ,  où  se  trouvèrent 
deux  jours  après  ;'delà  s'en  allèrent  où  estoit  k 
jeune  dame ,  et  logèrent  ensemble  ;  mais  ledict 
seigneur  laissa  son  train  à  six  lieues  de  là ,  à  n 
qu'il  ne  fust  congneu.  Et  prlnses  les  lettres  de 
créance  de  madame  de  Beaujeu ,  en  feit  le  pré- 
sent, en  Labit  dissimulé ,  à  ladicte  jeune  dame 
que  tant  dësiroit  veoir.  L'ung  et  l'aultre  se  sa- 
luèrent gracieusement,  et  la  lectre  leue,  la  jeune 
dame ,  en  grant  doulceur  et  toute  honteuse,  Iny 
dist  :  «  Monsieur,  la  lectre  que  j'ay  receae  de 
»  par  madame  ma  tante ,  porte  que  je  vous  croye 
»  de  ce  que  vous  nie  direz  de  par  elle.  » 

«  C'est ,  dist  le  jeune  seigneur  de  La  Tré- 
•  mollle ,  qui  Jouoit  le  personnage  da  genti!- 
»  homme  qui  i'actendolt  au  logeis ,  que  je  sois 
»  chargé  savoir  vostre  volunté  du  mariage  du- 
»  quel  madame  vostre  tante  vous  a  pois  on- 
M  guères  faict  parler  de  vous  avec  le  jeune  sei- 
»  gneur  de  La  Trémoille,  parce  qu'on  le  pnsse 
»  de  le  marier  ailleurs.  — Je  ne  le  vy  one,di^ 
»  la  Jeune  dame,  mais  sa  bonne  renomnoée  me 
»  fùict  extimer  que  Je  serois  eureuse  si  roe  voq- 
»  loit  prandre,  car  on  dit  que  de  toutes  les  m- 
»  tuz  qu'on  sauroit  soubéter  es  hommes,  il  en  a 
«  si  bonne  part  qu'il  est  amé  et  en  boune  extime 
»  de  chascun. — Je  vous  asseure ,  madame,  s'il 
»  est  en  voustre  gréce,  que  vous  estes  autant  (« 
»  mieulx  en  la  sienne,  et  que  depuis  le  temps 
»  qu'on  luy  a  parlé  de  vous ,  ne  s'est  trouvé  q 
B  lieu  de  familiarité  qu'il  n'ayt  mis  en  vsvà 
»  quelques  parolles  de  vos  bonnes  grâces  ;  et  b 
»  chose  qu'il  désire  plus  pour  le  présent,  comme 
»  il  m'a  dict ,  est  que  vous  soyez  mariez  en* 
n  semble,  et  eust  bien  voulu  avoir  la  commis^ 
»  sion  de  vous  venir  veoyr,  non  qu'il  double  di 
»  bon  rapport  qu'on  luy  a  faict  de  vous,  miii 
»  pour  contanter  rafiTection  de  son  amooreia 
»  désir. — Il  me  sufQst,  dist  la  jeune  dame,  de  1^ 
»  veoyr  pour  le  présent ,  ou  bon  rapport  d<^ 
»  hommes  et  femmes  ;  Je  prie  à  Dieu  qu'a 
»  honneur  je  le  puisse  veoyr  par  loyal  mi* 
»  riage.  » 

Hz  eurent  plusieurs  aultres  propos ,  par  1^ 
temps  de  deux  ou  troys  heures  qu'ilz  furett^ 
ensemble ,  et  ce  pendant  on  apresta  le  disner ; 
mais  ledict  seigneur  s'excusa  sur  ung  gentil- 
homme, estant  en  son  logis,  qui  l'atteudoit  poor 
aller  ensemble  en  aultre  part  et  à  diligence^ 
priant  la  Jeune  dame  faire  responce  à  la  iettrq 
de  madame  sa  tante;  ce  qu'elle  promist faire, 
et  luy  envoyer  à  son  logis ,  luy  recommandai 
Taffah-e  ;  ef  à  tflut  prindrent  conglé  l'ung  <l« 
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Faatre;  et  retourna  à  son  logis  ledict  seigneur , 
où  trouva  le  disner  prest ,  et  le  gentîi-homme 
qui  Tactendoit  ;  mais  il  se  contenta  de  peu  de 
Tiande  et  d*une  foiz  de  vin  ,  pour  à  diligence 
laisser  une  petite  lettre  à  la  Jeune  dame  qui  a  voit 
saisy  sa  pensée. 

oco 
CHAPITRE  XIII. 

h  response  que  fist  madame  Gabrielle  de 
Bourbon  à  thonneste  épistre  ou  lettre  du 
jfune  seigneur  de  La  Trimoille;  et  comment 
Hz  furent  espousez  à  EscoUes. 

Plos  longue  lettre  eust  escripte  le  Jeune  sei- 
gneor  de  La  Trimoille  à  la  Jeune  dame ,  car 
la  véhémence  d'faonneste  amour  luy  présentoit 
usa,  matière ,  mais  il  doubtoit  qu'elle  n'eust 
anssi  bonne  voiunté  de  les  lire  comme  il  avoit 
de  hiy  faire  tenir,  et  ne  sçavoit  si  elle  prandroit 
plaisir  en  longues  lettres.  51  bailla  son  espistre  à 
BDg jeuoe  page  d'esprit  qu'il  avoit  avec  luy,  et, 
instniictde  ce  qu'il  devoit  faire  après  le  desloger 
k  la  compaignée,  .se  transporta  vers  la  Jeune 
lame  et  luy  dist  :  «  Madame ,  monsieur  mon 

•  maistre  et  sa  compaignée  sont  partiz  de  leur 

•  logis,  et  suis  demouré  pour  avoir  vostre  lettre 
>  à  madame  de  fieaujeu. — Mon  amy,  dîst  la 
»  dame,  elle  est  toute  preste;  >  et  la  luy  bailla  en 
oy  disant:  «  Qui  est  vostre  maistre?  Il  porte 

iiaeoDde  mieulx  de  prince  que  d'ung  simple 
gentilhomme. — Madame,  dist-il,  il  m'a  baillé 
une  lettre  pour  vous  présenter  ;  Je  ne  sçay  si 
par  icelle  il  n'a  point  mis  son  nom ,  et  suis 
ehargé  luy  en  porter  responce ,  si  vous  plaist 
la  faire.  »  La  lettre  baisée  par  le  page,  fut  par 
ly  mise  entre  les  mains  de  la  dame,  qui  en  ilst 
overture;  mais,  après  en  avoir  leutroysou 
iiatres  lignes ,  commença  rougir ,  pallir  et 
mhler  comme  une  personne  passionnée  et 
ors  de  soy.  Et,  la  lettre  ployée,  dist  au  page  : 
Mon  amy,  avez- vous  charge  de  tost  aller  après 
vostre  maistre? — Quant  il  vous  plaira,  ma- 
dame.—  Or  me  attendez  donc,  dist-elle,  pour 
iejourdhuy,  et  vous  expédie;  sur  le  soir, 
poarrez  vous  en  aller  à  son  giste.  » 
là  jeune  dame ,  fort  doubteuse  de  ce  qu'elle 
evoit  faire ,  demanda  le  repos  de  son  cabinet 
Dur  respondre  aux  argumens  de  ses  pensées  ; 

[h  L'anteor  Ta  mlie  en  vers  et  l'a  faite  ud  peu  Ion- 
le:  Gabrielle  gronde  son  amant  de  s'être  déguisé .  lui 
(  qo'cilc  raime ,  et  finit  par  lui  demander  le  secret  : 

Eo  le  priant  tenir  le  mltn  fte4;ret 

Dedans  ton  cueur  comme  ung  homme  discret  : 


boute  virginalle  luy  conseilioit  retenir  la  lettre 
sans  responce,  disant  que  de  son  mariage  ne  de- 
voit monstrer  aulcune  affection  mais  en  laisser 
faire  à  ses  parens;  de  l'autre  part,  humilité  la 
persuadoit  prandre  la  plume  pour  satisfaire  à  la 
requeste  de  la  lettre  d'ung  si  gros  seigneur^  la- 
quelle n'estoit  en  aucune  chose  suspecte  de  désr 
honneur  ne  scandaile,  et  qu'elle  pourroit  estre 
reprinse  de  présumption  et  arrogance,  si  elle  ne 
luy  escripvoit;  parquoy  y  employa  son  cier 
esprit,  avec  sa  douice  main  escripvant  une 
briefve  épistre  (1). 

Après  le  soupper,  la  Jeune  dame  expédia  le 
page  du  Jeune  seigneur  de  Trimoille ,  lequel , 
nonobstant  qu'il  fust  assez  tard ,  partit  pour 
aller  vers  son  seigneur ,  auquel  tardoit  fort  son 
venir,  pour  avoir  responce  de  sa  lettre  ;  et  icelle 
receue,  au  lendemain  à  son  lever,  en  fist  secrète 
lecture ,  et  bailla  l'autre  lettre  adroissant  à  ma- 
dame de  Beaujeu ,  au  gentilhomme ,  qui  rien  ne 
sçavoit  que  le  Jeune  seigneur  eust  escript  à  la 
Jeune  dame ,  ne  qu'elle  luy  eust  faict  responce. 
Si  chevauchèrent  ensemble  Jusques  a  Bommiers, 
où  ledict  seigneur  demoura  pour  ung  Jour  ou 
deux ,  et  le  gentilhomme  s'en  retourna  à  dili- 
gence vers  madame  de  Beaujeu ,  à  laquelle  il 
bailla  la  lettre  de  madame  sa  nlepce,  et  luy  dist 
qu'elle  ne  vouloit  aultre  chose  faire  fors  ce  qui 
luy  plairoit  ordonner  et  commander ,  dont  elle 
fut  Joyeuse.  Et  deux  ou  troys  Jours  après  le 
Jeune  seigneur  de  La  Trimoille,  retourné  de  Bom- 
miers à  la  Court ,  fut  pressé  d'entendre  au  ma- 
riage ,  par  le  Roy  et  les  seigneurs  et  dame  de 
Beaujeu  ;  lequel  fut  bien  tost  accordé ,  car  son 
affection  et  désir  n'en  vouloyent  le  délay  ne  le 
dissimuler.  Et,  afûn  que  de  trop  long  langaige 
Je  ne  ennuyé  les  lecteurs ,  les  allées  et  venues , 
depuis  à  diligence  faictes,  pour  escripre,  accor- 
der et  passer  le  contract  de  ce  mariage,  les 
nopces  de  ces  deux  illustres  personnes  furent 
faictes  au  lieu  d*£scoiles  en  Auvei'gne,  non 
sans  joye  et  grosse  magnificence,  et  d'illec  s'en 
vindrent  à  Bommiers  et  aultres  places  dudici 
seigneur ,  où  furent  faictz  plusieurs  festins. 

La  compaignée  rompue ,  à  ce  que  chascun 
allast  à  ses  affaires,  le  seigneur  demoura  avec 
madame  son  espouse  quelque  temps ,  et  l'en- 
grossa d'ung  fliz  qu'elle  eut  au  bout  de  l'an ,  le- 
quel f^t  tenu  sur  les  fons  par  procureur  que  y 
envoya  le  roy  Charles  YIII ,  et  à  ceste  raison 

Du  réveller  pourroit  sorUr  an  bruyre  • 
Lequel  pourroit  à  nos  bons  vouloirs  nuyre; 
Qu'homme  ne  salcbe  et  cognoisse  l'amour 
D'entre  nous  deux  Jusques  au  Joyeux  jour 
Que  nous  pourrons  sans  dangier  plaisirs  prandre^ 
El  sans  vers  Dieu  ne  les  hommes  mcsprandre. 
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porta  son  nom.  Ce  pendant ,  d*une  aultrc  part , 
ladict  seigneur  poursuyvoit  la  délivrance  réelle 
de  sa  vicomte  de  Thouars  et  aultres  terres  qui 
luy  appartenoyent  à  cause  de  sa  feue  mère  ,  et 
dont  il  avoit  eu  délivrance  littéralle  par  les 
lettres-patentes  du  roy  Loys  XI,  qui  furent  en- 
térinées du  consentement  du  roy  Charles  VIII, 
par-  deux  ou  troys  arrestx  de  la  court  de  Par- 
lement de  Paris ,  et  toutes  lesdictes  terres,  non 
sans  grans  mises  et  labeurs,  à  luy  délivrées: 
puis  bailla  à  ses  frères  leur  appennage  ,  et  dc- 
moura  comte  de  Benon ,  vicomte  de  Thouars , 
prince  de  Tbalemont ,  seigneur  de  Mareuil  et 
Saincte-Hermyne,  baron  de  Cran .  qui  luy  vinst 
à  cause  de  son  feu  oncle ,  gouverneur  de  Bour- 
gongne,  avec  grosse  richesse  de  meubles  ;  aussi 
eut  les  seigneuries  de  Sully,  l'Isle-Bouchart , 
des  isles  de  Ré  et  Marans,  de  Mareuil,  Saincte- 
Hermyne  ,  Mauléon  et  aultres  terres. 

ocx> 

CHAPITRE  XIV. 

Comment  monsieur  Loys^  duc  d'Orléans ,  par 
civille  discorde,  se  retira  au  duc  de  Ère- 
taigne  pour  faire  guerre  au  roy  de  France. 

Toutes  ces  choses  furent  faictes,  quant  audict 
mariage ,  depuis  le  trespas  du  roy  Loys  jusques 
vers  la  fin  de  Tan  1484  ,  duquel  an ,  et  ou  moys 
de  juillet  (l)  les  trois  Estatz  du  royaume  furent 
appeliez  à  Tours ,  pour  donner  provision  au 
gouvernement  du  Roy  et  du  royauime,  où  ches- 
cun  desdictz  Estatz  feit  ses  plainctes,  et  aprè^y 
avoir  pourveu,  et  aussi  à  la  régence,  fut  ordonné 
qu'il  n*y  auroit  aucun  régent  en  France  ,  mais 
que  madame  Anne  de  France ,  seur  aisnée  du 
Roy,  et  espouse  du  seigneur  de  Beaujeu ,  qui 
estoit  saige ,  prudente  et  vertueuse ,  auroit  le 
gouvernement  de  son  corps,  tant  qu'il  serolt 
jeune,  en  ensuyvant  la  volunté  du  roy  Loys, 
leur  père,  dont  ledict  duc  d'Orléans  ne  fut  con- 
tant ;  et  s'efforcea  par  tous  mdiens  avoir  la  supé- 
rintendence  sur  les  affaires  du  royaume,  en  quoy 
ceulx  de  Paris  le  favorisoient.  Et  de  ce  advertie, 
ladicte  dame  de  Beaujeu  envoya  gens  à  Paris 
pour  prendre  au  corps  ledict  duc  d'Orléans,  qui 
évada  et  s'en  alla  à  Aleneon ,  où  il  fut  quelque 
temps,  pendant  lequel  le  duc  de  Longueville  (2), 
son  proche  parent,  praticqua  pour  sa  faction 
les  comte  d'Angoulesme ,  duc  de  Bourbon  et 
seigneur  d'Albert  (3) ,  qui  se  déclairèrent  ses 


(1)  Lg8  états  de  Tours  se  tinrent  au  mois  de  Janvier 


amys  ;  ix>ur  laquelle  cause  furent  tous  désap- 
poinctez  de  leurs  estatz  et  pensions ,  qui  leur 
donna  occasion  de  tirer  à  eulx  le  duc  de  Lor- 
raine, le  comte  de  Foix  et  le  prinoe  d'Orenge. 
Toutesfoizceste  entreprinse  fut  soudain  rompue, 
et  accord  faict  avec  ladicte  dame  de  Beaujeu, 
qui  conduisoit  caultement  et  prudemment  son 
affaire  en  l'an  1485. 

L'année  ensuyvant,  adverty  ledict  due  d*Or- 
léans  que  la  dame  de  Beaujeu,  soubz  Tauetorité 
du  Roy,  le  vouloit  tenir  au  destroict,  et  qu'elle 
avoit  esté  advertie  de  ses  entreprises  secrètes, 
se  retira  subtillement  et  secrètement  vers  mon- 
seigneur  François ,  duc  de  Bretaigne,  ancien 
ennemy  du  feu  roy  Loys,  père  dudit  roy  Char- 
les ;  le^quelz,  avec  aultres  princes  leurs  adhé- 
rens,  demandèrent  ayde  aux  Angloys,  et  pria- 
drent  aliance  avec  eulx  contre  les  Françoys.  Le 
roy  Charles  et  son  conseil  y  pourveurent  :  cir 
à  diligence  droissèrent  grosse  armée  qu'ilz  en* 
voyèrent  en  Bretaigne,  par  troys  divers  lieax; 
et ,  après  plusieurs  villes  dndict  pays  prioses, 
allèrent  assiéger  la  ville  de  Nantes,  en  Tan  1487, 
en  laquelle  estoyent  ledict  duc  Françoyselsa 
deux  filles,  Anne  et  Ysabeau,  le  prince  d'un»- 
ges,  la  dame  de  Laval,  Tévcsque  de  Nantes, 
homme  de  saincte  vie,  et  le  comte  deCwn- 
mynges. 

Les  François  levèrent  le  siège  de  Nantes , 
pour  la  véhémence  du  chault,  et  mareba  Târ- 
raée  françolse  vers  la  ville  de  Dol ,  qu'ilz  pria- 
drent  sans  résistance,  la  pillèrent,  et  y  prin- 
drent  prisonniers  plusieurs  Bretons.  Leseignew 
de  Bieux  qui  tenoit  Encenix  pour  le  Boy,  le 
livra  aux  Bretons ,  et ,  en  allant  à  Nantes  tcti 
le  duc  de  Bretaigne,  prinstChasteaubriaDdqei 
tenoit  pour  le  Roy,  puis  alla  mectre  le  siège 
dàvant  la  ville  de  Vannes,  qui  luy  fut  rendue 
et  livrée  par  les  François ,  moiennant  certaine 
composition  faicle  entre  eulx.  D'une  aultrepart, 
l'armée  du  Roy  reprinst  le  chasteau  et  pl«« 
d'Encenix,  et  en  chassèrent  les  Bretons,  Iwqoeli 
y  avoient  esté  mis  par  le  seigneur  de  Rieax;et, 
parce  que  le  lieu  luy  appartenoit,  et  qu'il  a\«l 
faulsésafoy,  le  Roy  feit  abatre  la  place  jBS- 
ques  à  fleur  de  terre  ;  puis  s'en  alla  l'armée fran- 
çoise  assiéger  Chasteaubriand,  qu'elle  prinstet 
mist  à  sac  au  commancement  de  Tan  1468. 


ooo 


(2)  Comte  de  Dunois.  fils  du  famwu  Punols. 

(3)  Albret. 
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CHAPITRE  XV. 

Comment  le  seigneur  de  La  Trémoille ,  en 
Caage  de  vingt-sept  ans^  fut  lieutenant-gé- 
néral du  roy  Charles  VIII ,  en  la  guerre  de 
Bretaigne. 

En  ce  temps,  le  roy  Charles ,  par  délibéra- 
doo  de  son  conseil,  adverty  do  bon  vouloir  du 
seigneur  de  La  Trémoille  qui  n*avoit  que  vingt 
et  sept  ans,  de  sa  hardiesse,  prudence,  dili- 
gence et  bonne  conduicte  ,  et  de  plusieurs 
beaulx  faiz  d*armes  par  luy  faiz  es  rencon- 
tres et  saillies  qu'on  avoit  fait  au  siège  de 
Nantes,  et  aussi  es  sièges  etassauix  de  plusieurs 
Tilles,  chasteaux  et  fortes  places  de  Bretaigne, 
lefeit  son  lieutenant-général  de  son  armée,  et 
Iqv  bailla  toute  auctorité  royalle  accoustumée 
estre  baillée  en  telz  cas;  ce  queledict  seigneur 

tro-Toluotien^  accepta;  et  commença  à  prendre 
piQSdesoacy  qu'il  n'ayolt  acuustunié,  ue  a  pen- 
ser en  ce  qu'il  devoit  faire  pour  le  proufflt  du 
Rot  et  du  royaume,  et  acquérir  honneur  en  sa 

charge. 

<XX>  . 

CHAPITRE  XVI. 

De  la  journée  et  rencontre  de  Sainct-Aulbin  , 
en  Bretaigne^  gaignée  par  les  François, 
smbs  la  conduicte  du  seigneur  de  La  Tri- 
moUle. 

Le  seigneur  de  La  Trimoille  assembla  le  con- 
seil du  Roy,  pour  traicter  des  praticques  de  la 
gnerre  de  Bretaigne,  où  fut  advisé  et  conclud 
qn'ilz  iroyent  assiéger  Fougières,  qui  est  place 
de  frontière  forte  et  de  bonne  résistence  ;  ce 
qn*ilzfeirent.  Ce  pendant  le  seigneur  d'Âllebret, 
qni  se  actendoit  espouser  madame  Anne ,  fille 
aisnée  de  Bretaigne,  retournant  d*Espaigne  ,  se 
retira  vers  le  duc  à  Nantes  ,  et  ses  gens  de 
guerre  qu'il  avoit  amenez  jusques  au  nombre 
de  quatre  mil,  prindrent  leur  chemin  à  Rênes. 
Le  Roy  estoit  lors  à  Angiers,  vers  lequel  le  comte 
de  Dnnoys  alla  comme  ambassadeur,  soubz 
sanlconduit,  pour  savoir  quel  droict  le  Roy  pré- 
lendoit  en  la  duché  de  Bretaigne. 

Comme  on  faisoit  toutes  choses,  le  duc  d'Or- 
léans et  autres  seigneurs  de  son  alliance  et  fac- 
tion, allèrent  assembler  leurs  gens-d'armes  à 
Rênes,  pour  aller  lever  le  siège  du  Roy,  que  le 
seignenr  de  La  Trimoille,  son  lieutenant-géné- 
ral, tenoit  davant  Fougières;  leurs  compaignées 
assemblées  en  une  armée  (qui  estoit  de  quatre 


cens  lances,  huyt  mil  hommes  de  pié,huyt  cens 
Alemans  et  troys  cens  Angloys,  avec  une  bonne 
quantité  de  artillerie  ),  le  duc  d'Orléans,  le  sei- 
gneur d'Allebret,  le  roareschal  de  Rieux  {  le  ' 
prince  d'Orenges,  le  seigneur  de  Commynges  , 
le  seigneur  de  Chasteaubriant,  le  comte  d'Es- 
calles,  anglois,  le  seigneur  de  Léon  ,  filz  aisné 
du  seigneur  de  Rohan,  et  plusieurs  aultres  sei« 
gneurs  et  barons  de  Bretaigne,  avec  ladicte  ar- 
mée, allèrent  loger  à  ung  village  appelle  An- 
doille,  le  mercredy  23  Juillet  l'an  1488.  Cepen- 
dant le  seigneur  de  La  Trimoille  prist  la  ville 
de  Fougières  par  oomposicion,  dont  le  samedy 
ensuivant  vindrent  nouvelles  aux  ennemys,  qui 
encores  estoyent  audict  village  d'Andoille ,  et 
que  les  Bretons,  qui  s'estoyent  tenuz  à  Fougiè- 
res, s*estoyent  retirez  leurs  bagues  saulves  ;  ce 
nonobstant ,  marchèrent  contre  les  Françoys 
pour  aller  assiéger  la  place  de  Sainct-Aulbin 
qui  estoit  en  leur  main,  et  arrivèrent  ou  village 
d'Orenge,  qui  est  à  deux  lieues  dudict  Sainct- 
Aulbin,  ledict  Jour  de  samedy,  vers  le  soir,  où 
furent  advertiz  qu'ilz  rencontreroyent  les  Fran- 
çoys délibérez  de  les  combattre.  Le  lendemain 
ilz  mirent  leur  bataille  eu  ordre;  l'avant-garde 
fut  baillée  au  mareschal  de  Rieux,  la  bataille 
au  seigneur  d'Allebret,  et  l'arrière-garde  au  sei- 
gneur de  Chasteaubriant.  Sur  une  de  leurs  bel- 
les fut  ordonné  le  charroy  de  leur  artillerie  et 
de  leur  bagage;  et  Jaçoit  ce  qu'il  n'y  eust  que 
troys  cens  Angloys  que  conduj'soit  le  comte  de 
Tallebot,  pour  faire  entendre  qu'il  en  y  avoit 
plus  largement,  luy  furent  baillez  dix  sept  cens 
Bretons  vestuz  de  hoquetons  à  croix  rouges  ;  et 
parce  que  les  gens  de  pié>du  duc  de  Bretaigne 
se  doubtoyentde  gens-de-cheval  françoys  estans 
en  l'armée  des  Bretons,  et  mesmement  dudict 
duc  d'Orléans,  luy  et  le  prince  d'Orenges  se  mi- 
rent à  pié  avec  les  Alemans. 

Le  seigneur  de  La  Trimoille,  lieutenant-gé- 
néral de  l'armée  françoyse  (qui  venoit  de  Fou- 
gières audavant  de  ses  ennemys),  envoya  mes- 
sire  Gabriel  de  Montfaulcoys  et  dix  ou  douze 
autres  hardiz  hommes  françoys,  veoyr  la  con- 
tenance des  adversaires,  lesquelz  feirent  rap- 
port de  leur  bon  ordre.  A  ceste  cause,  le  seigneur 
de  La  Trimoille  fist  aussi  ranger  en  bataille 
toute  son  armée,  lors  estant  en  désordre.  Mes- 
sire  Adrlan  de  TOspital  menoit  l'avant^arde  , 
et  ledict  seigneur  de  La  Trimoille,  cbicf  de  l'ar- 
mée, qui  lors  estoit  en  l'aage  de  vingt-sept  ou 
vingt-huit  ans,  menoit  la  bataille.  Et ,  comme 
ces  deux  armées^  se  approcho}  eut ,  le  seigneur 
de  La  Trimoille  fist  arrester  les  Françoys ,  et 
leur  dist  ce  : 

«  Je  suis  asscurc,  messieurs  el  frères  d*armes, 
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que  tant  désirez  vostre  sang  n'estre  macuilé 
de  honte,  et  le  eler  nom  françoys  de  infamye, 
que  (par  vous  bien  entendu  quelles  gens  nous 
voulons  combatre,  pour  quelle  cause  ceste  ar- 
mée est  assemblée ,  et  la  fin  de  nostre  entre- 
prinse)  les  cueurs  vous  eroistront,  la  force  a 
vous  redoublera,  et  hardiesse  vous  conduyra 
Jusques  au  loyer  de  victoyre.  Vous  ne  Igno- 
rez ceste  factionneuse  guerre  avoir  esté  oultre 
le  vouloyr  du  Roy,  nostre  seigneur  naturel , 
et  à  son  grant  regret,  droissée  pour  la  liberté 
de  son  royaulroe,  deffence  de  son  ceptre  ,  et 
conservacion  de  sa  couronne  ;  et  que  noz  ad- 
versaires, par  ung  discord  civil  et  guerre  in- 
testine, se  sont  assemblez  pour  monopoller  le 
royaulme,  pervertir  Justice,  piller  le  peuple, 
et  abastardir  noblesse.  Et,  jaçQit  ce  quilz 
soyent  du  sang  de  France,  se  sont  néantmoins 
alliez  et  accompaignez  de  noz  anciens  cnne- 
mys,  les  Angloys,  persécuteurs  de  no^  pères, 
envieux  denozayses,  et  perturbateurs  de  paix, 
et  aussi  des  Bretons  non  moins  envieux  pour 
le  présent  de  la  prospérité  françoyse.  Nos  ad- 
versaires, ou  lapluspart,  sontsubjetz  et  hom- 
mes de  foy  du  Roy,  tiennent  de  luy  leurs  du- 
chez,  comtez,  terres  et  seigneuries,  et  néant- 
moins  se  sont  mis  en  armes  contre  luy ,  en 
TofTensant  et  toute  la  saincteté  de  Justice,  qui 
démonstre  assez  leur  querelle  injuste,  leur  ré- 
bellion desratsonnable,  et  leur  résistence  des- 
natufée,  où  nous  doy vous  prendre  espoyr  que 
Dieu,  principal  conducteur  des  batailles,  don- 
nant victoyre  à  qui  luy  plaist,  veu  qu'il  est 
souverainement  Juste,  ne  permettra  que  soyons 
vaincuz  si  nous  voulons  mettre  la  mainà  l'eu- 
vre.  £t  si  nous  demourons  vainqueurs,  consi- 
dérez, messieurs,  le  bien  et  Futilité  que  nous 
aurons  faict  au  Roy  et  à  tout  le  royaulme ,  et 
rhonneur,  gloyre,  proffit  et  louange  que  nous 
tous  en  aurons;  et  au  contraire,  si,  par  nostre 
lascheté,  sommes  surmontez,  nous  verrons  la 
destruction  de  nostre  pays,  de  noz  maisons , 
femmes,  enfans,  et  consummacion  denoz  biens, 
avec  perpétuel  reproche. 
»  Est-il  chose  ,  messieurs  ,  après  le  lien  de 
fôy  catholicque,  à  quoy  Dieu  et  nature  nous 
obligent  plus  que  au  commun  salut  de  nostre 
pays  et  à  la  défense  de  celle  seigneurie,  soubz 
laquelle  avons  prins  estre  et  nourriture^  et  en 
èelle  terre  où  chascun  prétend  se  perpétuer 
au  temps  de  sa  vie  ?  Trop  mieulx  nous  vault 
mourir  en  Juste  bataille,  guerre  permise  ,  et 
au  service  du  Roy,  qui  est  le  lict  d'honneur, 
que  vivre  en  reproche,  persécutez^  de  toutes 
pars  de  ceulx  qui  ne  quièrent  fors  nostre  dom- 
mage et  destruction.  Et  si  nous  tous  avons 


»  ceste  considéracion  avec  le  support  de  nostre 
»  juste  querelle,  je  suis  asseuré  de  nostre  vie. 
»  toire,  je  suis  certain  du  gaingde  la  bataille  et 
»  de  la  confusion  de  nos  enneroys,  qui  n'ont  pu 
u  nature  cueurs  ne  courages  telz  que  vous.  Des< 
»  ploions  donc  noz  nudns,  ouvrons  noz  coeurs, 
»  eslevons  noz  espritz,  cschaufTons  nostre  sang^ 
»  reculions  crainte,  Tamour  de  nostre  Jeune  Ro; 
»  tant  begnin ,  mansuet,  gracieux,  et  tant  libe< 
«  rai,  nous  conduise,  et  que  aucun  ne  tourne  en 
»  fuyte,  sur  peine  de  la  hart.  Mieulx  vault  nm 
»  rir  en  se  deffendant ,  que  vivre  -en  fuyant^ 
»  car  vie  conservée  par  fuyte  est  une  vie  enû  j 
>  ronnée  de  mort.  » 

Ces  remonstrances  persuasives  parachevées^ 
qui  fort  animèrent  les  Françoys,  l'armée  eoru^ 
mença  à  marcher  en  francisque  fureur,  sans  dé 
sordre,  contre  les  ennemis ,  qu'ilz  rencontrèital 
près  une  tousche  de  boys  (l),  hors  ledict  village 
d'Orenge.  L'artillerie  fut  tirée  d*une  part  et 
d*autre ,  qui  fort  endomnuigea  les  deux  armées, 
Tavant-gaide  de»  Frauçoys  douiia  »ur  Tavant* 
garde  des  Bretons ,  qui  soustint  assez  bien  k 
choc  ;  puis  tirèrent  les  François  à  la  bataflk 
des  Bretons  où  leurs  gcns-de-cheval  recoliereoti 
comme  aussi  feit  leur  arrière-garde;  et  sepriD- 
drent  à  fuyr,  et  après  euix  leur  avant-garde. 
Quant  veirent  ce  désordre ,  les  François,  que 
conduisoit  le  seigneur  de  La  Trémoille,  avee 
lequel  estoit  messire  Jacques  Galliot,  hardy  et 
vaillant  chevalier,  chargèrent  sur  les  adver^ 
saires,  et  occirent  tous  les  gens-de-pié  qtilb 
trouvèrent  davant  euIx ,  et  entre  aultres  ceuli 
qui  avoient  la  croix  rouge ,  pensans  que  m 
fussent  Angloys.  Le  duc  d'Orléans  et  le  princ^ 
d'Orenge,  qui  estoient  entre  les  gens-de-piéale^ 
mans ,  furent  prins  et  amenez  prisonniers  ^ 
Sainct-Âulbin  ;  le  mareschal  de  Bieux  sesauhi 
comme  il  pcult ,  tirant  à  Dynan  ;  le  seigneur 
de  Léon ,  le  seigneur  du  Pont-l'Abbé,  le  sei- 
gneur de  Montfort ,  et  plusieurs  aultres  nobles 
de  Bretaigne  y  furent  occis,  et  de  toutes  gens; 
jusques  au  nombre  de  six  mil  hommes ,  etdeli 
part  desFrançoys  environ  douze  cens,  eteotre 
aultres  ledict  messire  Jacques  Galliot ,  qui  fot 
groz  dommaige ,  car  c'estoit  ung  chevallier  et 
capitaine  aussi  prudent  en  guerre  et  aussi  plain 
de  cueur  et  hardiesse  qu'on  eust  peu  trouver. 

Peu  de  temps  après,  le  duc  d'Orléans  futmeor 
prisonnier  au  chasteau  de  Luzignan ,  à  cinq 
lieues  de  Poictiers,  où  il  fut  longuement  pn- 
sonnier.  Voylà  le  commancement  des  bonnes 
fortunes  du  seigneur  de  LaTrimoille,  qui  l'ont 


(1)  Petit   bols  de  haate-Aitale,  proche  la  maison 
d*un  fief. 
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tousjours  aeoompaigné  à  son  honneur  et  an 
proffit  da  royaulme  de  France ,  jusques  à  son 
décès.  Et  peu  de  temps  après  le  Roy  luy  donna 
Testât  de  premier  chambellain,  le  fist  chevallier 
de  son  ordre,  et  luy  bailla  la  garde  de  son  ca- 
chet et  petit  séel. 

Cinq  sepmaïnes  ou  environ  après  ceste  vic- 
toire de  Sainct-Aulbin ,  le  duc  de  Bretaigne  et 
sa  fille  puisnée  allèrent  de  vie  à  trespas,  par- 
qooy  madame  Anne  sa  fille  aisnée  fut  duchesse 
de  Bretaigne,  et ,  moyennant  le  mariage  du  roy 
Charles  avec  elle  (que  traicta  le  comte  de  Du- 
Doys),  la  paix  fut  faicte  entre  le  Roy  et  les 
princes  de  France ,  et  aussi  certain  temps  après 
avec  Maximilian ,  roy  des  Rommains ,  pour  le 
mariage  qui  avoit  esté  commancé  entre  sa  fille 
Margaeritede  Flandres  et  ledict  roy  CharlesV II!  ; 
en  soile  que  le  royaulme  de  France  fut  en  paix 
(ttransquilité. 

o<x> 

CHAPITRE  XVII. 

Ventreprise  de  la  conqueste  du  royaulme  de 
Séciile  et  pays  de  Naples  faite  par  le  roy 
Charles  VIff.  Mort  de  ce  prince. 

Le  roy  Charles ,  petit  de  corps  et  grant  de 
coeur,  deux  ans  après  la  guerre  de  Bretaigne 
finie ,  par  l'oppinion  des  princes  de  son  sang  et 
de  la  pluspai't  de  la  noblesse  de  France ,  luy 
certiffié  par  ses  cours  de  parlement  et  aultres 
gens  de  bon  conseil ,  le  royaulme  de  Séciile  et 
pays  de  Naples  luy  appartenir,  voyant  son 
royanlme  de  France  paisible,  sans  avoir  doubte 
desesvoysins  ne  autres,  entreprinst  en  faire  la 
conqueste  et  le  recouvrer.  Et  pour  ce  faire ,  en 
l'an  1493 ,  fist  assembler  une  fort  belle  et  grosse 
armée  de  troys  mil  six  cens* hommes  d'armes, 
six  mil  archiers  de  pié ,  six  mil  arbalestriers , 
bayt  mil  hommes  à  plé,portans  picques,  et  huyt 
mil  anitres  ayans  hacquebutes(l)  et  espées  à 
deux  mains.  L'artillerie  cstoit  de  mil  quarante 
grosses  pièces ,  cent  quarante  bombardes^  mil 
deux  cens  vascardeurs.  Et  pour  faire  passer 
(este  armée  le  Roy  s'en  alla  à  Lyon  ;  il  mena 
aveclny,  en  ceste  expédicion ,  le  duc  d'Orléans, 
mis  iiors  de  prison,  le  duc  de  Vendosme,  le 
comte  de  Mompensier,  Loys  de  Lîgny,  seigneur 
^  Luxembourg,  ledict  messire  Loys  de  La 
îrimoille,  le  comte  de  Taillebourg,  et  plusieurs 
anitres  groz  seigneurs  qui  feirept  le  voyage 
sans  soulde,  gaiges ,  ne  aultres  bienfaictz ,  fors 
<^lx  qu'ilz  avoyent  à  cause  de  leurs  estatz  et 
offices. 

(<)  Arqnebiuest. 


Alphonse,  usurpateur  du  royaulme  de  Séciile 
et  pays  de  Naples,  par  le  décè»  de  son  père  Fer- 
dinand ,  qui  peu  de  temps  auparavant  avolt  dé- 
cédé ,  fut  ndverty  de  ceste  merveilletise  et  grant 
entreprise  ;  et  pour  la  rompre  et  empescher  que 
le  Roy  u'eust  passaige  par  les  Italles  et  par 
Rome,  se  retyra  au  pape  Alexandre,  auquel ,  en 
présence  de  plusieurs  cardinaulx  et  nobles  rom- 
mains, Anthoine  Sabellic  tesmoygne  avoir  faict 
ceste  persuasion  ou  remonstrance  : 

«  Je  vouldroys ,  Souverain-Pontiffe ,  et  vous 
»  mes  pères  et  princes  illustres,  que,  tout  ainsi 
»  qu'en  ceste  petite  assemblée ,  qui  pour  la  ma- 
»  geste  des  assistans  représente  ung  très-ample 
»  conseil ,  J'espère  estre  ouy,  que  Je  fusse  en  si 
»  très-haultet  éminent  lieu ,  que  toute  Italie  me 
»  peut  veoyr  et  entendre  ce  que  Je  veulx  dire, 
»  et  que  Je  pense  de  la  tumultueuse  entreprinse 
»  des  Gaules  appeliez  Françoys  ;  et  si  mes  per- 
»  suasions  ne  povoyent  proffiter,  à  tout  le  moins 
»  Je  lalsseroys  tesmoygnage  à  tous ,  que  je  pré- 
»  voy  et  cognoysles  maulx  qui  en  adviendront, 
»  et  que  Je  me  exhibe,  par  conseil ,  fichesse  et 
»  force ,  y  obvier  et  résister.  Et  combien  que  je 
»  voye  mon  auctorité  royal  le  estre  diminuée 
»  pour  la  vulgaire  renommée  de  ceste  guerre 
»  gallcque,  et  dissipée  par  l'industrie  des  Gaules, 
«  qui  dient  ne  demander  aulcune  chose  en  Ita- 
>  lie,  mais  seullement  passaige  pour  recouvrer 
»  mon  royaulme  de  Séciile,  qu'ilz  dient  appar- 
»  tenir  à  leur  Roy,  toutesfoiz  Je  diray  hardy- 
»  ment,  et  chose  vraye,que  moins  soliciteu- 
»  sèment  je  attendroys  l'événement  de  ceste 
»  guerre,  si  Je  savoys  que  le  mal  en  tumbast 
»  seullement  sur  moy  et  les  mj  eus  ;  mais  les 
»  engins  des  Gaules  me  sont  peu  congneuz ,  ou 
»  toute  ritalie  aura  la  guerre;  et  s'ilz  ra'a- 
»  voyent  (que  Dieu  ne  vueille)de  mon  rayaume 
»  exillé,  lequel  ilz  dient  pardroict  héréditaire 
»  leur  appartenir,  vouldroyent  toutes  les  Italie» 
»  supéditer  et  rendre  tributaires. 

»  Assez  est  congneué  l'avarice  des  Gaules, 
»  leur  grant  ambicion  d'ocuper  et  destruyre  les 
»  extranges  royaulmes  et  seigneuries,  et  la 
»  grant  hayne  qu'ilz  ont  tousjours  eu  et  ont  à 
»  l'itallcque  nom.  Quelle  plus  grant  cause  eu* 
»  rent  leurs  primogéniteurs  d'assaillir  aultreS' 
»  foiz  toute  Italie ,  lorsque  la  très-puissante  na* 
»  ture ,  dame  de  toutes  choses ,  ne  les  peuU 
»  empescher  que ,  par  rage  et  ftireur,  ne  rom« 
»  pissent  et  passassent  les  asperes  et  dure» 
»  Alpes,  ne  surmontassent  par  armes  tout  le 
»  pays,  le  despbuillassent  de  leurs  richesses  et 
»  fortunes,  et  ne  le  feissent  tributaire?  Que fei' 
»  rent  les  Gaules  Senonnols ,  les  Insubres ,  les 
«  Brieo»,  c'est-à-dire  Bretons  et  Manceaux? 
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Eotrèrent-ilz  pas  en  la  cité  de  Homme ,  chlef 
de  Italie,  par  force  et  violence?  et  l'aban- 
donnèrent à  toute  violence,  rapine  et  pillerie, 
feu  et  sang,  et  l'eussent  entièrement  des- 
truicte  ne  fust  le  Gapitolle. 
»  Pensez -vous,  Père-Sainct,  et  vous  mes 
pères  et  princes  illustres ,  quMIz  se  voulussent 
contanter  de  Naples,  la  Pouille  et  Galabre, 
qui  est  le  derrier  anglet  dltalie?  ce  seroit 
eulx  renfermer  de  toutes  pars  en  une  petite 
nasse  ou  prison  ;  ilz  y  seroient  en  peu  de  temps 
affamez  si  le  surplus  des  Italles  leur  estoit 
contraire.  Vous  me  direz  qu'ilz  auront  ceulz 
de  Gennes  et  Milan  pour  euix:  ilz  entendent 
assez  que  les  Genevois  n'ont  foy  ne  acomplis- 
semcnt  de  promesse  ;  par  quoy,  si  les  Gaules 
ne  sont  foulz  n^entreprendront  de  suppéditer 
la  Pouille ,  Galabre  et  Naples ,  s*ilz  n'ont  tout 
le  surplus  des  Italles  à  euix  soubmis.  Hz  dient 
vouloir  aller  faire  la  guerre  aux  Turcs  ;  mais 
c^est  pour  néant ,  sans  le  secours  et  intelli- 
gence de  toute  Italie  ;  qui  me  fait  dire  que  je 
ne  puis  vivement  entendre  en  quel  espoir, 
par  quel  support,  ne  en  quelle  confiance  ilz 
ont  commancé  ceste  guerre ,  fors  par  la  veue 
de  leur  armée ,  laquelle  commancé  à  marcher 
si  bien  équippée  et  en  si  grant  nombre  de 
gens  hardiz ,  qu*ilz  pourront  ruyner,  et  telle 
est  leur  entrcprinse,  toute  l'Italie,  si  du 
consentement  et  intelligence  de  vous  ,  Père- 
Sainct,  et  de  toutes  les  communitez  et  sei- 
gneuries du  pays,  n'y  est  diligemment  pour- 
veu ,  et  en  grant  maturité  obvié. 
1*  Les  bellicqueux  mou  vemens  des  Gaules  sont 
plus  terribles  que  d*autres  gens,  parce  qu'ilz 
sont  soudains  et  précipitez  ;  et  davantage  sont 
si  cruelz  qu'ilz  ne  guerroient  que  pour  tout 
tuer  et  occire.   Hz   ne  veulent  induces  ne 
treuves ,  permutacions  de  prisonniers  ,  ne 
prestcr  I oreille  à  gens  éloquens,  à  prières, 
persuasions  ,  ne  exhortacions.  Et  d'autant 
qu*ilz  abhorrent  et  desprisent  la  gracieuse 
ooustume  de  batailler  qui  est  entre  les  Ital- 
liens  ,  nous  doyvons  plus  craindre  leurs  ar- 
mes ,  et  plus  prendre  de  peine  à  les  chasser 
d'avec  nous,  et  pour  ce  faire,  drolsser  armée; 
et  vous,  Père-Sainct ,  vous  accorder  avec  tous 
les  princes  et  communitez  d'Italie ,  en  sorte 
que ,  pour  la  commune  défense ,  non  seule- 
ment des  biens ,  mais  aussi  des  vies,  puissons 
chasser  et  propulser  ceste  éminente  peste.  Et 
si  aucuns  avoient  intelligence  avec  les  Gaules, 
les  induire  à  estre  de  nostre  party,  et  user  de 
l'ancienne  coustume  par  laquelle  toute  Italie 
se  mectoLt  en  union  pour  résister  aux  impé- 
tueux  mouvcmens  et  soiidnines  assemblées 


»  des  Gaules;  que  pourrez  fadiiement  faire, 
»  Père-Sainct,  si  plaist à vostre béatitude, par 
»  exhortacions,  monicions  et  commandemens, 
»  à  ce  les  princes  et  communitez  exciter.  Et  et 
»  pendant ,  vous ,  messieurs  de  Florence ,  Fer- 
«*  dinand  mon  filz,  et  moy,  assemblerons  noi- 
»  gens-d'armes  et  les  envolerons  au  davant  des 
»  Gaules,  à  ce  qu'ilz  ne  passent  le  flovedi 
»  Pau  ;  et  s'ilz  sont  les  plus  fors ,  et  que  Id 
»  aultres  ne  veulent  nous  donner  secours,  che»< 
»  cun  pensera  en  son  affaire  particulièrement 
»  Et  quant  à  moy  J'ay  délibéré ,  de  tonte  m 
»  force  et  puissance,  les  empescher,  panio* 
•  lente  et  exidale  guerre ,  qu'ilz  n'entrent  ev 
u  mes  pays,  à  ce  que,  par  une  avantnréeba» 
V  taille,  si  la  chose  est  pour  moy  prospère,  je 
»  défende  moy,  les  miens  et  toute  Italie,  sinon 
»  que ,  par  louable  et  honneste ,  Je  finie  ma  vi« 
u  avec  mon  règne.  » 

Le  roy  Alphonse  fut  louhé  de  tous,  et  par' 
eulx  entreprise  faiclo  a vrr»  |p.  papp  Mexandrc, 
d'envoler  orateurs  et  ambassadeurs  vers  Uns 
les  seigtieurs  et  communitez ,  pour  résister  soi 
François.  Tout  ce  nonobstant ,  le  roy  Charles  et 
toute  son  armée ,  telle  que  J'ay  dessus  escripte, 
enti'érent  eu  Italie  et  passèrent  les  Alpes  en  la 
plus  grant  liberté ,  et  en  plus  grand  honneur  et 
triumphc  qu'on  saurait  dire  ;  car  toutes  les 
\illes  d'Italie  envolèrent  au  davant  des  François 
présenter  à  leur  Roy  les  clefz  de  leurs  villes, 
le  reccurent  non  seulement  comme  roy,  mais 
comn)e   empereur  ou   monarque,  avec  groz 
triumphes  et  honneurs  inextimables.  Quant  il 
eut  fait  son  entrée  en  la  belle  ville  de  Florence, 
s'en  alla  à  Viterbe,  où,  adverty  que,  à  lare» 
queste  de  Ferdinand,  fils  du  roy  Alphonse, es- 
tant à  Romme ,  le  pape  Alexandre  luy  vooloit 
nyer  l'entrée  de  la  cité  de  Romme ,  envoya  le 
seigneur  de  La  Trémoille  vers  luy ,  savoir  sa 
volunté;  lequel  y  fut  avec  orateurs,  et  feit  oo 
peut  faire  au  Pape  telle  et  semblable  persuasion 
et  oraison. 

Persuasion  du  seigneur  de  La  Trémoille  m 
pape  Alexandre ,  où  sont  récitez  les  dons^ 
plaisirs  et  services  faiz  par  les  roys  de 
France  au  Sainct- Siège  apostolicque, 

«  Si  le  parler  faillit,  Père-Sainct,  à  Lucius 
»  Crassus ,  lorsque ,  voulant  venger  sa  pater- 
»  nelle  injure  contre  Cay us  Garbon ,  s'estoit  pré- 
»'  paré  dire  sa  cause  par  davant  Quintus  Maxi- 
«  mus,  et  à  Tirtanus ,  surnommé  Thépphrastus, 
»  en  la  petite  persuasion  qu'il  estoit  chargé  faire 
»  aux  Athéniens,  et  que  le  très-éloquent  Cicéro, 
«  en  la   tant   noble   cause   que,  pour  Titus 
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AnDios,  homme  de  bon  renom  et- son  très- 
graotamy,  piaida  davant  le  sénat,  eut  telle 
trémeur  et  crainte  que  plus  Ineptement  n'avoit 
ODC  parlé,  je  doubte,  davant  si  noble  assis- 
tance et  Yostre  incrédible  et  divine  sapience , 
ma  rude  et  barbare  bouche  ouvrir  pour  dire 
ce  dont  Je  suis  chargé:  mais  la  facillité  de 
Tostre  salncte  personne ,  et  vostre  singulière 
hémffiixé ,  avec  Tauctorité  de  celuy  qui  vers 
voas  m'envoye,  me,  donnent  hardiesse  vous 
dire  ce  qui  m'est  commandé.  C'est,  Père- 
Sainct,  combien  que  le  Roy,  mon  souverain 
seigneur,  ait  tousjours  extimé  vostre  pater- 
nelle begnivollence  n'estre  variable,  mais 
perpétuée  en  luy  premier  ûlz  de  l'Église  ;  et 
que  à  ceste  considéracion ,  deust  prandre  as- 
seorance  de  faveur,  à  cause  de  sa  spirituelle 
aisDéesse  es  choses  qui  sont  de  Justice  et  par 
équité  favorables ,  comme  est  son  entreprise 
»  du  recouvrement  de  son  ancien  héritage  le 

>  royaume  de  Sécille  et  pays  de  Naples ,  Cala- 

•  bre  et  la  Fouille,  usurpez  par  tirans  qui  n'y 
'  ont  ny  droit  ne  tiltre  ;  ce  nonobstant  avez , 

•  eomme  a  esté  adverty,  retiré  en  ceste  cité  de 

>  Bomroe,  Ferdinand,  filz  de  l'usurpateur  Al- 
»  phonse ,  avec  son  armée ,  pour  luy  clorre  le 

•  passage  et  son  entreprinse ,  qui  luy  est  dur  à 

>  eroire ,  à  la  raison  de  ce  que  tousjours  a  extimé 
■  la  Vostre  SalDCteté  tendre  à  anichiller  (f  )  tou- 
'  tes  tyraûnies ,  et  faire  à  cheseun  rendre  ce 
'  qui  luy  doit  justement  appartenir. 

»  Vous  ne  ignorez ,  Père-Sainct,  le  Juste  droit 
et  tiltre  du  Roy  ou  royaume  de  Sécille  et  pays 
de  Naples,  Galabre  et  la  Fouille,  à  cause  du 
don  que  luy  en  feit  René  duc  d'Anjou ,  et  au- 
tresfoiz  roy  et  seigneur  desdictz  pays,  par 

•  faulte  de  hoir  masle  ;  et  que  ce  roy  René  avoit 

>  eu  ce  royaume  et  pays  à  cause  de  Loys  son 
'  frère,  approuvé  par  voz  prédécesseurs  Alexan- 
dre y,  Jehan  XXIII  et  Martin  ;  lequel  Loys 

'  y  avoit  Juste  droit ,  tant  à  cause  de  ses  prédé- 
cesseurs, descenduz  de   Charles  d'Anjou, 
<  frère  du  roy  sainct  Loys,  que  par  résignacion 
'  qui  en  fut  faicte  à  son  proffit ,  par  madame 

>  Jehanne ,  seur  de  Ladislaus ,  entre  les  mains 

•  dudict  Pape  Alexandre  Y;  et  que,  tout  ce 

>  nonobstant ,  Alphonse,  roy  d'Arragon ,  soubz 

•  umbre  de  une  adoption  que  feit  de  luy  ladicte 
'Jehanne,  avoit  usurpé  lesdictz  pays  de  Sé- 
'  cille ,  Naples ,  Galabre  et  la  Fouille,  et  après 

>  luy  Ferdlnandus  Seyus ,  son  fliz  bastard , 

•  priqce  desloyal ,  qui  par  aon  décès  laissa  plu- 

•  sîenrs  enfans ,  l'aisné  desquelz  est  ledict  Al- 

•  phonse ,  à  présent  oecupateur  sans  tiltre  et 
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»  par  force  de  tous  ces  pays.  Et  ne  puit  croire 
»  le  Roy,  mon  souverain  seigneur ,  quelque 
»  chose  qu'on  luy  aye  dit  et  rapporté ,  vous  avoir 
»  approuvé  ne  receu  en  roy  ledict  Alphonse,  ne 
»  que  veuillez  son  injuste  .et  damnée  querelle 
•  soustenir,  mais  mieuU  ayder  aux  Françoys, 
»  protecteurs  de  la  Voustre  Saincteté  et'con- 
»  servateurs  de  l'apostoHcque  atictorité.  Les  ap- 
»  prouvées  histoyres  testiffient  que  depuis  l'em- 
»  pereur  Constantin  le  Grant ,  vingt-cinq  papes 
>•  ont  esté  mis  hors  le  siège  apostolicque  et 
••  persécutez,  tant  par  aulcuns  empereurs  que 
»  par  le  peuple  rommain ,  qui  sont  :  Julius  F% 
»  Symachus,  Sylvérius  V%  Vigilius  r%  Mar- 
»  tin  r',  Léo  III ,  Eugénius  II ,  Jehan  VIII , 
»  Léon  V  ou  VI,  Jehan  X,  Rénédict  VIII^ 
«  Jehan  XIV,  J^han  XVI,  Grégoire  V,  Réné- 
«  dict  IX,  Grégoire  VII,  Victor  III,  Pasca- 
»  lis  II ,  Alexandre  III  et  Roniface  VI.  Et  on 
»  ne  trouvera  que  depuis  la  plantacion  de  l'Ë- 
»  glise  militante ,  aulcun  roy  de  France  ne  des 
»  Gaules  ayt  esté  scismatique ,  ne  donné  aulcun 
»  ennuy  ne  moleste  auxsaincts-pèresdeRomme; 
»  mais  a  esté  le  pays  des  Gaules  ou  de  France , 
»  ainsi  qu'il  vous  plaira  le  nommer,  leur  immu- 
»  nité,  franchise ,  liberté,  seureté ,  tuicion  ,  rou- 
»  nicion  et  contrc-arrest  de  leurs  adversaires. 
»  Réduysez  à  mémoyre,  Père-Salnct,   quelle 
»  amytié  et  eonfédéracion  il  y  eut  entre  le  pape 
»  Zacharie  et  le  roy  de  France  nommé  Pépin. 
»  Ce  Roy  flst  la  guerre ,  par  six  ou  sept  ans ,  à 
»  ses  despens,  contre  les  Lombars,  pour  faire 
»  rendre  tout  le  patrimoyne  de  l'Eglise.  Et  pour 
»  desservir   le  noin  de  très-crestien ,  donna 
»  oultre  à  l'Eglise  rommaine  la  cité  de  Romme , 
»  avec  toute  sa  Jurisdiction,  ensemble  toutes  les 
»  terres,  ports  et  havres  de  la  plaige  rom- 
»  maine,  Civita-Veche ,  Viterbe,  Pérouse,  la 
»  duché  de  Spolète  ;  et  du  cousté  de  la  mer 
»  Adriaticque ,  la  principaulté   impérial  le  de 
»  Ravenne  toute  entière  qu'on  appelle  PExarcat, 
»  contenatit  en  soy  Ja  cité  de  Ravenne,  Forlif , 
n  Fayence,  Imolle,  Roulongne,  Ferrare,  Co- 
n  macle  Servie,  Pésérère,  Arimyne,  France 
»  Sénogalle,  Anconne,  Urbin  et  toute  la  contrée 
w  qu'on  nomme  aujourdliuy  la  Rémaignolle  ;  et 
»  d'aulife  part ,  en  la  campaigne  neapolitaine , 
»  ledict  pays  de  Naples,  qui  maintenant  est 
»  royaulme ,  Capue ,  Rouny vent ,  Salerne  et 
»  Calabre ,  haulte  et  basse ,  ensemble  les  isles 
»  de  Sécille ,  Corseigne  et  Sardaigne  ;  et  Jaçoit 
»  que ,  à  ceste  immuneuse  libéralité  et  don  très- 
»  grant,  le  prothospateur,  c'est-À-dire  le  vicaire 
»  ou  connestaUe  de  l'Empire ,  se  y  opposast  et 
>•  en  appeUast ,  néantmoins  le  Pape  et  l'Eglise 
»  rommaine  en  feirént  acceptâcion ,  et  depuis 
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les  papes  les  ont  faict  confirmer  par  Charle- 
maigne ,  filz  dudit  Pépin ,  et  Loys-le-Piteux, 
fliz  dudit  Giiarlemaigne,  roys  de  France  et 
empereurs,  dont  depuis,  pour  la  possession  , 
TEglise  romraaine  a  esté  fort  troublée  par  au- 
cuns empereurs ,  et  tousjours  secouinie  par  les 
roys  de  France. 

«  Après  le  pape  Zacliarie ,  Estienne  second 
de  ce  nom ,  auquel  les  Rommains  crevèrent 
les  yeulx  et  le  chassèrent  de  Bomme ,  fut  re- 
mis en  son  siège  par  ledict  roy  Pépin  ;  si  fut 
Léon  III,  par  ledit  roy  Cbarlemaigne.  Quelle 
amitié  eut  ledit  Loys-le-Piteux ,  filz  dudit 
Cbarlemaigne ,  avec  le  pape  Pascbai,  premier 
de  ce  nom ,  quant  en  sa  faveur  se  désista  du 
droit  de  élire  et  nommer  les  papes,  éves- 
ques  et  prélatz ,  qui  avoit  esté  donné  à  Fem- 
pereur  Charlemal^me ,  par  le  pape  Adrian  ? 
Fut  pas  aussi  remis  on  siège  apostolicque  le 
pape  Eugénius  III,  par  Lpys  surnommé  le 
Jeune,  et  le  pape  Innocent  II,  par  Loys  le 
Gros,  son  père,  tous  deux  roys  de  France  ? 
En  quelle  humanité  et  doulceur  fut  receu  en 
France ,  Alexandre  III ,  par  le  roy  Pheiippes 
Augustes ,  qui  luy  donna  asseuré  chemin  pour 
retourner  à  Romrae ,  où  il  fut  depuis  humai- 
nement receu  par  la  crainte  que  les  Romains 
avoient  dudict  Pheiippes  Auguste?  Je  serois 
trop  long ,  Père-Sainct ,  de  vous  réciter  ce 
que  les  histoires  en  ont  cscript  ^  et  d'aultres 
plusieurs  services  impartis  par  les  François  à 
TEglise  rommaine;  lesquels  premièrement 
priudrent  la  hardiesse  de  extaindre  les  grosses 
erreurs  et  hérésies ,  par  glaive  et  fer,  contre 
les  Arriens  qu'on  ne  povoit  par  raisons  et  foy 
surmonter,  dont  Glovis ,  premier  roy  crestien 
des  Françoys ,  fut  premier  aucteur,  lorsqu*il 
guerroia  et  subjuga  les  Yisigotz  en  Acquitaine. 
Regardons  qui  premièrement  remist  en  la 
crestienne  main  la  Terre-Sainetepar  les  Turcs 
ocupée  :  ce  furent  Geoffroy  de  Bouillon ,  Bau- 
doyn ,  comte  de  Flandres ,  Geoffroy  de  Lu- 
zignen  et  aultres  princes  de  France, 
»  Toutes  ces  choses ,  Père-Sainct ,  doy  vent 
Vostre  Saincteté  mouvoir,  par  souveraine  gra- 
titude ,  à  supporter  et  favorer  non  seulement 
mon  souverain  seigneur  Charles  ,  roy  de 
France  par  existance,  reluysant  en  religion , 
doulceur ,  clémence,  Justice  et  droicture ,  mais 
aussi  tous  les  François  :  et  vous  advise ,  Père- 
Sainct,  que  cupidité  de  multitude  de  royaumes 
ne  affection  de  extranges  seigneuries  ne  luy 
ont  fait  ce  groz  labeur  prendre ,  ne  passer  à  si 
grosse  peine  les  rigoreuses  Alpes,  mais  la  dé- 
votion et  grant  vouloir  qu'il  a,  moiennant  vos- 
tre secours ,  de  recouvrir  Tempire  de  Grèce  et 


»  ville  de  Constantinople ,  par  les  Infldelles  et 
»  maleureux  Turcs  occupez ,  qui  est  la  chose, 
»  comme  il  est  à  conjecturer ,  que  plus  en  ce 
»  monde  désirez  ;  ce  que  pourra  mieuix  faire  et 
»  choisir  le  temps  et  lieu  convenables  tonqull 
»  sera  paisible  de  ses  pays  de  Cédlle ,  GallalNt 
»  et  Naples.  Et  voz  prie  le  Roy ,  mon  souvendii 
»  seigneur,  que  ne  luy  donnez  occasion  d'estre, 
»  à  son  grant  regret ,  le  premier  de  soa  lignage 
»  qui  ait  eu  guerre  et  discord  à  TEglisc  rom* 
»  maine,  de  laquelle  luy  et  les  roys  de  Franee 
»  chrestiens,  ses  prédécesseui», ont  estéproteC'j 
»  teurs  et  augmentateurs.  » 

Le  pape  Alexandre ,  grant  dissinnilateiir,liiy 
feit  briefve  response,  disant  :  «  Je  ne  ignore,  sel- 
»  gneur  de  La  Trémoille,  le  bon  vouloir  et  saiMt' 
»  désir  eu  par  les  roys  de  France  au  Sainct-Siége 
»  apostolicque ,  et  que  à  ce  moien  ont  le  droit 
>  de  primogéniture  spirituelle  en  l'Eglise  aoqDîs 
»  et  estre  très-chrestiens  nommez,  parqnoyne 
»  seroit  chose  dure  et  à  toute  la  chrestientéex- 
^  trange,que  le  roy  Charles,  mon  premier fflr 
•  spirituel ,  vouisist  à  moy  et  à  l'Eglise  m- 
»  maine  faire  aucun  desplaisir  ;  et  vous  dédiîR 
»  que  si  luy  plaist  entrer  en  ma  cité  sans  amei 
»  en  humilité ,  sera  le  très-bien  venu.  Son  pré* 
»  décesseur  Cbarlemaigne  ainsi  le  feit ,  après 
»  avoir  délivré  les  Italles  de  toute  servitude,  car, 
»  ses  gens  de  guerre  laissez  à  Pavye ,  vinstsai» 
»  armesdemander  la  bénédiction  desainctPierre; 
»  mais  fort  me  ennuyeroit  que  l'armée  de  Xonlfff 
»  y  entrast,  parce  que  soubz  umbre  d*ioelie, 
»  qu'on  dit  estre  fort  grant  et  tumultueuse,  ki 
»  factions  et  bandes  de  Romrae  se  pourrdeÉ| 
»  eslever  et  faire  bruyt  et  scandalie ,  àntfé 
»  pourroient  aux  citoiensgrans  Inconvéuiensad* 
»  venir,  » 

Le  réplicque  du  seigneur  de  La  Trémoille»* 
roit  plus  ennuyeux  à  lire  que  laborieux  k  es- 
crire  de  ma  rude  plume ,  parquoy ,  rem^'s  H 
conjectural  sens  des  lecteurs ,  diray  la  eoneta* 
sion  de  l'embassade,  qui  fut  de  envoler  lésera* 
teurs  du  Pape  avec  le  seigneur  de  La  Trémoille 
vers  le  Roy ,  lequel  ilz  trouvèrent  à  Bressangne» 
où  fut  arresté  et  conclud  le  passage  du  Roy  ptf 
Romme,  non  sans  plusieurs  aultres  allées  et  y^ 
nues  ,  ne  par  la  libéralité  du  Pape ,  mais  à  soa 
regret  et  par  crainte;  car  luy  et  les  groz  sel- 
gneurs  de  ce  pays ,  esloignez  des  évangéllcqiKS 
érudicions,  et  adhérans  aux  prédictions  des  as* 
tronomes  et  divinateurs,  pensoient  que  ledit  roy 
Charles  devoit  estre  monarque  de  Europe,  et 
disoient  en  avoir  prophéties  et  pronosticques;et 
pour  le  présage  de  ce,  prenoientia  ruyne  depa^ 
tic  du  chasteau  Sainct-Ange,  qui  de  soy-mcsmr 
estoit  tumbé  par  terre  en  ce  mesme  temps.  A 
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iquelle  fantasie,  et  aussi  parce  qoe  le  seigneur 
e  Ligny ,  capitaine  d'une  bande  des  Alemans , 
roit  jà  prins  de  assault  le  port  de  Hostie  sur  le 
ibre ,  et  la  ville ,  Ferdinand ,  duc  de  Galabre , 
Iz  de  Alphonse,  usurpateur  de  Naples,  se  voiant 
i  toutes  pars  par  maleur  assailly ,  et  de  secours 
support  désespéré ,  laissa  Rornme  et  prinst 
m  chemin  vers  Naples.  Le  Roy  entra  dans 
offlme,  ce  que  ne  feit  onc  roy  de  France  de- 
lis  Chariemaigne,  le  dernier  jour  de  décembre 
m  1493  (1) ,  par  la  porte  Flamine ,  et  ala  loger 
1  palais  Sainct-Marc.  L'entrée  dura  depuis  trois 
sures  après  midyjusques  à  neuf  heures  au  soir, 
M  sans  grant  habundauces  de  torches  et  flam- 
»QX  ardens  ;  et  y  derooura  Jusques  au  vingt- 
lytiesmejour  de  janvier  ensuy vant,  excerceant 
sticeen  Romme ,  telle  qu'elle  tournoit  à  i'es- 
âssemeut  de  chescun.  Tant  qu'il  y  fut  lespra- 
leries  et  factions  cessèrent,  parce  que  les  auc- 
■QTsdlcelles ,  trouvez  en  liabitz  dissolus,  feit 
eodre  et  estrangler ,  par  Tadvis  des  sénateurs , 
ODobstant  qu'ilz  fussent  prebstres  ou  diacres  ; 
ai  donna  grant  crainte  au  reste  des  délinquens 
se  la  présence  du  Roy  prohiba  toutes  violances 
)  la  cité  de  Romme,  et  le  feit  amer  de  tout  le 
NnmQD  peuple  ;  au  grant  regret  duquel ,  et 
elhiy  criant",  vive  France!  partit  de  Romme 
rar  le  parfaict  de  son  voyage,  et  avec  son  ar- 
)ée  en  bon  ordre  alla  conquérir  le  royaume  de 
écjile,  pays  de  Naples ,  et  duché  de  Galabre, 
Nwbstaot  la  résistence  de  Alphonse  et  son  filz 
eidinand,  lesquelz,  non  puissans  de  résister, 
mnérent  lieu  à  la  puissance  de  France  et  au 
m  droit  du  roy  Charles. 
Je  laisse  ce  qne  le  roy  Charles  feit  ou  pays  de 
aples  et  royaume  de  Cécille  dont  fut  paisible 
Hsesseur ,  parce  que  les  histoires  de  France  en 
nt plaines;  mais  pour  continuer  mon  propos 
I  plus  brief ,  je  diray  comme  le  Pape,  les  Vé- 
ciens,  Loys  Sforce ,  usurpateur  de  Milan ,  le 
*mte  Pétillane  et  aultres  seigneurs  de  Italie , 
nisde  face  et  ennemys  de  cueur  des  Françoys, 
iTieax  de  leurs  iucréables  victoires  et  fortu- 
te  choses,  assemblèrent  une  armée  de  soixante- 
ix  mil  hommes ,  aussi  bien  armez  et  équippez 
D'on  pourroit  diviser ,  pour  surprendre  le  roy 
(France  et  sa  compaignée,  à  son  retour  de  Na- 
^7  dont  il  partit ,  pour  retourner  en  France , 
'  vingtiesme  jour  de  may  Tan  1514  (3)  acom- 
ligné  seullement  de  dix  ou  douze  mille  bom- 
^  avec  partie  de  son  artillerie ,  car  le  reste 
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Jaissa  au  comte  de  Mompensier ,  beau  frère  du- 
dict  seigneur  tie  La  Trémoille,  qu'il  feit  et  laissa 
son  vifroy  (3)  à  Naples. 

Le  roy  de  France ,  venu  jusques  a  Sarsagne 
le  vingt-septiesme  jour  (4)  de  juing  ensuy  vant , 
fut  de  l'entreprise  de  ses  ennemis  adverty,  dont 
ne  se  esbayst ,  i^mbien  que  le  dangier  fust  à 
doubler  ;  mais ,  gectant  son  espoir  en  Dieu  et  a 
la  hardiesse,  vaillance  et  bonne  expérience  des 
gens  qu'il  avoit  avec  luy,  deux  jours  après  alla 
pacquer  (5)  au  pié  des  Alpes,  où  se  Unst  par 
quelque  temps  pour  y  faire  passer  son  artillerie, 
qui  fut  la  plus  grosse  entreprinse ,  quant  à  ce , 
que  jamais  prince  feit  ;  car  char  ne  charrette 
n'y  estoyent  jamays  passez.  Et  sachant  que  le- 
dict  seigneur  de  La  Trémoille,  pour  sa  hardiesse 
et  grant  vouloir ,  ne  trouvoit  rien  impossible , 
luy  donna  ceste  laborieuse  charge ,  que  volun* 
tiers  accepta  ;  et  si  très-bien  y  employa  son  corps, 
son  espoir ,  sa  parolle  et  ses  biens ,  qu'il  y  ac- 
quist  honneur  et  acroissement  de  la  grâce  de 
sou  seigneur  et  maistre.  Et ,  affin  que  les  gens 
de  pié,  alemans  et  aultres,  se  y  emploiasent  sans 
craindre  le  chault ,  qui  estoit  véhément  et  fu- 
vieux,  les  persuada  par  telles  ou  semblables pa- 
rolles: 

Persuasion  du  seigneur  de  La.  Trémoilie  aux 
gens-d^armes  y  pour  passer  rariiUerie  du 
Roy  par  les  Alpes* 


«  L'expérience  que  le  Roy,  nostre  souverain 
seigneur ,  a  eue,  mes  frères  en  armes,  de  vos- 
tre  fidélité,  cueur,  force  et  hardiesse,  à  tran- 
cher et  passer  les  Alpes  et  conquérir  son 
royaume  de  Naples,  luy  donne  asseurance  de 
rapporter  la  palme  de  ceste  glorieuse  victoire, 
par  vostre  ayde,  en  France,  contre  le  vouloir 
et  nonobstant  Tentreprinse  du  Pape,  des  Vé- 
niciens,  duc  de  Milan,  et  aultres  ses  ennemys, 
qui,  comme  amys,  nous  ont  au  venir  porté  vi- 
sage et  signe  d'obéissance,  et  au  retour,  comme 
desloyauix  contre  la  loy  de  honnesteté,  pré- 
paré ruyne  de  l'honneur  françols,  par  une  se- 
crète armée  de  soixante-dix  mil  hommes  (6) 
mis  aux  champs,  fort  bien  armez  et  équippez, 
ainsi  qu'on  dit,  lesquelz  sont  davant  nous,  en 
embuschez ,  pour  au  passaige  nous  arrester. 
Vous  savez  ,  mes  frères ,  que  le  nombre  de 
nostre  armée  est  seulement  de  dix  ou  douze 
mff  hommes,  et  voiez  ceste  haulte  et  pénible 


(5)  Camper. 

(6)  Celle  (ronpc  nVfati  guère  composée  que  deircnic 
mille  hommes. 
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»  montaigne  dûvant  noas,  les  citez  et  villes  de 
»  noz  ennemys  au  derrière  ,  et  que  le  demourer 
»  au  pié  engendreroit  famyne  ;  parquoy  con- 
»  vient  par  nécessité  gaigner  la  plaine,  et  ouvrir 
»  le  chemin  par  feu  et  par  nostre  artillerie.  Les 

*  histoires  nous  asseurent ,  et  souvent  Tavons 
»  veu,  que  communément  à  la  nécessité  le  plus 
»  petit  nombre  de  gens-d'armes  bien  conduictz, 
»  a  vaincu  la  multitude  effrénée  et  oultrecuidée. 

*  La  propre  nature  d'entre  nous  des  Gaules  est 
»  force,  hardiesse  et  férocité.  Nous  avons  au  ve- 
»  nir  triumphé  ;  mieulx  nous  seroit  mourir  que 
»  par  lascheté  perdre  au  retour  la  doulceur  de 
b  t;este  louange ,  et  que  noz  victoires ,  par  faulte 
»  de  cueur ,  demourassent  en  langueur  où  les 
»  avons  prinses. 

»  Ce  considérant ,  le  Roy ,  nostre  souverain 
»  seigneur,  vous  prie  et  persuade  par  ma  bouche 
»  que ,  mémoratife  de  toutes  ces  choses ,  faictes 
»  marcher  vostre  honneur  au  davant  de  la  crainte 
»^e  voz  vies,  et  que,  voz  hardiz  cueurs  non  ood* 
^  vertizcn  moulz  fayes,  luy  monstres  par  effect 
«  la  reste  de  vostre  noble  vouloir  à  passer  son 
»  artillerie  par  ces  rigoreuses  Alpes.  La  chose  à 
»  gens  sans  cueur  semble  impossible ,  mais  aux 
»  Jaleux  d'honneur  n'est  que  passe-temps.  Ne 
»  craignons  l'essay ,  car  nature  n'a  constitué 
»  chose  si  haulte  ne  difQcille  que  la  vertu  n'y 
>•  puisse  actaindre  ne  parvenir  ;  et  nostre  artil- 
»  lerie  hors  de  ce  dangier  mise,  passerons,  par 
»  force  de  glay ve  et  feu  ,  davant  noz  ennemys. 
I»  Nécessité  engendre  courage  et  augmente  la 
»  force,  et  le  désir  de  garder  l'honneur  acquis 
»  croîst  le  cueur,  réveille  l'esprit  et  chasse  toute 
»  crainte  ;  et  si  est  hardiesse  tousjours  par  for- 
»  tune  secourue  et  aydée.  Tous  sommes  en  la 
»  fleur  de  nostre  aage,en  la  vigueur  de  noz  ans 
>»  et  en  la  force  de  nostre  jeunesse;  chescun 
«  mecte  la  main  à  l'euvre ,  à  tirer  les  charrois , 

*  porter  bouletz ,  et  le  premier  qui  gaignera  le 
»  plus  hault  de  la  montaigne  avant  moy  aura  dix 
-n  escutz.  » 

La  fin  de  ceste  remonstrance  fut  que  le  sei- 
gneur de  La  Trémoille ,  ses  vestemens  laissez , 
fors  chausses  et  pourpoint,  se  mist  à  pousser  aux 
charroys  et  à  porter  gros  bouletz  de  fer ,  en  si 
grant  labeur  et  diligence,  que  à  son  exemple  la 
pluspart  de  ceulx  de  l'armée ,  mesmement  les 
Alemans,  de  son  grant  et  bon  vouloir  esbaiz ,  se 
rengèrent  à  ceste  œuvre  ;  et  par  ce  moien  fut 
toute  l'artillerie  passée  par  les  montaignes  et 
vallées,  avec  les  municions,  par  la  prudente 
eonduicte  dudict  seigneur  de  La  Trémoille,  qui 
tousjours  croissoit  les  courages  des  Alemans  et 
aultres,  par  belles  parolles,  choses  excitative^ 
à  euvres  difficiles,  réveillans  l'esprit,  comme 


par  trompètes,  darons,  fleutes,  tabours,  bom 
vins ,  promesses  de  récompenses ,  et  aultres  sei» 
blabies  que  bien  entendent  expérimentez  capi^ 
taines.  Et,  l'euvre  misa  louable  fin,  leseignesi 
de  La  Trémoille,  noir  comme  ung  more,  poui 
l'extuante  chaleur  qu'il  avoit  supportée ,  en  feij 
rapport  au  Roy ,  qui  luy  dist  :  «  Par  te  jonr^ 
»  d'huy ,  mon  cousin,  vous  avez  fait  plus  que 
»  peurent  onc  faire  Hanuibal  de  Cartagene  Jui 
»  les  César ,  au  dangier  de  vostre  personne  qo^ 
»  ne  voulustes  onc  espargner  à  me  servir  et  Id 
»  miens.  Je  promectz  à  Dieu  que  si  je  puis  voa 
»  revoir  en  France,  les  récompenses  quej'es| 
»  père  vous  faire  seront  si  grandes  que  les  aulj 
»  très  y  acquerront  une  nouvelle  estude  blai 
•»  me  servir.  »  Le  seigneur  de  La  Trérooilie  lin 
respondit  :  «  Il  me  desplayst.  Sire,  que  mon 
»  corps  et  mon  esprit  ne  se  peuvent  mieulx  aci 
M  quiter  au  deu  de  mon  office ,  et  ne  veuls  ml 
»  tre  récompense  que  voustre  grâce  etbien^elli 
»  lance.  ■ 

La  journée  de  Fumone. 

JLes  Alpes  passées ,  le  Roi  alU  disner  an  li(if 
df  Furnoue ,  et  à  une  lieue  de  là ,  près  de  sesen^ 
nemys ,  son  camp  fût  assis.  Le  lendemain  ,apH 
la  messe  ouye,  l'armée  du  Roy  marcha  enixM 
ordre.  L'avant-garde  estoit  eonduicte  par  le  n»| 
rescbai  de  Gyé  et  le  seigneur  Jehan  Jacques  i 
italien;  et  assez  près  d'eulx   roarcboient  1 
Souysses  en  bon  ordre ,  conduictz  par  monsei 
gneur  Engilbert  Declaves,  comte  deNevers,! 
Bailly  de  Dijon ,  et  le  grant  escuier  de  la  Roy  ne 
Les  belles  de  Tarmée  estoient  aux  deux  coostei 
Guyot  de  Lovyers  et  Jehan  de  La  Granise 
maistres  de  l'aj'til lerie,  la  conduiseient  \k 
acoustrée  pour  tirer  ;  conséquemment  m 
la  bataille  de  laquelle  le  Roy  estoit  chief. 
seigneurs  de  Ligny,  de  Pyennes,   le  bas 
Mathieu ,  et  aultres  seigneurs  et  capitaines  vail 
lans  et  hardiz  estoient  autour  de  sa  person 
Après  la  bataille  marcholt  Tarrière-garde  q 
conduisoit  Jedit  seigneur  de  La  Trémoille, 
estoit  le  seigneur  de  Guyse  avec  les  guetzb 
ordonnez. 

L'armée  des  ennemys,  qui  estoit  en  froo^ 
tière ,  commença  tirer  une  grosse  pièce  d'arti!^ 
lerie  contre  l'avant-garde  françoise,  qui  nes'esj 
meut  et  passa  oultre  ;  puis  rartillerie  des  Frai^ 
çois  commença  tirer  en  si  bonne  sorte  qu'elle 
brisa  la  pièce  qui  avoit  tiré  contre  eulx ,  et  oc^ 
cist  le  principal  de  leurs  canonniers  etaultrf^ 
gens  des  ennemys,  ce  qui  les  feit  ung  peu  recni^ 

(t)  Jean-Jarqnos  Trivulre,  seigneur  milanais. 
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)er.  Et,  vouloDS  user  d'une  cautelle  de  guerre 
pour  mectre  en  désordre  l'armée  des  Françoys 
et  frapper  sur  la  bataille  où  estoit  le  Roy,  après 
avoir  sceu  par  une  esple  Tacoustrement  du 
Koy,  feirent  deux  choses  :  l'une  qu'ilz  en- 
voyèrent grant  quantité  d'Albanoys  et  Extra- 
diotz  courir  sur  le  bagage  du  Roy ,  qui  s'en  al- 
loit  à  cousté  gauche  sur  la  grève  soubz  conduycte 
do  capitaine  Audet ,  lequel,  combien  qu'il  fiist 
ebevailier  de  bonne  conduycte,  prudent  et  hardy 
capitaine,  ne  povoyt  à  son  désir  faire  marcher 
les  gens  dudit  bagage  qui  estoyent  en  nombre 
graot.  Et,  par  leur  deffault,  furent deffaictz  et 
iapluspart  du  bagage  pillé  par  lesdictz  Extra- 
diez et  Albanoys,  dont  l'armée  de  France  ne 
Gst  compte. 

L'aultre  chose  que  feirent  les  ennemys  fut 
^eeulx,  voyans  la  constance  des  Françoys 
([Q*iiz  ne  pensoyent  estre  telle,  mais  les  ju- 
geoyent  ne  batailler  qu'en  fureur  et  sans  ordre, 
assemblèrent  UDg  bon  nombre  des  plus  gens  de 
bieo  et  mieulx  expérimentez  de  leur  armée, 
pour  donner  sur  la  bataille  des  Françoys  où  es- 
ioit  le  Roy,  lequel  ilz  se  actendoyent  prendre; 
nais  il  y  obvia  :  car,  prins  des  avant*garde ,  ba- 
ailie  et  arrière^rde  de  son  armée  certain  nom- 
n  d«;s  plus  hardiz  hommes ,  sans  changer  les 
ekiefz,  actendit  ses  ennemys  en  bon  ordre  et 
crosse  hardiesse.  Sivindrent  les  ennemys  contre 
Qlx,et  leRoy  et  la  bataille  contre  ses  enne- 
Dys;et  la  grève  passée,  se  rencontrèrent  ;  et 
lodrent  les  avant-coureurs  choquer  assez  har- 
iyment  sur  la  bataille  où  estoit  le  Roy, et, 
rsDepnrt  et  d'autre,  feirent  de  grans  faictz 
>  armes.  Puis ,  pour  le  renfort ,  la  grant  bande 
te  eoneroys  qui  s'estoit  tenue  au  couvert  es  boys 
^près,  dont  le  marquis  de  Manthoue  estoit 
roducteur,  sortit  impétueusement  au  descou- 
ert  pour  donner  sur  le  Roy  ;  mais  iadicte  bande, 
Di  estoit  de  huyct  cens  lances,  fut  rompue  par 
idict  seigneur  de  La  Trimollle  et  troys  cens 
inees  qu'il  avoit  soubz  sa  charge.  Néantmoins 
imesléefut  grande,  et  y  eut  de  grans  coups 
onnés  d*une  part  et  d'aultre;  mais,  ainsi  que 
tieu  voulut,  les  ennemis  furent  deffaictz  et 
ws occis,  fors  ceuîx  qui  peurçnt  fouyr;  car  il 
en  eut  grant  nombre  qui  plus  feirent  de  leurs 
éperons  et  chevaulx  que  de  leurs  mains  et  bas- 
ons. Etdemoura  le  roy  de  France  victorieux, 
ftr  ie  secours  et  bon^rvice  dudict  seigneur  de 
^Trimoilte  et  aultres  vaiilans  princes,  capi- 
»nes,  et  gens  de  bien  de  France. 
Ce  dangier  passé  par  ceste  triumphante  vie- 
^yre,  le  Roy ,  l'espée  au  poing  et  triumphateur 
»  llalles,  retourna  eu  son  royaulme  de  France , 
)rs riche  de  paix  et  de  tous  biens;  et ,  certain 


temps  après,  vaceant  Testât  de  l'admirai  de 
Guyenne ,  par  le  trespas  dudict  bastard  Mathieu 
de  la  maison  de  Bourbon ,  ledict  seigneur  de  La 
Trimoille  en  fut  pourveu;  et  fist  faire  une  fort 
belle  nef,  appellée  la  Gabrielle^  du  nom  de 
son  espouse^  qu'il  mist  en  pleine  mer,  bien 
équippée ,  pour  le  service  du  Roy  et  du  royaul- 
me. Et  lorsque  ledit  roy  Charles  travailloit  à 
faire  exercer  justice  en  son  royaulme,  voulant 
ouyr  deux  foiz  la  sepmaine  les  plainctes  de  ses 
subgectz ,  avant  que  povoyr  récompenser  ledict 
seigneur  de  La  Trimoille,  selon  sa  promesse, 
des  services  qu*il  luy  avoit  faictz  et  au  bien  pu- 
blicque,  alla  de  vie  à  trespas  au  chasteau  d'Am* 
baise,  le  septiesme  jour  d'apvril  l'an  1497, 
avant  Pasques,  selon  la  computacion  de  Paris 
où  Ton  commance  Tannée  à  Pasques ,  et  selon  la 
computacion  rommaine  et  de  Aquitaine,  Tan 
1498,  parce  que  les  Roramains  commencent 
Tannée  à  Pïoël ,  et  les  Aquitaniens ,  à  la  Nostre 
Dame  de  mars.  Ce  bon  Roy  ne  laissa  aulcuns 
enfans  de  sa  chair,  et  fut  son  corps  mis,  avec 
les  aultres  roys  de  France,  en  l'église  de  Tab- 
baye  Sainct-I)enys  eu  France. 

<XX> 
CHAPITRE   XVUI. 

Comment^  après  le  trespas  du  roy  Char- 
les VIII  y  le  seigneur  de  La  Trimoille  fui 
appelle  au  service  du  roi  Loys  douziesme  de 
ce  nom. 

Le  seigneur  de  La  Trimoille  flst  grant  dueil 
du  trespas  du  roy  Charles,  son  seigneur  et  mais- 
tre,  non  contre  la  raison ,  car  avec  le  corps  per- 
dit Tespoyr  de  la  récompense  de  ses  labeurs , 
parce  qu'il  estoit  sans  enfans  décédé,  et  que 
madame  Anne  de  Bretaigne,  sa  vefve,  avoit  tous- 
jours  quelque  soupçonneux  regard  sur  luy,  à 
l'occasion  de  la  guerre  de  Bretaigne ,  aussi  que 
monsieur  Loys  duc  d'Orléans ,  qu'il  avoit  à  Ia- 
dicte guerre  prins  prisonnier,  succédoit  à  la 
couronne  de  France,  comme  le  plus  proche  en 
ligne  masculine  collatéralle  par  faulte  de  la  di- 
recte. Mais  tout  vlnst  au  contraire  de  son  yma- 
ginacion,  car  ledict  duc  d'Orléans,  nommé 
Loya  XII ,  incontinent  après  le  décès  dudict  roy 
Charles  et  avant  son  couronnement,  manda  le- 
dict seigneur  de  La  Trimoille,  et,  de  son  pro- 
pre mouvement,  sans  aulc|ine  requeste ,  le  con- 
firma en  tous  ses  estatz,  offices,  pensions  et 
biensfaictz,  le  priant  luy  estre  aussi  loyal  que  àson 
prédécesseur  Charles ,  avec  promesse  de  meil- 
leure récompense.  Ledict  seigneur  deLaTri-^. 
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moille  le  remercia ,  et  mist  si  bonne  peine  de 
luy  estre  obéissant  que  son  bon  service  fist  ûe- 
pul^  sortir  une  envie  es  cueurs  d'aulcuns  gentilz 
hommes  qui  plus  servoyent  le  Roy  de  fauix 
rappors  que  de  bon  conseil,  combien  que  la 
prudence  du  Roy  fût  si  grant  durant  son  règne, 
et  fS^t  si  jaloux  de  sa  renommée,  qu'il  expérimen- 
toit  les  gens  avant  que  les  croyre ,  et  avoit  gens 
pour  son  passetemps,  sans  lesquelz  toutes  les 
pesans  affaires  du  royaulme  estoyent  conduictz 
et  faictz  :  et  combien  qu'il  n'eust  les  aureilles 
serrées  aux  parolles,  toutesfoiz  ne  leur  donnoit 
lieu  à  l'honnourable  siège  de  sa  mémoyre. 

L'affaire  qui  plus  flst  d'ennuy  à  Tesperit  du 
Roy ,  au  commancement  de  son  règne ,  fut  que 
dès  ses  jeunes  ans  avoit  espousé  madame  Jehanne 
de  France,  fille  du  feu  roi  Loys  XI,  duquel  a 
esté  çy-dessus  escrîpt ,  par  la  crainte  d'iceluy 
Roy ,  qui  sévère  estoit  à  ceulx  de  son  sang  plus 
que  la  raison  ne  vouloit;  toutesfoiz  ne  l'avoit, 
ainsi  qu'on  dit, jamais  congneue charnellement, 
actendant  la  mutacion  du  temps  et  des  person- 
nes, à  ce  qu'il  peust  aultre  espouse  avoir,  car 
indisposée  estoit  à  généracion  pour  l'imperfec- 
tion de  son  corps ,  combien  qu'elle  eust  fort  beau 
visage.  Or  vinst  le  temps  qu'il  le  peut  faire  sans 
contradition  aucune;  mais,  luy  qui  vouloit 
droictement  vivre  et  ne  faire  chose  à  sa  royalle 
dignité  répugnante ,  craigupit  exécuter  ceste  an- 
cienne et  continuée  volunté,  dont,  après  son 
sacre  et  couronnement,  se  déclaira  audict  sei- 
gneur de  La  Trémoille ,  pour  en  avoir  son  con- 
seil et  aussi  en  porter  la  parolle  à  ladicte  dame. 
Ledict  seigneur  feit  response  au  Roy  que  s'il  es- 
toit ainsi  que  jamais  n'eust  donné  consentement 
à  ce  simullé  et  contrainct  mariage,  que  facille- 
ment ,  selon  son  jugement ,  pourroit  estre  solu , 
actendu  qu'il  n'avoit  icelluy  consumroé  ne  eu 
d'icelle  dame ,  charnelle  congnoissance  :  toutes- 
foiz que  le  mieulx  seroit  .sur  ce  assembler  gens 
lectrez ,  ayans  le  savoir  et  l'expérience  de  telles 
matières ,  et  que  cependant  sentiroit  le  vouloir 
de  ladicte  dame,  ce  qu'il  feit;  car,  par  le  com- 
mandement du  Roy,  ung  jour  alla  vers  elle  et 
luy  dist  : 

«  Madame  ,  le  Roy  se  recommande  très-fort 
»  à  vous,  et  m'a  chargé  vous  dire  que  la  dame 
»  de  ce  monde  qu'il  ame  plus  est  vous ,  sa  pro- 
»  che  parente ,  pour  les  grâces  et  vertuz  qui  en 
V  Yousresplendent;  et  est  fort  desplaisnnt  et 
»  courroussé  que  voz  n'estes  dispousée  à  avoir 
»  lignée,  car  il  se  sentiroit  eureux  de  finer  ses  jours 
»  en  si  saincte  compaignée  que  la  vostre.  Mais 
»  vous  sçavez  que  le  sang  royal  de  France  se 
»  commance  à  perdre  et  diminuer ,  et  que  feu 
>i  vostre  frère  le  roy  Charles  est  décédé  sans 


enfans  ;  et  si  ainsi  advient  du  Roy  qui  à  pit* 
sent  est ,  le  royaume  changera  de  lignée, d 
par  succession  pourra  tumber  en  main  ex- 
trange.  Pour  laquelle  considéracion  loyafSté 
conseillé  prendre  aultre  espouse,  si  vobs 
plaist  y  donner  consentement ,  jaçoit  ceqoede 
droict  n'y  ayt  vray  mariage  entre  vous  deux, 
parce  qu'il  dict  n'y  avoir  donné  aucan  con- 
sentement ,  mais  l'avoir  faict  par  force  d 
pour  la  crainte  qu'il  avoit  que  feu  monsd* 
gneur  vostre  père ,  par  furieux  courroux,»^ 
temptast  en  sa  personne:  toutesfoiz  il  a tarij 
d'amour  à  vous  que  mieulx  ameroit  mourir 
sans  lignée  de  son  sang  que  vous  desplaîit 
—  Monseigneur  de  La  Trimoille,  dist  ladili| 
dame,  quant  je  penserois  que  mariage  légitine 
ne  seroit  entre  le  Roy  et  moy ,  je  le  prieroli 
de  toute  mon  affection  me  laisser  vivre  en 
perpétuelle  chasteté,  car  la  chose  que  plus  je 
désire  est  les  mondains  honneurs  contemoa 
et  délices  charnelles  oubliées ,  vivre  spiritsel- 
lement  avec  l'éterAel  Roy  et  redoutable  &- 
perear,  duquel,  en  ce  faisant,  et  suy^nlU 
vie  contemplative ,  je  pourrois  estre  cspoue 
et  avoir  sa  grâce.  Et  d'aultre  partjesewit 
joyeuse ,  pour  l'amour  que  j'ay  au  Roy  et  àb: 
couronne  de  France  dont  je  suis  yssue,  qal 
eust  espouse  à  luy  semblable,  pour  luy  reaM 
le  vray  fruict  de  loyal  et  honneste  mariage^k 
fin  duquel  est  avoir  lignée,  le  priant s'ej 
conseiller  avec  les  sages,  et  ne  se  marier  pi 
amour  impudicque  et  moins  par  ambidooc 
avarice.  » 

Le  seigneur  de  La  Trémoille  récita  ledirei 
madame  Jehanne  de  France  au  Roy,qni,^ 
gectant  ung  groz  souspir ,  pour  son  cuear  d» 
charger  de  douleur,  dist  :  »  Je  suis  en  grari] 
»  peine  et  perplécité,  mon  cousin,  decestoyatj 
»  faire,  et  non  sans  cause.  Je  congnois  labootiij 
»  doulceur  et  bégnivolence  de  ceste  dame , 
«  royalle  généracion ,  ses  vertus  inconiparabl 
>»  et  sa  droicture  ;  et  d'aultre  part  jescay 
»  d'elle  ne  pourrois  lignée  avoir,  et  par  ced* 
»  fault  le  royaume  de  France  turaber  eu  ^ 
V  relie  et  finablement  en  ruyne.  Et  combia 
»  que  je  n'aye  vray  mariage  avec  elle  contmw 
»  ne  eu  d'elle  charnelle  compaignée,  néantraoiflf 
»  à  la  raison  de  ce  que  long-temps  a  esté  tenoe 
»  et  réputée  mon  espouse  par  la  commune  it* 
»»  nommée ,  et  que  en  ces  jours  mes  infortRn* 
»  ont  esté  doùlcement  par  elle  recueillies  j«' 
•  ques  à  la  rencontre  de  ma  présente  félidlé, 
»  me  ennuyé  me  séparer  d'elle ,  doublant  of- 
••  fenser  Dieu  ,  et  que  les  extranges  natioas 
»  ignorans  la  vérité  du  faict,  en  détractent. • 
Pour  toutes  ces  eonsidéracîons  et  aultres,  » 
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Roy  dllYéra,  pour  quelque  temps,  à  faire  dé- 
clairernul  ce  mariage,  mais  pressé  par  les  prin- 
ces de  France,  obtinst  ung  briefdu  Pape  Alexan- 
dre Vl,  et  Juges  déléguez  puur  congnoistre 
s'il  y  avoit  vray  mariage  ou  non.  I<esquelz, 
après  avoir  ouy  luy  et  iadicte  dame  ,  et  fait  en- 
questre  de  la  vérité  du  faict  en  forme  de  droit, 
parsentence  donnée  en  Fan  1409  (l)  par  le  car- 
dinal de  Luxembourg,  évesque  du  Mans ,  mon- 
sieur Loys  d'Ambaise ,  évesque  d'Alby,  et 
monsieur  Ferrand,  évesque  de  Cepte ,  juges  dé- 
léguez en  ceste  partie  par  le  Pape ,  lediet  supposé 
mariage  fut  déclaré  nul ,  et  licence  donnée  en 
tant  que  besoing  estoit ,  par  auctorité  apostolic- 
que,  audict  roy  Loys,  de  povoir  prendre  par 
mariage  telle  femme  que  bon  luy^  sembleroit. 
Après  laquelle  sentence  donnée,  if  espousa ma- 
dame Anne,  duchesse  de  Bretaigne  ,  lors  vefve 
dudict  feu  Boy  Charles  VIII,  et  bailla  pour  ap- 
peoage  à  madame  Jehanne  de  France ,  la  duché 
Jefierry,  avec  beau  et  honneste  train ,  qu'il  luy 
eutretinst  jusques  a  son  décès ,  qui  fut  en  Tan 
idOô  en  la  ville  de  Bourges,  où  ellefelt  tousjours 
depuis  sa  principalle  résidence,  et  vesquit  en 
si  grant  saincteté ,  que  après  son  décès  Dieu  a 
fait  plusieurs  miracles  es  personnes  d'aucuns 
malades  qui  l'ont  priée  et  réclamée. 

<xx> 

CHAPITRE  XIX. 

(Comment  y  par  la  sage  conduicte  du  sei- 
gneur de  La  Trémoille^  Loys  Sforce  ,  usur- 
pateur de  Milan ,  fut  prinst  prisonnier^  et 
la  duché  de  Milan  mise  entre  les  mains  du 
roy  Loys  XI L 

Après  toutes  ces  choses  faictes  en  la  seconde 
aimée  du  règne  du  roy  Loys  XII ,  nonobstant 
qu'il  eust  trouvé  son  royaume  pauvre  de  de- 
niers et  riche  d*honueur ,  néantmoins  meist  si 
1k)d  ordre  en  toutes  ses  affaires,  que  sans  aug- 
menter ne  crolstre  les  tailles  et  aydes ,  mais  les 
diminuant,  droissa  grosse  armée,  pour  la  recou- 
vrance  de  sa  duché  de  Milan ,  lors  occupée  par 
la  tyrannie  de  Loys  Sforce  ,  qu'on  noromoitle 
More,  et  laquelle  avoit ,  par  François  Sforce, 
^père,  esté  usurpée  sur  le  père  dudietroy 
Ws ,  auquel  elle  appartenoit  à  cause  de  Ya- 
lefttine  sa  mère ,  fille  de  Phelipes  Marie ,  vray 
duc  de  Milan ,  et  espouse  de  monseigneur  Loys 
duc  d  Oriéans ,  qui  fut  occis  à  Paris  par  la  fac- 
tion de  Jehan  duc  de  Bourgongne,  son  cousin 
germain:  laquelle  armée iedit  Roy  Loys  en- 


voiu  delà  les  moussoubz  la  couduicte  du  sei- 
gneur d*Aubigny  et  du  seigneur  Jehan- Jaques , 
italien,  qui  feinrent  telle  peur  audit  Loys  Sforce., 
que  la  ville  de  Milan  par  luy  et  Maximilian  son 
ûlz  habandonnée  et  laissée ,  se  retirèrent  au  roy 
des  Bommains  Maximilian.  Parquoy  fut  ladite 
ville  par  les  François  prinse  sansrésistence,eu 
ladite  année  1489  (3)  ;  et  peu  de  tempsaprès  le- 
diet roy  Loys  y  feit  son  entrée ,  et  luy  fut  rendu 
le  chasteau ,  qui  estoit  d^une  merveilleuse  dé- 
fense et  presque  imprenable,  comme  aussi  fu- 
rent plusieurs  aultres  chasteanx  et  villes  dudict 
duclié,  et  entre  aultres  la  viUeetcommunitéde 
Gènes,  delaquelle  le  Roy  feitgouverneur  messire 
Phelippes  de  Ravastain  ,  son  proche  parent  à 
cause  de  madame  Marie  de  Clèves,  sa  mère, 
puis  s'en  retourna  en  France. 

Incontinant  après,  lediet  Loys  Sforce,  accom- 
paigné  degrant  quantité  de  Alemanset  Souys- 
ses,  par  la  faction  des  habitans  de  ladite  ville 
de  Milan ,  qui  avoient  avec  luy  intelligence  , 
reprinst  icelle  ville ,  et  en  mist  hors  les  Fran- 
çois et  ledit  seigneur  Jehan-Jaques  qui  en  estoit 
gouverneur,  dont  le  Roy  fut  fort  desplaisant ,  et 
soudain  y  renvoia  son  armée  bien  équippée , 
soubz  lesdicts  seigneurs  d'Aubigny  et  Jehan- 
Jaques,  ses  lieutenans-généraulx  en  ceste  guerre, 
qui  estoient  gens  de  cueur ,  hardiz ,  et  degrant 
entreprinse  et  conduicte  ;  mais  le  bien  faire  leur 
fut  difficile ,  à  la  raisonde  ce  qu'ilz  ne  s'accor- 
doient  en  délibéracions,  contre  l'ordre  de  disci- 
pline militaire  ;  et  de  ce  adverty  ,  le  Roy  non 
ignorant  lediet  seigneur  de  La  Trémoille  estre  eu- 
reux  en  ses  entreprises ,  Tenvoia  son  lieutenant- 
général  delà  les  mons  avec  lesditz  seigneurs 
d'Aubigny  et  Jehan-Jaques ,  ausquelz  manda  le 
croire  et  faire  ce  qu'il  diroit  ;  ce  qu'ilz  feirent , 
et  furent  de  si  bon  accord,  que  avec  Tarrnée 
françoise  approchèrent  de  la  ville  de  Milan,  de 
laquelle  Loys  Sforce  vuyda,etavec  centchevaulx 
seulement  se  retira  en  la  ville  de  Novarre ,  où 
estoit  son  armée,  en  laquelle  avoit  quatre  mil 
Souysses,  huit  mil  lancequenetz,  huit  cens  hom- 
mes à  cheval  de  la  Franche-Comte  de  Bourgon- 
gne, et  sept  mil  aultres  gens  de  guerre  de  Italie  ; 
l'armée  du  Roy,  en  laquelle  y  avoit  dix  mil 
Souysses ,  le  suy  vit  ;  et  quant  ilz  furent  devant 
Novarre,  ledit  seigneur  de  La  Trémoille  trouva 
moien  de  parler  aux  ennemys  du  Roy,  quoy- 
quessoit,à  partie  d'iceulx  et  à  leurs  capitai- 
nes ,  ausquelz  il  feit  telles  ou  semblables  re- 
monstranees  : 

«  Aulcun  de  vous,  messieurs  ,  ne  ignore  que, 
à  bon  droict  et  juste  tiltre,  au  Roy  de  France , 

(1)  1*99. 
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mon  souverain  seigneur,  appartient  la  duché  de 
Milan ,  à  cause  de  madame  Yalentine  Marie  (l) 
son  ayeule ,  unicque  fille  et  héritière  de  feu  de 
bonne  mémoyre  Pheiippes  Marie ,  vray  duc  de 
Milan,  et  que  Francisque  Sforce,  filz  de  Atten- 
dttle  Sforce,  premièrement  avanturier  de  guerre, 
de  humble  et  petite  maison,  par  tyrannie  usurpa 
ceste  riche  duché ,  et  enoores  par  force  et  contre 
raison  ,  la  tient  Loys  Sforce,  son  filz.  A  ceste 
eonsidéracion  Je  m'esbays  dont  vous ,  messieurs 
les  Souysses  j  qui  vous  nommez  amateurs  d'é- 
quité, Justice  et  droicture,  voulez  porter  la 
faulse  querelle  contre  le  bon  droict ,  le  tyrant 
contre  le  vray  seigneur ,  le  simple  chevallier 
contre  un  si  puissant  Roy  ,  ung  estrangier  con- 
tre vostre  congneu ,  et  ung  pauvre  contre  ung 
riche. 

«Quelle fureur  occupe  vos  hardiz  courages  et 
droictes  voluntez  de  laisser  latant  secoorableet 
amoureuse  alliance  des  Françoys ,  voz  frères  et 
voysins ,  pour  à  extrange  et  barbare  nation  ad- 
hérer ?  Quel  espoir  prenez*vous  en  homme  sans 
foy,  non  observateur  de  promesse,  qui  ne  vous 
ame  fors  à  sa  nécessité ,  et  ne  sauroit  vous  tenir 
ce  qu'il  vous  a  promis?  Avez- vous  oublié  les 
honneurs  et  biens  à  vous  faictz  en  si  grant  lil)é- 
ralité  par  les  roys  de  France  ?  Ne  vous  peult 
certiffler  de  perpétuelle  amour  et  oonfédéracion 
la  bien  congneue  confiance  du  Roy  en  la  nation 
de  VOUS;  messieurs  les  Souysses,  dont  il  aprins 
certain  nombre  de  voz  frères  ou  enfans ,  pour 
la  continuelle  garde  de  son  corps  ?  et  vous,  mes- 
sieurs les  Alemans,  en  ce  qu'il  est,  à  cause  de  sa 
mère ,  de  vostre  sang. 

»  Quel  reproche  seroit-ce  à  vous  et  aux  vos- 
très ,  si  vous  soostenez  tyrannie  contre  vraye 
seigneurie,  injustice  contre  équité,  rapine  contre 
le  Juste  tiltre ,  crudélité  contre  clémence  ,  ré- 
bellion contre  deue  obéissance ,  et  inhumanité 
contre  clémence  !  Je  vous  prie,  messieurs ,  que 
vos  yeulx  gectez  sur  la  raison ,  usans  de  droic- 
ture ,  remonstrez  à  Loys  Sforce  son  tort,  et  le 
contraignez  à  rendre  au  Roy  ce  que  par  force  il 
occupe ,  et  par  tyrannie  retient;  et  s'il  est  dur 
au  croyre,  avec  égal  œuil  regardez  la  raison  et 
soyez  pour  l'Innocence,  en  sorte  que  vostre  cler 
renom  n'en  soit  obscursy.  » 

Ces  remonstrances  et  aultres  de  trop  long  ré- 
cit donnèrent  occasion  aux  Souysses ,  lanceque- 
nets  et  Bourguignons,  d'eulx  assembler  pour 
ndviser  à  ce  qui  leur  avoit  esté  dict  par  iedict 
seigneur  de  La  Tremoille.  Les  aulçuns  souste- 
noyent  la  maulvaise  querelle  de  Loys  Sforce , 


(1)  Yalentine  était  soeur  cl  non  pas  Oile  de  Pliilippe- 
Alarie  Vliconii.  Son  père  était  Jean  Galéas  Visconti. 


les  aultres  ^  et  la  plus  grant  part ,  le  bon  droict 
et  Juste  tiltre  du  roy  de  France ,  et ,  le  toat  mis 
à  la  Juste  balance  d'équité,  remonstrèrent  à 
Loys  Sforce  son  tort ,  le  persuadant  faire  oom* 
posidon  avec  les  Françoys  ;  à  quoy  ne  vouliit 
entendre  ne  les  Souysses  payer  de  lenr  soalte, 
pour  lesquelles  causes  luy  déclairèrent  qQ*flz  ne 
/rapperoyent  coup  pour  luy ,  et  qu'il  sanlvast  sa 
personne  s'il  povoit;  dont  fut  fort  esbay,  les 
priant,  puisque  ainsi  le  voulloyent  habandoiuicr, 
qu'il  s'en  allast  avec  eulx ,  en  habit  dissimollé, 
ce  qu'il  s'efforça  faire  soubz  l'habit  d'ang  cor- 
delier,  parce  que  plusieurs  cordeliers  estoyent 
en  son  armée  servans  de  cbappeiains  et  eonUcs- 
seurs;  et  avec  les  Souysses  sortit  de  Novaire, 
coydant  par  ce  moyen  se  saulver,  mais  il  ne 
peult ,  car,  comme  les  Souysses  eussent  faief 
composicion  avec  Iedict  seigneur  de  La  Tre- 
moille et  aultres  capitaines ,  et  eussent  déclairé 
Iedict  Loys  Sforce  avoir  évadé ,  Iedict  selgneor 
de  La  Trémoilie ,  pour  le  trouver  en  l'armée, 
fist  tous  les  Souysses  et  aultres  gens  de  pié^- 
ser  soubz  la  picque,  où  il  fut  oongnea  et  prias 
par  iedict  seigneur. 

Les  nouvelles  de  ceste  prinse  furent  Inconti- 
nant  portées. par  la  poste  au  roy  de  France  estant 
lors  à  Lyon  y  ung  Jour  assez  matin ,  dont  ftit 
Joyeux ,  et  pour  donner  partie  de  sa  Joye  à  la 
Royne,  se  transporta  en  sa  chambre  et  luy  disi  : 
«  Madame ,  croyez-vous  bien  que  monsieur  de 
»  La  Trémoilie  ait  prins  Loys  Sforce?  »  Sa  res- 
ponse  fut  que  non,  car  encores  n'estoit  son  caeur 
pacifflé  de  la  victoyre  que  Iedict  seigneur  avcnt 
eue  contre  le  duc  de  Bretaigne,  son  père.  Et  le 
Roy  luy  réplicqua  :  «  Si  a  pour  certain  et  yoqs 
»  asseure  que  Jamais  roy  de  France  n'eut  ung 
«  plus  loyal  et  meilleur  serviteur  ne  plus  eureux 
»  eu  ses  entreprises  ;  et  si  Je  ne  meurs  bien  tost 
»  Je  le  récompenseray  en  sorte  que  les  aultres 
»  capitaines  auront  vouloir  de  me  bien  servir.  - 
La  Royne,  voyant  l'affectionné  vouloir  do  Ro}' 
sur  iedict  seigneur  de  La  Trémoilie ,  ne  dist 
chose  aulcune  au  contraire ,  mais  conomenea  à 
fort  exalter  icelluy  seigneur. 

Dès  ce  que  le  cardinal  Ascaigne,  frère  de 
Loys  Sforce  qui  estoit  en  la  ville  de  Milan, 
soeut  la  prinse  de  son  frère  et  la  rupture  de  son 
armée ,  inoontinant  envoya  ses  enfans  à  Maxi- 
miiian,  roy  des  Rommains,  et  se  mist  aux 
champs  le  plus  tost  qu'il  peult  pour  se  saulver, 
et  comme  il  vouloit  se  retirer  à  Boulongne ,  ae- 
compaigné  de  six  cens  hommes  à  cheval,  Sou- 
cyn ,  capitaine  vénioien  et  frère  du  marquis  de 


Elle  avait  été  mariée  au  duc  d'Orléans,  aïeul  de 
Louis  XII>  en  1389. 
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MaDtue,  le  sny vit  Jusqaes  au  chasteau  de  Ry- 
volle,  où  il  le  prinst  avec  cent  mille  ducatz  et  plo- 
siears  riches  bagues.  Les  citoyens  de  Milan  ^ 
fort  esbalz  de  ceste  prise,  soudain  envoyèrent 
▼ers  le  seigneur  de  La  TréoMille  et  autres  ca- 
pitaines, les  clefz  de  iadicte  viile,  par  leurs 
ambassadeurs  chargez  de  composer  et  moyen- 
ner  pour  leur  forfaicture;  pour  lesquelz  ouyr  le 
conseil  fut  assemblé,  où  présidoit  le  cardinal 
d'Amboiseque  le  Roy  y  avoit  envoyé ,  et,  après 
leur  péroration  et  requeste ,  iceuix  esloignez 
du  conclave ,  chascun  en  dist  son  opinion.  Aul- 
coDS  disoyent  qu'on  devoit  mettre  à  sac  la  ville 
de  Milan  et  l'abandonner  au  piilap:e,  sans  don- 
ner la  vie  à  homme  qui  eust  plus  de  quinze  ans, 
et  que  ainsi  l'avolt  faict  aux  Saxons  le  roy  Glo- 
taire  II  et  le  roy  Charleroaigne. 

La  raison  de  leur  dire  estoit  que  les  Milanoys 
sçavoyent  très-bien  le  Roy  estre  leur  naturel 
seigneur  et  la  duché  de  Milan  Iny  appartenir  à 
vrav  tiltre  héréditaire ,  pour  tel  l'avolent  re- 
congneu  et  faict  le  serment  de  fidélité  ;  que  à  ce 
moyen  le  Roy  leur  avoit  diminué  partie  de  leurs 
tributz,  iceuix  remis  en  leur  liberté,  ordonné 
et  estably  ung  parlement  pour  leur  administrer 
justice,  mis  hors  la  captivité  de  Loys  Sforce, 
lequel  usoit  de  leurs  pei-sonnes,  femmes  et 
biens  à  son  plaisir,  marioit  leurs  filles  à  sa  vo- 
iunté ,  et  les  tenoit  en  telle  servitude  que  aucun 
des  habitans  n'eust  ousé  dire  cela  est  mien; 
avoit  oultre  perpétué  leurs  offices  temporelz ,  et 
donné  plusieurs  grans  privilléges.  Ce  nonobs- 
tant ,  comme  gens  sans  foy ,  ingratz ,  parjures , 
a\  oient  conspiré  contre  le  Roy ,  receu  et  remis 
en  leur  ville  ledict  Ludovic ,  choisissant  le  ti- 
rant et  persécuteur  pour  le  vray  seigneur  et 
protecteur ,  et  la  pluspart  des  Françoys  crioyent 
que  les  Milannoys  fassent  deffaitz  et  ruynez. 
Le  seigneur  de  La  Trémoille  considérant, 
comme  dict  Tulle  (i)  en  ses  Offices,  que  à  la 
conqueste  des  villes  on  se  doit  garder  d'y  faire 
chose  téméraire  ne  cruelle,  pour  modérer  ces 
opinions  procédans  plus  de  ire  que  de  raison , 
commença  parler  ainsi  : 

«  Quant  ire  et  trop  grant  célérité  se  rencon- 
trent en  la  chose  qu'on  veult  exécuter,  vous 
entendrez ,  messieurs ,  que  voluntiers  la  rendent 
mal  faicte  et  au  déshonneur  de  l'aucteur ,  à  la 
raison  de  ce  que  trop  grant  célérité,  témérai- 
rement et  sans  considéracion  précipite  les  cho- 
ses,  et  ire  y  ouvre  sans  prévoyr  la  fin.  Pour  ces 
considéracions  le  feu  de  nostre  Juste  indignacion 
extraict  et  le  conseil  des  plus  saiges  prins ,  re- 
pardons quel  bien  pourra  de  la  ruyne  de  ceste 

(1)  Cicéron,  de  OfieiU,  lib,  I.  eb.  24. 


tant  riche  et  noble  ville  advenir.  C'est  la  pre- 
mière conqueste  que  noz  pères,  les  Gaules, 
firent  en  Italie,  il  y  a  plus  de  deux  mille  ans; 
c'est  leur  édifflce  et  demouranoe  qu'iiz  nommè- 
rent la  Gaule  transalpine  ;  c'est  le  vray  héritage 
du  Roy  et  son  paternel  domaine.  Je  sçay  bien 
que ,  par  les  loix  et  statuz  de  plusieurs  citez ,  la 
mort  est  la  Juste  peine  de  momdres  crimes  que 
celuy  de  la  rébellion  et  desloyaulté  de  ceulx  de 
Milan;  toutesvoiz  doyvons  considérer,  mes- 
sieurs ,  la  fragilité  de  nostre  nature ,  et  que  sou- 
vent les  hommes,  par  espérance  solicitez,  entrent 
es  dangiers  de  guerres,  et  onc  homme  à  péril 
ne  se  exhiba  que  l'actende  de  bonne  yssue  ne 
luy  donnast  quelque  asseuranoe ,  et  onc  cité  ne 
se  révolta  contre  son  naturel  seigneur,  qu'elle  ne 
se  extimast  à  luy  pareille  en  force  et  ne  tendist 
à  plus  grant  liberté. 

»  C'est  une  chose  en  tous  humains  née  que 
péché,  soit  au  secret  ou  en  public,  et  n'y  a  sé- 
vérité ne  rigueur  de  loy  qui  les  en.puisse  tous- 
jours  empescher.  Les  hommes  sont  facilles  à  dé- 
linquer  par  fureur  insanable  et  par  faulte  de 
non  assez  puissante  bride  de  raison,  et  encores 
plus  par  foui  espoir  et  cupidité.  Le  foui  espoir , 
non  voyant  son  péril ,  les  conduit ,  et  cupidité 
de  prospérité  ostentatoire  les  accompaigne,  dont 
procède  que  les  incertains  loyers  et  non  asseu- 
rées  récompenses  excèdent  en  puissance  les  dan- 
giers incongneuz  et  peines  non  pourpensées; 
puis  la  fortune  du  futur  gaiug  incite  les  cou- 
rages à  désirer  liberté,  empire  et  principaulté. 
Et  davantage  est  une  chose  impossible ,  voire 
folle  à  croire,  lorsque  l'humaine  pensée  est 
d'aucun  immodéré  affect  surprinse  et  excitée , 
que  par  la  crainte  de  la  rigueur  et  sévérité  de 
la  loy  en  puisse  estre  retralncte  et  prohibée.     • 

»  Pour  ces  considéracions,  messieurs,  mon 
oppinion  est,  sauf  vostre  meilleur  ad  vis,  que 
nonobstant  la  faulte  des  Milanoys,  qui  contre 
le  Roy  se  sont  révoltez  et  rebellez,  ne  doyvons 
aucune  chose  griefve  contre  eulx  statuer  ne  or- 
donner ,  mais  qu'on  leur  doit  remectre  l'hon- 
neur et  la  vie,  et  commuer  la  peine  de  leurs 
corps  en  raisonnables  amendes  pécuniaires,  pour 
le  deffroy  de  nostre  armée ,  moiennant  ce  qu'iiz 
feront  nouveaux  sermens  de  fidélité ,  et  pro- 
mectront  avec  juremens ,  pour  l'advenir,  obéis- 
sance et  fidélité  au  Roy ,  comme  leur  naturel 
et  vray  seigneur.  Par  ceste  clémence,  les  aultres 
qui  ont  comme  eulx  failiy ,  non  désespérez  de 
pardon ,  se  pourront  plus  légièrement  repentir 
et  eulx  soubmectre  à  la  raison  :  et  si  par  cupi- 
dité de  vengence  nous  les  importunons  et  oppri- 
mons de  mort,  ou  de  trop  longue  poison  ,  ou 
excessive  rençon ,  les  rendrons  inipuissans  de 
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deniers  à  paler  leurs  tribuz  et  subvenir  ù  noz 
béiicqueux  usages,  sans  lequel  ayde impossible 
est  que  le  corps  publicque  puisse  subsister. 

»  Nous  ne  doyvons ,  comme  Juges ,  si  estroic- 
tement  pugnir  les  délinquens,  mais  considérer 
le  grant  bien  qui  peut  venir  et  procéder  de  cité 
par  modéracion  corrigée;  et  que  mieulx  est 
gardée  la  foy  des  citoiens  par  doulceur  et  inno- 
cence que  par  la  sévérité  des  loix  escriptes; 
mieulx  est  toUue  l'occasion  de  rébellion  par 
honneste  entretiennement  que  «provocquer  par 
crudéiité  les  gens  à  obstinacion  de  mal;  les 
choses  perdues  se  doyvent ,  qui  peut  y  par  bé- 
nignité recouvrer ,  et  les  recouvertes,  par  jus- 
tice et  doulceur  conserver.  Et  pour  brief  con- 
clurre ,  en  mon  ad  vis ,  Je  arbitre  chose  plus 
utille  au  Roy,  nostre  souverain  seigneur,  à 
nous ,  et  à  tout  le  pays ,  paciffler  nostre  ire ,  ou- 
blier nostre  injure  et  modérer  la  vengence  par 
clémence,  que  totallement  myner  et  destruyre 
ceux  qui  se  reppentent  et  demandent  pardon. 
La  condition  des  Françoys  est  prompte  fureur 
et  avoir  pitié  des  vaincus  ;  que  ire  immodérée 
ne  périsse  ce  glorieux  renom.  » 

Tous  ceulx  dutsonseil  furent  de  Toppinion  du 
seigneur  de  La  Trémoille,et  le  jour  du  vendredy 
salnct  de  i*an  1 500,  qui  fut  le  dixHseptiesme  jour, 
d'avril ,  sept  Jours  après  la  prinse  de  Ludovic 
Sforce ,  les  Milannois  feirent  amende  honnou- 
rable  au  roy  de  France ,  en  présence  dudit  car- 
dinal d'Amboise,  ayant  charge  expresse  du  Roy 
pour  la  recepvoir  en  ladicte  ville  de  Millan ,  en 
la  maison  du  Roy.  Publicquemrat  et  en  grant 
solennité ,  leurs  vices  leur  furent  pardonnées  et 
leurs  biens  sauivez ,  moyennant  la  somme  de 
troys  cens  mil  livres,  dont  ils  baillèrent  cin- 
quante mille  contans,  les  aultres  cinquante  mil 
promirent  bailler  le  douziesroe  Jour  de  may  en- 
suy vant ,  et  les  deux  cens  mil ,  à  la  volonté  du 
Roy  ;  et  feirent  les  nouveaulx  sermens  de  fidé- 
lité. Tout  cela  faict ,  ledict  seigneur  de  La  Tré- 
moilie ,  adverty  de  la  prinse  dudict  cardinal 
(i'Ascaigne,  envoya  vers  les  Véniciens,  à  ce 
qu*ilz  le  rendissent  au  Roy  avec  ses  ducatz  et 
lïagues  qu'ilz  avoyent  prins  en  sa  duché,  et 
aussi  l'espée  royale  du  grant  escuyer  de  France, 
laquelle  a  voit  esté  prinse  es  coffres  du  roy 
Charles  VIII,  à  Furnoue,  par  les  Albanoys, 
comme  il  a  esté  dict  dessus  ;  et  où  les  Véniciens 
différeroyent ,  les  y  contraindre  à  main  armée  ; 
en  quoy  ils  pensèrent,  et  voyans  fortune  donner 
faveur  audict  seigneur  de  La  Trimoille,  luy  en- 
voyèrent ladicte  espée  avec  ledict  cardinal  d'As- 

(1)  Gonzalf  e  de  Cordouc. 

(2)  Connu  dans  T  histoire  sous  le  nom  de  duc  de  Nemoun. 


caigne ,  et  partie  de  ses  bagues  et  du^aU.  Qi  e  • 
que  temps  après  fist  mener  ledict  cardinal  a 
Lyon ,  où  Jà  avoit  esté  mené  Loys  Sforce ,  sou 
frère,  lequel  Loys  Sforce  fut  depuis  en  vos  e 
par  le  Roy  au  chasteau  de  Loches  pour  sa 
prison. 

Deux  ans  après ,  le  Roy  retira  et  conquist  le 
royaulme  de  Naples,  mais  ung  an  ou  deux  aprcs 
ledict  recouvrement,  le  perdit  par  la  rou|>tc 
d'une  bataille  que  les  Françoys  eurent  contre 
domp  Ferrand ,  roy  d'Ëspaigne,  Tarmée  duquel 
estoit  conduicte  par  Gonsalle  Ferrande  (i\(t 
Tarmée  de  France  par  le  comte  de  Guyse  (2  ûtt 
la  maison  d'Armagniac,  et  par  roessire  Jacques 
de  Ghabannes ,  l'ung  des  hardtz  chevalliers  (  t 
capitaines  qui  fut  onc  en  France.  Et  fut  oci-iS 
en  ceste  bataille  (3)  ledit  comte  de  Guyse,  a  ie> 
Françoys  deffaictz  par  la  coulpe  des  ti*ésoriers , 
qui,  pour  eulx  enrichir  des  deniers  ordonnez 
pour  le  deffray  de  Tarmée,  la  laissèrent  sau> 
vivres,  ne  payèrent  à  temps  et  heure  les  gen^- 
d*armes.y  par  le  moyen  de  quoy  ne  se  poroy^t 
nourrir  ne  leurs  chevaulx,  et  dont  le  Roy  fut 
fort  desplaisant  et  courroussé ,  tant  contre  b 
gens-d'armes  qui  retournoyent ,  lesquelz  ne  vou- 
lut veoyr  neouyr,  que  contre  les  trésoriers,  dont 
en  flst  pugnir  auleuns  par  Justice. 

Pour  le  recouvrement  de  Naples,  quelque 
temps  après,  le  Roy  fist  son  lieutenant-général 
ledict  seigneur  de  La  Trémoille ,  qui  partit  de 
France  et  passa  les  monts  avec  une  fort  belle 
armée  ;  mais  en  allant ,  une  maladie  le  sur- 
prinst ,  nonobstant  laquelle  il  passa  oultre  sans 
se  arrester  pour  icelle ,  Jusques  à  tant  qu'il  fot 
par  nécessité  contrainct  demeurer  par  imipuis- 
sance;  car  il  fut  si  pressé  de  son  mal  que,  déses- 
péré de  vie ,  les  médecins  mandèrent  au  Boy 
que  impossible  estoit  à  nature  le  relever ,  et  que 
sans  le  divin  secours  ne  pourroit  guérir;  par  la- 
quelle cause  le  Roy  manda  audit  seigneur  que 
peu  à  peu  retournast  en  France,  ce  qu'il  fist,  à 
son  grant  regret,  avec  l'armée  françoyse;et 
fut  près  d'ung  an  après  tousjours  continuelle- 
ment malade  et  hors  d*espoir  de  santé ,  dont  le 
Roy  estoit  fort  desplaisant ,  car  c'estoit  le  sei- 
gneur de  Gourt,  du  nombre  de  ceulx  qui  po- 
voyent  service  faire  au  Roy  et  à  la  chose 
publicque,  le  moins  importun,  et  qui  moins 
demandoit  de  choses  au  Roy,  pour  luy  et  ses 
serviteurs,  doubtant  luy  desplaire,  et  aux 
princes  et  aultres  capitaines  èsquelz  on  doibt 
esgallement  distribuer  les  estatz,  selon  leurs 
qualitez  et  mérites,  et  que  le  Roy  soit  bien 

(3)  BaUille  de  Cérlgnole.  gagnée  par  Gonzahe  «e 
Cordoue  le 'iS  avril  1503. 
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servy,  et  que  en  sa  nécessité  il  trouve  à  son 
secours  plus  d'ung ,  de  deux ,  de  troys  et  de 
q[uatre  capitaines  expérimentez  à  conduyre  ses 
guerres. 

Il  se  contentoitde  peu  sans  tropentreprandre, 
et  n*eust  voulu  par  arobicion  donner  occasion 
aux  princes  de  la  Court  n.e  aux  gentilz-bomroes 
méritans  avantaige;  d'avoir  contre  luy  envie, 
considérant  que  les  groz  morceau  Ix  ,  prins  en 
faastiveté  et  par  excès ,  estranglent  ceulx  qui 
ainsi  les  dévorent  ;  et  remémoroit  souvent  les 
excès  faiz  à  aucuns  connestables  de  France  et 
autres  gouverneurs  trop  entreprenans  par  les 
princes  du  saug ,  mesmement  durant  les  règnes 
des  roys  Loys  Hutin,  Jeban,  Cbarles  VJ  et 
Charles  VU.  Il  ne  vendit  onc  offîce ,  et  n*en 
demanda  jamais  pour  les  vendre  et  en  faire  son 
profit  particulier  ;  aucuns  de  la  maison  du  Roy 
s'en  esbalssoit ,  vu  son  bon  crédit ,  et  mesme- 
ment ses  serviteurs  :  pour  ces  considéracions  et 
les  mérites  dudit  seigneur,  vacant  Testât  de 
gouverneur  de  Bourgongne  et  des  pays  adjacens, 
par  le  décès  de  monseigneur  Gilebert  de  Glèves, 
eomte  de  Nevers ,  le  roy  Loys  en  pourveut  ice- 
iay  seigneur;  et  l'a  tenu  Jusques  à  son  décès, 
à  son  honneur ,  qui  est  ung  bel  estât  et  fort  dé- 
siré par  les  gens  de  bien. 

OOO 

CHAPITRE  XX. 

Des  meurs ,  vertus ,  gouvernement  et  forme 
de  vivre  de  madame  Gabrielie  de  BourboHy 
première  espouse  du  seigneur  de  La  Tri- 
moille,  et  monseigneur  Charles  leur  ^iz  ; 
où  est  incidemment  parlé  d'aucunes  dames 
gui  ont  esté  excellentes  en  bonnes  lettres. 

Nous  avons  veu  comme,  Inoontinant  après  la 

première  année  que  le  seigneur  de  La  Trimoille 

eut  espousé  madame  Gabrielie  de  Bourbon, 

fille  du  feu  comte  de  Mompensier ,  elle  eut  ung 

filz  nommé  Charles,  et  à  la  raison  de  ce  que  la 

forme  de  vivre  de  celle  noble  dame  vault  bien 

estre  réduicte  à  mémoyre,  pour  la  doctrine  des 

dames  qui  pourront  lire  cy-dedaus,  Je  escrip- 

ray  en  brlefves  parolles  ce  que  je  y  ay  peu 

veoyr  et  cognoistre  :  c'est  que  ceste  dame  estoit 

dévote  et  pleine  de  grant  religion,  sobre,  chaste, 

grave  sans  fierté ,  peu  parlant ,  magnanime  sans 

orgiueil,  et  non  ignorant  le  lettres  vulgaires. 

Tous  les  jours   ordinairement    assistoit  aux 

heures  canonialles ,  oyoit  la  messe  et  disoit  ses 

heures  dévotement  sans  ypocrisie  ;  elle  se  dé- 

lectoit  sur  toutes  choses  à  ouyr  parler  de  la 


Saincte-Escripture  ,  sans  trop  avant  s  enquérir 
des  secretz  de  théologie;  plus  amoit  le  moral  et 
les  choses  contemplatives  que  les  argumens  et 
subtilitez  escorchées  de  la  lettre ,  par  lesquelles 
le  vray  sens  est  souvent  perverty;  elle  se  con- 
tentoit  de  peu  de  viandes  aux  heures  acous- 
tumées  ;  en  public  monstroit  bien  elle  estre  du 
royal  sang ,  descendue  par  ung  port  assez  gratit 
et  révérancial,  mais  au  privé ,  entre  ses  gentilz- 
hommes;  damoyselles,  serviteurs  et  gens  qu'elle 
avoit  accoustumé  veoyr,  estoit  la  plus  bénigne , 
gracieuse  et  familière  qu'on  eust  peu  trouver  ; 
consolative ,  confortative  et  tousjours  babon- 
dante  en  bonnes  parolles ,  sans  vouloir  ouyr  mal 
parler  d'aultruy,  ne  de  chose  lascivieuse,  volup- 
tueuse ne  scandalepse  ;  et  hayoit  les  gens  notez 
de  telz  vices. 

Elle  estoit  si  mi^nanime  que  bien  se  contan- 
toit  estre  la  plus  part  du  temps  privée  des  plai- 
sirs et  doulceurs  de  mariage,  et  dormir  seule  en 
ennuy  et  regret,  à  ce  que  son  espoux,  en  servant 
le  Roy  et  s'emplqiant  aux  affaires  du  royaume 
et  du  bien  public ,  acquist  honneur  et  louange. 
Elle  amoit  trop  mieulx  le  rapport  luy  avoir  fait 
louables  armes  que  tout  For  du  monde  ;  elle  es- 
toit libéralle  et  magnifique  en  convlz ,  tapis- 
series ,  vaisselle  d'or  et  d'argent,  comme  à  sa 
maison  appartenoit ,  sans  superfiuité  :  jamais 
n'estoit  oyseuse ,  mais  s'empioioit  une  partie  de 
la  journée  en  broderie  et  aultres  menuz  ouvrages 
appartenans  à  telles  dames ,  et  y  occupolt  ses 
damoiselles,  dont  avoit  bonne  quantité,  et  de 
grosses ,  riches  et  illustres  maisons.  Et  quant 
aucunesfoiz  estoit  ennuyée  de  telz  ouvrages ,  se 
retiroit  en  son  cabinet  fort  bien  gamy  de  livres, 
lisoit  quelque  histoire  ou  chose  moralle  ou  doc- 
trinalle  ;  et  si  estoit  son  esprit  ennobly  et  enri- 
chy  de  tant  bonnes  sciences ,  qu'elle  emploioit 
une  pitrtie  des  Jours  à  composer  petitz  traictez 
à  rhonneur  de  Dieu  ,  de  la  vierge  Marie ,  et  à 
l'instruction  de  ses  damoiselles;  elle  composa  en 
son  vivant  une  contemplation  sur  la  nativité  et 
passion  de  Nostre-Seigneur-Jhésuscrist,  ung 
aultre  traicté  intitullé  le  Chasteau  de  Sainct- 
Espritj  ung  aultre  traicté  intitullé  V Instruction 
des  jeunes  filles  j  et  ung  aultre  traicté  intitullé 
le  Viateur^  qui  sont  toutes  choses  si  bien  com- 
posées qu'on  les  extimeroit  estre  plus  ouvrage 
de  gens  de  grans  lectrés  que  composicion  de 
femme;  voire  et  si  n'estoit  aucunement  présutpp- 
tueuse,  car  elle  faisoit  tousjours  veoir  et  visiter 
ses  compositions  à  gens  de  hault  et  bon  savoir, 
comme  je  sçay,  parce  que  de  sa  çrâce  me  bail- 
loit  la  charge  de  les  faire  amander. 

Toutes  ces  bonnes  meurs  et  condiclons  ay- 
dèrent  fort  aux  perfections  que  monseigneur 
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Charles  son  fllz  acqulst  en  jeunesse ,  voire  au- 
tant que  Jeune  prince  qu'on  eust  sceu  lors  veoir. 
Aucuns  trouvoyent.  extrange  que  -ceste  dame 
eraploiast  son  esprit  à  composer  livres ,  disant 
que  ce  n'estoit  Testât  d'une  femme  ;  mais  ce  lé- 
gier  Jugement  procède  d'ignorance  ;  car  en  par^ 
lant  de  telles  matières  on  doit  distinguer  des 
femmes,  et  sçavoir  de  quelles  maisons  sont 
venues ,  si  elles  sont  riches  ou  pauvres.  Je  suis 
bien  d'opinion  que  les  femmes  de  bas  estât ,  et 
qui  sont  chargées  et  contrainctes  vacquer  aux 
choses  familières  et  domesticques,  pour  l'en- 
trctiennement  de  leur  famille,  ne  doyvent 
vacquer  aux  lectres ,  parce  que  c'est  chose  ré- 
pugnant à  rusticité;  mais  les  roynes,  princesses 
et  aultres  dames  qui  ne  se  doyvent,  pour  la  ré- 
vérence de  leurs  estatz ,  applicquer  à  mesnager 
comme  les  mécaniques,  et  qui  ont  serviteurs  et 
servantes  pour  le  faire,  doyvent  trop  mieulx 
applicquer  leurs  esprictz  et  emploler  le  temps  à 
vacquer  aux  bonnes  et  honnestes  lectres  con- 
cernans  choses  moralles  ou  historialles ,  qui  in- 
duisent à  vertuz  et  bonnes  meurs ,  que  à  oysi- 
veté,  mère  de  tous  vices ,  ou  à  dances,  conviz, 
banquetz  et  aultres  passe-temps  scandaleux  et 
lascivieux  ;  mais  se  doivent  garder  d'applicquer 
leurs  espritz  aux  curieuses  questions  de  théo- 
logie ,  concernans  les  choses  secrètes  de  la  Di- 
vinité ,  dont  le  savoir  appartient  seulement  aux 
prélatz ,  recteurs  et  docteurs. 

Et  si  à  ceste  considéracion  est  convenable 
aux  femmes  estre  lettrées  en  lettres  vulgaires , 
est  encores  plus  requis  pour  un  aultre  bien,  qui 
en  peult  procéder ,  c'est  que  les  enfans  nourriz 
ave^  telles  mères  sont  voluntiers  plus  éloquens, 
mieulx  parlans ,  plus  saiges  et  mieulx  disans 
que  les  nourriz  avec  les  rusticques,  parce  qu'ilz 
retiennent  tousjours  des  condicions  de  leurs 
mères  ou  nourrices.  Cornélie,  mère  de  Grachus, 
ayda  fort,  par  son  continuel  usaige  de  bien  par- 
ler,  à  l'éloquence  de  ses  enfans  :  Gicero.a  es- 
cript  qu'il  avoit  leu  ses  épistres  ,  et  les  extime 
fort  pour  ouvrage  féminin.  La  fille  de  Lélios , 
qui  avoit  retenu  la  paternelle  éloquence,  rendit 
ses  enfans  et  nepveux  disers.  La  fille  de  Hor- 
tense  feit  une  très-éloquente  oraison  en  la  pré- 
sence des  Trivires  de  Romme.  Les  anciens  ha- 
bundoyent  en  femmes  très-doctes  en  toutes  dis- 
ciplines, roesmement  les  Grecz,  entre  lesquelz , 
comme  nous  lisons,  y  eut  plusieurs  femmes  très- 
bien  instruicteSen  philosophie.  Platon  eut  entre 
ses  aultres  disciples ,  deux  femmes,  Tune  nom- 
mée Lasthéma  Manthinéa  et  l'autre  Apiothéa 
Phliasia ,  lesquelles ,  comme  a  escript  Dicear- 
chus ,  usoyent  de  vestement  virille  pour  plus 
commodément  apprendre.  Arétha,  fille  d'Aris- 


tipus,  qui  avoit  esté  disciple  de  Socratea,  sceut 
tant  dé  philosophie  qu'elle  en  monstra  et  ensei- 
gna à  son  filz  Aristipus  le  Jeune.  Pitagoras  n'a 
eu  honte  d'avoir  escript  qu'il  avoit  moult  aprins 
de  philosophie  de  sa  scur  Tbéoda  ;  aussi  end(x- 
trina  en  philosophie  sa  fille ,  à  laquelle  laissa 
par  son  testament  ses  Conunentaires.  L'amour 
qu'elle  avoit  aux  lettres  M,  cause  dont  elle  gar- 
da perpétuelle  virginité ,  et  soubz  elle  eut  plu- 
sieurs pucelles  ausquelles  premièrement  aprinst 
la  philosophie  de  pudicilé  et  chasteté. 

Alexandre  le  Grant  ne  voulut  espouser  la 
fille  du  roy  Daire,  Jaçoit  ce  qu'elle  Aist  très- 
belle  et  très-riche ,  et  ayma  mieulx  prendre  a 
femme ,  sans  dot ,  Barsyne,  fille  de  roy,  toutes- 
foiz  pauvre,  parce  qu'elle  savoit  les  lettres  grec- 
ques. Licurgus  fut  bien  de  ceste  opinion,  quant, 
par   ses  loix ,  ordonna   qu'on    prendroit  les 
femmes  sans  dot,  c'est-à-dire  sans  qu'elles  eus- 
sent aulcune  chose  en  mariage  ,  à  ce  que  les 
hommes  quissent  les  vertueuses  femmes  et  non 
leurs  richesses,  et  que  pour  ceste  raisou  (es 
filles  se  appliquassent  à  science  et  vertu,  ^'icn* 
trata ,  mère  de  Evander  ,  fût  surnommée  Car- 
mente ,  parce  que  richement  composoit  carmes 
et  mettres  par  lesquelz  prédisoit  les  choses  fu- 
tures. Nous  lisons  que  Mistis  Lirica  et  Coryna 
sa  disciple  furent  très-bien  instniictes  e»  Tait 
poéticque,  semblablement  Anagora  Milésia  et 
Cornificia,  seur  du  poète  Gomificins ,  laquelle 
composa  plusieurs  ezcellensépigrames,  dont  de- 
puis a  eu  grant  louange.  Et  si  nous  voulons  parler 
des  dames  crestiennes,  pensons  au  savoir  de  Paule 
et  Probe ,  dames  rommaines  ausquelles  sainct 
Hiérosme  a  escript  tant  de  belles  épistres  latines, 
et  à  la  science  argumentative  de  saincte  Cathe- 
rine ,  qui ,  par  argumentacions  ,  surmonta  cin- 
quante docteurs  ;  et  ne  oublions  le  livre  compo- 
sé en  latin  par  saincte  Brigide,  ne  les  prophécies 
de  toutes  les  sibilles. 

Or  estoit  donc  madame  Gabriel  le  de  Bourbon 
pleine  de  bon  sçavoir  et  élégante  en  composi- 
cion  prosaïque,  qui  selon  le  Jugement  de  Chri- 
sipus,  en  son  livre  de  VInstitucion  des  enfans, 
donna  ung  naturel  instruict  à  monsieur  Charles 
son  filz,  prince  de  Thalemont,de  ayraer  le^  livres 
et  les  bonnes  lettres;  et  sçay  que  oultre  les  con- 
dicions de  vraye  noblesse  et  de  discipline  mili- 
taire où  monsieur  son  père  l'avoit  songneuse- 
ment  fait  instruyre ,  estoit  grant  historien ,  et 
composoit  très-élégamment  en  épistres  et  ron- 
deaux. Il excédoit  en  grandeur  corporelle,  p^re 
et  mère,  et  si  estoit  gros  à  l'ad venant;  et  parce 
que  aulcuns  de  ceulx  du  nom  de  La  Trémoi/'p 
a voy eut  esté  graz ,  monsieur  Soit  père ,  pow*  > 
obvier,  le  mlst  entre  mains  de  gens  fort  éveiller, 
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lesquels  Texcitoyent  à  tous  Jeux  pénibles  et  bon- 
nostesy  comme  à  saulter,  gecter  la  barre,  Jouer  à 
In  paulme  et  à  jouxter,  et ,  combien  quMl  ay- 
mast  le  passetemps  des  dames  quant  il  estoit  en 
Court,  je  scay  qu'il  a  esté  ung  des  chastes  prin- 
ces qui  fât  onc  et  qui  plus  avoit  en  horreur 
femmes  mescbantes.  A  son  port  et  contenance , 
sembloit  estre  grave  et  fier ,  mais  c'estoit  une 
honoeste  gravité  sans  orgueil,  plaine  de  magna- 
Dimité  et  vuyde  de  adulation  et  flatterie  ;  et  n*y 
avoit  prince  dont  la  familiarité  de  chambre  entre 
ses  domestioques  fust  plus  actractive  à  l'amer 
e  révérer.  li  parloit  peu,  et  ne  voutoit  dire 
pnroile  perdbe  et  qui  ne  portast  fruict.  Il  fut 
marié  Jeune  avec  madame  Loyse  ,  ûlle  de  mon- 
seigaeur  Charles  de  Goictivy^  comte  de  Taille- 
bourg,  et  de  madame  Jehânne  d'Orléans  son  es- 
pouse ,  fille  du  bon  duc  Jehan  d'Angoulesme,  à 
présent  réclamé  comme  saiuct,etsear  de  mon- 
seigneur Charles,  père  du  Roy  françoys  qui  à 
présent  est ,  qui  fût  une  grant  et  grosse  aliance. 

<XX> 
CHAPITRE  XXI. 

Comment  le  seigneur  de  La  Trémoille  fist  son 
entrée  en  son  gouvernement  de  Bourgongne, 
Des  services  que  luy  et  son  filz  firent  au 
Roy,  es  gtierres  contre  tes  Genevois  et  Vé- 
niciens;  de  ia  journée  de  Ravanne,  et  com- 
ment les  Françoys  laissèrent  la  duché  de 
Milan  pour  retourner  en  France. 

Le  seigneur  de  La  Trérûoille  se  prépara  pour 
faire  son  entrée  en  la  ville  de  Dijon  ,  capitalle 
de  la  duché  de  Bourgongne,  pour  après  aller 
Teoyr  et  visiter  les  aultres  villes  et  places  jde 
frontière  ;  et  bien  accoropaigné  y  alla  certain 
brief  temps  après  où  il  fut  honnourablement  et 
àjoye,  lyesse  et  triumpbe,  receu;  et  luy  fut 
faicte,  par  le  chief  des  citoyens  de  ladicte  ville , 
l*oraison  ou  persuasion  telle  que  verrez  ,  que- 
quessoit  de  mesme  substance  : 

Oraison  du  chief  de  la  ville  de  Dijon  au  sei- 
gneur de  la  Trémoille. 

«  Si  en  vous  n'y  avoit  que  la  faveur  de  for- 
tune qui  a  tousjours  vostre  glorieux  renom  ac- 
compaigné,  très-redoutable  prince  et  seigneur, 
ne  se  trouveroit  nation  qui  ne  se  extimast  très- 
eureuse  d'estre  soubz  vostre  roodéracion  gouver- 
née; mais  voz  exaltées  vertuz,  vos  mémorables 
gestes  et  faicz-,  vostre  magnificence ,  pnidenée 
et  doctrine  à  ce  adjouxtées,  font  que  vous  estes 
désiré ,  loué,  et  par  admtracion  regardé  de  tou- 


tes les  crestiennes  provinces.  A  ceste  consi- 
déraclon ,  voyans  les  choses  fatalles  si  bien 
quant  à  nous  disposées,  que  le  Roy,  nostre  sou- 
verain seigneur ,  asseuré  de  vostre  loyauté , 
vous  a  voulu  de  ce  pays  faire  gouverneur^  em- 
pereur et  modérateur ,  qui  estes  de  nostre  sang, 
de  nostre  terre  et  de  nostre  généracion  ,  nous 
resjouyssons  et  exaltons ,  et  oultre  rendons  grâ- 
ces à  la  souveraine  déité  et  royalie  Majesté ,  de 
ce  bénéfice ,  que  nous  extin^ons  opulent ,  riche, 
précieux  et  favorable,  espérans  que  par  vostre 
prudente  conduicte  et  hardiesse,  nous,  noz  égli- 
ses ,  parens  et  biens,  seront  protégez ,  deffenduz 
et  gardez  de  toutes  irréligions  ,  sacrilèges ,  in- 
justices ,  pilleries,  forces,  violences,  concucions, 
aépopulacions  ,  homicides ,  excès  et  autres  tri- 
bulacions  qui  adviennent  souvent  par  faulte  de 
bon  ordre  en  pays  de  frontière  comme  cestuy  ; 
et  que  la  renommée  de  voz  fortunées  victoyres 
nous  servira  de  murailles ,  rempars  et  artillerie 
pour  réprimer  les  soudains  mouvemens  des  in- 
dustrieux Flamens,  pertinax  Hennuyers,  cruelz 
Séquanoys,  haulsaires  Suysses,  excessifz  Ale- 
mans ,  et  aultres  envieux  de  la  frugalité  ,  ri- 
chesse et  bonté  de  ceste  fertile  babundante 
terre. 

»  Aussi  que  voz  progéniteurs  portans  le  nom 
de  La  Trémoille,  y  ssuz,  nez  et  nourriz  en  ce 
territoire ,  toujours  ont  acquis  les  mérites  d'hon- 
neur, par  le  bon  traictement  qu'ils  nous  ont 
pourchassé  et  quis  ;  soubz  ceste  confiance  et  la 
vostre  mansuétude ,  très-redoutable  et  très-puis- 
sant prince  et  seigneur,  mectons  entre  voz 
mains  nous,  noz  voluntez  ,  noz  choses  sacrées, 
enfans,  femmes,  familles,  facultez,  possessions , 
chevances  et  toutes  noz  fortunées  choses  ;  à  ce 
qu'il  vous  plaize  nous  protéger  ,  deffendre  et 
descharger  de  toutes  injustices ,  pour  lesquelles 
les  royaumes  et  seigneuries  tumbent  en  niyne 
et  sont  de  gent  en  gent  transférées.  Et  de  notre 
part,  l'église  vous  soustiendra,  la  noblesse  vous 
donnera  secours,  le  peuple  commun  vous 
obéyra ,  et  tous  ensemble  par  un  accord ,  nous 
y  employerons  corps  et  biens.  » 

t 

r 

Response  faicte  par  le  seigneur  de  La  Tré- 
moille à  ceulx  de  Dijon, 

R  Si  par  multiplications  de  grâce  Je  me  po- 
voys  acquicter  envers  vous,  messieurs  de  Dijon, 
de  vostre  honnourable  recueil ,  exibicion  d'hon- 
neur et  bienveillance,  Je  m'efforceroys  le  faire  ; 
mais  vous  plaira  le  brief  langaige  accepter,  avec 
le  grand  désir  que  J'ay  de  vivre  avec  vous  en 
paix ,  au  proffit  du  Roy  et  au  vostre  ;  à  mon 
honneur  et  à  Tutilité  publioque.  Mon  vouloir  est 
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droict ,  mon  intencion  bonne  et  mon  espoyr  as- 
sez grant  j  reste  que  Je  crains  ne  povoir  obéyr, 
d'autant  que  les  complexions  des  gens  sont  di- 
verses à  tous ,  vous  priant  l>énignement  excuser 
les  faultes  si  vous  y  en  trouvez ,  et  me  estre  ay- 
dans  à  l'exécution  de  ma  charge.  Vous  entendez 
assez ,  messieurs ,  que  la  force  d'ung  Roy  et 
d'ung  royaume  principallement  consiste  en  l'u- 
nion des  subjectz,  en  l'obéissance  qu'iiz  doyvent 
à  leur  prince ,  en  leur  richesse,  en  exercice  d'ar- 
mes, et  en  la  municion  et  fortification  des  villes, 
citez,  chasteaulx  et  places  fortes.  Vous  avez  re- 
nom d'estre  très-riches ,  vous  estes  louez  de  l'u- 
nion que  vous  avez  en  l'obéissance  royalle ,  et 
par  les  histoires  assez  appert  de  la  hardiesse  et 
bon  exercice  aux  armes  que  les  nobles  de  ce 
pays  ont  eu ,  comme  encures  ont  ;  reste  savoir 
si  vos  villes  et  places  sont  bien  fortifOées ,  car 
c'est  la  force  du  royaulme  et  le  mur  inaccessible 
des  ennemys  que  une  place  munie  et  garnie  d'ar- 
tillerie ,  vivres  et  aultres  choses  nécessaires 
|)our  soustenir  ung  siège  ,  nourrir  une  garnison 
et  actendre  ung  secours ,  qui  est  la  principalle 
chose  où  le  Boy,  nostre  souverain  seigneur, 
gecte  ses  yeulx,  preste  son  esprit  et  applicque 
ses  biens,  dont  j'espère  plus  au  long  vous 
parler.  » 

Il  ûst  son  propos  court ,  doubtant  ennuyer, 
et  s'en  alla,  fort  bien  accompaigné,  tant  de  ses 
^ens  que  deceulx  du  dedans ,  en  ladite  ville  de 
Dijon ,  ou  il  fût  très-bien  traicté  et  festié  par 
les  seigneurs  et  dames ,  entre  lesquelz  il  se  sa- 
voit  au  gré  de  tous  entretenir.  Quelque  temps 
après,  alla  faire  son  entrée  on  parlement  de 
Dijon .  et  en  la  maison  commune  des  citoyens , 
où  il  est  plusieurs  belles  rcmonstrances  pour  le 
profût  publicque  ;  et  se  porta  si  très-bien  en  ce 
gouvernement  qu'onques  il  n'y  eut  reproche; 
et  diray  une  chose  de  ce  seigneur  peu  veue  eu 
aultres  seigneurs  de  sa  qualité ,  qu'il  a  tousjours 
eu  le  cueur  munde  et  nect  du  vice  d'avarice , 
et  les  mains  immacullées  de  dons  corruptibles 
et  de  présens  d'or  et  d'argent;  car  onc  n'en 
prinst  pour  quelque  plaisir  qu'il  ûst ,  publicque 
ou  privé. 

Environ  ce  temps  fut  pourveu  par  le  Roy  de 
l'adroiraulté  de  Bretaigne ,  vacant  par  le  décès 
du  prince  d'Oranges,  qu'il  adjouxta  à  l'admi- 
raulté  de  Guyenne  qu'il  avoit  eu  par  long-temps 
paravant  par  le  trespasde  monseigneur  Mathieu, 
bastard  de  Bourbon  ;  et ,  comme  admirai  sus- 
dit ,  bientost  après  feit  faire  une  fort  belle  na- 
vire nommée  GabriellCy  du  nom  de  son  espouse  ; 
depuis  en  feit  encores  faire  une  aultre ,  qui  bien 
a  servy  au  royaume  de  France  pour  la  guerre 
de  mer.  L'un  des  gentilshommes  de  sa  maison  , 


nonmié  messire  Regnaod  de  Moussy,  chevallier 
bardy,  de  bon  esprit  et  de  grant  entreprise ,  a 
esté  son  visadmiral. 

En  l'an  1507,  il  alla  delà  les  mons  avec  le 
Roy,  pour  le  recouvrement  de  la  ville  de  Genaes, 
laquelle  s'estoit  contre  le  Roy  révoltée ,  par  la 
faction  et  conduicte  d'un  taineturier  nommé 
Paule  de  Novis ,  homme  de  plus  grant  cueur 
que  de  prudence ,  qui  avoit  incité  les  Genevois 
à  rébellion ,  et  à  chasser  les  François  hors  de 
Gcnnes ,  dont  mal  lui  prinst;  car  Gennes ,  re> 
couverte  par  les  glorieuses  armes  des  François, 
le  Roy  présent ,  accompaigné  du  seigneur  de  La 
Trémoille  et  aultres  princes ,  il  feit  descapiter 
ledit  Paule  de  Novis,  comme  bien  avoit  mérité. 
Et  de  Gennes  le  Roy  s'en  alla  à  Milan,  non  sans 
ic  seigneur  de  La  Trémoille,  qui  jamais  ne  le 
|)erdoit  de  veue;  Et  ladite  année  ,  monseignmr 
Jeliande  LaTrimoille,  frère  dndit  seigneur , 
ainsi  qu*il  alloit  à  Rome  remercier  le  Pape  qui 
luy  avoit  envoie  le  tiltre  et  chappeau  de  cardi- 
nal, fut  d'une  fièvre  continue  surprins,  eub 
ville  de  Milan,  où  il  décéda,  au  grant  regretde 
son  frère,  et  de  son  nepveu  le  prince  de  Tbal^ 
mont  ;  il  tenoit  en  l'Eglise  citaquante  mille  livres 
de  revenu  ;  car  il  estoit  évesque  de  Poictiers  et 
arcévesque  d'Aulx  ;  et  si  avoit  plusieurs  autres 
groz  bénéfices  ;  et  combien  que  sa  chasteté , 
bonté  et  science ,  méritassent  telles  dignitez, 
honneurs  et  biens,  toutesfois  ne  les  avoit  euz 
sans  la  faveur  de  son  frère  aisné,  ledit  seigneur 
de  La  Trimoille.  Son  cueur  fut  laissé  en  l'église 
des  frères  Mineurs  de  Milan,  et  son  corps  ap- 
porté en  l'église  Nostre-Dame  de  Thouars ,  où 
il  gist  soubz  un  sépulchre  de  mabre. 

Après  toutes  ces  choses ,  fut  traicté  l'accord 
de  Cambray,  par  la  conduicte  de  monseigneur 
Georges  d'Ambaise,  arcévesque  de  Rouhan,  car- 
dinal et  légat  en  France,  et  madame  Margarite 
de  Flandres,  entre  le  pape  Julius  Maximilian , 
roy  des  Romains,  soy  disant  empereur,  le  roy  de 
France,  et  Ferdinand,  roy  d'EspaIgne ,  qui  fut 
fort  pernicieux  pour  les  François  ;  car  soubz 
umbre  d'icelluy,  on  feit  depuis  plusieurs  grans 
tors  au  roy  de  France.  Par  le  moien  ^e  ce  si- 
muUé  accord  ou  paix  fourrée,  tous  ces  princes 
entreprindrent  depuis  contraindre  les  Vénieieos 
à  leur  rendre  les  places  et  seigneuries  par  eulx 
usurpées,  dont  ilz  furent  sommez  par  le  roy  de 
France ,  chief  de  ceste  entreprinse,  comme  y 
ayant  le  plus  grant  intérest,  à  la  raison  de  ce 
que  les  Véniciensusurpoyent  Bresse,  Bergommc, 
Cremonne,  et  aultres  villes  et  seigneuries  de  sa 
duché  de  Milan.  Et  parce  que  les  Vénidensn'y 
voulurent  entendre,  le  Roy  droissa  grosse  ar- 
mro  contre  culx,  qu'il  iîst  passer  delà  les  monts, 
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pt  y  fut  en  personne,  non  sans  le  seigneur  de  La 
Trimoille,  qui  tousjours  estoit  le  premier  prest 
à  faire  service  au  Roy,  son  seigneur  et  maistre , 
et  au  royaulrae. 

Les  Véniciens  de  Tautre  part  délibéroyent  de 
actendre  le  Roy  avec  belle  et  grosse  armée;  et 
le  dix-huictiesme  jour  de  may  (1)  Tan  1509 ,  se 
reoeontrèrent  les  deux  armées  à  Agnadel,  où  y 
eut  grosse  et  cruelle  bataille  qui  dura  quatre 
heures ,  et  finablement  les  Véniciens  y  furent 
deiïaictz^et  leurs  gens  de  pié  presque  tous  occis 
sur  le  champ.  Berthelomy  Dalviane  ,  chief  et 
lieutenant-général  de  Tarmée  vénicienne,  y  fut 
prins  prisonnier  par  le  seigneur  de  Vaudenesse, 
frère  da  mareschal  de  Ghabanes.  Ledit  seigneur 
de  La  Trémoille  et  le  prince  de  Thalemond  son 
fiiz  se  y  portèrent  très-bien  et  y  acquirent  groz 
liooncur.  Par  le  moyen  de  ceste  victoyre,  le  roy 
de  France  retira  sesdictes  villes  de  Bresse,  Gré- 
monne,  Bergorame,  et  aultres  estans  des  appar- 
teoaDces  de  la  duché  de  Milan,  et  fist  rendre  à 
i'£glise  rommaine  les  villes  de  Serne,  Rommai- 
gne,  Imole,  Favonce,  Forlyne,  et  autres  terres 
que  le  pape  Juliusquerelloit;  et  au  roy  des  rom- 
inaiDS,  Véronne,  Patavie  (2),  Trévise  et  aultres 
lieux  ;  et  audit  roy  d'Espaigne ,  Berondose  et 
Tarante. 

Certain  peu  de  temps  après  ,  ledit  cardinal 
d'Ambaise,  légat  en  France,  qui  manyoitleRoy 
et  son  royaume  en  si  bonne  sorte  que  le  peuple 
frauçoysne  fut  onc  mieuix  traicté,  alla  de  vie  à 
trespas ,  qui  fut  groz  dommage  et  perte,  car  il  a 
semblé  à  plusieurs  personnes  de  bon  esprit  que 
à  roecasion  de  son  décès,  le  traicté  de  Gambray 
fut  enfrainct  par  le  pape  Jolius,  par  le  Roy  des 
Rommains  et  le  roy  d'Ëspaigne ,  parce  que  in- 
eoDtinant  après  ledit  pape  Julius  ûst  alliance 
avec  les  Véniciens,  et  s^efforcea  faire-perdre  au 
roy  de  France  sa  duché  de  Milan,  par  Tintelli- 
gence  qu*il  ayoit  avec  le  roy  des.  Rommains  et 
le  roy  d'Espaigne,  qui  tous  faulsèrent  leur  foy 
et  serment  baillez  et  faicts  oudit  traicté  de  Gam- 
bray, lequel  traicté  fut  pourchassé  au  dommaige 
des  Françoys  et  à  ce  qu'ilz ,  assemblez ,  fussent 
deffaiz  par  les  Véniciens,  ce  que  espéroyent  les- 
dictz  pape  Julius,  roys  d'Espaigne  et  des  Rom- 
mains, qui  advinst  au  contrai  l'e. 

Le  Roy  fut  fort  troublé  de  ces  entreprinses  , 
plus  couroussé  de  l'ingratitude  du  pape  Julius, 
auquel  il  avoit  faict  tant  de  services  et  plaisirs 
à  Taugmentacion  du  siège  apostolique,  et  mes- 
roement  en  la  restituclon  de  la  ville  de  Bj)ulon- 
gne^  laquelle  il  avoit  recouverte  contre  ceulx  de 
Bénétyvolle,  et  rais  entre  les  mains  dudit  pape 
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Julius,  et  eust  volontiers  trouvé  les  moyens  pour 
luy  monstrer  qu'il  ne  devoit  ainsi  le  traicter  : 
sur  quoy  assembla  en  la  ville  de  Tours  les  éves* 
ques,  prélatz,  docteurs,  et  autres  gens  de  bonnes 
lettres  de  son  royaulme,  pour  savoir  commant 
et  en  quelle  sorte,  sans  offenser  Dieu,  il  y  de- 
vrait procéder;  et  fut  advisé  qu'on  ferolt  ung 
concilie  (qui  fut  commancé  à  Pise,  et  depuis 
transféré  à  Lyon),  mais  il  n'y  eut  aulcune  con- 
clusion. Ge  pendant  les  Véniciens,  les  Souysses, 
qui  avoyent  esté  gaignez  par  ledit  pape  Julius, 
et  les  Hispaniens  faisoyent  la  guerre  au  roy  de 
France,  en  sa  duché  de  Milan,  et,  pour  remons- 
trer  ausditz  Souysses  qu'ilz  avoyent  mal  faict 
d'avoir  laissé  le  Roy,  qui  tant  leur  avoit  faict  de 
biens,  et  les  gaigner,  le  Roy  envoya  vers  eulx, 
Jusques  en  Souysse,  ledit  seigneur  de  La  Tré- 
moille, lequel  y  fut  longuement  en  dangier  de 
sa  personne  ;  et  n'eust  esté  son  humilité  ,  eau- 
telle  et  prudence,  l'eussent  retenu  pour  l'argent 
qu'ilz  demandoyent  au  Roy  pour  la  prinse  du- 
dit Loys  Sforce;  et  néantmoins  fist  tant  qu'il 
gaigna  au  Roy  certains  queutons  desditz  Souys- 
ses, et  s'en  retourna  en  leur  grâce  et  amour. 

Gomme  on  faisoit  toutes  ces  choses,  monsieur 
Gaston  de  Fouex ,  duc  de  Nemoux,  qui  que- 
relloit  le  royaulme  de  Navarre  contre  ceulx  qui 
sont  descenduz  de  la  maison  d'Alebret,  se  des- 
roba  du  Roy,  et  avec  luy  le  prince  de  Thaïe- 
mont,  filz  dudit  seigneur  de  La  Trémoille,  pour 
aller  à  Milan,  où  le  seigneur  de  Ghaulmont,  de 
la  maison  d'Ambaise,  estoit  lieutenant-général  ; 
le  Roy  et  ledict  seigneur  de  La  Trémoille  fai- 
gnirent  esti*e  courroussez  de  ce  que  ces  deux 
Jeunes  princes  s'en  estoyent  allez  sans  leur  con- 
gié,  mais  envoyèrent  après  eulx  or,  argent ,  et 
tout  ce  qui  leur  estoit  nécessaire;  et  quant  ilz 
eurent  esté  quelque  temps  à  Milan,  ledit  prince 
de  Thalemont  retourna  en  France,  et  laissa  à 
Milan  ledit  duc  de  Nemoux ,  qui  y  fut  lieute- 
nant-général pour  le  Roy,  après  le  trespas  du- 
dict  seigneur  de  Ghaulmont. 

A  son  entrée  dudit  Estât,  il  prinst  la  ville  de 
Boulongne,  et  la  mist  hors  des  mains  du  pape 
Julius,  par  l'advis  et  oppinion  dudit  concilie  : 
et  tost  après  les  Souysses  vindrent  assiéger  Mi- 
lan, mais  n'y  feirent  rien;  semblablement  les 
villes  de  Bresse  et  Bergomme  se  révoltèrent 
pour  les  Véniciens,  et  tost  après  furent  recou- 
vertes par  les  Françoys ,  et  la  ville  de  Bresse 
pillée,  où  les  Françoys  se  enrichirent  pour  les 
richesses  qu'ilz  trouvèrent  dedans. 

En  ce  temps ,  le  pays  de  Italie  estoit  fort  op- 
primé de  guerres  et  pillé  de  gens  d'armes ,  tant 
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des  Françoys,  Souysses,  Espaignolx,  que  Vé- 
nideDs;  et  on  quaresme  de  l'an  1612  (1),  les 
armées  da  Pape,  des  Souysses  et  Hispaniens  se 
joygnirent,  quérans  les  moyens  de  surprendre 
les  Françoys  et  les  chasser  de  ce  pays  ;  mais 
ledit  duc  de  Nemoux ,  par  roppinion  et  saige 
conduicte  des  anciens  capitaines  de  France  qui 
estoyent  avec  luy,  y  r^istoit  tousjours  j  à  la 
gloire  et  honneur  des  Françoys. 

Après  plusieurs  saillies  et  rencontres,  le  jour 
de  Pasques  ensuyvant,  toutes  ces  armées  se 
rencontrèrent  davant  Ravanne ,  où  la  bataille 
fut  grant ,  et  aussi  longue  et  cruelle  qu'on  en 
veit  onc  ;  car  d*une  part  et  d'aultre  la  vertu  de 
hardiesse  fut  si  grant ,  et  y  eut  de  si  grans 
proesses  faictes^qu  on  ne  scetàqui  bailler  Thon- 
neur  de  la  victoyre.  Toutesfoiz  le  camp  demou- 
ra  aux  Françoys ,  non  sans  grant  perte  de  plu- 
sieurs gens  de  bien,  par  ung  malheur,  car, 
conmie  Hz  fussent  demourez  les  maistres  et  eus- 
sent mis  eu  fuitte  les  adversaires  (qui  leur  de- 
voit  suffire),  ledict  duc  de  Nemoux,  suyvant 
sa  martialle  fureur  et  secondant  en  la  riant  face 
de  fortune ,  tout  y vre  de  la  doulceur  de  gloyre 
par  luy  en  ceste  bataille  acquise ,  contre  Toppi- 
nion  des  anciens  capitaines  et  la  doctrine  de 
Végèce,  qui  deffend  suyvir  une  armée  desoon- 
fite ,  s*en  alla  gecter  entre  ung  grant  nombre 
de  Souysses  qui  se  retiroyent ,  où  fut  suy vy, 
pour  la  deffense  de  sa  personne,  par  plusieurs 
gens  de  bien ,  à  leur  grant  regret  non  sans 
cause;  car  en  ceste  suy  te  ledict  duc  de  Nemoux 
fut  occis ,  et  avec  luy  le  seigneur  d'Alègres,  le 
lieutenant  du  seigneur  de  Ymbercourt,  le  capi- 
taine Molart ,  le  capitaine  Jacob,  et  ung  capi- 
taine alemant  nommé  Phelippes  :  toutesfoiz  ne 
demoura  pas  ung  desdictz  Souysses,  car,  incon- 
tinant  après ,  le  reste  des  Françoys  allèrent  en 
ordre  sur  eulx,  et  les  defQrent  en  mesme  lieu. 

Les  Jeunes  capitaines  et  chiefz  de  guerre ,  ja- 
çolt  ce  qu'ilz  ayent  aulcunesfoiz  plus  de  har- 
diesse que  les  anciens,  toutesfoiz  ne  doyvent 
aulcune  chose  entreprandre  ne  exécuter  sans 
culx  ;  et  combien  que  la  vertu  de  hardiesse  soit 
bien  requise  en  ung  chief  de  guerre ,  autant  y 
est  requise  la  science  de  Tart ,  et  seroit  bon  que 
ung  lieutenant-général  eust  ces  deux  qualitez. 
Gicéro  préfère  la  science  de  l'art  à  la  vertu  ; 
néantmoins  semble  que  le  vertu  soit  plus  re- 
quise, parce  que  avec  icelle,  par  bon  conseil , 
l'on  peult  plus  faire  que  par  la  science  sans  la 
vertu,  comme  nous  tesmoygnent  les  nobles  faictz 
de  Alexandre-le-Grant ,  Hanibal  et  Scipion , 
qui ,  tous  troyz,  furent  chiefs  de  guerre  en  leur 

(1)  1511. 


Jeune  aage  ;  car  jaçoit  ce  que  au  moyen  de  leur 
Jeunesse  ne  peussent  avoir  science  et  expérience 
suffisans  de  l'art  militaire,  et  aussi  descautelles 
et  ruzes  de  guerre,  néantmoins,  par  leur  vertu 
et  hardiesse,  conduictes  par  le  conseil  des  expé- 
rimentez ,  feirent  des  choses  plus  grans  que  plu* 
sieurs  auJtres  anciens  qui  ont  eu  seulement  la 
science  de  l'art.  Et  autant  en  pourrois-je  dire 
dudit  seigneur  de  La  Trémoilie ,  qui  tousjours 
a  conduit  sa  hardiesse  par  louable  conseil  et  doq 
par  son  seul  sens. 

Après  la  bataille  gaignée  par  les  François, 
prindrent  la  ville  de  Ravanne  et  la  pillèreut; 
mais  tant  perdirent  de  gens  de  bien  à  ceste  ba- 
taille et  en  si  groz  nombre,  qullz  se  treuvèreot 
feubles  pour  résister  aux  continuelz  assauU  que 
leur  faisoient  les  Souysses ,  Italiens  et  aullres 
soustenans  le  party  de  Maximilian,  ôlz  de  feu 
Loys  Sforce  qui  estoit  mort  prisonnier  ;  en  sorte 
qu*ilz  furent  contrainctz  laisser  la  ville  de  Milao 
et  retourner  en  France,  à  la  grant  mutacion  d» 
choses  fortunées  du  roy  Loys  XII ,  lequel ,  des 
l'entrée  de  son  règne ,  avoit  tousjours  pros[m 
en  ses  entrepriuses,  et  autant  eu  de  nobles  \\tr 
toires  en  Italie  que  aucun  de  ses  prédécesseurs; 
car  l'espace  de  douze  ans  n'entreprinst  chose 
ne  aultre  pour  luy  dont  il  n'eusl  l'hounenr  et  la 
gloire;  mais  soudain  fortune  changea  sa  bieD- 
veillance,  et  par  la  disposition  divine,  les  auitrei 
>  roys  ses  voisins  furent  contre  luy,  à  l'exhorta* 
cion  du  pape  Julius  qui  dispensa,  contre  raison, 
le  roy  des  Rommains  et  le  roy  d'Espaigne  des 
Juremens  et  sèremens  qu*ilz  avoient  faiz  à  Cam- 
bray,  dont  il  envola  ung  brief  audit  roy  d'Es- 
paigne ,  ainsi  que  récite  l'aucteur  de  la  Gronique 
de  Flandres.  i 

<XX> 
CHAPITRE  XXÏI.  ' 

» 

Comment ,  parfaulle  d'avoir  obéjf  nu  seigneur 
de  La  -Trémoilie ,  lieutenant-générai  du  rof 
Louis  XII  ^  l'armée  des  Françoys  fut  rom- 
pue davant  Novarre.  I 

Tout  ce  nonobstant,  le  roy  Loys,  fort  affq^ 
tionné  au  recouvrement  de  sa  duché  de  Milan, 
délibéra  y  envoler  grosse  armée,  pour  laquelle 
droKser  feit  assembler  son  conseil,  qui  fot 
d'oppinlon  qu'on  différast  ce  volage  Jusques  à 
ung  autre  temps ,  à  la  raison  de  ce  que  le  pape 
Julius  drolssoit  contre  luy  grosses  menées  avec 
Flamens,  Hennuyers,  Brebançons,  Angloj-s, 
Hispaniens  et  Souysses,  et  que'jà  le  roy  d'Es- 
paigne avoit  mis  sus  une  armée  pour  aller  on 
i-oyaulme  de  Navarre ,  par  le  moyen  de  quoy  le 


DU  CHEVALLIER  SANS  REPBOGHB. 


449 


Roy  avoit  assez  affaire  pour  la  deffeose  de  luy 
et  son  royaulme,  sans  aller  guerroyer  au  ioing; 
mais  le  Boy  qui  se  sentoit  fort  injurié  des  las- 
chetez  de  ses  confédérez  par  lediet  traicté  de 
Cambray,  ne  peult  estre  destourné  quMl  u'en- 
Toyast  Qoe  armée  à  Milan ,  de  laquelle  il  fist 
ehief  ledit  seigneur  de  La  Trémoille,  qui  n'ousa 
le  reffuser,  combien  qu'il  eongneust  la  charge 
estre  dangereuse  pour  les  causes  susdites.  Et 
Alt  son  armée  de  cinq  cens  homraes-d'armes  et 
six  mil  hommes  de  pié  prestz  à  marcher,  après 
lesquelz  le  Roy  promist  envoyer  aultres  cinq 
cens  hommes-d*armes,  quatre  mil  lancequenetz 
et  aultres  gens  de  pié  de  France;  soubz  laquelle 
confiance  ledîct  seigneur  de  La  Trémoille,  lieu- 
tenant-général du  Roy,  accompaigné  du  duc 
d'Âlbanye,  du  seigneur  Jehan-Jaques ,  italien , 
do  seigneur  de  Bussi ,  du  marquis  de  Saluées , 
monsieur  René  d'Anjou  ,  seigneur  de  Mézières, 
son  nepveu ,  et  aultres  gros  personnages ,  pas- 
sèrent les  monts,  prindrent  Alexandrie,  Vis- 
sons et  Pavye,  et  commançoit  Milan  a  parle- 
menter pour  se  rendre. 

'    Lediet  seigneur  de  La  Trémoille  fut  adverty 
'-  dn  grant  nombre  des  Souysses  et  aultres  gens 
qui  estoyent  venuz  au  secours  dudict  Maximi- 
lian,  lequel  estoit  dedans  Navarre  ;  au  moyen 
de  quoy  rescrîpvit  au   Roy  qu'il  envoyast  le 
nombre  des  gens  de  cheval  et  de  pié  qu'il  avoit 
promis:  ce  que  le  Roy  ne  peult  faiï'e ,  à  la  rai- 
^son  de  ce  que  son  royaulme  estoit  assailly  en  Ja 
Picardie  par  les  Angloys,  flennuyers  et  Fla- 
nian8,eten  Acquitaine  par  les  Hispaniens  qui 
avoyent  jà  prins  Pampeîune,  principalle  ville 
s  do  royaulme  de  Navarre;  et  manda  audict  sei- 
gneur de  La  Trémoille  que  avec  le  petit  nombre 
de  gens  qu'il  avoit,  avanturast  et  mist  en  asard 
son  entreprinse  :  ce  qu'il  différa  faire ,  par  le 
conseil  de  ceulx  qui  avec  luy  estoyent ,  jusques 
à  triple  commandement  et  injunction  par  lettres 
,dQ  Roy  escriptes  de  sa  main,  dont  furent  fort 
troublez, 

Finablement ,  pour  obéyr  au  commandement 
du  Roy,  lediet  seigneur  de  La  Trémoille  et 
aultres  capitaines  estans  avec  luy,  feîrent  mar- 
l^ff  Tarmée  vers  NovaiTC,  prindrent  le  boule- 
^^ert,  et  furent  prestz  à  donner  l'assault;  mais 
>^vertiz  que  iedict  Maximilian,  filz  de  Ludovic 
Sforce,  estoit  ou  chasteau  de  Novarre,  accom- 
pagné de  dix  mil  Souysses  estans  dedans  la 
^He,  et  que  aultres  dix  mil  Souysses  venoyent 
à  lenr  secours,  délibérez  passer  par  le  chemin 
de  Tracas,  tindrent  tous  ensemble  conseil  vers 

(i)  Trivulcc .  qui  avait  des  propriétés  considérables 
P^dcNovarre. 
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le  soyr,  et  advisèrent  que  le  mieux  seroit  aller 
au-davant  des  dix  mil  Souysses  qu'on  actendoit, 
et  camper  audit  lieu  de  Tracas  pour  les  eom- 
batre,  parce  que  c'estoit  une  plaine  propice 
pour  les  Françoys,  dont  la  pluspart  estoyent 
gens  de  cheval ,  et  fort  aysée  pour  le  eombat  à 
cheval.  En  ensuyvant  ce^te  oppinion ,  le  mares- 
chal  des  logeis  du  camp  alla  davant  pour  mar- 
quer les  logeis;  mais,  à  l'appétit  du  seigneur 
Jehan-Jaques ,  marquis  de  Vigent  (l) ,  qui  est 
près  dudict  lieu  de  Tracas,  lequel  voulut  espar- 
guer  ses  hommes  et  subjectz,  le  mareschal  logea 
Tarmée ,  et  droissa  le  camp  à  moictié  chemin , 
en  ung  lieu  fort  estroict  et  mal  aysé  pour  gens 
de  cheval ,  et  très-avantageux  pour  les  Souysses 
qui  estoyent  à  pié ,  au  desceu  dudit  seigneur  de 
La  Trémoille ,  qui  estoit  crime  capital  si  dis- 
cipline militaire  eust  esté  bien  gardée. 

Lediet  seigneur  de  La  Trémoille  demoura 
davant  Novarre  toute  la  nuyt ,  avec  troys  cens 
hommes-d'armes ,  troys  mil  hommes  de  pié  et 
six  pièces  d'artillerie ,  pour  repousser  les  dix 
mil  Souysses  qui  estoyent  dedans  la  ville ,  s'ilz 
sortoyent.  Le  lendejmain  prinst  son  abemin, 
avec  ses  gens  et  artillerie ,  pour  aller  à  Tracas  ; 
mais  à  moyctié  chemin,  qui  estoit  de  deux 
lieues  ou  environ,  trouva  son  camp  droisséf 
dont  il  fut  fort  esbay  et  très-mal  contant ,  parce 
que  le  lieu  estoit  estroict  et  propre  pour  les 
Souysses  estans  à  pié ,  et  contraire  À  ^ens  de 
cheval ,  qui  veuUent  le  large  ;  et,  pour  desloger 
et  s'en  aller  à  Tracas,  assembla  les  capitaines 
et  leur  dist  ce  : 

•<  La  conclusion  du  conseil  hier  par  nous  te- 
>'  nu.  Messieurs,  davant  Novarre,  fut  que, 
»  pour  rencontrer  les  dix  mille  Souysses  venans 
»  au  secours  de  ceulx  de  Novarre ,  et  les  em- 
»  pescher  de  se  joindre  avec  eulx ,  irions  loger 
»  à  Tracas  (2)  ;  et  néantmoins  le  mareschal-des- 
»  logeis,  de  son  auctorité  sans  mon  congé,  a 
»  logé  le  camp  à  son  plaisir,  à  nostre  grant 
»  désavantaige,  et  au  désir  dé  noz  adversaires , 
»  si  veullent  venir  sur  nous,  ou  pour  passer  sans 
»  estre  par  nous  veuz,  et  se  rendre  à  Novarre 
»  avec  leurs  compaignons^  puis  tous  ensemble 
»  venir  donner  sur  nous  et  nostre  petite  corn- 
»  paignéë;  parquoy  me  semble,  sauf  vostre 
»  meilleur  advis ,  que  devons  marcher  jusques 
»  à  Tracas ,  et  desloger  de  ce  lieu  contraire  à 
»  nostre  vertu ,  et  que  celluy  qui  a  faict  le  lo- 
»  geis  soit  pugny  comme  transgresseur  de  l'é- 
»  dict  du  chief  de  l'armée ,  et  violateur  de  la 
»  loy  militaire;  car  aultrement  le  faire  seroit 

(2)  Trecalo  «  bourgade  située  à  cioq  miDes  de  No- 
varre- 
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»•  donner  permission  à  chascun  de  faire  à  son 
»  plaisir  et  appétit,  par  le  moyen  dequoy  tum- 
»  berioDS  subit  en  désarroy  et  désordre,  à  nostre 
«  déshonneur. 

»  Vous  entendez  très-bien,  Messieurs ,  quMl  y 
>»  a  des  heures  que  le  meilleur  est  de  recuiler  le 
«combatre,  et  des  au1tres,.que  Fassaillir  est 
«  urgent  et  nécessaire.  Jules  César  nous  en  laissa 
»  l'expérience ,  lorsque  luy,  adverty  de  la  grant 
»  assemblée  de  gens  que  faisoyent  ceulx  des 
>  Gaules ,  n^actendant  la  perfection  de  leur  ar- 
»  mée,  ne  aussi  qu'llz  eussent  ordre  mis  en  leurs 
»  affaires ,  mais  se  avanceant ,  vinst  sur  eulx  et 
»  rompit  leur  entreprinse.  Luy-mesme,  saichant 
»  que  les  Souysses  vouloyent  entrer  en  nostre 
»  pays  de  Gaule,  par  force  et  contre  son  vouloyr, 
»  et,  prenans  leurs  chemins  par  Savoye  en  la 
»  haulte  Bourgongne,  estoient  jà  sur  la  rivière  de 
»  Saonne ,  actendit  qu*ilz  eussent  faict  pont  sur 
»  iadicte  rivière,  et  que  une  partie  d'eulx  eût 
»  passé;  et,  lorsqu'il  veit  leur  armée  divisée 
»  par  la  rivière  qui  estoit  entre  deux ,  fist  mar- 
»  cher  son  armée  estant  A  Bresse,  avec  grant  di- 
»  ligence  par  nuyt ,  et  Tiust  donner  sur  le  reste 
»  desdiotz  Souysses  qui  estoient  au-delà  de  la- 
N  dicte  rivière,  dont  il  flst  si  grande  tuerie  que 
»  nul  ou  peu  en  demoura  en  vie  ;  et  vous  asseure, 
»  Messieurs ,  que ,  si  nous  laissons  assembler  les 
»  deux  bandes  ifis  Souysses,  que  à  peine  les 
»  pourrons  deffaire ,  veu  que  le  Heu  où  sommes 
»  est  à  nostre  désavantaige.  » 

Aucuns  desdictz  seigneurs  et  capitaines  fu- 
rent de  l'advis  dudit  seigneur  de  La  Trémoille^ 
iieuteoant-général  ;  mais  iedict  seigneur  Jehan- 
Jaques  y  contredist ,  disant  qu*il  n'estolt  à  con- 
jecturer que  les  Souysses  les  vinssent  assaillir, 
et  ne  sauroyent  passer  sans  estre  veuz  de  ce 
lieu  ;  aussi  que  ,  s'ilz  alloyent  camper  à  Tracas, 
destruyroient  tout  le  pays,  parce  que  c'estoit 
une  plaine  couverte  de  biedz  et  riche  de  pretz , 
qui  donneroit  occasion  aux  viliains  dudit  pays 
de  se  révolter  contre  eulx  ,  et  ne  leur  voul- 
droyent  bailler  aulcuns  vivres;  et  davantage 
que  les  chevaulx  de  rartillerie  et  du  bagage  es- 
toyent  allez  en  fourage.  Pour  lesquelles  causes 
Iedict  seigneur  de  La  Trémoille  ne  peut  estre 
le  maistre  pour  ceste  foiz,  à  la  grant  perte  des 
Françoys,  comme  nous  verrons. 

Or  donc ,  congneu  par  le  seigneur  de  La  Tré- 
moille que  force  estoit  demourer  en  ce  lieu  ,  et 
que  la  nuyt  approchant  empeschoit  le  desloger, 
mist  ordre  en  son  camp ,  et  fut  l'armée  droissée, 
de  laquelle  il  menoit  Tavant-garde  ,  le  seigneur 
Jehan-Jaques  la  bataille,  et  le  seigneur  de  Bussy 
Tarrière-gorde.  Les  dix  mil  Souysses  furent  di- 
iigens ,  et  ne  faillirent  à  passer  par  Tracas ,  et 


eulx  rendre  à  Novarre ,  où  iiz  entrèrent  à  dix 
heures  de  nuyt ,  et  y  demourérent  pour  bcHre 
et  eulx  rafraîchir  ,  jusques  environ  miDQyt,qQe 
eulx  et  les  aultres  dix  mil  Souysses  partirent 
bien  accoustrez ,  et  se  mirent  en  trois  botz  <n 
bandes;  Tune  bande  estoit  de  dix  rail,  et  cha- 
cune des  aultres  deux  de  cinq  mil ,  qui  estoit 
en  tout  vingt  mil.  Hz  arrivèrent  au  camp  do 
Françoys  au  poinct  du  jour ,  où  la  bande  do 
dix  mil  Souysses  vinst  donner  sur  Tavant-garde 
que  conduîsoit  Iedict  seigneur  de  La  Trémoille, 
Peffort  fut  grant  et  avantageux  pour  les  Fran- 
çois ,  car  Tavant-garde  deffit  six  ou  sept  mil 
Souysses  de  Iadicte  bande ,  en  sorte  que  la 
François  cuidoient  avoir  gaigné  la  bataille;  mats 
les  aultres  deux  bandes  desdictz.Souysses  (ciies- 
cune  desquelles  estoit  de  cinq  mil  )  se  gectèreol 
sur  l'artillerie  et  ta  gaignèrent ,  parquoy  la  ba- 
taille qui  estoit  presque  toute  de  Italiens, et 
aussi  Tarrière-garde ,  eulx  retirer  sans  eoop 
frapper  ;  et  si  tous  se  fussent  aussi  bien  aflqui^ 
tez  que  Iedict  seigneur  de  La  Trémoille  et  ceulx 
de  l'avant-garde  qu*îl  conduisoit,  llionDeora 
fust  aux  François  demooré ,  combien  qulliM 
perdirent  que  cinquante  hommes-d'armes, èrat 
en  y  avoit  trente  de  la  compaignée  dudict  sei- 
gneur de  La  Trémoille ,  et  douze  cens  advan- 
turiers ,  tant  Alemans  que  François  ;  et  desdidi 
Souysses  furent  occis  huyt  mil  et  plus; néant- 
moins  ceulx  qui  demourérent  furent  les  mais- 
très  ;  onc  homme  ne  fut  plus  courroussé  ((ne  i^ 
dict  seigneur  de  La  Trémoille,  parce  qu'il  estoit 
chief  de  ceste  armée  deffalcte,  et  s'en  retoana 
en  France  blécé  en  aulcuns  lieux,  non  saoi 
grosse  perte,  car  la  pluspart  du  bagage  fut  pertts 
pour  les  François  ;  le  Roy ,  sçachant  la  vérité 
'du  fait ,  fut  fort  desplaisant ,  mais  n'endooDi 
le  blâme  audict  seigneur  de  La  Trémoille,  «- 
chant  l'inconvénient  estre  advenu  pour  ne  l'i* 
voir  voulu  croire. 

<XX> 

CHAPITRE  XXIÎL 

Comment  le  roy  Loys  XII  envaia  le  seiç^ff 
de  La  Trémoille^  son  lieutenant général^t* 
Normandie  y  pour  la  fortification  du  fV 
contre  les  Anglais ,  etdetoraisonquVfe^ 
aux  gens  du  pays, 

Incontinant  après  ceste  perte,  le  roy  Lop 
fut  assailly  en  son  royaulme  par  sesennemw; 
et ,  doubtant  que  les  Anglols  descendissent  fu 
la  Normandie,  y  envoya  Iedict  seigneur  deU 
Trimoille ,  son  lieutenant  général ,  pourfortif- 
fter  les  villes  et  persuader  le  peuple  à  la  défend 
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de  leor  pays  ;  laquelle  charge  ledict  seigneur 
exécuta  très-bien ,  et  premièrement  se  trans- 
porta en  la  ville  de  Rouhen,  où  les  principaulx 
de  ladlete  ville,  et  aussi  de  tout  le  pays ,  furent 
assemblez,  et  leur  feit  ieeluy  seigneur  telle  ou 
semblable  oraison  ou  persuasion  : 
«  Assez  vous  est  congneu ,  messieurs  de  Nor- 

•  mendie,  le  bon  vouloir  du  Roy ,  nostre  sou- 

>  verain  seigneur,  tant  envers  vous  que  les  aul- 

>  tiTs  provinces  de  son  royaume ,  et  combien 

•  prudemment  ses  grans  affaires  ont  esté  Jusques 

•  cy  conduictz  au  soulagement  de  tout  le  peuple, 
vsans  exaction,  pillerie,  ne  moleste  de  nou- 
"  veaux  subsides ,  gens-d'armes  ne  aultres  fa- 

•  tigues,  qui  souvent  ad  viennent  soubz  umbre 
»  des  guerres,  au  grant  regret  de  chescun,  et 

>  noo  sans  murmures  toUérées  ;  et  que,  depuis  le 

•  roy  Charles  VII ,  les  tailles  n*ont  esté  plus 

>  basses  qu'elles  ont  esté  durant  ce  règne ,  au 
»  rooien  que  le  Roy  ait  tousjours  eu  guerre  hors 
•le royaume,  non  sans  contralncte,  mais  pour 

>  recouvrer  la  duché  de  Milan ,  qui  est  son  dom- 

>  maine  ancien ,  à  luy  par  Juste  tiltre  apparte- 

•  nant  à  cause  de  son  ayeulle  madame  Valen- 
»  tJDe.  Et  après  que ,  par  le  divin  secours  et  la 

•  prohesse  de  nobles  hommes ,  et  aultres  gens 
»  belliequeux  et  marciaulx  de  son  royaume ,  il 

•  a  eu  recouvert  ce  qui  de  droit  luy  appartenoit, 
>et  oultre  par  ses  haulx  faictz  d*armes  con- 

•  traiuct  les  Yéniciens  rendre  à  l'Eglise  rom- 
> maine,  à  Maximilian,  soy-disant  empereur, 

•  et  au  roy  d'Espaigne ,  les  villes  que  sur  eux 
"iizusurpoient,  voire  et  davantage  mis  entre 

•  les  mains  du  pape  Julius  la  cité  de  Boulongne , 

•  autresfols  donnée  au  sainct  Siège  apostolicque 
> par  le  roy  Pépin,  père  de  Charlemaigne,  em- 
>pereur,  roy  de  France;  ce  Julius,  oublieux 

•  de  toutes  ces  gratitudes,  a  laissé  la  mansuétude 
"  et  humiitté  de  Taigneau  ,  et  prins  l'orgueil , 
»  arrogance  et  ambicion  du  lion ,  pour  dévorer, 

•  si  possible  luy  estoit,  celuy  qui  l'a  préservé 
»  du  dévorement  des  ravissans  loups  ;  et ,  pour 

>  ce  fanre,  a  excité  presque  tous  les  princes  cres- 

>  tiens  aux  armes,  et  mis  au  chemin  de  tyran- 
'  nie,  combien  que,  comme  vicaire  du  chief  de 
»  TEglise ,  les  en  devroit  révocquer. 

"  Le  roy  d'Espaigne,  soubz  umbre  d'ung  faulx 
»  tiltre  qu'il  prétend  ou  royaume  de  Navarre, 

•  veuit  usurper  Acquitaine,  les  Suysses  la  Bour- 
'  ^ongne,  le  pape  Julius  Italie,  et  les  Anglois 
"  le  pays  de  Normandie,  Picardie  et  Paris.  Les 

•  Acqultaniens  dient  qu'ilz  se  défendront ,  les 
"  Bourgongnons  en  ont  bon  vouloir ,  les  Picars 
"  ne  demandent  que  les  armes;  ne  reste  plus 
"  que  à  faire  vostre  vouloir,  qui  excédez,  comme 

•  tesmoignent  les  histoires ,  toutes  les  aultres 


»  nations,  en  hault  vouloir,  bon  cueur  et  exé- 
»  cution.  Vous  savez.  Messieurs,  combien  d>n- 
»  nuys,  pertes  et  dommages  les  Anglois  ont,  le 
»  temps  passé ,  faiz  à  ce  pays ,  destruict  églises, 
»  ruyné  villes ,  brusié  maisons,  viollé  tilles  et 
»  femmes,  et  mis  à  sac  bourgs  et  villages;  vous 
»  congnoissez  par  le  rapport  de  voz  pères  les 
»  meurs  de  ce  peuple,  leur  orgueil,  leur  cruaulté, 
»  leurs  desloyautez ,  leur  petite  foy.  Leur  entrée 
»  est  cruelle ,  le  fréquenter  avec  eulx  plain  de 
»  suspecton ,  et  leur  yssue  accompaignée  de  dé- 
»  solacion  :  et  à  ceste  raison  n'en  devez  la  com- 
»  paignie  désirer  ;  aussi  le  Roy  pense  que  vous 
»  n'en  voulez  en  façon  quelconque;  mais  ,  parce 
»  que  par  mer  pourroyent  vous  prendre  au  des- 
»  pourveu  et  endommager  voz  pays ,  le  Roy 
»  m'envoye  vous  advertir  de  leur  entreprise ,  et 
»  à  ce  que  mectez  ce  pays  en  ordre  de  deffense, 
»  en  quoy  il  veuit  vous  donner  secours.  Autres- 
»  fois  vostre  duc  Guillaume ,  surnommé  le  Bas- 
»  tard^  yssu  de  vostre  sang,  conquist  le  royaume 
»  d'Angleterre;  parquoy  semble  bien  au  Roy 
»  que  vous  seulz  deffenderez  non  seullement 
»  vostre  pals,  mais  les  aultres  limitrophes,  du 
»  dangier  des  Angloys.  Et,  pour  ce  faire,  il 
»  convient  en  premier  lieu  mectre  voz  villes  de 
»  frontière  en  estât  de  deffense,  tant  par  rem- 
»  pars,  mlillerie,  que  aultres  fortiffications,  les 
»  avilailler  et  garnir  de  gens  expers  au  feu  et 
»  aux  armes,  puis  ordonner  gens  de  guerre, 
»  tant  sur  mer  que  sur  terre,  pour  rompre  leur 
»  entrée. 

»  Messieurs,  je  vous  prie  que  des  yeulx  de 
»  l'esprit  regardez  le  bon  vouloyr  du  Roy ,  le 
»  bon  traictement  qu'il  vous  a  faict ,  sa  déllbé- 
»  racion  Juste  et  saincte ,  et  la  maulvaise  que- 
»  relie  et  desloyauté  de  ses  ennemys ,  et  vous- 
»  mesmes  Jugerez  que  Dieu  sera  pour  luy  et 
»  pour  ceulx  qui  le  serviront.  Considérez  d'une 
»  aultre  part  que  ce  n'est  rien  ou  peu  chose  de 
*  la  puissance  des  Angloys,  et  qu'ilz  ne  vindrent 
»  onc  faire  guerre  en  France,  fors  au  temps 
»  qu'ilz  y  ont  veu  discord  civil  et  question  intes- 
»  tine,  ou  que  le  royaulme  ait  esté  d'autres 
»  guerres  molesté.  Le  roy  Phelippes  Auguste  les 
»  en  chassa  ;  et ,  parce  que  depuis  les  roys  et 
»  princes  de  France  furent  en  concorde ,  n'y 
»  ousèrent  retourner  pour  faire  guerre ,  Jusques 
»  au  temps  du  règne  de  Phelippes  de  Valoys , 
»  que  les  Angloys  entrèrent  en  France  par  le 
»  moyen  des  Flamans  et  par  la  conduycte  d'ung 
»  banny  de  France ,  nommé  Robert  d'Artoys  ; 
»  du  temps  du  roy  Jehan  y  entrèrent  par  le 
»  moyen  du  roy  de  Navarre;  et,  depuis,  son 
»  fllz  Charles  V  les  en  mist  hors ,  mais  ils  y  re- 
»  tournèrent ,  sur  la  fin  du  règne  du  roy  Char- 
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»  les  VI,  par  le  moyen  de  Phelippes,  due  de 
»  Bourgongne,  et  en  furent  chassez  par  son 
*»  moyen,  mesme  durant  le  règne  de  Charles  VII; 
»  et  â  la  requeste  de  Charles,  aussi  duc  de  Bour- 
»  gongne ,  fllz  dudict  Phelippes ,  entrèrent  de 
»  rechief  en  France,  durant  le  règne  du  roy 
»  Loys  XI  ;  mais  retournèrent  sans  coup  frap- 
«  per,  lorsqu'ils  congneurent  fortune  avoir 
!•  tourné  le  doz  audit  Charles,  duc  de  Bour- 
u  gongne. 

«  Autant  eu  voulurent  faire  au  commanoe- 
»  ment  du  règne  de  Charles  VIII,  contre  le  vou- 
»  loyr  de  leur  roy  Henry,  qui  se  sentoit  très- 
»  obligé  et  tenu  au  roy  Charles,  parce  qu'il  avoit 
»  esté  le  moyen  dont  il  estoit  à  la  couronne  d'An- 
»  gleterre  parvenu. 

»  Les  Angloys  sont  si  rebelles  et  mal  obéis- 
»  sans,  que  depuis  le  règne  de  vostre  duc  GuiU 
»  laume-le-3astard,  jusques  à  celluy  de  Hen- 
»  ry  VIII,  à  présent  régnant  en  Angleterre,  ont 
»  occis  ou  exillé  presque  la  moyctié  de  leurs 
»  Roys,qui  sont  dix-neuf  en  nombre,  voyre 
^  tousjours  de  deux  ung.  Or  pensez  donc  com- 
»  mant  ils  pourroyent  estre  ftdelles  aux  nations 
*  extranges,  quant  de  leurs  propres  Roys  et 
»  princes  eulx-mesmes  sont  destructeurs  et  par- 
»  ricides. 

»  Vous  ou  voz  pères  avez  peu  veoir  Henry  VI 
»  de  ce  nom ,  de  la  lignée  de  Lanciastre ,  pos- 
»  séder  par  longues  années  le  royaume  de  Fran- 
»  ce ,  et  se  intituller  roy  de  France  et  d'Angle- 
^  terre ,  et  le  malheureux  homme  roourust  es 
»  prisons  de  ses  subjects ,  sans  ceptre  et  couron- 
»  ne,  par  la  cruaulté  de  Edouard  IV ,  usurpa- 
»  teur  du  royaume  d'Angleterre,  qui  estoit  chief 
»  de  la  maison  de  Dyort.  Le  père  dudict  Henry. 
»  aussi  nommé  Henry  V,  avoit  semblablement 
»  usurpé  le  royaulme  d'Angleterre,  sur  Richart, 
»  qu'il  flst  semblablement  mourir  en  ses  prisons. 
»  Vous  avez  peu  veoir  le  comte  de  Varvic,  prin- 
»  cipal  gouverneur  dudict  Edouard  VI ,  qui  a 
»  fait  mourir  les  ducz  de  Sombresset ,  et  perse- 
»  cuté  son  roy  et  maistre,  Edouard  IV  ;  et  con- 
»  tre  luy  voulut  mectre  sus  le  reste  de  ladicte  11- 
«  gnée  de  Lanciastre,  où  il  fut  occis  et  ses  frères 
»  et  parens  avec  luy.  Ignorez-vous  commant 
»  le  frère  de  Edouard  IV,  voulant  usurper  le 
»  royaulme  d'Angleterre  sur  ses  nepveux ,  les 
M  feist  mourir,  et  se  feist  couronner  roy,  dont 
»  Henry  VII,  père  du  roy  qui  à  présent  est ,  le 
»  priva?  Je  vous  dirois  bien  aultres  exemples 
»  d'autres  roys  leurs  prédécesseurs, mais  lamé- 
»  moyre  en  est  plus  exécrable  que  proffitable  , 
»  et  par  ce  m'en  talz.  Et  vous  prie  et  admoneste, 
>i  Messieurs,  de  par  le  Roy  nostre  souverain 
»  seigneur,  que  persévérez  en  voustre  aecoust  u 


»  mée  loyaulté  et  obéissance,  que  espérance  con- 
»  duise  voz  euvres,  deffendez  vostre  liberté,  gai- 
»  dez  vostre  pays,  entretenez  en  seureté  vok 
»  églises  ,  voz  maisons ,  voz  biens  et  facoltez,  et 
»  empeschez  que  vous  et  voz  femmes  et  eofans 
»  ne  soyez  opprimez ,  violiez  et  perduz ,  à  quoj 
»  la  gloire  et  émaladon  ne  vous  doy  vent  seule- 
»  ment  induire,  mais  aussi  la  nécessité,  péril 
»  et  danger  où  vous  et  tout  le  royaume  porez 
»  tumber.  « 

Le  seigneur  de  la  Trimollle  usa  de  ces  re- 
monstrances  ou  aultres  semblables  envers  les 
seigneurs  et  peuple  de  Normandie ,  dont  ilz  fo- 
rent très-contans ,  remercièrent  le  Roy  et  ledit 
seigneur  du  bon  vouloir  qu'il  avoit  à  eolx  et 
leur  pays,  et  déclairèrent  qu'ilz  estoient  prestz 
de  promptement  obéir  au  Roy  et  audit  seigneur^ 
et  de  faire  ce  qu'il  leur  plairait  commander,  sans 
y  espargner  corps  ne  biens  pour  la  tuition  et 
deffense ,  non  seulement  d'eulx  et  le  pays  de 
Normandie ,  mais  du  Roy  et  de  tout  le  reste  de 
son  royaume ,  et  depputèrent  aucuns  dudit  pars 
pour  aller  avec  ledit  seigneur  fortiffier  les  pii- 
ces,  ports  de  mer  et  aultres  lieux  dangereux,  oq 
ledit  seigneur  se  porta  si  bien  pour  le  proffit  de 
la  chose  publicque ,  en  supportant  le  oofflmao 
populaire ,  que,  après  avoir  le  tout  mis  eo  boo 
ordre ,  les  villes  du  pays  luy  feirent  présenter 
plusieurs  beaux  et  riches  dons ,  qu'il  ne  voulut 
prendre  ne  accepter,  disant  que  la  plusgranl 
richesse  qu'il  désirait  en  ce  monde  estoit  la  grâce 
de  Dieu  et  du  Roy  son  maistre  et  seigneur,  et  la 
bienveillance  du  peuple ,  et  que  d'ai^ltres  biens 
avoit  assez  :  car,  à  la  vérité,  il  avoit,  à  cause 
de  ses  prédécesseurs,  trente  mil  livres  de  rente, 
comme  je  sçay  pour  en  avoir  veu  les  comptes. 

OOO 

CHAPITRE  XXIV. 

Comment ,  sans  aucune  perte  de  gens ,  le  sei' 
gneur  de  La  TrémoiUe  délivra  le  pays  de 
Bourgongne  et  toute  la  France  de  lafumr 
des  Sougsses  et  Ennuyers  ,  et  aultres  enne- 
mys  du  royaulme.  Mort  de  Louis  Xfl. 

Après  le  bon  ordre  mis  on  pays  de  Normandie 
parle  seigneur  de  I^  TrémoiUe ,  et  qu'il  eut  este 
par  devers  le  Roy  luy  en  faire  le  rapport,  et  do 
bon  et  gr ant  vouloyr  desgens  dudict  pays,  dont  le 
Roy  fut  très-Joyeux,  alla  en  diligence  en  son  goo- 
verneroent  de  Rourgongne ,  parce  que  nouvelles 
estoyentque  les  Souyssesy  vouloyent  descendre, 
saichans  le  Roy  et  ses  gens-d'armes  estre  fort  oc- 
cupez à  garder  Guyenne,  où  vouloyent  venir  les 
Hispaniens ,  Rretaigne  où  coustoioyent  aulcunes 
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uavires  d* Angleterre ,  et  le  pays  de  Picardie  dont 
npprocboyent  les  Angloys ,  aa  davant  descfuelz 
le  Roy  alla  en  sa  personne  avec  grosse  armée. 
Et  comme  le  Roy  estoit  en  la  Picardie,  les  Souys- 
ses  et  fioargongnons  de  la  Franche-Comté  des- 
cendirent en  bon  ordre  en  la  ducbé  de  Bourgon- 
goe,  que  Maximilian ,  roy  des  Rommains,  que- 
relloit,  et  allèrent  assiéger  la  ville  de  Dijon. 

Ledict  seigneur  de  La  Trémoille  et  ceulx  du 
dedans  avoyent  faict  faire  rampars  et  autres  for- 
tifications, mais  non  assez  fortes  pour  longue- 
meotscustenir  ledict  siège  et  résister  à  si  grosse 
puissance;  à  ceste  cause ,  ceulx  de  la  ville  fu- 
ient fort  esbahizet  en  merveilleuse  crainte,  cong- 
ooissans  que  ceulx  qui  les  tenoyent  assiégez  es- 
toyent  gens  affamez,  non  voulans  conquérir  ter- 
res, mais  semllement  piller  leur  ville  et  tout  le 
jttys,  et  pour  ceste  considéracion  portoyent  les 
visaiges  timides  et  tristes,  demonstrans  la  def- 
Mllance  de  leur  vertu ,  qui  donnoit  esbaissance 
aodict  seigneur  de  La  Trémoille  et  aultres  gens 
degoerre  estans  avec  luy,  avec  trois  aultres  con- 
sidéracions,  l'une  qu'il  oongnoissoit  la  prospérité 
dB  Roy  estre  tournée  en  roaleur  et  infortune , 
l'antre  que  le  roy  de  France  estoit  en  son  royau- 
me assailly  de  toutes  pars,  et  l'autre  que  la  har- 
diesse des  François  estoit  tant  abastardie,  et  leurs 
cneorstant  araolliz  de  crainte  et  pusillanimité, 
par  on  divin  jugement  (comme  il  conjecturoit) , 
ipie  tout  estoit  mis  en  désespoir,  et  toutes  les 
nlles  capitalles  de  France  ne  actendoient  que 
enr  perdicion  et  ruyne. 

Or  luy,  estant  en  îffete  perplexité  par  l'opi- 
\m  du  conseil  qu'il  assembla,  flst  troys  choses  : 
a  première ,  qu'il  envoya  vers  le  Roy  pour  l'ad- 
•ertyr  dudict  affaire ,  et  à  ce  qu'il  luy  pleust 
nvoyer  secours  ;  l'autre,  qu'il  envoya  vers  les 
nnemys  pour,  soubz  umbre  d'accord ,  savoir 
'estât  de  leur  camp  et  siège ,  et  leur  délibéra- 
ion,  et  aussi  pour  les  amuser  en  actendant  nou- 
ellesdu  Roy;  et  l'autre,  qu'il  flst  assembler  les 
itoyens  pour  les  encourager  à  leur  deffense  et 
e  leur  ville  ;  en  sorte  que  les  ennemys  ne  pens- 
ent coDgnoistre  la  feublesse  de  leurs  cueurs  et 
î  rabaissement  de  leur  vertu  ;  et  pour  à  ce  les 
wJnyre  leur  dlst  ainsi  : 

Persuasions  du  seigneur  de  La  Trémoille  à 
ceulx  de  Dijon. 

«  La  phisgrantfortiffîcation  d'une  ville  et  cité, 
Messieurs,  c'est  la  vertu  des  citoyens  et  de 
ceulx  qui  sont  en  ioelle ,  par  laquelle  vertu 
eoDduysent  leur  hardiesse  par  pi?udence ,  et 
leur  prudence  par  hardiesse ,  soubz  louable 
constance ,  en  résistant  aux  assaulx ,  et  con- 


»  sumant  par  dissimulacions  et  itizes  les  assail- 
»  lans.  Vostre  ville  est  petite,  bien  fermée,  per- 
»  sée  et  artillée ,  et  avons  vivres  assez  pour  long- 
»  temps,  reste  que  nous  ayons  les  courages  plus 
»  grans  que  noz  adversaires.  II  me  semble,  Mes- 
»  sieurs,  que  aulcuns  s'esbayssent,  et  par  crainc- 
»  te,  perdent  la  vigueur  et  force  de  leur  vertu, 
»  comme  si  tout  le  royaulme  de  France  estoit 
»  en  azart  de  finalle  ruyne  ;  mais  c'est  par  pu- 
u  silanimité  et  faulte  d'entendre  les  cboses  telles 
»  qu'elles  sont.  Considérons  en  premier  lieu  l'in- 
»  juste  querelle  de  noz  ennemys ,  le  bon  droict 
»  du  Roy  nostre  maistre,  le  gracieulx  traicte- 
»  ment  de  tout  5on  peuple  ,  sa  force ,  sa  puis- 
»  sance ,  sa  vertu  et  sa  richesse  ;  gectons  après 
u  nostre  esprit  à   l'entreprinse  des  Souysses , 
»  leurs  complexions ,  leur  forme  de  batailler  et 
»  leurs  inumanité ,  cruaulté  et  ojaltrecuidance. 
»  La  première  considéracion  engendre  ung  es- 
»  poir  de  divin  secours ,  et  une  voiunté  de  ser- 
»  vir  son  prince  qui  ne  nous  laissera  sans  se- 
»  cours  ;  la  seconde ,  ung  courage  de  ne  tumber 
»  entre  les  mains  des  Souysses ,  noz  ennemys 
»  mortelz  ^  par  contraincte  ou  dédicion  ,  la  con- 
»  diclon  desquelz  est  si  odieuse  et  pernicieuse 
»  qu*on  ne  sçait  si  plus  sont  avares  que  cruelz, 
»  ne  plus  libidineux  que  insatiables  de  sang  hu- 
»  main.  Les  lasches  se  rendent  à  leur  perpétuel 
»  reproche ,  et  les  gens  de  cueur  et  de  vertu 
»  acquièrent  repos  et  honneur  en  mourant  par 
«  glayve  ;  et  de  ma  part  Je  ne  vouidroys  vivre 
»  par  le  bénéflce  de  mes  ennemys ,  mais  plus- 
»  tost  vouidroys  mourir  en  leur  faisant  dom- 
»  maige.  Qui  est  celluy  d'entre  vous  qui  pour 
»  vivre  si  peu  de  années  en  ce  monde ,  ne 
»  aymast  mieulx  honnestement  mourir  q^ie  ob- 
»  noxieusement  et  au  reproche  de  chascun  vivre? 
»  Si  nous  mourons  en  nous  deffendant ,  nous  vi- 
»  vrons  par  glorieuse  renommée  éternellement, 
»  et  ne  perdrons  fors  ce  que  nous  ne  povons  em- 
»  porter  avec  nous,  qui  sont  les  biens;  et  si  vous 
»  présumez  vivre  en  vous  rendant  laschement 
»  à  leur  mercy,  leur  cruauté  ne  pourra  souffrir 
»  vostre  vivre  ;  et  après  que  aurez  veu  propha- 
»  ner  voz  églises  et  monastères,  brusier  vos  mai* 
»  sons ,  prendre  vos  biens ,  forcer  vos  femmes 
»  et  fliles ,  et  rnyner  vostre  ville,  ilz  vous  occi- 
u  ront  comme  bestes,  au  grant  déshonneur  de- 
»  toute  vostre  postérité.  Prenez  donc  courage , 
»  Messieurs ,  contredemandez  la  mort  par  ver- 
»  tu ,  pour  perpétuellement  vivre  et  ne  mourir 
«»  sans  vangeance.  J'ay  envoyé  vers  le  Roy ,  et 
»  bientost  aurons  de  se<s  nouvelles.  » 

Aulcuns  des  citoyens  à  ces  remonstrances 
changèrent  leurcraincte  en  hardiesse,  et  délibé- 
rèrent mourir  pour  la  deffense  de  leur  ville  ; 
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mais  la  plospart  des  aultres  demourèrent  en 
leurs  moulz  vouloyrs ,  desquelz  ledict  seigneur 
de  La  Trémoille  ne  peuit  avoir  bonne  response, 
qui  luy  donna  maulvays  espoir  de  bonne  exé- 
cution. 

Le  Jour  que  ledict  seigneur  avoit  assemblé 
ceulx  de  Dijon  pour  leur  faire  les  remonstrances 
que  avons  cy-dessus  veues,  ou  aùltres  sera- 
binbies ,  il  envoya  on  camp  des  Souysses  Tung 
des  gentilz-boromes  de  sa  maison ,  nommé  Reg- 
naud  de  Idoussy,  cbevallier ,  son  visadmiral , 
pour ,  soubz  umbre  de  traicter  paix  avec  euix , 
sçavoir  l'ordre  de  leur  siège,  le  nombre  de 
leurs  gens-d*armes ,  leurs  municions,  et  s'ilz 
avoyent  assez  vivres  et  aultres  choses  néces* 
saires  à  ung  camp  et  siège. 

Ledict  de  Moussy  le  sceut  très«bien  faire,  et, 
de  par  ledict  seigneur  de  La  Trémoille ,  parle- 
menta avec  dix  ou  douze  des  principaulx  de 
l'armée  des  Souysses ,  lesquelz  il  trouva  fort 
arrogans  et  superbes ,  et  non  craignans  la  force 
de  ceulx  de  Dijon.  Pour  leur  donner  crainte , 
monstrèrent  audit  de  Moussy  leurs  vivres ,  mu- 
nicions  et  artillerie  ,  et  sceut  avec  aulcuns  (  qui 
avoyent  contracté  secrète  amytié  avec  ledict 
seigneur  de  La  Trémoille,  ou  voyage  par  luy 
faict  en  leur  pays  de  Souysse)  la  délibéracion 
desdictz  Souysses  et  de  leurs  alliez,  qui  es- 
toyent  Hennuyers  et  Bourgougnons  de  la 
Francbe-Comté;  et  pour  toute  response  dyrent 
audict  de  Moussy  que  si  ledict  seigneur  de  La 
Trémoille  vouloyt  aller  vers  eulx  pour  traicter 
paix ,  que  voluotiers  luy  donneroyent  audience, 
et,  luy  ouy,  penseroyent  en  leur  affaire  ;  ce  que 
ledict  de  Moussy  rapporta  audict  seigneur  de 
La  Trémoille,  et  luy  asseura  que  Tarmée  des 
ennemys  estoit  de  soixante  mille  combatans , 
tant  à  pié  que  à  cheval ,  et  avoyent  plus  de  cent 
pièces  d'artillerie ,  et  quatre  ou  cinq  charroys 
de  pouldres ,  et  vivres  assez ,  mesroement  de 
chairs  sallées  et  seiches  qu'ilz  meotoyent  en 
pouldres,  dont  faisoyent  pulmens  et  potaiges 
fbrt  nourrîssans;  et  si  avoyent  les  rèzlns  par  les 
vignes,  qu'ilz  mangeoyent  ;  et  davantaige  avoit 
sceu,  par  aulcuns  de  ses  amys ,  que  leur  déli- 
béracion estoit  (après  Dijon  prins)  envoyer  seize 
mille  de  leurs  gens  courir  davant  Paris,  pour  y 
entrer  et  piller  la  ville ,  et  que  s'ilz  trouvoyent 
réslstence ,  pllleroyent  tout  le  pays  d'environ,  et 
se  renderoyent  à  une  aultre  bande  de  douze 
mille  hommes  qu'ilz  voulloyent  envoyer  en 
Borbonnensy. 

Ledict  seigneur  de  La  Trémoille  envoya  de 
rechief  en  poste  par  devers  le  Roy  pour  l'adver- 
tyr  de  tout  cecy ,  et  à  ce  qu'il  envoyast  secours  : 
à  quoy  le  Roy  ne  flst  aultre  response  audict  sei- 


gneur de  La  Trémoille ,  fors  qu'il  ne  povou 
luy  envoyer  secours,  et  qu'il  fbt  ce  qu'il  pourrôit 
pour  le  proufllt  et  utilité  de  luy  et  du  royaalroe. 
Les  Souysses  baptoyent  jour  et  nuyt  ladicte 
ville  de  Dijon,  et  desjâ  l'avoyent  fort  endomma- 
gée et  gastée  ;  et  voyant  ledict  seigneur  De  la 
povoyr  longuement  tenir ,  et  que ,  si  elle  estoit 
prinse,  tout  le  royaulroe  de  France  seroiteo 
grant  dangier  de  myne,  assembla  le  coDseil et 
leur  dédaira  tout  ce  que  avons  veu  cy-des- 
sus ,  et  aussi  qu'il  ne  povoit  pour  lors  avoir 
secours  du  Roy ,  pour  les  grans  affaires  qu1l 
avoit  en  la  Picardie.  La  conclusion  du  conseil 
fut  que  ledict  seigneur  de  La  Trémoille  s*en 
yroit  vers  les  ennemys ,  à  ce  que ,  moyenDant 
quelque  somme  de  deniers  pour  le  ddfray  de 
leur  armée,  on  les  peust  envoyer  en  leur  pays, 
sans  aultre  desplaisir  ne  dommaige  faire;  la- 
quelle chose  on  leur  fist  sçavoir  ;  et ,  leur  sauf- 
conduyt  receu,  ledict  seigneur  de  La  Trémoille, 
sans  armes  et  petitement  accompaigné,  selon  la 
forme  dudict  saurconduyt,  alla  vers  eulx^ao- 
quel ,  par  ung  de  leur  compaignée  parlaut  boo 
frauçoys ,  feirent  ainsi  parler  pour  tous  : 

Oraison  et  persuasion  des  Soutfsses  au  sei- 
gneur de  La  Trémoille^  gouverneur  dt 
Bourgongne. 

«  Si  Dieu  tout  poissant  et  insupérable  eust 
voulu,  fidèle  et  prudent  gouverneur  de  Bour- 
gongne ,  la  puissance  de  ton  Roy  estre  a  Tim- 
mense  cupidité  de  son^vouloyr  semblabie, 
l'Orient  et  TOccident  ne  luy  suffiroyent ,  et 
ne  pourrôit  trouver  en  ce  monde  lieu  pou 
i'arrest  et  repos  de  sa  trop  désirée  gloyre;  et 
sembloit,  à  veoyr  ses  entreprinses  passées, 
que  si  tout  humain  lignaige  luy  eust  obéy, 
eust  néantmoins  entreprins  guerre  contre  les 
fourestz ,  fleuves ,  bestes  et  le  reste  des  créa- 
tures. Ignore-il  que  les  grans  et  haulz  arbres, 
qui  par  si  long-temps  ont  prins  leur  crois- 
sance, ne  puissent  eu  une  heure,  par  ung  in- 
convénient de  vent  et  tempeste,  ou  pour  l'af- 
faire des  hommes ,  estre  couppez  à  la  m 
et  mis  au  bas,  et  que  le  lyon  est  souveui 
mangé  par  les  petitz  oiseaulx ,  et  le  fer  con- 
sumé par  la  rouille  ?  Ton  Roy  ne  s'est  coutaoté 
d'avoir  retiré  Milan,  ne  soubmisà  luy  Gennes, 
mais  a  guerroyé  les  Vénîciens,  injurié  le  Pape, 
prins  querelle  au  roy  d'Espaigne ,  et  retiejil 
contre  raison  ceste  duché  et  le  pays  de  Bor- 
bonneuse ,  aux  enfans  de  l'empereur  Maximi- 
lian  appartenans  :  et  qui  plus  est ,  après  avoir 
eu  fait  toutes  ces  choses ,  plus  par  iiostre  se- 
cours que  par  la  force  des  Franoovs ,  sans  en 
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•  avoir  esté  récompensez ,  par  ingratitude  en 
»  lieu  de  satisfaire ,  nous  appelle  viliains.  Sçait- 

il  point  qu*on  doit  mieulx  regarder  à  la  vertu 
de  rhomme  que  à  sa  noblesse ,  et  que ,  la  pre- 
mière origine  des  hommes  regardée ,  nature 
est  commune  mère  de  tous?  Les  sages  plus 
estiment  la  noblesse  acquise  par  vertu  que  par 
ligDaige,  parce  que  c'est  la  sourse  et  origine 
de  noblesse  ;  mais,  au  contraire  desprisent 
ceulx  qui ,  par  lascheté ,  paresses  et  aultres 
vices,  en  perdent  les  mérites  et  louanges. 
Sont  pas  meilleurs  à  la  chose  publique  ceulx 
qai ,  pour  y  servir ,  endurent  voluntiersfroit^ 
ehault ,  fain ,  soif ,  et  se  exposent  à  péril  de 
mort,  que  ceulx  qui,  soubz  umbre  de  no- 
blesse, sont  tousjoors  enveloppez  de  leurs 
privées  ayses  ?  Si  les  Françoys  eussent  leurs 
délices  oubliées,  et  prins  exemple  à  noz  la- 
beurs ,  n'eussent  aux  extrangiers  donné  la 
gloyre  de  leurs  victoyres. 
»  Tout  cecy  te  disons,  chevalier  illustre ,  à  ce 
que  ton  Roy  ne  toy  ne  pensiez  que  soyons  icy 
sans  cause  et  sans  querelle.  Nous  demandons 
au  Roy  la  soulte  de  ceulx  qui  furent  es  ba- 
tailles de  la  prinse  de  Ludovic  Sforce ,  de 
Gennes  et  des  Véniciens ,  et  oultre  qu'il  aye 
à  rendre  aux  enfaus  dudict  Ludovio  Sforce 
iadicte  duché  de  Milan ,  et  aux  enfans  de 
r£mpereur  ceste  duché  de  Bourgongne  et  le 
pays  de  Borbonnésy ,  qui  leur  appartiennent. 
Et  si  le  Roy  dict  le  contraire,  qu'il  mecte  ses 
querelles  entre  noz  mains,  pour  en  décider, 
"  et  en  garder  le  droict  à  celluy  auquel  cong- 
-  aoistrons  Justement  appartenir.  ». 

Voilà  le  superbe  et  arrogant  cueur  desSouys- 
<es,  qui  lors  se  nommoient  eorjrecteurs.des  prin- 
ces. Ledict  seigneur  de  La  Trémoille  ne  se 
esbayst ,  mais  parla  à  eulx  en  ceste  maniève  :- 

Oraison  et  persuasion  dudict  seigneur  de  La 
Trémoiile  aux  Souysses  ^jfaisant  mencion 
du  droict  que  le  roy  de  France  a  en  la  du- 
ché de  Bourgongne. 

"  Si ,  par  le  conseil  de  Tire  ,  innocence  de- 
"  mouroit.  de  coulpe  chargée ,  je  me  adroisse- 
"  roys  à vous,,Me6sieursdes  lygues,  ponr^trouver 
'  le  chemin  de  paix  ;  mais ,  cengnoyssant,  pour 
"  avoir  avec  vous  fréquenté ,  que  voulez  tous- 
"  jours. estre  obéissans  à  vertu,  et  que  mieulx 
"  aymez  vostre  Irep^rir  que  la  vostre  renom-^ 
«mée,  comme  Jaloux  de  vostre  bon  bruyt, 
"  vous  garder  de  erreur ,  à  ce  que  par  légière 

*  ciudélité  ne  mectez  les  mains  es  choses  dont 
"  sans  reproche  ne  pour  roy  en  t  estre  retirées , 

aussi  que  tenez  eu  suspens  rexccution  des 
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y>  choses  yui  vous  sont  doubteuses,  si  voulez  me 
»  ouyr ,  contenteray,  par  bénigne  response,  voz 
«  espritz  par  ire  troublez,  en  sorte  que  Jugerez 
»»  le  Roy  mon  malstre  innocent ,  et;se8  adver- 
u  saires  non  immaculez  de  desloyauHé.  Aultres- 
»  foiz  et  à  la  prinse  de  Loys  Sforce ,  vous  feiz 
»  assez  entendre ,. Messieurs,  le  bon  droict  qu'il 
»  avoit  et  a  en  la  duché  de  Milan ,  et  que  Loys^ 
»  Sforce  et  ses  antécesseurs  dont  il  poi-tolt  le- 
»  nom ,  l'avoyent  par  tyrannie  usurpée  et  possé- 
»  dée  :  à  ceste  considéracion  ,  n'en  voulans 
»  maulvaise  querelle  soustenir,  son  party  laissé, 
>*  prinstes  celluy  du  Roy.  Quant  à  Gennes,  vous 
»  entendez  assez  qu'elle  est  des  appartenances 
»  de  Milan ,  et  aussi  en  sont  les  villes  recou- 
»  vertes  par  armes  des  Véniciens;  et  au  re- 
»  gard  du  Pape ,  vous  savez  que  le  roy  luy  a 
»  faict  rendre,  et  semblablement  au  Roy  des 
»  Rommains  et  au  roy  d'Espaigne ,  les  villes  et 
»  places  que  lesdictz  Véniciens  usurpoyent ,  et 
»  oultre  la  ville  de  Boulongne  à  TËglise  rom- 
»  maine ,  parquoy  d'arguer  le  Roy  mon  mals- 
»  tre  d'ambicion  et  convoytise,  c'est  à  tort,  car 
»  il  ne  demande  fora  ce  qui  lui  appartient ,  et  a 
»  despendu  ung  milion  d'or,  et  mis  sa  personne 
»  et  soa  royaulme  en  dangier ,  pour  conserver 
»  i'aocord  de  Cambray,  et  faire  plaisir  au  Pape. 
»  au  roy  des  Rommains  et  roy  d'Espaigne-,  1* 
»  tort ,  maulvaise  foy  et  ingratitude  desquek 
»  vous  sont  congneuz« 

»  Et  nepovez,  Messieurs-,  honnestement  dire 
»  que  le  roy  de  France  n'a  droict  en  ceste  duché 
»  de  Bourgongne,  car  voz  pères,  du  bon  tiltre 
»  des  «oys  de  France  bien  informez ,  ont  em- 
»  ployé  leur  corps  à  la  recouvrir  du  temps  du 
»  roy  Loys  XL  Ghascun  sçait  que  la  duché  de 
»  Bourgongne  est  du  pays  et  monarchie  des 
»  Gaules,  dont  les  roys  Glovis,  Glotaire,  son  fliz, 
»  Glotaire  II ,  Dagobert ,  Glovis  II ,  Pépin  , 
»  Gharlemaigne  et  Loys-Débonnaire ,  ont  este 
»  monarques,  et  que  tout  le  pays  de  Bour- 
»  gongne  fut  baillé  par  apennage  à  ung  des  en- 
»  fans  dudict  Loys-Débonnaire ,  et  depuis  pos- 
«  sédé  par  divers  ducz,  Jusques  à  ce  qu'il  re- 
»  tourna ,  par  donnacion ,  au  roy  Robert ,  filz 
»  de  Hugues  Gapet ,  qui  eut  deux  enfans ,  Henry 
»  et  Robert.  Henry  fut  roy  de  France ,  et  Ro- 
».  bert  duc  de  Bourgongne.  En  ce  temps  les 
»  Bourgongnons  se  divisèrent,  car  ceulx  qui  sont 
»  soubs  l'évesché  de  Besançon ,  qu'on  appelle 
9  de  présent  la  conté  de  Bourgongne ,  se  don- 
»  nèrent  à  l'empereur  Gonrat ,  et  les  aultres  qui 
»  touchent  à  la  comté  de  Ghampeigne ,  qu'on 
»  appelle  la  duché,  demourèrent  soubz  Tobéis- 
>'  sance  de  Icurdict  duc  Robert  et  des  Françoys, 
»  et  y  sont  tousjours  depuis  demourez.  Toutes-^ 
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»  folz  la  lignée  dudict  duc  Robert  faillit  en 
»  Phelippes  le  second  de  ce  nom,  environ  l*an 
«  1 3âO ,  et  par  ce  moyen  vinst  la  duché  de 
t»  Bourgongne  au  roy  Jehan ,  qui  estoit  filz  de 
»  Phelippes  de  Yaioys,  et  de  madame  Jehanne, 
»  fille  dudict  Phelippes  le  second ,  ducdeBôur- 
»  gongne ,  lequel  Phelippes  le  second  mourut 
«  sans  hoyr  masle  :  parquoy  ladicte  duché  vinst 
»  à  ladicte  Jehanne  et  audict  roy  Jehan ,  son 
»  filz  aisné  et  principal  héritier,  lequel ,  en  Tan 
»  1361,  vinst  ladicteduché  de  Bourgongne, insé- 
»  parablement  et  perpétuellement  pour  luy  et  les 
»  siens ^  à  la  couronne  de  France;  et  en  fut  duc 
"  Charles  Y  de  ce  nom ,  son  filz ,  qui  la  bailla 
»  par  apennage  a  Phelippes  son  frère ,  et  aussi 
»  à  ses  enfans  masles ,  à  ce  que  les  filles  n*y 
»  succéderoyent  ne  hériteroyent. 

»  Dudict  Phelippes  vinst  Jehan,  duc  de  Bour- 
^  gongne,  qui  fut  occis  à  Monstereul  -  Fault - 
»  Yonne,  et  dudict  Jehan  vinst  le  bon  duc 
«  Phelippes,  et  d'icelluy  Phelippes,  Charles, 
>*  qui  laissa  Marie  sa  fille  seullement  ;  au  moyen 
»  de  quoy  le  roy  Loys  XI  s'empara  de  ladicte 
»  duché ,  comme  unie  à  la  Couronne ,  et  parce 
»  non  tumbant  en  succession  féminine  ;  et  en 
»  ont  tousjours  depuis  Jouy  les  roys  de  France 
»  Jusques  à  présent ,  voyans  et  saichans  Maxi- 
«  milîan ,  roy  des  Rummains  ,  qui  espousa  la- 
it dite  Marie  de  Bourgongne ,  Phelippes  leur 
»  filz,  qui  fut  roy  d'Ëspaigne,  et  leur  filz 
»  Charles  qui  à  présent  est  esleu  empereur. 

>  Remémorez,  Messieurs,  et  mectez  davant 
»  voz  yeulx  de  vostre  entendement  en  quelle 
»  subjection  et  peine  voulut  vous  mettre  ledict 
»  Charles,  duc  de  Bourgongne,  environ  l'an 
»  1475,  et  comment  il  ne  vous  peult  nnire,  au 
»  moyeu  de  l'aliance  prinse  par  vous  audict  roy 
»  Loys  XI ,  et  combien  de  dons  et  biensfaictz 
»  vous  fist  lors  ledict  roy  Loys,  duquel  vous 
»  eustes,  à  diverses  foiz,  plus  de  cent  mille  du- 
>  oas  pour  vous  deffendre  dudict  Charles,  contre 
»  lequel  gaignastea  deux  batailles  à  sa  grant 
»  perte ,  dont  l'une  ftit  à  Grançon.  Et,  depuis 
»  ledict  an  Jusques  au  trespas  dudict  roy  Loys, 
»  vous  eustes  de  luy,  par  chacun  an ,  quarante 
»  mille  fleurins  de  pension ,  et  tant  de  riches 
»  dons  qu'il  faisoit  h  voz  ambassadeurs,  que  à 
»  peine  on  les  pourrolt  extimer,  dont  ne  fustes 
»  ingratz,  car  tousjours  vous  déclairastes  ses 
»  amys  et  serviteurs  contre  toutes  personnes. 

»  Avez-vous  mis  en  oubly  commant  son  filz, 
»  le  roy  Charles ,  continua  ceste  confédéracion 
»  et  alliance ,  et  combien  il  vous  feit  de  biens 
»  au  voyage  du  royaume  de  Naples ,  pu  il  ne 
»  voulut  aller  sans  vous?  et  plus  vous  eu  eust 
»  fait,  si  son  règne  eust  longuement  duré.  Mais, 
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à  la  mutacion  d'iceluy,  Il  vous  alla  de  bien  en 
mieulx  ;  car  le  Roy,  qui  à  présent  est  son  suc- 
cesseur, ne  se  contenta  de  ralîanoe  ancienne, 
mais  la  renouvelta;  et  si  prinst  pour  la  garde 
de  son  corps  certain  nombre  de  voz  enfans  et 
parens ,  entre  les  mains  desquelz  il  a  mis  sa 
vie ,  sa  mort  et  son  salut ,  en  déelairant  par 
tel  faict  la  grant  confiance  qu*il  avoit  en  vous. 
Et  si  n'a  voulu  faire  guerre  ne  conqueste  sans 
vous  y  avoir  appeliez  à  grans  fraitz ,  et  mises 
oultre  voz  pensions  ordinaires  ;  et  uéantmoiDs 
(à  la  persuasion  de  ses  adversaires,  que  con- 
gnoissez'  de  roaulvaise  foy,  voire  perjures), 
oublieux  de  vostre  bon  renom  et  de  voz  an- 
ciennes  meurs ,  avez  sans  propos  rompu  et 
brisé  son  aliance ,  et  prins  le  party  de  tiraos 
et  gens  sans  conscience. 
^  Que  diront  tous  les  princes  chrestiens  de 
vous,  voire  les  Infidelles,  quant  sçaurontque, 
par  si  légière  mutacion  de  vouloir^  serez  ve- 
nuz  contre  vostre  propre  fait,  et  impngnéet 
contredict  ce  que  vous  avez  par  armes  sous- 
tenu?  De  quelz  infâmes  umbres  sont  voz  io- 
tellectuelz  yeulx  obftisquez?  Quelle  fureur 
vous  meut,  queUe  intencion  vous  conduict, 
à  quelle  fin  tendez-vous?  Youlez- vous  pilier 
la  terre  qui  vous  nourrist ,  et  de  laquelle  tous 
et  les  vostres  avez  tant  de  bénéfices  et  grâces 
receuz?  Et  si  la  royaile  majesté,  la  révérence 
des  princes  et  des  nobles,   qui  tant  vous 
ont  de  amytié  exibée ,  ne  vous  divertissent, 
que  la  ciiyne  qui  pourra  de  xostre  hostilité 
procéder  sur  les  sacrez  lieux  ,  églises^  monas-« 
telles  et  religions,  et  le  synderèse  des  forces, 
violences,  blasphèmes,  stupracions,  sacri- 
lèges et  aultres  crimes  provocans  la  divine 
magesté  à  ire,  retiennent  voz  furieuses  mains, 
arrestent  voz  immodérez  couraiges,  et  adoul- 
cissent  voz  cruelles  entreprinses.  Pensez  que 
fortune  a  belles  et  mains  et  non  point  <)e 
piedz  ;  et  si  de  présent  vous  donuoit  faveor, 
que  par  son  légiir  vol  vous  pourra  soudain 
laisser  ou  misérable  gouffre  de  maleur,  par 
l'union  des  chrestiens  princes,  lesquelz,  as- 
semblez etuniz ,  se  pourroient  venger  de  vous, 
pour  le  tiltre  que  avez  usurpé  sur  leur  ma- 
gesté ,  et  seront  vous  nommans  leurs  cor- 
recteurs. 

»  Ne  présumez.  Messieurs,  (jue  le  Pape,  le 
roy  de  France  ne  les  aultres  Roys  ses  adver- 
saires se  veulent  tant  humilier  envers  vous, 
qu'ilz  vousfacent  juges  de  leurs  différens.yous 
entendez  assez  que  aultre  que  Dieu,  sans 
mortel  glayve,  ne  les  peut  discuter,  et  que 
les  grans  princes  n'ont  Juges  que  l'espée  exé- 
cuteress^  de  leurs  oppinions  et  conseil.  Je 
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m*esbays,  Messieurs,  coromant,  coùtre  la 
sentence  des  sages,  avez  confiance  en  nouvelle 
amitié  et  en  amis  réconciliez  ;  savez  •  vous 
point  que  ie  venyn  se  réponse  soubz  le  miel 
de  beau  semblant ,  et  que ,  après  avoir  eu  faict 
de  vous,  se  déclaireront  voz  adversaires ,  et 
vous  hayent  tant  qu'ilz  ne  quièrent  fors  que 
par  rinimitance  des  François  soyez  précipi- 
tez, vaincuz  et  adnichillez ,  sachans  que  seulz 
ne  le  pourroient  faire  ?  Qui  est  celuy  de  tous 
les  Roys  desquelz  portez  la  maulvaise  que- 
relle, qui  vous  puisse  tant  faire  de  biens  que 
le  roy  de  France  ?  Les  Hispanlens  vous  mes- 
prisent,  les  Italiens  vous  ont  en  borreur,  le 
Pape  en  mespris ,  et  les  enfans  de  Maximilian 
sont  descenduz  de  Charles,  duc  de  Bour- 
gongne ,  vostre  ancien  ennemy  et  persécuteur. 
•  Pensez  à  tout  cecy.  Messieurs,  et  combien 
y  a  de  provinces  ou  royaume  de  France  qui 
voQs  combateront  Tune  après  l'autre  I  De  la 
\ille  et  cité  de  Paris  sortiront  cent  mil  com- 
iKitans,  soixante  mille  de  la  ducbé  de  Bre- 
taigne,  de  la  duché  d'Anjou  et  comté  du 
Hayne  autant  ;  en  la  duché  d'Aquitaine  le  Roy 
trouvera  cent  seigneurs,  ses  subjectz,  qui  à 
coup  prest  armeront  et  mettront  en  guerre 
chascun  mil  hommes,  qui  sont  cent  mil  ;  sans 
y  comprendre  les  ducbez  de  Berry,  comté  de 
Pronvence ,  pays  de  Lyonnoys ,  le  Daulphiné, 
la  comté  de  Tholoze,  sa  duché  d'Orléans,  le 
pays  de  Soulogne ,  sa  comté  de  Poictou ,  la 
duché  de  Bourbon ,  la  duché  d'Auvergne ,  la 
comté  de  la  Marche,  la  grant  et  forte  duché 
de  Normandie,  le  pays  de  Picardie  et  la  comté 
de  Ghampaigne.  Quant  vous  auriés  vaincu  une 
province,  à  vostre  grant  perte ,  l'autre  vous 
affolleroit,  qui  sont  toutes  choses ,  Messieurs , 
lesquelles  doyvent  par  vous  estre  considérées 
avant  que  mettre  à  effect  voz  soudaines  vo- 
iuntez.  Soyez  vainqueurs  de  vous-mesmes, 
refrénez  vostre  ire,  despouillez  vostre  hostille 
courage,  modérez  voz  désordonnées  affec- 
tions, refroidissez  voz  martialles  fureurs,  don- 
nez ordre  à  voz  passions,  pensez  à  l'ad venir, 
remémorez  le  passé,  et  mitiguez  le  présent  : 
vostre  légière  inimitié  pour  humiliacion  donne 
lieu  à  vostre  ancienne  alliance;  et  si  le  Roy 
vous  doibt  quelques  restes  de  choses  promises 
ponr  voz  mérites  et.  labeurs,  j'en  demeure  le 
seul  envers  vous  obligé,  et  vous  en  respons.  « 
La  fin  de  l'oraison  du  seigneur  de  La  Tri- 
loillefistincontinant  assembler  les  principaulx 
»  Sonysses,  pour  sçavoir,  pour  ceulx  qui  n'a- 
oyent  l'intelligence  de  la  langue  françoyse ,  la 
ibstance  du  long  parler  dudict  seigneur^  par 
fors  interprètes  (  car  peu  d'iceulx  entendoyenl 


nostre  langaige)  ;  et  une  beure  après  la  response 
remise  à  une  aultre  beure  du  Jour,  et  depuis , 
de  ce  Jour  au  lendemain,  furent  si  bien  menez 
par  doulces  exhortacions  dudit  seigneur  de  La 
Trimoille ,  que  ,  moyennant  quelque  grosse 
somme  de  deniers  qu'il  leur  promist  ^  levèrent 
leui*  siège  et  retournèrent  en  leur  pays,  sans 
aultrement  endommager  la  duché  de  Bour- 
gongne  ;  mais  ce  ne  fut  sans  prendre  asseurance 
dé  la  promesse  dudict  seigneur,  qui  pour  le 
gaige  ou  hostaige  bailla  sou  nepveu,  messire 
René  d'Anjou,  chevallier,  seigneur  de  Mézières, 
l'ung  des  hardiz  et  prudens  chevalliers  et  sei- 
gneurs du  royaulme  de  France.  Et  sans  ceste 
honneste  deffaicte,  le  royaulme  de  France  estoit 
lors  affollé;  car,  assailly  en  toutes  ses  extrémi- 
tez  par  les  voysins  adversaires,  n'eust,  sans 
grant  hasart  de  finale  ruyne ,  peu  soustenir  le 
faix  et  se  deffendre  par  tant  de  batailles. 

Ce  néantmoins,  envie  ennemye  de  vertu  souil- 
lant la  bouche  d'aulcuns  gentilz-bommes ,  non 
princes ,  estans  près  la  personne  du  Roy  et  de  la 
Royne,  engendra  quelque  murmure  et  maulvaise 
extimacion  en  l'esprit  de  la  Royne ,  et  par  le 
nfioyen  d'elle  en  celiuy  du  Roy,  qui  voluntiers 
prestoit  l'oreille  à  ses  paroles ,  parce  que  bonne 
et  prudente  estoit  :  et,  comme  le  seigneur  de  La 
Trémoille  eust  envoyé  ledict  messine  Regnaud 
deMoussy  advertyr  le  Roy  du  grant  service  qu'il 
luy  avoit  faict  et  à  tout  le  royaume,  trouva,  par 
les  envieux  ,  le  bon  extime  du  seigneur  de  La 
Trémoille  envers  le  Roy  tout  altéré  et  changé , 
en  sorte  qu'il  ne  peuJt  estre  soudain  ouy  ;  ledit 
de  Moussy ,  adverty  de  la  cause,  sans  emprun- 
ter l'ayde  d'aulcuns  (  car  hardy  homme  estoit-il 
pour  ses  vertuz  ),  entra  en  la  chambre  du  Roy , 
et,  prosterné  d'ung  genou ,  luy  déclaira  par  or- 
dre le  service  à  luy  faict  par  son  maistre,  et  que 
sans  Iceiuy  le  royaulme  de  France  estoit  en  dan- 
gier  de  ruyne ,  dont  il  luy  déclaira  les  causes  ; 
mais  ce  fut  davant  ceulx  lesqueiz  avoyent  mis  le 
Roy  en  ceste  mauvaise  ymaginacion  ,  qui  ne 
sceurent  que  dire  ne  respondre  au  Roy ,  qui  leur 
dist  :  «  Vous  m'avez  raporté  qu'ilz  n'estoient  (|ue 
»  vingt-cinq  mil  hommes  de  Souysses  et  Bour- 
»  gongnons  davant  Dijon,  et  n'avoyent  artillerie 
»  ne  vivres  pour  entretenir  ung  camp  ;  et  vous 
»  voyez  le  contraire,  non  par  le  rapport  deRe- 
»  gnaud ,  mais  des  seigneurs  du  pays  qui  m'en 
»  escripvent  ;par  la  foy  de  mon  corps  Je  pense 
»  et  congnoys  par  expérience  que  mon  cousin  le 
»  seigneur  de  La  Trémoille  est  le  plus  fidelle  et 
»  loyal  serviteur  que  J'ay  en  mon  royaulme ,  et 
»  auquel  je  suis  plus  tenu  selon  la  qualité  de  sa 
»  personne.  Allez ,  Regnaud ,  et  luy  dictes  que 
»  je  feray  tout  ce  qu'il  a  promis ,  et  s'il  a  bien 
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»  fait  9  qu*il  face  mieulx.  »  La  Royne  scent  ceste 
bonne  response  faicte  par  le  Roy  ;  qui  n'en  fut 
contante ,  mais  depuis  (la  vérité  oongneue)  Jugea 
le  contraire  de  ce  qu'elle  a  voit  par  faulx  rapport 
ymaginé  et  pensé  ;  et  depuis ,  non  si  tost  les 
Souysses  satisfaictz ,  ledit  seigneur  de  Mézières 
fût  délivré  et  mis  hors  de  leurs  mains ,  aux  des- 
pens  du  Roy ,  qui  bleu  congnoissoit  que  la  gra: 
cieuse  roupture  de  l'armée  des  Souysses  le  mist 
hors  du  dangier  de  tous  ses  ennemys ,  et  res- 
taura les  timides  cueurs  du  commun  peuple  de 
France,  qui,  tout  effrayé,  avoit perdu  vouloyr, 
force  et  hardiesse  de  se  delfendre  ;  et  cest  envoy 
remist  leurs  cueurs  en  leur  sang  chault,  restaura 
leurs  forces  et  redoubla  leurs  courages  ;  en 
sorte  que  le  roy  d'Angleterre  vinst  à  paix  par  le 
mariage  de  madame  Marie  sa  seur  avec  ledit  roy 
Loys ,  quelque  peu  de  temps  après  le  trespas  de 
sa  très-bonne  espouse,  madame  Anne,  duchesse 
de  Bretaigne ,  à  laquelle  madame  Marie  le  Roy 
tinst  oompaignée,  quatre  moys  seullement,  et 
jusques  au  dernier  Jour  de  décembre  (1)  l*an 
1514 ,  qu'il  décéda  en  la  ville  de  Paris  ;  et  fut 
son  corps  mis  avec  les  aultres  roys ,  à  Sainct 
Denis  en  France. 

OOO 
CHAPITRE  XXV. 

Comment  monsieur  Françoys ,  duc  d'Angou- 
Urne  y  fut  roy  de  France  y  le  premier  de  ce 
nom;  et  de  la  victoyre  qu'il  obtinst  contre 
Us  Souysses ,  à  Saincte-Brigide  (2). 

Le  roy  Loys  laissa  deux  filles  seullement  de 
madame  Aune ,  duchesse  de  Bretaigne ,  Claude 
et  Anne;  etpardefTaultde  hoyr  masle  en  droicte 
ligne ,  la  couronne  et  ceptre  de  France  vindrent 
à  monsieur  Françoys,  duc  d' Angoulesme ,  le 
plus  proche  en  ligne  collatéralle,  lequel  avoit  au- 
paravant espousé  ladicte  madame  Claude,  fille 
aisnée  de  France.  A  l'entrée  de  son  règne  con- 
firma ledict  seigneur  de  La  Trémoille  en  tous 
ses  estatz  et  offices  ;  l'année  prochaine  après  il 
entreprinst  le  recouvrement  de  sa  duché  de  Mi- 
lan ,  occupée  par  Maximilian ,  fllz  de  Ludovic 
Sforce ,  par  le  support  des  Souysses  ;  et ,  pour 
ce  faire ,  droissa  grosse  armée ,  qui  ne  fut  sans 
ledict  seigneur  de  La  Trémoille  et  monsieur 
Charlc,  prince  de  Thalemont,  sonfilz,  qui  acom- 
paignèrent  avec  aultre  le  Roy  en  ceste  expédi- 
'  eion:  Hz  prindrent  leur  chemin  à  Grenoble,  à 
Nostre-Damed'Ambrun  Agnellestre  et  à  Sainct- 


(1)  Il  mourut  le  premier  janvier  1515. 

(2)  La  lia  taille  de  Marignan. 


Paul ,  puis  passa  le  Roy ,-  avec  son  armée  et  ar- 
tillerie ,  par  ung  chemin  qu'on  disoit  estre  ina- 
cessible  pour  chevaulx  et  chariotz  y  dont  les  en- 
nemys ne  se  doubtoient.  Par  le  moien  de  quo\ , 
Prospère  Columpne  (3),  avec  quinze  cens  hom- 
mes de  cheval  de  farraée  dudict  Maximilian, 
furent  surprins  par  les  seigneurs  de  Ymbercourt 
et  de  La  Palice ,  à  Villefranche ,  qui  est  une  pe- 
tite ville  du  pays  de  Pj-mont ,  et  ledict  Prospèrr 
Columpne  emmené  prisonnier  au  Roy,  qui  l'eo- 
voya  en  France  soubz  bonne  et  seure  garde. 

Les  Souysses  estoient  à  Suze ,  à  Villanne  et 
Immole ,  pour  garder  les  passages ,  qui ,  coar- 
ronssez  et  esbahys  de  la  prinse  de  Prospère  Go- 
Inropne,  commencèrent  à  marcher  vers  Millau, 
et ,  à  grant  diligence ,  passèrent  la  rivière  dn 
Pau ,  avec  leur  actillerie ,  par  ponths  de  oorde$, 
et  entrèrent  en  Novarre ,  où  le  Roy  les  suyvoit: 
et  luy  estant  à  Versel ,  furent  portées  paroUes 
de  paix ,  pour  laquelle  faire  furent  comniis  et 
députez  le  bastard  de  Savoye ,  le  seigneur  de 
Lautrect  et  aultres  gens  de  sorte;  et  néantouyiâ 
l'armée  du  Roy  marchoit  tousjours ,  qui  assiesea 
Novarre ,  laquelle ,  vuyde  des  Souysses ,  se  ren- 
dit ;  de  Novarre  allèrent  à  RufféroUe ,  et  cepen- 
dant le  Roy  eut  nouvelle  que  la  paix  estoit  ac- 
cordée entre  luy  et  les  Souysses,  moyeDnant 
certaine  somme  de  deniers  qu'il  leur  donnoit. 
pour  le  defftay  de  leur  armée  ;  et ,  comme  oo 
leur  portoit  l'argent,  se  mirent  à  chemin  poor 
aller  au-devant  du  Roy  et  le  surprendre,  en  ve- 
nant, contre  leur  accord^  à  Texhortaciou  du  car- 
dinal de  Syon  (4). 

0  grant  malice  et  lascheté  de  gens,  inventée 
et  soustenue  par  personne  en  dignité  ecclésiasti- 
tique  constituée,  et  dont  le  maleur  tumba  sur 
les  lasches  !  car  le  Roy ,  de  ceste  trabyson  ad^ 
verty ,  non  estonné  de  si  prestement  combattre, 
comme  hardy  et  plain  de  cueur ,  délibéra  ie$ 
actandre,  et  se  mettre  premier  au  labeur  et  dan-  j 
gier ,  et  ce  mesme  Jour ,  qui  fut  le  quatorziesmei 
Jour  de  septembre  Tan  1515,  environ  trois  oa 
quatre  heures  après-midy ,  les  Souysses ,  acom- 
paignez  des  Italiens ,  vindrent  frapper  sur  l'ar- 
mée des  Françoys ,  dont  les  Alemans  du  Rov  de 
la  bande  noyre,  esbaiz,  reculèrent,  doubtansque 
le  Roy  eust  intelligence  avec  les  Souysses  pour 
les  deffaire ,  au  moien  dudit  traicté  de  paix  qui 
avoit  esté  tenu  pour  faict  le  Jour  précédent  ;  mab 
deux  mille  avanturiers  françoys  soustindrent  la 
première  poincte  des  Souysses  et  se  moDstrerent 
gens  de  bien ,  car  ilz  defflrent  d'entrée  quatn 
mille  Souysses;  Hes  autres  bandes  des  Sou\s$e5 


(3)  Prosper  Colonne. 

(I)  Mathieu  Scheincr,  cardinal  de  Sion. 
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cuidans  mettre  en  désordre  les  Fraoçoys^comnie 
iiz  avoyent  faict  la  bataille  à  Novarre ,  en  la- 
quelle estoyent  les  Italiens  deux  ans  davant) 
donnèrent  sur  la  bataille  françoyse:  mais  ilz  Ai- 
rent  reboutez  par  Tartillerle,  qui  besongna  si 
bien  avec  les  hommes  d*armes,  que  les  Souysses 
ne  furent  les  plus  fors.  Le  Roy ,  qui  estoit  en  la 
bataille,  accompaigné  dudict  seigneur  de  La 
Trémoille  et  d'aultres  vaillans  capitaines,  ne 
perdit  de  veue  rartillerie,  et  si  allait  de  lien  en 
aultre,  croissant  tousjours  par  doulx  iangaige 
les  hardlz  cueurs  de  ses  geus^'armes. 

La  mesiée  fut  cruelle  et  longue,  car  elle  dura 
jusqnes  après  Jour  couché,  à  la  raison  de  ce  que 
ia  lune  luysoit  ;  et  si  estoyent  les  Françoys  et 
Souysses  si  acharnez  à  se  occire  Fung  l'autre , 
qui!  n'y  eut  chose  qui  les  peust  séparer ,  que 
robscurité  de  la  nuyt,  en  laquelle  le  Roy  n'eut 
aultre  lict ,  fors  le  timon  d'une  charette,  et  pour 
fins  linceux  le  harnoys  sur  le  dos  ;  car ,  d'une 
part  et  d'autre ,  les  gens  d'armes  furent  tous- 
jours  en  double.  A  peine  on  trouva  de  l'eaue 
cière  pour  le  Roy ,  parce  que  les  ruisseaux  cou- 
rans  autour  du  lieu  de  la  bataille,  estoient  plains 
do  sang  des  occis;  les  autres  princes  et  seigneurs 
n'eurent  moindre  peine,  comme  la  raison  le  vou- 
ioit;  et  entre  aultres  le  seigneur  de  La  Trémoille 
fut  toute  la  nuyt  armé,  sans  clore  lesyeulx,  près 
do  Roy  ;  son  filz ,  le  prince  de  Thalemont,  estoit 
en  la  compaignée  du  duc  de  Rourbon ,  qui  con- 
dnysoit  l'avant-garde.  Le  landemain  matin  le 
Roy  fut  adverty  que  les  Italiens  et  Souysses  re- 
toumoient  en  groz  nombre  et  bon  ordre  pour 
leur  donner  bataille ,  et ,  considérant  la  peine 
prise  par  ses  gens-d'armes  le  jour  précédent, 
affînqu'ilzne  reculassent,  les  principaulx  d'i- 
ceulx  assemblez,  leur  dist  ces  parolles  ou  sem- 
blables en  substance  : 

Oraison  et  persuasion  militaire  du  roy  de 
France  à  ses  gens-d'armes  contre  les  Souys- 
ses, 


"  Toute  persuasion ,  mes  fidèles  amys,  n'est  à 
mon  Jugement  superflue  en  aultres  entreprin- 
ses,  l'entrée  desquelles  est  dangereuse,  et  l'ys- 
sue  à  doubter,  comme  celle  laquelle,  soubz 
l'asseurance  de  voz  nobles  YonJoyrs ,  force  et 
hardiesse,  J'ay  falcte.  Vous  congnoissez  au- 
quel dangier  de  noz  vies ,  honneur  et  biens 
avons,  à  la  desloyalle  lascheté  de  noz  enne- 
mys,  résisté,  dont  la  première  gloire  à  celluy 
duquel  les  victoires  procèdent  rendue ,  vous 
en  donne  le  loz  et  bienveillance;  et  puisque , 
par  secours  divin  et  voz  labeurs,  avons  le  dan- 
pier  de  l'entrée  passé  et  surmonté ,  mectons 


»  peine  que  à  nostre  honneur  et  avantaige  en 
f  soit  l'issue.  Et  pour  aisément  le  faire,  vostre 
»  nature  qui  est  hardie  et  belliqueuse  soit  con- 
»  sidérée  ;  vostre  coustume  qui  est  de  n'estre 
»  vaincuz,  observée  ;  les  meurs  de  noz  ennemis, 
»  congneues,  qui  plus  sont  convoiteux  de  pécune 
"  que  avaricieux  d'honneur;  la  forme  de  leur 
»  combatre ,  considérée ,  qui  a  plus  de  mine  que 
»  d'effect,  plus  d'aparence  que  existence  ;  et  que 
»  au  premier  rompre  sont  vaincuz^  et  n'ont, 
>  seuls ,  forte  résistance;  et  leur  oultrecuidance 
»  mise  davnnt  voz  yeulsc ,  par  laquelle  se  dient 
»  correcteurs  des  princes,  au  rabaissement  de 
»  toute  noblesse:  nostre  Juste  querelle  nou»doit 
»  donner  force  ;  leur  injustice  ,  seureté  ;  leurs 
M  mauvaises  meurs,  mespris  de  leurs  armes; 
t>  et  nostre  nécessité,  accroissement  de  cueur  et 
»  de  couraige.  Considérez  nostre  honneur  et 
»  gloire  si  l'orgueil  de  ces  rnsticz  est  humilié,  et 
M  nostre  reproche  s'ilz  sont  noz  vainqueurs.  Plus 
»  devons  souhaiter  la  fin  de  noz  petites  vies  en 
»  l'honneur ,  que  la  longueur  en  misère  et  re- 
»  proche  :  et  plus  devons  désirer  mourir  en  per- 
»  sécutant  noz  adversaires  et  quérant  le  mérite 
»  de  Justice,  que  laisser  vivre,  en  vivant,  les 
»  violateurs  d'équité.  Je  vous  prie  ,  Messieurs , 
»  que  mourez  avec  moy,  et  rooy  avec  vous,  pour 
»  acquérir  honneur  à  nos  parens,  salut  à  nostre 
»  pays,  et  faii*e  ce  à  quoy  nous  sommes  tenuz;  et 
»  Je  vous  asseure  que  si  la  victoyre  nous  de- 
»  moure ,  que  par  effect  recongnoistray  sans-in- 
w  gratitude  les  biensfaisans.  » 

La  nécessité  de  combatre  mist  fin  à  ces  pa- 
rolles, pour  entendre  à  l'euvre  ;  car  les  Italiens 
et  Souysses,  qui  estoyent  Jusques  au  nombre  de 
trente  mil  combatans,  assaillirent  les  Françoys 
en  leur  camp  ;  messire  Jaques  Galiot,  chevalier 
hardy,  de  grant  sens  et  bonne  conduycte  (  qui 
estoit  màistre  de  l'artillerie],  les  receut  à  leur 
grosse  perte  et  dommaige,  car  à  grans  coups  de 
canons  en  deffist  une  partie;  néantmoins  les 
aultres  qui  tousjours  tindrent  leur  ordre,  entrè- 
rent sur  les  Françoys  et  Alemans  qui  les  recul- 
lèrent  hardyment.  La  mesiée  fut  grande  et 
cruelle  ;  mais  les  Françoys  furent  les  plus  fors 
et  deffirent  les  Souysses,  fors  ceulx  qui  tournè- 
rent le  doz,  et  ausquelz  les  Jambes  feirent  plus 
de  service  que  les  braz  et  mains  ;  et  n'eust  esté 
la  poussière,  peu  se  fussent  saulvez  :  il  en  de- 
moura  sur  le  camp  quinze  ou  seize  mille;  le  reste 
priust  son  chemin  vers  Milan. 
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CHAPITRE  XXVI. 

Comment  le  prince  de  Thalemont^filz  du 
seigneur  de  La  Trémoille ,  fiU  navré  de 
soixante-deux  playes  j  dont  il  mourut.  Ré- 
duction de  Milan, 

Geste  victoyre  ne  fut  sans  perdre  plusieurs 
gens  de  bien  de  France,  et  mesmement  la  plus 
grant  partie  d'une  bande  de  jeunes  princes  et 
seigneurs  de  France  estans  en  l*avant-garde  ; 
lesquelz,  pour  rompre  les  Souysses  ,  se  mirent 
entre^  eulx ,  et  furent  en  partie  cause  de  leur 
désarroy  et  desconfiture ,  où  ledict  monsieur 
Charles  de  La  Trémoille,  prince  de  Thalemont, 
fllz  dudict  seigneur  de  La  Trémoille,  fut  abatu 
et  blécé  en  soixante-deux  parties  de  son  corps, 
dont  il  y  avoit  cinq  playes  mortelles.  Messire 
Regnault  de  Moussy,  chevalier,  qui  l'avoit  gou- 
verné en  ses  jeunes  ans,  le  retira  de  la  presse , 
et  le  fist  porter  ainsi  blécé  jusques  en  sa  tante, 
où  les  ciinirgiens  le  pensèrent  à  grant  diligence. 
Aussi  y  furent  abbatuz  et  occis  Françoys  Mon- 
sieur, frère  puisné  du  duc  de  Bourbon  ;  le  fllz  du 
comte  Pétillanne,qui  conduysoit  les  Yénlciens 
pour  le  Roy,  le  seigneur  de  Himbercourt ,  le 
comte  de  Sanxerre,  le  seigneur  de  Bussy,  le  ca- 
pitaine Mouy^  et  autres  gens  hardiz  et  bien  re- 
nommez. 

Le  seigneur  de  La  Trémoille  sceut  commant 
monsieur  Charles  ,  son  filz  unique,  avoit  esté 
blécé  en  soixante-deux  parties  de  son  corps  ; 
parquoy,  après  la  victoyre,  alla  le  visiter  et  con- 
soler :  les  médecins  et  cirurgiens  luy  donnèrent 
espoyr  de  guérison  ,  par  le  moyen  de  quoy  se 
roonstroit  joyeux  de  ce  que  son  fllz  s'estoit  trouvé 
en  si  forte  presse,  et  dont  il  avoit  les  enseignes 
de  hardiesse,  force  et  noblesse  de  cueur;  puis 
s'en  alla  tout  consollé  vers  le  Roy,  qui  luy  flst 
fort  bon  et  ]oyeulx  recueil,  luy  celant  la  pro- 
chaine mort  de  son  filz,  qu'il  avoit  par  les  ci- 
rurgiens sceu  ;  mais  luy  voulant  donner  confort 
à  ce  que  par  soudain  douleur  ne  fust  sa  personne 
blécée,  luy  récita  les  histoyres  d'aulcuns  Rom- 
mains  qui  s'estoyent  resjouy  d'avoir  veu  mourir 
leurs  enfans  en  bataille. 

Ledict  prince  de  Tiialemont,  se  voyant  ainsi 
navré  en  tant  de  lieux  y  quelque  espoyr  qu'on 
luy  donnast,  dist  audit  de  Moussy  et  aultres  de 
sa  oompaignée  :  «Or  ça,  Messieurs,  il  faut  que 
»  je  vous  laisse  et  les  misères  du  monde  ;  je 
»  meurs  en  la  fleur  de  mes  ans,  mais  ce  n'est  à 
»  mon  trop  grant  regret,  puis  qu'il  plaist  à  Dieu 
»  qu'il  soit  ainsi,  et  qu'il  m'a  donne  la  grâce  de 
»  mourir  au  service  du  Roy  et  de  la  chose  pu- 


«  blique.  Toutesfoiz,  pour  une  autre  considéra- 
»  cion,  je  vouldroys  bien  vivre,  s'il  plaisoita 
»  Dieu,  qui  est  à  ce  que  je  peusse  faire  péni- 
»  tence  de  mes  péchez,  et  de  mieolx  servir  et 
»  obéyr  à  Dieu  que  je  n'ay  faict  le  temps  passé  : 
»  le  vouloyr  de  Dieu  qui  ne  peult  faillir  soit 
»  acomply.  Je  vous  prie  que  je  aye  le  prestre 
»  pour  me  confesser.  »  Ledict  seigneur  se  con« 
fessa  fort  dévotement,  et  récent  le  Salnct-Sacre- 
ment  de  l'aultier  (l);  puis,  à  la  fin  de  trente- 
six  heures  après  sa  bléceure ,  rendit  l'amet 
Dieu. 

Le  Roy,  premier  adverty  de  son  trespas,  alli 
subit  en  la  tante  dudit  seigneur  de  La  Tréi 
moiiie,  qui  rien  ne  sçavoit  de  ce  groz  inconvé- 
nient, et  luy  dist  :  «  Monsieur  de  La  Trémoiliev 
»  je  vous  ay  tousjours  congneu  magnanime  ;  et 
»  m'a  l'on  dict  vostre  fortitude  telle  que  pour 
»  toutes  les  infortunes  et  adversitezqui  vous  sont 
>*  advenues,  ne  changeastes  onc  vostre  boopro- 
»  pos,  et  n'en  furent  voz  affaires ,  ne  ceuli  de 
»  la  chose  publicque,  onc  retardez  ne  mal  cou- 
»  duitz;j'en  ay  veu  l'expérience  derrière,» 
»  mal  de  mon  cousin  vostre  fllz,  fjue  voasavei 
»  très-paciemment  supporté  ;  mais  ce  n'est  assez, 
»  car  il  fault  que  vous  usez  de  vostre  force  et 
u  prudence  plus  que  jamais,  en  la  mort  de  rnoo- 
»  dict  cousin  vostre  filz,  qui  est  décédé  puis  une 
»  heure  :  ce  que  vous  suis  venu  déclairer,  exti- 
»  mant  n'y  avoir  en  ma  compaignée  personnage 
»  duquel  accepterez  mieulx  la  parolle  sans  im- 
»  modéré  courroux.  Je  sçay  qu'il  seroit  impo$-| 
»  sible  à  nature  de  le  passer  sans  griefve  dou-| 
»  leur,  car  le  personnage  le  valoit ,  et  vous  as-| 
»  seure  que,  hors  la  paternelle  affection,  vostre 
»  regret  ne  sera  plus  grant  que  le  mien.  Je  vous 
»  prie,  chier  cousin,  que  pour  l'honneur  de  Diea 
»  et  l'amour  que  avez  à  moy ,  prenez  ceste  irré- 
»  parable  perte  en  pascience,  et  vous  consoliez 
»  en  sou  fllz  qu'il  vous  a  laissé,  portant  jà  l'es- 
»  poir  de  la  preudhommie  du  père.  » 

Le  seigneur  de  La  Trémoille  couvrit  son  pi- 
teux visage  d'une  louable  constance  contre  la 
magesté  de  nature  ;  toutesfoiz  les  yeulx ,  qui, 
selon  naturelle  providence  ,  plus  obéissent  au 
cueur  que  membre  qui  soit  en  la  personne ,  ne 
peurent  tant  celler  sa  douleur,  que  pour  luy  don- 
ner allégence  ne  distillassent  petites  larmes, 
contre  la  volunté  de  l'esprit  ;  et  respondit  au 
Roy  :  «  Sire,  je  vous  rends  humbles  gréées  de 
»  la  consolacion  qu*il  vous  plaist  me  donner  en 
»  l'infortune  qui  m'est  advenue  pour  la  mortde 
»  mon  fllz,  dont  je  aurois  plus  de  angoisse  iris- 
N  tesse,  si  l'on  m'eust  asseuré  mon  filzestreim* 

(1)  Autel. 
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•  mortel,  ou  devoir  vivre  par  nécessité  quatre- 
vingts  on  cent  ans  ;  maïs  je  savois  mon  fllz 

>  povoir  mourir  jeune  en  guerre  ou  ailleurs,  et 

>  n'ay  mis  sa  vie  en  mon  espérance  pour  tous- 
jours  durer;  mais,  le  voiant  aller  au  danger 
ou  les  gens  de  bon  cueur  se  mectent  pour  le 
bien  public ,  le  tenois  comme  si  estoit  jà 
mort. 

»  A  caste  considéracion,  et  qu'il  est  au  lict 
d'honneur  décédé  en  vostre  compaignée ,  à 
Tostre  service  et  en  juste  querelle,  mon  dueîl 
D'en  est  si  grant ,  combien  que  accident  ayt 
perverty  Tordre  de  nature,  car  mieulx  seroit, 
comme  il  me  semble,  quMI  fust  demeuré  sans 
père  que  moy  sans  filz ,  qui  ay  faict  et  passé 
la  pkispart  de  mon  temps,  et  il  commanceoit 
aquérir  honneur  et  vostre  grâce  ;  et  puisque 
le  cas  est  advenu,  je  loube  Dieu  et  le  remer- 
cie de  ce  qu^il  luy  a  donné  grâce  que  ,  après 
avoir  eu  soixante-deux  playes,  pour  le  sous- 
tènement  du  bien  public  et  en  juste  guerre,  a 
roulu  avoir  et  a  eu  confession  et  le  Sainct-Sa- 
crement  de  l'anltier.  Je  regrète  après  son  cou- 
sin monsieur  Françoys  de  Bourbon,  le  comte 
de  Sanxerre  et  aultres  jeunes  princes  et  sei- 
gneurs qui  ont  esté  occis  en  bataille.  Reste 
faire  emmener  leurs  corps  en  France  ,  prier 
Dieu  pour  leurs  âmes,  et  parfaire  vostre  voya- 
ge et  entreprinse,  où,  tout  ce  nonobstant ,  je 
emploieray  le  reste  de  ma  fâcheuse  vie.  » 
Le  Roy  fut  très-content  de  ceste  responce  ; 
Dssi  estoit  honneste  et  prudente ,  et  depuis  le 
^gneur  de  La  Trémoille  se  porta  si  prudem- 
lent  en  la  charge  qu'il  avoit  du  Roy  ,  que  à 
!s  gestes  et  parolles  on  n'eust  congneu  son 
Deil. 

Le  dueil  de  la  mort  des  princes  suspendu,  et 
imisà  leurs  serviteurs  et  pensionnaires,  et  aussi 
leurs  mères  et  femmes,  enfans  et  subjectz  es- 
ins  en  France,  le  Roy ,  suy vant  sa  fortune , 
approcha  de  Milan  ;  et  considérans  les  Milan- 
m  France  avoir  la  plus  grant  part  du  baston, 
:que  le  Roy  s'aprochoit  d'eulx,  suy  vans  leurs 
tiques  et  mauvaises  meurs,  se  révoltèrent  con- 
e  Maximilian,  et  envoyèrent  au  Roy  clefz  de 
ur  ville,  par  aucuns  des  principaulx  de  leur 
)rps  politic,  Tung  desquelz  fist  au  Roy  telle 
il  semblable  oraison  ou  persuasion  que  ces- 
'•cv  : 

^raison  des  citoyens  de  Milan  au  Roy  de 
France^  à  ce  qu'il  les  prinst  à  mercy, 

'  L'immortelle  renommée  de  tes  excellentes 
et  divines  vertuz  ,  très-illustre  et  triumphant 
Roy,  nous  faict  de  ta  clémence  et  doulceur  es-  * 


pé^,  et  que  les  fauites  contre  ta  royalle  ma- 
gesté  commises,  non  par  nostre  malice  et  des- 
loyauté, mais  pour  le  trop  légier  croyre  et 
facille  craincte  de  Maximilian,  conduicte  par 
le  cardinal  de  Syon  et  ce  tant  muable  peuple 
helvécien,  nous  seront,  par  bénignité  et  pitié, 
remises  et  pardonnées  ;  et  à  ce  te  doit  *induyre 
et  exciter  le  bon  vouloyr  d'aucuns  et  la  plus- 
part  de  ta  cité  de  Milan ,  lesquelz  (  le  tort 
congneu  de  tes  adversaires  )  avoyent  chemin 
prins  avant  ta  glorieuse  victoyre,  pour  mectre 
entre  tes  mains  et  à  ta  mercy,  nous,  tes  sub- 
jectz, ta  cité  et  tous  noz  biens,  qui  fût  par  le 
cault  et  sédicieux  cardinal  de  Syon  rompu  et 
empesché  ;  lequel ,   après  avoir  mis  nostre 
ruyne  davant  noz  yeulx,  et  nostre  mort  à  noz 
portes,  s*est,  au  subtil  et  secret,  absenté,  doub- 
tant  la  vengence  de  ton  couroux  estre  en  luy 
comme  bien  le  méritant  çxécutée. 
»  Considérez,  ô  très-humain  et begnin  prince, 
noz  voluntez ,  plus  à  toy  que  aux  Sforces,  de 
la  tienne  seigneurie  usurpateurs ,  enclines  , 
et  la  facilité  de  nostre  offense,  plus  procédant 
de  humaine  fragilité  que  de  malice.  Adoulciz 
la  sévérité  de  ta  justice  ,  refrains  ta  juste  ire , 
que  couroux  ne  soit  maistre  de  ton  cueur ,  et 
et  ne  nous  laisse  en  ladefOance  de  nostre  mal- 
heur. Nostre  offense  confessée ,  voulons  satis- 
faire non  à  la  rigueur,  mais  au  dire  de  ta  mi- 
séricorde. Que  noz  biens  facent  pour  nous  Ta- 
mende ,  et  retire  le  glayve  pugnisseur  de  la 
nostre  passée  désobéissance.  Ne  destruiz  par 
llnalle  ruyne  ta  cité  de  tant  de  choses  sa- 
crées ornée  ;  saulve  la  sumptueuse  structure 
dlcelle  ,  et  que  noz  richesses  facent  encores 
vivre  ceulx  qui  en  vivant  désirent  te  servir  et 
obéyr.  »» 

Briefve  oraison  et  response  du  Roy  aux 

Milannoys, 


Le  Roy,  qui  est  ung  très-éloquent  prince  et  le 
plus  de  sa  court ,  iist  la  responce  de  sa  bouche , 
leur  disant  ce  :  Avec  esgal  œu1l  vostre  coulpe 
»  et  le  mérite  de  clémence  se  doy  vent  regarder, 
»  à  ce  que  le  soudain  remectre  du  délict ,  par 
V  trop  facile  pitié,  ne  engendre  inconvénient  plus 
M  grant  que  le  précédent.  Vous  savez, Milannoys, 
»  combien  defolz  avez  failly  à  mon  prédécesseur 
»  roy  de  France ,  vostre  naturel  seigneur,  obéis- 
»  sans  plus  voluntlers  à  celuy  qui ,  par  tyrannie 
»  vous  a  tenuz  soubz  injuste  seigneurie ,  et  que 
u  le  soudain  pardonner  vous  a  soudain  et  trop 
»  hardyment  donné  occasion  de  retourner  à  vos- 
»  tre  première  rébellion  ;  parquoy  le  renouvelle- 
»  ment  de  grâce  causcrolt  nouvelles  offenses  à 
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»  ma  perte.  La  mort  de  tant  de  princes ,  cheva- 
»  liers  et  aultres  vaillans  hommes,  par  voz  las- 
»  chetez  occis ,  clost  mon  œil  de  pitié  et  me 
»  faict  par  indignacion  vous  regarder  en  appétit 
»  de  vengence.  Néantmoins ,  considérant  que 
»  c'est  vostre  première  requeste ,  de  laquelle  ma 
»  bénignité  ne  vous  peu It  refuser ,  je  vous  donne 
»  voz  vies ,  vous  restitue  en  vos  honneurs ,  et, 
/  »  au  désir  de  vostre  humble  prière  ,  accepte 
»  voz  biens  pour  partie  de  la  deue  satisfacion , 
»  moyennant  la  fidélité  que  •  vous  promec- 
»  tez  inviolabiement  garder,  laquelle,  par  vostre 
»  couipe  brisée  ,  se  rendra  indigne  du  retour  à 
»  mercy.  » 

La  response  du  Roy  fut  briefve,mais  agréable 
à  ceulx  de  Milan,  lesquelz,  après  le  serment  de 
fidélité  faict ,  composèrent  à  certaine  somme  de 
deniers  qu*ils  payèrent  pour  partie  du  deffroy 
de  Tarmée  de  France.  Et  entra  le  Roy  trium- 
phamment  en  la  vite  de  Milan  ;  puis  fist  assiéger 
le  chasteau  où  estoit  Maximilian  Sforce ,  lequel 
se  rendit  à  la  mercy  du  Roy.  Au  regard  du  car- 
dinal de  Syon,  de  toute  ceste  guerre  aucteur  , 
s'en  estoit  allé  sans  dire  adieu,  et  décent  les 
Souysses.  Quelque  temps  après  ceste  glorieuse 
victoyre  (ordre  mis  en  toutes  les  villes),  le  Roy 
retourna  en  France ,  et  ledit  seigneur  de  la  Tré- 
moille  avec  luy. 

ooo 

CHAPITRE  XXVn. 

Comment  le  corps  du  prince  de  Thalemont , 
filz  dudit  seigneur  de  la  Trémoille^  futap- 
porté  en  France,  et  des  grans  regretz  que 
sa  mère  fist  de  son  trespas. 

Le  décès  du  prince  de  Thalemont  advenu  , 
son  corps  demoura  entre  les  mains  de  messire 
Regnaud  de  Moussy,  chevalier  directeur  de  son 
adolescence ,  qui  ne  demoura  seul ,  car  il  fut 
assez  accompaigné  de  douleurs  et  angoisses  ; 
aussi  fut-il  de  plusieurs  gentilz-hommes  et  al^ 
très  serviteurs  dudit  prince ,  lesquelz ,  vestuz 
en  deuil ,  accompagnèrent  le  corps  embasmé 
Jusques  en  France ,  et  en  la  ville  de  Thouars  , 
pour  le  mettre  es  honorables  et  riches  sépultu- 
res dudit  seigneur  de  La  Trémoille.  Le  voyage 
fut  long,  à  la  raison  de  ce  que  par  toutes  les  villes, 
bourgs  et  paroisses  où  passoit  ce  corps ,  y  avoit 
service  pour  l'ame  de  ce  bon  prince.  Et ,  comme 
on  faisoit  toutes  ces  choses,  ledit  seigneur  de  La 
Trémoille  envoya  la  poste  diligemment  vers 
madame  Gabriclle  de  Ronrbon ,  son  espouse , 
lors  estant  au  chasteau  deDissay  avec  monsieur 
Claude  de  Tonnerre,  évesque  de  Poictiers,  nep- 


veu  dudict  seigneur ,  où  s'estoit  retiré ,  pour  le 
dangier  dé  peste  qui  lors  estoit  en  ladite  ville 
de  Thouars  et  lui  escripvit  une  lettre  de  sa 
main  ,  et  une  autre  à  sondict  nepveu ,  faisans 
mencion  de  la  perte  de  son  filz ,  à  ce  cpi*ii 
eust  à  consoler  sa  tante:  car  bien  pensoit qu'elle 
en  aurolt  un 'excessif  dueil. 

La  poste  arriva  au  chasteau  de  Dissay  hoyt 
Jours  après  le  décèsdudict  prince  de  Tbalernoot^ 
combien  qu'on  avoit  sceu  troys  jours  après 
la  bataille ,  qu'il  avoit  esté  blécé  ;  mais  on  di- 
soit  qu'il  en  guériroit,  et  se  y  actendoitla  bosoe 
dame. 

L'évesque  receut  le  pacquet,  etleut  sa  lettre, 
qui  fort  estoit  briefve,  mais  piteuse  à  lire;» 
sorte  que  passionné  en  son  esprit,  fut  long-temps 
sans  parler,  actendant  que  son  cueur  choysist 
de  quelz  pleurs  pourroit  faire  à  ses  yeulx  pré- 
sent. Son  dueil  (que  seul  alla  faire  eu  sa  re- 
traicte,  sans  en  dîne  aucune  chose  à  persoDoe 
par  prudence)  paciffié,  adverty  que  madame  sa 
tante  avoit  prins  sa  reffection  dudisner,  fistap- 
peller  son  maistre  d'hostel  et  aulcuns  geotË* 
hommes  de  sa  maison,  en  la  oompaignéeto- 
quelz  (  après  leur  avoir  fait  déclaration  de  eeste 
piteuse  mort)  allèrent  tous  ensemble  vers  die 
en  sa  chambre ,  et  luy  dit  l'évesque  ce  :  >  Ma- 
»  dame  ,  j'ay  receu  des  lettres  de  Italie.  —Et 
»  puis,  dist-elle ,  commant  se  porte  mon  filz? 
»  >-  Madame  ,  dist  l'évesque ,  je  pense  qu'il  se 
»  porte  mieulx  que  jamais  ,  et  qu*il  est  au  eer- 
»  de  de  héroïque  louange  et  au  lieu  de  gloire 
»  infinie.  —  Il  est  donc  mort ,  dist-elle  ?  - 
»  Madame,  ce  n'est  chose  qu'on  vous  puisseplos 
»  ceiler,  voire  de  la  plus  honneste  mort  que  moQ* 
»  rut  onc  prince  ou  seigneur;  c'est  au  lict  d'boD- 
»  ncur,  en  bataille  permise  pour  juste  querelle, 
»  non  en  fuyant ,  mais  en  bataillant ,  etnavié 
»  de  soixante-deux  playes,  en  la  compaignécet 
»  au  service  du  Roy,  bien  extimé  de  toute  la 
»  gendarmerie  ,  et  en  la  grâce  de  Dieu,  car  ioj 
»  bien  confessé  est  décédé  vray  crestlen.  Vostre 
»  cousin,  monsieur  Françoys  de  Bourboo,  le 
»  comte  de  Sanxerre ,  et  aultres  qui  sont  mors 
»  en  la  bataille,  n'ont  eu  ceste  grâce  et  don  de 
»  Dieu.  Toutesfoiz  je  extime  leur  mort  bonne? 
»  parce  qu'ilz  ont  droictement  vescu.  » 

Ceste  dure  et  aspère  nouvelle  feit  soudain  re- 
culler  et  absenter  le  sentement  de  congnoissance 
de  l'esprit  de  ceste  dame  ,  et  à  ceste  raison  de- 
vinst  froide  comme  marbre ,  et  perdit  le  parler. 
Soudain  fut,  par  aromatiques  liqueurs ,  seooo- 
rue  ,  et  tost  après  les  larmes  qui  sortirent  de  ses 
yeulx,  desserrèrent  son  cueur,  commeDcèrent  les 
héraulx  de  douleur ,  qui  sont  souspirs,  sortir  de 
son  estomac  et  passer  à  grant  peine  parsatre- 
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molente  et  palle  bouche ,  puis  dist  :  Ha  I  mou 

*  nepvea ,  pensez- vous  que  Je  puisse  ceste  triste 
^>  fortune,  Irrécupérable  perte  ,  cruel  accident , 

»  et  impourpens  Inconvénient,  passer  sans  brief- 
»  vement  mourir?  Si  Je  pensois  ne  desplaire  à 

*  Dieu ,  luy  requerrois  mon  Infortunée  vie  estre 

>  en  repos  de  mort ,  qui  est  ta  fin  de  toutes  mi- 

>  sères;  car  Je  sçay  que  lajoyedu  monde  me  en- 

*  gendrera  tristesse  ;  la  consolacion  des  hom- 

■  mes,  desconfort  ;  le  passement  des  livres,  re- 
> nouvellement   de  douleurs;  labeur  de  mes 

*  amys  redoubleront  mes  angoisses,  et  la  vie  so- 

-  litaire  me  produira  invencion  de  nouveaux 

>  tormens  pour  persécuter  mon  esprit,  je  ne  fe- 

*  ray  plus  que  réitérer  l'espérance  de  ma  mort, 

>  le  désespoir  de  ma  vie ,  et  Tabominacion  de 

*  tontes  lyesses.  Que  nourrira  plus  mon  imagi- 

*  cion,fors  monstres  hydeux ,  lamyes  noctur- 

-  Des,  magiciennes  furies ,  songes  tristes  et  la- 
-chrimables  fantasies  ?  car  J*ay  perdu  mon  filz, 
>ma  géniture,  mon  ymage  et  ma  consolation. 
>C'estoit  Tespoir  de  nostre  maison ,  le  colfre  de 
■Dostre  honneur ,  le  trésor  de  nostre  richesse, 

*  la  stabilité  de  nostre  gloire,  la  perpétuacion  de 

>  nostre  renommée,  l'advent-mur  de  nostre  force 

*  et  le  bras  dextre  de  nostre  povoir.  Il  est  mort 
•àraage  de  vivre ,  amateur  de  vertuz,  ennemy 
■de  vice ,  amé  de  chescun  ,  et  en  la  louhée  ex- 
«time  des  bons  et  nobles  cucurs.  » 

Oraiion  consoiatoire  de  révesque  de  Poictiers 
à  la  dame  de  La  Trémoiiie. 

*  Assez  vous  est  congneu ,   Madame  ,  que 

■  toutes  les  humaines  créatures  qui  par  leur 
"nativité  entrent  en  ce  monde,  combien  que 
'  par  aucuns  temps  Ils  y  reluyscfnt  et  triumphent, 

■  sont  toutesfoiz  contraintes  aller  à  la  mort ,  les 
■aucuns  lentement  par  maladies,  les  aultres 

*  soudainement  par  accidens  divers ,  selon  le 

*  cours  de  la  duracion  qu*ilz  ont  à  la  divine  Pro- 
"Vidence.  La  puissance  de  la  mort  est  insupéra- 

*  ble  ;  elle  surmonte  non  seulement  ung,  mais 

*  tous,  les  fors  et  débilles,  les  Joyeux  et  tris- 
"tes,  les  pauvres  et  riches,  les  congneux  et 
*extrangiers,  les  jeunes  et  vieulx,  les  bons 

*  et  mauvaiz ,  les  hommes  et  femmes.  La  mort 

*  est  le  tribut ,  la  prison  la  craincte  certaine 
*de  tous  les  humains  ;  et ,  comme  la  mer  est  le 
"  réceptacle  de  tous  les  fluves ,  aussi  est  la  mort 

*  {a  finalle  reposition  de  tous  les  vivans.  Les  fors 
"  par  puissance  ne  la  peuvent  surmonter ,  les 
"doctes  par  science  ne  la  peuvent  vaincre ,  les 

*  riches  par  pécunes  ne  la  peuvent  corrumpre, 
^  "  ^  dignes  par  éminences  ne  la  peuvent  destour- 

"  "^Pr,  et  les  jeunes  par  corporelle  vertu  ne  la 


»  peuvent  esloigner.  Elle  ne  pardonne  à  pau- 
»  vrété ,  elle  ne  tient  compte  de  richesse  ,  ejle 
»  ne  révère  noblesse,  et  ne  lui  chault  de  vertuz; 
»  tousjours  est  ^  la  porte  de  vieillesse ,  et  nuyt 
»  et  Jour  insidie  Jeunesse  ;  la  mort  ne  exécute 
»  ses  cruelles  opéracions  tousjours.  par  la  con- 
»  trariété  des  élémens  (qui  est  chose  naturelle), 
•  mais  souvent  par  divers  et  merveilleux  acci^ 
»  dens ,  comme  par  eaue ,  par  feu ,  par  glay ve , 
»  par  précipitation,  par  venyn,  on  lict,  hors  lict, 
»  en  terre,  en  mer,  en  Tair,  en  guerre  et  en 
»  paix.  Et, selon  les  accidens  de  mort,  on  extime, 
»  par  la  faulce  réputacion  des  hommes ,  les  bu- 
»  mains  eureux  ou  maleureux. 

»  Considérez ,  Madame ,  que  feu  mon  cousin 
»  votre  fils  n'est  mort  par  aucun  de  tous  ces 

>  maulvais  accidens,  mais  en  homme  de  vertuz^ 
>»  avec  les  gens  de  bien;  non  entre  les  bestes, 
»  mais  avec  les  hommes;  non  entre  les  brigands 
»  et  pirates,  mais  en  Juste  guerre;  non  de  mor- 
»  sures  de  bestes  silvestres ,  mais  par  marclal 
»  glayve;  non  par  canon,  mais  de  coups  de 
»  lance;  non  laschement,  mais  hardiment;  non 
»  seul ,  mais  en  la  compaignée  de  son  père  ;  non 
»  au  service  de  tirans ,  mais  à  celuy  de  son  Roy  ; 
»  non  en  reproche ,  mais  honnestement ,  comblé 
»  d*honneur,  enveloppé  de  bon  renom  et  en  l'a- 
»  mour  et  grâce  de  Dieu.  Puisque  par  nécessité 

>  devoit  mourir ,  devez-vous  point  prendre  alé- 
»  gence  de  vostre  deul,  et  regret  en  sa  tant  hon- 
»  nourable  fin?  Mieux  luy  vault  et  à  son  noble 
»  parentage  estre  ainsi  mort  en  la  fleur  de  son 
»  aage,  héréditant  les  siens  de  perpétuelle  gloire, 
»  que  avoir  vescu  trente  ans  davantage,  et  puis 
«mourir  en  son  lict  ou  ailleurs  de  roalladie 

>  grosse.  Si  Je  voulois  réciter  la  misérable  fin  de 
»  tant  d'empereurs ,  roys ,  princes  et  seigneurs 
»  du  temps  passé,  extimeriez  celle  de  vostre  filz, 
»  mon  cousin,  estre  eureuse. 

»  Or,  voyez-vous, Madame,  quelle  grâce  Dieu 
»  vous  a  faict  d'avoir  donné  fin  tant  eureuse  et 
0  honuourable  à  mondict  cousin ,  et  sur  ce  vous 
»  consoller  et  donner  repos  à  voz  souppirs  et  lar- 
»  mes.  Considérez  les  variacions  de  noz  vies 
»  pleines  de  labeurs ,  ennuytz,  tristesses^  dan- 
»  giers,  douleurs  et  aultres  misères,  et  que  de 

>  tout  ce  mon  cousin  est  mis  au  délivré;  et  l'es- 
»  poyr  que  vous  avez  eu  en  luy  gectez-le  sur  les 

>  bonnes  meurs  de  son  filz  Françoys,  suyvant  jà 

>  celles  de  son  père.  Vous  voyez  ses  puérilles 
»  ans,  tant  bien  dispousez  à  vertuz,  que  J'espère 
»  que  la  perte  du  père  sera  recouverte  par  le 
»  filz;  et,  quant  vous  aurez  bien  le  tout  consi- 
»  déré,  vous  arresterez  à  ce  qu'il  fauit  adhérer  à 
»  la  volunté  de  Dieu,  qui  ne  faict  rien  sans  cause 
»  et  jaçoit  ce  que  ses  Jugemens  soyent  aux  hu- 
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»  mains  merveilleux ,  néantmoins  sont-ils  justif- 
»  fiez  en  eulx-mèmes ,  ainsi  qu'il  les  faict  ;  et  y 
»  contredire  est  murmure  et  blasphème.  » 

«  Vos  raisons  sont  très-bonnes ,  mon  nepveu, 
»  dist  la  dame  de  La  Trémoille  en  plorant,  mais 
»  Dieu  povoyt  faire  vivre  mon  filz  autant  ou 
»  plus  que  son  père,  et  augmenter  et  croistre  ses 
V  vertus ,  force ,  prudence  et  hardiesse.  0  com- 
»  bien  est  la  mort  aveugle  et  desraisonnable  qui 
»  les  vielz  laisse  et  prend  les  jeunes!  Dix  ans  y 
»  a  que ,  par  maladie ,  menassa  mes  longs  ans, 
»  et  elle  a  la  jeunesse  de  mon  filz  desrobée  ; 
»  mieulx  eust  observé  les  loiz  de  nature,  gardant 
»'les  trente-deux  ans  de  mon  filz ,  que  pardon- 
»  ner  aux  cinquante  de  la  vieille  mère. 

»  Si  mon  fils  en  eust  seuUemrat  vescu  soixante, 
»  et  continué  le  commancement  de  sa  louable 
w  vie,  je  extime,  mon  nepveu,  qu'il  eust  faict  des 
»  choses  inouyes.  Il  eust  surmonté  l'honneur  de 
»  ses  ancestres  y  et  les  renommées  escriptes  auz 
»  maisons  dont  il  est  descendu.  Il  eust  accom- 
»  paigné  le  reste  de  ma  vie  de  joye ,  et  eust  ré- 
»  généré  mes  longs  ans  par  Fodeur  de  son  bruyt 
»  et  famé;  mais  j'ay  perdu  tout  cest  espoyr,  et 
»  suis  asseurée ,  mon  nepveu ,  que  le  vivre  me 
»  sera  doloreux ,  et  que  mon  dueil  mettra  bien- 
»  tost  fin  à  ma  désolée  vie.  » 

Hz  eurent  plusieurs  aultres  parolles  trop  lon- 
gues à  réciter  :  suffise  aux  lecteurs  que  la  bonne 
dame  consomma  ce  luctueux  et  lamentable  jour, 
et  plusieurs  aultres  subséquens ,  en  l'oppéracion 
de  ses  angoisses,  amertumes  et  pleurs.  Elle  ne 
voulut  lire  la  lettre  que  luy  avoit  son  espoux  es- 
cripte  de  la  mort  de  leur  filz,  en  présence  dudict 
évesque  son  nepveu ,  mais  se  retira  en  son  ca- 
binet ,  où ,  après  avoir  longuement  ploré,  en  fist 
lecture,  et  estoit  telle  : 

Lettre  du  seigneur  de  La  Trémoille  à  madame 
son  espouse ,  de  la  mort  de  leur  filz, 

n  Si  la  mort  de  nostre  très-cher  filz  Charles 
eust  peu  par  la  myenne  estre  vaincue ,  ne  fus- 
sions, ma  tant  amée  dame,  en  peine  de  regréter, 
plorer  et  lamenter  la  perte  du  tant  noble  fruict 
de  nostre  mariage,  Tespoyr  de  nostre  maison  et 
Tapuy  de  nostre  vieillesse.  Et  si  ceste  mort 
m'est  angoisseuse,  autant  m'est  la  désolacion 
qu'en  aurez ,  pesante.  Toutesfois ,  vostre  pru- 
dence considérée ,  je  extime  que  Tusaige  des 
choses  mortelles  vous  donnera  quelque  consola- 
cion.  Nous  ne  sommes  les  premiers  de  telle  in- 
fortune assailliz;  souvent  advient  que,  par  le 
désordre  de  nature ,  le  décès  du  filz  précède 
celluy  du  père.  Peu  avons  de  gens  anciens  con- 
gneuz  qui  n'ayent  à  leur  grant  regret  et  dom- 


maige  perdu  de  leurs  enfans.  La  pascience  en 
est  trop  plus  à  louher  que  le  trop  grant  descoo- 
fort,  parce  que  le  supporter  sans  murmure  et 
en  doulceifr  est  ung  sacrifice  à  Dieu,  qui  faict 
tout  pour  le  mieulx,  et  le  desraisonnable  des- 
confort lui  desplaist.  La  personne  doit  estre 
dicte  sage  qui  se  conforme  à  la  divine  volonté) 
et  qui  ne  prend  conseil  de  trop  grant  douleur  en 
ses  adverses  visitacions,  qui  sont  la  vraye  garde 
de  l'esprit.  Troys  choses  nous  donnent  moyen 
de  confort  :  l'une ,  que  nostre  filz  est  mort  en 
acte  de  vertu  pour  le  bien  public  et  en  juste  j 
querelle,  et  nous  a  laissé  ung  filz  bien  disposé  \ 
pour  vivre  ;  l'autre,  combien  qu'il  ait  eu  soixant6 
deux  plaies,  dont  en  y  avoit  quatre  ou  cinq  mo^ 
telles,  et  néantmoins ,  par  la  grâce  de  Dieo,a  ' 
vescu  treiite-six  heures  après,  et  les  sacreineos 
de  sainctc  Église  par  lui  receuz ,  a  tousjoars  ea 
congnoissance  de  Dieu  et  bonne  parole,  jQsqoes 
au  dépait  de  Tame et  du  corps; et  l'autre, qall 
est  hors  des  mondaines  misères ,  et  que  son  ame 
est ,  comme  je  pense ,  en  éternel  repos.  Je  vous 
envoyé  le  corps,  vous  priant,  Madame,  que, 
par  impascience  ou  trop  excessive  douleur,  jeae 
perde  la  mère  avec  le  filz,  et  que,  en  perditot 
les  deux,  je  ne  me  perde  :  ce  que  Dieu  ne  vueille, 
mais  vous  donner  à  vous  et  moy  le  nécessaire 
pour  nostre  salut 

»  Escript  au  camp  de  Saincte  -  Brigide ,  le 
18  septembre.  »» 

Geste  lectre  estoit  escripte  dudit  seigneur  de  | 
La  Trémoille,  et  non  par  son  secrétaire;  la-  ! 
quelle  ne  fut  leue  sans  variacion  de  propos,  et 
sans  gecter  grans  souspirs  et  larmes  par  ladiete 
dame,  qui,  après  avoir  son  dolent  cueur,  des  | 
immundicitez  de  angoisse  par  piteuses  larmes 
lavé ,  prinst  sa  plume  ;  et ,  voulant  aussi  de  » 
part,  en  cellant  ses  angoisses,  son  cher  espoux 
réconforter,  luy  escripvil  ceste  lettre  : 

Besponse  de  ladiete  dame  audict  seigneur  àt 

La  Trémoille, 

«  Si  la  transgression  de  la  justice  orîgîoell^ 
qui  fut  à  noz  premiers  parens  donnée ,  n'eost 
entre  l'esprit  et  la  chair  mortelle  guerre  CDg«o- 
drée ,  le  trespas  de  nostre  unique  filz  nous  de- 
vrait plus  consoller  que  contrister,  parce  fp» 
Tesprit ,  par  la  clère  verrine  de  raison ,  vcoytet 
congnoist  qu'il  est  de  peine  transmigré  en  re- 
pos, de  misère  en  gloire,  de  crainte  en  aeureté, 
d'espoyr  en  divine  vision,  de  malladie  en  in- 
corruptible incolumité ,  et  de  mort  en  éternelle 
vie  ;  mais  la  chair  qui ,  pour  les  ténèbres  do 
corps,  ne  veoyt  aulcune  chose  en  esprit,  re- 
grette ,  lamente  et  déplore  la  perte  ou  absence 
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de  ce  qui  luy  plaist ,  et  de  ce  qu'elle  ayme  cor- 
porelleroent,  parce  qu'elle  ne  peult  veoyr  le 
fruict  des  choses  spirituelles,  qui  est  la  cause 
de  vostre  desconfort  et  de  ma  tant  désollée  tris- 
tesse. Toutesfoiz ,  Monsieur,  quant  à  l'entende» 
meot,  si  trop  ne  summes  de  raison  esloignez, 
doy  vons  louher  Dieu  et  luy  rendre  grâces  pour 
les  ooDsidéracions  que  de  vostre  grâce  m'avez 
eseriptes.  Croyez,  Monsieur,  que,  en  remémo- 
rant la  bénignité  de  nostre  fils,  son  humilité, 
obédience  et  honnesté ,  ma  pauvre  chair  lan- 
gnist,  et  mon  ame  u*est  que  demye  vifve;  mais 
m  considérer  les  douaires  des  âmes  saulvées,  et 
que  j'espère  que  tous  le  serons,  Je  me  consolle 
qoaDt  à  l'esprit,  non  que  ma  chair  en  soit  con- 
tante. Toutesfoiz  chose  contraincte  est ,  si  ne 
toqIods  offenser  Dieu ,  le  louher  de  nostre  in- 
fortune. Je  vous  prie ,  Monsieur,  que  de  vostre 
part  regectez  les  causes  de  douleur,  et  que  Joy- 
gnez  la  vostre  pensée  à  l'amour  spirituelle.  Au 
regard  du  corps ,  que  je  ne  pourrois  veoyr  sans 
dedaeil  mourir,  sera  honnourablement  ensé- 
poituré  au  plus  près  de  vostre  vouloyr,  sans 
aalcane  chose  y  espargner,  et  encore  moins  pour 
le  saint  de  l'ame ,  qui  doibt  estre  la  première 
servie,  comme  celle  qui  doit  sans  fin  vivre  au 
paiays  de  éternel  repos,  ouquel,  après  bonne 
et  longue  vie ,  Dieu  vous  vueille  donner  lieu. 
»  Escript  à  Dissay,  le  14  septembre.  « 
La  lettre  de  ladicte  dame ,  portée  audict  sei- 
pear  de  La  Trémoille,  fut  troys  Jours  par  luy 
gardée,  sans  la  vouloyr  lyre ,  pour  le  doubte  de 
reDOQveller  sa  tristesse.  Toutesfoiz  ung  soyr 
bien  tard  en  fist  lecture  de  partie ,  car  le  tout 
ne  peut  lyre,  a  la  raison  de  ce  que  l'escriptiire 
estoit  effacée  des  larmes  de  la  dame ,  qui  es- 
toyent'en  l'escripvant  sur  icelle  turabées. 

Je  ne  me  oublieray  en  cest  endroict,  parce 
que ,  nonobstant  ma  petite  qualité ,  et  que  à  moy 
n'appartinst  voir  le  congnoistre  du  regret  de 
ceste  très-noble  dame ,  toutesfoiz ,  comme  Je 
fosse  par  devers  elle  allé  pour  luy  parler  d'aul- 
ennes  affaires  civilz  dont  J'avoye  de  par  mon- 
sieur et  elle  la  charge ,  ne  me  presta  l'oreille 
pour  noe  entendre ,  mais  convertit  le  sens  de 
Touye  en  piteux  regards  ,  aecompaignez  de 
vébémens  souspirs,  qui  empeschèrent  long-temps 
son  parler,  que  Je  n'ousoye  anticiper,  mais  i'ac- 
tendoye  en  contrainctes  larmes  soubz  emble  sem- 
blant, par  compassion  de  son  infortune.  Et  comme 
le  temps  luy  eust  donné  grâce  de  parler,  elle 
m'ouvrit  le  coffre  dé  ses  pitéables  douleurs^  en 
me  disant: «Haï  Jehan  Bouchot,  que  dictes- 
»  TOUS  de  mon  malheur  et  de  l'irréparable  perte 
»  de  nostre  maison?  Me  doy-Je  arrester  de  sa- 
"  eriffier  par  larmes  ma  douloureuse  cause  da- 

1.   C.    n.    M.,   T.    IV. 


»  vaut  tout  le  monde  ?  Pensez-vous  que  le  possi- 
»  ble  de  vivre  empesche  l'effort  de  mort?  Me 
>  ayderez-vouspoinctà  soustenir  le  faix  de  mon 
»  malheur,  qui  participez  en  la  perte?  Oublie- 
»  rez-vous  l'espoyr  par  vous  actendu  en  i'exhi- 
»  bidon  de  Tamour  de  mon  filz,  et  le  loyer  du 
«service  par  vous  à  lui  faict?  Qui  présentera 
»  plus  voz  petitz  euvres  davant  les  yeulx  des 
*>  princes  pour  en  avoir  guerdon  ?  Qui  recepvrn 
«  et  mettra  en  valeur  voz  petites  composiclons? 
»  N'espargnez  vostre  plume  à  escripre  le  con- 
»  gneu  de  vostre  seigneur  et  maistre,  à  ce  que 
»  oubliance  ne  laisse  perdre  ses  mérites.  » 

Toutes  ces  piteuses  pjuroUes  donnèrent  roup- 
'  ture  à  mon  principal  affaire ,  et  tant  grevèrent 
mon  cueur,  que  intrinsèque  douleur  deffendit  ù 
ma  l)ouche  de  parler ,  et  sorty  de  la  chambre  , 
accompaigné  seutlement  d'angoisse ,  laissant 
la  désolée  plorant  et  se  desconfortant,  sans 
avoir  puissance  de  luy  donner  lors  ung  seul 
confort. 

Geste  dame  savoit  très-bien  que  porter  pa- 
ciemment  sa  perte  estoit  mérite  ^  et ,  quant  à 
l'esprit,  n'y  failloyt  en  rien:  car  c'estoit  une 
dame  qui  fort  bien  Tentendoit,  et  s'estudioit  de 
tousjours  conformer  son  vouloir  a  la  divine  vo- 
lûnté.  Mais ,  touchant  la  sensualité  qui  répugne 
tousjours  à  la  raison ,  elle  souffroit  tant  que  le 
plus  l'eust  fait  soudainement  mourir.  Et  fuz  pluz 
d'ung  moy  s  que  n'ousois  à  elle  me  présenter,  à 
la  raison  de  ce,  quant  elle  voioit  quelqu'un  de 
ceulx  que  son  filz  avoit  spécialement  amez ,  ses 
douleurs  renouvelloient,  son  esprit  en  avoit 
nouvelle  guerre,  toutes  ses  consolacions  estoient 
troublées ,  et  tous  joieux  souvenirs  gectez  der- 
rière le  doz.  Et  dès  lors,  vaincu  du  débonnaire 
commandement  de  ladicte  dame ,  gectay  ma 
fantasie  sur  nouvelles  formes  et  invencions, 
pour  déplorer  par  escript  ceste  tant  noble  et 
louable  mort ,  quérant  quel  langaige  Je  appro- 
prieroye  a  la  nature  du  cas  ;  et  finablement , 
parce  qu'il  avoit  amé  la  métrificature,  prins 
commencement  à  descripre  ses  meurs  et  cundi- 
cions ,  dont  Je  sçavoie  la  vérité,  nonobstant  que 
depuis  aucuns,  par  envie  de  sa  louange  mé- 
ritée ,  ont  murmuré  contre  l'opusculle  que  Je 
feiz,  intitulé  le  Temple  de  bonne  renommée, 

ooo 

CHAPITRE  XXVIII. 

Des  regretz  de  madame  la  princesse  pour  le 
décès  de  monseigneur  le  prince  son  espoux; 
et  du  testament  de  madame  Gabrielle  de 
Bourbon,  sa  mère,  qui  mourut  de  dueiL 

Combien  que  toutes  ces  douloureuses  piainctes 
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deossent  suffire  pour  faire  le  duell  da  bon  prince 
de  Taiemont ,  néantmoins  fut  renouvelle  par  les 
doléances  de  ma  dame  Loyse,  comtesse  de 
Tailiebourg,  «on  espouse,  laquelle,  asseurée 
de  son  piteux  trespas ,  feit  telz  ou  semMables 
regretz  :  «  Ha  I  mort  horrible ,  cruelle ,  sangui- 
»  neuse  et  violente,  éternel  dormir ,  dissolucion 
»  des  corps ,  la  crainte  et  trémeur  des  riches , 
»  le  désir  des  pauvres ,  événement  inévitable , 
»  inceitaine  pérégrinacioii ,  larronnesse  dés 
I*  hommes ,  Aiyte  de  vie  y  départ  des  vivans  et 
»  résoludon  de  toutes  choses ,  que  pourray-Je 
»  dire  à  mon  ordre  contre  toy,  qui  par  violent 
»  sang  me  as  substraict  mon  amy,  meurdy  mon 
)•  espoux ,  séparé  de  moy  toute  Joye ,  et  faict  ' 
»  approche  de  toute  angoisse  et  étemel  descon- 
•  fort  ?  Tu  es  la  seule  cause  dont  dorénavant 
»  je  auray  pour  unanime  compaignée  triste  so- 
»  litude;  pour  consolatif  mariage,  désolée  vi- 
»  duité  ;  pour  connubiaux  ambrassemens ,  vi- 
»  sions  nocturnes  et  lamyes  ;  pour  amoureuix 
»  iMiisiers,  lamentables  souspirs  ;  pour  gracieux 
»  regards ,  fluctuemens  de  larmes  ;  pour  bon* 
»  nestes  propos ,  inconsolables  regrets  ;  et  pour 
I*  solacieuses  pensées,  inquiètes  cogitacions. 
•*  Qu'on  ne  parle  de  la  perfection  des  bons 
»  maryz ,  desquelz  il  est  le  paragont  et  la  fine 
»  perle ,  pour  en  avoir  perpétuelle  louange.  » 

Toutes  CCS  lamentaclons  et  aultres  semblables 
faisoit  ceste  bonne  et  saige  dame ,  dont  Je  laisse 
•le  long  escripre  pour  le  doubte  d'ennuy;  et 
pense  que  de  son  secret  deuil  eust  esté  ooltra- 
gée ,  ne  fùst  le  secours  du  seigneur  de  La  Tré- 
moille ,  son  beau-père ,  lequel  y  ung  moys  ou 
deux  après  les  tristes  ftmérailles  de  son  fllz , 
néantmoins  riches  et  pompeuses,  vinst  veoyr 
les  deux  désollées  espouses  à  Thouars.  Je  laisse 
la  pompe  des  obsèques  qui  furent  faictz  sans 
rien  y  prétérir ,  ainsi  quMI  appartenoit  ^  à  grans 
fraiz  et  mises,  et  parleray  seullement  d'ung 
brief  épitaphe  pour  la  perpétuelle  mémoyre  de 
ee  jeune  prince ,  qui  est  cestuy  : 

Force  de  corps,  hardiesse  de  cneur, 

Le  hauli  voaloyr  d'estre  nommé  vainquear. 

Le  grand  désir  d'eslre  au  Eoy  seoourable. 

Et  le  vouloyr  d*lmp«gner  la  rigueur 

Des  rebellaus  non  craignant  la  vigueur. 

M*ont  mis  an  ranc  d*bonnenr  Ineitimablc. 

Par  fin  bonneste  aux  nobles  désirable, 

Ea  surmontant  Sonysses  ahontci  : 

Après  soixante  et  deux  coups,  mort  plorable 

A  Marignaa  me  fut  Inexorable . 

Quant  mil  cinq  cens  quinze  ans  Turent  comptez. 

Le  Roy  laissa  gouverneur  à  Milan  raessire 
Charles  de  Bourbon,  lors  connestable  de  France, 
qui  si  bien  exercea  sa  charge,  que  les  Milan- 


noya  monstrèrent  leur  obéissance  promise  contre 
leurs  voluntez  jusques  en  Tan  l&Si,  comme 
nous  verrons  cy-après. 

Ledict  seigneur  de  La  Trémoille,  après  avoir 
aocompaigné  le  Roy  jusques  à  Lyon  (son  congié 
prins) ,  alla  veoyr ,  comme  j*ay  diet ,  les  deox 
dames  désolées  que  plus  il  arooit ,  pour  les  cod- 
fbrter^  lesquelles  actendoyeot  son  désiré  retour 
à  Thouars.  Leur  rencontre  ftat  à  la  porte  de 
dueil  parée  de  pleurs,  et  d*une  part  et  d'aolre 
furent  accompaignez  de  gémissemens  et  regreti, 
pour  le  contrepoix  des  joyeux  fiwtins  du  pané. 
Et,  combien  que  la  dame  de  La  Trémoille  diss- 
mulast  et  couvrist  sa  douleur  de  face  joyeuse, 
néantmoins  tout  le  faix  des  tristes  pensemeni 
que  tous  ensemble  avoyent,  denioura  sar  son 
cueur ,  et  fût  tousjours  aceompaigné  de  ses  s^ 
crêtes  angoisses ,  voyre  fut  la  eontenance  de  ta 
tristesse ,  si  longuement  en  son  povoyr  qii*oo 
ne  la  povoyt  amollir,  dont  en  son  cueur  se  n- 
gendra  une  mortelle  apostume  non  curable  par 
veue  d'amys ,  lecture  de  histoyres,  passe-temps 
de  gens  joyeux,  oonclonnations  ne  aultres  ho* 
mains  ne  spirituels  remèdes.  Et,  Tesprit  fotigM 
des  ennuytz  qu'il  endurait  pour  la  guerre  que 
raison  avoit  jour  el  nuyt  contre  diamelle  amour 
en  la  région  de  son  entendement,  laissa  le  corps 
atténué  et  au  llct,  malade,  certain  peu  de  temps 
après  le  despart  du  seigneur  de  La  Trémoille, 
qui  oontrainct ,  par  redoublement  de  postes ,  se 
retirer  en  son  gouvernement  de  Bourgongne. 

Une  lente  fièvre ,  accompaignée  de  mortelle 
langueur ,  empira  le  mal  dé  la  dame  de  La  Tré> 
moille,  et  par  légières  assaillies  la  condayreot 
en  décepvant  les  médecins,  jusques  au  pas  de  la 
mort ,  dont  ledit  seigneur  de  La  Trémoille ,  soo 
espoux ,  fut  asseuré  par  sa  lectre,  non  escripte 
de  sa  main  comme  elle  avoit  aooousturaé ,  mus 
du  secrétaire  ;  et  aussi  en  fût  adverty  par  les 
médecins.  A  ceste  cause  son  partir  fût  soudaio, 
et  sa  compaignée  laissée,  fors  de  troys  gentili- 
hommes ,  vinst  en  poste  à  Thouars,  où  trouva 
la  certitude  de  la  nouvelle  qui  si  tost  Tavoit 
faict  venir;  et,  sans  changer  de  vestemens  oe 
faire  aultre  acte,  voulut  aller  veoyr  q^leqae 
tant  amoit  ;  mais,  avant  que  entrer  (  la  oompai* 
gnée  de  larmes,  qui  dès  son  partement  de  Bour- 
gongne Tavoit  tousjours  oonduiet ,  laissée  à  la 
porte  de  sa  chambre) ,  para  de  faciaile  joye  la 
tristesse  de  son  cueur,  et  à  son  espouse ,  au  lid 
couchée ,  donna  le  gracieux  bon  soir ,  qui  fot 
par  elle  humblement  accej^té ,  et  par  ung  véhé- 
ment soospir  rendO;  luy  disant  :  «  Abl  Monsieur, 
»  l'heure  de  vostre  venue,  par  moy  tant  désirée, 
»  m'a  esté  fort  longue ,  doubtant,  pour  la  presse 
«  de  mon  mal ,  jamais  ne  vous  veoyr,  et  ne  vous 
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povoyr  dire  le  dernier  à  Dieu  avant  que 
moDrir.— Vous  n'en  estes  pas  là ,  dist  ledict 
seigneor,  Jespère,  on  cas  que  vouldrez  mettre 
peine  à  chasser  de  vostre  esprit  les  mortelles 
tristesses  que  trop  y  aves  gardées ,  que  aisé- 
ment retournerez  à  vostre- première  santé. — 
La  chose  n*est  possible ,  dist-elle ,  quant  à 
nature  ;  et  si  resjouyssement  povoyt  estre  le 
médecin  de  mon  mal ,  vostre  seul  regarder  le 
gnériroit  comme  la  chose  du  monde  qui  plus 
me  plaist  ;  mais  je  suis  au  période  de  ma  mor- 
telle vie,  et  au  terme  constitué  que  Je  ne  puis 
prétértr  ne  passer  sans  mort.  Noz  corps  seront 
pour  ung  temps  esloignez  ;  je  vous  prie  que 
noQstre   chaste  amour  soit  perpétuelle  en 
vostre  souvenir,  et  que  ayez  étemelle  mé- 
moyre  de  celle  qui  vous  a  toujours  esté 
fldelleamye  et  compaigne. — Madame,  dist 
ledict  seigneur,  si  lascheté  n'occopoit  le  mien 
eoenr  par  troublement  de  sens ,  je  ne  vous 
sçaoroys  oublier ,  car  loyaulté ,  bénignité  , 
amour ,  honnesteté  et  bonté ,  m'en  sollicite- 
ront assez ,  et  scay  que  j*en  auray  perpétuel- 
lement les  umbres  davant  les  yeulx  de  mon 
espryt,  qui  ne  me  laisseront  sans  triste  regret^ 
si  je  vous  pers;  ce  que  je  n*espère,  mais  que 
guérirez,  si  voulez  ouster  de  vostre  esprit 
toutes  ces  tristes  pensées ,  et  que ,  pour  amen- 
der le  mien  failli],  vivrons  encores  trente  ans 
ensemble.  » 

Toutes  ces  consolacions  et  aultres.  semblables 
luy donnoit  ledict  seigneur,  et  chascun  jour  la 
visitoitcinq  ou  six  foiz,jusquesà  la  piteuse  jour- 
née de  son  trespas,  que,  après  son  testament 
faict  par  l'auctorité  dudict  seigneur,  congnois- 
santque  rhenre  de  son  deffinement  approchoit, 
luy  dist  :  «  Monsieur ,  il  y  a  trente-troys  ans , 

>  peu  plus  ou  peu  moins,  que  la  ioy  de  mariage 

>  nous  lya  ,  et  lionneste  amour  assembla  nos 

*  coeurs,  et  en  fist  une  volunté  ;  je  vous  rendy  du 

>  fruict  de  ceste  alliance  ung  seul  fllz ,  ouquel 

>  Dieu  et  nature  mirent  tant  de  bien,  que  le  dé- 

*  ces  d*iceiuy  m'a  mise  en  l'estat  où  me  voyez , 

>  non  du  tout  par  ma  coulpe ,  car ,  pour  résister 

*  à  ma  douleur ,  je  me  suis  de  raison  nydée  au- 
^  tant  que  mon  petit  sens  l'a  peu  faire  ;  mais  la 
'Sensualité,  contre  mon  vooloyr,  s*en  est  tant 

*  eontristée,  que  mon  pauvre  entendement,  tas 
'  de  ces  fascheries ,  en  a  laissé  tout  le  faix  en 
'  mon  débille  corps ,  qui  plus  ne  le  pcult  porter, 
'  dont  Je  rends  giîlces  à  Dieu ,  le  priant  me  par- 
-  donner  le  dîefTault  de  raisonnable  pascience. 
'  La  journée  pour  davant  Dieu  comparoy  r  et  luy 

*  rendre  compte ,  est  venue ,  qui  me  faict  trem- 
*bler  et  frémir,  pensant  que,  pour  le  tesmoy- 
»  gnage  de  la  saincte  Escripture ,  à  peine  pourra 


»  le  Juste  estre  saul  vé.  Toutesfoiz ,  armée  de  foy , 
»  considérant  que  Dieu  est  tout  puissant,  j'es- 
»  père  que  son  infalllble  sapience  aura,  par  son 
»  incompréhensible  bonté  et  charité ,  pitié  de 
»  moy,  sa  pauvre  créature,  de  laquelle  il  con- 
»  gnoist  l'ignorance  et  firagillté,  non  par  mes 
»  opéracions,  mais  par  le  mérite  de  la  mort  et 
»  passion  de  son  étemel  fils  Jhésus,  noslre  sauU 
>  veur  et  rédempteur,  et  par  les  mérites  et  priè- 
»  res  de  madame  Marie  sa  mère. 

»  Et  parce  que  à  noz  espousailles ,  prins  de 
>»  vous  l'anneau  de  la  connextté  de  noz  cueurs, 
»  par  sa  rondeur  signifRée,  laquelle  doit  estre 
«entière  sansaulcune  corraption,  comme  dé- 
»  monstre  la  purité  de  l'or,  Je  le  vous  rends  non 
»  viollé;  macullé,  ne  corrompu  des  vices  à  oon- 
»  jugale  chasteté  contraire}*.  Je  n'ay  mérooyre 
»  d'avoir  faict  chose  qui  vous  deust  desplaire, 
»  ne  que  mon  vouloyr  ayt  esté  contraire  à  vostre 
»  bonne  volunté,  mais,  par  deue obéissance ,  me 
»  sutstousjours  efforcée  devons  complaire.  Ton- 
»  tesfoiz  en  si  longues  années  seroit  difflcile  n'y 
»  avoir  eu  quelque  chose  failly  ;  à  ceste  considé- 
»  racion ,  Monsieur,  vous  supplie  me  pardonner 
»  ces  faultes.  Je  vous  laisse  le  vif  image  de  nos- 
•  tre  filz,  c'est  nostre  jeune  enfant  Françoys, 
»  pour  le  reste  de  tout  ce  qui  vous  pourra  con- 
»  soller.  Il  est  de  cler  engin  et  faciles  meurs,  et 
I*  ne  tiendra  que  à  bonne  conduicte  s'il  n'a  ton- 
»  tes  les  grâces  de  son  père.  Je  m'extimeroys 
.»  eureuse  si  plus  grand  fruict  de  nostre  sang  je 
o  vous  laissoys  ;  mais,  après  mon  décès ,  si  voyez 
»  que  la  nécessité  le  requière ,  pourrez  avoir 
»  aultre  espouse ,  qui  sera  plus  jeune  que  moy , 
»  pour  vous  donner  plus  grant  lignée ,  à  ce  que 
»  vostre  redoubtable  et  bien  extimé  nom  soit 
»  perpétué  ;  et  pour  le  dernier  à  Dieu  Je  vous 
»  recommande  mon  ame.  >» 

Ce  piteux  congié  prins ,  la  bonne  dame  tourna 
les  yeulx  vers  le  ciel ,  en  disant  assez  hault  le 
commancement  de  ce  pseaulme ,  In  te  Domùie 
speravi ,  puis  demanda  l'extrême  unction* , 
qu'elle  receut ,  et  incontinent  après  rendit  l'stme 
à  Dieu ,  le  derrier  Jour  de  novembre  l'an  1516; 
et  ledict  seigneur  de  LaTrémollle,  qui  ne  peult 
veoyr  la  fin  de  toutes  ces  tristes  choses,  se  re- 
tyra  en  une  auitre  chambre ,  où  en  se  desoon«« 
fortant  disoit  :  «  0  infortuné  accident ,  incon* 
»  veulent  non  précogité,  malheur  non  pourpen^, 
»  procédans  de  la  subtilité  du  pénétrant  engin 
>»  d'une  des  meilleures  dames  du  monde!  que  à 
»  ma  vohmté  son  esprit  n'eust  esté  de  si  agu 
»  sentement ,  et  n'eust  si  subtillement  ap- 
»  prébende  la  perte  receue  en  la  mort  de  nostre 
»  filz  I O  famélicque  et  aveuglée  mort  !  pourquoy 
»  n'as  tu  esté  contante  du  fllz  sans  la  mère  ?  A 
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>•  Tung  et  l'autre  nature  uvoit  ordonné  plus  long 
«  vivre  que  a  moy ,  et,  me  laissant  proche  de 
»  vieillesse,  a  prins  ceulx  ausqueiz  tard  mourir 
y  m'eust  donné  le  long  vivre.  J'ay  Fung  perdu 
»  par  glayve,  l'autre  par  douleur ,  et  Je  me  per- 
u  dray  par  angoisse ,  puisque  J'ay  la  oompaignée 
»  perdue  de  deux  amateurs  de  vertuz,  ennemys 
¥  de  vices,  serviteurs  de  Dieu ,  mesprlseurs du 
••  foui  monde ,  louhez  des  bons ,  crains  des  maul- 
»  vaiz,  révérez  des  grans,  ayraez  des  pauvres, 
»  et  par  admiracion  extlmez  dignes  de  tout  hon- 
»  neur.  » 

Aoltres  grans  regretz  ilst  ledict  seigneur , 
que  je  n'escriptz  pour  obvier  à  la  despense  du 
temps;  et,  retournante  iadicte  dame, Je  n*ou- 
blieray  sa  très-louable  mort ,  portant  tesmoy* 
gnage  de  sa  saincte  vie,  car  onc  dame  ne  mourut 
en  plus  grant  foy ,  en  plus  fervente  charité  et 
-humilité,  ne  en  meilleure  espérance,  sur  la 
mort  et  passion  de  nostre  Seigneur  Jhésucrist 
fondée.  Aussi  avolt-elle  tousjours  esté  de  ces 
troys  vertus  aoompaignée ,  et  des  vertuz  moral- 
les  bien  enseignée.  Onc  ne  voulut  faire  chose 
concernant  la  civilllté  sans  asseuré  conseil.  Sa 
prudence  mesuroit  tous  les  temps,  en  sorte  que 
le  passé  donnoit  ordre  au  présent  et  advenir,  et 
le  présent  regardoit  le  futur,  lequel  modéroit 
4e  présent.  Sa  force  ne  Tavoit  onc  laissée,  fors  à 
la  mort  de  son  fliz  :  car  au  reste  n'eust  onc  une 
seulle  suspeçon  de  pusillanimité.  Sa  tempérance 
estoit  si  grant  ,  que ,  par  Jeunesse  ne  aultre- 
roent ,  ne  ilst  onc  chose  suspeoonneuse  de  lasci- 
vité; mais  fust  tousjours  si  pudicque,  que  les 
lascivieux  craignoyent  le  regard  de  ses  chastes 
yeulx.  Ses  funéreuses  pompes  furent  faiçtes  en 
son  église  de  Nostre-Dame  de  Thouars. 

OOO 
«HAPITRE  XXIX. 

7^  seit/neur  de  La  Trémoille  est  amoureux 
pour  honneur  de  la  duchesse  de  Valenti- 
noys ,  et  l'espouse. 

Le  seigneur  de  La  Trémoille  s'acquicta  très 
bien,  et  diligemment,  en  l*acompliroent  des  or- 
donnances testamentaires  de  son  espouse,  et  fut 
son  dueil  si  grant,  qu'il  ne  prenoit  repos  asseuré, 
ne  oonsolacion  pour  laquelle  il  peust  l'excès  de 
ses  soupirs  modérer.  Toutes  les  damoiselles  de 
la  dame  trespassée  estoient  de  larmes  tainctes , 
Jusques  à  roescongnoistre  de  primeface  visaiges 
ai  personnes ,  et  la  maison  pleine  de  regretz , 
qui  avoit  habondé  en  passetemps  honnestes;  on 
u*y  parloit  que  de  piteuses  et  tristes  choses.  La 
mort,  cause  de  tout  ce  désordre ,  avec  dueil , 


regret,  enuuy ,  tristesse,. chagrin  et  angoisse, 
vouloient  (  pour  parachever  le  raaleur  de  ceste 
maison  )  abl>atre  et  aterrer  ledit  seigneur  de  La 
Trémoille ,  chief  d'Icelle ,  lequel  n'y  povoyt  à 
virillement  résister  qu'il  eust  faict  en  sa  floris- 
sante Jeunesse,  car  Jà  passait  L'aage  de  cin- 
quante-trois  ans*  Or ,  luy  estant  ainsi  mal  traicte 
et  en  dangier  de  mort,  le  Roy  (comme  Dieu 
voulut  )  le  manda  pour  aller  à  sa  court  à  Bloys, 
où,  au  grant  regret  de  laisser  son  dangier,  se 
transporta,  et  de  Bloys  à  Paris,  avec  le  Roy, 
la  Roy  ne ,  madame  la  Régente,  mère  du  Bo> , 
et  autres  grans  princes,  pour  recepvoir  TambaS' 
sade  du  roy  des  Rommains  et  du  roy  d'Espai- 
gne. 

Trois  ans  après ,  tant  remonstrèrent  au  sei- 
gneur de  La  Trémoille  ses  amys,  qu'il  estoiten- 
cores  en  sa  corporelle  force,  combien  qu'il  eost 
cinquante-six  ans,  et  que  n'avoir  qu'un  seul 
héritier,  c'estoit  n'en  point  avoir ,  qu'il  eonsen- 
tist  à  demander  la  Jeune  duchesse  de  Valeod' 
noys.  11  luy  escrivist.  La  doebesse  ne  recolii 
la  main  de  l'épistre ,  mais  en  bénigne  simj>liate 
la  prinst  et  leut  tout  au  long,  et  respoDdn: 
«  Madame  la  R^ente,  mère  du  Roy,  qui  de  sa 
»  grâce  tient  lieu  de  mes  feuz  père  et  mère, a 
»  mon  vouloir  entre  ses  mains ,  et  de  son  simple 
>*  commandement  viendra  prompte  obéissauce.  • 

Restoit  encore  le  bon  plaisir  de  madame  la 
Régente,  sans  laquelle  ou  n'eust  peu  le  période 
de  ceste  alliance  trouver  :  et  pour  l'enteudrc  est 
à  considérer  que  ceste  Jeune  duchesse,  nommée 
Loyse ,  estoit  seulle  fille  et  héritière  du  duc  de 
Valentinoys ,  et  d'une  fille  de  la  très-nobie  et 
illustre  maison  d'Allebret;  lequel  duc  estoit 
extraict  de  la  noble  et  ancienne  lignée  des 
Borgias  d'Espaigne,  comme  récite  Anthonios 
Sabelicus,  et  vinst  en  France  au  oommancemeot 
du  règne  du  roy  Loys  XII ,  pour  les  factions 
qui  furent  en  Italie  entre  luy  et  les  Ursios  ;  et 
certain  temps  après  ledit  roy  Loys  le  maria 
avec  Iadicte  fille  d'Allebret ,  de  laquelle  il  eut 
ladite  dame  Loyse  :  puis  décédèrent,  savoir  est, 
ledit  duc  le  premier ,  et  laissèrent  icelle  Loyse, 
leur  seulle  fille  et  héritière ,  de  laquelle  madicle 
dame  la  Régente  prinst  le  gouvernement. 

On  se  pourroit  esbayr  commant  ledict  sei- 
gneur de  La  Trémoille,  qui  estoit  homme  pru- 
dent et  riche,  ne  gectoit  sa  fantasie  sur  aul- 
tre  dame,  non  si  Jeune  que  Iadicte  duchesse; 
car  assez  en  y  avoit  en  France,  belles,  riches 
et  de  bon  renom ,  tant  veufves  que  aQltres,qui 
n'avoient  ônc  expérimenté  les  doulceurs  de  ma- 
riage. J'ay  sceu  par  sa  bouche  que  deux  choses 
le  mouvoyent  :  l'une  qu'il  ne  vouloit  espouser 
femme  veufve ,  l'autre  qu'il  «'en  congnoissoit 
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en  court  qui  fùst  à  lity  plus  agréable ,  ne  qui 
raieulx  approehast  au  jugement  de  sa  fautasîe , 
et  sçavoit  que  en  la  race  d'Allebret  toutes  les 
femmes  et  les  filles  ont  eu  et  gardé  sans  maculle 
rbonaear  et  tiltre  de  ehasteté  et  de  pudicité  ;  et, 
par  la  longue  et  honneste  fréquentacion  quMI 
avoiteue  avec  ceste  Jeune  duchesse ,  congnois- 
soit  qu'elle  estoit  humble  sans  rusticité ,  grave 
sans  orgueil ,  bénigne  sans  sotie ,  affable  sans 
trop  grant  fomlllarité ,  dévote  sans  ypocrisie , 
joyeuse  sans  foUye ,  bien  parlant  sans  fard  de 
langaige,  libéralle  sans  trop  de  prodigalité,  et 
prndentesans  présumptîon ,  et  finalement  qu'elle 
^oit  en  Taage  pour  avoir  lignée ,  qui  estoit 
rang  des  plus  grans  désirs  dudict  seigneur ,  parce 
qu'il  n'avoit  que  ung  seul  héritier.  Et  combien 
que  ledict  seigneur  eust  plus  de  cinquante 
ans,  toutf*sfoiz  estoit  tant  en  la  grâce  de  nature, 
qu'il  sembloit  bien  n'en  avoir  que  quarante-cinq. 
ÂQSsi  les  ans  ne  font  les  gens  vielz  totalement^ 
mais  l'imperfection  de  leurs  complexions.  Orfist 
(aot  de  démarches  envers  madame  la  Bégente, 
le  seigneur  de  La  Trémoille,  que  la  consumma- 
cion  du  tant  désiré  mariage  d'icelluy  seigneur 
a?ec  ladlcte  duchesse  fut  faict  à  Paris. 

0<X> 

CHAPITRE  XXX. 

Comment  monsieur  Françoys  de  La  Tré- 
moille ^prince  de  Thalemont,  espousa  ma- 
dame Anne  de  Laval,  et  des  guerres  que  le 
mj  de  France  eut  en  Picardie ,  aà  il  envoya^ 
son  lieutenant-général  y  le  seigneur  de  ta 
Trémoille. 

Combien  que ,  par  le  jugement  des  homme» , 
ceste  Jeune  duchesse  Aist  bien  disposée  et  orga- 
nisée de  tous  ses  membres ,  et  ledict  seigneur 
de  La  TréfB0ii4een  disposicion  convenable  pour 
hiy  faire  des  enfans,  néantmoins  dame  nature 
ne  peut  estre  la  maistresse  sur  la  divine- Provi- 
^nee,  qui  a  voit  réservé  l'entière  sucoession  du- 
dict seigneur  à  monsieur  Françoys ,  fils  unicque 
du  seul  filz^  d'i^lluy  seigneur  de  La  Trémoille , 
occis  à  Saincte^rigide ,  comme  dic^  est.  A  cesie 
considéraeion ,  et  qu'en  luy  fàst  si  noble  gêné- 
racion  perpétuée,  ledit  seigneur  de  La  Tré- 
moille, son  ayeu^,  se  fist  enquérir,  partout  le 
royaume,  de  quelque  dame  propre  et  pareille 
audict  jeune  seigneur ,  qu'on  appelle  le  prince 


(i)  Anne  de  Laval,  fille  de  CharloUe,  princesse  de  Ta. 
reaie,  fille  unique  de  Frédéric  d'Aragon  .  roi  de  Naples. 
Ille  épousa  en  15SI  le  Jeune  prince  de  Talmom  ;  cette 


de  Thalemont,  et  de  laquelle  il  peust  avoir  li- 
gnée bientost:  car,  considérant  la  variaciou 
des  choses  humaines  en  la  petite  et  incertaine 
actende  des  Jeunes  hommes ,  dont  la  mort  raVist 
en  plus  grant  nombre  que  de  vielz ,  doubtoit 
fort  le  mourir  et  la  perte  de  ce  Jeune  prince.  Or 
iist  tant  qu'il  apporta  la  volunté  d'une  jeune 
dame,  pareille  audit  prince  en  aage,  en  lignage, 
en  meurs ,  et  à  généracion  bien  disposée  :  c'es- 
toit  madame  Anne  de  Laval  (I),  iille  et  héritière 
du  seigneur  de  Laval,  l'une  des  anciennes  et  il- 
lustres malsons  de  Bretaigne,  et  qui  plus  a  duré 
sans  mutacion  ,  et  de  la  princesse  de  Tharente  ; 
laquelle  madame  Anne  fut  conjoincte  par  ma- 
riage avec  ce  Jeune  prince ,  troys  ou  quatre  ans 
après  les  secondes  nopces  dudict  seigneur  de  La 
Trémoille. 

L'union  de  ces  deux  illustres  personnes  fut 
accomplie  de  toutes  les  choses  qu'on  pourroit  dé- 
sirer, tant  en  biens,  en  meurs,  que  en  toutes 
aultres  choses  de  perfection  d'esprit;  et,  s'il 
estoit  permis  de  dire  au  long  les  louanges  deç 
vivans ,  Je  diroys  et  escrîroys  sans  mentir  que , 
aux  parolles  et  fnictz  de  ce  Jeune  prince,  et  à 
Texercice  de  son  grant  et  facile  engin ,  on  le 
peult  estimer  estre  en  l'advenlr  une  perle  en  ht 
maison  de  France ,  et  une  réserve  de  bon  et  as- 
seuré  conseil,  sans  lequel  on  ne  devra  faire  ne 
exécuter  aulcune  l>onne  entreprinse.  Et  au  re- 
gard de  madite  dame  son  espouse,  elle  est 
acomplie  de  toutes  les  bonnes  grâces  qu'on 
pourroit  en  une  parfaiete  dame  choysir  :  il  n'est 
rien  plus  beau ,  plus  humble ,  plus  noble ,  plus 
iDansuet ,  plus  aftable ,  plus  gracieux ,  plus  bé- 
guin, plus  salge,  ne  plus  religieux;  laquelle, 
au  déstc  dudit seigneur  de  La  Trémoille,  eut, 
à  la  fin  du  premier  an  de  ses  espousallles ,  ung 
beau  filz ,  qui  est  le  plus  grant  bien  que  l'ayeul 
et  le  père  eussent  peu  en  ce  monde  avoir. 

Environ  ce  temps ,  Charles ,  roy  d'Espaigne , 
esleu  empereur,  et  Henry,  roy  d'Angleterre, 
son  beau-firère,  commencèrent  à  manifester 
et  roonstrer  les  envies  par  eulx  long-temps 
auparavant  conspirées  contre  la  prospérité  du 
royaulme  de  France  et  des  Françoys  ;  et ,  non- 
olistant  l'allanee  qui  avoit  esté  faicte  ou  trium- 
phant  festin  d'Ardre,  entre  lesdicts  roys  de 
Franoe  et  d'Angleterre ,  où  ilz  s'estoient  veux , 
entrepiindrent  faire  la  guerre  aux  Françoys  ; 
sçavoit  est,  ledict  roy  d'Espaigne ,  à  Mozon  et 
Mézières,  par  le  secours  d'aulcuns  Allemans, 
Namuroys  et  Bennuyers ,  tousjours  rebelles  à 


alliance  donnait  à  la  maison  de  la  Trémouille  de& 
droits  sur  le  royaume  de  Naples;  ces  droits  ont  été^ 
reconnus  dans  plusieurs  traités. 
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la  couronne  de  France,  où  peu  guignèrent ,  car 
le  roy  de  France  en  eul  la  victoire  par  le  se- 
cours des  princes  et  bons  capitaines  de  France, 
et;  entre  aultres^  roessire  Pierre  Terrail, 
qu'on  appellolt  le  capitaine  Bayart,  homme 
hardy  et  prudent  en  guerre ,  qui  sceut  bien  gar- 
der Mézières ,  Monmoreau  ,  lequel  y  mourut 
par  inconvénient  de  maladie ,  en  la  fleur  de  son 
aage,  et  d'aultres  plusieurs.  Geste  guerre ,  faicte 
sans  propos  et  eu  hayne  de  messire  Robert  de 
La  Marche ,  tenant  le  party  du  roy  de  Fran<^, 
fut  sans  fruict  d*une  part  et  d*aultre ,  et  avec 
grant  dommage ,  car  les  Aleroans  mirent  à  feu 
et  sang  plusieurs  bourgs  et  villages  de  la  Picar- 
die ;  et  autant  ou  plus  en  firent  les  Françoys  en 
Hénault.  Et  peu  de  temps  après  le  roy  de 
France,  sans  faire  bruyt,  feit  assaillir  et  pren^ 
dre  sur  le  roy  d*Espaigne  la  ville  de  Fontérable, 
par  messire  Guillaume  GoufAer,  admirai  de 
France  ;  et ,  adverty  que  les  Anglois  voulolent 
descendre  en  la  Piccardie',  y  envoia  ledit  sei- 
gneur de  La  Trémoille ,  pour  donner  secours  au 
duc  de  Vendosme ,  gourverneur  dudit  pays  ;  et 
eulx  deux  ensemble  pourveurent  très-bien  aux 
affaires  dudit  pays ,  et  avec  les  garnisons  avi- 
laillèrent ,  par  trois  ou  quatre  fois ,  Thérouenne  ; 
ce  qui  depuis  n*a  esté  fait  sans  grosse  assem- 
blée de  gens ,  ne  sans  plus  grans  fraiz  et  mises. 
Comme  on  faisoit  toutes  ces  choses  en  Picardie, 
Airent  apportées  nouvelles  au  roy  de  France , 
lors  estant  à  Paris ,  que  les  Alemans  faisoient 
grosse  assemblée  pour  venir  en  Bourgongne  de 
par  le  roy  d'Espaigne  ;  par  quoy  le  Roy  manda 
ledict  seigneur  de  La  Trémoille  aller  vers  luy , 
lequel  il  trouva  à  Paris  ;  et  delà  le  Roy  Teuvoia 
en  Bourgongne ,  à  diligence ,  pour  donner  ordre- 
audit  pays.  Les  Alemans,  certains  de  sa  venue,  et 
de  Tordre  qu'il  avoit  Jà  mis  pour  les  recevoir , 
laissèrent  leur  entreprise  sans  effect ,  et  don- 
nèrent roupture  à  leur  volage  :  mais  les  An- 
glois ,  sachans  que  ledit  seigneur  de  La  Tré- 
moille n'estoit  plus  en  Picardie,  aoompaignez 
des  Flamens  et  Hennuyers,  y  entrèrent  en 
1533 ,  et  assiégèrent  la  ville  de  Hédin.  Pour 
ceste  cause  le  Roy  manda  ledit  sieur  à  diligence, 
et  luy  donna  charge  de  aller  secourir  ledict  duc 
de  Vendosme  oudict  pays  de  Picardie  ;  aussi  y 
envoia  messeigneurs  les  mareschaulx  de  Foix 
et  Montmorancy^  le  seigneur  de  Mézières  et 
le  seigneur  Fédérie  de  Bauge ,  avec  leurs  ban- 
des ;  mais ,  sceu  par  les  Anglois ,  Hennuyers  et 
Flamens ,  leur  venue,  eulx  retirèrent  bientost , 
sans  auser  les  actendre. 

Oudit  temps ,  le  Roy  dressoit  une  aultre  ar- 
mée fort  l)elle  et  grosse ,  pour  aller  en  Italie 
recouvrir  la  ville  de  Milan ,  laquelle  le  seigneur 


de  Lauctrect ,  qui  en  estoit  gouverneur  pour  le 
Roy ,  avoit  esté  contrainct  laisser  par  faolte  de 
secours  ;  mais,  avant  que  le  faire ,  voulut  bien 
donner  ordre  à  son  royaume  \  et ,  luy  estant  a 
Sainct-Germain-en-Laye ,  près  Paris,  maoda 
audict  seigneur  de  La  Trémoille,  estant  eu 
Bourgongne,  se  trouver  vers  luy,  ce  qu'il  fist, 
et  luy  dist  :  «  Monseigneur  de  La  Trémoille, 
»  vous  voiez  les  affaires  de  mon  royaume ,  et  le 
»  tour  qu*ou  m*a  foit  à  Milan  où  Je  suis  délibère 
»  aller  :  mais  Je  ne  sçay  que,  moy  party  de  ce 
»  pays,  les  Anglois,  Hennuyers  et  Flammau 
•  s'efforceront  me  faire  ennuy  et  dommage  oq 
»  pays  de  Picardie  ;  et,  adverty  qu*ib  vous  crai- 
»  gnent ,  vous  y  veulx  envoler  mon  lieuteoaot- 
»  général. — Sire ,  dist  ledit  seigneur  de  La  Tré- 
»  moille ,  Je  suis  tousjours  prest  à  vous  obéir; 
»  toutesfoiz  Je  me  déporterois  voluntiers  de  ccste 
»  charge,  si  vous  plalsoit  m'en  liailler  ooe 
»  aultre,  parce  qu'elle  pounroit  desplaire  à  idod- 
»  sieur  de  Vendosme ,  gouverneur  dudit  pa)s, 
»  lequel  est  ung  prince  hardy ,  prudent  et  l<9i/; 
»  et ,  tant  à  cause  de  son  auctorité  que  parsm 
»  sens,  saura  très-bien  résister  à  vos  enDem}^; 

>  et  voluntiers  soubz  sa  charge  vous  y  feray  le 
»  service  auquel  Je  suis  tenu.  — Et  si  mon  cm- 
»  sin  le  duc  de  Vendosme  vons  en  prie,  dist  le 
»Roy;  le  ferez-vous? — Sire,  dist  ledict  sel* 
»  gneur,  vous  sçavez  que  mon  vouloyr  atcnis- 

>  Jours  esté,  est  et  sera  entre  voz  mains  eteo 
»  vostre  puissance.  » 

Lesdicts  duc  de  Vendosme  et  seigneur  de  La 
Trémoille  parlèrent  ensemble  de  ceste  matière, 
et,  à  sa  requeste ,  ledict  seigneur  accepta  ladicte 
charge  de  lieutenantrgénéral  oudit  pays  de  Pi- 
cardie; et  luy  bailla  le  Roy  cinq  cens  hommes- 
d'armes ,  dont  les  bandes  n*estoyent  complètes, 
et  dix  mil  hommes  de  pié  des  gens  du  pays,  qui 
n'avoyent  jamais  veu  de  la  guerre  et  ne  fsi- 
soyent  que  saillie  de  la  charme. 

Le  Roy  prinst  le  chemin  de  Lyon  pour  aller 
en  Italie,  et  passa  par  Moulins  en  BourboiiDojrs, 
où  lors  estoit  malade  messire  Charles  de  Bour- 
bon, connestable  de  France.  £t,  après  avoir 
parlé  ensemble  dudit  voyage ,  le  Roy ,  soîTaot 
son  chemin ,  arriva  bientost  à  Lyon  ;  et  ledict 
messire  Charles  de  Bourbon  s'en  alla  au  dias- 
teau  de  Chantelles ,  qui  est  Tune  des  fortes  pis- 
ces  d'Aquitaine.  Dix  ou  douze  Jours  après  on 
flst  rapport  au  Roy ,  que  s'il  alloit  delà  les 
monts ,  ledict  de  Bourbon  (  soubz  umbre  qu'il 
estoit  connestable  de  France  )  et  aultres  de  sa 
faction  et  entreprinse ,  avoyent  délibéré  et  con- 
clud  eulx  emparer  du  royaulme  de  France,  de 
monsieur  le  Daulphin ,  et  des  autres  eofaiis  du 
Roy ,  pour  faire  d'eulx  et  du  royaume  à  (ear 
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plaisir;  dont  il  fut  fort  esbaby  et  coorroussé, 
et  îDOODtlnent  envoya  gens  à  Gliantelles  pour 
prendre  et  iny  amenner  ledit  de  Bourbon,  lecpiel, 
de  ce  adverty  par  aucuns  de  ses  amys  estans 
en  la  cour  du  Roy,  laissa  Cbanteiles ,  et ,  avee 
Qog  de  ses  gentils-hommes ,  nommé  Pomperant, 
et  trois  ou  quatre  aoltres,  se  retira ,  à  grant  di» 
ligence  par  la  comté  de  Boorgongne  y  en  Austrl- 
che^  vers  ledîet  roy  d'Ëspaigne,  ennemy  du 
roy  de  France. 

Le  seigneur  de  Saînct-Val  lier,  Tévesque  d*Au- 
tbon,  l'évesqne  du  Puys  etaultres,  qu'on  dlsolt 
cstre  de  ladlete  (action ,  furent  priiw  prisonniers 
et  envoyez  au  cbasteau  de  Loches.  Toutes  les- 
quelles choses  donnèrent  (non  sans  cause)  roup- 
ture  au  voyage  que  le  Roy  avoit  délibéré  faire 
en  Italie;  et  y  envoya  messire  Guillaume  Gouf- 
fier ,  admirid  de  France ,  son  lieutenant-géné- 
ral ,  avec  son  année  qui  estolt  fort  bell^  et  en 
bon  ordre.  Pour  ces  cas  le  Roy  eut  matière  dV 
roir  en  suspection  grande  les  parens  et  alliez 
dndict  duc  de  Bourbon,  et  entre  aultres  ledict 
seigneur  de  La  Trémoille,  parce  qull  avoit 
e$té  marié  en  premières  nopces  avec  feue  ma- 
dame Gabrielle  de  Bourbon ,  seur  du  père  du* 
dtct  messire  Charles  de  Bourbon.  Néantmoins 
Q*eQt  jamais  aulcune  deilQance  d'icelluy  de  La 
Trémoille;  mais,  Tadvertissant  dudict  cas,  luy 
recommanda  sa  charge  de  lieutenant-général 
en  Picardie,  en  laquelle  il  s'acquita  très-bien  ; 
car ,  dès  ce  que  ledict  seigneur  eut  eu  son  expé- 
diction  du  Roy  pour  ladicte  charge,  s'en  alla  à 
SainctrQuentin  en  Vermandoys,  où  séjourna 
quelque  temps,  actendant  à  venir  sa  gendarme- 
rie, et  aussi  qu'il  estoit  fort  blécé  de  la  cheute 
d'nng  cheval  tumbé  soubz  luy. 

De  Salnct-Quentiu  ledit  seigneur  de  La  Tré- 
nMille,  demy-guéry  dudict  mal,  s'en  alla  tout 
le  long  de  la  frontière  jusques  à  Boulogne-sur- 
la-Mer,  puis  s'en  alla  a  Monstereul ,  où  il  se  tinst 
tonguement,  À  la  raison  de  ce  que  c'estoit  Tune 
des  feubles  villes  du  pays,  et  aussi  craignoît, 
s'il  en  fust  party,  que  ceulx  qui  estoyent  or- 
donnez pour  la  garder  en  feissent  difficulté,  au 
nioyen  de  la  grant  mortalité  de  peste  qui  y  es- 
^t.  Et,  luy  estant  là,  le  duc  de  Suffort ,  avec 
grofiae  armée  d'Angloys,  descendit  oudit  pays, 
^  se  vinst  Joindre  au  seigneur  d'Istam ,  lors 
lieutenant-général  du  roy  d'Espaigne.  Eulx  as- 
semblez avec  leurs  armées  se  trouvèrent  Jusques 
au  nombre  de  trente-six  mil  hommes  de  pié  et 
six  mil  chevaulx ,  et  une  des  plus  belles  bandes 
d'artillerie  qu'on  aye  ^ières  veu  en  armée.  Si 
prindrent  leur  chemin  droict  à  Boulongne; 
mais,  sceu  par  eulx  le  bon  ordre  que  ledict  sel- 
gourde  La  Trémoille  y  avoit  mis,  neTauzèrent 


assaillir,  et  prlndrent  ung  petit  chasteau  qu'on 
n'avoit  poorveu ,  parce  qu'il  n'estoit  tenable.  De 
là  allèrent  passer  davant  Thérouenne ,  et  furent 
troys'ou  quatre  Jours  autour  de  la  ville  pour 
l'assiéger;  ce  que  à  la  fln  ne  trouvèrent  bon , 
car  dedans  estoit  le  capitaine  Pierre  Ponth, 
lieutenant  du  duc  de  Lotbraint,  homme  de  grant 
hardiesse  et  saîge  conduicte ,  qui  fist  plusieurs 
saillies  sur  eulx ,  à  leur  dommage  et  perte. 

De  Thérouenne  les  ennemys  allèrent  à  Dor- 
bms ,  où  ilz  furent  douze  ou  trèze  Jours  sans  ap-  ' 
procber  leur  artillerie, parce  que,  en  le  cuydant 
faire,  on  y  avoit  occis  tout  plain  de  leurs  gens 
à  coups  de  canon  d'ung  chasteau  de  terre  que 
avoit  faict  faire  le  seigneur  de  Ponthderémy  ; 
et ,  au  moyen  de  ce  qu'il  n'y  avoit  assez  gens 
dedans  la  ville  de  Dorlans  pour  la  deffendre , 
ledict  seigneur  de  la  Trémoille  y  envoya  4eux 
bandes  et  enseignes  de  gens  de  pié,  lesquelz  y 
entrèrent  de  plain  Jour,  à  enseignes  desployées, 
à  la  veue  de  l'armée  des  ennemys  ;  et  quant  les 
ennemys  partoycnt  d'une  place  pour  aller  à 
Tautre,  ledict  seigneur  de  La  Trémoille  estoit 
contrainct  faire  partir  et  aller  toute  nuyt  ceulx 
de  la  place  que  les  ennemys  avoyent  babandwi- 
née,  pour  eulx  mettre  en  celle  où  ilz  alloyent, 
à  la  raison  de  ce  qu'il  n'avoit  assez  gens  pour 
garder  si  grant  frontière.  £t  alloit  toujours 
ledit  seigneur,  les  coustoyant  pour  donner  ordre 
à  tout.  11  avoit  si  peu  de  gens ,  qu'il  n'eust  sceu 
mettre  aux  champs  à  une  foiz  plus  de  soixante 
hommes-d'armes  et  mil  hommes  de  pié. 

Au  partir  de  Dorlans,  les  ennemys  prlndrent 
leur  chemin  tout  le  long  de  la  rivière  de  Somme, 
sans  entrer  au  pays  du  Roy,  Jusques  à  tant  qu'ibi 
allèrent  davant  la  ville  de  Bray,  laquelle  ils 
prlndrent,  parce  qu'elle  n'estoit  tenable;  et  la 
rivière  par  eux  passée,  allèrent  à  Roys  et  à 
Mondidier,  qui  sont  deux  petites  villes ,  les- 
quelles ilz  prindrent ,  à  la  raison  de  ce  qu'on 
n'avoit  gens  ne  monicions  pour  Ira  pourveoyr. 
Or  fault  entendre  que ,  dès  ce  que  les  ennemys 
eurent  passé  la  rivière  de  Somme ,  ledict  sei- 
gneur de  La  Trémoille  envoya  le  comte  de  Damp- 
martin  à  Noymi ,  qui  assembla  ce  qu'il  peult 
des  gens  du  pays ,  et  rempara  la  ville  à  son  pos- 
sible, de  sorte  que  les  ennemys  n'y  allèrent. 
Aussi  manda  ledict  seigneur  de  La  Trémoille  à 
messieurs  de  la  court  de  parlement  et  citoyens  de 
Paris  qu'ilz  envoyassent  gens  et  artillerie  le  long 
de  la  rivière  de  Marne;  ce  qu'ilz  feirent.  Et 
d'une  aultre  part  mist  dedans  la  ville  de  Péronne 
les  seigneurs  de  Montmor  et  de  Humières;  et 
dedans  Gorbie,  ledict  seigneur  de  Ponthderémy, 
les  vicomtes  de  Turenne  et  Lavedent ,  et  le  sei- 
gneur de  Rocfaebaron,  avec  leurs  bandes.  Brief , 
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Jedict  seigneur  tnist  si  bon  ordre  partout ,  que 
les  ennemys ,  par  fauite  de  vivres ,  forent  con- 
traincts  eulx  retirer.  Et  à  leur  retraicte  prindrent 
Beaurevoir  et  Boliamg;  mais  Beaurevoir  fut 
incontinant  reprins  par  ledict  seigneur  Pontfa- 
deréroy,  et  Boliamg  par  lediet  seigneur  de  La 
Trémoilie ,  les  ennemys  n*estans  encores  à  six 
lieues  lolng  des  Françoys  ;  parquoy  ne  leur  de- 
meura une  seulle  place  dedans  les  terres  du  Roy; 
et  si  perdirent  en  eulx  retirant  grant  nombre  de 
leurs  gens ,  qui  fut  ung  gros  service  faict  au  Roy 
et  au  royaulme. 

OOO 

CHAPITRE  XXXI. 

Comment^  après  ce  que  Vadmiral  de  France 
fui  retourné  de  Milan ,  messire  Charles  de 
Bourbon  assiégea  Marseille ,  dont  fui  chas* 
se ,  et  le  siège  levé  par  le  roy  de  France , 
qui  suyvit  ledict  de  Bourbon  jusques  en 
Italie ,  où  il  assiégea  la  ville  de  Pavye, 

Si  les  affaires  de  Italie  se  fussent  aussi  bien 
portez  que  ceulx  de  la  Picardie ,  le  Roy  et  le 
royaulme  de  France  n'eussent  eu  les  grans  af* 
faires  depuis  survenuz;  mais  fortune  fut  con- 
traire à  Fadmiral  de  Franèe ,  car  il  trouva 
Milan  occupé  et  détenu  par  messire  Charles  de 
Bourbon,  comme  lieutenant •  général  du  roy 
d'Espaigne  éleu  empereur.  Les  armées  Airent 
long-temps  Tune  près  de  Fautre ,  faisans  touS'» 
Jours  quelques  saillies  et  courses,  où  plusieurs 
fïirent  occis,  et  encores  plus  de  prisonniers  prins, 
qu'on  rendolt  l'ung  pour  l'aultre,  selon  la  qua- 
lité des  personnes ,  contre  la  nature  des  François 
et  Gaules ,  lesquels ,  s*ilz  ne  donnent  en  collère 
et  fureur,  perdent  leur  force  et  hardiesse  au  disr 
simuler;  et  les  Hlspaniens  et  Italiens  sont  au 
contraire  où  les  François  devroient  avoir 
Toeuil ,  et  ne  altérer  ne  changer  leurs  anciennes 
meurs  ;  car  on  ne  le  peult  faire  ne  se  aooustumer 
à  d'ànltres ,  si  Ton  ne  change  entièrement  de 
toutes  oondicions.  Le  dissimuiier  est  bon  à  gens 
qui  n*ont  esté  nourris  en  leurs  aises ,  et  qui  sont 
coustumiers  de  longuement  supporter  le  froit , 
le  chault ,  la  fain ,  la  soif ,  le  labeur  du  bar- 
noys ,  la  pluye,  le  vent  et  aultres  ennuytz  de 
guerre;  mais  ceulx  qui  ont  leurs  aises  suyvyes, 
comme  les  François,  ne  les  peuvent  par  long*» 
temps  supporter  sans  malladieou  diminuciou 
de  force  et  hardiesse.  Le  seigneur  de  La  Tré< 
moille  a  esté  par  aucuns  blasmé  de  trop  grant 
promptitude,  mais  non  par  gens  cognoissans  la 
nature  des  Gaules  et  François.  Et  si  tous  les 
ehiefz  de  guerre  françpis  eussent  fait  commeluy, 


pent-estre  que  l'yssue  de  leurs  charges  eust 
esté  meilleure  et  plus  avantageuse  qu'elle  n*a. 

Or  les  Françoys,  ennuyez  d'estre  si  longue- 
ment aux  champs,  sans  donner  lin  à  leur  entre- 
prinse,  après  la  prinse  de  Rebet,  prindrent 
conseil  d'euhc  retirer  en  France,  et  se  mirent 
au  chemin  en  assez  bon  ordre.  Les  adversaires 
les  suyvoient  soubz  la  conduicte  de  messire 
Charles  de  Bourbon,  et  se  rencontrèrent,  où  il  y 
eut  quelques  gens  occis  d*une  part  et  d autre, 
et  mesment  messire  Piètre  Terrall ,  natif  da 
Daulphiné ,  qu'on  appelloit  le  capitaine  Bayart, 
d'un  coup  de  hacquebute  à  crochet,  qui  fut 
groz  dommage ,  car,  en  parlant  de  rexcellenee 
des  bons  capitaines,  il  ne  doit  estre  rois  hors 
du  ranc ,  mais  en  lieu  évident ,  pour  ses  niéroo- 
râbles  faiz  et  gestes ,  et  pour  les  bons  services 
par  luy  faiz  aux  roys  de  France ,  tant  au  GariJ- 
ian ,  recouvrement  de  Gennes,  prinse  de  Bresse, 
que  à  la  garde  de  Mézières.  Anssi  fiit  à  cote 
suyte  fï*appé  d'un  coup  de  hacquebute  le  sei- 
gneur de  Vaudenesse ,  frère  du  mareschai  et 
Ciiabannes,  dont  il  mourut  certain  temps aprè; 
et  en  cest  estât  les  François  retournèrent  en 
France. 

Geste  retraicte ,  faicte  à  bonne  cause ,  aog- 
menta  fort  le  crédit  de  messire  Charles  de  Boor- 
bon  envers  le  roy  d'Espaigne ,  empereur,  par 
l'ayde  duquel  bientost  après  descendit,  avec 
grosse  armée ,  en  la  comté  de  Provence ,  où  il 
disoit  avoir  droit,  ne  sçay  à  quel  titre;  et  alla 
mectre  le  siège davant  la  ville  de  Marseille,  en 
laquelle  estoient  messire  Phelippes  Chabot,  sei- 
gneur de  Brion ,  le  seigneur  Rances  et  aultres 
bons  capitaines,  qui  i'avoient  très-bien  fortiffiée 
et  pourveue.  Le  Roy  prinst  déiibéracionde  aller 
lever  ce  siège ,  et  manda  ledict  seigneur  de  La 
Trémoilie ,  lors  estant  en  Bourgongne,  se  trou- 
ver à  Lyon,  ce  qu'il  feit;  et  alla  avec  le  Roy 
jusques  à  Toumon,  par  la  rivière  de  Rosne,  où 
le  Roy  fût  adverty  le  légat  d'Avignon  n'avoir 
voulu  mectre  la  ville  d'Avignon  entre  les  mains 
de  messire  Jacques  de  Chabanne»,  seignearde 
La  Pallce,  mareschai  de  France ,  et  lors  lien- 
tenant-général  pour  le  Roy  en  ceste  expédition; 
parquoy  envola  ledict  seigneur  de  La  Trémoilie 
vers  ledict  l^t ,  et  avec  luy  les  seigneurs  d'Âo- 
bigny,  de  Florenges  et  Mézières,  pour  l'acoom* 
paigner.Eulx  arrivez  en  ladicte  ville  d'Avignon, 
y  trouvèrent  ledict  mare-scbal  de  Chabannes  et 
le  duc  de  Longueville ,  qui  n'avoient  les  ciefz 
d'une  seule  porte.  Mais ,  dès  ce  que  ledict  sei- 
gneur de  La  Trémoilie  eut  parié  audit  légat , 
toutes  les  clefz  de  ladicte  ville  furent  mises  entre 
ses  mains ,  et  fut  baillée  la  garde  dicelle  ville 
audict  seigneur  d'Aubigny,  sans  laqaeile  r»r' 
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léeda  Boy  estoit  en  daogier,  à  la  raison  de  ce 
oe  par  ladiete  ville  on  povoit  avoir  vivres  et 
Koors. 

Le  marescbal  de  Giiabaimes,  lientenant-gé* 
éral  pour  le  Roy,  s'en  alla  loger.au  camp,  tt 
emoura  lediel  seigneur  de  La  Trémoille  en  la« 
icte  ville,  Jnsques  à  la  venue  du  Roy;  ineonti* 
ant  après  que  le  Roy  fut  en  ladite  ville ,  le 
amp des* François,  où  se  retira  ledlct  seigneur 
le  La  Trémoille,'  marcha  Jusques  à  Cavallon. 
>edict  marescbal  de  Ghabannes  mennoit  l'avant* 
arde,  et  ledlct  seigneur  de  La  Trémoille  la  ba- 
HJIe,  actendans  le  Roy  à  venir  d'Avignon. 
lessire  Charles  de  Bourbon ,  adverty  de  la  pré- 
!Dce  du  Boy  et  du  bon  ordre  qui  estoit  en  son 
rmée,  volant  qu'il  ne  pourroit  acquerrir  hon« 
eor  oe  proffit  en  son  entreprinse,  ne  faire  dom- 
lage  à  la  ville  de  Marseille  par  luy  assiégée , 
ïrasoD  siège,  et  se  retira  diligemment  en  Italie, 
MA  sans  perte  de  son  artillerie  et  de  quelque 
«fflbre  de  ses  gens.  Le  Roy,  suyvant  son  ar- 
lée,  se  trouva  en  icelle  le  Jour  qu'elle  avoit 
assé  la  rivière  de  la  Durance  àgué,  par  miracle, 
eqa'on n'avoit  oncques  veu  ;  et,  àla  raison  dece 
oesesennemys  s'estoient  ]'à  trop  esloignez,  alla 
iix  en  Provence ,  où  fût  mis  en  délibéracion 
Il  devoit  suy  vir  la  promesse  de  sa  fortune,  et 
nsMr  les  mons  avec  son  armée ,  dont  il  avoit 
m  YDoloir  pour  plusieurs  considérncions:  Tune, 
vil  avoit  grosse  armée,  mesmement  de  Italiens 
t  aventuriers  de  France,  qui  avoient  fort  en- 
ommagéson  royaume,  et  que,  si* plus  les  re- 
ndit, en  paracheveroient  la  ruyne,  parquoy 
écessaire  estoit  les  envoler  ailleurs,  ce  qu'il 
oQrroit  honnesteroent  faire,  faisant  guerre  en 
talie  ;  l'autre,  que  son  armée  estoit  en  bonne  or- 
i«etpreste  àmarcber,  etraultre,que  sesgens- 
i'armes  avoyent  bon  vouloyr  d'y  aller,  pourveu 
«'il  y  allast ,  aussi  que  sa  présence  croystroit 
s  coeur  et  courage  de  la  gendarmerie.  Pour 
Mtes  lesquelles  causes  et  aultres  le  Roy,  par 
i  délibéracion  de  son  conseil ,  entreprinst  le 
^'yage ,  et  fist  marcher  son  armée  soubz  la  eon- 
loycte  dudict  marescbal  de  Chabannes  par  ung 
^mio  ;  et ,  quant  à  luy  et  sa  compaignée,  al- 
^t  par  une  aultre  voye ,  de  laquelle  compai- 
m  estoit  ledit  seigneur  de  La  Trémoille. 

Les  mons  passez  et  la  rivière  du  Thizin ,  le 
%  alla  loger  a  Biagras ,  où  il  eut  nouvelles 
^^^inesque  ledlct  de  Bourbon  et  l'armée  du 
"oy  d'£spalgne  estoient  dedans  Milan  ;  sur  quoy 
f  eut  plusieurs  déllbéraclons  si  Ton  devoit  as- 
ô«ger  la  ville  de  Milan  ou  non  ;  et  suyvant  la 
meilleure,  le  Roy  y  envoya  le  marquis  de  Sa- 
^^^  pour  faire  ung  essay,  et  ledlct  seigneur  de 
La  Trémoille  après  luy,  lequel  eut  nouvelles 


certaines  nu  diemhi,  comme  lediet  marquis 
avoit  prins  ladiete  ville ,  et  que  les  ennemys 
s'estoyent  retyrez  ailleurs  ;  ce  qu'il  ne  voulut  si 
fiicillement  croyre;  et  y  alla  pour  len  sçavoir  la 
vérité,  puis  retourna  soudain  vers  le  Roy  pour 
luy  en  dire  ce  qui  en  estoit.  Il  trouva  le  Roy  on 
chemin ,  lequel  le  renvoya  son  lieutenant-gé- 
néral en  ladiete  ville  de  Milan ,  le  pénultième 
Jour  d'octobre  l'an  1534.  Et  après,  luy  envoya 
le  comté  de  Sainct^Paui ,  le  seigneur  de  Vaude* 
rooiit,  le  mai*eschal  de  Foix  et  leseigneor  Théolde 
de  Trévolth. 

Ledict  seigneur  de  La  Trémoille  fortiffia  la 
ville  de  Milan ,  au  mieulx  qu'il  peult ,  de  tran- 
chées et  rempars ,  entre  le  chasieau  et  la  ville, 
à  ce  que  les  ennemys ,  qui  encores  tenoyent  le 
cbasteau ,  ne  feissent  quelques  surprises  ou  sail- 
lies sur  ceulx  de  la  ville  ;  et  y  demoura  ledict 
seigneur  Jusques  au  quart  jour  de  février  pro- 
chain ensuyvant. 

De  l'aultre  part ,  le  Roy  assiégea  la  ville  de 
Pavye ,  et  y  fist  droisser  son  camp  aussi  bien 
équippé  qu'on  en  veit  onc.  Ledict  camp  fut  as- 
sis davant  le  cbasteau  et  ville  de  Pavie ,  et  par- 
tie on  parc,  où  y.avoit  une  maison  appel  lée  My- 
rabel ,  que  les  François  gaignèrent ,  par  le  moyen 
de  laquelle  et  d'une  brèche  qu'ilz  feirent  en  la 
muraille  dudit  parc,  avoyent  vivres  sans  dangier. 

Ceulx  du  dedans  de  Pavye,  dont  messire  An- 
thoyne  de  Leyve  ,  chevalier  vaillant  et  hardy, 
estoit  chief  et  capitaine,  s'estoient  très-bien  for- 
tifiiez, et  la  ville  bien  gamye  de  vivres  et  mu- 
nicions,  pour  la  tenir  long-temps  contre  le  Roy. 
Souvent  faisoientdes  saillies  sur  noz  gens,  non 
sans  perte  d'une  part  et  d'autre  ;  et  y  tarent  les 
Souysses  quelquefoiz  endonuni^ez  ;  ilz  fasoient 
Ix>n  guet,  et  avoient  tousjours  l'cBUil  sur  eeùlx 
qui  alloient  visiter  les  rempars  et  tranchées  du 
camp  du  Roy ,  où  monsieur  Claude  d'Orléans , 
duc  de  Longueville,  prince  Jeune  et  hardy,  tut 
occis  en  l'aage  de  seize  ans,  d'un  coup  de  hac- 
quebute,  par  ung  de  ceulx  du  cbasteau,  dont  le 
Roy  fut  fort  desplaisant.  Tous  les  Jours  le  camp 
du  Roy  endommageoit  les  adversaires,  et  bap- 
toit  la  ville  et  le  cbasteau  de  toutes  pars  ;  et 
trouva  moien  le  Roy  de  faire  divertir  le  cours 
de  la  rivière  du  Thizin,  à  ce  qu'elle  ne  passast 
plus  par  ladiete  ville,  qui  ne  tût  sans  gitms 
peine,  fraiz  et  mises.  Et  parce  que  l'armée  fran« 
ooise  estoit  fort  grant,  et  que  le  Roy  trouva, 
par  conseil,  qu'il  povoit  sans  dangier  en  envoler 
partie  ailleurs,  pour  amuser  le  grant  nombre  de 
Hispaniens  estans  à  Naptes,  et  empeseber  qu*ila 
ne  vinssent  au  secours  de  l?avye,  le  Roy  y  en; 
voia  le  duc  d'Alb/mye,  avec  quatre  cens  lances, 
et  six  mille  hommes  de  pié ,  lesquelz  passèi'cat 
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Jusqaes  à  Romme.  Le  Roy  te  tinst  toosJoQrt  au 
camp  et  siège,  où  il  feit  tout  ce  que  iing  bon 
chief  de  guerre  pourroit  et  devroit  faire  tant 
aux  vivres,  paiement  de  ses  gens^'armes,  que 
bonne  police  :  et  si  par  fols  l'argent  ou  les  vi» 
vres  estoient  retardes,  consolloit  ses  gen»d'ar« 
mes ,  leur  remonstrant  qu'il  endurait  comme 
eulx  ;  et  quant  aucun  estoit  malade,  le  visitoit, 
et  fais(\it  médldner  et  penser,  monstrant  par 
effect  qu'il  amoit  sa  gendarmerie,  sans  toutes* 
fois  aucune  chose  diminuer  de  sa  magesté  et 
auctorité  envers  les  désobéissans ,  contre  les- 
quels  usoit  de  la  sévérité  de  Justice,  ainsi  que 
la  chose  le  requéroit,  sans  aucune  crudélité.  Et 
avec  ce  entretemrft  par  grant  faveur,  les  capi« 
taises  et  chlefk  de  bendes,  desquelles  il  pensoit 
avoir  plus  de  service,  montrant  avoir  singulièrfr 
fiance  en  icelles  ;  voire  de  sorte  que  ceoix  des 
aultres  bendes  estoient  convies  et  excites  à  sur- 
monter la  bande  favorisée ,  plus  par  bon  ser* 
vice  en  espoir  de  récompense ,  que  de  celle  fa- 
veur, parce  que  la  faveur  estoit  en  bonne  raison 
fondée,  à  l'exemple  de  Julius  César,  qui  mons- 
troSt  par  signes  de  faveur  avoir  plus  de  asseu- 
rance  en  la  dixiesme  légion  de  ses  gens-d'armes 
que  aux  aultres. 

Gomme  on  fasoit  toutes  ces  choses,  ledict  sei- 
gneur de  La  Trémoille,  estant  lieutenant-géné- 
ral pour  le  Roy  à  Milan.,  se  porta  si  très-bien 
en  sa  charge,  que  les  ennemys  n'en  approchè- 
rent, et  ne  luy  feirent  dommage;  ou  feit  si 
grosse  despense  de  ses  propres  deniers,  que  plu- 
sieurs fois  ftit  contralnct  envoler  quérir  grans 
sommes  d'or  et  d'argent  à  sa  maison  ;  et  la  der- 
nière fols  ,  qui  fût  au  moys  de  Janvier  dudit 
an  1534,  madame  son  espouse,  pour  luy  donner 
quelque  consolation  en  ses  labeurs,  par  ceulx 
qui  luy  portèrent  grosse  somme  d'escots  au  sou- 
Idt,  à  Milan,  luy  envola  une  amoureuse  épistre, 
et  luy  une  à  elle. 

c>o<> 

CHAPITRE  XXXIL 

Comment  le  seigneur  de  La  Trémoille  fui  occis 
à  la  journée  de  Pavye. 

La  lettre  du  seigneur  de  Là  Trémoille  rap- 
porta grant  joye  à  madame  son  espouse;  mais 
avant  cinq  seproaines  passées,  ceste  consolacion 
tourna  en  merveilleuse  tristesse,  pour  les  choses 
qui  depuis  advindrent  en  Italie  :  car,  comme  le 
Roy  tenolt  Pavye  assiégée,  messire  Charles  "de 
Rourbon,  lieutenant-général  de  l'armée  de  Tem- 
perettr,|roy  d'Espaigne,  assembla  grosse  arméede 
Alemans,Rourgongiions,  Aus^raslens,  Artisiens, 


Hennuyers,BrebancoBS,  Hispaniens,  ltalîais,cl 
quelques  aultres  gens  de  Frabee ,  en  nombn 
excédans  l'armée  du  Roy,  qui  estoit  fort  affe» 
Mie,  à  la  raison  de  ce  que  plusiears  gentils  hom 
mes  non  stipendies  cstoycnt  retournes  malada 
en  France,  aultres  esterait  mors ,  et  aaltra 
av<qrent  laissé  le  siège,  par  l'ennuy  des  phiye 
et  froidures  qu'ils  avoyent  supportées  par  qitt 
tre  moys  ou  environ  ,  on  temps  d'automne  « 
d'y  ver,  aussi  que  le  Roy  avoit  envoyé  à  Napki 
quatre  cens  lances  et  six  mil  boromes  de  pie, 
comme  nous  avons  veu  cy-dcasos.  Et  au  emi 
mancement  du  moys  de  février  dodit  aa  15U 
ledit  messire  Charles  de  Roorbon,  le  viroy  è 
Naples  et  le  marquis  de  Pcaqoère ,  asieinbN 
rent  leurs  gens  en  la  ville  de  Lode,  et  y  droii 
sèrent  leur  armée,  puis  sortirent  aux  cbamis 
déliiiéreE  de  trouver  les  moyens  d'entrer  en  P^ 
vye,  dont  ils  ftirent  repousses  par  les  FraMOTil 
et,  suyvans  leur  chemin,  assaillirent  lecbaitm 
Sainct-Ange,  qui  fût  par  eulx  prins ,  et  itigt- 
deux  Italiens  estansau  service  du  Roy,  dootlo 
six  estoyent  de  la  maiaott  deGousaga,  pobtlW- 
rent  loger  à  la  veue  du  camp  de  France,  et  n 
derrière  du  fort  d'icelluy. 

Le  Roy  manda  le  seigneur  de  La  TréoMilU 
et  aultres  seigneurs  estans  en  la  ville  de  Milan. 
qui  vindrent  au  camp  de  France,  fors  le  seigneui 
Théolde  de  Trévol,qul  demoara  pour  la  gara 
de  ladicte  ville  :  et  arrivèrent  aodiet  camp,  le  i 
février,  avec  leurs  bandes ,  qu'il  fàisoit  boi 
veoyr.  En  ce  temps  cnidèrent  avoir  la  bataille 
et  ainsi  le  consef  lloit  ledit  seigneur  de  La  Trt 
moille ,  perce  que  lors  les  gens-d'annes  è 
France  estoyent  fort  délibérez  et  en  meilieii 
ordre  que  les  ennemys,  qui  eust  esté  te  meilleoi 
pour  les  Françoys ,  parce  que  voluntlers  soii 
plus  fors  en  la  première  poincte.  Mais  aoltre 
capitaines  ne  fVirent  de  cest  advis  ,  disans  q« 
les  ennemys  ne  les  ouseroyent  assaillir  à  leo 
fort,  et  que  longuement  ne  pourroyent  entrete- 
nir leur  camp,  et  seroyent  oontraincts  ronpn 
leur  armée,  à  la  raison  de  ce  qu'ils  estoyent  m^ 
pourveus  de  vivres  et  argent,  et  que ,  par  (fl 
moyens,  viendroit  le  Roy  à  chief  de  son  entrt' 
prinse;  pour  lesquelles  raisons,  qui  avoyeni 
bonne  apparence,  ne  sortirent  pour  lors  :  et  fa* 
rent  ainsi  Tuug  camp  près  de  l'autre ,  enviroi 
quinze  Jours  ou  troys  sepmaines,  faisans  escar 
mouches  et  saillies  ,  et  aussi  ceulx  de  Pavye 
qui  ne  fbtsans  perte  de  gens  d'une  part  et  d*aul 
tre. 

Tous  les  Jours  la  coropaignée  de  Tannée  im* 
périalle  croissoit,  et  ne  passoit  guières  nuyt  qui! 
n'y  eust  alarme.  Les  bons  capitaines  et  gens  de 
bien,  durant  ce  temps,  eurent  tousjours  letar- 
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Boyasor  le  dos,  et  entre  anltres  ledit  setgnenr 
de  La  Trémoille,  qui  ne  le  laissa  onc^  fors  pour 
cbanger  de  chemise  ;  sonv^oit  prédisoit  une  par- 
tie du  désordre  qui  depuis  advinst  :  mais ,  sans 
•voir  regard  au  passé,  auleuns jeunes  geDS-d*ar- 
flMS  prenoyent  le  présent  pour  resverie,  et  Tad* 
venir  en  présumption.  Le  Roy  se  acquitoit  autant 
Itten  que  fl^t  onc  César  en  ses  eonquestes  ,  et 
voyant  la  guerre  subjecte  à  fortune,  pour  em« 
^leseher  que  les  eueursd*aueuns  de  son  armée  ne 
«ffeoblissent ,  et  que  hardiesse  ne  toumast  en 
doubteose  suspeçon ,  aulcuoesfoiz  le  persuadoit 
H  exdtolt  au  bien  faire  ,  par  telles  ou  sembla- 
Ues  parolles  : 


du  Roy  à  ses  gens-larmes  iaivatU 
Pavie. 


•  SI  la  force  de  noz  ennemys  n'avoit  esté  par 
vQtts  et  voz  pères  expérimentée ,  mes  loyaulx 
chevaliers  elgens-d'armeso'em'efforeeroys  vous 
«xborter  à  hardiesse  ;  mais  la  m^esse  de  voz 
tueurs  et  voz  expérienees  oongneues  oontantent 
iDOQ  esprit^  et  asseurent  mon  espoyr  de  future 
victoyre.  Vous  ne  ignorez  noz  adversaires  estre 
Hyspeniens,  Saxons,  Brebançons ,  Hennuyers , 
Artisiens ,  Séqoanoys  et  Lombars  ;  et  que  les 
Vi^gotz  (desquelz  les  Hyspaniens  se  glorifient 
cstre  yssuz)  ont  esté  long-temps  a ,  vaincoz  par 
te  Franooys ,  et  Clovis ,  leur  premier  roy  cres- 
tleoi  voyre  chassez  d'Aquitaine  en  Espaigne; 
où  depuis,  par  plusieurs  batailles^  ont  esté  guer- 
royez et  v^incuz  par  les  roys  Ciotaire  premier 
de  ce  nom,  Sigibert,  Chllpérie  et  aoltres  Hoys 
■Ms  prédécesseurs;  comme  aussi  furent  après 
eilx  les  Sarrazins,  occupateurs  de  leurs  terres 
^  sgresseurs  d'Acquitaine,  desquelz  furent  oc- 
^1  avec  leur  roy  Abidran  (1),  Jusques  au  nom- 
bre de  troys  cens  quatre-vingts  mil,  près  Tours, 
pu  les  Françoys  et  Charles  Martel ,  lors  grant 
inaistre  de  la  maison  de  France ,  leur  chief  et 
pi^neipal   conducteur;  et  encores  depuis  par 
Charlemaigne ,  par  le  roy  Charles  Y,  et  par 
veas  et  voz  pères  de  fresehe  mémoyre,  à  Ra- 
vanae. 

»  Aussi  peu  devez  craindre  les  Saxons  de 
^lE^^enneté  rebelles  à  la  couronne  de  France,  et 
P'^ttieursfoizsubjuguezpar  lesFrançoys,  dorans 
^  Hignesdesdietz  Clovis  et  Ciotaire,  et  par  Cio- 
taire second,  qui,  leur  pays  subjugué,  fist  met- 
^<s  à  mort  tous  les  hommes  et  enfans  adultes 
P^asans  en  grandeur  /a  longueur  de  son  espée. 
^^iemaignedouze  foiz  lessobjuga,  et  par  douze 
batailles  qui  flirent  entre  eulx  par  la  faction  et 
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désobéissance  de  messire  Regnaud  de  Montau- 
ban  et  ses  trois  frères ,  enfans  du  duc  Hémon, 
qu'on  appelle  vulgairement  les  quatre  filz  Hé- 
mon;  et  finablement,  ppur  avoir  perpétuelle 
paix ,  Cbarlemaigne  fUt  oontrainet  faire  venir 
une  partie  de  ce  rebelle  peuple  en  France ,  oui- 
dant  leur  faire  laisser  leurs  maul  valses  meurs,  et 
leur  bailla  pour  deroourance  la  fourest  Cherbon- 
nière,  en  la  Gaule  Belgicque,  dont  Landric  fut 
le  premier  fourestier  ;  et  depuis  a  esté  ce  pays 
érigé  en  comté,  appelée  la  comté  de  Flandres , 
tenue  de  moy  en  perrie,  et  tousjours  rebelle,  par 
la  malice  des  hahitans  tant  de  foiz  deffaiz  en 
leur  injustice,  mesment  par  le  roy  Phelipes4e- 
Rel. 

»  Si  bien  remémorez  les  nobles  gestes  et  falz 
de  noz  pères,  ne  craindrez  les  Séquanols,  c'est- 
à-dire,  Bourgongnons  de  la  Franche<}omté,  et 
aussi  peu  les  Hennuyers,  les  Artisiens,  Austra- 
siens  et  Brebançons,  tant  de  foiz  vaincuz  par  les 
roys  de  France ,  et  premièrement  par  le  roy 
Clovis  et  ses  enfans,  qui  les  soubmirent  à  la  cou- 
ronne et  ceptre  de  France,  et  de 'récente  mé- 
moire par  fe  roy  Loys  XI  de  ce  nom.  £t  pour  le 
reste,  qui  sont  les  Italiens  ou  Lombars,  nul  de 
vous  ignore  comme  leur  royaume  de  Lombardie 
fût  autresfoiz  supprimé  par  Cbarlemaigne  ,  le- 
quel leréunist  à  la  monarchie  des  Gaules,  dont 
il  estoit  yssu,  parce  que  les  Gaules  furent  de  ce 
pays  édifieateurs  :  à  cause  de  ce ,  fut  appellée 
la  Gaule  Cisalpine ,  depuis  Lombardie ,  et  de 
présent  Italie.  Et  de  récente  mémoire  le  roy 
Loys  XII ,  mon  beau-père  et  prédécesseur  ,  les 
a  surmontez  et  vaincuz  par  trois  ou  quatre  ba- 
tailles, dont  tousjours  il  a  eu  la  gloire  et  trium- 
phe ,  et  moy  avec  vous  à  la  Journée  Saincte- 
Brigide. 

»  Puis  donc  que  par  tant  de  batailles ,  des- 
quelles les  François  et  Gaules  ont  eu  la  gloire , 
toutes  ces  belliqueuses  nations  ont  esté  par  les 
nostres  surmontées ,  vous  qui  ne  voulez  dégéné- 
rer ne  déshéréder  voz  successeurs  de  l'immor- 
tel nom  de  prouesse  avec  tant  de  labeurs  par 
voz  pères  acquis ,  Je  vous  supply  que  voz  cueurs 
ne  se  amolissent ,  voz  courages  ne  se  rabaissent, 
et  voz  corps  et  mains  ne  se  excusent  à  humilier 
ceulx  qui ,  par  orgueil  et  injuste  querelle ,  nous 
'  veollent  adnicfailler.  Considérez  les  agrmions 
de  noz  adversaires ,  qui  n'est  ung  spectacle  , 
mais  ymagedenostre  présente  fortune.  Le  lieu- 
tenant de  leur  armée,  que  coognoissez, est  hors 
d'espoyr,  et  avanture son  sorte  sa  totalle  myne 
ou  à  nostre  déshmineur,  reproche  et  perte.  Il  se- 
roit  Joyeux  nous  mettre  en  fuy te ,  bien  adverty 
queceste  lascheté  toumeroit  à  nostre  généralle 
intéricion ,  et  que  le  fuyr  oeciroit  plus  de  gens 
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|)ar  mort  et  déshonneur  que  lobstiuaeion  du 
combatre  ;  car,  d*ung  cousté ,  nous  avons  la 
grosse  rivière  du  Tbizin  et  les  Alpes ,  qui  nous 
renferment,  et  de  l'autre  cousté,  l'Italie  qui 
tousjours  sera  contre  les  vaincuz. 

»  A  ceste  considéracion ,  nous  convient  vain* 
cre  ou  mourir.  Toutesfoiz  fortune  qui  nous  im- 
pose ceste  nécessité  de  combatre,  nous  proroect 
des  loyers  telz  que  plus  grans  on  ne  sçauroit  à 
Dieu  demander  ;  c'est  la  paisible  seigneurie  et 
possession  de  tout  ce  riche  pays,  qui  ajuste  tiltre 
me  appartient,  et  le  recouvrement  du  royauime 
de  Séciile  et  pays  de  Maples,  pour  vous  remon* 
ter  de  voz  pertes  et  anciens  labeurs  ;  voycy  la 
prémiadon  de  voz  mérites ,  et  la  fin  de  voz  tra- 
vaulx.  Et  si  le  nom  d'empereur  est  grant ,  et  le 
nombre  des  gens  de  son  armée  excédant  le  nostre, 
pourtantne  extimez  la  victoyre  en  estredifficille. 
Souvent  une  petite compaignée  de  gensde  vertuz 
mesprisée  deffait  et  ruyne  en  un  légier  mouve- 
ment ung  grand  et  présomptueux  exercice.  Vous 
sçave^  le  présage  de  bonne  fortune  que  nous 
eusmes  au  passer  la  grosse  et  profonde  rivière  de 
la  Durance ,  qui  fut  par  nous  passée  à  gué ,  con- 
tre nostre  espoir.  Je  ne  voy  chose  de  louange  en 
noz  ennemys  qui  ne  soit  mieulx  et  par  plus  grant 
excellence  en  vous  :  et  si  ont  ungchief  extrange 
non  congnoissant  leurs  meurs  et  condicions ,  et 
mal  congneu  par  eulx  ;  et  je ,  qui  suis  voustre 
hoy,  juge  et  prémiateur  de  voz  mérites,  con- 
gnoissant voz  condicions  ,  et  vous  les  miennes  , 
me  semble  impossible  que  soyons  vaincuz.  Je 
veulx  mourir  avec  vous,  pour  le  profiltde  vous, 
voz  enfans  et  vostre  pays.  Je  vous  prie  que 
ne  fuye^  la  mort  pour  l'amour  que  avez  à 
moy ,  et  encores  plus  à  vostre  honneur  et  de  voz 
héritiers. 

»  Considérez  combien  seroit  grant  et  long  le 
reproche  de  ceulx  qui  vouldroyent  tourner  le 
doz,  et  combien  leur  ennuyrolt  et  à  leurs  enfans 
le  reproche  de  lascheté  ;  et  au  contraire,  en  quel 
degré  de  louange  seront  les  victorieux  et  com- 
batans  jusques  à  la  mort,  et  tous  ceulx  de  leur 
sang  et  lignage.  D'icy  à  cent  ans ,  les  gens  en  fe- 
ront leurs  comptes,  à  bien  ou  à  mal,  et  les  livres 
en  porteront  perpétuel  tesmoygnage.  Changeons 
la  eonvoityse  de  vivre  en  avarice  d'honi^ur , 
prenons  désir  de  nos  vies  en  mourant,  et  reffn- 
sons  la  vie  des  corps  tant  petite ,  pour  acquérir 
celle  de  immortel  renom.  Je  ne  vous  dy  ces  râl- 
ions pour  vous  instruyre ,  croistre  vos  forces, 
ne  encourager  voz  nobles  et  hardiz  cueurs, 
mais  pour  contenter  le  mien  esprit,  qui  ne 
vous  peult  celler  son  désir  de  victoyre ,  pour 
aux  guerres  de  Italie ,  trente  ans  a  commancées, 
mettre  fin.  Chascun  se  tienne  à  son  ordre ,  et 


obéisse  à  son  capitaine,  et  fespèrç  que,  (lar 
rayde  de  celluy  qui  donne  les  vietoyres,  quant  et 
à  qui  luy  plaist,  viendrons  au  parfaict  de  nostre 
entreprinse.  » 

Ces  remonstrances  et  persuasions  jentrèrent  m 
cueurs  des  nobles  et  hardiz  hommes ,  de  sorte 
que  tous  estoyent  délibérez  de  vaincre  ou  mourir. 
Et,  voyant  les  capitaines  de  l'Empereur  que  fn^ 
tune  eommençoit  leur  rire  et  estre  pour  eulx, 
desprisans  les  dangiers  de  guerre  ,  délibérèrent 
tous  ensemble,  ainsi  qu'on  m'a  rapporté,  entrer 
on  parc  dePavye,  et  gaigner  la  place  de  Myrt» 
bel ,  où  estoit  logée  partie  de  l'armée  de  Francis 
pour  empescher  que  les  Françoys  n'eussent  ik 
vres  à  leur  ayse ,  comme  ilz  avoycnt  tonsjoois 
eu ,  et,  en  ce  faisant,  essayer  s'ilz  pourroyentlei 
surprendre  et  mettre  en  désordre  ;  et  que,  pour 
à  ce  parvenir  en  mesme  temps,  messire  Anthoiie 
deLeyve,  chief  et  capitaine  de  Pavye,  donoc- 
royt  de  l'autre  joousté  sur  les  Françoys;  ce  qnllt 
ne  povoyent  mettre  àeffect  sans  faire  breidiet 
la  muraille  du  parc  de  Pavye,  parce  qu'ils  f'ei- 
toyent  parquez  derrière  les  Françoys,  et  qv» 
tre  eulx  et  les  François  estoyent  les  foi-s  de  Icon 
camps.  A  ceste  cause  suy  vans  leur  délibéradoDct 
entreprinse,  le  vingt-quatriesine(l)jourdiimovt 
de  febvrier,deux  heures  davantjour,  uuepartie 
de  Tarmée  de  TEmpereur,  soubz  la  condnîete  do 
marquis  de  Pesquère,  commença  rompre  et  faire 
l)reiche  en  ladicte  muraille  du  parc  de  Psvye, 
avec  gros  soly  veanlx  embourrez ,  à  ee  qu'on  en 
peust  ouyr  lebrayt;et  ladite  nuyt  y  euten  Tarniée 
des  Françoys  quatre  ou  cinq  alarmes.  Cestebrei- 
che  ,  pour  passer  cent  hommes  de  front,  fot 
faicte  à  si  grant  labeur  et  difficulté ,  que  le  joar 
vinst  avant  de  parfaire,  en  aorte  que  Tordre 
par  ledict  marquis  et  autres  capitaines  de  l'Eu* 
reur,  entrepriz  pour  donner  de  nuyt  et  gui- 
gner la  place  de  Myrambel ,  estant  presqve  on 
milieu  dudict  parc  de  Pavye ,  ne  peult  avoir  ef- 
fect. 

Ce  néantmoins  l'armée  de  Tempereor  entn 
par  ladicte  breicbe ,  fort  la{ge  et  ample,  oudM 
parc,  où  fut  le  combat  des  deux  armées  plos 
conduyct  par  fortune  que  par  art.  ^ny  priai 
peine  de  sçavoir  Tordre  et  la  forme  de  ceste  ba- 
taille, avec  plusieurs  qui -en  sont  àleuriioooeor 
retournez;  mais  de  quinze  ou  seize  avec  lesqoeh 
j'en  ay  conféré,  deux  ne  se  sont  accordesdela  for^ 
me  du  faire  en  entrée,  meillieu  et  yssoe,  et  n'en 
ay  voulu  prendre  le  jugement  par  la  descripti^i 
que  les  Hispaniens  en  ont  faicte  en  leur  vulgaire, 
obstant  qu'il  y  a  plus  de  parolle  affectée,  qoc  de 
vérité  historialle.  A  ceste  considéracion,  prie 

(1)  L'assaut  de  Và\Ui  est  du  28  février. 
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S  lecteurs  me  pardonner  si ,  voulant  éviter 
iccasion  de  mentir,  j*ay  retyré  ma  plame  d*en 
cripre  plus  avant  ;  mais  il  est  certain  qne  les 
rançoys  eorent  dn  pire ,  plos  par  malenr  qne 
ir  la  proesse  et  bonne  eondnicte  de  nos  enne- 
ijs  ;  car,  parée  qne  eoix-mesmes  en  ont  eseript, 
!  eonfessent,  et  qne  en  lenr  armée  y  eot  du  dé- 
trdre  premier  que  en  la  nostre  ;  aussi ,  leurs 
icquebattes  à  crochet ,  que  portoyent  gens  de 
tieval  (  dont  les  Françoys  ne  se  doobtoyent  ) , 
ndominagèrent  plos  les  Françoys  que  leur 
iroesse  et  vaillance  :  et  si  tous  ceulx  de  l'armée 
«icoyse  se  fassent  aussi  bien  aoquitez  que  le 
loy  et  que  les  princes,  capitaines  et  gentils* 
MnmeSfCStansautoor  de  sa  personne,  eussent 
I  la  victoyre  ;  car,  à  la  première  ehai^  où  es* 
ijeot  le  Roy  et  lediet  seigneur  de  la  Trémoille, 
iqnel  fîit  bléoé  par  le  visalge^  près  et  dessoubz 
œuil ,  feirent  tant  de  beaulx  et  grans  faictz 
faimcs ,  que ,  à  force  de  coups  et  par  proesse, 
m  artillerie ,  occirent  deux  on  troys  cens 
N»Dmes^*amies  des  ennemys;  de  sorte  que  le 
iroy  de  Naples  entra  en  esbayssement ,  ainsi 
ii'onm*a  rapporté.  Incontinant  après,  lediet 
eigneur  de  La  Trémoille  fut  rencontré  par 
Kssire  Loys  Bonnyn ,  chevallier^  seigneur  du 
Ihizeaa ,  Jaques  de  La  Brosse ,  escuyer,  gen- 
ilz-hommes  de  sa  maison,et  Jehan  du  Bourget , 
Mmme-d'armes ,  qui  l'avoit  autresfoiz  servy.  Et 
ro)ant ,  lediet  Bonnyn  ,  le  cheval  dudict  sel* 
!mr  delà  Trémoille  estre  blécéà  mort,  le 
iria  de  descendre  ;  ce  qu'il  fist  ;  et  lors  lediet  de 
il  Brasse,  qui  avoit  esté  nourry  page  en  la 
Qaison  dndit  seigneur,  se  mist  à  pié ,  luy  bailla 
on  cheval ,  et  s'en  alla  mettre  avec  les  Souys* 
es.  L^dit  seigneur  de  La  Trémoille,  monsté 
sr  le  cheval  dudict  La  Brosse ,  s'en  alla ,  et 
cdict  Bonnyn  avec  luy,  au  lieu  où  estoit  le  Roy  : 
it  là,  environné  des  ennemys ,  fut  abatu  mort 
Tan  coup  de  bacquebouze.  Plusieurs  de  ses 
)^s  furent  aussi  occis  en  ce  conflict  :  savoir  est 
lesacompaignée  ,  messire  Jehan  de  Jancourt , 
Ekvalier  seigneur  de  Vilamou,  sou  porte-en- 
ieigne;  messire  Jaques  de  Salézart,  Jehan 
lousserant,  seigneur  de  Layre,  Marçon,  Le 
3reton,Ârras  et  aultres;  et  des  gentilz-hommes 
le  sa  maison  qu'il  avoit  nourriz  jeunes ,  Jehan 
ie  Poix ,  fliz  aisné  du  seigneur  de  Villemor ,  le 
Dlz  aisné  de  messire  Odet  de  Chazerat ,  cbeva* 
lier,  le  filz  unieque  de  messire  Jehan  de  Poix ,  che- 
valier, et  Adam  do  Ravenei ,  frère  pnisné  du  sel* 
(îneor  de  La  Rivière.  Et  y  Ait  blécé  Claude  de 
^vant,  escuyer,  frère  puisné  du  seigneur  de 
Banche  ;  et  prins  prisonniers  lediet  Bonnyn  ,  et 
nies&ire  Georges  de  Charge  ,  chevalier,  les- 
quelz ,  et  le  frère  puisné  du  seigneur  de  Roncée, 


^ 


qui  aussi  Ait  prisonnier,  amenèrent  depuis  le 
corps  dudict  feu  seigneur  leur  maiatre,  en 
France. 

Le  Roy  fist  yaillamment  en  ce  combat;  et, 
après  avoir  ehocqué  dmnp  Ferrand  de  Cas* 
trionte ,  auquel  donna  ung  grant  coup  par  le 
visaige,  et  que  son  cheval  eut  esté  ocds  entre 
ses  jambes,  fut  prins >  non  deffendu  des  siens  ; 
comme  aussi  furent  le  roy  de  Navarre ,  le  eomte 
de  Sahict-Paul ,  François  monseigneur  de  Sa- 
luces ,  le  comte  de  Nevers ,  le  pnnoe  de  Thaïe* 
moDt,  flIz  dudict  seigneur  de  La  Trémoille,  le 
bastard  de  Savoye,  grant-maistre  de  France, 
et  son  filz  le  seigneur  de  Lescun,  mareschal  de 
Foex,  le  mareschal  de  Montmorancy,  le  vi* 
dasme  de  Chartres ,  le  seigneur  de  Boysi ,  le 
seigneur  Galliace  Vicomte  >  le  gouverneur  de 
Limousin,  Bonneval,  messire  Pbelippes  Cha- 
bot ,  seigneur  de  Brion  ;  le  prince  de  La  Roche* 
sur-Yon ,  et  aultres  plusieurs.  Les  gens  de  nom 
du  party  de  France  qui  tarent  ocds  m  la  ba* 
taille,  oultre  lediet  seigneur  de  La  Trémoille, 
sont  le  duc  de  SufTort,  de  la  maison  d' Yort ,  qui 
querellolt  le  royaulme  d'Angleterre  contre  le 
roy  Henry  VIII  de  ce  nom ,  de  la  maison  de 
Lenclastre;  François  Monsieur,  frère  du  duc 
de  Lorraine;  messire  Jacques  de  Chabannes, 
chevalier  de  l'ordre,  seigneur  de  La  Palice ,  et 
mareschal  de  France,  l'ung  des  hardiz  et  vail- 
lans  capitaines  qui  fust  en  France  ;  messire  Guil- 
laume Gouffler ,  seigneur  de  Bonnyvet ,  admi- 
rai de  France  ;  le  seigneur  de  Bussy  d'Ambayse , 
le  seigneur  de  Morète ,  le  capitaine  FédérIcCa* 
taigne,  le  comte  de  Tonnerre,  nepveu  dudict 
seigneur  de  La  Trémoille  ;  le  seigneur  de  Tur* 
non ,  le  grant  escuyer  de  France,  i'escuyer  Ma* 
raffin ,  et  autres ,  dont  les  ennemys  ne  doivent 
prendre  gloire ,  car  la  pluspart  d'iceulx  furent 
occis  par  les  hacquebouziers  qui  estoient  gens 
montez  sur  cropes  de  chevaulx  légiers ,  cha^ez 
de  hacquebutes  à  crochet ,  dont  les  Crestiens  ne 
devroient  user ,  foi^s  contre  les  Infidèles.  Les 
corps  desdictz  princes  et  seigneurs  occis  furent, 
par  leurs  serviteurs,  quis  enti*e  les  mors;  et, 
pour  y  estre  congneu ,  lediet  seigneur  de  La 
Trémoille  (  qui  dlsoit  souvent  ne  vouloir  mou* 
rlr  ailleurs  que  au  lict  d'honneur ,  c'e8t«à*dire 
au  service  du  Boy  en  Juste  guerre)  avoit  laissé 
croistre  dès  long4emps  l'ongle  du  groz  orteil  du 
pié  droit.  Après  ces  nobles  corps  trouvez  Airent 
par  leurs  serviteurs  portez  es  églises  dePavye, 
où  furent  nudz  sur  la  terre  par  quelque  peu  de 
temps ,  pendant  lequel  (m  préparoit  les  coffires 
et  ferètres  pour  Içs  confire  en  myerre  et  aloês , 
et  les  transporter  en  France. 

Les  serviteurs  des  occis  feirent  regrets  et 
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sur  les  corps  nodi  de  leurs  mais- 
très,  lesqoelz  ih  feireut «mbasmer  m  coffres; 
et,  anus  riea  otmiectre  des  pompes  Ainéreuses  à 
telz  peraoBBAges  deoes ,  les  fër&kt  transporter 
en  France,  chacun  d*eaix  à  la  priaeipalle  église 
de  leurs  seigneuries;  et  on  moysd'aTrll  ensuy- 
Yaut,  de  l'an  1526,  les  obsèques  dndiet  aei- 
gneur  de  La  Tremoille  furent  solempnelleBMil 
et  honnorablement  ftiictes ,  en  son  4[llse  collé- 
gialle  Nostre-Dame  de  Thouars,  qu'il  avoit  nou' 
vellement  édlfflée,  fondée  et  dotée;  et  fût  mis 
en  sa  sépulture,  près  de  sdh  espouse,  ma- 
dame Gabrielle  de  Bourbon,  et  de  monsieur 
Charles,  leur  illz.  Les  honneurs  qu*on  a  ac- 
coustumé  faire  en  obsèques  de  comtes,  princes, 
chevalier^  et  chiefk  de  guerre ,  luy  furent  bail- 
lez ,  comme  bien  le  méritant,  tant  pour  son  ho- 
norable et  drolcte  vie  que  pour  ses  nobles  faictz 
et  gestes. 

Le  Jour  de  sou  enterrement,  vers  le  soir,  Mi- 
rent apportées  nouvelles  certaines  que  monsieur 
le  prince  de  Thalemont,  son  nepveu,  c*est4* 
dire  fllz  de  son  fllz,  et  son  héritier  unicque ,  es- 
toit  de  retour  à  Lyon ,  avec  madame  la  Régente, 
mère  du  Roy  ;  lequel  retour  donna  quelque  con* 
solation  aux  habltans  de  Thouars ,  et  à  tous  les> 
serviteurs  de  la  maison  dudict  feu  seigneur,  qui 
fasoient  ung  merveilleux  dueil  de  leur  feu  sei- 
gneur et  maistre,  et  non  sans  cause,  car  ce  fût 
Fun  des  bons  seigneurs  qu'on  veit  onc,  et  qui 
mieulx  traicta  ses  subgectz,  sans  leur  fhire  au- 
cun tort  en  biens,  en  corps  ne  en  renommée;  il 
estoit  nect  de  toutes  les  maculles  de  tyrannie, 
et  décoré  de  toutes  les  meurs  que  doit  av<rir  ung 
prince;  et,  combien  que,  pour  les  laborieux 
services  qu'il  avoit  falz,  par  le  temps  de  qua- 
rante-cinq ans,  à  la  couronne  de  France,  il  se 
deust  estre  enrichy  d'ung  mllion  d'or,  veu  le 
grant  revenu  qu'il  avoit  à  cause  de  ses  parens, 
qui  estoit  de  trente-cinq  ou  quarante  mil  livres  de 
rente,  et  les  pensions  des  gouvernement  de  Bour- 
gogne, admiraulté  de  Guyenne,  et  aultres  estatz 
qu'il  eut  en  la  maison  de  France  :  néantmoins 
on  ne  lui  trouva  que  bien  peu  d'argent  contant, 
et  si  n'avoit  fait  aucuns  édiflices,  fors  la  struc- 
ture de  son  église  Nostre-Dame,  qui  est  fort 
sumptueuse  et  magnifique;  aussi  n'avoit  acquis, 
fors  la  seigneuriedeMontagu,  dont  encores  bailla 
pour  récompense ,  avec  quelque  somme  de  de- 
niers, les  seigneuries  de  Puybeliart  etChanto- 
nay,  qui  estoient  de  son  ancien  patrimoine. 

Il  despendoit  non  seulement  ses  gages  et  pen- 
sions ,  mais  aussi  tout  son  revenu,  au  service  du 
Roy  et  de  la  chose  publicque,  et  non  ailleurs  ; 


car  II  ne  feit  onc  de  despenee  prodigue,  maU 
toujours  honneste  et  boonourable,  à  la  raisoQ 
desonpovoir,  qui  est  une  eboae  digne  de  grant 
louange  aux  princes  et  seigneurs ,  quant ,  oo- 
Mieux  de  leurs  privées  riebesses,  appllcquent 
tout  ce  qu'ilz  font  au  proffit  puMk,  et  ament 
mieulx  souvent  endurer  que  de  veohr  le  paovK 
peqrfe  piller.  Vu  Uàz  molens,  et  aussi  pown 
gmaHloyaotté  et  fidélité  qu'il  eust  tou^n  au 
royset  à  lamaiBDtt  de  France,  et  parce  qu'il  fat 
pur  et  nect  dn  toute  tyrannie ,  eoneuBsloD  et  pil- 
lerle,  a  eu  pour  In  réIrikueioB  on  loyer  de  a 
bonnes  euvres,  le  tUtre  et  non  de  ckevaiia 
sans  reproehê.  La  choae  ^ne  pins  craignoit, 
c'esloit  d'ofVniser  le  Roy  et  le  royanase  :  M» 
fohs  aucuns  ne  trou  volent  bon  dimt  il  se  readol 
si  trèsHMibgectà  la  chambre  du  Roy,  et  qu'il  k 
monstroit  asses  son  auctorité  et  magnifieeoee.  D 
estoit  humain,  humble  et  familier,  et  Ton  da 
plus  véritables  en  ses  parolles  de  eonséqueoce, 
que  Je  congneu  onc  ;  car  il  euat  mieulx  amé  per- 
dre tout  son  bien  que  avoir  dit  une  paroUe  de 
conséquence  contraire  à  sa  pensée.  C'estoitie 
prince  qui  savoit  bien  actendre  le  tempi  an 
murmure ,  et  changeoit  incontinent  ses  cosdi* 
tions,  selon  la  disposition  du  temps,  sansvoi- 
loir,  par  envie  ne  aultrement ,  détracler  de  orali 
qui  souvent  le  vouloient  su|^anter  et  aurprea- 
dre  sur  son  auctorité.  Il  n*estoit  importoo  m 
pressant  en  requestes  de  dons  d'offices,  pour  luy 
ne  pour  les  siens ,  dont  aucuns  de  ses  serviteurs 
estoient  aucunes  foiz  mal  contans;  mais  il  re- 
pondoit  qu'il  avoit  de  quoy  les  récompenser,  et 
que  les  Roys  qu'il  avoit  servis  congnoisacient  les 
mérites  des  hommes,  pour  selon iceulx  les  n- 
munérer.  Ses  obsèques  faictes,  fût  ceste  épita* 
l^e  attadkée  dans  sa  seigneurie  de  Sully  : 


Au  llGt  d*lioniienr  11  a  perdu  la  vie. 
Le  bon  Loya  Tréinollle  cj  gtaaat . 
On  dur  conAict  qui  Ait  davaut  Pavje, 
Entre  Espalgnolz  et  Fraoçois  par  cnfie  ; 
Dont  son  renom  est  en  tous  lieux  luysant. 
Il  n*cu8t  voulu  mourir  en  languissant 
Eo  sa  aaalaoB,  m  aoobs  obscure  roebe. 
De  lâcheté,  comme  11  aUolt  disant  ; 
Pour  ce  est  nommé  Chevalier  sans  reproche. 


Cyfinist  le  Chevalier  sans  reproche^  com- 
posé par  maistre  Jehan  Bouchet ,  procureur  es 
cours  roycdles  de  PoicUers,  imprimé  par  Ja- 
ques Bouchet  j  demourant  audict  Poictim^  fi 
la  CeUe.  Et  se  vend  en  la  boutique  dtidicl 
Bouchet  et  au  PeUican ,  prés  le  palais.  Et  M 
achevé  le  vingt^huietiesme  four  de  mars  1537. 
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TRÈS-JOYEUSE. 

PLAISANTE  ET  RÉCRÉATIVE  HISTOIRE 


GOilPOSÉB  PAR  LB  LOYAL  SBRVITBOB , 


DES  FAICTS,  GESTES,  TRIOMPHES  ET  PROUESSES 


DU  BON  CHEVALIER 


SANS  PAOUR  ET  SANS  REPROCHB , 


GENTIL    SEIGNEUR    DE   BAYART 


SUR  L'HISTOIRE  DE  BAYARD. 


Complétons,  par  quelques  renseignements  em- 
pninlés  à  divers  aatears  ,  la  cariease  et  char* 
maole  histoire  do  bon  Chevalier  tans  paour  et 
tmsreprochey  qu'on  va  lire.  Celui  qui  devait  être 
on  joar  le  héros  populaire,  le  type  le  plus  par- 
foi(  de  la  chevalerie  française ,  naquit  en  1476 , 
ao  châleau  de  Bayard ,  situé  au  fond  de  la  vallée 
de  Graisivaudan ,  à  cinq  ou  six  lieues  de  Gre- 
noble ;  son  père ,  Aymon  du  Terrail ,  sa  mère , 
Hélèoe  des  Allemans,  appartenaient  tous  les 
deux  à  d'anciennes  maisons.  Pierre  du  Terrail , 
pins  connu  par  la  gloire  sous  le  nom  du  chevalier 
Bayard,  ne  se  maria  point;  il  eut  une  fille  natu- 
relle d'une  belle  damoiselle  de  la  maison  de 
Trecqoe ,  à  Cantu ,  entre  Milan  et  Cômes.  Cette 
ille,  qui  porte  le  nom  de  Jeanne  du  Terrail , 
épousa  François  de  Bocbozel ,  sieur  de  Chastelar. 
Espilly,  dans  son  Supplément  à  l'histoire  du 
chevalier  Bayard ,  a  tracé  d'une  façon  fort  dé- 
taillée la  généalogie  et  les  destinées  historiques 
de  la  famille  du  Terrail.  Le  11  avril,  jour  de 
hqaes  1511 ,  l'armée  française  mit  en  déroute, 
à  Ravenoe ,  les  troupes  du  roi  d'Espagne ,  du 
l^pe  et  des  Vénitiens;  Bayard  lit  admirer  sa 
liraToure  dans  cette  bataille.  Lui-même  raconta 
celle  journée  de  Ravenue  à  son  oncle  Laurent 
des  Alleroans ,  dans  une  lettre  qui  nous  est  par- 
venue. Voici  cette  lettre ,  précieux  morceau  his- 
loriqoe  : 

«Monsieur,  si  très-hiimblement  que  faire 
■  pais,  à  vostre  bonne  grâce  me  recommande. 

»  Monsieur,  depuis  que  dernièrement  vous  ay 

>  écrit ,  avons  eu  ,  comme  jà  avez  pu  sçavoir,  la 

•  bataille  contre  nos  ennemis  ;  mais  pour  vous 
>en  advertir  bien  au  long,  la  chose  fut  telle. 

>  C'est  que  nostre  armée  vint  loger  auprès  de 
»  cette  ville  de  Ravenne ,  nos  ennemis  y  feurent 
»  aussi-tost  que  nous ,  afin  de  donner  cœur  à 

•  laditte  ville;  et  au  moyen  tant  d'aucunes  nou- 

•  velles  qui  courroient  chacun  jour  de  la  des- 
>ceole  des  Suisses,  qu'aussi  la  faute  de  vivres 
»  qu'avions  en  nostre  camp,  M.  de  Nemours  se 

•  délibéra  de  donner  la  bataille,  et  dimanche 
»  dernier  passa  une  petite  rivière  qui  estoit  entre 
»  Dosdits  ennemis  et  nous,  si  les  vinsmes  rencon- 

>  Irer;  ils  marchoient  en  très-bel  ordre ,  et  es- 
B  toient  plus  de  dix-sept  cents  hommes-d'armes, 

•  les  plus  gorgias  et  triomphans  qu'on  vid  ja- 
'mais,  et  bien  quatorze  mil  hommes  de  pied, 
«aussi  gentils  galands  qu'on  sçauroit  dire:  si 
»  viodrent  environ  mille  hommes-d'armes  des 

>  leurs  (comme  gens  désespérés  de  ce  que  nostre 
»  artillerie  les  affoloit  )  ruer  sur  nostre  bataille , 
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1»  en  laquelle  estoit  M.  de  Nemours  en  personne, 
D  sa  compagnie,  celles  de  M.  de  Lorraine,  de  , 
9  M.  d'Ars  et  autres,  jusqu'au  nombre  de  quatre 
9  cents  hommes- d'armes  ou  environ,  qui  receu- 
»  rent  lesdils  ennemis  de  si  grant  cœur,  qu'on 
»  ne  vit  jamais  mieux  combatre.  Entre  nostre 
»  avant-garde,  qui  estoit  de  mille  hommes-d'ar- 
9  mes,  et  nous,  il  y  avoit  de  grands  fossez,  et 
9  aussi  elle  avoit  affaire  ailleurs  que  nous  pouvoir 
m  secourir.  Si  conveint  à  ladite  bataille  porter  le 
»  fais  desdils  mille  hommes,  ou  environ.  En  cet 
»  endroit,  M.  de  Nemours  rompit  sa  lance  entre 
»  lesdeux batailles ,  et  perça  un homme-d'armes 
»  des  leurs  tout  à  travers  et  demie-brassée  da- 
»  vantagc.  Si  feurent  lesdits  mille  hommes-d'ar» 
»  mes  desfails  et  mis  en  fuite;  et  ainsi  que  leur 
p  donnions  la  chasse ,  vinsmes  rencontrer  leurs 
»  gens  de  pied  auprès  de  leur  artillerie ,  avec 
»  cinq  ou  six  cents  hommes  d'armes  qui  estoient 
»  parquez ,  et  au-devant  d'eux  avoient  des  char- 
»  rettes  à  deux  roues ,  sur  lesquelles  il  y  avoit 
)>  un  grant  fer  à  deux  aisles,  de  la  longueur  de 
»  deux  ou  trois  brasses ,  et  estoient  nos  gens  de 
»  pied  combattus  main  à  main  ;  leursdits  gens  de 
»  pied  avoient  tant  d'arquebutes ,  que  quand  ce 
»  vint  à  l'aborder,  ils  tuèrent  quasi  tous  nos  ca- 
»  pitaines  de  gens  de  pied ,  en  voye  d'esbranler 
»  et  tourner  le  dos  ;  mais  ils  feurent  si  bien  se- 
»  courus  des  gens-d'armes,  qu'après  bien  com- 
»  battu,  nosdits  ennemis  feurent  desfaits,  perdi- 
»  rent  leur  artillerie,  et  sept  ou  huit  cents  hom- 
»  mes-d'armes  qui  leur  furent  tuez,  et  la  pluspart 
»  de  leurs  capitaines,  avec  sept  ou  huit  mille 
»  hommes  de  pied ,  et  ne  sçait-on  point  qu'il  se 
»  soit  sauvé  aucuns  capitaines  que  le  Vice-Roy  : 
1»  car  nous  avons  prisonniers  le  seigneur  Fabrice 
»  Colonne ,  le  cardinal  de  Médicis,  légat  du  Pape, 
»  Petro  Navarre ,  le  marquis  de  Pesquière ,  le 
»  marquis  de  Padule ,  le  fils  du  prince  de  Melfe , 
»  Dom  Jean  de  Cordonne ,  le  fils  du  marquis  de 
»  Retonde  qui  est  blessé  à  mort ,  et  d'autres  dont 
9  je  ne  sçais  le  nom.  Ceux  qui  se  sauvèrent  furent 
9  chassés  huit  ou  dix  milles ,  et  s'en  vont  par  les 
»  montagnes  écartez ,  encore  dit-on  que  les  vi- 
V  lains  les  ont  mis  en  pièces* 

9  Monsieur,  si  le  Roy  a  gaigné  la  bataille,  je 
9  vous  jure  que  les  pauvres  gentils-hommes  l'ont 
9  bien  perdue  ;  car  ainsi  que  nous  donnions  la 
9  chasse,  M.  de  Nemours  vint  trouver  quelques  ' 
9  gens  de  pied  qui  se  rallioient,  si  voulut  don- 
9  ner  dedans  ;  mais  le  gentil  prince  se  trouva  si 
9  mal  accompagné,  qu'il  y  fut  tué,  dont  de 
9  toutes  les  desplaisances  et  deuils  qui  furent  ja- 
1  SI 
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1»  mais  faits ,  ne  fat  pareil  qae  celuy  qu'on  a  dè- 
»  mené  et  qu'on  démène  encore  en  noire  camp  ; 
D  car  il  semble  que  nous  ayons  perdu  la  bataille, 
y>  bien  vous  promets-je ,  Monsieur,  que  c'est  le 
»  plus  grand  dommage  que  de  prince  qui  mourut 
)»  cent  ans  a,  et  s'il  eust  vécu  âge  d'homme,  il 
»  eusl  fait  des  choses  qçe  oncques  prince  ne  flt  ; 
»  et  peuvent  bien  dire  ceux  qui  sont  de  deçà, 
»  çu*ils  ont  perdu  leur  père;  et  moi.  Monsieur, 
)»  je  n'y  sçaurois  vivre  qu'en  mélancolie ,  car 
»  j'ay  tant  perdu  que  je  ne  le  vous  sçaurois 
>i  écrire. 

»  Monsieur,  en  d'autres  lieux  furent  tuez 
»  M.  d'Alegre  cl  son  fils ,  M.  du  Molard ,  six  ca- 
»  pitaines  allemans  et  le  capitaine  Jacob ,  leur 
y*  colonel,  le  capitaine  Maugiron,  le  baron  de 
»  Grand-Mont ,  et  plus  de  deux  cents  gentils- 
D  hommes  de  nom  et  tous  d'estime,  sans  plus  de 
»  deux  mille  hommes  de  pied  des  nostres ,  et  vous 
T»  assegre  que  de  cent  ans  le  royaume  de  France 
»  ne  recouvrera  la  perte  qu'y  avons  eue. 

»  Monsieur,  hier  matin  fût  amené  le  corps  de 
yt  feu  Monsieur  à  Milan,  avec  deux  cents  hommes- 
yt  d'armes,  au  plus  grand  honneur  qu'on  a  sçeu 
vadviser;  car  on  porte  devant  lui  dix-huit  ou 
)»  vingt  enseignes,  les  plus  triomphantes  qu'on 
»  vid  jamais ,  qui  ont  esté  «n  cette  bataille  ga- 
»  gnées  :  il  demeurera  à  Milan  jusques  à  ce  que 
D  le  Roy  aye  mandé  s'il  veut  qu'il  soit  porté  eu 
n  France  ou  non. 

1»  Monsieur,  nostre  armée  s'en  va  temporisant 
y>  par  cette  Romagne ,  en  prenant  toutes  les  villes 
yt  pour  le  concile  ;  ils  ne  se  font  point  prier  d'eux 
«  rendre,  au  moyen  de  ce  qu'ils  ont  peur  d'eslre 
y»  pillez  comme  a  esté  ceste  ville  de  Bavenne , 
y  en  laquelle  n'est  rien  demeuré ,  ef  ne  bouge- 
«  rons  de  ce  quartier  que  le  Roy  n'aye  mandé 
»  qu'il  veut  que  son  armée  face. 

»  Monsieur,  touchant  le  frère  du  Poste  dont 
»  vous  m'avez  écrit ,  incontinent  que  l'euvoyc- 
9  rez ,  il  n'y  aura  point  de  faute  que  ne  le  pour- 
»  voye ,  puisque  my  est  dépesché.  Je  crois  qu*au- 
»  rons  abstinence  de  guerre:  toutesfois  les  Suisses 
»  font  quelque  bruit  tousjours  ;  mais  quand  ils 
V  sçauront  cette  desfaite ,  peut-être  ils  mettront 
»  quelque  peu  d'eau  en  leur  vin.  Incontinent 
y»  que  les  choses  seront  un  peu  appaisées ,  je 
)»  vous  iray  voir.  Priant  Dieu ,  Monsieur,  qu'il 
))  vous  donne  très-bonne  vie  et  longue.  Escrtt  au 
ï>  camp  de  Ravenne,  ce  14*  jour  d'avril.  Vostre 
V»  humble  serviteur, 

i>  Bayaro.  » 

Après  la  bataille  de  Marignan  les  princes  et 
les  chefs  de  l'armée  française  durent  être  té- 
moins d'un  beau  et  touchant  spectacle ,  lorsque 
François  I"  voulut  être  armé  chevalier  de  la 
main  de  Bayard.  «Ce  sera  donc  de  la  main  du 
\>  chevalier  Bayaf  d ,  dit  le  Roi ,  que  je  seray  fait 
»  chevalier  ;  nul  ne  luy  en  doit  porter  envie , 
»  puisque  nul  n'a  eu  l'heur  de  se  trouver  en 
yt  tant  de  batailles,  assaults  cl  rencontres,  à 


»  pied  et  à  cheval,  et  donné  plus  de  preoTesde 
»  sa  vaillance ,  expérience  et  bonne  condaite.  » 
Quand  Bayard  eut  donné  au  roi  de  France  Tac- 
colade  de  chevalier,  il  embrassa  son  épée  et  pro- 
nonça ces  paroles  :  «  Glorieuse  épée ,  qai  an- 
B  jourd'huy  as  eu  l'honneur  de  faire  chevalier  le 
»  plus  grand  Roy  du  monde ,  je  ne  t'employeni 
9  jamais  plus  que  contre  les  infidèles  eunemis 
»  du  nom  chrétien.  »  François  I*'et  son  conseil, 
se  croyant  dans  l'impuissance  de  défendre  b 
ville  de  Mézières,  menacée  par  les  forées  de 
Charles-Quint ,  étaient  d'avis  de  brûler  la  place; 
Bayard  fit  prévaloir  une  opinion  contraire ,  di- 
sant a  qu*il  n'y  avoit  point  de  place  foible  là  à 
»  il  y  avoit  des  gens  de  bien  pour  la  défendre.  > 
Bayard  se  chargea  de  la  garde  de  Mézières, 
soutint  le  siège  pendant  six  semaines  contre  une 
nombreuse  armée  qui  fut  obligée  de  se  retirer. 
0  Tous  les  habitans  de  Mézières,  dit  Expilly  T. 
quand  le  sieur  de  Bayard  en  sortit ,  le  saivoient 
avec  acclamations  et  actions  de  grâces,  noo- 
seulemenl  à  luy ,  mais  aussi  aux  capitaines  et 
soldats ,  baisant  leurs  armes  ef  casaques ,  comme 
à  leurs  défenseurs  et  libérateurs  :  j'ay  appris  qoe 
cette  ville,  non  ingrat»  de  ses  bienfaicis,  gaidp 
encore  la  souvenance  de  tant  d'obligations,  et 
honore,  tous  les  ans  la  mémoire  du  Chevalier.  > 

La  belle  et  admirable  mort  de  Bayard  est  ra- 
contée de  la  façon  la  plus  touchante  par  le  lojfd 
serviteur  ;  mais  le  narrateur  n'a  point  parlé  de 
l'entrevue  avec  le  connétable  de  Bourbon.  Celai- 
cl ,  abordant  le  hères  mourant  :  «  Ha  !  capitaine 
1»  Bayard ,  lui  avoit-il  dit ,  que  je  suis  marry  et 
D  desplaisant  de  vous  voir  en  cet  estât  I  Je  yoq§ 
»  ay  tousjours  aimé  et  honoré  pour  la  grande 
»  prouesse  et  sagesse  qui  est  en  vous.  Ha  !  qoe 
»  j'ay  grand  pitié  de  vous  I  —  Monseigneur,  lui 
»  répondit  Bayard,  je  vous  remercie;  il  n'y  a 
»  point  de  pitié  en  moy  qui  meurs  en  honiniede 
»  bien ,  servant  mon  Roy.  Il  faut  avoir  pitié  de 
»  vous,  qui  portez  les  armes  contre  vostre  prince. 
»  vostre  patrie  et  vostre  serment.  »  Bayaitl  moo- 
rut  à  48  ans ,  et  non  point  à  55  ans ,  comme  dit 
Expilly. 

L'histoire  a  recueilli  des  paroles  de  regrets  et 
d'admiration  prononcées  par  François  I",  qai 
comprit  tout  ce  qu'il  perdait  en  perdant  Bayard; 
il  répétait,  en  gémissant,  «  qu'il  avoit  perda  m 
»  grand  capitaine ,  dont  le  nom  faisoit  honorer 
))  et  craindre  ses  armes;  que  véritablement  il 
»  méritoit  de  plus  hautes  charges  et  btenfaicU 
»  qu'il  n'en  avoit  possédé,  i»  Dans  les  jours  où  U 
victoire  avoit  cessé  d'être  fidèle  au  drapeau  de 
la  France,  François  I*'  disait  souvent  :  «Ha! 
)>  chevalier  Bayard ,  que  vous  me  faites  grand 
I)  faute  !  »  Pendant  sa  captivité  en  Espagne,  le 
roi  de  France ,  causant  avec  Marin  de  Mon* 
chenu ,  son  premier  roattre-d'hétel ,  aimait  à  rap- 
peler la  mémoire  de  Bayard  comme  de  riiomme 
qui  lui  aurait  épargné  bien  des  mésaventures. 

(1)  Supplément  à  rhisloirc  du  chevalier  Bayard. 
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Si  le  chevalier  Bayard ,  qal  estoit  yaillant  et 
expérimenté,  disatt-il ,  eost  été  vivant  et  près 
de  moi,  mes  affaires  sans  doole  aaroient  pris 
QD  meilleur  train  ;  j'aarois  pris  et  creo  son 
conseil ,  je  n'anrois  séparé  mon  armée ,  et  ne 
saarois  sorty  de  mon  retranchement  ;  et  pois 
sa  présence  m'auroit  vala  cent  capitaines, 
lanl  il  avoil  gaigné  de  créance  parmy  les 
miens  et  de  crainte  parmy  mes  ennemis.  Ha  I 
je  ne  serois  pas  icy!  » 

Symphorien  Ghampier,  auteur  d'une  histoire 
e  Bayard  qu'on  ne  doit  lire  qu'avec  précaution, 
donné  sur  les  funérailles  de  Bayard  d'intéres- 
uils  détails  ;  nous  les  reproduirons  pour  com- 
pter ceux   qui  se  trouvent  rapportés  par  le 
vyal  nrviteur  :  «  Quelque  temps  après ,  le  corps 
le  Bayard  feut  porté  à  Grenoble,  et'fent,  par 
Mssienrs  de  la  justice  et  les  gentils-hommes  du 
ays,  et  par  ceux  de  la  ville,  receu  en  moult 
;rand  honneur  et  grand  deuil ,  plaine  t  d'un  cha- 
»n;  et  ne  feut  de  vie  d'homme  tant  regretté 
Kigoeor  ne  autre  d'un  chacun  que   le  noble 
Btyard.  Après  que  feut  porté  le  corps  k  Gre- 
Doble,  feut  mis  au  couvent  et  monastère  des  Mi- 
Eûmes,  lequel  avoit  fondé  et  faict  édifier  mon- 
Mignear  Laurent  des  Alemans,  oncle  dudict 
Bayard ,  évesqae  de  Grenoble.  Et  pour  ce  que  à 
son  trépas  le  noble  seigneur  Bayard  avoit  or- 
donné estre  sépulture  avec  ses  père  et  mère , 
ïQ  lien  de  Grenion ,  feurent  assemblez  les  pa- 
reots  là  où  il  debvoit  estre  inhumé;  et  feut  dict 
qve,  pour  ce  qu'il  avoit  esté  lieutenant  du  goa- 
vernear  du  pays ,  et  que  Grenoble  estoit  le  chef 
de  la  justice  Delphi nale ,  seroit  meilleur  qu'il 
fenst  ensépulturé  au  couvent  des  Minimes,  le- 
quel avoit  esté  construict  par  son  oncle ,  M.  de 
Grenoble;  et  ainsi  feut  faict.   Et  feurent  les 
disèqaes  et  funérailles  faictes  comme  s'il  eust 
(tenon  un  lieutenant  ou  un  gouverneur,  mais 
u  prince.  »  Bayard  n'a  pour  tout  monument 
fuwbre  qu'un  buste ,  au  bas  duquel  est  gravée 
QDe  épitaphe  latine.  Henri  IV,  passant  à  Greno- 
ble en  1601 ,  avait  donné  ordre  qu'on  élevât  à  la 
mémoire  du  Chevalier  tam  peur  et  $an$  reproche 
ni  mausolée  digne  de  lui ,  et  les  ordres  du  mo- 
iirqae  ne  purent  recevoir  leur  accomplisse- 
nt. En  1619,  un  fonds  de  mille  livres  fut  voté 
à  Grenoble  pour  cette  noble  destination;  mais 


les  deniers  ayant  été  divertis,  dit  Expilly,  on 
n'y  a  rien  fait.  Frappé  de  l'humble  solitude  qui 
entourait  les  cendres  d'un  grand  capitaine ,  Ex- 
pilly  avait  composé  les  vers  suivants,  dans  l'an- 
née 1622  : 

Au  pied  de  cet  autel  la  cendre  encevelle 
Du  valereux  Bayard  gist  sans  titre  et  sans  nom  ; 
Nul  marbre  relevé,  digne  de  son  renom , 
Aux  passans  corleux  ses  gestes  ne  publie. 

O  sort  !  qui  les  loyers  aux  vertus  ne  mesures. 
Pompée  au  bord  marin  sans  sépulchre  tu  vois , 
Et  le  vieillard  Priam.  tige  de  tant  de  rois , 
Sans  tombe  et  sans  honneur  gist  parmi  les  masures. 

Bayard  qui  fit  trembler  TEspagne  et  l'Italie, 
Qui  de  son  Daaphiné  fût  le  lustre  et  Torguell, 
N'obtiendra  donc  Jamais  Tomement  d'un  cercueil  I 
Donc  ainsi  passera  sa  mémoire  abolie. 

Ha  1  non,  Bayard  ici  tout  entier  ne  s'arreste. 
Ce  lieu  seul  ne  comprend  Bayard  et  ses  lauriers. 
Il  se  trouve  partout  :  car  des  vaillans  guerriers 
L'univers  est  la  tombe  et  le  ciel  la  retraite. 

Au  rapport  des  historiens ,  Bayard  était  grand 
et  maigre;  sa  peau  était  blanche  et  délicate;  il 
avait  des  yeux  noirs  et  vifs,  le  nez  aquilin,  des 
cheveux  châtains ,  l'expression  de  la  figure 
douce  ;  il  portait  la  barbe  rase  pour  être  plus  li- 
bre sous  les  armes.  A  voir  Bayard ,  on  ne  l'eût 
point  pris  pour  un  chef  d'armée  accoutumé  aux 
violentes  scènes  du  champ  de  bataille. 

Nous  ne  dirons  rien  de  l'ouvrage  du  loyal  ier- 
rtleur,  sinon  qu'il  est  impossible  de  trouver  une 
plus  attachante  lecture.  L'inimitable  simplicité 
du  style  s'y  mêle  à  l'intérêt  des  faits,  intérêt 
toujours  vif,  toujours  soutenu,  et  qui  repose 
sur  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon,  de  noble,  d'élevé 
dans  les  sentiments  humains.  Le  nom  du  loyeU 
serviteur  nous  est  resté  inconnu;  on  présume 
que  ce  fut  un  fidèle  secrétaire  de  Bayard.  Nous 
avons  reproduit  l'édition  de  1527,  comme  étant 
la  seule  complète.  En  lisant  cette  histoire  du 
Chevalier  sans  peur  et  sans  reproche,  on  est 
frappé  de  la  ressemblance  de  Bayard  avec  Tan- 
crède  et  Du  Guesclin.  Tancrède ,  Du  Guesclin  et 
Bayard  forment,  dans  l'histoire  moderne,  comme 
la  Irinité  de  l'héroïsme. 
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Ponrce  qa*i\  est  moult  dittcile  sans  la  grAoe 
deDiea,  en  ce  mortel  estre,  complaire  à  tout 
le  monde ,  et  que  les  hommes  coustumiers  d'es- 
eripre  hystoires  et  eronicques  font  voulentiers 
leur  adresse  à  aucun  notable  personnage ,  je, 
qui, sans  autrement  me  nommer,  ay  empris  de 
mettre  en  avant  les  faictz  et  gestes  du  bon  Che- 
^lier  sans  paour  et  sans  reprouche ,  le  seigneur 
de  Bayart ,  et  parmy  ses  excellentes  oeuvres  y 
comprendre  plusieurs  autres  vertueux  person- 
nages, me  suis  advisé,  à  ce  qu'il  ne  feust  mur- 
moré  çy-après  contre  moy  n'avoir  bien  et  juste- 
ment fait  mon  devoir  particulier  en  laissant  l'ung 
poQr  prendre  l'aultre,  attribuer  cest  mienne 
radde  hystoire  aux  trois  estatz  du  très-excellent, 
très -puissant  et  très -renommé  royaulme  de 
Fnmce;  car,  pour  au  vray  amplifier  les  perfec- 
tkms  d'ung  hoaime ,  ne  l'ay  peu  faire  autrement, 
considéré  que  sans  grâce  infuse  du  Sainct-Espe- 
rit,  depuis  l'incarnation  de  nostre  sauveur  et 
lédempteur  Jésuchrist,  ne  s'est  trouvé ,  en  cro- 
fiicque  ou  hystoire,  prince,  gentil -homme,  ne 
«Qtre  condition  qu'il  ait  esté ,  qui  plus  furieuse- 
loent  entre  les  cruelz,  plus  doulcement  entre 
Itt  humbles,  ne  plus  humainement  entre  les 


petis ,  ait  vescu ,  que  le  bon  Chevalier  dont  la 
présente  hystoire  est  commencée.  Et  combien 
que  de  tout  temps,  en  ceste  doulee  contrée  de 
France,  la  grAce  de  Nostre  Seigneur  s'est  si 
grandem^t  espandue ,  que  pea  de  deffault  y 
survient  quant  aux  nécessitez  du  corps ,  qui  est 
une  manne  quant  à  ceste  vie  mondaine,  ung  au- 
tre inconvénient  à  ce^  occasion  y  survient  : 
c'est  que  la  grande  ayse  que  grans,  moyens  et 
petis  y  soustiennent  les  mect  en  telle  oysiveté, 
^  qu'ilz  ne  se  peuvent  contenir  du  péché  d'envye. 
En  biasmant  aucunes  fois  à  tort  et  sans  cause, 
les  innocens,  et  en  détenant  caché  les  mérites, 
prouesses  et  honneurs  des  vertueux,  si  s'en  trou? 
verra-il  peu  qui  sceussent  ou  ayent  voulu  dire 
chose  contre  l'honneur  d'icelluy  bon  Qievalier, 
s'ilz  ne  l'ont  dit  à  i'emblée;  car  en  iceulx  trois 
estatz  s'est  si  vertueusement  gouverné,  qu'il  en 
aura  quant  à  Dieu  sa  grâce ,  et  quant  au  monde 
verdoyante  et  immortelle  couronne  de  laurier^ 
pour  ce  que,  touchant  l'Eglise,  ne  s'en  est  Ja- 
mais trouvé  ung  plus  obéissant  ;  quant  à  Testât 
de  noblesse,  ung  plus  deffensible;  et  à  Testât 
de  laboui!,  ung  plus  piteux  ne  seoourable. 
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SANS  PAOUR  ET  SANS  REPROUCHE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Comment  le  seigneur  de  Bayart^père  du  bon 
Chevalier  sans  paour  et  sans  reprouche,  eut 
vouloir  de  sçavoir  de  ses  enfans  de  quel  es- 
tai Hz  vouloient  esfre. 

Ou  pays  de  Daulphiné ,  que  possède  présente* 
ment  le  roy  de  France ,  et  ont  fait  ses  prédé- 
cesseurs depuis  sept  ou  huyt  yiogtz  ans  que  ung 
daalphln,  Ymbert(l),  qui  fut  le  derrenier,  leur 
eD  Gst  don,  y  a  plusieurs  bonnes  et  grosses  mai- 
sons de  gentilz-hommes,  et  dont  il  est  sorty  tant 
de  vertueux  et  nobles  chevaliers ,  que  le  biniyt 
en  court  par  toute  la  chrestienté  ;  en  sorte  que 
tout  ainsi  que  i'escarlate  passe  en  couleur  toutes 
antres  tainctures  de  drap ,  sans  blasmer  la  no- 
blesse d'autre  région ,  les  Daulphinoys  sont  ap- 
peliez, par  tous  ceux  qui  en  ont  congnoissance, 
Tescarlate  des  gentilz4iorames  de  France;  entre 
lesquelles  maisons  est  celle  de  Bayart,  de  an- 
cienne et  noble  extraction.  Et  bien  l'ont  ceulx 
qui  eu  sont  saillis  monstre  ;  car  à  la  Journée  de 
Poictiers  le  terayeul  du  bon  Chevalier  sans 
poour  et  sans  reprouche  mourut  aux  piedz  du  roy 
de  France  Jehan;  à  la  journée  de  Crécy  (2),  son 
bysayeul  ;  à  la  journée  de  Montlehéry,  demoura 
sur  le  champ  son  ayeul  avecques  six  playes 
mortelles,  sans  les  autres;  et  à  la  journée  de 
Guignegaste,  fut  son  père  si  fort  blessé  que 
onncques  puis  ne  put  guères  partir  de  sa  mai- 
son ,  où  il  mourut  aagé  de  bien  quatre-vingtz 
ans. 

Et  peu  de  jours  avant  son  trespas ,  considé- 
rant par  nature,  qui  jà  luy  défailloit ,  ne  povoir 
pas  faire  grant  séjour  en  ce  mortel  estre ,  ap- 

(1)  Himberl  il  céda  le  Daapbiné  au  Bol  de  France  par 
deu  iraltéf ,  dont  Tan  conclu  en  1343  et  l'autre  en  1349. 


pella  quatre  enfans  qu'il  avoit  en  la  présence  de 
sa  femme ,  dame  très-dévote  et  toute  à  Dieu,  la- 
quelle estoit  seur  de  l'évesque  de  Grenoble ,  de 
la  maison  des  Alemans.  Ainsi,  ses  enfans  venuz 
devant  luy,  à  l'aisné  demanda,  qui  estoit  en 
Taage  de  dix-huyt  à  vingt  ans,  qu'il  vouloit  de- 
venir ;  lequel  respondit  qu'il  ne  vouloit  Jamais 
partir  de  la  maison ,  et  qu'il  le  vouloit  servir 
sur  la  fin  de  ses  jours.  «  Et  bien  I  dist  le  père , 
»  Georges,  puisque  tu  aymes  la  maison,  tu  de- 
»  raoureras  ici  à  combattre  les  ours.  »  Au  se- 
cond ,  qui  a  esté  le  bon  Chevalier  sans  paour  et 
sans  reprouche ,  fut  demandé  de  quel  estât  il 
vouloit  estre;  lequel,  en  l'aage  de  treize  ans  ou 
peu  plus,  esvelllé  comme  ung  esmérillon,  d'ung 
visage  riant  respondit ,  comme  s'il  eust  eu  cin- 
quante ans  :  «  Monseigneur  mon  père ,  combien 
»  que  amour  paternel  me  tiengne  si  grande- 
»  ment  obligé  que  Je  deusse  oublier  toutes 
»  choses  pour  vous  servir  sur  la  fin  de  vostre 
»  vie ,  ce  néantmoins ,  ayant  enraciné  dedans 
»  mon  cueur  les  bons  propos  que  chascun  jour 
»  vous  récitez  des  nobles  hommes  du  temps 
»  passé,  mesmement  de  ceulx  de  nostre  maison, 
»  je  seray,  s'il  vous  plaist ,  de  Testât  dont  vous 
»  et  voz  prédécesseurs  ont  esté,  qui  est  de  suy- 
«  vre  les  armes,  car  c'est  la  chose  en  ce  monde 
»  dont  j'ay  le  plus  grand  désir,  et  espère,  aydant 
»  la  grâce  de  Dieu  ,  ne  vous  faire  point  de  dés- 
»  honneur.  »  Alors  respondit  le  bon  vieillart  en 
larmoyant  :  «  Mon  enfant ,  Dieu  t'en  doint  la 
»  grâce  !  Jà  ressembles- tu  de  visage  et  corsage 
»  à  ton  grant-père ,  qui  fut  en  son  temps  ung 
»  des  acomplis  chevaliers  qui  feust  en  chres- 
>  tien  té.  Si  mettray  peine  de  te  bailler  le  train 
»  pour  parvenir  à  ton  désir.  »  Au  tiers  demanda 

(2)  Journée  d*Azincoort. 
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quel  moyen  il  vouloit  tenir.  Il  respondit  qu*il 
Youlolt  estre  de  Testât  de  son  oncle  monseigneur 
d'Esnay,  nng  abbaye  près  Lyon.  Son  père  le 
luy  accorda ,  et  Tenvoya  par  ung  sien  parent  à 
sondit  oncle,  qui  le  feit  moyne;  et  depuis  a 
esté,  par  le  moyen  du  bon  Chevalier  son  frère, 
abbé  de  Jozaphat,  aux  fauxbourgs  de  Chartres. 
Le  dernier  respondit  de  mesme  sorte ,  et  dist 
qu'il  vouloit  estre  comme  son  oncle  monseigneur 
de  Grenoble,  à  qui  il  fut  pareillement  donné,  et 
peu  après  le  fist  chanoyne  de  Téglise  de  Nostre- 
Dame  ;  et  depuis ,  par  le  mesme  moyen  que  son 
frère  le  moyne  fut  abbé,  il  fust  évesque  de  Glan- 
desve  en  Prouvence.  Or  laissons  les  autres  trois 
ft'ères  là,  et  retournons  à  l'histoire  du  bon 
Chevalier  sans  paour  et  sans  reprouche ,  et 
comment  son  père  entendit  à  son  affaire. 

<XX> 
CHAPITRE  IL 

Comment  le  père  du  bon  Chevalier  sans  paour 
et  sans  reprouche  envoya  quérir  son  beau- 
frère ^  V évesque  de  Grenoble,  pour  parler  à 
luy,  parce  qu*il  ne  povoit plus  partir  de  la 
maison. 

Après  le  propos  tenu  par  le  père  du  bon  Che- 
valier à  ses  quatre  enfans ,  et  parce  qu'il  ne 
povoit  plus  chevaucher ,  envoya  ung  de  ses  ser* 
Tlteurs  le  lendemain  à  Grenoble  devers  l'éves- 
que  son  beau-frère ,  à  ce  que  son  plaisir  feust, 
pour  aucunes  choses  qu'il  avoit  à  luy  dire ,  se 
vouloir  transporter  jusques  à  sa  maison  de 
Bayart,  distant  dudit  Grenoble  cinq  ou  six 
lieues.  A  quoy  le  bon  évesque ,  qui  oncques  en 
sa  vie  ne  ftist  las  de  faire  plaisiir  à  ung  chascun , 
obtempéra  de  très-bon  cuenr.  Si  partit  Inconti- 
nent la  lettre  reçue ,  et  s'en  viost  au  giste  en  la 
maison  de  Bayart ,  où  II  trouva  son  beau-frère 
en  une  chaire  auprès  du  feu ,  comme  gens  de 
son  aage  font  voulentiers.  Si  se  saluèrent  l'ung 
l'autre  ,  et  firent  le  soir  la  meilleur  chère  qu'ilz 
peurent  ensemble ,  et  en  leur  compaignie  plu- 
sieurs autres  gentilz-hommes  du  Daulphiné,  qui 
estoient-là  assemblez.  Puis  quand  il  fût  heure 
chascun  se  retira  en  sa  chambre ,  où  ils  reposè- 
rent à  leur  aise  Jusques  à  lendemain  matin , 
qu'ilz  se  levèrent ,  ouyrent  la  messe  ,  que  ledit 
évesque  de  Grenoble  chanta;  car  voulentiers 
disoit  tous  les  Jours  messe ,  s'il  n'estoit  mal  de 
sa  personne.  Et  pleust  à  Nostre-Seigneur  que  les 
prélats  de  présent  feussent  aussi  bons  serviteurs 
de  Dieu ,  et  aussi  charitables  aux  povres,  qu'il  a 
esté  en  son  temps  ! 

La  messe  ouye,  convint  laver  les  mains  et  se 


mettre  à  table ,  où  de  rechief  chascu  fist  très- 
bonne  chlère  ;  et  y  servolt  le  bon  Chevalier  tant 
sagement  et  honnestement,  que  tout  homme  eD 
disoit  bien.  Sur  la  fin  du  disner,  et  après  grâces 
dictes,  le  bon  vieillart  seigneur  de  Bayart  corn- 
mencea  ainsi  ces  parolles  à  toute  la  compaignie: 
Monseigneur  et  messeigneurs ,  l'occasion  poor- 
quoy  vous  ay  mandez  est  temps  d'estre  dé- 
clairée  ;  car  tous  estes  mes  parens  et  amys,  et 
Jà  voyez-vous  que  Je  suis  par  vieillesse  si  op- 
pressé ,  qu'il  est  quasi  impossible  que  sceusse 
vivre  deux  ans.  Dieu  m'a  donné  quatre  filz, 
desquelz  de  chascun  ay  bien  voulu  enquérir 
quel  train  Hz  veullent  tenir.  Et  entre  antres 
m'a  dit  mon  filz  Pierre  qu'il  veult  suy^re  les 
armes;  dont  il  m'a  fait  un  singulier  plaisir, 
car  il  ressemble  entièrement  de  toutes  façons 
à  mon  feu  seigneur  de  père,  vostre  parent; et 
si  de  conditions  il  luy  veult  aussi  bien  ressoD- 
bler ,  il  est  Impossible  quil  ne  soit  en  son  tî- 
vaut  ung  grant  homme  de  bien ,  dont  Je  croy 
que  ung  chascun  de  vous,  comme  mes  bon 
parens  et  amys,  seriez  bien  aises.  Il  m'est 
besoing ,  pour  son  commencement ,  le  mettre 
en  la  maison  de  quelque  prince  on  seigneur^ 
affln  qu'il  appreigne  à  se  contenir  honneste- 
ment ;  et  quand  il  sera  ung  peu  plus  grant, 
apprendra  le  train  des  armes.  Si  vous  prie 
tant  que  Je  puis  que  chascun  me  conseille  en 
son  endroit  le  lieu  où  Je  le  ponrray  mieulx 
loger.  » 

Alors ,  dIst  l'ung  des  plus  anciens  gentilz- 
'  hommes ,  il  faut  qu'il  soit  envoyé  au  roy  de 
France  ;  ung  autre  dist  qu'il  seroit  fort  bien  en 
la  maison  de  Bourbon  ;  et  ainsi  d'ung  en  antre 
n'y  eut  ceiluy  qui  n'en  dist  son  advis.  Mais  l'é- 
vesque  de  Grenoble  parla  et  dist  :  «Mon frère, 
»  vous  sçavez  que  nous  sommes  en  grosse  amy- 
»  tfé  avecques  le  duc  Charles  de  Savoye ,  et 
»  nous  tient  du  nombre  de  ses  bons  serviteurs. 
»  Je  croy  qu'il  le  prendra  voulentiers  pour  nng 
»  de  ses  paiges.  Il  est  à  Chambéry ,  c'est  près 
»  dicy.  Si  bon  vous  semble  et  à  la  compaignie, 
>  Je  le  luy  meneray  demain  au  matin ,  après 
»  ravoir  très-bien  mis  en  ordre,  et  gamy  d'ung 
»  bas  et  bon  petit  roussin  que  j'ay  depuis  trois 
»  ou  quatre  Jours  ença  recouvert  du  seigneur  Du 
»  Riage.  » 

Si  fut  le  propos  de  l'évesque  de  Grenoble  tenu 
à  bon  de  toute  la  compaignie ,  et  mesmemeot 
dudit  seigneur  de  Bayart ,  qui  luy  livra  son  iilz 
en  luy  disant  :  «  Tenez ,  Monseigneur ,  Je 
»  prie  à  Nostre-Seîgneur  que  si  bon  présent 
»  en  puissiez  faire,  qu'il  vous  face  honneur  en 
»  sa  vie.  »» 
Alors  tout  incontinent  envoya  ledit  évesque  à 
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]a  ville  quérir  son  tailleur,  auquel  il  manda  ap- 
porter veloux ,  satin  et  autres  choses  nécessaires 
pour  habiller  le  bon  Chevalier.  Il  vint  et  t)eson- 
gna  toute  la  nuyt ,  de  sorte  que  le  lendemain 
matin  fdt  tout  prest.  Et,  après  avoir  desjeuné, 
monta  sur  son  roussin ,  et  se  présenta  à  toute  la 
coropaignie,  qui  estoit  en  la  basse  court  du  chas- 
teau,  tout  ainsi  que  si  on  Teust  voulu  présenter 
dès  l'heure  au  duc  de  Savoye.  Quant  le  cheval 
sentit  si  petit  fès  sur  luy,  Joinct  aussi  que  le 
jeuDC  enfant  avolt  ses  espérons  dont  il  le  pic- 
quoit ,  commencea  à  faire  trois  ou  quatre  saulx, 
de  quoy  la  compaignie  eut  paour  qu'il  affallast 
le  garson.  Mais  en  lieu  de  ce  qu'on  cuydoit  qu'il 
deast  crier- à  i'ayde  quant  il  sentit  le  cheval  si 
fort  remuer  soubz  luy,  d'ung  gentil  cueur,  as- 
searé  comme  ung  lyon ,  luy  donna  trois  ou 
quatre  coups  d'esperon ,  et  une  carrière  dedans 
ladicte  basse-conrt  ;  en  sorte  qu'il  mena  le  che- 
val à  la  raison ,  comme  s'il  eust  eu  trente  ans.  Il 
ae  faat  pas  demander  si  le  bon  vieillart  fût  aise, 
et ,  soubzriant  dejoye,  demanda  à  son  filz  s'il 
avoit  point  de  paour  ;  car  pas  n'avoit  quinze 
Jours  qu'il  estoit  sorty  de  l'escolle.  Lequel  res* 
pondit  d'uug  visage  asseuré  :  «  Monseigneur, 
»  j'espère ,  à  Tayde  de  Dieu ,  devant  qu'il  soit 
six  ans,  le  remuer,  luy  ou  autre,  en  plus  dan- 
gereux lieu  ;  car  je  suis  icy  parmy  mes  amys, 
et  je  pourray  estre  parmy  les  ennemys  du 
maistre  que  Je  serviray . —  Or  sus ,  sus ,  dist  le 
bon  évesque  de  Grenoble,  qui  estoit  prest  à 
partir,  mon  nepveu,  mon  amy ,  ne  descendez 
point,  et  de  toute  la  compaignie  prenez  con- 
gé. •  Lors  le  jeune  enfant,  d'une  joyeuse  con- 
tenance s'adressa  à  son  père ,  auquel  il  dist  : 
Monseigneur  mon  père ,  je  prie  à  Nostre-Sei- 
gneor  qu'il  vous  doint  bonne  et  longue  vie ,  et 
à  moy  grâce ,  avant  qu'il  vous  oste  de  ce 
monde ,  que  poissiez  avoir  bonnes  nouvelles 
de  moy.  — .  Mon  amy,  dist  le  père ,  je  l'en 
sopplie  ;  »  et  puis  luy  donna  sa  bénédiction. 
£t  après  alla  prendre  congé  de  tous  les  gen- 
tilz-hommes  qui  estoient  là,  l'ung^ après  l'autre, 
qui  avoient  à  grant  plaisir  sa  bonne  conte- 
nauce. 

U  povre  dame  de  mère  estoit  en  une  tour  du 
chastean ,  qui  tendrement  ploroit;  car  combien 
qu'elle  feust  joyeuse  dont  son  filz  estoit  en  voye 
^  parvenir,  amour  de  mère  l'admonnestoit  de 
'annoyer.  Toutesfois,  après  qu'on  luy  ftit  venu 
dire  :«  Madame ,  si  voulez  venir  veoir  vostre 
°  filz,  il  est  tout  à  cheval ,  prest  à  partir ,  >  la 
bonne  gentil  femme  sortit  par  le  derrière  de  la 
twr,  et  fist  venir  son  filz  vers  elle ,  auquel  elle 
dist  ces  parolles  :  «Pierre,  mon  amy,  vous  allez 
"  an  service  d'ung  gentil  prince.  D'autant  que 


»  mère  peult  commander  à  son  enfant ,  je  vous 
»  conamande  trois  choses  tant  que  je  puis;  et 
»  si  vous  les  faictes,  soyez  asseuré  que  vous 
»  vivrez  triumphamment  en  ce  monde.  Lapre- 
»  mière,  c'est  que  devant  toutes  choses  vous 
»  aymez,  craignez  et  servez  Dieu  ,   sans  au- 
»  cunement  l'offenser  s'il  vous  est  possible; 
»  car  c'est  celluy  qui  tous  nous  a  créez ,  c'est 
»  luy  qui  nous  fait  vivre,  c'est  celluy  qui  nous 
»  saulvera  ;  et  sans  luy  et  sa  grâce  ne  sçau- 
»  rions  faire  une  seulle  bonne  œuvre  en   ce 
»  monde.  Tous  les  matins  et  tous  les  soirs  re- 
»  commandez-vous  à  luy,  et  il  vous  aydera.  La 
»  seconde ,  c'est  que  vous  soyez  doulx  et  cour- 
»  tois  à  tous  gentilz-hommes ,  en  estant  de  vous 
»  tout  orgueil.  Soyez  humble  et  serviable  à  tou- 
»  tes  gens  ;  ne  soyez  maldisant  ne  menteur  ; 
»  maintenez-vous  sobrement  quant  au  boire 
»  et  au  manger;  fuyez  envye,  car  c'est  ung 
»  villain  vice  ;  ne  soyez  flatteur  ne  rapporteur, 
»  car  telles  manières  de  gens  ne  viennent  pas 
»  voulentiers  à  grande  perfection.  Soyez  loyal 
»  en  faictz  et  dictz  ;  tenez  vostre  parolle;  soyez 
»  secourable  à  vos  povres  veufves  et  orphe- 
«  lins,  et  Dieu  le  vous  guerdonnera.  Latier- 
»  ce,  que  des  biens  que  Dieu  vous  donnera  vous 
»  soyez  charitable  aux  povres  nécessiteux  ;  car 
»  donner  pour  l'honneur  de  luy  n'apovrit  onc- 
»  ques  homme  ;  et  tenez  tant  de  moy,  mon  en- 
»  faut ,  que  telle  aulmosne  pourrez-vous  faire , 
••  qui  grandement  vous  prouffitera  au  corps  et 
»  à  l'ame.  Yéla  tout  ce  que  je  vous  encharge. 
»  Je  croy  bien  que  vostre  père  et  moy  ne  vi- 
»  vrons  plus  guères.  Dieu  nous  face  la  grâce  à 
»  tout  le  moins ,  tant  que  serons  en  vie ,  que 
»  tousjours  puissions  avoir  bon  rapport  de  vous!  » 
Alors  le  bon  Chevalier,  quelque  jeune  aage  qu'il 
eust ,  luy  respondit  :  >*  Madame  ma  mère ,  de 
»  vostre  bon  enseignement ,  tant  humblement 
»  qu'il  m'est  possible,  vous  remercie  ;  et  espère 
•  si  bien  l'ensuyvre  que ,  moyennant  la  grâce 
»  de  celluy  en  la  garde  duquel  me  recomman- 
»  dez,  en  aurez  contentement;  et  au  demourant, 
»  après  m'estre  très-humblement  recommandé 
»  à  vostre  bonne  grâce ,  je  voys  prendre  congé 
»  de  vous.  > 

Alors  la  bonne  dame  tira  hors  de  sa  roanche 
une  petite  boursette,  en  laquelle  avoit  seule- 
ment six  escus  en  or  et  ung  en  monnoye,  qu'elle 
donna  à  son  filz  ;  et  appella  ung  des  serviteurs 
de  l'évesque  de  Grenoble,  son  frère ,  auquel  elle 
bailla  une  petite  malette,*en  laquelle  avoit  quel- 
que linge  pour  la  nécessité  de  son  filz,  le  priant 
que,  quand  il  seroit  présenté  à  monseigneur  de 
Savoye ,  il  voulsist  prier  le  serviteur  de  l'es- 
cuyer  soubz  la  charge  duquel  il  seroit  qu*il  s'en 
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Youlsist  ung  peu  donner  de  garde ,  Jusqnes  à  ce 
qu'il  feust  en  plus  grant  aage  ;  et  luy  bailla  deux 
escus  pour  luy  donner.  Sur  ce  propos  print  Té- 
vesque  de  Grenoble  congé  de  la  compaignle,  et 
appella  son  nepveu  ,  qui  pour  se  trouver  dessus 
son  gentil  roussin  pensoit  estre  en  ung  paradis. 
Si  commencèrent  à  marcher  le  cbemin  droit  à 
Chambéry,  où  pour  lors  estoit  le  duc  Charles 
de  Savoye. 


oc;^^ 


•^ 


CHAPITRE  III. 

Ck>mment  l'évesque  de  Grenoble  présenta  son 
nepveu  y  le  bon  Chevalier  sans  paour  et  sans 
reproucAe ,  au  duc  Charles  de  Savoye  y  qui 
le  receut  joyeusement. 

Au  départir  du  chasteau  de  Bayart,  qui  fut 
par  ung  samedy  après  le  desjeuner,  chevaucha 
ledit  évesque  de  Grenoble ,  de  sorte  qu'il  arriva 
au  soir  en  la  ville  de  Cbambéry  où  le  dergié 
alla  au  devant  de  luy  ;  car  ladicte  ville  est  de 
toute  ancienneté  de  Tévcsché  de  Grenoble ,  et  y 
a  son  ofQcial  et  sa  court.  Il  se  logea  chez  ung 
notable  bourgeois.  Le  duc  estoit  logé  en  sa  mai- 
son ,  avecques  bon  nombre  de  seigneurs  et  gen- 
tilzhommes  tant  de  Savoye  que  de  Pyémont.  Le 
soir,  demoura  ledit  évesque  de  Grenoble  à  son 
logis,  sans  se  roonstrer  à  la  court,  combien  que 
le  duc  feust  assez  informé  qu'il  estoit  à  la  ville; 
dont  il  fut  très  -  Joyeulx ,  parce  que  icelluy 
évesque  estoit  (si  ainsi  on  les  peult  appeller  en 
ce  monde)  ung  des  plus  sainctz  et  dévotz  per- 
sonnages que  l'on  sceust.  Le  lendemain,  qui  fut 
dimenche,  bien  matin  se  leva ,  et  s^en  alla  pour 
faire  la  révérence  au  duc  de  Savoye ,  qui  le  re- 
ceut d'ung  riant  visage,  luy  donnant  bien  à  con- 
gnolstre  que  sa  venue  luy  plaisoit  très-fort.  Si 
dévisa  avecques  luy  tout  au  long  chemin  depuis 
son  logis  jusques  à  l'Eglise,  où  il  alla  ouyr 
messe,  à  laquelle  il  servit  ledit  duc ,  comme  à 
telz  princes  appartient ,  à  luy  bailler  à  baiser 
ITvangille  et  la  paix.  Après  la  messe  dicte ,  le 
duc  le  mena  par  la  main  disner  avecques  luy, 
où  durant  icelluy  estoit  son  nepveu  le  bon  Che- 
valier, qui  le  ser voit  déboire  très-bien  en  ordre, 
et  très-mignonnement  se  contenoit  :  ce  que  re- 
garda le  duc  pour  la  jeunesse  qu'il  voyoit  en 
l'enfant,  de  sorte  qu'il  demanda  à  l'évesque  : 
«  Monseigneur  de  Grenoble ,  qui  est  ce  jeune 
»  enfant  qui  vous  donne  à  boire?  —  Monsei- 
»  gneur,  respondiMl,  c'est  ung  homme-d'armes 


.  (1)  Dans  ce  mol  c*esî  mon,  disent' les  auteurs  du  I)lc- 
ilonnaire  de  Trévoux,  il  faat  sous-enlendre  avit,  qu'on 


»  que  Je  vous  suis  venu  présenter  pour  voosser- 
»  vir,  se  il  vous  plaist  :  mais  il  n'est  pas  en  Tes- 
»  tat  que  Je  le  vous  veulx  donner;  après  disner, 
»  si  c'est  vostre  plaisir ,  le  verrez.  —  Yraye- 
»  ment ,  ce  dist  le  duc ,  qui  desjà  l'eût  pris  en 
»  amour,  il  seroit  bien  estrange  qui  tel  présent 
«  refuserolt.  «  Or  le  bon  Chevalier,  qui  desj& 
avoit  l'ordonnance  de  son  oncle  en  Fenteode- 
ment,  ne  s'amusa  guères  aux  morceaulx après 
le  disner,  ains  s'en  va  au  logis  faire  séeller  son 
roussin ,  sur  lequel ,  après  l'avoir  bien  mis  en 
ordre ,  monta ,  et  s'en  vint  le  beau  petit  pas  en 
la  court  de  la  maison  dudit  duc  de  Savoye,  qui 
deajà  estoit  sorty  de  sa  salie,  appuyé  sai  une 
gallerie.  Si  veit  entrer  le  Jeune  enfant  qui  fai- 
soit  bondir  son  cheval ,  de  sorte  qu'il  sembloit 
homme  de  trente  ans ,  et  qui  toute  sa  vie  enst 
veu  de  la  guerre.  Lors  s'adressa  à  l'évesque  de 
Grenoble,  auquel  il  dist  :  «  Monseigneur  de 
»  Grenoble ,  Je  croy  que  c'est  vostre  petit  mi- 
»  gnon  qui  si  bien  chevauche  ce  cheval  ?  «  qni 
respondit  :  «  Monseigneur,  c'est  mon  (i);  il  eit 
«  mon  nepveu ,  et  de  bonne  rasse ,  où  il  y  a  n 
i>  de  gentilz  chevaliers.  Son  père  ,  qui  par  les 
»  coups  qu'il  a  receuz  es  guerres  et  batailles  ou 
»  il  s'est  trouvé ,  est  tant  myné  de  foiblesse  et 
y»  vieillesse,  qu'il  n'est  peu  venir  devers  vous, 
»  se  recommande  très  -  humblement  à  vostre 
»  bonne  grâce ,  et  vous  en  fait  ung  présent.  — 
»  En  bonne  foy,  respondit  le  duc ,  Je  l'accepte 
»  voulentiers;  le  prient  est  beau  et  honneste: 
»  Dieu  le  face  preudhomme  !  »  Lors  commanda 
ung  sien  escuyer  d'escuyrie,  en  qui  plussefioit, 
qu'il  print  en  sa  garde  le  jeune  Bayart,  et  que 
à  son  oppinion  seroit  une  fois  homme  de  bien. 
Ne  tarda  guères ,  après  ce  propos,  que  l'évesque 
de  Grenoble,  qui  remercié  eut  tr^-humblement 
le  duc  de  Savoye,  ne  prist  congé  de  luy  pour 
s'en  retourner  à  sa  maison  ;  et  ledit  duc  demou- 
ra a  Cbambéry  jusques  à  quelque  temps  après, 
qu'il  se  délibéra  d'aller  veoir  le  roy  de  France, 
Charles  huytiesme,  qui  estoit  en  sa  ^iIle  de 
Lyon,  où  il  se  donnoit  du  bon  temps  à  faire 
joustes^  tournois  et  tous  autres  passe-temps. 

ooo 


CHAPITRE  IV. 

Comment  le  duc  de  Savoye  se  partit  de  Cham- 
béry  pour  aller  veoir  le  roi  de  France  Char- 
les huytiesme  en  sa  ville  de  Lyon^  et  mena 


a  retranché  pour  abréger.  Cette  expression  veut  dire  iH 
il  €$t  waà^ 


SANS  PAOUA  ET  SANS  BBPfiOUCHE. 
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avecques  luy  le  bon  Chevalier  sanspaouret 
sans  reprouche ,  lors  son  page. 

Le  bon  Chevalier  demoura  page  avecques  le 
duc  Charles  de  Savoye  bien  l'espace  de  demy- 
ao,  où  il  se  flst  tant  aymer  de  grans,  moyens 
et  petfs ,  qu*0Dcques  jeune  enfant  ne  le  fût  plus. 
Il  estoit  serviable  aux  seigneurs  et  dames  tant 
que  c^estoit  merveilles.  En  toutes  choses  n'y 
avoil  jeune  page  ne  seigneur  qui  feust  à  compa- 
rer à  luy;  car  il  saultoit,  luytoit,  jectoit  la  barre, 
selon  sa  grandeur,  et  entre  autres  choses  che- 
vauchoit  ung  cheval  le  possible.  De  sorte  que 
son  bon  maistre  le  print  en  aussi  grande  amour 
que  s*il  eust  esté  son  fllz. 

Ung  jour  estant  le  duc  de  Savoye  à  Cham- 
béry,  faisant  grosse  chère  ^  se  délibéra  d'aller 
veoir  le  roy  de  France  à  Lyon,  où  pour  lors  es- 
toit  parmy  ses  princes  et  gentilz  hommes ,  me- 
nant joyeuse  vie  à  faire  joustes  et  tournoys  chas- 
eon  jour,  et  au  soir  dancer  et  baller  avecques 
les  dames  du  lieu ,  qui  sont  voulentiers  belles 
et  de  bonne  grâce.  £t,  à  vérité  dire^  ce  jeune 
roy  Charles  estoit  un  des  bons  princes,  des  cour- 
tois, iibéraulx  et  charitables  qu'on  ait  jamais 
veo  ne  leu.  Il  aymoit  et  craignoit  Dieu ,  ne  ju- 
rait jamais  qaepar  lafoy  de  mon  corps,  ou  au- 
tre petit  serment.  Et  fiit  grant  dommage  dont 
niort  le  print  si  tost ,  comme  en  l'aage  de  vingt- 
hoictans  ;  car  si  longuement  eust  vescu ,  achevé 
eust  de  grans  choses.  Ledit  Roy  Charles  sceut 
comment  le  duc  de  Savoye  le  venoit  veoir,  et 
que  jà  estoit  à  La  Verpillière,  et  s'en  venoit  cou- 
d)er  à  Lyon.  Si  envoya  au  devant  de  luy  ung 
gentil  prince  de  la  maison  de  Luxembourg , 
qu'on  appeloit  le  seigneur  de  Ligny  (1) ,  avec- 
ques plusieurs  aultres  gentilz-hommes  et  ar- 
chiers  de  sa  garde,  qui  le  trouvèrent  à  deux 
lieues  ou  environ  dudit  Lyon.  Si  se  firent  grant 
chère  lesditz  duc  et  seigneur  de  Ligny,  car  tous 
deux  estoient  assez  remplis  d'honneur.  Hz  vin- 
drent  longuement  parlans  ensemble ,  et  telle- 
ment que  le  seigneur  de  Ligny  gecta  son  œil  sur 
le  jeune  Bayart,  lequel  estoit  sur  son  roussin, 
qui  trotoit  fort  mignonnement ,  et  le  faisoit 
merveilleusement  bon  veoir.  Si  dist  le  seigneur 
de  Ligny  au  duc  de  Savoye  :  «  Monseigneur, 

*  vous  avez  là  ung  page  qui  chevauche  ung  gail- 
"  lart cheval,  et  davantage  il  le  scet  manyer  gen- 
"  tement.  — Sur  ma  foy ,  dist  le  duc,  il  n'y  a  pas 
"  demy-an  que  l'évesque  de  Grenoble  m'en  fist 
"  QDg  présent ,  et  ne  faisoit  que  sortir  de  l'es- 

*  oolle  ;  mais  je  ne  veiz  jamais  jeune  garsoà  qui 


(1)  Louis  de  Luxembourg,  fils  du  roalheureui  conné- 
«iblcdcSaim-Paul. 


»  plus  hardiement  de  son  aage  se  maintint  ny  à 
»  cheval  ny  à  pied,  et  y  a  fort  bonne  grâce.  Bien 
u  vousadvise,  monseigneur  mon  cousin,  qu'il 
^  est  d'une  rasse  où  il  y  a  de  gaillars  et  hardiz 
»  gentilz-hommes  ;  je  croy  qu'il  les  ensuy  vra.  » 
Si  dist  au  bon  Chevalier  :  n  Bayart,  picquez, 
»  donnez  une  carrière  à  vostre  cheval.  »  Ce  que 
le  jeune  enfant,  qui  pas  mieulx  ne  demandoit, 
fist  incontinent,  et  très-bien  le  sceut  faire;  et  si 
au  bout  de  la  course  fist  l)ondir  le  cheval ,  qui 
estoit  fort  gaillard,  trois  ou  quatre  merveilleux 
saulx,  dont  il  resjouyt  toute  la  compagnie.  «  Sur 
»  ma  foy ,  Monseigneur,  dist  le  seigneur  de  Li- 
»  gny,  vêla  ung  jeune  gentil-homme  qui  sera,  à 
»  mon  oppinion ,  gentil  galant  S'il  veit  ;  et  m'est 
»  advls  que  ferez  bien  du  page  et  du  cheval  faire 
»  présent  au  Roy  ;  car  il  en  sera  bien  aise , 
»  pource  que  le  cheval  est  fort  bel  et  bon ,  et  le 
»  page ,  à  mon  advis ,  encores  meilleur.  —  Sur 
»  mon  ame ,  dist  le  duc ,  puisque  le  me  conseil- 
»  lez ,  je  le  feray.  Le  jeune  enfant  pour  parvenir 
»  ne  sçauroit  apprendre  en  meilleure  escolle  que 
»  la  maison  de  France ,  où  de  tout  temps  hon- 
»  neur  fait  son  séjour  plus  longuement  qu'en 
»  toutes  autres  maisons  de  princes.  » 

Ainsi  en  propos  cheminèrent  si  avant  qu'ils 
entrèrent  dedans  Lyon,  où  les  rues  estoient 
pleines  de  gens^  et  force  dames  aux  fenestres 
pour  les  veoir  passer;  car,  sans  mentir,  ce  duc 
de  Savoye  estoit  fort  beau  et  bon  prince ,  très- 
bien  accompaigné;  et,  à  veoir  sa  contenance, 
sentoit  bien  son  prince  de  grosse  maison.  Si  s'en 
alla  pour  le  soir,  qui  fut  ung  mercredy,  descen- 
dre à  son  logis ,  où  il  retint  le  seigneur  de  Li- 
gny, et  ung  autre  appelé  monseigneur  d'Aves- 
nes,  filz  du  sire  d'Albret,  et  frère  du  roy  de 
Navarre ,  qui  estoit  alors  ung  fort  honneste  et 
accomply  seigneur,  à  soupper  avecques  luy ,  et 
plusieurs  aultres  seigneurs  et  gentilz-hommes , 
où  durant  icelluy  y  eut  force  ménestriers  et 
chantres  du  Roy  qui  vindrent  resjouyr  la  com- 
paignie.  Le  soir^  ne  partit  point  le  duc  de  Sa- 
voye de  son  logis  ;  ains  il  fut  joué  à  plusieurs 
jeux  et  passetemps,  et  tant  qu'on  apporta  vin  et 
espices,  lesquelles  prises,  chascun  se  retira  à  son 
logis  jusques  à  lendemain  au  matin. 

<xx> 

CHAPITRE    V. 

Continent  le  duc  de  Savoye  alla  faire  la  révé^ 
renée  au  roy  de  France  à  son  logis  ;  et  du 
grant  et  honneste  recueil  qui  luyfutfaict. 

Le  jeudy  matin  se  leva  le  duc  de  Savoye ,  et 
après  soy  estre  mis  en  ordre ,  voulut  aller  trou- 


4U2 


LB   BON   CHBVALtSB 


ver  le  Roy  :  mais  alnçois  sou  parlement  arrivè- 
rent à  son  logis  lesditz  seigneurs  de  Llgny  et 
d'Avesnes,  aveoques  le  maresehal  de  Gié  (l), 
qui  pour  lors  avoit  gros  crédit  en  France,  aus- 
quels  il  donna  le  bon  jour.  Et  après  marchèrent 
Jusques  au  logis  du  Roy,  qui  desjà  estoit  prest 
pour  alleràla  messe  en  ungcouventde  Gordeliers 
qu'il  avoit  fait  construire ,  à  la  requeste  d*ung 
dévot  religieux  appelé  frère  Jehan  Bourgeois, 
au  bout  d*ung  faulxbourg  de  Lyon  appelé  Veize, 
et  y  avoit  ledit  seigneur  beaucoup  donné  du 
sien;  aussi  avoit  fait  sa  bonne  et  loyalle  es- 
pouse  (2)  Anne,  duchesse  de  Bretaigne.  Si  trouva 
le  duc  de  Savoye  le  Roy  ainsi  qu'il  vouloit  sor- 
tir de  sa  chambre,  auquel  il  flst  la  révérence 
telle  et  si  haulte  que  à  si  grant  et  noble  prince 
appartenoit  ;  mais  le  bon  Roy ,  qui  filz  estoit 
d'humilité ,  le  print  et  l'embrassa ,  en  luy  di- 
sant: "  Mon  cousin,  mon  amy,  vous  soyez  le 
>»  très-bien  venu  ;  Je  suis  Joyeulx  de  vous  veoir, 
»  et,  sur  mon  ame,*vous  avez  bien  fait;  car  si  ne 
»  feussiez  venu,  J*estois  délibéré  vous  aller  veoir 
»  en  voz  pays,  où  Je  vous  eusse  porté  beaucoup 
»  plus  de  dommage.  »  A  quoy  respondit  le  bon 
duc  :  «  Monseigneur,  il  est  difficile  que  à  ma  vou- 
»  lente  sceussiez  porter  dommage.  Tout  le  re- 
»  gret  que  J'auroye  à  vostre  arrivée  en  vos  pays 
»  et  miens  seroit  seulement  que  ne  pourriez  estre 
»  receu  comme  appartient  à  si  hault  ne  raagna- 
N  nime  prince  que  vous  estes  :  mais  bien  vous 
»  advise  que  le  cueur,  le  corps,  l'avoir  et  le  sça- 
»  voir,  si  Dieu  y  en  a  aucun  mis,  sont  en  vostre 
»  disposition  autant  que  le  moindre  de  vos  sub- 
»  Jectz  ;  »  dont  le  Roy ,  en  rougissant  un  peu,  le 
remercia.  Si  ibontèrent  sur  leurs  mulles ,  et  al- 
lèrent ensemble,  devisans  le  long  de  la  ville, 
Jusques  audit  couvent  des  Gordeliers ,  où  Hz 
ouyrent  dévotement  la  messe.  Et  quant  vint  à 
l'offrande ,  fut  baillé  par  le  duc  de  Savoye,  au 
Roy,  Tescu  pour  offrir  à  Nostre-Seigneur,  ainsi 
que  chascuo  Jour  ont  accoustumé  faire  les  xoys 
de  France,  comme  au  prince  à  qui  on  vouloit 
plus  faire  d'honneur.  Après  la  messe' ouye,  re- 
montèrent sur  leurs  mulles  pour  retourner  au 
logis,  où  le  Roy  retint  le  duc  de  Savoye  à  dis- 
ner  avecques  lui ,  et  pareillement  lesdits  sei- 
gneurs de  Ligny  et  d'Avesnes.  Durant  le  disner 
y  eut  plusieurs  propos  tenuz,  tant  de  chiens, 
d'oyseaulx ,  d'armes ,  que  d'amours.  Et  entre 
autres  le  seigneur  de  Ligny  dist  au  Roy  :  ««  Sire, 
»  Je  vous  Jure,  ma  foy ,  que  monseigneur  de  Sa- 
w  voye  a  vouloir  de  vous  donner  ung  paige  qui 


(1)  Pierre  de  Rohan. 

(2)  Charles  VIII  nVpouM  Anne  de  Bretagne  qu'en 
1491. 


»  chevauche  ung  bas  roussin  fort  gaillard,  aussi 
»  bien  que  Jeune  garson  que  Je  veiz  Jamais:  et  si 

>  ne  pense  point  qu'il  ait  plus  de  quatorze  ans, 
»  mais  il  mène  son  cheval  à  la  raison  comme  ung 
»  homme  de  trente.  S'il  vous  plaist  aller  ou}t 
»  vespres  à  Esnay,  en  aurez  vostre  paasetempi. 

>  —  Par  la  foy  de  mon  corps ,  dist  le  Roy ,  je  le 
»  vueiL  »  Et  puis  regarda  le  duc  de  Savoye,  en 
luy  disant  :  «  Mon  cousin ,  qui  vous  a  donné  ce 
»  gentil  paige  que  dit  le  cousin  de  Ligny?» 
A  quoy  respondit  ledit  duc  :  «  Monseigneur,  il 
»  est  de  vos  subjectz,  et  d'une  maison  en  vostre 
»  pays  du  Daulphiné  dont  il  est  MMrty  degail- 
»  lards  gentilz-hommes  ;  son  oncle ,  révesqBede 
»  Grenoble,  puis  demy-an  m'en  a  fait  ung  pré- 
»  sent  :  monseigneur  mon  cousin  l'a  veo;  il  en 
»  dit  du  bien  tant  qu'il  luy  plaist  Vous  verrez 
»  à  vostre  plaisir  le  paige  et  le  cheval  en  la 
»  prayrie  d' Esnay.  » 

Alors  n'estoit  pas  le  bon  Chevalier  en  préseDce; 
mais  tanstot  luy  fut  raoompté,  et  comment  le 
Roy  le  vouloit  veok  sur  son  cheval  ;  et  crqy  que 
s'il  eust  gaigné  la  ville  de  Lyon ,  n'eust  pas  este 
si  aise.  Il  s'en  alla  incontinent  au  maistrepal^ 
frenier  du  duc  de  Savoye ,  nommé  Pizon  de 
Chenas ,  auquel  il  dist  :  «  Maistre  mon  amy, 
»  J'entendz  que  le  Roy  a  dit  à  monseigneur  qu'il 

•  veult  veoir  mon  roussin  après  disner,  et  moy 
»  dessus.  Je  vous  prie  tant  que  Je  puis  que  le 
N  vuellliez  faire  mettre  en  ordre,  et  je  vous  doo- 
»  nerai  ma  courte  dacgue  de  bon  cueur.  »  le 
maistre  palefrenier,  qui  veit  la  bonne  voulenté 
du  Jeune  garson ,  luy  dist  :  «  Bayart ,  mon  amy, 
»  gardez  vostre  baston.  Je  n'en  veulx  point,  et 
»  vous  mercye;  allez  vous  seulement  peiperet 
»  nectoycr,  car  vostre  cheval  sera  Uen  en  or- 

>  ordre  ;  et  Dieu  vous  face  cest  hcar,  mon  amy, 
»  que  le  roy  de  France  vous  prefgne  en  grâce, 

>  car  il  vous  en  peult  advenir  beaucoup  de  biens, 
»  et  quelquefois,  aveoques  l'ayde. de  Dieu,  pour- 
»  rez  estre  si  grant  seigneur  que Jem'ensentiray. 
•*  —  Sur  ma  foy,  maistre,  dist  le  lion  Che^ier, 
•*  Janwis  Je  n'oublieray  les  oourtoysles  que  m'a- 

•  vez  faictes  depuis  que  Je  suis  en  la  maison  de 
»  monseigneur;  et  si  Dieu  me  donne  Jamais  des 
•*  biens,  vous  en  appercevrez.»  Incontinent  monta 
en  la  chambre  de  son  escoyer,  où  il  nectoyasa 
habillemens,  se  peigna  et  acoustraau  plus  Jolie- 
ment  qu'il  peut ,  en  attendant  qu'il  eust  quel- 
ques nouvelles ,  qui  ne  tardèrent  guères,  car  sor 
les  deux  ou  trois  heures  vint  l'escuyer  d'escuy- 
rie  de  monseigneur  de  Savove ,  lequel  gouver- 
noit  Rayart ,  qui  le  vint  demander,  et  tout  prest 
le  trouva.  Si  luy  dist  tout  fesché:  «Bayart, 
»  mon  amy ,  Je  voy  bien  que  Je  ne  vous  garderai 
»  guères  ;  car  J'entendz  que  monseigneur  a  desja 


SA?iI  PAOUB  ET  SANS  BEPBOUCHE. 


4ii3 


•  fait  UDg  présent  de  tous  au  Boy ,  qui  vous 

>  veult  veoir  sur  yostre  roussin  en  la  prairie 
*•  d'EsDay.  Je  ne  suis  pas  marry  de  vostre  avan- 
i  cernent,  mais ,  sur  ma  foy,  J'ay  grand  regret 

•  de  Yoas  laisser.  «  A  quoy  respondit  le  jeune 
Bayart  :  •  Monseigneur  Fescuyer,  Dieu  me  doint 

•  griice  de  continuer  es  vertus  que  m'avez  mons- 

•  trées  depuis  l'heure  que  monseigneur  vous 

>  bailla  charge  de  moy  !  Si  Je  puis ,  moyennant 

>  son  ayde ,  n'aurez  Jamais  reprouche  de  chose 

>  que  Je  face;  et  si  Je  parviens  en  lieu  pour  vous 

>  faire  service ,  congnoistrez  par  effect  de  com- 
»  bien  Je  me  sens  vostre  obligé.  » 

Après  ces  parolles  dictes  ^  n'y  eut  plus  de  di- 
iation,  car  l'heure  s'approchoit.  Si  monta  l'es- 
coyer  sur  ung  cheval ,  et  fist  monter  le  bon 
Chevalier  sur  son  roussin ,  lequel  estoit  si  bien 
peigné  et  accoustré  que  riens  n'y  défailloit;  et 
s'en  allèrent  attendre  le  Roy  et  sa  compaignie 
eo  la  prairie  d'Esnay ,  car  le  prince  s'estoit  mis 
pareaue  sur  la  Sosne.  Incontinent  qu'il  fut  hors 
da  bateau ,  va  veoir  sur  la  prée  le  Jeune  Bayart 
sur  son  roussin ,  avecques  son  escuyer.  Si  luy 
commença  à  crier:  «  Page,  mon  amy ,  donnez 
de  l'espron  à  vostre  cheval  ;  »  ce  qu'il  iist  in- 
continent ;  et  sembloit ,  à  le  voir  départir ,  que 
toute  sa  vie  eust  fait  ce  mestier.  Au  bout  de  la 
course,  le  fist  bondir  deux  ou  trois  saulx ,  et 
puis  sans  rien  dire  s'en  retourna  à  bride  abatue 
pareillement  devers  le  Roy,  et  s'arresta  tout 
court  devant  luy ,  en  faisant  remuer  son  cheval. 
De  sorte  que  non  seulement  le  Roy ,  mais  toute 
la  oompaignie,  y  print  un  singulier  plaisir.  Si 
commencea  le  Roy  à  dire  à  monseigneur  de  Sa- 
Yoye  :  «  Mon  cousin ,  il  est  impossible  de  mieulx 
'  picquer  ung  cheval.  »  Et  puis  s'adressaut  au 
page,  luy  dist:  «  Picque,  picque  encores  ung 
"  coup.  »  A  près  les  parolles  du  Roy,  les  pages  luy 
crièrent:  Picques , picquez!  De  façon  que  de- 
puis ,  par  quelque  temps,  fut  surnommé  Picquet 
-  Vrayement,  dist  encores  le  Roy  au  duc.  Je  voy 

•  devant  mes  yeulx  ce  que  le  cousin  de  Ligny 
'  m'a  dit  à  disner  ;  Je  ne  veulx  pas  attendre  que 

•  me  donniez  vostre  page  ne  vostre  cheval,  mais 

•  je  le  vous  demande.  —  Monseigneur ,  respon- 
"  dit  le  duc  de  Savoye,  le  maistrc  est  vostre,  le 
»  reste  y  peult  bien  estre.  Dieu  luy  doint  grâce 
»  de  vous  faire  quelque  service  agréable  1  —  Par 
>•  la  foy  de  mon  corps ,  dist  le  Roy,  il  est  im- 
'  possible  qu'il  ne  soit  homme  de  bien.  Cousin 
"  de  Ligny ,  Je  vous  baille  le  page  en  garde,  mais 
»  je  ne  veulx  pas  qu'il  perde  son  cheval  ;  il  de- 
»  mourera  toujours  en  vostre  escuyrie.  h  Dont 
ledit  seigneur  de  Ligny  remercia  très-humble- 
ment le  Roy ,  se  sentant  très-bien  satisfait  d'a- 
voir ce  présent;  car  il  estlmoit  bien  qu'il  en  fe- 


roit  ung  homme  dont  il  auroit  une  fois  gros 
honneur,  ce  qui  fut  acomply  depuis  en  maintz 
lieux.  Trois  ans  seulement  ftit  page  le  bon  Che- 
valier en  la  maison  du  seigneur  de  Ligny,  lequel 
l'en  mit  hors  sur  l'aage  de  dix-sept  ans,  et  l'ap- 
poincta  en  sa  compaignie  :  toutesfois  tousjours 
ftit  il  retenu  des  gentilz-hommes  de  sa  maison. 

ooo 

•    CHAPITRE  VL 

Comment  ung  gentil-homme  de  Bourgongne , 
nommé  messire  Claude  de  Vauldray  (i),  vint 
à  Lyon,  par  le  vouloir  du  roy  de  France, 
faire  faictz  d^armes  tant  à  cheval  comme  à 
pied,  et  pendit  ses  eseuz ,  pour  par  ceulx 
gui  y  toucheraient  estre  par  luy  receuz  au 
combat;  et  comment  le  bon  Chevalier  ^  trois 
jours  après  guHlJut  mis  hors  de  page,  toucha 
à  tous  les  eseuz. 

Quelque  temps  demoura  le  duc  de  Savoye  à 
Lyon,  où  il  fist  fort  lionne  chère,  tant  avec- 
ques le  Roy  que  les  princes  et  seigneurs  de 
France.  Si  advisa  qu'il  estoit  saison  de  retour- 
ner en  ses  pays ,  parquoy  demanda  congé ,  qui 
luy  fut  donné  bien  envis  :  toutesfois  il  n'est  si 
bonne  compaignie  qu'il  ne  conviengnede  partir. 
Le  Roy  lui  fist  de  beaulx  et  honnorables  pré- 
sens, car  de  lil)éraiitez  estoit  assez  remply.  Ainsi 
s'en  retourna  le  bon  duc  Charles  de  Savoye  en 
ses  pays.  Le  roi  de  France  alla  visitant  son 
royaulme ,  et  deux  ou  trois  ans  après  se  retrouva 
audit  Lyon ,  où  il  arriva  ung  gentil-homme  de 
Bourgongne ,  qu'on  nommoit  messire  Claude  de 
Vauldray ,  appert  homme  d'armes ,  et  qui  dési- 
roit  à  merveilles  de  les  suyvre.  Si  fist  supplier 
au  Boy  que,  pour  garder  d'oisiveté  tous  Jeunes 
gentilz-hommes ,  luy  voulsist  permettre  de  dres- 
ser ung  pas ,  tant  à  cheval  comme  à  pied ,  à 
course  de  lance  et  coups  de  hache:  ce  qui  luy 
fut  accordé ,  car  le  bon  Boy  ne  demandoit  après 
le  service  de  Dieu,  dont  il  estoit  assez  songneux, 
que  Joyeulx  passetemps.  Si  dressa  son  affaire 
icelluy  messire  Claude  de  Vauldray  le  mieulx 
qu'il  peut,  et  fist  pendre  ses  escuz,  où  tous  gen- 
tilz-hommes qui  avoient  désir  d'eulx  monstrer 
venoient  toucher,  et  se  faisoient  inscripre  au  roy- 
d'armes  qui  en  avoit  la  charge.  Ung  Jour  passoit 
par  devant  les  escuz  le  bon  Chevalier,  qui  desjà, 
par  le  nom  que  le  Boy  luy  donna  a  Esnay,  estoit 
de  chascun  appelé  Picquet  ;  si  va  penser  en  soy- 

(I)  G'éttil  mi  gentilborame  de  Frânebe-Comté.  Sui- 
vant Godcfroy,  les  seigneurs  de  Mooy  et  de  Sainl-Phal 
I  appartenaient  à  cette  maison. 
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mesmes  :  «  Hélas  1  mon  Dieu ,  si  je  scavoye  com- 
»  ment  me  mettre  en  ordre,  tant  voulentiers  je 
^  toucheroye  à  ces  escuz  pour  sçavoir  et  appren- 
»  dre  des  armes  ;  »  et  sur  cela  s'arresta  tout  coy, 
et  demoura  pensif.  Avecques  iuy  estoit  ung 
sien  compaignon  de  la  nourriture  du  seigneur  de 
Ligny ,  appelle  Bellabre,  qui  Iuy  dist  :  «  En  quoy 
»  songez- vous,  compaignon?  vous  me  semblez 
»  toutestonné. —  Sur  ma  foy^  respondit-il,  mon 
»  amy,  aussi  suis-je  ;  et  je  vous  en  diray  présen- 
»  temcnt  la  raison.  Il  a  pieu  à  monseigneur  me 
»  mettre  hors  de  paige,  et,  de  sa  grâce,  m'a 
»  acoustré  et  mis  en  ordre  de  gentii*homme  ; 

V  vouloir  me  semond  de  toucher  aux  escuz  de 
»  messire  Claude,  mais  je  ne  sçay,  quand  je  Tau- 
u  roye  fait,  qui  me  fourniroit  après  de  harnoys 
»  et  de  chevaulx.  »  Alors  respondit  Bellabre , 
qui  plus  estoit  aagé  que  Iuy  et  fort  hardy  gen- 
tiUhomme  (  car  d'une  chose  veulx  adviser  tous 
lysans  ceste  histoire,  que  de  la  nourriture  de  ce 
gentil  seigneur  de  Ligny  sont  sortis  cinquante 
gentilz-hommes,  dont  les  trente  ont  esté  tous 
vaillans.  et  vertueux  cappitaines  en  leur  vie  )  : 
«  Mon  compaignon,  mon  amy,  vous  souciez-vous 

V  de  cela?  n'avez-vous  pas  vostre  oncle,  ce  gros 

»  abbé  d'Esnay  (I)?  Je  falz  veu  à  Dieu  que  nous 

»  yrons  à  Iuy,  et  s'il  ne  veult  fournir  deniers, 

»  nous  prendrons  crosse  et  mictre;  mais  je  croy 

»  que  quant  il  cognoistra  vostre  bon  vouloir ,  il 

»  le  fera  voulentiers.  »  Et  sur  ces  parolles  il  va 

toucher  aux  escuz.  Montjoye,  roy  d'armes,  qui 

estoit  là  pour  escripre  les  noms,  Iuy  commencea 

à  dire  :  «  Gomment,  Picquet,  mon  ami,  vous  n'au- 

»  rez  barbe  de  trois  ans ,  et  entreprenez  vous  à 

»  combatre  contre  messire  Claude,  qui  est  ung 

»  des  plus  rudes  chevaliers  qu'on  sache  ?  »  Lequel 

lui  respondit  :  «  Montjoye,  mon  amy,  ce  que  j'en 

»  faiz  n'est  pas  orgueil  neoultrecuydance,  mais 

»  seullement  désir^d'aprendre  peu  à  peu  avecques 

N  ceulx  qui  me  les  peuvent  monstrer  ;  et  Dieu,  si 

»  Iuy  plaist ,  me  fera  la  grâce  que  je  pourray 

N  faire  quelque  chose  qui  plaira  aux  dames.  »De- 

»  quoy  Montjoye  se  prist  à  rire,  et  s'en  .contenta 

très-fort.  Si  courut  incontinent  par  tout  Lyon  le 

bruit  que  Picquet  avoit  touché  aux  escuz  de 

messire  Claude,  et  vint  jusques  aux  oreilles  du- 

dit  seigneur  de  Ligny ,  qui  n'en  eust  pas  voulu 

tenir  dix  mille  escuz.  Si  s'en  alla  le  dire  au  Roy 

incontinent,  qui  en  flit  très-joyeuix ,  et  Iuy  dist  : 

«  Par  la  foy  de  mon  corps,  cousin  de  Ligny,,  vos- 

«  tre  nourriture  vous  fera  une  fois  de  l'honneur, 

»  car  le  cueur  le  me  juge.  —  Nous  verrons  que 


(i)  Guyard  de  Ber?Ule  observe  que  l'abbé  d'Esnay 
n'étatl  pas  oncle  de  Bayard,  el  quMl  y  avait  entre 
«"ux  la  distance  du  iroisièmc   au   cinquième   degré. 


^  ce  sera,  respondit  le  seigneur  de  l^igny  ;  il  est 
»  encores  bien  jeune  pour  endurer  les  coups  de 
»  messire  Claude.  » 

Or  ne  fut  ce  pas  le  plus  fort  pour  ie  bon  Che- 
valier d'avoir  touché  aux  escuz,  mais  de  trouver 
argent  pour  avoir  chevaulx  et  accoostremeos. 
Si  vint  à  son  compaignon  Bellabre,  auquel  il 
dist:  «  Mon  compaignon,  mon  amy,  je  vous  prie 
u  estre  mon  moyen  envers  monseigneur  d'Esna) 
»  mon  oncle,  qu'il  me  donne  de  l'argent  ;  je  scay 
»  bien  que  si  mon  bon  oncle  monseigneur  de 
»  Grenoble  estoit  icy ,  il  ne  me  laisseroit  pour 
»  riens  ;  mais  il  est  en  son  abbaye  de  Saioct- 
»  Surnyn  à  Thoulouze:  c'est  bien  loing  ;  jamais 
»  ung  homme  n'y  seroit  allé  et  venu  a  temps.— 
»  Ne  vous  chaille,  dist  Bellabre,  nous  yrons  voos 
>»  et  moy  demain  matin  parler  à  iuy ,  et  j'espère 
»  que  nous  ferons  bien  nostre  cas.  »  Cela  res- 
jouyt  quelque  peu  le  bon  Chevalier  :  toutesfois 
il  ne  reposa  guères  la  nuyt.  Bellabre  et  Iuy  cm- 
choient  ensemble ,  levèrent  matin ,  et  pais  se 
misrent  en  ung  de  ces  petis  bateaux  de  Lyon,  et 
se  firent  mener  à  Esnay.  Eulxdescenduz,  lep^^ 
mier  homme  qu'ilz  trouvèrent  dedans  le  pré,  ce 
M  l'abbé ,  qui  disoit  ses  heures  avecques  ung  de 
ses  religieux.  Si  l'allèrent  saluer  les  deux  gen- 
tilz-hommes ;  mais  iuy ,  qui  desjà  avoit  ooy  par- 
ler comment  son  nepveu  avoit  touché  aux  escuz 
de  messire  Claude  de  Vauldray ,  et  se  doubtoit 
bien  qu'il  fauldroit  foncer  (2) ,  ne  leur  fist  pas 
grant  recueil,  mais  s'adressa  à  son  nepveu,  et  Iuy 
dist:  «  Hé ,  maistre  breneux ,  qui  vous  a  donné 
»  ceste  hardiesse  de  toucher  aux  escuz  de  mes- 
»  sire  Claude  de  Vauldray  ?  Il  n'y  a  que  trois 
»  jours  qu'estiez  paige,  et  n'avez  pas  dix-sept  oq 
»  dix-huyt  ans;  on  vous  deust  encores  donner 
»  des  verges,  qui  montez  en  si  grant  orgueil.  « 
A  quoy  respondit  le  i)on  Chevalier:  «  Monsei- 
»  gneur ,  je  vous  asseure,  ma  foy,  qu'oncques  or- 
»  gueil  ne  me  le  fist  faire;  mais  désir  et  vouloir 
»  do  parvenir  par  faictz  vertueux  à  rhonneor 
»  que  voz  prédécesseurs  et  les  myens  ont  fait, 
»  m'en  ont  donné  la  hardiesse.  Si  vous  supplie  ^ 
»  Monseigneur,  tant  que  je  puis,  veu  que  je  n'ay 
»  parent  ny  amy  à  qui  je  peusse  présentement 
»  avoir  recours ,  sinon  à  vous ,  que  vostre  bou 
»  plaisir  soit  m'ayder  de  quelques  deniers  pour 
»  recouvrer  ce  qu'il  m'est  nécessaire.  —  Sur  ma 
»  foy,  respondit  l'abbé,  vous  yrez  chercher  ail- 
»  leurs  qui  vous  prestera  argent  :  les  biensdoonez 
»  par  les  fondateurs  de  ceste  abbaye  a  esté  pour  y 
»  servirDicu,  etnonpaspourdespeodreenjoustes 


Il  s'appelait  Tbéodore  Terrait.  Il  mourut  eu 
(2)  Faire  des  fonds,  payer,  débourser. 
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^  ettournoiz.»Laquelleparoliedictepai'rabbé,  le 
seigneur  de  BeUabrereprint,  et  iuydist  :«Moii- 
»  seigneur,  n'eust  esté  les  vertuzet  les  prouesses 

>  de  vos  prédécesseurs,  vous  ne  feussiezpas  abbé 

>  â'Esoay ,  car  par  leur  moyen  et  non  par  autre 

>  y  estes  parvenu.  Il  faut  avoir  congnoîssance 

>  des  biens  qu'on  a  receuz  par  le  passé,  et  espé- 
»  rance  d'avoir  quelque  rémunération  de  ceulx 
»  qu'on  fait.yostre  nepveu,  mon  compaignon,  est 
»  de  bonne  rasse,  bien  aymé  du  Rôy  et  demon- 
»  seigneur  nostre  maistre  ;  il  a  vouloir  de  par- 

>  venir,  dont  deussiez  estre  bienjoyeulx.  Si  est 
»  hesoïng  que  luy  aydez,  car  il  ne  vous  sçauroit 

>  coaster  deux  cens  escuz  pour  le  mettre  en  bon 
^  ordre,  et  il  vous  pourra  faire  de  Thonneur  pour 
»  plus  de  dix  mille.  »  Si  y  eut  réplicque  par 
Tabbé,  et  plusieurs  autres  propos,  tenuz;  mais 
enfin  se  condescendit  qu'il  ayderoit  audit  bon 
Clievalier. 

ooo 

CHAPITRE  VIL 

Comment  Pabbé  d'Esnay  bailla  cent  esctis  au 
bon  Chevalier  pour  avoir  deux  chevaula:,  et 
escripvit  unes  lettres  à  ung  marchant  de 
Lyon  pour  luy  délivrer  ce  qui  luy  seroit 

nécessaire. 

Il  y  eut  plusieurs  propos  entre  Tabbé  et  les 
deux  gentilz-bommes  ;  mais  à  la  fin  il  les  mena 
à  son  logis,  et  fist  ouvrir  une  petite  fenestre , 
ou  d'une  bourse  qui  dedans  estoit  tira  cent  escuz, 
lesquelz  il  bailla  à  Bellabre ,  et  luy  dist  :  «  Mon 
•gentil-homme,  vêla  centescus  que  je  vous 
'  baille  pour  achapter  deux  chevaulx  à  ce  vail- 
'  lant  gendarme ,  car  il  a  encores  la  barbe  trop 

>  jeune  pour  manyer  deniers  ;  je  m'en  vois  es- 
"  cripre  ung  mot  à  Laurencin  pour  luy  bailler 
'  les  habillemens  qui  luy  seront  nécessaires. 

>  —C'est très-bien  fait.  Monseigneur,  dist  Bel- 

>  labre ,  et  je  vous  asseure  que  quant  chascun 

>  le  scaura ,  vou^  n'y  aurez  sinon  honneur.  »  Si 
ht  demandé  incontinent  ancre  et  papier  pour 
escripre  à  Laurencin ,  auquel  il  manda  bailler 
à  son  nepveu  ce  qui  luy  seroit  nécessaire  pour 
s'acoustrer  à  ce  tournoy,  ymaginant  en  soy-mes- 
mes  qu'il  ne  sçauroit  avoir  à  besongner  pour 
cent  francs  de  marchandise  ;  mais  il  alla  bien 
aotrement ,  comme  vous  orrez  cy-après.  Incon- 
tioent  que  lesgentils^hommes  eurent  leur  lettre, 
après  avoir  pris  congé  de  l'abbé,  et  par  le  bon 
Chevalier  l'avoir  très-humblement  remercié  de 
la  courtoysie  qu'il  luy  faisoit,  s'en  retournèrent 
dedans  leur  petit  bateau  pour  revenir  à  Lyon , 
fort  joyeulx  de  ce  qu'ilz  avoient  si  bien  besongnc. 


Si  comlnencea  à  parler  Bellabre,  -et  à  dire  : 
«  Sçavez-vous  qu'il  y  a,  compaignon,  quant 
»  Dieu  envoyé  des  bonnes  fortunes  aux  gens, 
»  il  les  fault  bien  et  sagement  conduyre  :  ce 
»  qu'on  desrobe  à  moynes  est  pain  béneist. 
»  Nous  avons  une  lettre  à  Laurencin  pour  pren- 
»  dre  ce  qu'il  vous  fauldra  ;  allons  vistement  à 
»  son  logis  avant  que  vostre  abbé  ait  pensé  à  ce 
«  qu'il  a  fait ,  car  il  n'a  point  limité  en  sadicte 
»  lettre  jusques  à  combien  d'argent  il  vous 
»  baille  d'acoustremens.  Par  la  foy  de  mon 
»  corps ,  vous  serez  acoustré  pour  le  toumoy,  et 
»  pour  d'icy  à  ung  an ,  car  aussi  bien  n'en  aurez- 
>  vous  jamais  autre  chose.  »  Le  bon  Chevalier, 
qui  ne  demandoit  pas  mieulx ,  se  print  à  rire  , 
et  luy  dist  :  «  Par  ma  foy,  mon  compaignoif ,  la 
»  chose  va  bien  ainsi  ;  mais ,  je  vous  prie ,  has- 
»  tons-nous,  car  j'ay  grant  paour  que  s'il  s'ap- 
»  perçoit  de  ce  qu'il  a  fait ,  que  incontinent 
»  n'envoyé  ung  de  ses  gens  déclairer  pour  com- 
»  bien  d'argent  il  entend  qu'on  me  baille  d'ha- 
»  billemens.  »  Très-bonne  Ait  leur  conception , 
comme  vous  entendrez.  Si  firent  diligenter  la 
pontonnière,  qui  les  rendit  jusques  auprès  des 
changes,  où  ilz  se  misrent  à  bort  ;  et  incontinent 
marchèrent  droit  au  logis  de  Laurencin ,  qui  es- 
toit  en  sa  bouticque ,  lequel  saluèrent  ;  et  il ,  qui 
estoit  fort  honneste  et  l)on  marchant ,  leur  ren- 
dit le  semblable.  Bellabre  conmiencea  la  parolle, 
et  dist:  «  Par  mon  ame,  sire  Laurencin,  mon 
»  compaignon  et  moy  venons  de  veoir  ung  hon- 
»  neste  abbé  ;  c'est  monseigneur  d'Ësnay.  — 
»  Je  vous  prometz ,  c'est  mon  , .  dist  Lauren- 
»  cin  ;  c'est  ung  grant  bomme  de  bien ,  et  me 
»  tiens  du  nombre  de  ses  bons  serviteurs.  J'ay 
»  eu  en  ma  vie  à  faire  à  luy  de  vingt  mille 
»  francs ,  mais  Jamais  ne  trouvay  ung  plus  rond 
»  homme.  —  Mais  ne  sçavez-vous  l'honnesteté 
»  qu'il  a  faicte à  son  nepveu  mon  compaignon, 
»  que  vèçy  ?  dist  Bellabre.  Il  a  sceu  qu'il  avoit 
»  touché  aux  escuz  de  Messire  Claude  de  Vaul- 
»  dray,  et  qu'il  se  vouloit  esprouver  pour  hon- 
»  neur  acquérir^  comme  ont  fait  ses  ancestres  ; 
»  et  sachant  que  nous  couchions  ensemble ,  tous 
»  deux  nous  a  envoyez  quérir  à  ce  matin  ;  et 
»  estre  arrivez ,  après  nous  avoir  fait  très-bien 
»  desjeuner,  a  donné  trois  cens  beaulx  escuz  a 
»  son  nepveu  pour  avoir  des  chevaulx ,  et  da- 
»  vantage  pour  s'acoustrer,  de  sorte  qu'il  n'y 
»  ait  homme  en  la  compaignie  mieulx  en  ordre 
»  que  luy,  nous  a  baillé  une  lettre  à  vous  adres- 
»  sant,  pour  kiy  bailler  ce  qu'il  luy  sera  néces- 
»  saire.  »  Si  luy  monstra  la  lettre  ;  il  congneut 
incontinent  le  seing  de  monseigneur  l'abbé.  «  Je 
i>  vous  asseure,  Messeigneurs ,  dist  Laurencin , 
»  qu'il  n'y  a  rien  céans  qui  ne  soit  à  vostre 
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»  commandement,  et  de  monseigneur  qui  m'es- 
»  cript  :  regardes  seulement  qnll  vous  fault.  » 
Si  firent  incontinent  desployer  draps  d*or^  d'ar- 
gent ,  satins  brocliez ,  yeloux  et  autres  soyes , 
dont  ils  prindrent  pour  le  Imu  Clievalier  jusques 
à  la  valleur  de  sept  ou  huyt  cens  firancs  ;  et  puis 
prindrent  congié  de  iuy  pour  s'en  aller  à  leur 
logis ,  et  incontinent  envoyèrent  quérir  tailleurs 
pour  faire  leur  cas. 

Or  retournons  ung  petit  à  l'abbé  qui  fàt 
bien  aise  quant  il  se  veit  dcspesché  de  son  nep- 
veu.  Si  commanda  qu'on  apportast  à  dlsner,  où 
il  eut  de  la  oompaignie  ;  et  entre  autres  propos 
commencea  à  dire  tout  bault  :  «  J'ay  eu  une  ter- 
»  rible  estrayne  à  ce  matin  ;  ce  garson ,  mon 
»  nepveu  de  Bayart,  a  esté  si  foi  que  d'aller  tou- 
»  cher  aux  escuz  de  messire  Claude ,  et  pour 
»>  s'acoustrer  est  venu  à  ce  matin  demander  de 
»  l'argent  :  J'en  ay  esté  pour  cent  escus,  et  en- 
»  cores  n'esse  pas  tout ,  car  J'ay  escript  à  Lau- 
»  rendu  Iuy  bailler  ce  qu'il  Iuy  demandera  pour 
»  s*acou8trer  sur  le  harnois.  »  A  quoy  respondit 
le  secrétain  de  léans  :  «  Sur  ma  foy,  Monsei- 
»  gneur,  vous  avez  bien  fait  ;  il  veult  suyvre 
»  les  prouesses  de  monseigneur  vostre  grant- 
»  père ,  qui  fût  si  vaillant  homme ,  et  tous  ses 
»  parens.  Je  ne  voy  mal  en  cecy  que  ung  ;  il 
»  est  Jeune  et  voluntaire  :  vous  avez  escript  à 
»  Laurencin  qu'il  Iuy  baille  ce  qu*il  iuy  de- 
»  mandera  ;  Je  suis  seur  qu'il  le  fera^  quant  il 
»  serolt  question  de  deux  mille  escus  ;  J'ay  peur 
»  qu'il  n'en  preigne  plus  que  vous  n'entendes.  » 
L'abbé  va  incontinent  penser  là  dessus,  et  res- 
pondit :  «  Par  sainct  Jacques,  secrétain,  vous 
»  dictes  vray,  car  Je  n'ay  point  escript  Jusques 
>»  à  combien.  »  Si  dist  :  «  Qu*on  m'appelle  le 
»  maistre  d'hostel ,  »  qui  vint  sur  l'heure.  «  A 
»  coup ,  Nicolas ,  dist  l'abbé,  ung  autre  servira 
»  bien  pour  vous  ;  allez  à  la  ville  chez  Lauren- 
»  cin ,  et  Iuy  dictes  que  Je  Iuy  ay  escript  à  ce 
»  matin  bailler  quelques  habillemens  à  mon 
n  nepveu  de  Bayart  pour  le  tournoy  de  messire 
»  Claude  ;  qu'il  Iuy  en  baille  pour  cent  ou  six 
»  vingtz  francz ,  et  non  pour  plus  ;  et  ne  faictes 
»  que  aller  et  venir.  »  Ledit  maistre  d'hostel 
alla  bien  tost ,  mais  il  partit  bien  tard.  Quant  il 
fut  chez  Laurencin ,  il  estoit  à  table  ;  mais 
pource  qu'il  estoit  assez  privé  de  léans ,  monta 
en  hault ,  et  salua  la  compaignie ,  qui  Iuy  ren- 
dit le  semblable.  «  Monseigneur  le  maistre,  dist 
»  Laurencin ,  vous  venez  à  bonne  heure  ;  Javez 
»  la  main  ,  et  venez  faire  comme  nous.  —  Je 
»  vous  mercy e ,  respondit-il ,  ce  n'est  pas  ce  qui 
»  me  meine  :  monseigneur  m'envoye  icy,  parce 
»  qu'il  vous  a  escript  aujourd'huy  bailler  à  son 
»  nepveu  de  Bayart  quelques  acoustreraens.  » 


Laurencin  n'attendit  pas  qu'il  eiiat  achevé , 
et  dist  :  «  Monseigneur  le  nudstre,  j'ay  des)à  fait 
»  tout  cela.  Je  vous  asseure  que  Je  Tay  bien  mis 
»  en  ordre:  c'est  ung  très-honneste  jeane  gen- 
*  til-homme  ;  monseigneur  fait  bien  de  iay 
»  ayder.  —  Et  pour  combien  lui  en  avez-voû 
»  baillé  ?  dist  le  maistre  d'hostel.  —  Je  ne 

>  sçay,  sur  ma  foy,  dlst-ii,  si  Je  ne  veoye 
»  mon  papier,  et  son  récépissé  an  dos  de  la 
»  lettre  de  monseigneur  ;  mais  il  m'est  advis 
»  qu'il  en  y  a  pour  envircm  huyt  cens  francz. 
•^  —  Ha  1  par  Nostre-Dame ,  vous  avez  tout 
»  gasté.  —  Pourquoy  ?  dist  Laurencin.  - 
»  Pource,  respondit  le  maistre  d'hostel,  que 
»  monseigneur  vous  mandoit  par  rooy  ne  loy 

>  en  bailler  que  pour  cent  ou  six  vingtz  francz. 
»  —  Sa  lettre  ne  dit  pas  cela ,  dist  Laurencin  : 
»  et  quant  II  en  eust  demandé  plus  largetnent, 
»  plus  en  eust  eu,  car  ainsi  me  le  mandoit  nxn- 
»  seigneur.  —  Or  il  n'y  a  remède ,  iist  le  mais- 
»  tre  d'hostel  :  à  Dieu  vous  command.  >  Si  s'en 
retourna  à  Esnay,  et  trouva  encores  la  compai- 
gnie où  il  l'avoit  laissée.  Quant  l'abbé  veit  m 
maistre  d'hostel ,  Iuy  dist:  «  Et  puis,  Mcolas, 
-'»  avez-vous  dit  cela  à  Laurencin  ?  —  Ooy  bien, 
»  Monseigneur,  mais  Je  suis  allé  trop  tard; 
»  vostre  nepveu  avoit  desjà  fait  sa  foyre,  et  eo 
»  a  seulement  pris  pour  huyt  cens  francz.  - 
»  Pour  huyt  cens  francz  !  Saincte  Marie,  dist 
»  l'abbé,  vèlà  ung  mauvais  paillardeau.  Acoap. 
»  voussçavez  bien  son  logis;  allez  le  trouver, 
»  et  Iuy  dictes  que  s'il  ne  va  vistement  rendre 
»  sur  Laurencin  ce  qu'il  a  pris  ,  que  Jamais  de 
»  moy  n'amendera  d'ung  denier.  » 

I^  maistre  d'hostel  fist  le  commandement  de 
monseigneur,  et  s'en  vint  à  Lyon ,  cuydanttroo- 
ver  son  homme ,  qui  paravant  s'estoit  bien 
doubté  de  l'encloueure ,  et  avoit  dit  à  ses  servi- 
teurs :  «  Si  personne  des  gens  de  monseigoeor 
M  d'Ësnay  me  viennent  demander,  qu  on  face 
»  force  excuses ,  en  sorte  que  Je  ne  parle  point 
»  à  euU;  •*  et  pareillement  en  fit  advertir  toos 
ceux  du  logis.  Quant  le  maistre  d*hostel  le  viot 
demander,  on  Iuy  ûst  response  qu'il  estoit  éa 
monseigneur  de  Ligny.  Il  y  va ,  et  ne  le  tronn 
pas.  Si  retourna  au  logis.  On  Iuy  dist  qu'il  es- 
toit allé  essayer  des  chevaulx  delà  le  Rosne. 
Bref,  il  y  fut  plus  de  dix  fois ,  mais  jamais  ne 
le  peut  ti*ouver.  Si  s'en  retourna  ,  car  il  >ei^ 
bien  que  c'estoit  une  mocquerie.  Quant  il  fut  à 
Esnay,  il  dist  à  monseigneur  que  c'estoit  temp^ 
perdu  de  chercher  son  nepveu,  car  plus  dédit 
fois  avoit  esté  à  son  logis  ;  mais  possible  n'estoit 
de  le  trouver,  car  il  se  faisoit  célcr.  «  Si ,  dist 
»  l'abbé  ;  par  mon  serment  c'est  ung  mauvais 
»  garson ,  mais  il  s'en  repentira.  »  Son  courroux 
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se  passa  quand  il  voulut ,  mais  il  n'en  eut  outre 
chdse.  Si  laisserons  à  parler  dé  luy,  et  retourne- 
rons BU  bon  Chevalier  et  à  son  compalgnon  ,  et 
comment  ilz  exploietèrent  en  leurs  affaires* 

ooo 

CHAPITRE  VIIÎ. 

Comment  le  bon  Chevalier  sans  paour  et  sans 
repfxmchè  et  son  compaignon  se  montèrent 
de  chevaulx  et  garnirent  d*acoustremens  ; 
et  comment  ledit  bon  Chevalier  se  porta 
gentementy  selon  sa  puissance ,  contre  mes- 
sire  Claude  de  Vauldray. 

Vous  povez  assez  entendre  que  incontinent 
que  le  bon  Chevalier  et  son  compaignon  eurent 
de  Laorencin  ce  qu'ilz  demandoient ,  ne  firent 
gnmt  séjour  en  sa  maison ,  doubtant  ce  qui  ad- 
vint depuis  ;  ains  si  bonne  diligence  mirent  en 
leor  affaire,  qu'ilz  furent  pourveuz  de  ce  qu'il 
leur  failloit.  Ils  se  retirèrent  en  leur  logis ,  où 
soobdainement  envoyèrent  quérir  tailleurs  pour 
faire  à  chascan  trois  acoustremens  sur  le  har- 
Doys  ;  car  le  bon  Chevalier  vouloit  que  sou  com- 
paignon feust  de  sa  livrée  :  aussi  n'avoient-ilz 
riens  party  ensemble.  Après  ce  qu'ilz  eurent 
donné  ordre  quant  aux  babillemenS)  Bellabre 
dist  :  «  Compaignon ,  il  fault  que  nous  allions 
Yeoir  des  chevaulx.  Je  sçay  ung  gentilhomme 
de  Pyémont ,  logé  en  la  Grenète ,  qui  a  ung 
bas  roussin  bien  relevé  et  bien  remuant;  ce 
sera  bien  vostre  cas  :  et  il  me  semble  aussi 
qu'il  a  ung  petit  coorserot  bay  qui  est  fort 
adroit.  L'on  m'a  dit  qu'il  les  veult  vendre , 
parce  que  puis  huyt  jours,  en  les  chevau- 
chant ,  s'est 'rompu  une  Jambe  :  allons  veoir 
que  c'est.  —  C'est  bien  advisé ,  respondit  le 
bon  Chevaliter.  » 
Si  s'en  allèrent  passer  i'eaue  vers  Nostre- 
Dame  de  Confbrt ,  puis  se  tirèrent  au  logis  de  ce 
pntil-homme  piémontoys,  qu'ilz  trouvèrent  en 
la  chambre  fort  mal  acoustré  de  sa  Jambe.  Hz 
le  saluèrent,  et  il  leur  rendit  le  semblable, 
comme  courtois  chevalier.  Bellabre  prist  la  pa- 
iDlle ,  est  dist  :  •  Mon  gentil-homme,  vècy  mon 

•  compaignon  qui  a  désir  de  recouvrer  une  cou- 

•  pie  de  chevaulx  que  vous  avez ,  parce  qu'on 
'  nous  a  rapporté  que  les  voulez  vendre ,  au 
>  nsoyen  de  l'inconvénient  qui  vous  est  advenu, 
'  dont  il  nous  desplaist.  ^  Sur  ma  foy ,  messei- 
'  gneurs,  respondit  le  gentil-homme,  il  est  vray, 

*  et  m*en  fait  grant  mal ,  car  les  chevaulx  sont 
'  beaolx  et  bons  :  mais  puisqu'il  paist  à  Dieu ,  . 

*  je  voy  bien  que  de  trois  moys  ne  sçaurois  par-  ' 
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b  tir  ceste  ville.  Les  vivres  y  sont  chers ,  mes 
»  chevaulx  se  mangeroient  en  l*estable;  vous 
»  me  semblez  honnestes  et  Gaillars  gcntilz- 
»  hommes  :  J'ayme  lieaucoup  mieulx  que  mes 
»  chevaulx  tumbent  entre  voz  mains  que  ail- 
»  leurs.  Montez  dessus ,  et  les  allez  veoir  hors 
»  la  ville  avecques  ung  de  mes  gens  ;  et  au  re- 
»  tour,  s'ilz  vous  plaisent ,  nous  en  ferons  mar- 
»  ché.  »  Hz  trouvèrent  le  propos  honneste  ;  et 
incontinent  furent  les  chevaulx  scellez,  sur 
lesquelz  le  bon  Chevalier  et  son  compaignon 
inontèrent  et  les  menèrent  jusques  à  la  prairie 
près  la  Guillotlère ,  où  ils  les  coururent  et  trot- 
tèrent, de  sorte  qu'ilz  s'en  tindrent  pour  con- 
tens.  Si  retournèrent  au  logis  du  gentil-homme 
pour  faire  le  marché ,  et  luy  demandèrent  le  pris 
qu'il  les  vouidroit  vendre.  «  Par  ma  foy ,  dist- 
»  il, si  j'estois  sain,  il  n*y  a  homme  sur  la  terre, 
»  si  je  ne  luy  en  vouloye  faire  présent ,  qui  les 
»  eust  pour  deux  cens  escus  ;  mais,  pour  l'amour 
»  de  vous ,  je  suis  content  de  les  vous  laisser , 
»  le  roussin  pour  soixante  escus  ^  et  le  courserot 
»  pour  cinquante  :  ce  sont  cent  dix  escus ,  et 
»  n'en  auray  pas  moins.  » 

Hz  virent  bien  qu'il  estoit  raisonnable ,  et  ne 
dirent  autre  parplle  sinon  :  «  Mon  gentilhomme, 
»  vous  \è&  aurez ,  et  toute  nostre  vie  deux  gen- 
»  tilz-hommes  à  vostre  commandement;  »  dont 
il  les  remercia.  Hz  misrent  la  main  à  la  bourse, 
et  luy  baillèrent  ses  cent  dix  escus,  et  deux  pour 
le  vin  des  serviteurs.  Les  chevaulx  furent  me- 
nez par  leurs  gens  à  leur  logis,  lesquelz  firent 
très-bien  penser  et  acoustrer  ;  car  plus  n'y  avoit 
que  trois  Jours  à  commencer  l'emprise  qu'avoit 
faicte  messire  Claude  de  Vauldray,  pyrquoy 
tout  homme  s'appareiiloit  selon  sa  puissance.  Si 
ouvrit  iceiluy  messire  Claude  son  pas ,  selon 
l'ordonnance  qu*il  avoit,  par  le  congé  du  roy 
de  France,  fait  publier;  et  par  ung  lundy  se 
mist  sur  les  rencs ,  où  contre  luy  s'essayèrent 
plusieurs  bons  et  gaillars  gentilz-hommes  de  la 
maison  du  bon  roy  Charles ,  telz  que  le  sénes- 
chal  Galyot ,  pour  lors  fort  gaillart  et  appert 
homme-d'armes  ;  le  jeune  Bonne  val ,  Saudri- 
court,  Chastillon ,  Bourdillon ,  qui  estoient  des 
plus  privez  de  la  personne  du  Roy ,  et  plusieurs 
autres  ;  où  chascun ,  comme  povez  penser ,  fist 
le  mieulx  qu'il  peut.  Or  estoit  telle  l'ordonnance 
que  quant  chascun  avoit  fait  ce  en  quoy  il  es- 
toit tenu ,  convenoit  que  le  long  de  la  lice  feust 
mené  veue  desconverte ,  afin  que  l'on  congneust 
lequel  c'estoit  qui  avoit  bien  ou  mal  fait;  par- 
quoy  à  ceste  raison  povez  penser  qu'il  n'y  avoit 
celluy  qui  ne  se  mist  en  son  effort  de  bien  faire. 

Le  bon  Chevalier,  sur  le  dix-huytiesme  an  de 
son  aage ,  qui  estoit  fort  grande  jeunesse  (  car 
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il  commençoitencores  à  croistre,  et  de  sfa  nature 
estoit  meigre  et  blesme),  se  mist  sur  les  renés 
pour  essayer  à  faire  comme  les  autres ,  et  là  fai- 
soit  son  jeu  d*essay ,  qui  estoit  assez  rudement 
commencé ,  car  il  avoit  à  faire  à  ung  des  plus 
appers  et  duytz  chevaliers  de  guerre  qui  feust 
au  monde.  Toutesfois  Je  ne  sçay  comment  ce 
fût,  ou  si  Dieu  luy  en  Youloit  donner  louenge, 
ou  si  messire  Claude  de  Vauldray  prist  plaisir 
avecques  luy ,  mais  il  ne  se  trouva  homme  en 
tout  le  combat ,  tant  à  cheval  comme  à  pied , 
qui  flst  mieulx  ne  si  bien  que  luy.  Et  de  ce  les 
dames  de  Lyon  luy  en  donnèrent  le  ios  :  car , 
comme  desjà  a  esté  dit  dessus ,  il  failoit ,  après 
avoir  fait  son  debvolr,  aller  le  long  de  la  lice 
veup  descouverte;  parquoy,  quant  il  convint 
que  le  bon  Chevalier  le  fist ,  assez  honteux ,  les 
dames,  en  leur  langaige  lyonnois^  luy  en  don- 
nèrent rhouneur  en  disant  :  Vey-vo  eestou  ma- 
lotrUj  il  a  mieulzfay  que  tcus  ios  autres.  Et 
de  tout  le  reste  de  la  compaignie  acquist  si 
bonne  grâce ,  que  le  bon  roy  Charles  dist  à  son 
SDupper ,  pour  plus  l'honorer  :  «  Par  la  foy  de 
»  mon  corps,  Picquet  a  ung  commencement 
u  dont  à  mon  oppinion  fera  saillie  à  bonne  fin.  » 
Etdlst  alors  au  seigneur  de  Ligny  :  «  Mon  cou- 
»  sin ,  Je  ne  vous  feiz  de  ma  vie  si  bon  présent 
»  que  quant  Je  le  vous  donnay.  »  A  quoy  res- 
pondit  ledit  seigneur  :  «  Sire ,  s'il  est  homme  de 
»  bien  y  vous  y  aurez  plus  grant  honneur  que 
»  moy ,  car  le  bon  Ios  que  luy  avez  donné  Va 
«  fait  entreprendre  tout  cecy  ;  Dieu  veuille  qu'il 
»  puisse  continuer  I  Mais  son  oncle ,  Tabbé  d'Es- 
»  nay ,  n'y  prent  pas  grant  plaisir ,  car  il  a  eu 
»  ses  escus  et  ses  acoustremens  à  son  crédit;  » 
dont  dessjà  estoit  le  Roy  assez  informé.  Si  se 
prent  à  rire  et  toute  la  compaignie. 

ooo 

CHAPITRE  IX. 

Comment  le  seigneur  de  Ligny  envoya  le  bon 
Chevalier  en  garnison  en  Picardie ,  où  es» 
toit  sa  compaignie^  et  fut  logé  en  unejolye 
petite  ville  appellée  Ayre,  et  comment,  à 
son  arrivée ,  ses  compaignons  allèrent  au 
devant  de  luy. 

Après  le  toumoy  finy ,  le  seigneur  de  Ligny 
ung  matin  appella  le  bon  Chevalier  sans  paour 
et  sansreproucbe,  auquel  il  dist:  «  Picquet, 
»  mon  amy,  pour  vostre  commencement  avez 
»  assez  eu  belle  et  bonne  fortuné  ;  les  armes  se 
V  veullent  continuer ,  et  encores  que  je  vous  re- 
»  tiengne  de  ma  maison  à  trois  cens  francs  par 


»  an  et  trois  chevaulx  à  livrée,  je  vous  ay  mis 
»  de  ma  compaignie.  Si  vueil  que  vous  aillez  à 
»  la  garnison  veoir  voz  compaignons,  vous  ad- 
»  visant  que  y  trouverrez  d'aussi  gaillards 
»  hommes-d'armes  qu'il  y  en  ait  point  en  la 
»  chrestlenté ,  et  qui  souvent  exercent  les  armes 
»  en  faisant  joustes  et  tournoys  pour  Tamour  des 
»  dames  et  pour  honneur  aoquerre.  Si  me  sem- 
>  ble,  attendantquelque  bruy  t  de  guerre,  que  oe 
»  pourriez  mieulx  estre.  »  Le  bon  Chevalier,  qui 
autre  chose  ne  demandoit ,  respondit  :  «  Mon- 
»  seigneur,  de  tous  les  biens  et  honneurs  qne 
»  m'avez  faitz  et  faictes  chascun  jour ,  ne  scan- 
»  riez  pour  le  présent  tirer  de  moy  que  trè- 
»  humbles  remerdemens,  et  prier  Nostre-Sd- 
»  gneur  qu'il  le  vous  vueille  rendre;  mais  c'est 
»  aujourd'huy  le  plus  grant  désir  que  J'aye  d'aï- 
»  1er  veoir  la  compaignie  que  dictes ,  car  je  n'y 
»  sçauroye  si  peu  demonrer ,  aux  biens  que  J'en 
»  ay  ouy  dire ,  que  je  n'en  vaille  mieulx  tonte 
»  ma  vie  ;  et  si  c'est  vostre  bon  plaisir,  je  par- 
»  tiray  demain.  »  Le  seigneur  de  Ligny  dist: 
«  Je  le  vueil  bien ,  mais  premier  veulx  que  pre- 
»  niez  congé  du  Roy ,  et  je  vous  y  meneray  après 
»  disner.  »  Ce  qui  Ait  fait ,  et  trouvèrent  le  Roy 
comme  il  se  vouloit  lever  de  table,  auquel  le 
seigneur  de  Ligny  dist  en  telle  manière  :  ••  Sire, 
»  vècy  vostre  Picquet  qui  s'en  va  veoir  ses  com- 
**  paignons  en  Picardie ,  il  vient  prendre  congé 
»  de  vous.  »  Si  se  mist ,  d'ung  asseuré  visaige, 
le  bon  chevalier  à  genoulx  ,  que  le  Roy  voulen- 
tiers  regarda ,  et  en  soubzriant  luy  dist  :  «  Pic- 
»  quet,  mon  amy,  Dieu  vueille  oontinner  en 
»  vous  ce  que  je  y  ay  veu  de  commencement, 
»  et  vous  serez  preud'hommc.  Vous  allez  en 
»  ung  pays  où  il  y  a  de  belles  dames  :  faictes 
»  tant  que  vous  acquérez  leur  grâce ,  et  à  Dieu, 
»  mon  amy.  —  Grant  mercy ,  Sire  ,  dist  le  boD 
**  Chevalier.  »  Si  fut  incontinent  embrassé  de 
tous  les  princes  et  seigneurs  an  dire  à  Dieu. 
avec  plusieurs  gentilz-hommes  qui  a  voient  grant 
regret  dequoy  il  laissoit  la  court ,  mais  non  avoit 
pas  luy ,  ains  luy  tardoit  trop,  à  son  advis,  qu'il 
n'estoit  dèsjà  au  lieu  où  il  devoit  aller.  Le  Roy 
flst  appeler  ung  de  ses  varletz  de  chambre ,  qui 
avoit  quelques  deniers  en  ses  coffhes ,  auquel 
commanda  bailler  au  bon  Chevalier  trois  cens 
escuz ,  et  pareillement  luy  flst  délivrer  ung  des 
béaulx  coursiers  qui  feust  en  son  escuyrie.  li 
donna  au  varlet  de  chambre  trente  escuz,  et  dix  à 
celluy  qui  luy  mena  le  coursier;  dont  tous  ceuix 
qui  le  sceurent  louèrent  sa  libéralité  à  mer- 
veilles. Le  seigneur  de  Ligny  le  ramena  à  son 
logis ,  et  le  soir  le  prescha  comme  s*il  eust  esté 
son  enfant,  luy  recommandant  sur  toutes  cho- 
ses avoh*  tousjours  l'honneur  devant  les  yaulx. 
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^lais  il  a  tousjoUrs  bien  gardé  ce  commandement 
jusqnes  à  la  mort.  Enfin ,  quant  il  fut  temps 
d*aller  coucher,  ledit  seigneur  de  Ligny  luy  dist  : 
«  Picquet,  mon  amy,  Je  croy  que  vous  partirez 
»  demain  plus  matin  que  ne  seray  levé  ;  à  Dieu 
»  vous  command.  »  Si  l'embrassa  les  larmes  aux 
yeulx;  et  le  bon  Chevalier,  le  genoil  en  terre, 
prist  congé  de  luy  et  s'en  alla  à  son  logis ,  où  il 
fut  convoyé  de  tous  ses  compaignons  >  desquelz 
le  congé  ne  fut  pas  pris  sans  grans  embrasse- 
raens.  Il  monta  en  sa  chambre,  où  il  trouva  le 
tailleur  dudlt  seigneur  de  Ligny,  qui  avoit  deux 
habillemens  completz  que  son  bon  maistre  luy 
envoyoit.  Si  luy  dist  :  «  Mon  frère,  mon  amy, 

>  si  j'eusse  sceu  ce  beau  présent ,  j'en  eusse  re- 

*  mercié  monseigneur,  qui  m'a  tant  fait  d'autres 

•  biens  que  Jamais  vers  luy  ne  le  sçauroye  mé- 
»  riter;  vous  ferez,  s'il  vous  plaist,  cela  pour 
»  moy.  >  SI  tira  à  sa  bourse ,  et  luy  d(mna  vingt 
eseus. 

Ung  des  serviteurs  d'icelluy  bon  Chevalier 
luy  dist  :  <  Monseigneur ,  Guillaume  le  palefre- 
»  nier  a  amené  en  vostre  estable  le  bon  roussin 

•  de  monseigneur ,  et  m'a  dit  que  mondit  sei- 

*  gnear  te  vous  donnoit.  Mais  il  s'en  retourne 

>  parce  qu'on  iedemandoit ,  et  dit  qu'il  viendra 

>  demain  matin  parler  à  vous«  —  Il  ne  me  trou- 
»  verra  pas^  dist-il ,  car  je  veulx  estre  à  che- 

•  val  à  la  pointe  du  Jour.  »  Si  regarda  le  taiU 
leur,  auquel  il  bailla  dix  escus,  jet  luy  dist  : 
«  Mon  amy ,  Je  vous  prie,  baillez  cela  à  Guil- 

*  laame  le  palefrenier;  et  au  demeurant,  s'il 
»  vous  plaist,  me  saluerez  toute  la  belle  et  noble 
»  compaignie  de  la  maison  de  monseigneur ,  de 
»  par  moy  ;  »  ce  que  promist  faire  le  tailleur. 
Lequel  party  de  sa  chambre ,  le  bon  Chevalier 
iist  faire  ses  coffres  et  acoustrer  son  cas ,  pour 
partir  de  bon  matin ,  et  puis  se  mist  dedans  le 
lit't,  où  peu  reposa,  car  il  estoit  près  de  minoyt 
quant  il  s'y  mist.  Levé  qu'il  fut ,  premier  flst 
partir  ses  grans  chevaulx ,  dont  il  avpit  six  par 
excellence >  avecques  son  cariage,  luy,  avec- 
ques  cinq  ou  six  beaulx  et  triumphans  cour- 
taulx ,  se  mect  après ,  quant  il  eust  prins  congé 
de  son  hoste  et  de  son  hostesse ,  et  très-bien 
ooQtentez  de  ce  qu'il  avoit  esté  en  leur  maison. 
Son  compaignon  Bellabre  fut  aussitost  prest 
que  luy ,  lequel  le  fut  acompaigner  Jusques  à  La 
Breesle,  où  Itat  leur  disnée,  et  là  priudrent 
congé  l'ung  de  l'autre  ;  mais  il  n'y  eut  pas  grant 
mistère,  car,  dedans  trois  ou  quatre  Jours 
après,  faisoit  son  compte  ledit  Bellabre  de  suy- 
vre  son  compaignon  ^  et  n'attendoit  seullement 
que  une  couple  de  grans  chevaulx  qui  luy  ve- 
noientd'Espaigne. 

Le  bon  Chevalier  s*en  alla  toasjours  à  petites 


journées  ^  parce  qu'il  faisoit  mener  grans  che* 
vaulx  ;  toutesfois  il  fist  tant  qu'il  arriva  à  trois 
petites  lieues  de  la  ville  d'Ayre  ,  où  de  là  en- 
voya ung  de  ses  gens  pour  avoir  logis.  Quant 
les  gentilz-hommes  de  la  compaignie  sceurent 
que  Picquet  estoit  si  près,  montèrent  tous  ou  la 
pluspart  à  cheval  pour  luy  aller  au  devant,  tant 
grant  désir  avoient  de  le  venir,  car  chascun  es- 
toit desjà  abreuvé  de  ses  vertus.  Si  estoient  plus 
de  six  vingtz,  tous  jeunes  gentilz-hommes ,  qui 
trouvèrent  leur  compaignon  à  deroye-lieue  de 
la  ville.  Il  ne  fault  pas  demander  s'ilz  se  firent 
grant  chère  et  le  menèrent  Joyeusement,  devi- 
sans  de  plusieurs  choses,  Jusques  dedans  la  ville, 
où  aux  fenestres  estoient  les  dames ,  lesquelles 
avoient  desjà  entendu  la  noblesse  du  cueur  du 
bon  chevalier  Picquet.  Chascune  désiroit  à  le 
congnoistre  :  elles  le  virent,  mais  non  pas  si  à 
leur  ayse  qu'elles  firent  depuis.  Icelluy  bon  Che- 
valier ftit  mené  par  ses  compaignons  à  son  logis, 
où  le  soupper  estoit  desjà  prest  ;  car  ainsi  l'avoit  * 
ordonné  à  sonhonune  qu'il  avoit  envoyé  devant. 
Si  demeurèrent  une  partie  de  sesditz  compai- 
gnons avecques  luy,  qui  menèrent  Joyeuse  vie , 
luy  demandant  de  son  estât,  et  comment  il  estoit 
bien  heureux  à  son  commencement  d'avoir  si 
bien  fait  contre  messire  Claude  de  Yauldray,  et 
le  louoient  à  merveilles.  Mais  oncques  le  bon 
Chevalier  ne  monslra  semblant  d'en  avoir  Joye, 
ains  respondoit  courtoysement  à  leurs  parolles, 
et  disoit  :  «  Messeigneurs  mes  compaignons,  le 
M  los  qu'on  me  donne  est  à  grant  tort  ;  il  n'y  a 
»  pas  encores  tant  de  bien  en  moy  que  Je  sceusse 
»  monter  à  grant  pris  ;  mais  s'il  plaist  à  Nos- 
»  tre-Seigneur,  moyennant  vostre  bon  ayde ,  je 
»  parviendray  à  estre  ou  nombre  de  gens  de 
»  bien.  »  Or  fut  ce  propos  laissé ,  et  parla-on 
d'autres  matières. 

Si  commença  à  dlT«  l'ung  des  gentllz-hona- 
mes  de  la  compaignie  appelle  Tardicu,  homme 
joyculx  et  facécieux,  adressant  ses  parolles  au 
bon  Chevalier  :  «  Compaignon  mon  amy,  je  vous 
»  advise  qu'en  toute  la  Picardie  n'y  a  point  de 
»  plus  belles  dames  qu'en  ceste  ville,  dont  vos- 
»  tre  hostesse,  que  n'avez  encores  veue,  en  est 
»  l'une  :  elle  est  allée  aux  nopces  d'une  sienne 
»  niepce  ;  demain  retournera,  si  la  verrez  à  vos«- 
»  tre  ayse.  Il  est  impossible  que  soyez  venu  tenir 
»  garnison  sans  escuz  ;  il  flault  à  vostre  arrivée 
»  faire  parler  de  vous,  et  par  bien  faire  puissez 
•  acquérir  la  grâce  des  dames  de  ceste  contrée. 
»  Il  y  a  long-temps  qu'il  n'y  eut  pris  donné  en 
»  ceste  ville  ;  Je  vous  prie  tant  que  Je  puis  qu'en 
»  vueillez  donner  ung  et  entre çy  et  huyt Jours; 
»  et  ne  me  reffusez  pas,  s'il  vous  plaist,  pour  la 
»  premièrerequestequeje  vous  ayjamaisfaicte.» 
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A  quoy  respondit  le  bon  Chevalier  :  «  Sur  ma 
»  foy,  monseigneur  de  Tardieu,  quant  me  de- 
1*  manderiez  une  beaucoup  plus  grosse  chose  ^ 
M  croyez  que  n*en  seriez  pas  esconduyt;com- 
»  ment  le  seriez-vous  de  ceste-cy,  qui  me  plaist 
»  autant  ou  plus  que  à  vous?  Et  s*il  voua  vient 
>>  à  plaisir  m*envoyer  demain  matin  la  trom- 
»  pette,  et  que  nous  ayons  congé  de  nostre  cap- 
»  pitaine,  je  feray  en  sorte  que  serez  content.  » 
Tardieu  iuy  dist  :  «  Ne  vous  souciez  de  congé  ; 
>•  le  cappitaine  Loys  d*Ars  le  nous  a  donné  pour 
»  tousjours,  car  ce  n'est  point  pour  mal  faire, 
u  II  n'est  pas  à  présent  icy,  mais  il  y  sera  dedans 
>•  quatre  jours.  Si  mal  y  a,  j*en  prens  la  charge 
»  sur  moy.  —  Et  bien  doncques,  respoudlt  le 
»  bon  Chevalier,  demain  sera  exécuté  vostre 
»  vouloir.  »  Longuement  demoara  en  propos  la 
compaignie,  tant  qu*ilz  ouyrent  sonner  mynuyt; 
si  prindrent  congé  les  ungs  des  autres  jusques  à 
lendemain  matin,  que  ledit  Tardieu  n'oublia 
pas  à  venir  au  logis  du  bon  Chevalier  son  nou- 
veau oompaignon,  et  Iuy  amena  une  trompette 
de  la  compaignie  ;  et  le  premier  bon-jour  qu'il 
Iuy  donna,  ce  fut  :  «  Compaignon ,  ne  vous  ex- 
•  casez  plus ,  vècy  vostre  homme.  • 

OOO 

CHAPITRE  X. 

Comment  le  bon  Chevalier  flst  crier  dedans 
Ayre  ung  tonrnoy  pour  Vamour  des  dames, 
xnt  il  y  af>oit  pourle  mieulx faisant  ung  bra- 
celet d^or^  et  ung  bel  dyamant pour  donner 
é  sa  dame* 

Combien  quegrant  besoing  eust  de  repos  le 
bon  Chevalier  sans  paour  et  sans  reprouche  ,  à 
cause  du  long  travail  pour  le  propos  que  Iuy 
avoit  tenu  son  compaignon  Tardieu,  ne  dormit 
pas  trop  la  nuyt ,  ains  pensa  comment  seroit 
fondé  son  tournoy  :  ce  qu'il  mist  en  son  enten- 
dement, et  délibéra  en  soy-mesme  de  l'exécu- 
ter, comme  vous  orrez;  car  quant  Tardieu  le 
vint  venir  le  matin,  et  Iuy  amena  la  trompette, 
trouva  desjà  par  escript  l'ordonnaBce  comment 
debvoit  estre  ledit  tournoy ,  qui  estolt  telle  : 
C'est  que  «  Pierre  de  Bayart,  jeune  gentll-^omo 
»  me  et  apprentif  des  armes,  natif  de  Daulphiné, 
»  des  ordonnances  du  roy  de  France,  soubz  la 
»  charge  et  conduicte  de  hault  et  puissant  sei- 
»  gneur  monseigneur  de  Ligny,  faisoit  crier  et 
»  publier  ung  tournoy  au  dehors  de  la  ville 
»  d'Ayre,  et  joignant  les  murailles  à  tous  ve- 
»  nans,  au  vingtiesme  jour  de  juillet,  de  trois 
»  coups  de  lance  sans  lice,  à  fer  esmolu,  et  en 
«  harnoys  de  guerre,  et  douze  coups  d'espée , 


»  le  tout  à  cheval.  Et  au  mieulx  feisant  donnoit 

•  ung  brasselet  d*or  esmaillé  de  sa  livrée,  et  du 
»  poix  de  trente  escuz.  Le  lendemain  seroit 
»  combatu  à  pied,  à  poux  de  lance,  à  une  bar- 
»  rière  de  la  haulteur  du  nombril  ;  et  après  la 
»  lance  rompue  à  coups  de  hache,  jusques  à  la 
»  discrétion  des  juges  et  de  ceulx  qui  garde- 

•  roient  le  camp.  Et  au  mieulx  faisant  donnoit 
»  ung  dyamant  du  pris  de  quarante  escus.  > 

Quant  Tardieu  eut  veu  l'ordoBoance,  Il  dist: 
«  ParDieu, compaignon,  jamais  Lancelol,Tri&- 
»  tan  ne  Gauvin  ne  firent  mieulx.  Trompette, 
»  allez  crier  cela  en  ceste  ville,  et  puis  yrez  de 
»  garnison  en  garnison,  d'icy  à  trois  jours,  poar 
»  en  advertir  tous  noz  amys.  »  Il  faut  entendre 
qu'en  la  Picardie  y  avoit  pour  lors  sept  ou  bayt 
cens  honmies-d'armes,  comme  la  compaignie  du 
mareschal  des  Cordes,  celles  des  Esoossoys,  du 
seigneur  de  La  Palisse  (l),  vertueux  et  triom- 
phant cappitaine,  et  de  plusieurs  autres,  qui  par 
ladicte  trompette  furent  informez  du  tournoy. 
Si  se  misrent  en  ordre  ceulx  qui  s'y  voulurent 
trouver,  car  le  terme  n'estoit  que  de  huyt  ou 
dix  jours  ;  toutesfois  il  ne  s'en  trouva  pas  si  peu 
qu'ilz  nefeussentquarante  ou  cinquante  homroes- 
d'armes  sur  les  renés.  En  ces  entrefaictes,  et  en 
attendant  le  désiré  jour,  arriva  ce  gentil  ebeva- 
lier,  le  cappitaine  Loys  d'Ars,  lequel  fut  très- 
joyeulx  d*estre  venu  d'heure,  pour  en  avoir  son 
passetemps.  Sa  venue  sceuc  par  le  bon  Giieva- 
lier,  Iuy  alla  faire  la  révérence ,  et  se  firent 
gcant  chère  l'ung  à  l'autre.  Encorespour  mieulx 
renforcer  la  feste,  le  lendemain  arriva  son  com- 
paignon Bellabre  ,  qui  donna  grant  esjouysse- 
ment  à  toute  la  compaignie.  Si  se  délectolent 
tous  les  joui*s  à  essayer  leurs  chevaulx  et  faire 
bancquetz  aux  dames ,  où  entre  autres  le  bon 
Chevalier  flst  très-bien  son  debvoir  ;  de  sorte 
.  que  les  dames  de  la  ville,  et  plusieurs  autres  de 
alentour  qui  estoient  venues  pour  estre  au  tour- 
noy, Iuy  donnoient  le  los  sur  tous  les  autres, 
dont  toutesfois  ne  se  mettoit  en  orgueil. 

Or  vint  le  jour  ordonné  pour  commencer  le- 
dit tournoy,  que  chascun  se  mist  sur  les  renos. 
L'ung  des  juges  estoit  le  bon  cappitaine  Loys 
d'Ars,  et  le  seigneur  de  Sainct-Quentin,  escos- 
soys,  l'autre.  Si  se  trouvèrent  les  gentilz-bom- 
mes  sur  les  rencs,  qui  forent  nombrez  à  qua- 
rante-six ;  et  par  sort  sans  tromperie  furent  pa^ 
tis  vingt  et  trois  d'ung  costé ,  et  vingt  et  trois 
d'ung  autre.  Et  eulx  estans  prestz  ,  pour  com- 
mencer à  bien  faire,  la  trompette  va  sonner ,  et 
après  déclaira  de  point  ei^  point  l'ordre  du  tour* 


(1)  Jacques  de  Chabannes.  Il  fat  grand-maître,  et  ^n* 
salte  maréchal  de  France. 
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noy.  Si  convint  au  bon  Chevalier  se  présenter 
le  premier  sur  les  renés,  et  contre  luy  vint  ung 
sien  voisin  du  Daulphlné,  nommé  Tartarii),  qui 
estoit  fort  rude  homme-d'armes.  Si  laissèrent 
courre  l'ung  à  l'autre ,  de  sorte  que  ledit  Tar- 
tarin  rompit  sa  lance  à  dem} -pied  du  fer ,  et  le 
lx>n  Chevalier  Tasséna  au  haut  du  grant  garde- 
bras,  et  mist  sa  lance  en  cinq  ou  six  pièces  ; 
dont  trompettes  sonnèrent  impétueusement,  car 
la  jottste  fut  belle  à  merveilles.  Et  après  avoir 
parfournjT  leur  poindre,  retournèrent  pour  la 
secoode  ;  et  fut  telle  Tadventure  de  Tartarin , 
que  de  sa  lance  faulsa  legardebras  du  bon  Che- 
valier à  l'endroit  du  canon  ,  et  cuydoient  tous 
ceuix  de  la  compaignie  qu*il  eust  le  bras  percé. 

Ledit  bon  Chevalier  luy  donna  au  dessus  de 
la  veue,  et  luy  emporta  ung  petit  chapelet  plein 
de  plumes.  La  tierce  lance  fut  aussi  bien  ou 
mieulx  rompue  qae  les  deux  aultres.  Leurs  cour- 
ses faictes,  vint  Bellabre,  et  contre  luy  se  pré- 
para ung  homme-d'armes  cscossoys,  qu'on  nom- 
moit  le  cappitaine  David  de  Fougas,  qui  pareil- 
lement firent  de  leurs  trois  lances  ce  qu'il  estoit 
possible  à  gentilz-hommes  de  faire.  Et  ainsi 
deux  contre  deux  Joustèrent,  jusques  à  ce  que 
chascun  eust  parfourny  ses  courses.  Après  con- 
vint oombatre  à  Tespée ,  et  commencea,  selon 
la  première  ordonnance,  le  bon  Chevalier ,  qui 
da  troisiesme  coup  qu'il  donna  rompit  son  espée 
en  deux  pièces,  et  du  reste  fist  si  bien  son  deb- 
voir  Jusques  au  nombre  des  coups  ordonnez, 
que  mieulx  n'eust  sceu  faire.  Après  vindrent  les 
autres  selon  leur  ordre  :  et  pour  ung  jour ,  au 
rapport  de  tous  les  voyan9  ;  roesmes  ainsi  que 
dirent  les  deux  juges,  ne  fut  jamais  mieulx  couru 
de  lance,  ne  combatu  à  l'espée.  Et  combien  que 
cliascun  le  fist  fort  bien,  les  mieulx  faisans  fu* 
rent  le  bon  Chevalier ,  Bellabre ,  Tartarin ,  he 
cappitaine  David,  ung  de  la  compaignie  de  mon- 
seigneur des  Cordes,  nommé  le  Bastard  de  Chi- 
may,  et  Tardieu. 

Quant  vint  sur  le  soir,  que  chascun  eut  fait 
son  debvoir,  se  retirèrent  tous  au  logis  du  bon 
Chevalier ,  qui  avoit  fait  dresser  le  soupper 
triomphamraent,  où  il  y  eut  force  dames  ;  car 
de  dix  lieues  alentour  toutes  celles  de  Picardie, 
ou  la  pluspart,  estoient  venuz  venir  ce  beau  tour- 
noy,  et  y  fbt  fait  grande  et  triumphante  chère. 
Après  le  soupper  y  eut  dances,  et  plusieurs  au- 
tres esbatemens  ;  tant  qu'il  fut  si  tard  avant  que 
personne  se  voulsist  ennuyer  ,  que  une  heure 
après  minuyt  sonna.  Alors  s'en  nièrent  les  nngs 
après  les  autres  à  leurs  logis,  menans  les  dames 
jusques  au  lieu  où*elIes  dévoient  reposer,  si  fut 
assez  tard  le  lendemain  avant  qu'elles  feussent 
bien  esveillées;  et  croyez  qu'il  n'y  en  avoit  nui- 


les  qui  se  lassassent  de  donner  merveilleuse 
louenge  audit  bon  Chevalier,  tant  des  armes  que 
de  l'honnesteté  qui  estoit  en  luy,  car  nul  plus 
gracieux  ne  courtois  gentil-homme  n'eust-on 
sceu  trouver  en  ce  monde. 

Or,  pour  parfaire  ce  qui  estoit  commencé,  le 
lendemain  les  souldars  tous  ensemble  se  trou- 
vèrent au  logis  de  leur  cappitaine  Loys  d'Ars , 
où  estoit  desjà  le  bon  Chevalier,  qui  Testoit  venu 
prier  de  disner  en  son  logis  avecques  le  seigneur 
de  Sainct-Quentin,  en  la  compaignie  des  dames 
du  soir  précédent,  qui  luy  fut  accordé.  11  convint 
aller  ouyr  messe,  laquelle  chantée,  eussiez  veu 
les  jeunes  gentilz-hommes  prendre  les  dames 
par  dessoubz  les  bras,  et  icelies  mener,  parlans 
d'amours  et  autres  joyeulx  devis,  jusques  au  lo- 
gis dudit  bon  Chevalier  ,  où  ,  s'ilz  a  voient  fait 
bonne  chère  le  soir  devant,  à  disner  la  firent 
encores  meilleure.  Guères  ne  demourèrent  sei- 
gneurs ne  dames  au  logis  depuis  le  disner  ;  car, 
environ  les  deux  heures,  chascun  qui  estoit  du 
toumoy  se  tira  sur  les  rencs  pour  achever  l'or- 
donnance du  second  Jour,  où  celluy  qui,  à  son 
penser,  n'estoit  pas  pour. avoir  le  pris  de  la  pre- 
mière journée  espéroit  avoir  la  seconde.  Les  ju- 
ges, seigneurs  et  dames  arrivez  sur  le  lieu,  com- 
mencea lé  bon  Chevalier  sans  paour  et  sans  re- 
prouche  le  pas  en  la  manière  accoustumée;  et 
contre  luy  vint  ung  gentil-homme  de  Haynauit 
fort  estimé,  quis'appelloit  Hanotin  de  Sucre  (l), 
qui  par  dessus  la  barrière,  à  poux  de  lance  ,  se 
ruèrent  de  grans  coups,  et  jusques  à  ce  qu'ils 
feussent  par  pièces.  Après  prindrent  leurs  ha* 
ches  qu'ilz  avoient  chascun  de  leur  costé,  et  se 
ruèrent  de  gr^s  et  rudes  horions ,  tellement 
qu'il  sembloit  la  bataille  estre  mortelle.  Toutes- 
fois  enfin  le  bon  Chevalier  donna  ung  coup  sur 
son  adversaire  à  l'endroit  de  l'oreille  ;  de  sorte 
qu'il  le  fist  tout  chanceler,  et  qui  pis  est ,  age- 
nouiller des  deux  genoulx ,  et  en  rechargeant 
par  dessus  la  barrière  luy  fist  baiser  la  terre, 
voulsist  ou  non.  Quoy  voyaut  par  les  juges,  cryè-. 
rent  :  Holal  hola!  c*est  assez;  qu'on  se  retire. 

Après  ces  deux  vindrent  Bellabre  et  Arnaul- 
ton  de  Pierreforade, ung  gentil-homme  de  Gas- 
congne,  lesquelz  firent  merveilles  aux  lances, 
qui  furent  incontinent  rompues;  puis^  vindrent 
aux  haches,  et  se  donnèrent  de  grans  coups; 
mais  Bellabre  rompit  la  sienne ,  parquoy  les 
juges  les  départirent.  Après  ces  deux,  vindrent 
sur  les  pcncs  Tardieu  et  David  i'Escossoys ,  qui 
firent  très^bien  leur  devoir.  Si  fist  chascun  en 
son  endroit,  de  sorte  qu'M  estoit  sept  heures 
devant  que  chascun  eust  achevé.  Et  pour  ung 

(1)  Hanotin  de  Sucker. 
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petit  tournoy ,  ceulx  qui  y  estoient  veirent  aussi 
bien  faire  qu'ils  avoient  veu  de  leur  vie.  Quant 
tout  fut  achevé,  chascunse  retira  à  son  logis 
pour  soy  désarmer;  puis  après  vlndrent.tous  à 
ceiluy  du  bon  Chevalier,  où  estoit  le  banoquet 
appresté  ;  et  Jà  y  estoient  les  deux  Juges ,  les 
seigneurs  d'Ars  et  de  SainctoQentin,  et  toutes 
les  dames.  S*il  y  eut  devisé  des  deux  Journées 
ne  fault  pas  demander  ;  chascun  en  disoit  ce  qu*il 
sembloit.  ToutesfoiSi  après  le  soupper ,  convint 
en  donner  résolution ,  et  par  les  Juges  déclairer 
qui  devoit  avoir  le  pris.  Si  en  demandèrent  à 
plusieurs  gentllz«hommes  expérimentez  aux  ar- 
mes en  leur  foy,  et  puis  après  aux  dames  en 
leur  conscience,  et  sans  favoriser  Tung  plus 
que  Tautre.  Enfin ,  tant  par  les  gentili-hommes 
que  par  les  dames ,  ftit  dit  que  combien  que 
chascun  eust  fait  si  bien  son  devoir  que  mievlx 
ne  pourroit ,  ce  néantmoins  ,  à  leur  Jugement , 
de  toutes  les  deux  Journées  le  bon  Chevalier 
avoitesté  le  mieulx  faisant;  parquoy  remec- 
toient  à  luy-mesme,  comme  ceiluy  qui  avoit 
gaigné  les  pris ,  de  donner  ses  présens  où  bon 
lui  sembloit. 

Si  y  eut  grande  altercation  entre  les  deux  Ju- 
ges à  qui  prononceroit  la  sentence  ;  mais  le  bon 
capitaine  Loys  d'Ars  pria  tant  le  seigneur  de 
Sainct^Quentln,  qu*enfin  promisi  de  le  faire. 
Si  sonna  la  trompette  pour  faire  silence,  qui  fût 
falot.  Si  dist  ledict  seigneur  de  Sainct-Quentin  : 
«  Messeigneurs  qui  estes  icy  tous  assemblez,  et 
»  mesmement  ceulx  qui  ont  esté  du  tournoy 
n  dont  roessire  Pierre  de  Bayart  a  donné  le  pris 
9  par  deux  Journées  ,  monseigneur  d'Ars    et 
»  iQoy ,  Juges  déléguez  par  vous  tous  à  donner 
9  sentence  raisonnable  où  seront  lesdits  pris 
»  mieulx  employez,  vous  faisons  assavoir  que , 
»  après  nous  estre  bien  et  deument  enquis  à  tous 
»  les  vertueux  et  hounestcs  gentilz-hommes  qui 
»  ont  esté  présens  à  venir  (aire  voz  armes ,  et 
»  semblahlement  aux  nobles  dames  que  voyez 
»  cy  en  présence ,  avons  trouvé  que  chascun  a 
»  très-bien  et  honnestement  fait  son  devoii*  ;  mais 
»  sur  tous  la  commune  voix  est  que  le  seigneur 
»  de  Bayart,  sans  blasmer  les  autres,  a  esté  de 
»  toutes  les  deux  Journées  le  mieulx  faisant  : 
»  parquoy  les  seigneurs  et  dames  luy  remettent 
»  rhonneur  à  donner  le  pris  où  bon  luy  sem- 
»  blera.  »  Et  s'adressant  au  bon  Chevalier ,  luy 
dist  :  •  Seigneur  de  Bayart,  advisezoù  vous  les 
«  délivrerez.  »  Il  en  fut  tout  honteux ,  et  de- 
moura  ung  peu  pensif;  puis  après  il  dist  ;  «  Mon- 
»  seigneur ,  Je  ne  sçay  par  quelle  faveur  cest 
»  honneur  m'est  fait,  il  me  semble  qu'il  y  en  a 
»  qui  l'ont  trop  mieulx  mérité  que  moy  :  mais 
«  puisqu'il  plaist  aux  seigneurs  et  dames  que 


>  J'en  soye  Juge ,  suppliant  a  tous  messdgnevs 

»  mes  compai  gnons ,  et  qui  ont  mieulx  fait  que    1 

>  moy,  n'en  estre  desplaisans.  Je  donne  le  pris    I 
»  de  la  première  Journée  à  monseigneur  de  Bel- 

»  labre,  et  de  la  seconde  au  capitaine  David 
»  l'EscoMoys.  »  I 

Si  leur  fist  incontinent  délivrer  les  présens, 
ny  depuis  homme  ne  femme  n'en  mormani, 
ains  commencèrent  les  dances  et  passetemps.  Et 
ne  se  povoient  saouller  les  dames  de  bien  dire 
du  bon  Chevalier ,  qui  tant  fut  aymé  en  la  Pi- 
cardie qu'oncques  hommes  ne  le  fut  plus.  Il  y 
fût  deux  ans ,  durant  lequel  temps  se  fist  plu- 
sieurs tournois  et  esbatemens ,  où  en  la  plus- 
part  emporta  tousjours  le  bruyt.  Et  la  plus- 
grande  occasion  pourquoy  tout  le  monde  i'ay- 
moit ,  c'estoit  pource  que  de  plus  libéral  ne 
gracieuse  personne  n'eust^on  sceu  trouver  sor 
la  terre;  car  Jamais  nul  de  ses  compaignons 
n'estent  desmonté  qu'il  ne  remonstast  S'il  avoit 
ung  escu ,  chascun  y  partissoit.  Quelque  jeu- 
nesse qu'il  eust,  la  première  chose  qu'il  faisoit 
quand  il  estoit  levé,  c'estoit  de  servir  Dieu.  II 
estoit  grant  aulmosnier ,  et  ne  se  trouva  durant 
sa  vie  homme  qui  sceust  dire  avoir  esté  reffusé 
de  luy  en  chose  dont  il  ait  esté  requis,  s'il  a  esté 
en  son  possible.  Au  bout  des  deux  ans ,  le  jeune 
roy  de  France  Charles  entreprint  le  voyage  de 
Napies ,  où  le  seigneur  de  Ligny  alla  :  parquoy 
envoya  de  bonne  heure  quérir  le  bon  Chevalier; 
car,  congnoissant  ses  vertus  et  les  honnestes 
propos  qu'on  tenoit  de  luy ,  ne  le  vouloit  pas 
laisser  derrière. 

OCO 

CHAPITRE    Xî. 

Comment  le  roy  de  France  Charles  huyliesm 
fist  son  appareil  pour  aller  à  la  conquesie 
du  royaulme  de  Napies ,  lequel  il  gaiçna 
par  sa  prouesse  et  vaillance ,  sans  grande 
effusion  de  sang. 

Deux  ans  après  ou  environ ,  délibéra  le  bon 
roy  Charles  d'aller  couquester  le  royauime  de 
Napies.  Les  occasions  et  moyens  pourquoy  il 
entreprint  le  voyage  sont  assez  contenuz  en  au- 
tres histoires  et  cronicques;  parquoy  d'en  faire 
icy  long  récit  ne  serait  que  ennuyer  les  escou- 
tansetgaster  papier.  Ce  néantmoins,  comme 
chascun  peult  avoir  clèrement  leu  et  entendu, 
ledit  bon  roy  Charles  fist  sondit  voyage  taut 
honnorablement  que  impossible  seroit  de  plus , 
planta  ses  justices  dedans  Rome ,  fist  venir  le 
Pape  à  raison ,  et  entièrement  gaigna  le  royaul* 
me  de  Napies,  et  y  laissa  pour  son  lieuteuaot^ 
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général  et  viaroy  le  seigneur  de  Monpensier. 
Puissemist  au  retour  pour  venir  en  France, 
et  n'eut  nul  empeschement  jusques  en  ung  lieu 
appelé  Foumone,  où  il  trouva  bien  soixante 
mille  combatans,  tous  Italiens  et  de  plusieurs 
potentatz ,  corome  du  Pape ,  des  Véniciens ,  du 
doc  de  Milan ,  et  plusieurs  autres  seigneurs ,  les- 
quelz  estoient  délibérez  deffaire  le  bon  Roy  à 
son  retour ,  et  le  prendre  prisonnier,  parce 
qu'ilz  estoient  asseurez  qu'il  avoit  laissé  une 
partie  de  sa  puissance  ou  royaulme  qu'il  venoit 
de  conquérir ,  et  n'avoit  avecque  luy  point 
plus  de  dix  mil  le  hommes. 

Cenéantmoins  le  bon  et  gentil  prince,  qui 
avoit  cueur  de  lyon,  comme  certain  d'cstre 
bien  servy  de  si  peu  qu'il  avoit  de  gens,  se  dé- 
libéra les  attendre  et  les  combattre  :  ce  qu'il 
flsl  avecques  Tayde  de  Nostre-Seigncur;  et  y 
eurent  sesditz  ennemys  lourde  honte  et  grosse 
perte,  et  luy  gloire  inestimable ,  car  il  ne  perdit 
point  sept  cens  de  ses  gens.  Les  ennemys  en 
perdirent  huyt  ou  dix  mille ,  et  des  plus  appa- 
rens;mesmement  les  plus  grans  cappitaines  de 
la  seigneurie  de  Venise  y  demourèrent ,  et  plu- 
sieurs de  la  maison  de  Gonzague ,  dont  est  chief 
le  oiarquisde  Mantoue,  qui  pareillement  y  es- 
toit;  mais  ses  esprons  luy  aydèrent  bien,  et  le 
bon  clieval  sur  quoy  il  estoit  monté  ;  et  n'eust 
esté  que  une  petite  rivière  creut  merveilleuse- 
ment ,  il  y  eust  eu  plus  gros  eschec.  A  la  pre- 
mière charge,  le  bon  Chevalier  sans  paour  et 
sans  reprouche  se  porta  triumphamraent  par 
dessus  tous  en  lacompaignie  du  gentil  seigneur 
de  Ligny  son  bon  maistre,  et  luy  fut  tué  deux 
chevaulx  soubz  luy  le  jour.  Le  Roy  en  fut  ad- 
verty,  qui  luy  fist  donner  cinq  cens  escuz; 
mais,  en  récompense,  le  bon  Chevalier  luy 
présenta  une  enseigne  de  gens-de-cheval  qu'il 
avoit  gaignée  à  la  chasse. 

De  là  le  Roy  s'en  vint  par  ses  journées  jus- 
ques à  Verseil  ,  où  il  trouva  une  belle  troppe 
de  Suysses  qui  estoient  descenduz  pour  le  se- 
courir s'il  en  avoit  besoing.  Il  demoura  là  quel- 
ques jours  avecques  son  camp,  car  il  vouloit 
secourir  le  duc  d'Orléans  son  l)eau-frère ,  que  le 
duc  de  Milan  Ludovic  Sforce  et  les.  Véniciens 
tenoient  assiégé  dedans  Novarre.  11  y  eut  plu- 
sieurs allées  et  venues  par  gens  qui  se  mesloient 
de  faire  la  paix  :  de  façon  qu'enfin  ce  traieta 
quelque  appoinctement.  Parquoy  le  Roy  s'en 
retourna  par  ses  journées  à  Lyon ,  où  il  trouva 
la  bonne  Roy  ne  sa  loyal  le  espouse,  et  en  sa  cora- 
paigoie  la  duchesse  de  Bourbon  sa  seur.  Il  y  eut 
plusieurs  gentilz-h^mmes  qui  n'apportèrent  pas 
de  grans  biens  de  ce  voyage  de  Nnpies;  aucuns 
aussi  en  apportèrent  quelque  chose  dont  ilz  se 


sentirent  toute  leur  vie.  Ce  fut  une  manière  de 
maladie  qui  eut  plusieurs  noms  :  d'aucuns  fut 
nommée  le  mal  deNaples,  la  grosse  vérole^  les 
autres  l'ont  appellée/^  mal  français  ;  et  plusieurs 
autres  nonis  a  eu  ladicte  maladie  :  mais  de  moi 
Je  l'appelle  le  mal  de  celui  qui  l'a. 

Le  bon  roy  de  France  partit  de  Lyon  pour 
s'en  aller  à  Sainct-Denys  en  France  visiter  le 
bon  patron  où  ses  prédécesseurs  sont  ensépul- 
turéz.  Et  fut  deux  ans  ou  trois  visitant  son 
royaulme  deçà  et  delà ,  menant  très-bonne  et 
saincte  vie,  et  maintenant  justice,  tant  que 
tous  ses  subjectz  en  avoient  contentement  :  car 
luy-mesmes  séoit  en  chaire  de  Justice  deux  folz 
lai  sepmalne,  pour  ouyr  les  plainctes  et  doléan- 
ces d'ung  chascun ,  et  les  plus  povres  expédioit. 
Il  eut  nouvelles  comment  les  Neapolitains  s'es- 
toient  révoltez  pour  Ferrand,  fils  du  roy  Al- 
phonse ,  et  aussi  de  la  mort  de  son  lieutenant- 
général  le  comte  de  Monpensier,  et  que  tous 
ses  cappitaines  s'en  retoumoient  en  France.  Si 
proposa  y  retourner  luy-mesmes  en  personne , 
mais  qu'il  veist  le  temps  oportun;  cependant  ves- 
quit  en  son  royaulme  très- vertueusement ,  et  de 
sa  femme  eust  trois  enfans,  mais  ilz  moururent. 

Ou  mois  de  septembre  1497 ,  le  bon  prince 
partit  de  Tours  pour  tirer  à  Lyon,  cuydant  faire 
son  voyage  de  Naples  ;  mais  il  se  rompit ,  ne 
sçay  à  quelle  occasion.  Il  s'en  retourna  à  Am- 
l>oise  *,  et  le  septiesme  jour  d'avril  oudit  an , 
en  une  gallerie  où  il  regardoit  jouer  à  la  paulme, 
luy  print  une  foiblesse ,  dont  il  mourut  tantost 
après;  qui  fut  ung  dommage  irréparable  pour 
le  royaulme  de  France,  car  depuis  qu'il  y  a  eu 
Roy,  nes'en  est  point  trouvé  de  meilleure  nature, 
plus  doulx,  plus  gracieulx,  plus  clément  ne 
plus  pitoyable.  Je  crois  que  Dieu  l'a  retiré  avec 
les  bienbeureuz ,  car  le  bon  prince  n'estoit  ta- 
ché d'ung  tout  seul  villain  vice.  Je  n'ai  pas  fait 
grant  discours  de  sa  vie,  car  elle  est  assez  es- 
cripte  ailleurs. 

<XX> 
CHAPITRE  XII. 

Comment  Loys,  duc  d* Orléans,  vint  à  la  cou- 
ronne de  France  comme  le  plus  prochain 
hoir^  et  fut  appelé  Loys  douziesme. 

Par  le  trespas  du  bon  roy  Charles,  et  au 
moyen  de  ce  qu'il  n'avoit  point  d'hoir  masie, 
Loys ,  duc  d*Orléans ,  plus  prochain  de  la  cou- 
ronne, succéda  au  royaulme,  et  fût  sacré  à 
Reims ,  le  vingt-septiesme  Jour  de  may  1498 , 
et  print  sa  couronne  à  Sainct-Denys  en  France, 
le  premier  jour  de  Juillet  ensuyvant.  Il  avoit 
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espousé  madame  Jebanue  de  France ,  seur  de 
sou  prédécesseur  ;  mais  au  moyen  de  ce  qu'on 
tenolt  que  d'elle  ne  pourroit  sortir  lignée ,  et 
que  par  force  Tavoit  espousée ,  craignant  la  fu- 
reur du  roy  Loys  unziesme  son  père ,  la  fist  ap- 
peller  en  justice.  Et  à  oeste  occasion ,  le  Pape 
délégua  Juges  qui  firent  et  parfirent  le  procès, 
et  enfin  adjugèrent   qu'elle  n'estoit  point  sa 
femme.  Parquoy,  après  luy  avoir  laissé  le  du- 
ché de  Berry  pour  son  estât ,  espousa  la  royne 
duchesse  de  Bretaigne,  veufve  du  feu  roy  Char- 
les :  si  ce  fut  bien  ou  mal  fait ,  Dieu  est  tout 
seul  qui  le  cognoist.  La  bonne  duchesse  de 
Berry,  Jehanne  de  France,  a  toute  sa  vie  vescu 
en  saincteté ,  et  a-l'on  voulu  dire  depuis  son 
trespas  que  Dieu  a  fait  des  miracles  pour  l'a- 
mour d'elle.   A  l'advènement  du  Boy,  Loys 
douziesme  voulut  vendre  tous  les  offices  royaulx 
qui  n'estoient  point  de  Judicature ,  et  en  retira 
plusieurs  deniers ,  car  il  craignoit  à  merveilles 
de  fouller  son  peuple  par  tailles  ne  autres  sub- 
sides. Il  avoit  tousjours  son  vouloir,  sur  toutes 
choses ,  de  recouvrer  sa  duché  de  Milan ,  qui 
luy  appartenoit  à  cause  de  madame  Yalentine 
sa  grant-raère ,  que  pour  lors  luy  détenoit  Lu- 
dovic Sforce ,  et  paravant  son  père  ;  mais  ceulx 
de  la  maison  d'Orléans ,  au  moyen  des  guerres 
qui  si  longuement  ont  duré  en  France  contre  les 
Anglois ,  et  aussi  la  querelle  de  la  mort  tant  du 
duc  d'Orléans  que  du  duc  de  Bourgogne ,  n'y 
avoient  Jamais  peu  entendre.  Or  à  présent  se 
voyoit-il  en  estât  d'avoir  la  raison  de  son  en- 
nemy.  Il  alla  faire  son  entrée  à  Lyon  ledixlesme 
Jour  de  juillet  1499 ,  puis  fist  passer  son  armée 
en  l'Astlzanne ,  soubz  la  conduicte  du  seigneur 
Jehan- Jacques  de  Trevolz  et  du  seigneur  d'Au- 
bigny,  qui  estolent  deux  sages  et  vaillans  che- 
valiers ;  lesquelz  d'entrée  prindrent  et  misrent 
à  sac  deux  petites  places  appellées  Non  et  La 
Rocque.  De  là  tirèrent  à  Alexandrie,  et  assié- 
gèrent ceulx  qui  estoient  dedans  pour  le  sei- 
gneur Ludovic ,  qui  fort  bien  se  deffendirent  ; 
mais  enfin  elle  fut  prinse.  Ceulx  de  Pavye ,  de 
ce  advertis ,  se  misrent  en  l'obéyssance  du  roy 
de  France.  Ledit  seigneur  Ludovic ,  se  voyant 
en  ce  party  ainsi  délaissé  de  ces  subjeotz ,  ha- 
bandonna  Milan,  et  se  retira  en  Allemaigne, 
devers  le  roy  des  Romfnains  Ma;(imil|an ,  qui 
le  receut  Joyeusement,  car  de  tout  temps  avoient 
eu  grandes  alliances   ensemble.    Incontinent 
après  son  parlement ,  oeulx  de  Milan  se  ren- 
dirent aux  François,  dont  nouvelles  allèrent  au 
roy  de  France ,  qui  à  diligence  y  alla  faire  son 
entrée. 

Et  peu  de  jours  après  fut  trouvé  expédient^ 
p<ir  force  de  deniers  et  autres  propiesses ,  d'a- 


voir le  chasteau  de  eeliuy  qui  Tavoit  en  garde 
du  seigneur  Ludovic,  qui  fist  ung  lasche  et 
meschant  tour  à  son  maistre;  car  par  là  espé- 
roit  toujours,  ledit  seigneur,  recouvrer  la  du- 
ché. Quant  les  autres  places  entendireot  le 
chasteau  de  Milan  estre  rendu ,  n'eurent  plus 
d'espoir,  et  se  misrent  toutes  en  l'obéyssaïut 
du  roy  de  France  ;  mesmement  ceulx  de  GeDoes, 
auxquelz  il  bailla  pour  gouverneur  le  seipeur 
de  Ravastain  (l),  son  prochain  parent  du  ooslé 
maternel.  En  l'année  mesmes,  et  le  quatorziesme 
jour  d'octobre,  accoucha  la  royne  de  France 
d'une  belle  fille,  qui  fut  nommée  Claude.  Goè- 
res  ne  séjourna  le  Roy  en  la  duché  de  Milan: 
mais  après  y  avoir  laiâié  gouverneur  le  seign^ir 
Jehan  Jacques ,  la  garde  du  chasteau  au  sei- 
gneur d'Espy,  et  La  Rooquete  à  ung  gentil- 
homme escossoys ,  prochain  parent  du  seigneur 
d'Aubigny,  s'en  retourna  à  Lyon.  Si  bien  fist-il 
en  la  duché,  avant  son  partement ,  qu'il  amoia* 
drit  les  daxes  et  impositions  de  la  tierce-partie; 
dont  tout  le  peuple  le  loua  merveilleusement, 
et  en  attira  beaucoup  le  cœur  d'aucuns.  Goères 
ne  séjourna  ledit  seigneur  à  Lyon ,  mais  niardu 
plus  avant  en  son  royaulme ,  vint  Jusques  à  Or- 
léans ,  où  il  appoincta  certain  différend  entre 
les  ducz  de  Gueidres  et  de  Julliers ,  pour  le  bla- 
son de  leurs  armes ,  et  les  fist  amys. 

<XX> 
CHAPITRE  XIH. 

Comment,  après  la  conqueste  de  ia  duché  de 
Milan  f  le  bon  Chevalier  demoura  en  Ytalie; 

'  et  comment  il  dressa  ung  toumoy  en  la  vilû 
de  Carignan,  o^  Pyémont ,  dont  il  emporta 
le  pris. 

Au  retour  d'Ytalie ,  que  fist  le  roy  de  France 
Loys  douziesme ,  en  Joyc  et  lyesse ,  pour  avoir 
conqueste  sa  duché  de  Mylan ,  et  rendu  son  en- 
nemy  Ludovic  Sforce  fuytif  dedans  les  Alm&î* 
gnes ,  cherchans  secours  vers  le  roy  des  Rom- 
mains  ,  demeurèrent  les  garnisons  des  François 
en  la  Lombardie,  en  tout  plaisir,  à  faire  Joustes, 
toumoys ,  et  tous  autres  passetemps.  Le  boD 
Chevalier  qui ,  en  son  Jeune  aage ,  avoit  esté 
nourry  en  la  maison  de  Savoye ,  alla  visiter  une 
vaillant  dame  que  avoit  espousée  sou  premier 
maistre  le  duc  Charles  de  Savoye.  Blanche  s'ap- 
pelloit  la  dame ,  et  se  tenolt  ou  Piémont,  en 
une  ville  de  son  douaire,  dicte  de  Carignan. 
Elle ,  qui  de  toute  courtoysie  estoit  remplie ,  le 
receut  Joyeusement ,  et  le'flst  trnicter  comme 

(1)  Philippe  de  Cléfcs. 
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8ll  eust  esté  pareut  de  la  maison.  Or,  faut-il 
entendre  que  pour  lors  11  n'y  avoit  maison  de 
prince  ne  princesse  en  France ,  Ytalie  ny  ail- 
leurs, où  tous  gentilz-hommes  feussent  mieulx 
receuz ,  ne  où  il  eust  plus  de  passetemps.  Léans 
avoit  une  fort  honneste  dame  qui  l'avoit  gou- 
vernée de  Jeunesse ,  et  faisoit  encores ,  laquelle 
6e  nommoit  madame  de  Fluxas  ;  elle  y  avoit 
aassi  son  mary,  honneste  gentil-homme  soobz 
lequel  se  manyoit  toute  la  maison.  Il  fault  sça- 
Yoir  que  quant  le  bon  Chevalier  Ait  donné 
paige  au  duc  Charles  de  Savoye ,  ceste  dame 
de  Fluxas  estoit  Jeune  damoyselle  en  la  maison 
aveeques  sa  femme  ;  et  ainsi ,  comme  Jeunes 
gens  fréquentent  voulentiers  ensemble ,  se  pris- 
rent  en  amour  Tung  l'autre,  voire  si  grande, 
gardant  toute  honnesteté ,  que  s'ilz  eussent  esté 
en  leur  simple  vouloir,  ayant  peu  de  regard  à 
ce  qui  s'en  feust  peu  ensuyvre,  se  feussent  pris 
par  nom  de  mariage.  Mais  vous^avez  entendu 
par  cy-devant  comment  le  duc  Charles  alla  à 
Lyon  veoir  le  roy.  de  France  Charles  huic- 
tiesme,  et  luy  donna  icelluy  bon  Chevalier 
pour  son  paige ,  qui  fut  occasion  dont  les  deux 
jeunes  amans  se  perdirent  de  veue  pour  long- 
temps ;  car  ce  pendant  le  voyage  de  Naples  se 
fiât,  et  plusieurs  autres  choses  se  desmeslèrent , 
qui  durèrent  trois  ou  quatre  ans ,  s^ns  eulx 
veoir  sinon  par  lettre. 

Durant  ce  temps ,  fut  mariée  ceste  damoy- 
selle à  ce  seigneur  de  Fluxas ,  qui  avoit  beau- 
coup de  biens  ;  et  il  la  prîst  pour  sa  bonne 
grâce ,  car  des  biens  de  fortune  fi'en  eut  pas 
grandement.  Mais,  comme  femme  vertueuse, 
voulant  donner  à  cognoistre  'au  bon  Chevalier 
que  Famour  honneste  qu'elle  luy  avoit  porté  de 
jeunesse  durolt  encores ,  à  son  arrixée  à  Cari- 
gnan  luy  fist  toutes  les  gracieusetez  et  courtoy- 
sies  que  possible  eust  esté  faire  à  gentil-homme , 
et  devisèrent  longuement  de  leur  jeunesse ,  et 
plusieurs  autres  choses.  Ceste.  gente  dame  de 
Fluxas  estoit  autant  accomplie  en  beaulté, 
doulx  et  gracieux  parler,  que  femme  qu*on 
eust  sceu  trouver  ;  en  son  langaige  louoit  si 
très-fort  le  bon  Chevalier,  que  possible  n'eust 
esté  de  plus.  Elle  luy  ramentevoit  son  bien  faire 
quant  il  s'essaya  à  messire  Claude  de  Vauldray, 
le  tournoy  qu'il  gaigna  à  Ayre  en  Picardie ,  et 
l'honneur  qu'il  receut  à  la  Journée  dcFoornooe, 
dont  de  tout  ce  estoit  si  grnnt  bruit  en  France  et 
Ytalie ,  et  tellement  le  louoit  et  blasonnoit  que 
le  povre  gentil -homme  en  rougissoit  de  honte  ; 
puis  en  après  luy  disait  :  «  Monseigneur  de 
*  Bayart ,  mon  amy,  vècy  la  première  maison 
-  où  avez  esté  nourry  ;  ce  vous  seroit  grant 
»  honte ,  si  ne  vous  y  faisiez  cognoistre  aussi 


»  bien  qu'avez  fait  ailleurs.  »  Le  bon  Chevalier 
respondit  :  «  Madame,  vous  sçavez  bien  que  dès 
»  ma  Jeunesse  vous  ay  aymée ,  prisée  et  hon- 
»  norée  ;  et  si  vous  tiens  à  si  sage  et  bien  en- 
»  seignée  que  ne  voulez  mal  à  personne,  et  en- 
»  cores  à  moy  moins  qu'à  ung  autre.  Dictes-moy, 
»  s'il  vous  plaist ,  que  voulez  que  Je  face  pour 
»  donner  plaisir  à  madame  ma  bonne  mais- 
»  tresse,  à  vous  sur  toutes ,  et  au  reste  de  la 
»  bonne  et  belle  compaignie  qui  est  céans?  » 
La  dame  de  Fluxas  luy  dist  alors  :  «  Il  me  sem- 
»  ble ,  monseigneur  de  Bayart,  mais  que  Je  ne 
»  vous  ennuyé  point ,  que  ferez  fort  bien  de 
»  faire  quelque  'tournoy  en  ceste  ville ,  pour 
»  l'honneur  de  Madame ,  qui  vous  en  sçaura 
»  très-bon  gré.  Vous  avez  icy  à  l'entour  force 
»  de  vos  compaignons ,  gentilz-hommes  fran- 
»  çois,  et  autres  gentilz-hommes  de  ce  pays, 
»  lesquelz  s'y  trouveront  de  bon  cueur ,  et  j'en 
»  suis  asseurée.  — Vrayement ,  dist  le  bon  Che- 
»  valier,  puisque  le  voulez ,  il  sera  fait.  Vous 
»  estes  la  dame  en  ce  monde  qui  a  première- 
»  ment  conquis  mon  cueur  à  son  service ,  par  le 
»  moyen  de  vostre  bonne  grâce  :  Je  suis  tout  as- 
»  seuré  que  Je  n'en  auray  Jamais  que  la  bouche 
»  et  les  mains,  car  de  vous  requérir  d'autre 
»  chose  Je  perdrois  ma  peine  ;  aussi ,  sur  mon 
»  ame ,  J'aymcrois  mieulx  mourir  que  vous 
»  presser  de  déshonneur.  Bien  vous  prie  que 
»  vous  me  vueillez  donner  ung  de  voz  man- 
»  chons ,  car  J'en  ay  à  besongner.  »  La  dame , 
qui  ne  sçavoit  qu'il  en  vouloit  faire ,  le  luy 
bailla ,  et  il  le  mist  en  la  manche  de  son  pour- 
point, sans  en  faire  autre  bruit. 

Le  soupper  Ait  prest ,  où  chascun  fist  bonne 
chère ,  puis  après  commencèrent  les  dances ,  où 
tout  homme  s'acquita  le  mieulx  qu'il  put.  Ma- 
dame Blanche  devisa  longuement  aveeques  sa 
nourriture  le  bon  Chevalier,  tant  que  la  minuyt 
sonna,  qui  fût  temps  de  se  retirer.  Mais  il  fault 
penser  qu'il  ne  dormit  pas  toute  la  nuyt ,  car  il 
songea  à  ce  qu'il  avoit  à  faire ,  et  fut  résolu  du 
tout  en  son  entendement  ;  car  le  matin  envoya 
une  trompette  à  toutes  les  villes  de  là  à  l'entour 
où  il  y  avoit  garnisons,  signifier  aux  gentilz- 
hommes  que  s'ilz  se  vouîoient  trouver  dedans 
quatre  Jours  après ,  qui  estoit  ung  dimenche ,  en 
la  villedeCarignan,  et  en  habillement  d'homme- 
d'armes,  il  donnoit  ung  pris,  qui  estoit  ung 
menehon  de  sa  dame,  où  il  pendoit  ung  ruby 
de  l'estimation  de  cent  ducatz,  à  celluy  qui  se- 
roit trouvé  le  mieulx  faisant  à  trois  courses  de 
lance  sans  lice ,  et  à  douze  coups  d'espée.  Li^ 
trompette  fist  son  devoir ,  et  rapporta  par  es- 
cript  quinze  gentilz-hommes  qui  avoient  promis 
eulx  y  trouver.  Cela  vint  à  la  congnoissance  do 
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madame  Blanche ,  q^i  en  fût  très-joyeuse ,  et 
ùsi  aeoustrer  son  esehauffault  sur  la  place  où 
se  dévoient  faire  les  courses  et  le  combat.  Le 
jour  assigné,  environ  une  heure  après  midy,  se 
trouva  sur  les  rencs  le  bon  Chevalier,  armé  de 
.  toutes  armes ,  et  trois  ou  quatre  de  ses  compai- 
gnons,  comme  le  seigneur  de  fionvent,  le  sel- 
gneur  de  Mondragon  et  autres ,  où  guères  ne 
furent  que  tous  ceulx  qui  dévoient  courir  ne  se 
présentassent.  Premier  commença  le  bon  Che- 
valier, et  contre  luy  vint  le  seigneur  de  Rovas- 
tre,  ung  gaillart  gentil-homme  qui  portoit 
l'enseigne  du  duc  Philibert  de  Savoye,  fort 
hardy  et  adroit  chevalier ,  qui  donna  ung  beau 
coup  de  lance ,  car  il  en  fist  trois  ou  quatre 
pièces.  Mais  le  bon  Chevalier  luy  bailla  si  grant 
coup  sur  le  hault  de  sa  grant  buffe,  qu*il  Ten 
désarma ,  la  perça  à  jour ,  et  Ast  voiler  sa  lance 
en  cinq  ou  six  pièces.  Ledit  seigneur  de  Rovas- 
tre  reprist  sa  grant  buffe,  et  courut  la  seconde 
lance,  dont  il  list  très-bien  son  devoir ,  car  il  la 
rompit  aussi  bien  ou  mieulx  que  la  première. 
Mais  le  bon  Chevalier  luy  donna  dedans  la  veue, 
et  luy  emporta  de  ce  coup  son  pannache,  et  le 
fist  tout  chanceler  ;  toutesfois  il  demoura  à  che- 
val. A  la  tierce  lance,  croysa  le  seigneur  de  Ro- 
vastre,  et  le  bon  Chevalier  rompit  la  sienne, 
qui  s*en  alla  par  esclatz.  Après  eulx  vindrent 
Mondragon  et  le  seigneur  de  Chevron,  qui  tant 
bien  firent  leurs  courses  qde  tout  le  monde  les 
loua.  Deux  autres  les  suy virent;  etflnablement 
tous  se  portèrent  si  bien,  que  la  coropaignie 
s*en  contenta. 

Les  lances  rompues,  convint  venir  aux  es- 
pées;  mais  le  bon  Chevalier  ne  frappa  que  deux 
coups  qu*il  ne  rompist  la  sienne,  et  qu'il  ne  fist 
voiler  hors  des  poings  celle  que  tenoit  celluy  qui 
combatoit  contre  lu^.  Puis  les  ungs  après  les 
autres  vindrent  sur  les  rencs ,  et  si  bien  firent 
tous  que  possible  n'eust  esté  de  l'amender  ;  et 
fut  fort  tard  quand  chascun  eut  achevé.  Madame 
fist ,  par  le  seigneur  de  Fluxas ,  convoyer  tous 
les  gentilz-hommes  pour  aller  soupper  au  chas- 
teau,  qui  ne  reffusèrent  pas  la  prière;  et  croyez 
qu'ilz  furent  bien  traictez,  car  léans  en  sçavoit- 
on  bien  la  manière.  Après  soupper,  commen- 
cèrent à  sonner  les  haulx-boys  et  ménestriers  , 
où ,  avant  que  l'on  se  mist  en  train  de  dancer , 
convint  donner  le  pris  à  celluy  qui  par  raison 
l'avoit  gaigné.  Les  seigneurs  de  Grantmont  et  de 
Fluxas ,  qui  juges  estoient,  demandèrent  à  tous 
les  assistans,  tant  gentilz-hommes,  dames,  que 
aux  combatans-mesmes;  mais  tous  furent  d'op- 
pinion  que  le  bon  Chevalier  avoit ,  par  le  droit 
des  armes,  gaigué  le  pris  :  parquoy  lesditz  juges 
le  luy  vindrent  présenter.  Mais,  tout  rougissant 


de  honte,  le  refusa,  en  disant  que  à  tort  et  sans 
cause  luy  estoit  attribué  cest  honneur  ;  mais  que 
s'il  avoit  aucune  chose  bien  faicte ,  madame  de 
Fluxas  en  estoit  cause,  qui  luy  avoit  présenté 
son  mencbon,  et  que  à  elle  pour  luy  remectoit 
de  donner  le  pris  où  bon  luy  sembleroit.  Le 
seigneur  de  Fluxas ,  qui  congnoissoit  ia  grande 
honnesteté  du  bon  chevalier,  n'en  entra  aucu- 
nement en  jalousie ,  et  vint  droit  à  sa  femme 
avecques  le  seigneur  de  Grantmont,  qui  luy  dist: 
«  Madame,  présent  vostremary  que  vècy,nK)ih 
»  seigneur  de  Bayart,  à  qui  on  donne  le  pris  du 
»  tournoy,  a  dit  que  c'est  vous  qui  l'avez  gaigné, 
»  au  moyen  de  vostre  roenchon  que  luy  don* 
»  nastes  ;  parquoy  il  le  vous  envoyé  poor  en 
»  faire  ce  qu'il  vous  plaira.  •  Elle ,  qui  tant 
sçavoit  d'honneur  que  merveilles ,  ne  s'en  ef- 
fraya aucunement,  ains  très-hunîblemeDt  re- 
mercia le  bon  Chevalier  de  l'honneur  qu'il  luj 
fai^oit,  et  dist  ces  raotz  :  «  Puis  qu'ainsi  est  que 
»  monseigneur  de  Bayart  me  fait  ce  bien  dédire 
»  que  mon  mencbon  luy  a  fait  gaigner  le  pris, 
»  je  le  garderay  toute  ma  vie  pour  Tamonr  de 
»  luy  ;  mais  du  ruby,  puisque  pour  le  mienli 
»  faisant  ne  le  veult  accepter ,  je  suis  d'advis 
»  qu'il  soit  donné  à  monseigneur  de  Mondra- 
»  gon  ;  car  on  tient  que  c'est  celluy  qui  a  mieoii 
»>  fait  après  luy.  »  Ainsi  qu'elle  ordonna  fut 
acomply,  sans  ce  qu'on  en  ouyst  aucun  murmu- 
rer. Si  fut  madame  Blanche  bien  joyeuse  d*avoti 
fait  telle  nourriture  que  du  bon  Chevalier,  doot 
tout  le  monde  disolt  bien.  Le  pris  donoé,  les 
dances  commencèrent,  qui  durèrent  josquei 
après  mynuyt ,  que  chascun  se  retira.  Les  gen- 
tilz-hommes françois  furent  encores  cinq  ou  six 
jours  à  Carignan  en  joye  et  desduy t ,  faisant 
grant  chère,  puis  s'en  retournèrent  en  leurs  ga^ 
nisons.  Le  bon  Chevalier  print  aussi  congé  de 
madame  sa  bonne  maistresse ,  à  laquelle  il  dist 
qu'il  n'y  avoit  prince  ne  princesse  en  ce  monde, 
après  son  souverain  seigneur ,  qui  eust  plus  de 
commandement  sur  luy  qu'elle  y  en  avoit,  doot 
il  fut  remercié  grandement.  Ce  fait,  convint 
aller  prendre  congé  de  ses  premières  amours  ia 
dame  de  Fluxas,  qui  ne  fut  pas  sans  tumber 
larmes  de  la  part  d'elle,  et  de  son  costé  estoit  le 
cueur  bien  serré.  L'amour  honneste  a  duré  entre 
eulx  deux  jusqucs  à  la  mort ,  et  n'estolt  année 
qu'ilz  ne  s'envoyassent  présens  l'ung  à  l'autre. 
En  la  ville  de  Carignan  ne  au  chasteau ,  durant 
ung  rooys ,  ne  fut  autre  propos  tenu  que  de  ia 
prouesse ,  honneur ,  doulceur  et  courtoisie  du 
bon  Chevalier;  et  estoit  autant  prisé  et aymé 
léans  ,  que  s'il  en  eust  deu  estre  héritier,  li  y 
trouva,  luy  y  estant  servant  en  quelque  oftice, 
Pizou  de  Chenas,  qui  avoit  esté  maistre  paIef^^ 
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nier  du  duc  Charles  de  Savoye,  son  maistre ,  et 
duquel  il  avoiteu  autresfois  du  plaisir;  ce  qu'il 
xKiioit  alors  recoognoistre  :  car ,  après  Tavoir 
mené  eu  son  logis  et  fait  bien  traicter,  luy 
donna  ung  cheval  qui  valloit  bien  cinquante 
eseus ,  dont  le  l)on  homme  de  bon  cueur  le  re- 
mercia. Il  luy  demanda  qn'estoit  devenu  son 
escayer  du  temps  qu*il  estoit  en  la  maison  de 
monseigneur  de  Savoye.  PiA>u  de  Ghenas  luy 
dist  qu'il  se  tenoit  à  Moncallier,  où  il  estoit 
maryé  et  retiré ,  et  qu'il  estoit  devenu  fort  goû- 
teux. Le  bon  Chevalier,  non  ingrat  des  grâcieu- 
setez  que  par  le  passé  luy  avoit  faictes ,  par  ledit 
Pizou-mesmes  luy  envoya  une  fort  bonne  et  belle 
mulle;  et  monstroit  bien  ,  en  ce  faisant ,  qu'il 
D'avoit  pas  mis  en  oubly  les  biens  qu'on  luy 
avoit  faitz  en  jeunesse. 

<xx> 

CHAPITRE  XIV. 

Cmment  le  seigneur  Ludovic  Sforee  retourna 
d'Almaigne  avecques  bon  norAbre  de  ians» 
quenetz ,  et  reprint  la  ville  de  Milan  sur  les 
François, 

Vous  avez  entendu  comment  le  seigneur  Lu- 
dovic se  retira  en  Almaigne  devers  le  roy  des 
kommains  ;  et  fault  entendre  qu'il  n'y  alla  pas 
iana porter  deniers,  car,  au  faict  qu'il  vouloit 
sotreprendre,  en  avoit  bien  à  besongner,  et  le 
nonstra  par  effect  ;  car,  peu  de  temps  après  son 
Classement,  retourna  en  Lombardie  avecques 
M»  oooQbre  de  lansquenets  et  quelques  Suysses, 
MicuDs  bommes-d'armes  bourgongnons  et  force 
ihevaulx  d'Almaigne. 

Et  le  troisiesme  jour  de  janvier,  par  quelque 
ntelligence,  reprint  la  ville  de  Milan,  dont 
Qrent  les  François  chassez,  combien  que  le 
^eau  demoura  tousjours  entre  les  mains  du 
ioy.  A  l'exemple  de  Milan,  se  révoltèrent  plu- 
ieurs  villes  en  la  duché,  entre  les  aultres 
outes  celles  du  chemin  de  Geunes,  comme  Tor- 
onne,  Vaugayre  et  plusieurs  cbasteaulx.  Quant 
e  roy  de  France  eut  entendu  le  trouble  de  sa 
loehé ,  comme  prince  magnanime  et  vertueux , 
Iressa  une  grosse  armée  pour  y  envoyer,  dont 
l  fist  chiefz  le  seigneur  de  Ligny  et  le  seigneur 
etian  Jacques,  qui  assemblèrent  leur  armée 
B  l'Âstizanne ,  et  commencèrent  à  marcher. 
)r,  durant  que  le  seigneur  Ludovic  fut  dedans 
lilan,  etpeu  après  qu'il  l'eut  repris ,  fault  que 
e  vous  face  ung  compte  du  i)on  Chevalier  sans 
Niour  et  sans  reprouche.  Il  estoit  demouré,  par 
e  congé  de  son  maistre, en  Ytalie,  quant  le  roy 


de  France  s'en  retourna ,  poorce  qu'il  désiroit 
sur  toutes  choses  les  armes,  et  ymaginoit  bien 
qu'il  ne  povoit  demourer  longuement  que  le 
seigneur  Ludovic,  qui  estoit  allé  chercher  se- 
cours en  Almaigne,  ne  retournast  avecques 
puissance ,  et  par  ce  moyen  y  auroit  combattu  ; 
car,  à  la  première  conqueste  de  la  duché,  ne 
s'estoit  pas  fait  grans  armes.  11  estoit  en  garni- 
son à  vingt  milles  de  Milan  avecques  d'autres 
gentilz  -  hommes ,  et  faisoient  chascun  jour 
courses,  les  ungs  sur  les  autres,  belles  à 
merveilles. 

Ung  jour  fût  ledit  l)on  Chevalier  adverty  que 
dedans  Binaz  y  avoit  trois  cens  chevaulx  qui 
seroient  bien  aysez  à  deffaire  :  si  pria  ses  corn- 
paignons  que  leur  plaisir  feust  luy  tenir  com- 
paignie  à  les  aller  visiter.  Il  estoit  tant  aymé  de 
tous ,  que  facillement  luy  fust  sa  requeste  ac- 
cordée. Si  s'apprestèrent  de  bon  matin ,  et  s'en 
allèrent,  jusques  au  nombre  de  quarante  ou 
cinquante  hommes-d'armes,  pour  essayer  s'ilz 
feroient  quelque  I)onne  chose.  Le  cappitaine  qui 
estoit  dedans  Binaz  estoit  très-gentil  chevalier , 
sage  et  advisé  à  la  guerre ,  et  s'apelloit  messire 
Jelsan  Bernardin  Cazacbe.  11  avoit  bonnes  es- 
pies,  par  lesquelz  entendit  comment  les  Fran- 
çois chevauchoient  pour  le  venir  trouver.  Il  ne 
voulut  pas  attendre  d'cstre  pris  au  nyt.  Si  se 
mist  de  sa  part  en  ordre ,  et  se  tira  hors  des 
barrières  la  portée  de  deux  ou  trois  getz  d'arc. 
Si  va  adviser  ses  ennemys ,  qui  luy  donnèrent 
grant  joy  e  ;  car ,  selon  son  jugement ,  au  peu  de 
nombre  qu'ilz  estoient,  pensoit  bien  qu'ilz  ne 
luy  feroient  point  de  déshonneur.  Ils  commen- 
cèrent à  approcher  les  ungs  contre  les  autres , 
crians:  France  y  France!  More,  More!  et  à 
l'aborder  y  eut  grosse  et  périlleuse  charge ,  car 
de  tous  les  deux  costez  en  fut  porté  par  terre , 
qui  remontèrent  à  grant  peine.  Qui  eust  veu  le 
bon  Chevalier  faire  faictz  d'armes,  entamer  tes- 
tes ,  coupper  bras  et  jaml)es ,  eust  plustost  esté 
pris  pour  lyon  furieux  que  pour  damoisel  amou- 
reux. Brief,  ce  combat  dura  une  heure,  qu'on 
n'eust  sceu  dire  qui  avoit  du  meilleur,  qui  fas- 
choit  fort  à  icelluy  l)on  Chevalier ,  lequel  parla 
à  ses  compaignons,  disant  :  «  Hé,  Messeigneurs, 
»  nous  tiendrons  tout  aujourd'huy  ce  petit  nom* 
»  bre  de  gens.  Si  ceulx  qui  sont  dedans  Milan 
»  en  estoient  advertiz ,  jamais  nui  de  nous  ne 
»  se  sauveroit.  A  coup  1  prenons  courage,  je  vous 
»  supplie ,  et  poussons  ceçy  par  terre.  •  Aux 
parolles  du  bon  Chevalier ,  s'esvertuèrent  ses 
compaignons,  et  en  cryant  tous  d'une  voix; 
France  y  France!  livrèrent  ung  aspre  et  mer- 
veilleux assault  aux  Lombars ,  lesquelz  com- 
mencèrent à  perdre  place  et  à  eulx  reculler 
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toosjours,  eulx  defTendans  très-bien.  Mais  eo 
ce  recullement  firent  plus  de  quatre  ou  cinq 
milles  tirant  vers  Milan ,  où ,  quand  ils  se  vei- 
reut  si  près,  tournèrent  bride;  et  À  course  de 
cheval,  à  qui  mieulx  mieulx ,  prindrent  la  fùyte 
vers  la  ville. 

Les  François  chassèrent  tant  qu*ilz  en  furent 
bien  près.  Alors  fut  cryé  par  queicun  des  plus 
anciens ,  et  qui  fort  bien  entendoit  la  guerre: 
Tourne,  homme-larmes ,  tourne!  à  quoy  chas- 
cun  entendit,  excepté  le  bon  Chevalier  qui, 
tout  eschauffé ,  tom'ours  chassoit ,  et  poursuy vit 
ses  ennemys  :  de  sorte  que,  pesle-mesie  parmi 
eulx ,  entra  dedans  Milan,  et  lessuyvit  Jijisques 
devant  le  palais  où  estoit  logé  le  seigneur  Lu- 
dovic. Et  pource  qu'il  avoit  les  croix  blanches, 
tout  le  monde  cryoit  après  luy  :  Pille,  pille!  Il 
fut  environné  de  toutes  pars ,  et  prins  prison- 
nier du  seigneur  Jehan  Bernardin  Cazache,  qui 
le  mena  à  son  logis  et  le  flst  désarmer.  Si  le 
trouvafort  Jeune  gentil-homme,  comme  de  Taage 
de  vingt  et  deux  à  vingt-trois  ans ,  dont  il  s'es- 
merveilla ,  et  mesmement  comment  en  tel  aage 
povoit  avoir  en  luy  tant  de  prouesse  qu'il  en 
avoit  congneue.  Le  seigneur  Ludovic,  qui  avoit 
ouy  le  bruyt,  demanda  que  c'estoit:  aucuns 
qui  avoicnt  entendu  l'affaire  le  luy  comptèrent , 
et  comment  le  seigneur  Jehan  Bernardin ,  estant 
à  B}mas ,  avoit  %sté  chargé  des  François ,  qui 
enfin 'l'avoient  repoussé Jusques dedans  Milan, 
et  parmy  eulx  à  la  chasse  estoit  entré  pesle- 
roesle  ung  desditz  François,  qu'on  tenoit  a 
merveilles  vaillant  et  hardy  gentil-homme ,  et 
n'estoit  riens  si  Jeune.  Alors  commanda  qu'on 
l'allast  quérir,  et  qu'il  luy  feust  amené  ;  ce  qui 
fut  fait  incontinent. 

<XX> 
CHAPITRE  XV. 

Comment  le  seigneur  Ludovic  voulut  veoir  le 
bon  Chevalier  sans paour  et  sans  reprouche; 
et  comment  y  après  avoir  devisé  avec  luy,  le 
renvoya ,  et  luyjist  rendre  son  cheval  et  ses 
armes. 

On  alla  incontinent  au  logis  du  seigneur 
Jehan  Bernardin  chercher  son  prisonnier  pour 
l'amener  au  seigneur  Ludovic  qui  le  demandoit. 
Il  eut  paour  que ,  en  la  fureur,  icelluy  seigneur 
Ludovic  luy  fist  faire  quelque  desplalsir.  Il  es- 
toit courtois  et  gracieux  gentilhomme;  si  le  vou- 
lut mener  luy-mesmes  après  l'avoir  vestu  d'une 
de  ses  robes,  et  mis  en  estât  de  gentil-homme.  Si 
le  vint  présenter  au  seigneur,  qui  s'esmerveilia 
quant  il  veU  si  jeune  et  ou  luy  donnoit  si  grnnt 


los.  Toutesfols  luy  adressa  son  parier,  en  toy 
disant  :  «  Venez  çà,  mon  gcntit-bomme;  qui 
»  vous  a  amené  en  oeste  ville?  »  Le  bon  Che- 
valier, qui  ne  Ait  de  riens  esbahy,  luy  respon- 
dit:  «  Par  ma  foy,  Monsdgnenr,  je  n'y  pensm 
»  pas  entrer  tout  seul ,  et  cuydois  bien  estre 
»  suyvy  de  mes  compaignons,  lesquelz  ont 
»  mieulx  entendu  la  guerre  que  moy  ;  cars'iiz 
»  eussent  fait  ainsi  que  J'ay,  Hz  feussent  comine 
»  moy  prisonniers.  Toutesfols ,  après  mon  in- 
»  oon veulent ,  Je  me  loue  de  fortune  de  m'avoir 
»  fait  tuml>er  entre  les  mains  d'ung  si  Ix» 
»  maistre  que  celluy  qui  me  tient,  car  e'est 
»  ung  très-vaillant  et  advisé  chevalier.  » 

Après  luy  demanda  le  seigneur  Ludovic,  par 
sa  foy,  de  combien  estoit  l'armée  do  roy  de 
France.  «  Sur  mon  ame ,  Monseigneur,  respoo* 
»  dit-il ,  à  ce  que  je  puis  entendre ,  il  y  a  p* 
»  torze  ou  quinze  cens  hommes>d'armes,  et  seia 
»  ou  dix-huyt  mille  hommes  de  pied  ;  mais  ce 
»  sont  tous  gens  d'esiite ,  qui  sont  délibérez  s 
»  bien  besongner  à  ceste  fois,  qu'ils  asseureront 
»  l'Estat  de  Milan  au  Boy  nostre  maistre;  et 
»  me  semble ,  Monseigneur,  que  seriez  biee 
»  en  aussi  grande  seureté  en  Almaigne  que  voof 
»  estes  icy,  car  voz  gens  ne  sont  pas  pour  nooi 
»  combatre.  >  Tant  asseurément  parloit  le  Im 
Chevalier,  que  le  seigneur  Ludovic  y  prenott 
grant  plaisir  ;  ce  néantmoins  que  son  dire  IfxA 
assez  pour  l'estonner.  Mais  pour  monstrer  qu'il 
ne  se  soucioit  pas  grandement  du  retour  dei 
François ,  luy  dist  comme  par  risée  :  «  Sur  nu 
»  foy,  mon  gentilhomme ,  j'ay  belle  envie  que 
»  l'armée  du  roy  de  France  et  la  mienne  se 
»  trouvent  ensemble,  à  celle  fin  que  par  lai»' 
»  .taille  se  puisse  congnoistre  à  qui  de  droit  ap- 
»  partient  cest  héritage  ;  car  je  n'y  voy  point 
»  d'iiutre  moyen.  —  Par  mon  serment,  Mon- 
»  seigneur,  dist  le  bon  Chevalier,  je  vouidrois 
»  que  ce  feust  dès  demain ,  pourveu  qne  f. 
»  feusse  hors  de  prison.  —  Vrayment  a  cela  ne 

>  tiendra  pas ,  respondit  le  seigneur,  car  je  ^tNis 
»  en  metz  dehors  présentement ,  et  feray  à  vostit 
»  maistre  ;  mais  davantage  demandez-moy  ce 
»  que  vous  vouidrez,  et  je  le  vousdonneray.' 

Le  l)on  Chevalier,  qui ,  le  genoil  en  terre, 
remercia  le  seigneur  des  offresqu'it  luy  faisoit, 
comme  estoit  bien  raison  ,  luy  dist  :  «  Monsei* 
»  gneur,  je  ne  vous  demande  autre  chose  sinon 

>  que  si  vostre  courtoisie  se  vouloit  tant  es- 
»  tendre  que  de  me  faire  rendre  mon  cheval  et 
»  armes  que  j'ay  apportées  dedans  ceste  ville, 
»  et  m'en  envoyer  ainsi  devers  ma  garnison  qui 
»  est  à  vingt  milles  d'icy,  me  feriez  ung  très- 
»  grant  bien  ,  dont  toute  ma  vie  me  sentirojs 
»  obligé  à  vous  ;  et ,  hors  le  service  du  RoV| 


SANS  PAOUn  ET  SANS  RBPBOUCHE. 


ÔOil 


-  moD  maistre  et  mon  honneur  saufve,  le  vonl- 
t  droys  recongnoistre  eo  ce  qa'iL  yous  plaii-oit 

>  me  commander.  —  En  bonne  foy,  dist  le  sei- 

•  goeurLudovic,  vous  aurez  présentement  ce  que 

>  demandez.  «  Si  dist  au  seigneur  Jehan  Ber- 
nardin :  «A  coup!  cappitaine ,  qu'on  luy  trouve 

•  cheval,  armes,  et  tout  son  cas.  —  Monsei- 

>  gneor,  dist  le  cappitaine ,  il  est  bien  aisé  à 

>  trouver  :  tout  est  à  mon  logis.  »  Si  y  envoya 
iocoDtinent  deux  ou  trois  serviteurs ,  qui  ap- 
jportèrent  ses  armes  et  amenèrent  son  cheval  ; 
et  le  dst  armer  le  seigneur  Ludovic  devant  luy. 
Qoant  il  fut  acoustré ,  monta  sur  son  cheval  sans 
nestrepied  à  l'estrief ,  puis  demanda  une  lance, 
qui  luy  M  baillée;  et ,  levant  sa  veue ,  dist  au 
leigneur:  «  Monseigneur,  je  vous  remercie  de 

•  la  courtoysie  que  m'avez  faicte;  Dieu  le  vous 

>  voeiile  rendre  I  »  Il  estoit  en  une  belle  grande 
coort.  Si  commencea  à  donner  de  Tesperon 
ID  cheval,  lequel  fist  quatre  ou  cinq  saulx, 
tint  gaillardement  que  impossible  seroit  de 
inieulx  ;  et  puis  luy  donna  une  petite  course , 
n  laquelle  contre  terre  rompit  sa  lance  en  cinq 
OQsix  pièces,  dont  le  seigneur  Ludovic  ne  s'es- 
jouyt  pas  trop,  et  dist  tout  hault  ces  parolles  : 
«  Si  tous  les  hommes-d'armes  de  France  estoient 

•  pareilz  à  cestuy-cy,  J'aurois  mauvais  party.  •> 
Ce  Déantmoins  luy  fist  bailler  une  trompette 
pour  le  couduyre  jusques  à  sa  garnison  ;  mais  il 
ne  fat  pas  si  avant,  car  Jà  estoit  l'armée  des 
François  à  dix  ou  douze  milles  de  Milan ,  qui 
estoit  toute  abreuvée  de  ce  que  le  l)on  Chevalier 
estoit  pris ,  et  par  sa  hardiesse  ;  toutesfois  il  y 
aToit  eu  de  la  Jeunesse  mesiée  parmy.  Quant  il 
Alt  arrivé  au  camp ,  s'en  alla  incontinent  devers 
iOD  bon  maistre  le  seigneur  de  Ligny  qui ,  en 
riant, luy  dist:  «  Hét  comment,  Picquet^  qui 

>  vous  a  mis  hors  de  prison  ?  Avez-vous  payé 

•  voslre  rançon?  Vrayeraent,  je  voulois  en- 

•  voyer  ung  de  mes  trompettes  pour  vous  cher- 

•  cher  et  la  payer.  —  Monseigneur ,  dist  le 

•  Chevalier,  je  vous  remercie  très-humblement 

•  de  vostre  bon  vouloir  :  le  seigneur  Ludovic 

•  m*a  délivré  par  sa  grande  courtoysie.  »  Si 
leur  compta,  de  point  en  point,  comme  tout 
estoit  allé  de  sa  pripse  et  de  sa  délivrance. 
Tousses  compaignons  le  vindrent  veoir,  qui 
Iqv  firent  grant  chère.  Le  seigneur  Jehan  Jao- 
<|Qes  luy  demanda  s'il  espéroit ,  à  veoir  la  con- 
tenance do  seigneur  Ludovic ,  et  à  l'ouyr  parler, 
s'il  donneroit  la  bataille  ;  à  quoy  il  respon- 
dit  :  «  Monseigneur,  il  ne  m'a  pas  tant  déclai- 
'  ré  de  ses  affaires ,  ne  si  avant.^outesfois ,  à 

•  le  veoir,  il  est  homme  qui  pour  peu  de  chose 

•  n*est  pas  aysé  à  estonner  ;  vous  verrez  que  ce 

•  pourra  cstre  en  peu  de  jours.  De  luy  ne  nie 


»  sauroye  plaindre ,  car  il  m'a  fait  très-l)on  et 
>  honneste  party.  La  pluspart  de  ses  gens  sont 
»  dedans  Novarre;  il  a  délil)éré  les  faire  venir 
»  à  Milan ,  ou  aller  à  eulx.  » 

ooo 

t 

CHAPITRE  XVL 

Comment  le  seigneur  Ludovic  se  retira  dedans 
NovarrCy  doubtani  que  les  François  entras* 
sent  dedans  Milan  par  le  ehasteau;  et  com- 
ment il  fut  prins. 

Quant  le  seigneur  Ludovic  congneut  l'armée 
du  roy  de  France  si  près  de  Milan ,  et  que  le 
chasteau  estoit  hors  de  ses  mains ,  il  se  doubta 
d'estre  surpris  dedans  la  ville.  Si  se  desroba  de 
nuyt  avecques  ce  qu'il  avoit  de  gens  dedans 
Milan  ;  au  moins  peu  y  en  laissa  avecques  son 
frère  le  cardinal  d*Escaigne ,  et  8*en  alla  veoir 
son  armée  qui  estoit  dedans  Noyarre ,  où ,  quant 
il  fut  sceu  au  camp  du  roy  de  France ,  ses  lieux- 
tenans ,  où  peu  de  jours  avoit  que  le  seigneur 
de  La  Trimoille  y  estoit  arrivé,  délibérèrent 
l'aller  assaillir  audit  lieu  de  Novarre.  Le  sei- 
gneur Ludovic  avoit  beaucoup  de  gens  ;  mais 
ilz  estoient  de  nations  fort  différentes^  comme 
Bourgongnons ,  lansquenetz  et  Suysses,  et  par 
ce  trop  plus  mal  aisez  à  gouverner;  car,  en  • 
quelque  sorte  que  les  choses  allassent ,  peu  de 
jours  après  fût  rendue  la  ville  de  Novarre  es 
mains  des  lieux -tenans  dudit  roy  de  France.  Et 
pource  qu'on  faisoit  courir  le  bruy t  que  le  sei- 
gneur Ludovic  n'estoit  pas  dedans  la  ville ,  et 
qu'il  s'estoit  retiré  en  Almaigne  pour  la  seconde 
fois,  fut  ordonné  que  les  gens  de  pied  passeraient 
par  dessoubz  la  picque:  ce  qu'ilz  firent.  Et  par- 
my eulx  fut  congneu  le  povre  seigneur  Ludo- 
vic ,  qui  se  rendit ,  quant  il  veit  que  force  luy 
estoit ,  au  seigneur  de  Ligny.  Je  ne  &çay  qui  fist 
l'affaire  ;  mais  il  fût  plus  que  mal  servy.  Ce  fut 
le  vendredy  devant  Pasques  flories ,  oudit  an 
1500.  Le  reste  de  son  armée  s'en  alla  bagues 
saufves.  Je  croy  bien  qu'ilz  eurent  quelque 
payement,  car  on  disoit  que  les  Suysses  que  le 
seigneur  Ludovic  avoit  avecques  luy  s'estoient 
mutinez  à  faultede  payement  ;  mais  depuis  j'ay 
entendu  du  contraire ,  et  que  le  bailly  de  Di- 
jon (1),  qui  avoit  gros  crédit  avec  eulx,  les 
avoit  gaignez  :  joinct  aussi  qu'en  l'armée  dn 
Roy  y  en  avoit  beaucoup  plus  gros  nombre 
qu'ilz  n'estoient  dedans  Novarre,  et  s'excn- 
soient  de  ne  combattre  point  les  ungs  contre  les 

(1)  Antoine  de  Bcssey,  baron  de  Tricliastel.       i 
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antres.  J*ay  veu  advenir  plusieurs  fois  cela^  qui 
a  porté  beaucoup  de  dommage  en  France. 

Or,  quoy  que  ce  feust ,  le  seigneur  Ludovic 
demoura  prisonnier,  fut  mené  en  France  droit 
à  Lyon,  depuis  au  liz  Sainct-George,  et  enfin 
au  chasteau  de  Loches,  ouquel  il  a  ûné  ses  jours. 
Ce  fut  une  grosse  pitié ,  car  il  avoit  esté  trium- 
phant  prince  en  sa  vie  ;  mais  fortune  luy  mons- 
tra  au  derrenier  son  rigoureux  visage.  Le  cardi- 
nal d'Escaigne ,  son  frère,  lequel  estoit  demouré 
dedans  Milan,  quant  il  sceut  Tincon veulent, 
feist  saulver  en  Almaigne  ses  deux  nepveux , 
enfans  dudit  seigneur  Ludovic,  devers  le  roy 
des  Rommaius  ;  et  de  luy  se  mist  en  fuyte  bien 
et  grossement  ac^mpaigné,  comme  de  quatre  à 
cinq  cens  cbevaulx ,  vers  Boulongne;  mais  en 
chemin ,  par  ung  cappitaine  vénicien ,  nommé 
Soussin  de  Gonzago,  fut  pris  prisonnier,  et  de- 
puis le  mist  entre  les  mains  des  François  :  mais 
Il  ne  rendit  pas  les  meubles  (l)  et  son  cariage, 
qu*on  estimoit  valloir  deux  cens  mille  ducatz. 
Ne  demoura  guères  de  temps  après ,  quant  oeulx 
de  la  duché  de  Milan  sceurent  la  prinse  de  leur 
seigneur  (J*entendz  ceulx  lesquelz  à  son  retour 
s'estoient  révoltez),  ne  se  retournassent  Fran« 
cois,  en  grant  crainte  d'est re  pillez  et  sacayez; 
mais  ilz  y  trouvèrent  toute  doulceur  et  amytié , 
car  ilz  avoient  affaire  à  bon  prince  et  à  vertueux 
cappitaines. 

CHAPITRE  XVIL 

comment  le  seigneur  de  Ligny  alla  visiter 
Vaugayre ,  Tortonne  et  autres  places  en  la 
duché  de  Milan,  que  le  Roy  luy  avoit  don- 
nées; et  d*ung  gentil  tourqu^y  fist  le  bon 
Chevalier. 

Il  fault  entendre  que  quant  le  Roy  de  France 
eut  fait  sa  première  conqueste  de  la  duché  de 
Milan,  il  voulut  récompenser  ses  bons  serviteurs 
en  leur  donnant  terres  et  seigneuries  oudit  du- 
ché; mesmement  au  seigneur  de  Ligny,  Tor- 
tonne ,  Vaugayre ,  et  quelques  autres  places,  où 
ilz  s'estoient  révoltez  quant  le  seigneur  Ludovic 
revint  d*Almaigne,  qui  avoit  fort  fasché  audit 
seigneur  de  Ligny.  Si  se  délibéra  de  les  aller 
veoir ,  et  mena  en  sa  compaignie  le  vertueux 
cappitaine  Loys  d*Ars  son  lieutenant,  le  bon  Cbe» 
valier  sans  paour  et  sans  reprouche,  qui  portoit 
son  guydon  alors ,  et  plusieurs  autres  gentiiz- 
hommes.  Si  vint  jusques  à  Alexandrie ,  et  fai* 

(1)  Il  est  dit.  dans  les  Mémoires  de  La  Trémouiile,  que 
les  Vénitiens  en  rcodironl  la  majeure  partie. 


soit  courir  le  bruyt  qu'il  nsettroit  Tortomie  et 
Vaugayre  à  sac ,  combien  qu'il  n'en  avoit  nulle 
voulenté ,  car  il  estoit  de  trop  bonne  nature. 
Quant  ses  subgetz  sceurent  sa  venue,  et  le  bruyt 
qui  couroit  de  leur  destruction ,  furent ,  et  non 
sans  cause,  bien  estcmnez.  Si  eurent  conseil  en- 
semble qu'ilz  envoyeroient  au-devant  de  leur 
seigneur,  le  plus  humblement  qu'ilz  pourroient, 
pour  impétrer  miséricorde,  ce  qu'ilz  firent;  et 
Jusques  au  nombre  de  vingt  des  plus  appireos 
le  vindrent  trouver  à  deux  mille  de  Vaugayre, 
pour  luy  cuyder  faire  la  révérence,  et  eulx  ex- 
cuser. Mais ,  combien  qu'on  les  monstrast  audit 
seigneur  de  Ligny  et  les  congneust  assez,  ne  fist 
pas  semblant  de  les  veoir,  et  tira  oultre  jnsqua 
dedans  la  ville,  au  logis  qui  estoit  pris  pour  loy. 
Les  povres  gens  qui  estolent  allez  au*deTaot 
furent  bien  estonnez  de  si  estrange  recueil.  Si 
se  retirèrent  en  leur  ville  le  plus  doalceoHnil 
qu'ilz  peurent ,  et  cherchèrent  moyen  de  parler 
au  cappitaine  Loys  d'Ars  pour  ùïtt  leur  appoiv» 
tement  envers  le  seigneur;  ce  qu'il  promistàsa 
possible  faire ,  car  jamais  ne  fut  gentiUioouDe 
de  meilleur  nature.  Si  leur  assigna  Joaràlco- 
demaln:  ce  pendant  alla  faire  ses  remonstraDco 
au  seigneur  de  Ligny,  luy  suppliant  qu'eu  sa 
faveur  il  les  voulsist  escouter,  qui  luy  l1lta^ 
cordé.  Et  le  lendemain ,  après  le  disner ,  clo- 
quante des  plus  apparens  de  la  ville  vindrent  à 
son  logis,  et,  testes  nues,  se  gectèrent  à  genouli 
devant  luy  en  criant  Miséricorde!  Puis  cois- 
mencea  à  parler  l'un  d'entre  eulx,  homme  fort 
éloquent ,  et  en  langage  ytalieu  proféra  telles 
ou  semblables  parolies  ;  «  Monseigneur^  xs 
»  très-humbles  et  très-obéyssanssubjectzetser- 
»  viteurs  de  ceste  povre  ville  vostre,deloutleir 
»  cueur  se  recommandent  très-humblement  i 
»  vostre  bonne  grâce,  vous  suppliant  par  rostre 
•  gentillesse  leur  vouloir  pardonner  roffense 
>  qu'ilz  ont  faicte  tant  envers  le  roy  de  Fraoce 
»  leur  souverain  que  vous,  pour  eulxestie  révol- 
»  tez.  Et  ayez  à  considérer  en  vostre  cueurqueta 
»  ville  n'est  pas  pour  tenir  contre  une  puissante; 
»  et  que,  quelque  chose  qu'ilz  ayent  faicte,  leur 
»  cueur  n'est  Jamais  mué  qu'il  ne  soit  demouré 
»  bon  François.  Et  si  par  leur  povreté  d'esperit 
»  ilz  ont  fait  une  lourde  faulte,  par  vostre  graot 
»  bonté  leur  vueille  estre  appaisée ,  vous  assen- 
»  rant ,  Monseigneur,  que  jamais  plus  ne  les  y 
M  trouverrez  ;  et  où ,  comme  de  Dieu  habandou- 
»  nez  y  une  autre  fois  ilz  retoumeroient,  se  mec- 
»  tent  eulx,  leurs  enfans  et  femmes,  avecques 
»  tous  leurs  btens ,  pour  en  disposer  ainsi  qii*il 
»  vous  plaira.  Et  en  signe  qu'ilz  veullent  d^ 
»  roourer  envers  vous  telz  que  Je  vous  dis,  vous 
»  font  en  toute  humilité  ung  petit  présent  selon 
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•  leur  puissance,  qui  est  de  trois  cens  marcs  de 

>  vaisselle  d*argent ,  lequel  il  vous  plaira  pren- 

>  dre,  en  démonstrant  que  vostre  yre  est  cessée 

>  sur  eulx.  » 

Alors  se  teut ,  et  fist  apparoistre  sur  deux  ta* 
blés,  bassins,  tasses,  gobeletz ,  et  antre  manière 
de  vaisselle  d*argent^  que  ledit  seigneur  de  Li- 
gny  ne  daigna  regarder  ;  mais,  en  homme  cour- 
roucé, fièrement  respondit:  «  Gomment,  mes- 
»  ehans ,  lasches  et  infâmes ,  estes- vous  si  hardis 

>  d'entrer  en  ma  présence ,  qui ,  comme  failliz 

•  de  cueur ,  sans  cause  ni  moyen ,  yous  estes  ré- 
'  voitez?  Quelle  foy  désormais  pourray-je  avoir 

>  en  vous?  Si  on  feust  venu  mettre  le  siège  de- 
»  vant  vostre  ville,  icelle  canonner  et  assaillir, 

>  c  eust  esté  autre  chose  :  mais  ennemy  ne  s*est 
•jamais  monstre,  qui  fait  assez  apparoistre  que 

•  de  vostre  propre  vouienté  estes  retournez  À 

>  l'usurpateur  de  ceste  duché.  Si  Je  faisois  mon 

•  devoir^  ne  vous  ferois-je  pendre  et  estrangler , 

•  comme  traystres  et  desloyaux ,  aux  croysécs 

•  de  voz  fenestres?  Allez,  fuyez  de  devant  moy  ; 

•  que  jamais  ne  vous  voye.  »  En  disant  les- 
quelles parolles,  les  povres  citoyens  estoient  tous- 
jours  à  genoulx. 

Alors  ie  vaillant  et  prudent  cappitaine  Loys 
d*Ars  mist  le  bonnet  hors  de  la  teste ,  et ,  ung 
l^oil  en  terre,  dist  :  «  Monseigneur,  pour  Thon- 

>  Deur  de  Dieu  et  de  sa  passion ,  faictes-moy 

•  ceste  grâce  que  à  ma  requeste  leur  vueillez 

•  pardonner  vostre  maltalent  ;  car  je  leur  uy 

>  promis ,  et  Jamais  n'auroient  fiance  en  moy  si 

>  m'aviez  reffusé.  J*espère ,  Monseigneur ,  que 

>  toute  vostre  vie  les  trouverrez  bons  et  vrais 
•subjectz.  »£t  les  povres  gens,  sans  attendre 
qu'on  réplicquast ,  commencèrent  tous  d'une  voix 
> crier:  Monseigneur,  il  sera  ainsi  que  dit  ie 
cùppitainej  au  plaisir  de  Monseigneur.  Le  bon 
seigneur  de  Ligny ,  ouye  leur  clameur,  meu  de 
pitié,  et  quasi  larmoyant ,  les  fist  lever ,  et  leur 
déclalradeut  propos,  Tung  d*amytié  et  Tautre 
de  rudesse,  pour  monstrer  qu*ilz  avoient  gran- 
dement faiily. 

Quant  à  l'ung,  dist:  «  Allez;  pour  i  amour  du 

>  cappitaine  Loys  d'Ars,qul  tant  m*a  fait  de  ser- 

>  vices,  que  pour  beaucoup  plus  grosse  chose  ne 

•  le  vouldrois  reffuser,  Je  vous  pardonne,  et  n*y 

>  retournez  plus.  Mais  au  regard  de  vostre  pré- 

•  sent ,  je  ne  le  daignerois  prendre ,  car  vous  ne 
"  le  valiez  pas.  •  Si  regarda  autour  de  luy,  et  ad- 
Tisa  le  bon  Chevalier,  auquel  il  dist:  «  Picquet, 

•  prenez  toute  ceste  vaisselle ,  Je  la  vous  donne 
'  pour  vostre  cuysine.  »  A  quoy  Mubdainement 
respondit  :  «  Monseigneur,  du  bien  que  me  faic- 
'tes  très-humblement  vous  remercie;  mais  jà 

•  Dieu  ne  plaise  que  biens  qui  viennent  de  si 


»  meschans  gens  que  ceulx-ci ,  entrent  en  ma 
»  maison  :  ilz  me  porteroient  malheur.  »  Si  print 
pièce  à  pièce  toute  ceste  vaisselle,  et  à  chascun 
qui  estoit  là  en  fist  présent,  sans  que  pour  luy 
en  retiensist  la  valleurd'ung  denier  ;  qui  fist  es- 
bahir  toute  la  çompaignie,  car  alors  il  n'eust 
sceu  finer  de  dix  escus. 

Quant  il  eut  tout  donné ,  partit  hors  de  la 
chambre  ;  aussi  firent  les  habitans.  Si  commença 
à  dire  le  seigneur  de  Ligny  à  ceulx  qui  estoient 
demourez  :  «  Que  voulez-vous  dire,  Messeigneurs? 
»  avez- vous  veu  le  cueur  de  Picquet  et  sa  libéra- 
»  lité?  Ne  luy  fist  pas  Dieu  gltint  tort,  qu'il  ne 
»  le  fist  roy  de  quelque  puissant  royaulme?  il 
»  eust  acquis  tout  le  monde  à  luy  par  sa  grâce. 
>  Croyez-moy  que  ce  sera  une  fois  ung  des  plus 
»  parfaictz  hommes  du  monde.  »  Brief ,  toute  la 
oompaignie  donna  grande  louenge  au  bon  Che- 
valier. Quant  le  seigneur  de  Ligny  eut  ung  peu 
pensé  pour  ce  jour,  et  considéré  que  ne  luy  estoit 
riens  demouré  du  présent  qu'il  luy  avoit  fait,  le 
lendemain  à  son  lever  luy  envoya  une  belle  robbe 
de  veloux  cramoisy  doublée  de  satin  broché,  ung 
fort  excellent  coursier ,  et  trois  cens  escus  en 
une  bourse,  qui  ne  luy  durèrent  guères ,  car  ses 
compaignons  y  eurent  part  comme  luy.  Peu  de 
Jours  demoura  le  seigneur  de  Ligny  qu'il  ne  re- 
toumast  à  Milan ,  où  estoit  venu  le  cardinal 
d'Amboyse,  lieutenant-général  pour  le  Roy;  et 
de  là  s'en  vint  en  Fi*ance. 

<XX> 
CHAPITRE  XVIIL 

Comment  le  roy  de  France  envoya  grosse  ar- 
mée àNaples^  cm  il  fist  son  lieutenant-géné- 
ral Je  seigneur  d^Auhigny, 

Vous  avez  entendu  par  cy-devant  comment  ^ 
après  la  mort  de  monseigneur  de  Monpensier, 
les  Neapolitains  se  révoltèrent ,  et  s'en  vindrent 
tous  les  François  en  France ,  dont  le  roy  Charles 
huy  tiesme  fut  fort  desplaisant,  et  s'en  feust  vengé 
s'il  eust  vescu;  mais  mort  le  prévint.  Incontinent 
que  le  roy  Loys  douziesme  vint  au  règne,  il  vou- 
lut entendre  à  la  conqueste  de  sa  duché  de  Mi- 
lan ;  parquoy  les  affaires  dudit  royaulme  de  Na- 
ples  demourèrent  long-temps  en  suspens  ;  et 
estoit  desjà  mort  Ferrand,  filz  d'Alphonce,  et  ré- 
gnoit  oudit  royaulme  son  oncle  Fédéric.  Enten* 
dre  devez  une  chose  :  c'est  que  quant  le  feu  roy 
Charles ftconquesta  le  royaulme,  il  maria  son 
cousin  le  seigneur  de  Ligny  à  une  grant  dame 
du  pays,  appeliée  laprincessse  d'Altemore  ;  mais 
guères  ne  vesquit,  car  quant  ledit  roy  voulut 
retourner  en  France,  amena  avecques  luy  ledit 
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seigneur  deLigny,  dontbientost  après,  ainsi 
que  le  bruit  fut,  ladiete  dame  moarut  dedueil. 
Par  le  trespas  d'elle ,  et  aussi  par  don  que 
icelluy  roy  Charles  en  avoit  fait,  estoient  de- 
mourées  oudit  royaulme  plusieurs  terres  audit 
seigneur  de  Ligny,  mesmement  en  la  Fouille, 
comme  Yenoze ,  Ganoze,  Moneryyne,  Bezeille  et 
plusieurs  autres.  Si  print  voulenté  au  roy  Loys 
douziesme  d'envoyer  reconquester  sondit  royaul- 
me de  Naples,  et  y  euydoit  bien  aller  ledit  sei- 
gneur de  Ligny  :  mais  par  deux  fois  luy  ftat  le 
voyage  rompu,  dont  aucuns  voulurent  dire  que 
de  dueil  II  en  mourut.  Si  y  fut  envoyé  pour  lien- 
tenant-général  le  seigneur  d'Âubigny,  un  très- 
gentil  et  vertueux  cappitaine,  très-bien  acompai- 
gné  de  gens  dereheval  et  de  pied,  entre  lesquels 
èstoit  la  compaignie  du  seigneur  de  Ligny,  que 
mena  et  conduyt  son  bon  lieutenant  le  cappitaine 
Loys  d'Ars.  Or  n'avoit  garde  de  demourer  le  bon 
Chevalier  derrière,  ains  demanda  congé  à  son 
bon  seigneur  de  maistre,  qui  à  grant  regret  le 
luy  donna,  car  desjà  Favoit  pris  en  grant  amour  ; 
et  depuis  ne  se  veirent  Tung  Tautre. 
.  Ainsi  marcha  ce  vaillant  cappitaine  le  seigneur 
d*Aubigny  (1]  droit  audit  royaulme,  où  il  fist  si 
bonne  diligence,  et  trouva  dompFédéric  si  peu 
de  secours  et  d*amitié  parmy  ses  hommes,  qu*jl 
fut  contrainct  habandonner  le  royaulme ,  et  fist 
quelque  composition  avecques  icelluy  seigneur 
d'Aubigny ,  qui  l'envoya  avecques  sa  femme  et 
enfans  en  France ,  où  il  fut  receu  très-bien  du 
Roy;  et  luy  fut  baillé  la  duché  d* Anjou  et  d'au- 
tres terres,  suy  vant  la  composition  faicte,  et  dont 
il  a Jouy  jusques  à  sa  mort.  Depuis,  sa  femme  (2) 
ne  fut  pas  trop  bien  traictée  ;  dont  il  me  semble 
que  ce  fût  mal  fait,  et  pour  une  femme  de  roy  a 
esté  depuis  veue  en  grande  nécessité.  Le  royaul- 
me de  Napfts  pris  par  ce  seigneur  d'Aubigny , 
assist  ses  garnisons  par  compaignies  ;  et  fut  celle 
du  seigneur  de  Ligny  mise  sur  ses  terres ,  dont 
le  cappitaine  Loys  d'Ars  bailla  le  gouvernement 
d'aucunes  au  bon  Chevalier,  qui  en  flst  très-bien 
son  devoir.  Et  furent  quelque  temps  en  paix  le 
roy  d'Arragon,  qui  y  prétendoit quelque  droit, 
et  le  roy  de  France,  qui  luy  en  avoit  laissé  quel- 
que porcion.  Et  fût  icelle  paix  criée ,  l'année 
mesmes ,  à  Lyon ,  entre  France ,  Espaigne  et  le 
roy  des  Rommains ,  par  le  moyen  de  i'archcduc 
d'Autriche  qui  avoit  à  femme  l'aisnée  fille  d'Ës- 
palgne;  et  avecques  elle  en  retournoit,  passa  par 
Lyon,  etallaveoir  sa seur , alors  duchesse  de 
Savoye.  Mais  ce  fut  une  paix  fourrée;  «ar  en  ce 
roesme  instant  le  roy  d'Arragon  envoya  grosse 

(1)  Bérauli  Sliiart,  de  1«  maison  royale  d'Ecosse.  11 
commaiidaii  la  garde  écossaise  de  Louis  XII. 


puissance  à  Gonssalle-Ferrande ,  estant  audit 
royaulme  par  riutelligence  du  pape  Alexandre, 
qui  reprist  la  ville  de  Naples,  et  la  plospart  du- 
dit  royaulme  fut  révolté.  Ledit  seipeur  d'Au- 
bigny y  flst  ce  qu'il  peut,  mais  enfin  fut  con- 
trainct de  se  retirer  en  la  Fouille. 

Je  ne  suis  pas  délibéré  de  traicter  autrement 
de  ce  qui  advint  oudit  royaulme  de  Naples  du- 
rant deux  ou  trois  ans,  ne  des  batailles  de  ia 
Sézignolle ,  de  Joye,  du  Garillan,  et  plusieurs 
autres,  dont  en  aucunes  gaignèrent  les  François, 
et  en  autres  perdirent  ;  car  11  est  assez  escript 
ailleurs.  Combien  que  au  derrenier  neseay  siée 
fut  par  ikuite  d'ordre  ou  de  bien  oombatre,  les 
François  eu  furent  chassez  de  tous  pointz  l'an 
1534,  et  depuis  n'y  retournèrent.  Je  ne  scay  si 
tel  estoit  le  vouloir  de  Dieu  ;  mais  sans  difficulté 
celluy  qui  les  en  chassa  ne  celiuy  qui  le  tient  a 
présent  n'y  ont  aucun  droit ,  sinon  par  la  force, 
qui  est  le  poinct  où  tous  princes  taschent  eufio 
de  venir.  Je  veulx  seullement  parler  des  fortunes 
qui  advindrent  au  bon  Chevalier  sans  paour  et 
sans  reprouche  durant  la  guerre  guerroyai)le 
que  eurent  ensemble  François  et  Espaignoiz;  et 
premier  vous  diray  fortune  qui  luy  advint. 

ooo 

CHAPITRE  XIX. 

Comment  le  bon  Chevalier  sans  paour  et  sans 
reprouche  soriit  de  sa  garnison  de  Moner- 
vijne;  comment  il  trouva  Espaignoiz  m 
champs  f  et  ce  qu'il  en  advint. 

Estant  le  bon  Chevalier  en  une  garnison  ou 
le  vaillant  capitaine  Loys  d'Ars  Tavoit  l(^é, 
qui  s'appelloit  Monervyne,  avecques  aucuns  de 
ses  compaignons,  ennuyé  d'estre  si  longuement 
en  caige  sans  aller  venir  les  champs ,  leur  dis! 
ung  soir  :  «  Messeigneurs ,  il  me  semble  que 
«  nous  cropissons  trop  en  ce  lieu  sans  aller  reoir 
»  noz  ennemys  ;  il  en  pourroit  de  trop  demourer 
0  advenir  deux  inoonvéniens  :  Fung,  que,  par 
»  faulte  d'exercer  les  armes  souvent ,  devien- 
»  drions  tous  efféminés  ;  l'autre ,  que  à  noi 
»  ennemys  le  cueur  pourroit  crolstre,  pensant 
»  entre  eulx  que,  pour  la  crainte  qu'en  avons, 
»  n'osons  partir  de  nostre  fort.  Parquoyjesuis 
»  délibéré  d'aller  demain  faire  une  course  entre 
»  cy  et  André  ou  fiarlete  :  peult-estre  aussi  que 
»  nous  trou  verrons  de  leur  costé  coureurs,  ce 
»  que  je  désireroys  À  merveille  ;  car  nous  nous 


(3)  Isabelle,  Aile  du  dae  d*Andirla,  seconde  remme  de 
Frédéric. 
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..  pourrons  mesler  ensemble ,  et  à  qui  Dieu  en 

>  donnera  l'honneur  si  remporte.  » 

A  ces  parolles ,  n*y  eut  celluy  qui  respondist 
nutrement  que  à  sa  voulenté.  Si  firent  le  soir 
cculx  qui  dévoient  estre  de  la  course  regarder 
si  riens  faillolt  à  leurs  chevaulx,  et  se  mlsrent 
en  ordre  comme  pour  achever  ce  quMlz  avoient 
entrepris.  SI  se  levèrent  assez  matin ,  et  se  mis- 
rent  aux  champs  environ  trente  chevaulx ,  tous 
jeunes  gentilz-hommes  et  bien  délibérez ,  che- 
vauchèrent vers  les  garnisous  de  leurs  ennemys, 
cspéraus  d'avoir  quelque  bonne  rencontre.  Le 
jour  mesme  estoit  sorty  de  la  ville  d'André,, 
pour  pareillement  courir  sur  les  François ,  ung 
gentil-homme  espaignol ,  parent  prochain  du 
grant  cappitaine  Gonssalle  Ferrande ,  qui  s'ap- 
pelloit  domp  Alonce  de  Soto-Msyore ,  ung  fort 
{gentil  chevalier,  et  expert  aux  armes ,  qui  en 
sa  cofopaignie  avolt  quarante  ou  cinquante  che- 
vaulx  d'Espaîgne,  sur  lesquelz  estolent  gentilz- 
bomnaes  tous  esleuz  aux  armes.  Et  telle  fut  la 
fortune  des  deux  cappitaines,  que  au  descendre 
dung  tertre  se  vont  venir  les  ungs  les  autres , 
environ  la  portée  d'ung  canon.  Je  ne  vous  sçau- 
roye  dire  lequel  fut  le  plus  Joyeulx ,  mesmc- 
ment  quand  ils  apperceurent  que  leur  puissance 
estoit  pareille.  Si  commencea  le  bon  Chevalieri 
après  ce  qu'il  eut  au  vray  apperceu  les  croix 
rouges,  parler  à  ses  gens,  ausquelz  il  dist  :  «  Mes 

>  amys ,  au  combat  sommes  venuz.  Je  vous 

•  prie  que  chascun  ait  son  honneur  pour  re- 

>  commandé;  et  si  vous  ne  me  voyez  faire  au- 

*  jourd'huy  mon  debvoir,  réputez-moy  lasche  et 
^  roeschaut  toute  ma  vie.  «  Tous  respondirent  : 
<<  Allons,  cappitaine,  donnons  dedans,  n'atten- 
»  doDspas  qu'ilz  ayent  l'honneur  de  commencer.  » 

Alors  baissèrent  la  veue ,  et  en  criant  France! 
France!  se  mettent  au  grant  galop  pour  char- 
ger leurs  ennemys ,  lesquelz ,  d'une  asseurée  et 
fière  contenance ,  à  course  de  cheval ,  criant 
Espaigne!  Sant  Yago!  à  la  pointe  de  leurs 
lances  gaillardement  les  receurent.  Et  en  ceste 
première  rencontre  en  furent  portez  par  terre 
de  tous  les  deux  costez ,  qui  furent  relevez  par 
leurs  compaignons  à  bien  grant  peine.  Le  com- 
bat dura  une  bonne  demye-heure,  qu'on  n'eust 
scen  juger  qui  avoit  du  meilleur  ;  et  comme 
chascun  en  désiroit  l'yssue  à  sa  gloire ,  se  li- 
vrèrent les  ungs  aux  autres ,  comme  s'ilz  feus- 
sent  tous  fraiz,  ung  très-périlleux  assault.  Mais 
comme  chascun  peult  assez  entendre ,  en  telles 
choses  est  de  nécessité  que  l'ung  ou  l'autre  de- 
moure  vaincqueur  :  si  advint  si  bien  au  bon 
Chevalier,  avecques  la  grant  peine  qu'il  y  mist 
et  le  courage  qu'il  donnoit  à  ses  gens ,  qu'en  ce 
derrenier  assault  rompit  les  Espaignolz;  et  y 
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demoura  sur  le  champ  de  mors  jusques  au  nom- 
bre de  sept ,  et  bien  autant  de  prisonniers.  Le 
reste  se  mist  à  la  fuy te ,  desquelz  estoit  ledit 
cappitaine  domp  Alonce  ;  mais  de  près  pour- 
suivy  par  le  bon  Chevalier,  qui  souvent  luy  es- 
crioit:  Tourne,  homme-d^artnes!  grand  honte 
te  sera  mourir  enfuyant!  voulut  plustost  eslire 
honneste  mort  que  honteuse  fuyte,  et  comme 
un  lyon  eschauffé  se  retourne  contre  ledit  bon 
Chevalier,  auquel  il  livra  aspre  assault;  car  sans 
eulx  reposer  se  donnèrent  cinquante  coups  d'es- 
pée.  Ce  pendant  fuyoient  tousjours  les  autres 
Espaignolz ,  qui  avoient  habandonné  leur  cap- 
pitaine ,  et  laissé  seul.  Ce  néantmoins  gaillarde- 
ment se  combatoit  ;  et  si  tous  les  siens  eussent 
fait  comme  luy ,  je  ne  sçay  qui  en  fin  eust  eu 
du  meilleur.  Bref ,  après  avoir  longuement  com- 
batu  par  les  deux  cappitalnes,  le  cheval  de 
domp  Alonce  se  recreut,  et  ne  vouloit  tirer 
avant.  Quoy  voyant  par  icelluy  bon  Chevalier, 
dist  ces  parolles  :  «  Rendz-toy,  homme^'armes, 
»  ou  tu  es  mort.  —  A  qui ,  respondit-il ,  me 
»  rendray-je  ?  —  Au  cappitaine  Bayart ,  dist  le 
»  bon  Chevalier.  » 

Alors  domp  Alonce ,  qui  desjà  avoit  ouy  par- 
ler de  ses  faictz  vertueux ,  aussi  qu'il  congnois- 
soit  bien  ne  pouvoir  eschapper,  pour  estre  de 
toutes  pars  enclos  y  se  rendit ,  et  luy  bailla  son 
espée,  qui  fut  receue  à  grant  joye.  Puis  se  mis- 
rent  les  compaignons  au  retour  vers  leur  garni- 
son ,  joyeulx  de  la  bonne  fortune  que  Dieu  leur 
avoit  ce  jour  donnée ,  car  Hz  n'y  perdirent  ung 
seul  homme  ;  bien  y  en  fut  blessé  cinq  ou  six , 
et  deux  chevaulx  tuez ,  mais  Hz  avoient  des  pri- 
sr  nniers  pour  les  récompenser.  Eulx  arrivez  à 
la  garnison ,  le  bon  Chevalier,  filz  adoptif  de 
dame  courtoisie ,  qui  desjà  par  le  chemin  avoit 
entendu  de  quelle  maison  estoit  le  seigneur 
domp  Alonce ,  le  fist  loger  en  une  des  belles 
chambres  du  chasteau ,  et  luy  donna  une  de  ses 
robes ,  en  luy  disant  ces  parolles  :  «  Seigneur 
»  domp  Alonce  ,Je suis  informé,  par  les  autres 
»  prisonniers  qui  sont  céans ,  que  vous  estes  de 
»  bonne  et  grosse  maison,  et,  qui  mieulx 
»  vault^  de  vostre  personne  grandement  re- 
»  nommé  en  prouesse  ;  parquoy  ne  suis  pas  dé- 
»  libéré  vous  traicter  en  prisonnier;  et  si  vous 
»  me  voulez  promettre  vostre  foy  de  ne  partir 
»  de  ce  chasteau  sans  mon  congé ,  je  le  vous 
»  bailleray  pour  toute  prison.  Il  est  grand  : 
»  vous  vous  y  esbatrez  parmy  nous  autres  Jus- 
»  ques  à  ce  que  vous  ayez  composé  de  vostre 
»  raençon  et  icelle  payée ,  en  quoy  me  trouve- 
»  rez  tout  gracieux.  —  Cappitaine ,  respondit 
«  domp  Alonce,  je  vous  remercie  de  vostre 
»  courtoisie ,  vous  asseurant  sur  ma  foy  ne  par- 

33 


S14 


LB  BON    CHBVALIBB 


»  tir  jamais  de  céans  sans  yostre  congé.  »  Mais 
il  ne  tint  pas  bien  sa  promesse  ,  dont  mal  luy 
en  print  à  la  fin ,  comme  vous  orrez  cy -après. 
Toutesfois  ung  jour,  comme  Uz  devisoient  en- 
semble ,  composa  domp  Alonce  de  sa  raençon  à 
rail  escus. 

OOO 

CHAPITRE  XX. 

Comment  domp  Alonce  de  Soto-Majore  se  vou- 
lut desrober  par  le  moyen  d*un  Albanoys 
qui  le  garnit  d'ung  cheval;  mais  il  fut  re- 
pris sur  le  chemin  et  resserré  en  plus  forte 
prison. 

Quinze  ou  yingt  Jours  fut  domp  Alonce  avec- 
ques  le  cappitaine  Bayart,  dit  le  bon  Ghevalier, 
et  ses  compaignons ,  faisant  grant  chère ,  allant 
et  venant  par  tout  le  chasteau ,  sans  ce  que  per- 
sonne luy  dist  riens  ;  car  il  y  estoit  sur  sa  foy 
qu'on  estimoit  qu'il  ne  romproit  Jamais.  Il  en 
alla  autrement ,  combien  que  de  luy ,  ainsi  qu'il 
dist  après,  n'y  avoit  aucune  faulte,  ains  s'ex- 
cusoit  que ,  pource  qu'il  ne  venoit  nulz  de  ses 
gens  devers  luy,  alloit  quérir  sa  raençon  luy- 
mesmes  pour  icelle  envoyer  au  bon  Chevalier, 
qui  estoit  de  mil  escus.  Toutesfois  le  cas  fut 
tel  :  domp  Alonce ,  allant  et  venant  par  le  chas- 
teau ,  se  fascha;  et  ung  jour,  devisant  avecques 
ung  Albanoys  qui  estoit  de  la  garnison  du 
diasteau ,  luy  dist  :  <<  Viença ,  Théode ,  si  tu 
»  me  veulK  faire  ung  bon  tour,  tu  me  le  feras 
»  bien ,  et  je  te  prometz  ma  foy  que  tant  que  Je 
»  vivray  n'auras  faulte  de  biens.  Il  m'ennuye 
».  d'estre  icy,  et  encores  plus  que  Je  n'ay  nou- 
«  velles  de  mes  gens.  Si  tu  veulx  faire  provision 
»  d'ung  cheval  pour  moy ,  considère  que  Je  ne 
»  suis  en  ceste  place  aucunement  gardé;  Je  me 
»  sauveray  bien  demain  matin.  Il  n'y  a  que 
»  quinze  ou  vingt  milles  Jusques  à  la  garnison 
n  de  mes  gens  :  J'auray  fait  cela  en  quatre  heu- 
«  res ,  et  tu  viendras  avecques  moy.  Je  te  feray 
«  fort  bien  appoincter,  et  si  te  donneray  cin- 
»  quante  ducatz.  * 

L'Albanoys ,  qui  fut  avaricieux  ,  le  promlst , 
combien  qu'il  lui  dist  devant  :  «  Seigneur,  j'ay 
»  entendu  que  vous  estes  sur  vostre  foy  par  ce 
»  chasteau  :  nostre  cappitaine  vous  en  feroit 
»  querelle.  —  Je  ne  veulx  pas  rompre  ma  foy, 
»  dist  domp  Alonce  ;  11  m'a  mis  à  mil  ducatz  de 
»  raençon ,  je  les  luy  envoyeray  ;  Je  ne  suis 
»  obligé  à  autre  chose.  —  Bien  doncques ,  dist 
»  Théode  l' Albanois ,  Il  n'y  aura  point  de  fiaulte 
^  que  demain ,  au  point  du  jour,  Je  ne  soye  à 
«  dievnl  à  la  porte  du  chasteau  :  quant  elle  ou- 


»  vrera ,  faictes  semblant  de  venir  â  l'esbat ,  et 
»  vous  trouverez  le  vostre.  »  Cela  fat  aocordé 
entre  eulx  ,  et  exécuté  le  lendemain;  car,  ainsi 
qu'il  fût  proposé ,  se  trouvèrent  si  bien  à  point, 
que  sans  ce  que  le  portier  s'en  donnast  autrement 
garde,  pource  que  desjà  estoit  adverty  qui!  e^ 
toit  sur  sa  foy,  parquoy  le  laissoit  aller  et  venir, 
domp  Alonce  monta  à  cheval  et  s'en  alla  tant 
qu'il  peut.  Ne  demoura  guères  que  le  bon  Che- 
valier, qui  estoit  vigillant,  vint  en  la  basse- 
court  du  chasteau ,  et  demanda  où  estoit  son  pri- 
sonnier, car    tous  les  matins  se  desdnvsoit 
avecques  luy  ;  mais  personne  ne  luy  peut  en- 
seigner. Si  f^it  esbahy,  et  vint  au  portier,  au- 
quel il  demanda  s'ilTavoit  point  veu.  H dlstqne 
ouy  ,  dès  le  point  du  jour  et  près  de  la  porte. 
La  guète  sonna  pour  sçavoir  où  il  estoit  ;  mais 
il  ne  fut  point  trouvé,  ne  aussi  ledit  Théode, 
Albanoys.  Qui  Ait  bien  marry  7  ce  fût  le  boo 
Chevalier. 

Si  commanda  à  ung  de  ses  souldars  nommé 
Le  Basco ,  et  lui  dist  :  «  A  coup ,  montez  à  dîli- 
»  gence  à  cheval  vous  dixiesme,  et  plcquez  droit 
»  vers  André ,  veolr  si  trouverez  nostre  prison- 
»  nier  ;  et  si  le  trouvez,  faictes  qu*il  soit  ramené 
»  mort  on  vif;  et  si  ce  roeschant  Albanoys  est 

>  empoigné,  qu'il  soit  ramené  aussi  ;  car  il  sera 
»  pendu  aux  créneau Ix  de  céans ,  pour  exemple 
»  de  ceulx  qui  vouidroient  ung  autre  fois  faire  le 
»  lasche  tour  qu'il  a  fait.  » 

Le  Basque  ne  fist  autre  délay,  mais  inconti- 
nent monta  à  cheval  ;  et  à  pointe  d'esperon,  sans 
regarder  qui  alloit  après  luy,  combien  qullfnt 
très-bien  suyvy,  prist  son  chemin  vers  André, 
où  à  environ  deux  milles  trouva  domp  Alonce 
descendu,  qui  habitloit  les  sangles  de  son  che- 
val ,  qui  estoient  rompues  ;  lequel,  quant  il  ap- 
perceut  qu'il  estoit  poursuy vy,  cuyda  remonter, 
mais  il  ne  peut.  Si  fut  actainct ,  repris  et  r^ 
monté.  Théode  ne  fût  pas  si  fol  de  se  laisser 
prendre ,  car  il  sçavoit  bien  qu'il  y  alloit  de  la 
vie.  Si  se  sauva  dedans  André,  et  domp  Alonce 
ramené  à  Monervyne,  où  quant  le  seigneur  bon 
Chevalier  le  veit,  lui  dist  :  «  Hél  comment,  sei- 
»  gneur  domp  Alonce,  vous  m'avez  promis  vos- 
»  tre  foy  ne  partir  de  céans  sans  mon  congé,  ^^ 
»  vous  avez  fait  le  contraire  I  Je  ne  me  fierav 
»  plus  en  vous,  car  ce  n'est  pas  honnestement 
•  fait  en  gentil-homme  de  se  desrober  d'une  place 
»  quand  on  y  est  sur  sa  foy.  »  Domp  Alonce  res- 
pondit  :  «  Je  n*estois  pas  délibéré  en  riens  vous 
V  faire  toii  ;  vous  m*avez  mis  à  mil  escus  de  ran- 

>  çon ,  dedans  deux  Jours  les  vous  eusse  en- 
»  voyez  :  et  ce  qui  m'en  a  fait  partir  a  esté  de 
»  desplaisir  que  J'ay  pris  pour  n'avoir  aucunes 
"  nouvelles  de  mes  gens.  » 
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Le  bon  Chevalier,  qui  estoit  encores  tout  eour- 
roacé,ne  piist  pas  ses  excuses  en  payement, 
ains  le  fist  mener  en  une  tour,  et  en  icelle  le  tint 
quinze  Jours,  sans  toutesfois  le  mettre  en  fers , 
Défaire  autre  injare;  ains  de  son  boire  et  man- 
ger estoit  si  bien  traité  que  par  raison  s'en  po- 
Toit  bien  contenter.  Au  bout  de  quinze  Jours, 
vint  006  trompette  demander  sauf-conduy t  pour 
ung  de  ses  gens  qui  luy  vouloit  apporter  l'argent 
de  sa  rançon.  Il  fut  baillé ,  et  par  ainsi  l'argent 
apporté  deux  Jours  après  :  parquoy  le  seigneur 
domp  Alonce  fût  de  tous  pointz  délivré.  Si  print 
congé  du  bon  Chevalier  et  de  toute  la  compai- 
gnie  assez  honnestement,  puis  s'en  retourna  à 
Ândre.  Mais  devant  son  partement,  il  veit 
eomme  iceiluy  bon  Chevalier  donna  entière- 
ment  l'argent  de  sa  rançon  à  ses  souldars ,  sans 
pour  loy  en  retenir  ung  seul  denier. 

OOO 

CHAPITRE  XXI. 

Comment  le  seigneur  domp  Alonce  de  Sotto- 
Majore  se  plaignit  à  tort  du  traictement  que 
luy  avoit  fait  le  bon  Chevalier j  dont  Hz  vin' 
drent  au  combat. 

Quant  le  seigneur  domp  Alonce  fut  arrivé  à 
André,  de  tous  ses  compaignons  et  amys  eut 
recueil  merveilleux  ;  car,  à  dire  la  vérité,  il  n'y 
avoit  homme  en  toute  I  armée  des  Espaignols 
plus  estimé  que  luy,  ne  qui  plus  désirast  les  ar- 
mes. Si  le  confortèrent  le  mieulx  qu'ils  peurent, 
hiy  remonstrant  qu'il  ne  se  devoit  point  fascher 
d'avoir  esté  prisonnier  ;  que  c'estoient  fortunes 
de  guerre  perdre  une  fois,  et  gaigner  l'autre  \ 
et  qu'il  sufAsoit  que  Dieu  l'eust  rendu  sain  et 
sauf  parmy  ses  amys.  Après  plusieurs  propos, 
lay  fut  demandé  de  la  façon  et  manière  de  vivre 
du  bon  Cbevalier,  quel  homme  c'estolt,  et  com- 
ment durant  sa  prison  il  avoit  esté  traicté  avec- 
ques  luy.  A  quoy  respondit  domp  Alonce  :  «  Je 

•  vousprometz  ma  foy,  Messeigneurs,  que  quant 

•  à  la  personne  du  seigneur  de  Bayart ,  Je  ne 
"  coyde  point  que  ou  monde  il  y  ait  ung  plus 
»hardy  gentil-homme,  ne  qui  moins  soit  oy- 
«  seux ,  car  s'il  ne  va  à  la  guerre ,  sans  cesse  fait 

•  quelque  chose  en  sa  place  avecques  ses  soûl- 
'  dars,  soit  À  kiyter,  saulter,  gecter  la  barre ,  et 

•  tous  autres  bonnestes  passe-temps  que  sçavent 

•  faire  gentilz-hommes  pour  eulx  exercer.  De 
>  libéralité  il  n'est  point  son  pareil,  car  cela  ay-je 
»  veu  en  pinceurs  manières  :  mesmement  quant 

•  ilreceut  les  mil  dueatzde  ma  rançon ,  devant 

•  moy  les  départit  à  ses  souldars ,  et  n'en  reliât 
-  ung  seul  ducat.  Brief ,  à  vray  dire,  s'il  vit  lon- 


»  guement,  il  est  pour  parvenir  à  haultes  choses  ' 
»  mais  quant  à  ce  que  me  demandez  du  traicte- 
»  ment  qu'il  m'a  fait ,  Je  ne  m'en  sçauroye 
»  trop  louer.  Je  ne  sçay  si  ce  a  esté  de  son  com- 
»  mandement  ;  mais  ses  gens  ne  m'ont  pas  traicté 

•  en  gentil- homme ^  ains  trop  plus  rudement 
»  qu'ils  ne  dévoient ,  et  ne  m'en  contenteray  de 
»  ma  vie.  » 

Les  ungs  s'esbahissoient  de  ses  parolles ,  con- 
sidéré rhounesteté  que  l'on  disoit  estre  au  bon 
Chevalier;  les  autres  disoient  qu'on  ne  trouve 
jamais  belle  prison;  aucuns  lui  en  donnoient 
blasme.  Et  furent  tant  avant  ces  parolles,  que , 
par  ung  prisonnier  de  la  garnison  de  Monervyne 
qui  retourna,  fut  amplement  informé  le  bon 
Cbevalier  comment  domp  Alonce  se  plalgnoit 
oultrageusement  du  mauvais  traictement  qu*ii 
disoit  luy  avoir  esté  fait ,  et  en  Jectoit  grosses 
parolles  peu  bonnestes;  dont  11  s'esmervellta 
grandement ,  et  sur  l'heure  fist  appeler  tous  ses 
gens ,  ausquelz  il  dist  :  «  Messeigneurs ,  vèlÀ 
»  domp  Alonce  qui  se  plainct  parmy  les  Espal- 
»  gnols  que  je  Tay  si  meschamment  traicté  que 
»  plus  n'eusse  peu  :  vous  sçavez  tous  comment  il 
»  en  va.  Il  m'est  advis  qu'on  n'eust  sceu  mieulx 
I»  traicter  prisonnier  qu'on  a  fait  lui  devant  qu'il 

•  s'esforçast  d'escbapper;  ne  depuis ,  combien 
■  qu'il  ait  esté  plus  resserré ,  ne  luy  a-l'on  fait 
»  diose  dont  il  se  doive  plaindre.  Et  sur  ma  foy 
»  si  Je  pensois  qu^on  luy  eust  fait  tort.  Je  le  vou- 

•  drois  amender  envers  luy  :  par  quoy.  Je  vous 
»  prie,  dictes-moi,  si  vous  en  avez  apperœu  quel- 

•  que  chose  que  Je  n*ay  point  entendu*  »  A  quoy 
tous  respondiroit  :  «  Cappitaine  ,  quant  e'eust 

•  esté  le  pins  grant  prince  d'Espaigne,  vous  ne 
«  Poussiez  sceu  mieulx  traicter,  et  fait  mal  et 
»  pédié  de  s'en  plaindre  ;  mais  les  Espaignols 

•  font  tant  les  braves  et  sont  si  plains  de  gloire, 
«  que  e*est  une  dyafelerie.  —  Par  ma  foy,  dist 
»  le  bon  Chevalier,  Je  luy  veulx  bien  escripre , 
»  et  l'advertlr ,  combien  que  J'aye  la  flebvre 
»  quarte ,  que  s'il  veult  dire  que  Je  l'aye  mal 
»  traicté,  je  lui  prouveray  le  contraire  par  le 
»  combat  de  sa  personne  à  la  mienne ,  à  pied  ou 
u  à  cheval ,  ainsi  qu'il  luy  plaira.  • 

Si  demanda  incontinent  ung  clerc ,  etescrip- 
vit  unes  lettres  en  oeste  substance  :  «  Seigneur 
»  Alonce,  j'ay  entendu  que ,  après  vostre  retour 
»  de  ma  prison ,  vous  estes  plainct  de  moy ,  et 
»  avez  semé  parmy  vos  gens  que  Je  ne  vous  ai 
»  pas  tmieté  en  gcntll-hovime.  Vous  sçavez  bien 
9  le  contraire  ;  mais  pource  que  si  cela  estoit 
»  vn^  me  seroit  gros  déshonneur ,  je  vous  ai 
»  bien  voulu  «seripre  cesie  lettre,  par  laquelle 
»  vous  prie  rabilber  autrement  yoz  paroJJes  de- 
»  vaut  eeulx  qgi  les  ont  oujes ,  en  confessant , 
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»  conime  la  raison  veult ,  le  bon  et  honneste 
»  traictement  que  Je  vous  ai  faict;  et  ce  faisant, 
1*  ierez  vostre  honneur  et  rabilierez  le  mien,  le- 
»  quel  contre  raison  avez  foullé  ;  et  où  seriez 
»  reffusaut  de  le  faire,  Je  vous  déclaire  que  Je 
M  suis  délibéré  le  vous  faire  desdire  par  combat 
n  mortel  de  vostre  personne  à  la  mienne,  soit  à 
»  pied  ou  à  cheval ,  ainsi  que  mieulx  vous  plai- 
»  ront  les  armes  ;  et  à  Dieu.  De  Monervyne ,  ce 
»*  dixiesme  Juillet.  »  Par  une  trompette  qui  estoit 
au  vaillant  et  noble  seigneur  de  La  Palisse, 
qu*on  appelloit  La  Lune,  fut  envoyée  ceste  lettre 
À  ce  seigneur  domp  Alonce,  dedans  la  ville  d'An- 
dré; laquelle,  quant  il  Feut  leue,  sans  en  de- 
mander conseil  à  personne,  luy  fit  responce  par 
la  roesme  trompette,  et  escripvit  unes  lettres 
contenant  ces  motz  :  «  Seigneur  de  Bayart,  J*ay 
»  veu  Yostre  lettre  que  ce  porteur  m*a  baillée,  et 
»  entre  autres  choses  dictes  dedans  icelle  avoir 
»  esté  par  moy  semé  parolles  devant  ceulx  de 
V  ma  nation  que  ne  m'avez  pas  traicté  en  gentlN 
>»  homme ,  moy  estant  vostre  prisonnier,  et  que, 
»  se  ne  m'en  desdiz,  estes  délibéré  de  me  corn- 
»  batre.  Je  vous  déclaire  qu*oncquesne  me  des- 
»  diz  de  chose  que  J*aye  dicte ,  et  n'estes  pas 
«  homme  pour  m*en  fiiire  desdire.  Parquoy  du 
•>  combat  que  me  présentez  de  vous  à  moy,  Je 
M  l'accepte  entre  cy  et  douze  ou  quinze  Jours ,  A 
N  deux  milles  de  ceste  ville  d'André ,  ou  ailleurs 
»  que  bon  vous  semblera.  *  La  Lune  donna  ceste 
responce  au  bon  Chevalier,  qui  n'en  eust  pas 
voulu  tenir  dix  mille  escus ,  quelque  maladie 
qu'il  eust.  Si  lui  remanda  incontinent  qu'il  ac- 
ceptoit  le  combat ,  sans  se  trouver  en  faulte  au 
Jour  de  l'assignation.  La  chose  ainsi  promise  et 
accordée ,  le  bon  Chevalier  en  advertit  inconti- 
nent le  seigneur  de  La  Palisse,  qui  estoit  homme 
fort  expérimenté  en  telles  dioses ,  et  le  prist 
après  Dieu  pour  son  guydon,  et  son  ancien  com- 
paignon  Bellabre.  Si  commença  à  approcher  le 
jour  du  combat ,  qui  fut  tel  que  vous  orrez. 

ooo 

CHAPITRE  XXIL 

Comment  le  bon  Chevalier  sans  paour  et  sans 
reprouche  combatit  contre  domp  Atonee  de 
SotO' Majore,  et  le  vainquit. 

Quant  ce  vint  au  Jour  assigné  du  combat,  le  sei- 
gneur de  La  Palisse,  acompaigné  de  deux  cens 
hommes-d'armes  (car  desjà  avoient  les  deux 
combatans  cest  accord  Tung  à  l'autre  ) ,  amena 
son  champion  sur  le  camp ,  monté  sur  ung  fort 
hel  et  bon  coursier,  et  vestu  tout  de  blanc ,  par 
liumilité.  Encores  n'estoit  point  venu  le  seigneur 


Alonce.  Si  alla  La  Lune  le  haster,  auquel  de- 
manda en  quel  estât  estoit  le  seigneur  de  Bayart. 
Il  respondit  qu*il  estoit  à  cheval,  en  habille- 
ment d'homme  -  d'armes.  «  Comment  1  dist-il, 
»  c*est  à  moy  à  eslire  les  armes ,  et  à  luy  le 
»  camp.  Trompette ,  va  luy  dire  que  Je  veuK 
»  comlMtre  à  pied.  »  Or,  quelque  hardiesse  que 
monstrast  le  seigneur  Alonce,  il  eust  bien  voqIq 
n'en  estre  pas  venu  si  avant  ;  car  Jamais  n'eost 
pensé ,  veu  la  maladie  qu'avoit  alors  le  bon  Ch^ 
valier,  qu'il  eust  jamais  voulu  combatre  à  pied. 
Mais  quant  il  veit  que  desJà  estoient  les  choses 
prestesAvuyder,s*advisa  d'y  combatre  pourbeau- 
coup  de  raisons  :  l'une,  que  à  cheval,  en  toat  le 
monde,  on  n'eust  sceu  trouver  ung  pins  adroit 
gentil-homme  que  lelK>n  Chevalier;  l'autre,  que 
pour  la  maladie  qu'il  avoit,  en  seroitl>eaucoap 
plus  foible  ;  et  cela  le  mettoit  en  grant  espoir  de 
demourer  vaincqueur.  Ln  Lune  vint  vers  le  bon 
Chevalier,  auquel  il  dist  :  «  Cappitaine,  il  va 
»  bien  des  nouvelles;  vostre  homme  dit  à  ceste 
»  heure  qu'il  veult  combatre  à  pied ,  et  qali 
»  doit  eslire  les  armes.  »  Aussi  estoit-il  vrai; 
mais  toutcsHois  avoit  desjà  esté  auparavant 
conclud  que  le  combat  se  feroit  à  cheval,  en 
acoustrement  d'homme-d'armes  ;  mais  par  là 
sembloit  advis  que  le  seigneur  domp  Alonce 
voulsist  fuyr  la  lice. 

Quant  icelluy  bon  Chevalier  eust  escouté  la 
trompette,  demoura  pensif  ung  bien  peu, car 
le  Jour  mesmes  avoit  eu  sa  flebvre.  Néantmoins, 
d'ung  courage  lyonicque,  respondit:  «  La  Lune. 
>»  mon  amy,  allez  le  haster,  et  luy  dictes  qui! 
»  ne  demourera  pas  pour  cela  que  aujourdhuy 
»  ne  répare  mon  honneur,  aydant  Dieu  ;  et  si 
»  le  combat  ne  luy  plaist  à  pied ,  Je  le  feraj 
»  tout  ainsi  qu'il  advisera.  »  Si  ilst  cependant 
le  bon  Chevalier  dresser  son  camp ,  qui  ne  fot 
que  de  pierres  grosses  mises  l'une  près  de  Tau- 
tre;  et  s'en  vint  mettre  à  l'ung  des  boutz, 
acompaigné  de  plusieurs  bons ,  hardis  et  vaillans 
cappitaines,  comme  les  seigneurs  de  La  Palisse, 
d'Oroze,  d*Hymbercourt,  de  Fontrailles,  le 
baron  de  Béarn  et  plusieurs  autres ,  lesqadz 
tous  pryoient  Nostre-Seigneur  qu'il  voulsist 
estre  en  ayde  à  leur  champion. 

Quant  La  Lune  fut  retourné  devers  le  sei- 
gneur Alonce ,  et  qu'il  congneut  que  plus  n'y 
avoit  de  remède  que ,  pour  son  honneur,  ne 
viensist  au  combat ,  s'en  vint  trèsbien  acom- 
paigné ,  comme  du  marquis  de  Licite,  de  domp 
Diego  de  Guynonnes,  lieutenant  du  grand  cap- 
pitaine Gonssalle  Ferrande,  domp  Pedro  de 
Haldes ,  domp  Francesque  d'Altemèze,  et  plo- 
sieurs  autres ,  qui  l'acompaignèrent  Jusques  sor 
camp ,  où  luy  arrivé  envoya  les  armes  au  bon 
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Chevalier  pour  en  avoir  le  choix  ,  qui  estoient 
d*uDg  estoc  et  d'ung  poignart.  Evlx  armez  de 
gorgerin  et  secrète ,  il  ne  s'amusa  point  à  choi- 
sir ;  mais  quant  11  eut  ce  qui  luy  falloit,  ne  flst 
autre  dilation  ,  ains  par  ung  des  boutz  fut  mis 
dedans  le  camp  par  son  compaignon  Bellabre, 
qu'il  print  pour  son  parrain  ,  et  le  seigneur  de 
La  Palisse  pour  la  garde  du  camp  de  sop  costé. 
Le  seigneur  domp  Alonce  entra  par  l'autre 
bout ,  où  le  mist  son  parrain  domp  Diego  de 
Guyonnes;  et  pour  la  garde  du  camp  de  sa 
part  fut  domp  Francesque  d*Altemèze.  Quant 
tous  deux  furent  entrez  ,  le  bon  Chevalier  se 
mfst  à  deux  genoulx ,  et  flst  son  oraison  à  Dieu  ; 
puis  se  coucha  de  son  long  et  baisa  la  terre  ; 
et  en  se  relevant  fîst  le  signe  de  la  croix ,  mar- 
chant droit  à  son  ennemy,  aussi  asseuré  que 
sMl  cust  esté  en  ung  palais  à  dancer  parmy  les 
dames.  Domp  Alonce  ne  monstroit  pas  aussi 
qu'il  feust  de  riens  espoventé  ;  ains  venant  de 
droit  fil  au  bon  Chevalier,  luy  dist  ces  parolles  : 
«  Seignor  de  Bay ardo ,  que  me  quérez  ? •>  Lequel 
CD  son  langaige  respondit  :  «  Je  veulx  deffen- 
»  dre  mon  honneur.  »  Et  sans  plus  de  parolles 
se  vont  approcher,  et  de  venue  se  ruèrent  chas- 
cun  ung  merveilleux  coup  d'estoc,  dont  de 
ceiluy  du  bon  Chevalier  fut  ung  peu  blessé  le 
seigneur  Alonce  au  visaige ,  en  coulant.  Cro-yez 
que  tous  deux  avolent  bon  pied  et  bon  œil ,  et 
ne  vouloient  ruer  coup  qui  feust  perdu.  Si  Ja- 
mais furent  veuz  en  camp  deux  champions 
raieulx  semblans  preud'hommes ,   croyez  que 
non.  Plusieurs  coups  se  ruèrent  l'ung  sur  l'au- 
tre ,  sans  eulx  attaindre.  Le  bon  Chevalier,  qui 
congnut  incontinent  la  ruze  de  son  ennemy,  qui 
îDContinent  ses  coups  ruez  se  couvroit  du  vi- 
saige ,  de  sorte  qu'il  ne  luy  povoit  porter  dom- 
mage ,  s'advisa  d'une  finesse  :  c'est  que ,  ains^ 
que  domp  Alonce  leva  le  bras  pour  ruer  ung 
coup ,  le  bon  Chevalier  leva  aussi  le  sien  ;  mais 
Il  tint  l'estoc  en  l'air  sans  Jecter  son  coup  ,  et , 
comme  homme  asseuré ,  quant  celluy  de  son 
ennemy  fut  passé  ,  et  il  le  peut  choisir  à  descou- 
vert, luy  va  donner  ung  si  merveilleux  coup 
dedans  la  gorge,  que,  nonobstant  la  bonté  du 
gorgerin  ,  l'estoc  entra  dedans  la  gorge  quatre 
bons  doys ,  de  sorte  qu'il  ne  le  povoit  retirer. 
Domp  Alonce  se  sentant  frappé  à  mort ,  laissa 
son  estoc,  et  va  saisir  au  corps  le  bon  Chevalier, 
qui  le  prist  aussi  comme  par  manière  de  luyte , 
et  se  promenèrent  si  bien  que  tous  deux  tum- 
bèrent  à  ten*e ,  l'ung  près  de  l'autre.  Le  bon 
Chevalier,  diligent  et  soubdain ,  prent  son  poi- 
gnart et  le  mect  dedans  les  nazeautx  de  son  en- 
nemy, en  luy  escriant  :  Rendez-vous,  seigneur 
Alonce^  ou  vous  estes  mort!  Mi\\s  il  n'a  voit 


garde  de  parler,  car  desja  estoit  passé.  Alors 
son  parrain,  domp  Diego  de  Guyonnes ,  com- 
mença à  dire  :  Seignor  Bay  ardo,  jà  es  moerto  ; 
vincido  aveiz.  Ce  qui  fut  trouvé  incontinent, 
car  plus  ne  remua  pied  ne  main.  Qui  fut  bien 
desplaisant,  ce  fut  le  bon  Chevalier;  car  s'il 
eust  eu  cent  mil  escus ,  il  les  eust  voulu  avoir 
donnez ,  et  il  l'eust  peu  vaincre  vif.  Ce  néant- 
moins  ,  en  congnoissant  la  gréce  que  Dieu  luy 
avoit  faicte ,  se  mist  à  genoulx ,  le  remerciant 
très-humblement,  puis  baisa  par  trois  fois  la 
terre.  Après  tira  son  ennemy  hors  du  camp ,  et 
dist  à  son  parrain.  «  Seigneur  domp  Diego,  en 
ay-je  assez  fait  ?  >  Lequel  respondit  piteuse- 
ment :  Tropo,  seignor  Bay  ardo,  per  l'ondre 
d'Espaigne.  «  Vous  sçavez,  dist  le  bon  Cheva- 
»  lier,  qu'il  est  à  moy  de  faire  du  corps  à  ma 
»  voulenté  :  toutesfois  je  le  vous  rends  ;  et 
»  vrayement  je  vouldrois ,  mon  honneur  saufve, 
»  qu'il  feust  autrement.  » 

Brief^les  Espaignola  emportèrent  leur  cham- 
pion en  lamentables  plains,  et  les  François 
emmenèrent  le  leur,  avecques  trompettes  et 
clérons,  jusques  en  la  garnison  du  bon  seigneur 
de  La  Palisse ,  où ,  avant  que  faire  autre  chose , 
le  bon  Chevalier  alla  à  l'église  remercier  Nostre- 
Seigneur,  et  puis  après  firent  la  plus  grant  joye 
du  monde  ;  et  ne  se  povoient  tous  les  gentilz- 
honunes  saouller  de  donner  louenge  au  bon 
Chevalier  ;  tellement  que  par  tout  le  royaulme, 
non  seullement  entre  les  François ,  mais  aussi 
entre  les  Espaignolz ,  estoit  tenu  pour  ung  des 
acompliz  gentilz-hommes  qu'on  sceust  trouver» 

OOO 

CHAPITRE  XXIIL 

D'ung  combat  qui  fut  au  royaulme  de  N aptes 
de  treize  Espaignols  contre  treize  François, 
où  le  bon  Chevalier  fist  tant  d'armes  quHl 
emporta  le  pris  sur  tous. 

On  scet  assez  que,  entre  toutes  autres  nations^ 
Espaignolz  sont  gens  qui  d'eulx*mesmes  ne  se 
veullent  pas  abaisser,  et  ont  tousjours  l'honneur 
à  la  bouche  :  et  combien  que  la  nation  soit 
hardie ,  s'ilz  avolent  autant  de  prouesse  que  de 
bonne  myne ,  il  n'y  auroit  gens  en  ce  monde 
qui  durast  à  eux.  Jà  avez  entendu  comment  le 
bon  Chevalier  deffist  le  seigneur  domp  Alonce 
de  Soto-Majore ,  dont  les  EspaignoU  avolent 
grant  dueil  au  cueur,  et  cherchoient  chascua 
jour  le  moyen  pour  eulx  venger.  Il  y  .eut  entre 
les  François  et  eulx ,  peu  de  Jours  après  le  très- 
pas  du  seigneur  Alonce ,  une  trefve  de  deux 
moys.  La  raison  pourquoy,  Je  ne  la  sçay  pas^ 
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Tant  y  a  que  durant  icelle  trefve  les  Espaignolz 
jB'alloient  esbatre  près  des  garnisons  françoises, 
où  hors  des  places  trouvoicnt  aucnnesfois  des 
.  François  qui  pareillement  s'esbatoient  et  avoient 
souvent  parolles  ensemble  ;  mais  toosjours  les- 
ditz  Espaignolz  ne  demandoient  que  riote.  Ung 
jour  entre  les  autres  une  bende  de  treize  gentllz- 
hommes  espaignolz,  homroes-d'armes,  et  tous 
bien  montez,  se  va  embatre  Jusques  près  de  la 
garnison  du  bon  Chevalier,  où  Testoit  venu 
veoir  le  seigneur  d'Oroze ,  de  la  maison  d'Urfé, 
ung  très-gentil  cappitaine,  qui  eulx  deux  de 
oompaignie  estoient  saillis  de  la  place  pour 
prendre  Tair  jusques  à  une  demye-lieue ,  où  ilz 
vont  rencontrer  lesdltz  Espaignolz,  qu'ilz  saluè- 
rent ,  et  les  autres  leur  rendirent  le  semblable. 
Hz  entrèrent  en  propos  de  plusieurs  choses  ;  et 
entre  autres  parolles  ung  Ëspaignol  hardy  et 
courageux ,  qui  se  nommolt  Diego  de  Bisalgne , 
lequel*  avoit  esté  de  la  coropaignie  du  feu  sei- 
gneur domp  Alonce  de  Soto-Majore ,  et  luy  sou- 
venoit  encore  de  sa  mort ,  dist  :  «  Messeigneurs 
»  les  François ,  je  ne  sçay  si  ceste  trefYe  tous 
»  fasche  point  ;  il  n'y  a  que  huyt  Jours  qu'elle 
»  est  commencée ,  mais  elle  nous  ennuyé  mer* 
»  vellleusement.  Si  ce  pendant  qu'elle  durera  il 
»  y  avoit  point  une  beade  de  vous  antres ,  dix 
»  contre  dix ,  yingt  contre  vingt ,  ou  plus  ou 
»  moins,  qui  se  voulussent  oombatre  sur  la 
•  querelle  de  nos  maistres ,  me  ferols  bien  fort 
»  les  trouver  de  mon  costé ,  et  ceulx  qui  seront 
»  -vaincuz  demeureront  prisonniers  des  autres.  » 
Sur  ces  parolles  se  regardèrent  le  seigneur  d*0* 
roze  et  le  bon  Chevalier,  qui  dist  :  «  Monsel- 
»  gneur  d'Oroze,  que  vous  semble  de  ces  pa- 
»  rolles  ?  —  Autre  chose ,  dist-il ,  sinon  que  ce 
»  gentil-homme  parie  très-honnestement.  Je 
»  sçaurois  bien  que  luy  respondre,  mais  je 
»  vous  prie  tant  que  je  puis  que  luy  respondez 
«  selon  vostre  oppinion.  -^  Puis  qall  vous 
»  plaist ,  dist  le  bon  Chevalier,  Je  luy  en  diray 
»  mon  advis.  Seigneur,  mon  compaignon  et 
»  moy  avons  très-bien  entendu  voz  parolles; 
»  et ,  à  vous  ouyr,  désirez  merveiileusemont  les 
»  armes,  nombre  contre  nombre.  Vous  estes  icy 
»  treize  hommes-d'armes.  Si  vous  avez  vouloir 
»  d'aujourd'huy  en  huyt  jours  vous  trouver  À 
»  deux  milles  d'icy  montez  et  armez,  mon  oom% 
»  paignon  et  moy  vous  en  amènerons  treize  au- 
»  très.  Et  qui  aura  bon  cueur,  si  le  monstre.  «• 
Alors  tous  les  Espaignolz  en  leur  langage  res- 
pondirent  :  Nohs  le  voulons.  Hz  s'en  retournè- 
rent ,  et  le  seigneur  d'Oroze  et  le  lion  Chevalier 
aussi ,  dedans  Monervyne  ;  lesquelz  assemblè- 
rent leurs  coropaignons,  et  au  jour  assigné  se 
trouvèt*ent  sur  le  lieu  promis  aux  Espaignolz, 


qui  pareillement  s*y  rendirent.  De  toutes  les 
deux  nations  y  en  avoit  plusieurs  autres  qui  les 
estoient  venuz  veoir.  Hz  limitèrent  leur  camp, 
soubz  condition  que  ce]  luy  qui  passeroit  ooltre 
demoureroit  pour  prisonnier,  et  ne  combatroit 
plus  du  jour  ;  pareillement ,  celluy  qui  seroit 
mis  à  pied  ne  pourroit  plus  combatre  ;  et  ou  cas 
que  jusques  à  la  nuyt  l'une  bende  n'eust  peu 
vaincre  l'autre ,  et  n'en  demourast-il  que  Tung 
à  cheval ,  le  camp  seroit  finy,  et  pourroit  rem- 
mener tous  ses  compaignons  francz  et  quiètes , 
lesquelz  sortiroient  en  pareil  honneur  que  les 
autres  hors  dudit  camp.  Pour  faire  un,  les 
François  se  misrent  d'ung  costé  et  les  Espai- 
gnolz d'ung  autre.  Tous  avoient  lance  en  l'ar- 
rest.  Si  picquèrent  leurs  chevaulx  ;  mais  lesdltz 
Espaignolz  ne  taschèrent  pas  aux  honmies ,  alos 
à  tuer  les  chévanix,  ce  qu'ilz  firent  jusques  ao 
nombre  de  unze ,  et  ne  resta  à  cheval  que  le 
seigneur  d'Oroze  et  le  bon  Chevalier  :  mais 
ceste  tromperie  ne  servit  de  guères  aux  Espai- 
gnolz ,  car  oncques  puis  leurs  chevaulx  ne  vou- 
lurent passer  oultre,  quelque  coup  d'espron 
qu'ilz.  sceusseut  bailler.  Et  lesdltz  seigneur  d'O- 
roze et  bon  Chevalier,  menu  et  souvent,  leur 
livroient  aspres  assaulx  ;  puis  quant  la  grosse 
troppe  les  vouloit  charger,  se  retiroient  derrière 
les  chevaulx  noors  de  leurs  compaignons ,  où  ilz 
estoient  comme  contre  ung  rempart.  Pour  con- 
clusion ,  les  Eq^gnolz  furent  bien  frotez;  et 
combien  qu'ilz  feussent  treize  à  cheval  contre 
deux ,  ne  sceurent  (^tenlr  le  camp ,  jusques  à 
ce  que  la  nuyt  feust  survenue ,  sans  riens  avoir 
gaigné  :  parquoy  convint  à  chaseon  sortir,  suy- 
vant  ce  qu'ilz  avoient  accordé  ensemble  ;  et  de- 
moura  l'honneur  du  combat  aux  Françws ,  car 
ce  fût  très-bien  combatu  durant  quatre  heures 
deux  contre  treize  sans  estre  vaincuz.  Le  Ixxi 
ChevaUer  sur  tous  y  fist  d'armes  tant  que  son 
bniy  t  et  renommée  en  augmentèrent  assez. 

ooo 

CHAPITRE  XXIV. 

Comment  le  bon  Chevalier  print  ung  trésorier 
et  son  homme  qui  portaient  quinze  mille 
ducatz  au  grand  cappitaine  Gonssalle  Fer- 
rande^  et  ce  qu'il  enjist. 

Environ  ung  moys  après  ce  combat,  que  les 
trefves  furent  faillies,  fût  le  l>ou  Chevalier  ad- 
verty  par  ses  espies  que  à  Naples  avoit  ung  tré- 
sorier qui  changeoit  monnoye  à  or ,  pour  l'ap- 
porter là  par  où  estoit  le  grant  cappitaine  Gous- 
saleFerrnnde,  et  ne  povoit  bonnement  passer, 
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que  ce  ne  feust  à  trois  ou  quatre  milles  près  de 
sa  gamisoj).  il  ne  dormit  pas,  depuis  qu'il  le 
sceut,  sans  y  faire  faire  si  bon  guet  que  l*ou  le 
vinst  advertir  qu'il  estoit  arrivé  en  une  place  que 
tenoient  les  Espaignolz,  laquelle  estoit  seule- 
ment à  quinze  milles  de  Monervyne;  et  que 
le  matin ,  acompalgné  de  quelques  genétaires 
pour  sa  seureté,  estoit  délibéré  se  retirer  devers 
le  grant  cappitaine.  Le  l)on  Chevalier,  qui  grant 
désir  avoit  d'empoigner  cest  argent,  non  pas  pour 
luy,  mais  pour  en  départir  à  ses  souldars  ,  se 
leva  deux  heures  devant  jour,  et  s-*en  alla  em- 
bnseber  entre  deux  petites  montaignètes,  acom- 
paigné  de  vingt  chevaulxetnon  plus,  et  envoya 
d'ung  autre  costé  son  compaignon  Tardieu  avec- 
qoes  vingtrcinq  Albanoys,  affln  que  s*il  eschap- 
poit  par  ung  costé,  ne  peust  escbapper  par  Fau- 
tre*  Or  le  cas  advint  tel  :  c*est  que,  environ  les 
sept  heures  au  matin,  les  eseoutes  dudit  bon  Che- 
valier vont  ouyr  bruyt  de  chevaulx,  qui  le  luy 
vindrent  dire.  Il  estoit  si  à  couvert  entre  ces 
deux  roches,  qu*on  feust  aiséement  passé  sans 
Tappercevoir;  ce  que  ûrentles  Ëspaignolz,  qui 
au  meillieu  d'entre  eulx  avoient  leur  trésorier  et 
son  homme,  lesqueiz  en  bouges  derrière  leurs 
chevaulx  avoient  leur  argent.  Quant  ilz  furent 
oultre  passez,  ne  fût  fait  autre  demeure ,  sinon 
par  ie  bon  Chevalier  et  ses  gens  donner  dedans, 
en  criant  :  France^  France  !  à  mort,  à  mort  ! 
Quant  lesditz  Ëspaignolz  se  veirent  ainsi  char- 
gez, et  pris  en  désarroy  ,*cttydant  qu'il  y  eust 
lieauooup  plus  grant  nombre  de  gens  qu'il  n'y 
avoit,  se  misrent  en  fuyte  vers  Barlète.  Hz  fu- 
rent ung  peu  chassez,  et  non  pas  loing  ;  car  on 
n'en  vouloit  que  au  povre  tr^rier,  lequel  fut 
prias  avecques  son  homme,  et  menez  à  Moner- 
vyne. Eulx  arrivez,  furent  desployées  leurs  bou- 
ges, où  on  trouva  de  beaulx  ducatz.  Le  lion 
Chevalier  les  vouloit  faire  compter  ;  mais  ledit 
trésorier  en  son  langage  espaignol  luy  dist  :  Non 
contaeiz^  seignor^  sono  quinze  milia  ducados; 
qui  très-Joyeulx  fût  de  ceste  prise.  Sur  ces  en- 
trefaictes ,  va  arriver  Tardieu  qui ,  quant  il  veit 
oeste  belle  monnoye,  fut  bien  desplaisant  qu'il 
n'avoit  fait  la  prise.  Toutesfois  il  dist  au  l>on 
Chevalier  :  «  Mon  compalgoon,  Je  y  ay  ma  part 
•  conime  vous,  car  J*ay  esté  de  l'entreprise. — Il 
»  esivray,  respoQditle  bon  Chevalier  en  soubz- 
«  riant;  mais  vous  n'avez  pas  esté  de  la  prise.  » 
Et  pour  le  faire  déliatre,  dist  enoores  :  «  Et  quant 
»  bien  vous  en  eussiez  esté ,  vous  estes  soubz 
>  ma  charge  ;  Je  ne  voos  donneray  que  ce  qu'il 
»  me  plaira.  »  Sur  cela  se  courroucea  ledit  Tar^ 
dieu,  et  en  Jurant  le  nom  de  Dieu ,  dist  qu'il  en 
auroit  la  raison.  Si  s'en  alla  plaindre  au  lieute- 
nant-général du  roy  de  France  ,  qui  manda  le 


bon  Chevalier,  lequel  vint  incontinent.  Luy  ar- 
rivé, chascun  dist  sa  raison  ;  lesquelles  ouyes, 
ledit  lieutenant-général  demanda  les  oppinions 
à  tous  les  cappitaines  :  mais  enAn  fut  par  luy, 
suy  vant  ce  qu'il  avoit  trouvé,  dit  que  Tardieu 
n'y  avoit  riens ,  dont  il  fut  bien  marry.  Toutes- 
fois  11  estoit  joyeulx  et  fort  plaisant  homme;  si 
se  print  à  dire  :  «  Par  le  sang  Sainct-George,  je 
u  suis  bien  malheureux  1  »  Et  puis  s'adressa  au 
bon  Chevalier,  en  disant  :  «  Par  Dieu  I  c'est  tout 
»  ung,  car  aussi  bien  me  nourrirez  vous  tant 
»  que  serons  en  ce  pays.  »  Lequel  se  print  à 
rire;  et  pour  cela  ne  laissèrent  pas  de  retourner 
ensemble  à  Monervyne,  où  quant  ilz  furent  ar- 
rivez le  bon  Chevalier  devant  Tardieu ,  et  pour 
plus  le  faire  débatre,  flst  les  ducatz  apporter,  et 
iceulx  desployer  sur  une  table,  et  puis  dist  : 
«  Compaignon,  que  vous  en  semble  ?  vècy  pas 
»  belle  dragée  ? —  Et  ouy,  de  par  tous  les  dya- 

V  blés,  respondit-il  ;  mais  je  n'y  ay  riens.  Je 
»  vouldrois  estre  pendu  par  le  sang  Dieu  ;  car 
»  si  j'avoye  seulement  la  moytié  de  cela,Jamai8 
«  n'auroye  faulte  de  biens,  et  serois  homme  de 
»  bien  toute  ma  vie.  — Comment,  compaignon, 
»  dist  le  bon  Chevalier,  ne  tieudra-il  que  à  cela 

V  que  ne  soyez  asseuré  de  vostre  vie  en  ce 
»  monde  ?  Et  vrayement  ce  qqe  n'avez  peu  ne 
>»  sceu  avoir  par  force,  je  le  vous  donne  de  bon 
»  cueur  et  de  bonne  voulenté ,  et  en  aurez  la 
H  droicte  moytié.  »  Si  les  flst  incontinent  comp- 
ter, et  luy  livra  sept  mil  cinq  cens  ducatz. 

Tardieu  qui  cuydoit  auparavant  que  ce  feust 
une  mocquerie,  quant  il  se  veit  saisy  se  gecta  À 
deux  genoulx  ,  ayant  de  joie  les  larmes  aux 
yeulx,  et  dist  :  «  Hélas  1  mon  maistre,  mon 
»  amy ,  comment  ponrray-je  jamais  satisfaire 
»  les  biens  que  me  faictes?  Oncques  Alexandre 
»  ne  flst  pareille  libéralité.  —  Taisez-vous,  com- 
»  paignon  :  si  j'avoye  la  puissance,  je  ferois 
»  l)eaucoup  mieulx  pour  vous.  »  De  fait,  toute  sa 
vie  en  fut  riche  Tardieu  ;  car  au  moyen  de  cest 
argent,  après  qu'ilz  furent  retournez  de  Naples, 
vint  en  France,  où  en  son  pays  espousa  une  hé- 
ritièi'e,  allé  d'ung  seigneur  de  Sainct-Martin , 
qui  avoit  trois  mille  livres  de  rente.  Il  faut  sça- 
voir  que  devindrent  les  autres  sept  mil  cinq 
cens  ducatz.  Le  )x>n  Chevalier  sans  paour  et 
sans  reprouche,  le  cueur  nect  comme  la  perle , 
flst  appeller  tous  ceuU  de  la  garnison,  et  chas- 
cun selon  sa  qualité  les  départit,  sans  en  retenir 
ung  seul  denier;  puis  dist  au  trésorier  :  «  Mon 
«  amy,  je  soay  bien  que  si  je  vouloye  j'auroys 
»  bonne  rançon  de  vous  ;  mais  je  me  tiens  con- 
»  tant  de  ce  que  j'ay  eu.  Quant  vous  et  vostre 
»  homme  vouidrez  partir,  je  vous  feray  conduy re 
»  seurement  fen  quelque  place  de  voz  gens  que 
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»  vouidrez  ;  et  si  ne  vous  sera  rien  osté  de  ce 
»  qui  est  sur  vous,  ne  vous  fouillera-l'on  point.  ^ 
Si  avoit-ii  vaillant  à  luy,  en  bagues  ou  en  ar- 
gent, cinq  cens  ducatz  et  mieulx.  Qui  fût  bien 
aise  fut  ce  povre  trésorier,  lequel,  par  une  trom- 
pette du  bon  Chevalier,  auquel  il  donna  trois 
escuz,  fût  conduyt  jusques  à  Barlète  avecques 
son  homme,  bien  eureux,  veu  la  fortune  qui  luy 
estoit  advenue ,  d'estre  tumbé  en  si  bonne 
main. 

<xx> 

CHAPITRE  XXV, 

Comment  le  bon  chevalier  garda  ung pont  sur 
la  rivière  du  Garillan^  luy  seul,  Fespace  de 
demye-heure^  contre  deux  cens  Espaignolz. 

Assez  avez  peu  veoir  une  antre  histoire  com- 
ment ou  royaulme  de  Naples,  et  vers  la  fin  de 
la  guerre  qui  fut  entre  Françoys  et  Espaignoiz, 
se  tint  longuement  l'armée  desidits  François  sur 
le  bort  d'une  rivière  dicte  le  Garillan  ;  et  I*ar- 
mée  des  Espaignolz  estoit  de  l'autre  costé.  Il 
fhut  entendre  que  s'il  y  avoit  du  costé  des  Fran- 
çois de  vertueux  et  gaillards  cappitaines ,  aussi 
avoit-ii  du  costé  des  Espaignolz,  et  enltrc  autres 
le  grant  cappitaine  Gonssalle  Ferrande,  homme 
sage  et  vigilant ,  et  ung  autre  appelle  Pedro 
de  Pas,  lequel  n*avoit  pas  deux  oouldées  de 
hault ,  mais  de  plus  hardye  créature  n'eust-on 
sceu  trouver;  et  si  estoit  si  fort  bossu  et  si 
petit ,  que  quant  il  estoit  à  cheval  on  ne  luy 
voyok  que  la  teste  au  dessus  de  la  selle.  Ung 
Jour  s'advisa  ledit  Pedro  de  Pas  de  faire  ung 
alarme  aux  François,  et  avecques  cent  ou  six 
vingts  chevaulx  se  mist  à  passer  la  rivière  de 
Garillan  en  ung  certain  lieu  où  11  sçavoit  le  gué, 
et  avoit  mis  ung  homme  de  pied  derrière  chascun 
cheval,  garny  de  hacquebute.  Il  faisoit  cest  alar- 
me affln  que  Farmée  y  courust,  qu'on  haban- 
donnast  le  pont,  et  que  ce  pendant  leur  force  y 
vint  et  le  gaignast.  Il  exécuta  très-bien  son  en- 
treprise, et  fist  au  camp  des  François  ung  aspre 
et  chault  alarme,  où  ung  chascun  se  retiroit , 
cuydant  que  ce  feust  tout  l'effort  des  Espaignolz; 
mais  non  estoit. 

Le  bon  Chevalier,  qui  déslroit  tousjours  estrc 
près  des  coups,  s'estoit  logé  joignant  du  pont , 
et  avecques  luy  ung  hardy  gentil-homme,  qui 
se  nommoit  1  escuyer  Le  Bnsco  ,  escuyer  d'es- 
cuyrie  du  roy  de  France  Loys  douziesme;  les- 
quels commencèrent  à  eulx  armer  quant  Ils  ouy- 
rent  le  bruyt  (s'ilz  furent  blentost  pretz  et  mon- 
tez à  cheval,  ne  fault  pas  demander  ) ,  délibérez 


d'aller  où  Taffaire  estoit.  Mais  en  regardant  le 
bon  Chevalier  par  delà  la  rivière,  va  adviscr 
environ  deux  cens  chevaulx  des  Espaignoiz,  qui 
venoient  droit  au  pont  pour  le  gaigner  :  ce  qu'ilz 
eussent  fait  sans  grande  résistance,  et  cela  estoit 
la  totalle  destruction  de  l'armée  fraocoise.  Si 
commença  à  dire  à  son  compaignon  :  «  Moasei- 
>  gneur  l'escuyer,  mon  amy  ,  allez  vistement 
»  quérir  de  noz  gens  pour  garder  ce  pont ,  oa 
»  nous  sommes  tous  perdoz  ;  ce  pendant  Je  met- 
»  tray  peine  de  les  amuser  Jusques  à  vostre  ve- 
•  nue;  mais  hastez-vous;  »ce  qu'il  fist.  Ktle 
bon  Chevalier,  la  lance  au  poing,  s'en  va  au  bout 
dudit  pont,  où  de  l'autre  costé  estoientdesjà  les 
Espaignolz  prestz  à  passer  ;  mais  comme  Ivon 
furieux  va  mettre  sa  lance  eu  arrest,  et  doiiita 
en  la  troppe  qui  desjà  estoit  sur  ledit  pont.  De 
sorte  que  trois  ou  quatre  se  vont  esbranler, 
desquelz  en  cheut  deux  en  i'eaue,  qui  ODcqiies 
puis  n'en  relevèrent,  car  la  rivière  estoit  grosse 
et  profonde.  Cela  fait,  on  luy  tailla  beanooup 
d'affaires;  car  si  durement  fut  assailly,  que  sans 
trop  grande  chevalerie  n'eust  sceu  résister: 
mais  comme  ung  tigre  eschauffé  s'acula  à  ta 
barrière  du  pont,  à  ce  qu'ils  ne  gaignassent  ie 
derrière,  et  à  coup  d'espée  se  deffendit  si  très- 
bien,  que  les  Espaignolz  ne  sçavoient  que  dire, 
et  ne  cuydoient  point  que  ce  feust  ung  horonie, 
mais  ung  ennemy.  Brief,  tant  bien  et  si  longu^ 
ment  se  maintint,  que  l'esouyer  Le  Basoo ,  son 
compaignon,  hiy  amena  assez  noble  secours, 
comme  de  cent  hommes-d'armes  ;  lesquelz  arri- 
vez, firent  ausditz  Espaignolz  habandonner  da 
tout  le  pont,  et  les  chassèrent  ung  grant  mille 
delà.  Et  plus  eussent  fait,  quant  Hz  appercen* 
rent  une  grosse  troppe  de  leurs  gens,  de  sepU 
huyt  cens  chevaulx,  qui  les  venoient  secourir. 
Si  dist  le  bon  Chevalier  à  ses  compaignons: 
«  Messeigneurs,  nous  avons  aujoord'huy  assez 
»  îhM  d'avoir  sauvé  nostre  pont  ;  retirons-nous 
»  le  plus  serréement  que  nous  pourrons.  > 

Son  conseil  fut  tenu  à  bon  ;  si  commeDcèreot 
à  eulx  retirer  le  beau  pas.  Tousjours  estoit  le 
bon  Chevalier  le  derrenier ,  qui  soustenoit  toute 
la  charge  ou  la  pluspart ,  dont  an  long  aller  se 
trouva  fort  pressée  l'occasion  de  son  cheval, 
qui  si  las  estoit  que  plus  ne  se  povoit  soustenir, 
car  tout  le  Jour  avoit  combatu  dessus.  Si  vint 
de  rechief  une  grosse  envahie  des  ennemys,  qni 
tous  d*ung  floc  donnèrent  sur  les  François,  en 
façon  que  aucuns  furent  versez  par  terre.  Le 
cheval  du  bon  Chevalier  fut  aculé  contre  ung 
fossé,  où  il  fût  environné  de  vingt  ou  treste, 
qui  criyoient  :  Rende ^  rende  y  seignor!  Il  corn- 
batoit  tousjoui*s ,  et  ne  sçavoit  que  dire,  siooa  : 
»  Messeigneurs ,  il  me  fault  bien  rendre ,  car 
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>  moy  tout  seul  ne  sçaarois  combatre  vostre 
»  puissance.  » 

Or  estoient  desjà  fort  esloignez  ses  compai- 
gnoDS,  qui  se  retiroient  droit  à  leur  pont,  euy- 
dans  tousjonrs  avoir  le  bon  Chevalier  parmy 
eoix.  Et  quand  Hz  furent  ung  peu  esloignez , 
Tung  d'entre  eulx ,  nommé  le  chevalier  de  Guy- 
fray,  gentil-homme  du  Daulphiné,  et  son  voisin, 
commença  a  dire  :  «  Hé  !  Messeigneurs ,  nous 

•  avons  tout  perdu  I  Le  bon  cappitaine  Bayart 

>  est  mort  ou  pris ,  car  il  n'est  point  avecques 

•  Dous.  N'en scaurons-nous autre  chose?  Et  au- 

•  Jourd*hni  il  nons  a  si  bien  conduitz ,  et  fait 

>  recevoir  tant  d'honneur  I  Je  faiz  veu  à  Dieu 

•  que  s'il  n'y  devoit  aller  que  moy  seul ,  Je  y 

>  retourneray,  et  plustost  seray  mort  ou  pris  , 

>  qoe  Je  n'en  aye  des  nouvelles.  »  Je  ne  scay  qui 
de  toute  la  troppe  fut  plus  marry,  quant  ilz 
ooQgneurent  que  le  chevalier  Guyfray  disoit 
irray.  Chascun  se  mist  à  pied  pour  resangler 
am cheval,  puis  remontèrent;  et,  d'ung  cou- 
rage invaincu ,  se  vont  mettre  au  grant  galop 
après  les  Espaignoiz ,  qui  emmenoient  la  fleur 
et  i'eslite  de  toute  gentillesse,  et  seullement  par 
lafaulte  de  son  cheval  ;  car  s'il  eust  autant  peu 
endurer  de  peine  que  luy,  Jamais  n'eust  esté 
pris.  Il  fault  entendre  que,  ainsi  que  les  Espai- 
gnoiz se  retiroient  et  qu'ils  emmenoient  le  bon 
Chevalier,  pour  le  grant  nombre  qu'ilz  estoient, 
ne  se  daignèrent  amuser  à  le  desrober  de  ses 
armes,  ne  luy  oster  son  espée  qu'il  avoit  au 
coslé  :  bien  le  dessaisirent  d'une  hache  d'armes 
qu'il  avoit  en  la  main ,  et  en  marchant  tous- 
Jours  luy  demandoient  qui  il  estoit.  Il,  qui  sça- 
voit.bien  que  s'il  se  nommoit  par  son  droit  nom 
jamais  vif  il  n'eschapperoit ,  parce  que  plus  le 
doobtoient  Espaignoiz  que  homme  de  la  nation 
françoise ,  si  le  sceut  bien  changer  ;  tousjours 
disoit-il  qu'il  estoit  gentil-homme.  Ce  pendant 
vont  arriver  les  François  ses  compaignons , 
cryant:  France!  France!  tournes^  tournes  y 
Espaignoiz;  ainsi  n'emmenerez^ous  pas  la 
fieurde  chevalerie!  Auquel  cry  les  Espaignoiz, 
combien  qu'ilz  feussent  grant  nombre,  se  trou- 
vèrent estonnez ,  néantmoins  que  d'ung  visage 
ttseuré  receurent  ceste  lourde  charge  des  Fran- 
çois; mais  ce  ne  peut  si  bien  estre  que  plusieurs 
d'entre  eulx,  et  des  mieulx  montez,  ne  feussent 
portez  par  terre.  Qnoy  voyant  par  le  bon  Ghe- 
vaiier ,  qui  encores  estoit  tout  armé ,  et  n'avoit 
faulte  que  de  cheval ,  car  le  sien  estoit  recreu  , 
mist  pied  à  terre ,  et  sans  le  mettre  en  l'estrier 
remonta  sur  ung  gaillart  coursier  dessus  lequel 
avoit  esté  mis  par  terre ,  de  la  main  de  i'escuyer 
Le  Basco ,  Salvador  de  Borgia,  lieutenant  de  la 
con^paignie  du  marquis  de  La  Padule,  gaillard 


gentil-homme.  Quant  il  se  veit  dessus  monté , 
commença  à  faire  choses  plus  que  merveilleu- 
ses, cryant  :  France,  France  !  Bayart^  Bayari^ 
que  vous  avez  laissé  aller!  Quant  les  Espai- 
gnoiz ouyrent  le  nom,  et  la  faulte  qu'ilz  avoient 
faicte  de  luy  avoir  laissé  ses  armes  après  l'avoir 
pris,  sans  dire  recours  ou  non  (car  si  une  fois 
eust  baillé  la  foy,  Jamais  ne  l'eust  faulsée) ,  le 
cueur  leur  faillit  du  tout ,  et  dirent  entre  eulx  : 
«  Tirons  oultre  vers  nostre  camp ,  nous  ne  fe- 
»  rons  méshuy  beau  fait.  »  Quoy  disant,  se  gec- 
tèrent  au  galop  ;  et  les  François ,  qui  voyoient 
la  nuyt  approcher ,  très-Joyeulx  d'avoir  recou- 
vert leur  vray  guydon  d'honneur,  s'en  retour- 
nèrent lyement  en  leur  camp ,  où  durant  huy t 
Jours  ne  cessèrent  de  parler  de  leur  belle  ad- 
venture ,  et  roesmement  des  prouesses  du  bon 
Ghevalier. 

En  ceste  mesme  année ,  envoya  le  roy  de 
France  Loys  douziesme  en  la  comté  de  Roussi  1- 
lon  bon  nombre  de  gens  soubz  la  oonduicte  du 
seigneur  de  Dunoys ,  pour  la  remettre  entre  ses 
mains;  mais  ilz  s'en  retournèrent  sans  grans 
choses  faire  qui  à  honneur  montast.  Et  si  y 
mourut ,  de  la  part  des  François ,  ung  gen- 
til chevalier  appelle  le  seigneur  de  La  Ro- 
chepot. 

Depuis  (Je  ne  sçay  de  qui  fut  la  faulte  )  les 
François  ne  séjournèrent  guères  au  royaulme 
de  Naples,  qu'ilz  ne  retournassent  en  leur  pays, 
les  plusieurs  en  assez  povre  estât.  Et  en  passant 
par  Romme ,  le  pape  Julles  leur  flst  tout  plain 
de  courtoysies;  mais  depuis  les  a  bien  vendues. 
Le  vaillant  cappitaine  Loys  d'Ars ,  qui  encores 
tenoit  quelques  places  en  la  Fouille,  et  en  sa 
compaignie  le  bon  Ghevalier  sans  paour  et  sans 
reprouche ,  après  l'armée  de  François  retour- 
née, demourèrent  audit  royaulme,  en  despit  de 
toute  la  puissance  yspanicque,  environ  ung  an  ; 
ouquel  temps  ilz  firent  plusieurs  belles  saillies 
et  lourdes  escarmouches,  dont  de  la  pluspart 
emportèrent  tousjours  l'honneur;  et  plus  eussent 
tenu  leursdictes  places,  n'eust  esté  que  le  roy 
Loys ,  leur  maistre  et  souverain ,  leur  manda 
les  laisser,  et  eulx  en  venir;  ce  qu'ilz  firent  à 
grant  regret  en  l'an  lâ04.  Et  furent  très-hon- 
norablement  receuz  d'ung  chascun,  comme  bien 
l'avoient  mérité,  mesmement  de  leur  bon^mais- 
tre  le  roy  de  France  ,  qui ,  comme  sage  et  pru- 
dent ,  print  les  fortunes  de  la  guerre  ainsi  que 
pleut  à  Dieu  les  envoyer ,  auquel  il  avoit  son 
principal  recours. 

Je  vous  laisseray  ung  peu  à  parler  de  la 
guerre ,  et  viendray  à  desduire  ce  qui  advint 
en  France  et  autres  pays  voisins  durant  deux 
ans. 
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CHAPITRE  XXVI. 


De  plusieurs  choses  qui  advindreni  en  deux 
années  tant  en  France  f  Ytalie^  que  Es^ 
paigne. 

^  Après  toutes  ees  choses  passées,  y  eut  quel- 
que abstineDce  de  guerre  entre  France  et  Es- 
peigne ,  qui  n'estoit  guères  bien  à  propos ,  car 
les  ungs  avoient  ce  qu*ilz  demandoient ,  et  les 
antres  non. 

En  Tan  1505,  mourut  Jehanne  de  France, 
duchesse  de  Berry,  qui  avoit  esté  mariée  au 
roy  Loys  douziesme,  lequel  en  ceste  niesme 
année,  en  sa  ville  de  Btoys ,  ftit  si  griefvement 
malade  qu*on  ne  luy  e^éroit  vie ,  habandonné 
de  tous  ses  médecins  et  de  tout  remède  hu- 
main :  mais  Je  croy  que ,  à  la  requeste  de  son 
peuple  et  par  leurs  prières  (car  il  estoit  bien 
aymé,  au  moyen  que  Jamais  ne  les  avoit  op- 
pressez ne  fouliez  de  tailles  ) ,  Nostre-Seigneur 
luy  prolongea  ses  Jours. 

Oudlt  an  ,  mourut  domp  Fédéric  d'Arragon , 
au  Ple8si»4ez-Tours ,  Jadis  roy  de  Naples ,  qui 
fut  le  dernier  de  la  Hgnée  de  Pierre  d'Ar* 
ragon,  lequel  sans  raison  ny  moyen  usurpa 
ledit  royaulroe  de  Naples;  et  ne  l'ont  ceulx 
qui  l'ont  tenu  depuis  et  tiennent  eneores  à 
autre  tiltro. 

L'an  1506,  une  des  plus  triumphantes  et  glo- 
rieuses dames  qui  puis  mille  ans  ait  esté  sur 
terre  alla  de  vie  à  trespas  :  ce  Ait  la  royne 
Ysabel  de  Gastille,  qui  ayda ,  le  bras  armé ,  à 
oonquester  le  royaulme  de  Grenade  sur  les 
Mores,  et  print  prisonniers  les  enfans  du  roy 
Ghico  qui  oocupolt  ledit  royaulme,  lesquelz  elle 
fist  baptiser.  Je  veulx  bien  asseurer  aux  lecteurs 
de  ceste  présente  histoire,  que  sa  vie  a  esté  telle, 
qu'elle  a  bien  mérité  couronne  de  laurier  après 
sa  mort. 

L'année  mesmes  trespassa  son  gendre ,  qui 
par  le  décès  d'elle  avoit  esté  son  héritier ,  Phi- 
lippes,  roy  des  Espaignes  à  cause  de  sa  femme, 
archeduc  d'Austriche  et  conte  de  Flandres. 
France  ne  perdit  guères  à  sa  mort ,  car  il  y 
avoit  semé  ung  grain  qui  peu  y  eust  proufYlté. 

Le  pape  Juiies,  par  le  secours  du  roy  de 
France  et  l'ayde  de  son  lieutenant-général  ou 
duché  de  Milan,  le  seigneur  de  Ghanmont,  mes- 
f^ire  Gharies  d'Amboise,  homme  diligent  et 
vertueux,  conquesta  Boulongne  sur  messire 
Jehan  de  Bénètevoille  (1) ,  oudit  an  ;  où ,  pour 
récompense  et  pour  payement ,  bailla  en  France 
de  beaulx  pardons.  Je  ne  sçay  qui  donna  ce 

(1)  BentivngMo. 


conseil ,  mais  oncques  puis  les  François  ne  fu- 
rent fort  asseurez  en  Ytalie  ;  car  avecqoes  ce 
que  ledit  Pape  n'estoit  pas  trop  bon  François , 
il  se  fortiûa  deçà  les  Alpes,  à  l'enoonlre  des 
terres  du  roy  de  France  qu'il  tenoiteu  Lomiiar- 
die  :  je  m'en  rapporte  à  ce  qui  s'en  est  ensay^y 
depuis.  Plusieurs  pour  l'heure  se  trouvèrent 
bons  marchands  ;  car  aucuns  cappitaines  qui 
gou  vernoient  ce  seigneur  de  Ghaumont  en  eurent 
deniers  de  présent ,  et  aucuns  de  la  plume  béné- 
fices.  Bref,  c*est  une  diablerie  quand  avarice 
précède  l'honneur  ;  et  cela  a  tousjours  beaucoup 
plus  régné  en  France  qu'en  autre  lieu:  si  est-ce 
le  plus  excellent  pays  de  l'Europe ,  mais  toutes 
bonnes  terres  n'apportent  pas  bon  fmict  en 
quelque  sorte  que  ce  soit.  Je  me  tiendray  ave^ 
ques  celuy  qui  a  fait  le  rommant  de  la  Roze, 
qu'on  nomme  maistre  Jehan  de  Meung,  lequel 
dit  que  beaulx  dons  donnent  ioz  aux  donneurs, 
mais  ilz  empirent  les  preneurs. 

Le  roy  d'Arragon,  veuf  par  le  trespas  d'Y» 
bel  sa  femme,  print,  l'année  mesmes ,  la  niepce 
du  roy  de  France ,  Germaine  de  Foix ,  qui  fut 
emmenée  en  grant  triumphe  en  E8paigue;et 
la  vint  quérir  le  conte  de  Siffoyntesetung 
évesque  Jacobin.  Depuis  qu'elle  UA  en  Espaigoe 
elle  a  bien  rendu  aux  François  les  honneurs 
qu'elle  avoit  receuz  du  pays  ;  car  Jamais  ne  fut 
veu  de  tous  eeulx  qui  depuis  l'ui  coogn^ie,  une 
plus  mauvaise  Françoise. 

<XX> 

CHAPITRE  XXVII. 

Comment  les  Génevoys  se  révoUèrent^  et  com- 
ment le  roy  de  France  passa  les  moiUz  tt 
les  remist  à  la  raison. 

Je  ne  veulx  pas  dire  que  tous  vrays  ehres* 
tiens  ne  soient  subjectz  à  l'Eglise ,  et  qu'ilz  n'y 
doivent  obéy r,  mais  Je  ne  dis  pas  aussi  que  tea 
les  ministres  d'icelle  soient  gens  de  bien  :  et  de 
ce  Je  puis  bailler  exemple  assez  ample  du  pape 
Julles,  qui  pour  récompense  des  bous  tours  que 
le  roy  Loys  luy  avoit  faiz  de  le  faire  mettre  (je 
ne  sçay  pas  bien  à  quel  tiltre  )  dedans  Boulon- 
gne ,  pour  commencer  à  chasser  les  François 
d'Ytalie ,  par  subtilz  et  sinistres  moyens  fist 
révolter  les  Génevoys ,  et  mutiner  le  populaire 
contre  les  nobles  ;  lesquelz  ilz  chassèrent  tous 
hors  de  la  ville,  et  esleurent  entre  eulx  ung  duc 
appelé  messire  Paule  de  Nouy  ,  homme  méca- 
nique ,  et  de  mestier  de  tainturier. 

Ung  gentilhomme  génevoys  nommé  messire 
Jehan  Loys  de  Flisco ,  qui  estoit  fort  bonFrao- 
cois,  le  seigneur  de  Las  qui  tenoit  lecbastollet) 
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et  piasieurs  autres  en  advertirent  le  roy  de 
France.  Et  pour  ce  que  le  sage  prince ,  qui  en 
teiz  afTaires  estoit  assez  congnoissant ,  veoit 
bien  que  si  cela  u'estoit  biratost  rabillé ,  il  en 
pourroit  sortir  de  gros  inconvéniens ,  délibéra 
de  passer  les  montz  avecques  bonne  et  grosse 
puissance  ;  ce  qu'il  fist  à  grande  diligence,  car 
pour  beaucoup  de  raisons  la  matière  le  requé* 
roit.  Le  bon  Chevalier  estoit  alors  à  Lyon  ma* 
iade  desaflebvre  quarte  (l),qui,  sans  la  perdre, 
l'a  gardée  sept  ans  et  davantage.  Il  avoit  en  ung 
bras  ung  gros  inconvénient  d'ung  coup  de  pic- 
que  que  autresfois  il  avoit  eu  ,  et  en  avolt  esté 
si  mal  pensé  que  ung  ulcère  luy  en  estoit  de- 
mouré ,  qui  n*estoitencores  du  tout  bien  guéry. 
Au  retour  du  royaulme  de  Naples ,  le  Roy  son 
niaistre  Tavoit  retenu  pour  ung  de  ses  escuyers 
d'escuyrie,  attendant  qu'il  y  eust  quelque  corn* 
paignie  de  gens-d*armes  vacquant  pour  l'en 
pourveoir.  Si  pensa  en  soy-mesmes  que  néant- 
QwinsquMI  nefeust  bien  sain,  si  luy  tourneroit- 
ilàgraudelascheté  où  il  ne  suivrait  son  prince, 
et  ne  regardant  à  nul  inconvénient ,  se  délibéra 
marcher  avecques  luy.  En  deux  où  trois  Jours 
eut  donné  ordre  à  son  cas,  et  se  roist  au  passage 
des  montaignes  comme  les  autres.  Tant  et  si 
diligemment  chemina  l'armée ,  qu'elle  approcha 
la  ville  de  Gennes ,  dont  les  habitans  furent 
fort  estonnez,  car  ilz  espéraient  en  peu  de  Jours 
avoir  gros  secours  du  Pape  et  de  la  Rommaigne, 
mesmement  de  sept  ou  huyt  mille  hommes 
qu'on  appelle  en  Ytalie  Brésignelz ,  qui  sont  les 
meilleurs  gens  de  pied  qui  soient  aux  Ytales ,  et 
fort  hardis  à  la  guerre.  Ce  néantmoins  faisoient 
toDsjours  le  debvoir  \  et  mesmement  au  hault 
delamontaigne  par  laquelle  convenoit  aux  Fran- 
çois passer  pour  aller  à  la  ville,  a  voient  fait  et 
construit  ung  fort  bastillonà  merveilles,  garny 
de  bonnes  gens  et  d'artillerie ,  qui  donna  tiltre 
d'esbahissement  À  toute  l'armée  :  dont  le  Roy 
fist  assembler  les  cappitaines,  sçavoir  qu'il  estoit 
de  faire. Plusieursfurentdediversesoplnions:  les 
QDgs  disoient  que  par  là  se  pourroit  l'armée  met- 
tre en  hazart^  et  que  au  bault  pourroit  avoir 
grosse  puissance  qu'on  ne  povoit  veoir ,  qui  les 
pourraient  repousser  s'on  y  alloit  foibles,  et 
faire  recevoir  une  honte  ;  autres  disoient  que 
een*estoit  que  canaille ,  et  qu'ilz  ne  dureroient 
point.  Le  Roy  regarda  le  bon  Chevalier ,  auquel 

(i)  «  Un  Jour,  dit  Cbampler,  Jedonnay  à  soapper  en 

*  ma  maison  audict  capitaine  Rajart  et  à  sa  cousine , 

*  daiDoyselIe  Magdaleine  de  Terrail ,  femme    de  feu 
«  escuyer  noble  Claude  de  Yerray,  pannelier  pour  lors 

*  <le  la  Royne.  Or  advint  ung  soir,  en  souppant ,  que  je 
"  luidis:  Blonsieur  le  capitaine,  je  me  csmcrveille  de 

*  roui,  qui  estes  si  fort  malade  de  la  fie bvre ,  et  oultre 


il  dist  :  «  Bayart ,  que  vous  eu  semble?  — Sur  ma 
»  foy.  Sire,  dist-ll ,  je  ne  vous  en  sçaurols  enco- 
»  res  que  dire  ;  il  faut  aller  veoir  qu'ilz  font  là* 
»  hault;  et  de  ma  part,  s'il  vous  plaist  m'ai 
»  donner  congé,  devant  qu'il  soit  une  heure ,  si 
»  Je  ne  suis  mort  ou  pris,  vous  en  seaurez  des 
»  nouvelles.  —  Et  je  vous  en  prie,  dist  le  Boy , 
»  car  assez  vous  entendez  en  telz  affaires.  »  Ne 
séjourna  guères  le  bon  Chevalier  que,  avec  plu- 
sieurs de  ses  amyset  compaignons,  comme  le 
viconte  de  Boddes ,  le  cappitaine  Maugiron ,  le 
seigneur  de  Beaudysner  le  bastard  de  Luppe , 
et  plusieurs  autres ,  Jusquesau  nombre  de  cent 
ou  six  vingtz,  entre  lesquelz  estoient  deux  no- 
blés  seigneurs  de  la  maison  de  Fouez ,  les  sei- 
gneurs de  Barbazan  et  d'Esparros,  enfans  du 
seigneur  de  Lautrec,  il  ne  fist  sonner  l'alarme; 
et  ses  compaignons  tous  assemblez,  commença 
le  beau  premier  à  gravir  ceste  montaigne.  Quant 
on  le  veit  devant,  il  fut  assez  qui  le  suyvit;  et 
travaillèrent  fort  avant  qu'ilz  feussent  parvenuz 
jusques  au  hault ,  où  ils  prindrent  ung  peu  d'a- 
leyne,  puis  marchèrent  droit  au  bastillon ,  où 
en  chemin  trouvèrent  forte  résistance,  et  y  eut 
aspre  combat  Mais  enfin  les  Génevoys  tournè- 
rent le  dos ,  où  après  voulolent  courir  les  Fran- 
çois ;  mais  le  l)on  Chevalier  s'escria  :  «Non,  Mes» 
»  seigneurs,  allons  drait  au  bastillon;  possible  est 
«  qu'il  y  a  encores  des  gens  dedans  qui  nous 
»  pourraient  enclore;  il  faut  veoir  qu'il  y  a.  »  A 
ce  conseil  se  tint  ung  chascun,  et  y  marchèrent. 
Ainsi  qu'il  avoit  dit  advint  ;  car  encores  de- 
dans avoit  deux  ou  trais  cens  hommes ,  qui  se 
misrenten  deffense  assez  rude  pour  le  commen* 
cément  ;  mais  enfin  guerpirent  le  fort ,  fuyant 
comme  fouidre  au  bas  de  la  montagne  pour  gai- 
gner  leur  ville. 

Ainsi  fut  pris  le  bastillon  ;  et  depuis  ne  firent 
les  Génevoys  beau  fait,  ains  se  rendirent  à  la 
mercy  du  Boy,  qui  y  entra,  et  fist  aux  habitant 
payer  ledeffroy  de  son  armée,  et  à  leurs  despens 
fist  construire  contre  la  ville  ung  fort  chasteaii 
qu'on  nomma  Godefa  ;  à  leur  duc  fut  la  teste 
couppée,  et  à  ung  autre  nommé  Justinlen< 
Bref ,  ilz  furent  assez  bien  cbastiez  pour  ung 
coup* 

Peu  après  se  virent  le  roy  de  France  et  te 
roy  d'Arragon ,  retournant  de  Naples  en  Es*< 
paigne ,  en  la  ville  de  Savonne  ;  et  y  estoit 


»  avei  un  bras  ulcéré  moult  dangereux ,  comme  voulet 
»  aller  à  la  guerre  voui  bouter  en  dangier.  Si  m» 
B  respond  :  Certes  vous  dictes  vérité,  mais  à  la  nécessita 
»  on  ne  doit  laisser  pour  aulcune  chose  son  prince  ;  el 
»  mieuli  aymerols  mourir  avecques  luy  tiuc  de  mourir 
n  fcy  de  boute.  » 
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sa  femme  Germaine  de  Fouez,  qui  tenoit  une 
merveilleuse  audace.  Elle  ilst  peu  de  compte 
de  tous  les  François ,  mesmement  de  son  frère 
le  gentil  duc  de  Nemours,  dontceste  histoire  fera 
cy-aprës  mention.  Le  roy  de  France  festoya  fort 
le  grand  cappitaine  Gonssalles  Ferrande;  et  le 
roy  d'Arragon  porta  gros  honneur  au  cappitaine 
Loys  d'Ars  et  au  bon  Chevalier  sans  paour  et 
sans  reprouche,  et  dist  au  roy  de  France  ces 
mots  :  «  Monseigneur  mon  frère  ,  bien  est  beu- 
»  reux  le  prince  qui  nourrist  deux  tels  cheva- 
»  iiers.  »  Les  deux  princes ,  après  avoir  esté 
quelques  Jours  ensemble,  prindrent  congé.  L*ung 
alla  en  Espaigne,  et  l'autre  retourna  en  sa  du- 
ché de  Milan. 

OOO 

CHAPITRE  XXVIIL 

Comment  rempereur  Maximilianfist  la  guerre 
aux  Véniciens^  où  le  roy  de  France  envoya 
le  seigneur  Jehan  Jacques  avecques  grosse 
puissance  pour  les  secourir. 

Après  la  prinse  de  Gennes  et  la  veue  des  deux 
Roys  à  Savonne ,  cclluy  de  France  repassa  par 
sa  ville  de  Milan ,  où  le  seigneur  Jehan  Jac* 
ques  luy  fist  ung  des  triumphans  bancquetz  qui 
Jamais  fut  veu  pour  ung  simple  seigneur  ;  car 
quant  on  cherchera  bien  partout ,  se  trouvera 
qu*il  y  avoit  plus  de  cinq  cens  personnes  d*as- 
siète ,  sans  les  dames  qui  estoient  cent  ou  six 
vingtz  ;  et  n'eust  esté  possible  d'estre  mieulx 
servis qu'Hz  furent  de  metz  ,  entremets,  raom- 
meries,  comédies,  et  toutes  autres  choses  de 
passetemps. 

Après  s*en  retourna  le  Roy  en  France ,  où 
l'année  ensuyvant  fut  adverty  par  les  Véniciens 
qui  estoient  ses  alliez  ,  comment  l'empereur 
Maximilian  descendoit  en  leur  pays ,  et  leur 
vouloit  faire  la  guerre.  A  ceste  cause  ,  par  ung 
leur  ambassadeur  qui  estoit  devers  luy  ,  appelé 
messire  Anthonio  Gondelmarre ,  luy  faisoient 
supplier  leur  donner  secours ,  ce  qu*il  ilst  vou- 
lentlers.  Et  manda  au  seigneur  Jehan  Jacques , 
y  aller  avec  six  cens  hommes-d*armes  et  six 
mille  hommes  de  pied  ;  à  quoy  il  obéyt ,  et  so 
vint  Joindre  avec  la  puissance  desditz  Véniciens 
en  ung  lieu  appelé  la  Pèdre ,  où  Tarmée  de 
l'Empereur  estoit  desjà  arrivée,  qui  eust  bien- 
tost  passé  plusoultre,n'eustesté  la  venue  dudit 
seigneur  Jehan  Jacques  qui  Tarresta.  Et  depuis 
ne  fist  pas  Parmée  de  l'Empereur  grans  cho- 
ses. Véniciens,  qui  sont  subtilz  et  caulx,  ad  vi- 
sèrent qu'il  valloit  mieulx  appoincter  que  d'en- 
trer plus  avant  en  guerre  :  si  en  cherchèrent  le 


moyen,  tant  qu'enfin  le  trouvèrent.  Je  iToy 
bien  qu*ilzfournirent  quelque  argent,  carc*estoit 
la  chose  en  ce  monde  dont  ledit  empereur  Maxi- 
milian estoit  le  plus  souffreteux.  Si  en  fist  retour- 
ner son  armée.  Le  seigneur  Jehan  Jacques,  qui 
en  cest  appoinctement  n'a\  oit  aucunement  e^té 
appelle,  n'en  fust  pas  trop  content ,  et  dist  bien 
au  providadour  de  la  seigneurie  qu'il  en  ad- 
vertiroit  le  Roy  son  maistre ,  et  que  à  soaoppi- 
nion  trouveroit  la  chose  assez  estrange,  et  uen 
seroit  pas  content.  Cela  demoura  ung  peu  en 
suspens  où  durant  ce  temps  le  roy  de  France 
Loys  douziesme  alla  faire  son  entrée  eo  sa 
ville  de  Rouen,  et  sa  bonne compaigne la Goyne, 
qui  Alt  foit  triumphante  ;  car  si  les  gentilz- 
hommes  y  firent  leur  debvoir ,  les  enfons  de  la 
ville  n'en  firent  pas  moins.  Il  y  eut  joustes  et 
tournois ,  par  l'espace  de  huy  t  Jours.  Ce  pendant 
se  dressa  quelque  traicté  entre  le  Pape,  l'Em- 
pereur ,  les  roys  de  France  et  d'Espaigne ,  m 
pour  y  mettre  fin  fut,  par  eulx  ou  leurs  ambassa- 
deurs y  conclud  et  accordé  que  Ton  se  troum- 
roit  en  la  ville  de  Cambray  à  certain  jour  par 
eulx  prins.  Et  y  fut  envoyé  de  la  part  du  roy  de 
France  le  cardinal  d'Amboise ,  légat  oudit 
royaulme,  son  nepveu,  le  grand  maistre  de 
France ,  seigneur  de  Chaumont ,  et  chef  des 
armes  de  la  maison  d'Amboise ,  et  plusieurs 
aultres;  etdechascun  des  autres  princes,  ambas- 
sadeurs avec  toute  puissance  ;  à  quelle  fm  ilz 
conclurent ,  n'est  riens  si  certain  ,  que  ce  fat 
pour  ruyner  la  seigneurie  de  Venise  qui ,  en 
grant  pompe  et  à  peu  de  congnoissancedeDieu, 
vivoit  glorieusement  et  à  opulence,  faisant  peu 
d'estime  des  autres  princes  de  la  chrestieoté  : 
dont  peult-estre  que  Nostre-Seigneur  fut  cour- 
roucé ,  comme  il  apparut  ;  car  ains  que  ces  am- 
bassadeursdeslogeassent  de  ladicte  villedelour- 
nay ,  firent  aliauce  ,  amys  d'amys  ,  et  ennemys 
d'ennemys ,  pour  leurs  roalstres.  Et  là  fut  coq- 
clud  que  le  roy  de  France  en  personne  passeroit 
après  Pasques  l'année  ensuyvant ,  qu'on  diroit 
1509,  en  Ytalîe,  et  entreroit  ou  pays  des  Véni- 
ciens ,  quarante  Jours  devant  que  nul  des  autres 
se  roeissent  à  la  campnigne.  Je  ne  sçay  à  quelle 
fin  ilz  nvoient  posé  ce  terme  ,  sinon  qu'ilz  voa- 
loient  taster  le  gué  ;  et  peult-estre  que  si  le  roy 
de  France  eust  eu  du  pire ,  en  lieu  de  courir  aux 
Véniciens ,  eussent  couru  sur  luy-mesme  ;  car 
je  n*ay  jamais  congneuqu'il  y  ait  eu  grosse  amy- 
tié  entre  la  maison  de  France  et  la  maison 
d'Austriche,  et  pareillement  ne  s'accordoient 
pas  bien  le  Pope  et  le  roy  de  France.  Bref,  il  me 
semble,  à  dire  le  vray ,  qu'ilz  vouloient  faire  es- 
sayer la  fortune  aux  François,  et  vouloient  jouer 
à  ung  Jeu  que  jouent  petis  enfans  à  l'escolle  : 


SANS  PAOUa  ET  SANS  BEPBOLCHE. 
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S'il  est  bon  jje  le  prends ,  et  s*U  est  mauvais  y 
je  le  laisse,  Toutesfois  si  bien  advint  à  ce  boD 
roy  Loys,  qu'il  exécuta  son  entreprise  à  son 
<;raQd  honneur  et  auprouffit  de  ses  alliez,  comme 
>ous  entendrez. 

<xx> 

CHAPITRE  XXIX. 

Comment  le  roy  de  France  Loys  XII fist  mar- 
cher son  armée  en  Ytalie  contre  les  Véni- 
eiens  ,  et  de  la  victoire  quHl  en  obtint. 

Sur  la  fin  de  Tan  1508,  vers  le  moys  de 
mars ,  fist  le  roy  de  France  marcher  sa  gendar- 
merie en  sa  duché  de  Milan ,  et  pareillement 
ses  avantnriers  françois ,  qui  estoient  en  pom- 
bre  de  quatorze  à  quinze  mille ,  lesquelz  il  bailla 
à  gouverner  et  conduyre  à  de  bons  et  vertueux 
cappitaines ,  telz  que  le  seigneur  de  Moulart , 
de  RicbemoDt ,  La  Crote ,  le  comte  de  Roussil- 
loD ,  le  seigneur  de  Yendenesse ,  le  cappi* 
taine  Odet,  le  capdat  de  Duras,  et  plusieurs 
anlres,  lesquelz  chascun  en  leur  endroit  mis- 
rent  peine  d'avoir  des  plus  gentilz  compai- 
gnons.  Le  boo  Chevalier  sans  paour  et  sans  re- 
prouebe ,  en  ceste  saison ,  fut  envoyé  quérir  par 
le  Roy,  qui  loy  dist  :  «  Bayart,  vous  sçavez  que 
«je  m*en  vois  passer  les  montz  pour  avoir  la 
«raison  des  Yéniciens,  qui  à  grant  tort  me 
'  tiennent  la  conté  de  Crémonne,  Lagéradade, 
*•  et  autres  pays.  Je  veulx  qu'en  ceste  entreprise, 

•  combien  que  dès  à  présent  vous  donne  la  com- 
>paigniedu  cappitaine  Chatelart,  qu'on  m*a  dit 
»  qoi  est  mort  (  dont  Je  suis  desplaisant  ) ,  ayez 

>  soubz  vostre  charge  des  gens  de  pied  ;  et  vos- 
>tre  lieutenant  cappitaine  Pierrepont  (1),  qui 

•  est  très-bomme  de  bien,  conduira  vos  gens- 

•  â'arme^.  —  Sire ,  respondit  le  bon  Chevalier, 
'  jeferay  ce  qu'il  vous  plaira  ;  mais  combien  me 

•  Yonlez-vous  bailler  de  gens  de  pied  à  con- 

•  doyre?  —  Mille,  dist  le  Roy  ;  il  n'y  a  homme 

>  qui  en  ait  plus.  —  Sire ,  dist  le  bon  Chevalier, 
>*  c'est  beaucoup  pour  mon  sçavoir,  vous  sup- 

>  pliant  estre  contant  que  J'en  aye  cinq  cens  ; 
»  et  je  vous  Jure  ma  foy ,  Sire ,  que  Je  mettray 

>  peine  de  les  choisir ,  qu'ils  seront  pour  vous 

>  faire  service  :  et  si  me  semblO'que  pour  ung 

>  homme  seul  c'est  bien  grosse  charge ,  quand 

>  il  veuit  faire  son  debvoir. — Bien ,  dist  le  Roy, 

•  allez  donc  vistement  ou  Daulphiné ,  et  faictes 

>  qoe  soyez  en  mon  duclié  de  Milan  à  la  fin  de 

•  mars.  >  De  tous  les  eappitainoH  n'y  eut  celluy 

(1)  Pierre  de  Pont ,  fils  de  Marie  de  Terrail,  soeur  de 
Bavard,  tué  à  la  bataille  de  Pavie. 


qui  très-bien  ne  fournist  sa  bende  ;  et  en  sorte 
firent  que ,  à  la  fin  de  mars  ou  au  commence- 
ment d'avril ,  furent  tous  passez  et  logez  par 
garnisons  ou  duché  de  Milan. 

Les  Yéniciens,  desjà  deffiezpar  le  hérautt 
Montjoye ,  délibérèrent  eulx  deffendre  ;  et  sa- 
chans  la  puissance  du  roy  de  France  (  qui  n'es* 
toit  point  trop   grande,   car  en  toutes  gens 
n'avoit  que  trente  mille  hommes ,  dont  il  po- 
voit  avoir  vingt  mille  hommes  de  pied ,  corn- 
prins  six  mille  Suysses  et  deux  mille  hommes- 
d'armes)  ,  dressèrent  une  fort  gaillarde  armée, 
où  ilz  eurent  plus  de  deux  mille  hommes-d'ar- 
mes, et  bien  trente  mille  hommes  de  pied.  Leur 
chef  pour  les  conduyre  estoit  le  comte  Pétilane , 
et  le  cappitaine-général  de  leurs  gens  de  pied 
estoit  le  seigneur  Berthelome  d'Alvyano ,  qui 
entre  autres  gens  en  avoit  une  bonne  bende  de 
cesBresignelz,  qui  portoient  sa  livrée  de  blanc 
et  rouge,  tous  gentilz  coropaignons  et  nourriz 
aux  armes.  Je  ne  vous  feray  long  récit  des  cour- 
ses, allées  et  venues  :  mais  en  fin  le  roy  de  France 
ayant  passé  les  monts,  et  arrivé  en  sa  ville  de 
Milan,  entendit  que  les  Yéniciens  avoient  re- 
pris Trévy,  une  petite  villète  de   la  rivière 
d'Ade,  que  puis  peu  de  jours  devant  le  grant 
maistre,  seigneur  de  Chaumont,  avoit  prise  sur 
eulx,  avecques  les  cappitaines  Molart,  La  Crote , 
Richemont  et  le  bon  Chevalier ,  qui  avecques 
leurs  gens  estoient  passés  des  premiers  ;  en  la- 
quelle ville  de  Trévy,  les  Yéniciens  ,  parce 
qu'elle  s'estoit  fournée  françoise,  misrent  le 
feu ,  et  emmenèrent  les  gens  de  cheval  tous  pri- 
sonniers ,  dont  estoit  chief  le  cappitaine  Fon* 
trailles  :  aussi  fut  prisonnier  le  cappitaine  de  La 
Porte,  le  seigneur  d'Estançon,  et  deux  autres 
cappitaines  de  gens  de  pied,  le  chevalier  Blane 
et  le  cappitaine  Ymbault  Ainsi  ces  nouvelles 
sceues  par  ledit  seigneur,  marcha  droit  à  Cas- 
san ,  où  il  fist  incontinent  sur  ceste  rivière  d'Ade 
dresser  deux  ponts  sur  bateaulx ,  où  par  l'ung 
faisoit  passer  les  gens  de  cheval,  et  par  l'au* 
tre  les  gens  de  pied;  et  luy-mesmes  armé 
de  toutes  pièces ,  y  faisoit  tenir  l'ordre.  L'ar- 
mée passée ,  le  lendemain  fut  prise  une  pe- 
tite ville  appel lée  Révolte ,  et  mise  à  sac  ;  et 
deux  Jours  après,  en  ung  villaige  nommé  Aigna- 
del ,  au  partir  d'ung  autre  appelle  Paudin ,  se 
rencontrèrent  les  deux  armées  des  François  et 
Yéniciens.  Et  combien  que  les  cappitaines  conte 
de  Pétilano  et  seigneur  Berthelome  d'Alvyano 
eussent  exprès  commandement  de  leur  seigneu- 
rie ne  donner  point  de  bataille  au  Roy,  ains 
seullement  temporiser  à  garder  les  villes  et 
chasteaux ,  affin  de  les  myner  par  fascheric  et 

longueur  de  temps,  icelluy  d'Alvyano,  plus 
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hardy  que  bien  advisé,  t»  Toulut  adventurer, 
pensant  en  luy-mesmes,  comme  présumptuenx, 
qu'il  ne  sçauroit  Jamais  avoir  plus  grant  hon- 
neur,  à  perte  ou  à  gaigne ,  que  d'avoir  combata 
ung  roi  de  France,  et  voulant  essayer  sa  for- 
tune ,  s'en  vint  droit  au  combat ,  où  il  y  eut 
dur  assault  et  mortel  encombre;  car,  à  vray 
dire ,  en  la  première  pointe  se  monstrèrent  très- 
bien  les  gens  de  la  seigneurie. 

Durant  ce  combat  ^  le  seigneur  Berthelome 
va  ad  viser  l'arrière-garde  des  François,  dont  es- 
toit  le  bon  Chevalier,  qui  marchoit  d*ung  désir 
merveilleux,  en  passant  fossez  plains  d^eaue 
Jusqnes  au  cul ,  laquelle  luy  venoit  donner  sur 
ung  des  costez ,  qui  fort  esbayrent  luy  et  sa 
rotte.  N'oncques  pnis  ne  firent  grant  effort ,  ains 
furent  rompuz  et  du  tout  deffaictz.  Les  rouges 
et  blancs demourèrent  sur  le  champ;  el  ledit 
d'Alvyano,  après  avoir  esté  blessé  en  phisleurs 
4icux ,  fut  pris  prisonnier  du  seigneur  de  Yende- 
nesse,  ung  droit  petit  lyon,  frère  du  gentil  sei- 
gneur de  La  Palisse. 

Le  comte  Pétilano,  voyant  ses  gens  de  pied 
deflraictz,ne  voulut  plus  tempter  la  fortune,  et  à 
toute  sa  gendarmerie  se  retira  nng  petit  bien* 
tost.  Il  eut  la  chasse;  mais  peu  y  en  demoura; 
car  les  gens  de  pied  amusèrent  les  François,  les- 
quelz,  après  avoir  fait  leur  devoir ,  se  retirèrent 
ehascun  à  son  enseigne  à  peu  de  dommage.  De 
leurs  ennemis  en  demoura  quatorze  ou  quinze 
mille  sur  le  camp.  Le  seigneur  Berthelome  Ait 
mené  prisonnier  au  logis  du  Roy ,  lequel ,  après 
disner ,  âst  fiiire  un  fautx  alarme,  pour  con- 
gaoistre  si  ses  gens  seroient  diligens  si  ung  af- 
faire venoit.  On  demanda  à  ce  seigneur  d'Al- 
vyano  que  ce  povoit  estre.  Il  fist  response  en 
son  langaige  :  «  Il  fault  dire  que  vous  voulez 
•  combatre  les  ungs  eontre  les  autres;  car  de 
«  noz  gens,  je  vous  asseure  sur  ma  vie  qu'ils  ne 
»  vous  visiteront  de  quinze  jours  ;  »  et  en  se  moc- 
quant ,  congnoissant  sa  nation ,  disoit  ces  paroi- 
les.  Ladicte  bataille  Ait  le  quatorziesme  Jour  de 
Hiai  1509. 

OOO 

CHAPITRE  XXX. 

Comment  leroy  de  France  Loys  XII  gaigna 
itmies  les  miles  et  places  des  Véniciens  jus- 
çues  à  Pesquère, 

Le  roy  de  France  séjourna  ung  jour  ou  deux 
on  camp  de  la  bataille.  Ce  pendant  le  ehasteau 
de  Cazavas  se  voulut  faire  batre  d*artillerîe; 
mats  en  deux  heures  11  lut  emporté,  et  y  eut 
quelques  ru^res  dedans  pris ,  iêsquelz  essayè- 


rent si  leur  ool  pourroit  par  force  emporter  ong 
créneau.  Cela  espouvanta  cenix  qui  estoientaux 
autres  places;  de  sorte  qu'oncques  puis  ne  se 
trouva  ville  ny  aucune  forteresse  qui  voulsist 
combatre,  excepté  le  ehasteau  de  Pesquère, 
dont  mal  en  print  à  ceulx  de  dedans,  cartoos 
y  moururent ,  ou  peu  en  eschappa ,  qui  fure&t 
prins  prisonniers ,  entre  lesquelz  estoit  un  pro- 
vidadour  de  la  seigneurie  et  son  filz,  qui  toq- 
lurent  payer  bonne  et  grosse  rançon  ;  mais  cela 
ne  leur  servit  de  riens ,  car  cbascun  à  ung  ar- 
bre furent  fous  deux  pendoz,  qui  me  sembla 
grande  cruaulté.  Un  fort  gaillard  gentii-bom. 
me ,  qu'on  appelloit  Le  Lorrain ,  avoit  leur  foy, 
et  en  eut  grosses  parolles  ayeoques  le  grant  mais- 
tre ,  lieutenant  général  du  Boy  ;  noais  il  n'en 
amenda  d'autre  chose.  Le  roy  de  France  se  lo- 
gea audit  lieu  de  Pesquère,  après  avoir  en  sa 
mains  toutes  les  villes  et  places  par  luy  querel- 
lées, comme  Crémonne,  Crème,  Bresse ,  Ber- 
game,  et  cent  autres  petites  villes,  que  toutes  il 
eut  en  dnq  ou  six  Jours,  excepté  le  chasleaadc 
Crénumne,  qUl  Unt  quelque  temps,  mais  eafii 
se  rendit  Et  bien  ist  davantage  ledit  priaoei; 
car ,  par  le  moyen  de  la  bataille  qu'il  gaigoa, 
ftit  rendu  au  pi^  Julles ,  Ravenne ,  Fourly, 
Yffiole ,  Fayence ,  et  plusieurs  autres  places  que 
iesditz  Yénidens  tenoient  en  Rommaigne  ;  et  ag 
roy  d'EspaIgne,  en  son  royaulme  de  Naples^ 
Brlndls  et  Olrante;  et  à  luy-meames  iuroit  pré- 
sentées les  cleA  des  villes  de  Véronne,  Vin- 
cence  et  Padoue ,  mais  il  les  mlst  entre  les  mains 
de  l'Empereur,  qui  les  querelioit  Toutesfois  il 
ne  garda  guères  bien  les  aucunes,  dont  mai loy 
en  print,  comme  vous  verrez  çy-après. 

Sur  ces  entrefiaictes,  le  reste  de  l'armée  des 
Véniciens,  bien  estonnée,  se  retira  vers  le  Tré- 
vizan  et  le  Fryol,  cuydans  que  tousjours  oo  les 
deust  suyvre ,  ce  qui  ne  se  fist  pas;  qui  fust  gros 
malheur  pour  l'Empereur ,  lequel  de  jour  es 
Jour  s'attendoit  par  le  roy  de  France,  en  ceste 
petite  ville  de  Pesquère  ;  car  promis  avoit  se 
trouver  dedans  ung  vaisseau ,  accompaigoe 
comme  bon  luy  eust  semblé,  sur  ung  lac  qui 
environne  partie  de  ladicte  ville  de  Pesquère, 
pour  parlementer  ensemble  plus  amplement  de 
leurs  affaires  ;  et  à  ceste  cause  avoit  esté  envoyé 
vers  luy  le  légat  d'Amboise  Jusques  à  Rouvrav, 
mais  oncques  ne  le  sceut  amener.  Parquoy  après 
son  retour,  et  qu'il  eut  amené  Tévesque  de 
Gurse  (l),  ambassadeur  pour  ledit  Empereur, 
devers  le  roy  de  France,  lequel  vint  tdlemeot 
quellement  excuser  son  maistre,  s'en  retourna 


(1)  Raymond  BéraoH.  eardinal,  ëvêque  deGarlx.  au- 
jourd'hui Goriix. 
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par  ses  Journées  à  Milan  au  commenoemeTit  de 
juillet.  Ce  pendant  la  ville  de  Padoue ,  en  la- 
quelle TEmperettr  avoit  seullement  envoyé  huyt 
cens lansquenetz  ponr  la  garde,  laquelle  a  six 
milles  de  tour,  fut  reprise  par  les  gens  de  la  sei- 
gneurie de  Venise  ;  et  y  entra  messire  André 
Grit,  avecques  ung  autre  cappitaine  appelle 
messire  Luce  Mallenèche ,  par  une  subtilité 
telle  que  je  vous  diray.  Tousjours  avoient  les 
Véniciens  quelque  intelligence  en  la  ville;  et 
feult  bien  noter  une  chose,  qu*oncques  seigneurs 
ne  furent  sur  la  terre  plus  aymez  de  leurs  sub- 
JectzquMIs  ont  toujours  esté,  et  seullement  pour 
la  grande  Justice  en  quoy  ilz  les  maintiennent. 

Or  entendez ,  sur  le  commencement  de  juil- 
let, qui  est  le  temps  que  pour  la  seconde  fols 
(m  fouche  les  foings  en  Ytalie,  ung  mardy  ma- 
tin s'estoient  venuz  embuscher  à  ung  gect  d'arc 
de  iadicte  ville  (  qui  est  à  l'entour  plaine  d'ar- 
bres, tellement  qu'on  ne  scauroit  veoir  guères 
kiiug  ),  lesditz  cappitaines,  messire  André  Grit 
et  messire  Lnce  Mallenèche,  avecques  quatre 
cens  hommes-d'armes  et  deux  mille  hommes-de- 
pied.  Or,  en  ceste  ville  de  Padoue,  chascun 
Jour  se  recueiiloit  ordinairement  force  foings , 
tt  en  ce  quartier-là  font  les  charrettées  grandes, 
déserte  que,  au  passer  en  une  porte ,  elles  y 
entrent  quasi  à  force.  Le  Jour  de  leur  embusche, 
dès  le  point  du  Jour  ces  charrettes  commen- 
eoieDt  à  entrer  dedans  Iadicte  ville;  quant  qua- 
tre eurent  passé ,  après  la  cinquiesme  venoient 
six  hommes-d'armes  véniciens ,  et  derrière  chas- 
etin  de  leurs  chevaulx  ung  homme  de  pied, 
gamy  de  hacquebute  toute  chargée  ;  et  parmy 
eulx  avoient  une  trompette  pour  sonner  incon- 
tinent qu'Hz  auroient  gaigné  la  porte ,  affln  que 
la  grosse  force  qui  estoit  en  emlrasche  vtat.  Si 
peu  de  lansquenetz  qui  estoient  dedans  la  ville 
iSiisoîent  fort  bon  guet,  et  ne  tenoient  que  deuz 
portes  ouvertes ,  où  pour  le  moins  y  avoit  tous- 
jours  à  cbascune  trente  hommes  de  garde. 

Il  y  avoit  ung  gentil-homme  de  la  ville ,  nom- 
iné messire  Géralde  Magurin,qui  estoit  adverty 
par  la  seigneurie  de  ceste  entreprise ,  et  avoit 
en  charge  que  quant  ii  verroit  l'affaire  com- 
mencé se  devoit  mettre  en  armes ,  et  tous  ceulx 
(ni  tenoient  leur  party.  Geste  cinquiesme  char- 
rette vint  à  passer,  laquelle  entrée,  ces  six 
hofflmes-d'armes  qui  suyvoient  commencèrent 
à  crier  Marco,  Marco!  Leurs  gens  de  pied  se 
gectèrent  à  terre ,  et  deschargèrent  leurs  hac- 
quebutes,  de  sorte  que  chascun  tua  son  homme, 
car  ilz  tiroient  en  bute.  Les  povres  lansquenetz, 
4ui  se  virent  surpris ,  furent  bien  estonnez  : 
toutesfois  ilz  se  misrent  en  deffencc,  et  son- 
nèrent l'alarme.  Cela  leur  valut  peu ,  car  incon- 


tinent que  la  trompette  eut  esté  entendue ,  la 
grosse  ilote  va  venir ,  faisant  ung  bruyt  mer- 
veilleux, en  criant  Marco,  Marco!  Ytalie, 
Ytalie  !  D'une  autre  part  ce  gentil-homme,  mes- 
sire Géraido  Magurin,  avoit  fait  son  effort  en  la 
ville,  dont  des  malsons  sortirent  plus  de  deux 
mil  hommes  armés  avecques  ronçons  et  jave- 
lines ,  de  façon  que  les  lansquenetz  ne  sceurent 
que  faire ,  sinon  qu'ils  se  serrèrent  et  tous  en- 
semble se  vont  gecter  dans  la  place ,  où  ilz  se 
mirent  en  bataille.  Ne  demeura  guères  qu'ilz  ne 
feussent  assaiiliz  en  dçux  ou  trois  lieux;  mais 
oncques  gens  ne  se  deffendirent  mieulx ,  car  ilz 
furent  plus  de  deux  heures  devant  qu'on  les 
sceust  rompre. 

Enfin  il  vint  tant  de  gens  qu'ilz  ne  peurent 
plus  soustrair  le  fès.  Hz  furent  ouvers ,  rompus, 
et  tous  mis  en  pièces ,  sans  que  Jamais  en  feust 
pris  ung  à  mercy ,  qui  fut  grosse  pitié  :  mais  ilz 
vendirent  bien  leur  vie,  car  d'entre  eulx  ne 
peut  mourir  que  ce  qui  y  estoit ,  mais  ilz  tuèrent 
plus  de  quinze  cens  hommes ,  tant  de  la  ville 
que  des  gens  de  guerre.  Toutesfois  la  ville  de 
Padoue  fut  prise,  en  laquelle  bientost  après 
survint  le  conte  Pétilano,  qui  mist  grosse  di- 
ligence pour  la  faire  ramparer  et  fortifier, 
bien  considérant  qu'elle  feroit  bon  besoing  à  la 
seigneurie.  Ces  nouvelles  vindrent  aux  oreilles 
de  l'Empereur,  qui  cuyda  désespérer,  et  fist 
veu  à  Dieu  qu'il  s'en  vengeroit ,  et  que  luy- 
mesme  yroit  en  personne  ;  ce  qu'il  fist.  II  es- 
cripvit  unes  lettres  au  roy  de  France,  qui  estoit 
encores  à  Milan,  que  son  plaisir  feust  luy  ayder 
de  cinq  cens  iiommes-d'armes  pour  trois  moys , 
à  oe  qu'il  peust  mettre  les  Véniciens  à  la  raison. 
Ce  qui  luy  fiit  accordé ,  et  s'en  ensuy  vit  ce  qtie 
vous  orrez. 

<XX> 

CHAPITRE  XXXI. 

Comment  le  roy  de  France  envoya  le  seigneur 
de  La  Palisse  au  secours  de  rEmpereur, 
avecques  cinq  cens  hommes-d* armes  et  plu- 
sieurs cappitaines ,  desquelz  estoit  le  bon 
Chevalier  sans  paour  et  sans  reprouche. 

Quant  le  roy  de  France  entendit  que  Padoue 
estoit  révoltée,  f^t  bien  marry ,  et  encores  plus 
de  oe  que  c'estoit  par  la  faulte  de  l'Empereur , 
qui  pour  garder  une  telle  ville  avoit  seulement 
envoyé  huyt  cens  lansquenetz.  Toutesfois^  à  la 
requeste  dudit  Empereur ,  commanda  a»  sei- 
gneur de  La  Palisse  qu'il  prfnst  cinq  cens  des 
pdtts  gaillmds  homraes-d'armes  qui  feussent  en 
Ytalie ,  et  qu'il  s'en  allast  au  service  de  TEmpe- 
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rear,  qui  descendoit  au  Padouau.  Ledit  sei* 
gneur ,  qui  ne  demandoit  que  telles  commis- 
sions, car  c*estoit  toute  sa  vie  que  la  guerre,  dé- 
libéra faire  son  préparatif ;  et,  ainsi  qu'il  sor- 
toit  du  chasteau  de  Milan ,  trouva  le  bon  Che- 
valier ,  auquel  il  dist  :  «  Mon  compaignon ,  mon 
»  amy,  voulez-vous  pas  que  nous  soyons  de 
»  compaignie?  »  Si  luy  déclaira  Faffaire  plus  au 
long.  Il ,  qui  ne  demandoit  pas  mieulx ,  mesme- 
ment  d'estre  en  sa  compaignie ,  gracieusement 
luy  respondit  qu'il  estoit  a  luy  pour  en  disposer 
à  son  plaisir. 

De  ceste  même  entreprise  furent  le  baron  de 
Béarn ,  qui  mena  une  partie  de  la  compaignie 
du  duc  de  Nemours  ;  le  baron  de  Gonty  (l),  qui 
avoit  cent  hommes-d'armes  ;  le  seigneur  Tbéode 
de  Trévolz  ^  le  seigneur  Julles  de  Sainct-Seve- 
rin ,  le  seigneur  d'Ymbercourt,  le  cappitaine  La 
Clayète ,  le  seigneur  de  La  Crote ,  lieutenant 
du  marquis  de  Montferrat,  et  le  bon  Chevalier. 
Avecques  lesquels  cinq  cens  hommes-d'arroes 
se  mirent  en  compaignie  plus  de  deux  cens 
gentllz-hommes ,  et  entre  autres  le  fliz  alsné 
du  seigneur  de  Bucy ,  cousin  germain  du  grand- 
maistre  seigneur  de  Chaumont,  qui  lui  bailla 
vingt  de  ses  homroes-d*armes  et  deux  gail- 
lars  gentllz-hommes,  l'ung  appelle  le  sei- 
gneur de  Bonnet ,  breton ,  très-renommé  che* 
valier,  et  l'autre  le  seigneur  de  My  Pont,  du 
duché  de  Bourgongne  ;  lesquelz  le  bon  Chevalier 
tenoit  avecques  luy  comme  ses  frères ,  et  fort 
les  honnoroit,  pour  la  grande  prouesse  qu'il 
sçavoit  en  eulx.  Le  cas  du  gentil  seigneur  de 
La  Palisse  prest ,  eommencea  à  marcher  avec- 
ques ses  compaignons ,  et  se  tira  droit  à  Pes- 
quère.  Ce  pendant  le  roy  de  France  print  son 
chemin  à  son  retour  en  son  royaulme ,  laissant 
sa  duché  et  ce  qu'il  avoit  conquis  sur  ses  enne- 
mys  paisible.  Il  fault  sçavoir  que  incontinent  que 
les  Yéniciens  curent  repris  Padoue,  s'en  allèrent 
courir  jusques  devant  Vincence,  qui  incontinent 
se  retourna  :  aussi  n'est-elle  pas  ville  pour  tenir 
contre  puissance.  Hz  en  voulurent  autant  faire 
de  Véronne;  mais  le  bon  seigneur  de  La  Palisse, 
qui  en  avoit  esté  adverty ,  deslogea  avecques 
ses  compaignons ,  deux  heures  devant  lé  jour, 
d'ung  lieu  appelle  Yillefranche ,  et  se  vint  pré- 
senter devant  la  ville ,  qui  leur  donna  crain^te, 
et  parce  moyen  s'en  retournèrent  lesditz  Yéni- 
ciens vers  YiDcence.  Mais  s'ilz  eussent  peu  gai- 
gner  Yéronne,  le  secours  du  seigneur  de  La  Pa- 


(I)  Frédéric  de  Mallly.  Il  laissa  une  fille  uniqae.  Ma- 
delaine  de  Mailly.  dame  de  ConU ,  qui  épousa  Charles 
de  Roye ,  comte  de  Houssy ,  et  ne  laissa  pareillement 
qu*un  Olle,  Eléonorc,  dame  de  Contt ,  mariée  à  Charles 


lisse  s'en  povoit  bien  retourner ,  car  la  ville  est 
forte,  et  passe  par  dedans  une  rivière  fort  im- 
pétueuse, tellement  que  sans  autre  effort  que 
de  gendarmerie  n'eust  pas  esté  rendue  si  test. 

Bien  en  print  au  seigneur  de  La  Palisse  de  sa 
l)onne  diligence ,  mesmement  de  celle  du  bon 
Chevalier ,  qui  tousjours  menoit  les  coureurs.  11 
n'avoit  alors  que  trente  hommes-d'arroes  soubz 
luy  ;  mais  il  en  y  avoit  vingt  et  cinq  qui  méri- 
toient  d'estre  cappitaiues  de  cent.  Toute  ceste 
troppe  de  gendarmerie  entra  dedans  Yéronne, 
où  l'évesque  de  Trente ,  qui  y  estoit  pour  IEid- 
pcreur ,  les  receut  à  grant  joie  ,  car  il  avoit  eu 
belle  peur.  Hz  furent  seulement  deux  jours  de- 
dans la  ville,  fort  bien  festoyez  des  habiUDs: 
et  puis  tirèrent  vers  Yicence,  où  incoatinent 
que  ceulx  que  la  seigneurie  y  avoit  rois  le  sceo- 
rent  deslogèrent ,  et  se  retirèrent  les  ungs  à  Pa- 
doue et  les  autres  à  Trévize.  Dedans  Yinceoce 
fut  le  seigneur  de  La  Palisse  et  ses  ooropaignoos 
cinq  ou  six  Jours ,  attendans  quelques  nouvelles 
de  l'Empereur ,  lequel  on  disolt  estre  desjà  aux 
champs. 

Quant  ilz  virent  qu'il  n'approchoit  point ,  par- 
tirent de  Yincence,  et  allèrent  en  ung  gros  vil- 
lage appelle  Castel-Franc  ,  où  ilz  séjourDèrent 
quinze  Jours.  Cela  estoit  à  dix  mille  de  Fadoœ. 
Ce  pendant  arriva  au  camp  des  François  le  sei- 
gneur Du  Ru  avec  quelques  hommes-d'armes 
bourgongnons ,  et  environ  six  mille  lansqne* 
netz  que  conduysoit  ung  seigneur  d^Âlmaigne) 
gentil  prince  et  hai*dy ,  entreprenant  à  mer- 
veilles ,  comme  11  a  monstre  tant  qu'il  a  vesca. 
On  l'appel  loi  t  le  prince  de  Hanno.  Au  commen- 
cement d'aoust  arriva  l'Empereur  au  pied  delà 
moutaignc ,  au  dessoubz  d'un  chasteau  appelle 
Bassan ,  et  tout  son  équipage  après  luy  ;  leqadt 
combien  qu'il  n*y  eust  pas  grande  monlaigneà 
passer,  demoura  huyt  Jours  entiers  avant  qull 
feust  en  la  plaine.  L'Empereur  veit  le  seigneur 
de  La  Palisse  et  les  cappitaines  françois,  aos- 
quelz  il  fist  très-bonne  chère.  Ceste  veue  \Kt 
mière  fust  auprès  d'une  petite  ville  appellée 
Aest,  dont  les  ducz  de  Ferrare  portent  lesa^ 
nom.  Pour  lors  y  avoit  ensemble  une  des  belles 
armées  qu'on  eust  veue  cent  ans  auparavant 


oco 


de  Bourbon ,  duc  de  Vendôme ,  dont  elle  cul  Loui?  I», 
prince  de  Condé,  cooain-gcrmain  de  Henri  IV.  (.Vo/f  * 
Guyaré  de  BêriiUe.) 
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CHAPITRE  XXXII. 

Comment  f empereur  Maximilian  alla  mettre 
le  siège  devant  Padoue,  et  ce  qu'il  advint 
durant  icelluy. 

L'empereur  se  fist  longuement  attendre  ^  dont 
ii  eonuyoit  aux  François  ;  mais  vous  devez  aussi 
entendre  qu'il  arriva  en  la  plaine  en  empereur  ; 
et  si  sa  puissance  eust  bien  voulu  faille  son  deb- 
Yoir,  c'estoit  assez  pour  conqnester  ung  monde. 
Parqooy  est  bien  requis  que  son  équipage  soit 
ïDScript,  qui  tel  estoit  :  il  avolt  cent  six  pièces 
d'artillerie  sur  roue ,  dont  la  moindre  estoit 
QDg  faulcon ,  et  six  grosses  bombardes  de  fonte, 
qui  ne  se  povoient  tirer  sur  affust,  mais  estoient 
portées  cbasenne  sur  une  puissante  charrette , 
chargées  avecques  engins  ;  et  quant  on  vouloit 
fiiire  quelque  baterie,  on  les  descendoit  ;  et  quant 
elles  estoient  à  terre ,  par  le  devant  avecques  ung 
CDgin,  on  levoU  ung  peu  la  bouche  de  la  pièce, 
sonbz  laquelle  on  roettoit  une  grosse  pièce  de 
boys,  et  derrière  faisoit-on  ung  merveilleux  tau- 
dis, de  peur  qu'elle  ne  reculast.  Ces  pièces  por* 
toient  bouletz  de  pierre,  car  de  fonte  on  ne  les 
enst  soeo  lever,  et  ne  povoient  tirer  que  quatre 
fois  le  jour  au  plus.  Il  avoit  en  sa  compaignie  y 
queducz,  contes,  marquis,  et  autres  princes  et 
seigneurs  d'Almaigne,  bien  six  vingtz,  et  envi- 
ron douze  mille  clievaulx,  cinq  ou  six  cens  bôm- 
mes-d'armes  bourguignons  et  hennuyers. 

De  gens  de  pied  lansquenetz ,  ilz  estoient  sans 
nonibre  ;  mais  par  estimation  on  les  prenolt  à 
plus  de  cinquante  mille.  Le  cardinal  de  Ferrare 
vint  pour  son  frère  au  secours  dudit  Empereur , 
qai  amena  douze  pièces  d'artillerie,  cinq  cens 
chevaulx ,  et  trois  mille  hommes  de  pied ,  et  au- 
tant ou  peu  moins  en  amena  le  cardinal  de  Man- 
thoue.  Bref,  avecques  les  hommes  d'armes  fran- 
çois ,  on  tenoit  ou  camp  y  avoir  cent  mille  com- 
batans.  Ung  grant  deffàult  estoit  quant  à  l'ar- 
tillerie ,  car  il  n'  y  avoit  équipage  que  pour  la 
moytié;  et  quant  on  marchoit ,  estoit  force  que 
partie  de  l'armée  demourast  pour  la  garder,  Jus- 
qnes  à  ce  que  la  première  bende  feust  deschar- 
gée au  camp  où  on  vouloit  séjourner,  et  puis  le 
charroy  retournoit  quérir  l'autre,  qui  estoit  grosse 
fascherie.  Ledit  Empereur  se  levoit  fort  matin , 
et  incontinent  faisoit  marcher  son  armée ,  et  ne 
se  logeoit  voulentiers  qui  ne  feust  deux  on  trois 
heures  après  midy  ;  qui  n'estoit  pas ,  veu  la  sai- 
son, pour  refreschir  les  gens-d'arraes  soubz  leur 
armet. 

Le  premier  camp  qu'il  iist  fut  près  du  palais 
de  la  royne  de  Chippre ,  distant  de  Padoue  huyt 
milles,  où  arriva  le  seigneur  de  Meillault,  ung 
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jeune  gentil-homme  de  France ,  hardy  et  entre- 
prenant cappitaine ,  fîlz  d'ung  vertueux  et  sage 
chevalier,  le  seigneur  d'Alègre ,  avecques  bien 
mille  ou  douze  cens  avanturiers  françois,  tous 
gens  d'eslite  et  d'escarmouche.  En  ce  camp  mes- 
mes  fut  conclud  d'aller  mettre  le  siège  devant  la 
ville  de  Padoue ,  et  pour  cesle  cause  fut  assem- 
blé le  conseil,  où  il  y  eut  de  diverses  oppinions; 
car  l'Empereur  avoit  ung  lieutenant-général  de 
nation  grecque,  qu  on  appelloit  le  seigneur  Cons- 
tantin, qui  vouloit  faire  toutes  choses  à  sa  teste, 
dont  enfin  très-mal  en  print  à  son  malstre , 
comme  vous  orrez.  Il  fut  ung  peu  souspeçonné 
de  trahison ,  et  l'en  voulut  le  seigneur  de  La 
Palisse  combatre;  mais  il  ne  fut  possible  le 
faire  venir  au  point.  Or  laissons  ce  propos  jus- 
ques  à  ce  qu'il  sera  besoîng  d'en  parler.  Conclu- 
sion fut  prise  à  ce  conseil  d'aller  mettre  le  siège 
audit  Padoue,  et  que  pour  les  approuches  les 
gens-d'armes  françois  feroient  la  pointe  avecques 
le  prince  de  Hauno  et  ses  lansquenetz,  qui  es- 
toit la  plus  triumphante  bende  de  tous  les  Al- 
mans  ;  mais  que  premier  il  estoit  très-nécessaire 
prendre  une  petite  ville  appellée  Montselles,  où 
il  y  avoit  ung  chasteau  très- fort,  à  six  ou  sept 
milles  de  Padoue ,  parce  que  la  garnison  qui  es- 
toit dedans  pour  la  seigneurie  eust  peu  merveil- 
leusement fascher  le  camp  et  les  vivres  qui  y 
venoient. 

Le  lendemain  matin  se  partît  l'armée,  et  vint 
loger  à  demy-mille  de  ceste  petite  ville,  qui  ne 
tint  point ,  car  guères  ne  valloit  ;  mais  le  chas- 
teau estoit  deffensable  pour  ung  long  temps ,  si 
les  coquins  qui  estoient  dedans  eussent  riens  va- 
lu :  mais  le  cueur  leur  faillît  incontinent  ;  car  les 
approuches  faictes ,  et  que  l'artillerie  eut  fait 
bien  peu  de  berche  et  malaisée,  fut  sonné  l'a- 
larme pour  aller  à  l'assault.  Il  falloit  bien  mon- 
ter ung  grant  gect  d'arc  ;  mais  ces  aventuriers 
françois  du  cappitaine  Meillault  y  furent  soub- 
dainement ,  et  sembloit  qu'iiz  n'eussent  mangé 
de  huyt  jours ,  tant  léglers  estoient.  Ceulx  de 
dedans  firent  quelque  résistance  ;  mais  guères  ne 
continuèrent ,  car  en  moins  d'ung  quart  d'heure 
ilz  furent  emportez ,  et  tous  mis  en  pièces.  Ces 
aventuriers  y  firent  assez  bon  butin ,  et  entre 
autres  choses  y  avoit  sept  ou  huyt  vingtz  fort 
beaulx  chevaulx.  La  ville  et  chasteau  furent 
renduz  es  mains  du  duc  de  Ferrare ,  qui  les  que- 
relloit;  mais  il  presta  trente  mille  ducatz.  Deux 
jours  après  ceste  prinse  de  Montselles,  deslogea 
l'armée,  qui  s'en  alla  droit  devant  Padoue  ,  où 
fut  assis  le  siège. 
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CHAPITRE  XXXIII. 


Comment  r empereur  Maximilian  planta  wn 
siège  déliant  Padoue  ;  et  des  gaillardes  ap- 
prouches  faictes  par  les  gentils  •  hommes 
françois;  et  d'une  grande  hardiesse  que 
monstra  le  bon  Chevalier  sanspaour  et  sans 
reprouche. 

Après  la  prinse  de  la  ville  et  chasteaa de  Mont- 
selles  ,  et  iceiluy  baillé  entre  les  mains  du  cardi- 
nal de  Ferrare ,  qui  là  estoit  pour  son  frère ,  y 
mist  bonne  garnison.  Le  duc  de  Ferrare  estoit 
d*ung  autre  costé ,  faisant  la  guerre  aux  Véni- 
ciens  ;  et  en  la  mesme  année  l^ur  donna  une  rotte 
sur  le  Pau ,  qui  ne  leur  porta  guères  moins  de 
dommage  que  le  Jour  qu*ilz  perdirent  la  bataille 
contre  le  roy  de  France  ;  car  ainsi  que  iesditz 
Véniciens  estoient  délibérez  luy  destmire  ung 
quartier  de  pays  sur  le  Ferraroys ,  appelle  le 
Polesme  de  Rovigo,  misrent  sur  le  Pau  qua- 
torze ou  quinze  gallères  et  trois  ou  quatre  mille 
hommes  dedans  ;  et  vindrent,  partans  de  Quyoze, 
jusques  à  FrancoHu.  Mais  le  doc  de  Ferrare 
avoit  fait  faire  deux  bastlllons ,  Tung  à  rendrait 
de  la  tour  de  Loiselin ,  et  Tautre  Alpopos ,  qui 
sont  Tung  devant  l'autre  ;  et  avoit  trois  ou  qua- 
tre mille  bons  bommes  dedans ,  et  quatre  bonnes 
gallères  sur  le  Pau  bien  armées  et  équippées.  11 
sceut  que  ses  ennemys  estoient  descenduz  en 
terre,  où  la  pluspart  il  les  alla  trouver,  et  les 
defflst ,  sans  que  nul  en  eschappast. 

Depuis  avecques  ses  gallères  et  autres  grosses 
barques ,  alla  combattre  les  gallères ,  qui  quasi 
estoyent  toutes  desnuées  de  gens;  desquelles  deux 
furent  effondrées ,  et  six  prises  avecques  tout 
Tesquipage  et  artillerie  qui  estoit  dessus ,  dont 
il  y  avoit  trente  bonnes  pièces  de  fonte ,  sans  les 
hacquebuttes.  Ce  fut  une  triumphante  victoire , 
et  à  peu  de  perte ,  sinon  que  le  conte  Ludovic 
de  La  Virandolle  y  fut  tué  d*un  coup  d'artille- 
rie. Les  Véniciens  y  portèrent  gros  et  merveil- 
leux dommage. 

Or  retournons  au  camp  de  l'Empereur.  L'ar- 
mée deslogea  de  devant  Montselles,  et  tout  d'une 
traicte  s'en  vint  à  ung  mille  de  Padoue ,  qui  est 
une  fort  grosse  cité,  etfière  à  l'aborder.  Dedans 
estoit  le  conte  Pétilano ,  acompaigné  de  mille 
hommes-d'armes,  douze  mille  hommes-de-pied , 
et  bien  deux  cens  pièces  d'artillerie.  Et  quelque 
siège  qu'il  y  eust ,  Jamais  ne  leur  peut  estre  osté 
la  voye  d'ung  canal  qui  va  à  Yenize^  lequel 
passe  par  la  ville,  et  y  a  senllement  dix-huit 
milles  de  l'une  à  l'autre.  Quant  l'armée  eut  ainsi 
approché  la  ville ,  l'Empereur  assembla  tous  ses 


cappitaines,  mesmement  les  François,  à  qui  il  por- 
toit  gros  honneur,  pour  entendre  à  quelle  porte 
serait  planté  le  si^e.  Chacun  endist  son  advis; 
mais  pour  conclusion  fut  ordonné  que  le  gros 
camp ,  ouquel  serait  la  personne  de  rEmpereor, 
se  logerait  à  la  porte  qui  va  à  Y incence,  et  auroit 
les  François  avecques  luy;  à  une  autre  porte 
plus  hault  serait  le  cardinal  de  Ferrare,  les  Bour- 
guignons et  Hennuyers,  avecques  dix  mille 
lansquenetz;  et  à  une  au  dessoubz  serait  le  car- 
dinal de  Manthoue ,  le  seigneur  Jehan  de  Man- 
thoue  son  frère  (1) ,  et  la  trappe  des  lansqueDctz 
du  prince  de  Hanno,  afQn  que  chascime  desdictes 
deux  bendes  feust  secourue  du  gros  camp,  si 
besoing  estoit.  Gela  Ait  trouvé  très-bon ,  et  n'y 
eut  plus  que  du  marcher. 

Le  bon  Chevalier  sans  paour  et  sans  repro«- 
che  fût  ordonné  pour  les  approches ,  lequel  eut 
en  sa  ooropaignie  le  Jeune  seigneur  de  Bucyet 
les  cappitaines  La  Clayète  et  La  Grote.  Or,  pour 
venir  devant  ceste  porte  de  Yincence ,  falioit 
entrar  en  ung  grant  chemin  droit  comme  nue 
ligne ,  où  ilz  avoient  fait  quatre  grosses  bar- 
rières à  deux  cens  pas  l'une  de  l'autre ,  et  à 
chascune  avoit  à  qui  combattre.  Des  deux  eos- 
tez  de  ce  chemin ,  comme  sçavent  oeulx  qui  ont 
esté  en  Ytalie ,  y  avoit  fessez ,  parque^  oo  ne 
les  povoit  prendra  que  par  le  devant.  Sur  les 
murailles  de  la  ville  avoient  force  artillerie, oa 
ilz  batoient  sur  ce  grani  chemin  y  par  dessos 
leurs  gens ,  à  la  venue  des  François ,  si  mena 
et  souvent  qu'il  sembioit  gresie.  Nonobstant 
cela ,  le  bon  Chevalier  et  ses  compaignons  oom- 
mencèrant  à  escarmoucher  ;  et  vivement  vin- 
drant  à  la  première  barrièra ,  a  laquelle  eut  fort 
assault,  et  y  plou voient  les  coups  de  hacqne- 
bute  :  toutesfois  elle  fut  galgoée ,  et  les  ennemys 
repoulsez  Jusques  à  la  seconde.  Si  la  première 
fut  bien  combatue ,  encores  ceste  le  fut  mieulx. 
Et  y  fut  blessé ,  d'ung  coup  de  haequebote  ao 
bras,  le  Jeune  seigneur  de  Bucy,  et  son  cheval 
tué  soubz  luy  ;  mais  nonobstant  cela  ne  fut  pos- 
sible le  faire  retirer,  et  croyez  que  pour  ce  joor 
oncques  homme  ne  fist  mieulx  que  luy. 

Le  cappitaine  Meillault  arriva  à  ceste  seooode 
barrière  avecques  cent  ou  six  vingtz  de  ses  rus- 
tres qu'il  avoit  esleuz ,  lesqueiz  firant  raige.  Or 
Il  fault  entendra  que  ces  approches  se  faisoient 
environ  midy,  parquoy  faisolt  assez  cler  poor 
veoir  les  mieulx  combatans.  Une  bonne  demye- 
heura  dura  l'assault  à  ceste  seconde  barrière, 
qui  enfin  fut  gaignée  ;  et  si  vivement  furent 
suyvlz  ceulx  qui  la  gardoient ,  qu'ilz  n'eurent 
loisir  demourer  à  la  troisième,  ains  leur  convint 

(1)  Ils  éiaienl  61s  de  Frédéric,  man|uis  de  Ifaotooe. 
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sans  combat  l'abandonner,  et  enlx  rendre  à  la 
quatrième,  où  H  y  avoit  mille  on  douze  cens 
hommes ,  et  trois  ou  quatre  faulconneaux  qui 
commencèrent  à  tirer  le  long  de  ce  grant  che- 
min; mais  peu  de  mal  firent,  sinon  qu*ilz  tuè- 
rent deux  chevaulx.  Geste  barrière  n'estoit  que 
à  ung  gect  de  pierre  du  boulevart  de  la  Tiile , 
qoi  doonoit  grant  courage  aux  gens  de  la  sei- 
gnearie  de  bien  corabatre;  ce  qu'ilz  firent  (car 
Tassault  y  dura  une  heure)  à  coups  de  picque  et 
de  liaoquebute. 

Qaant  le  bon  Chevalier  velt  que  cela  durait 
tant ,  il  dist  à  ses  oompaignons  :  «  Messeigneurs, 
<•  ces  gens  i<^  nous  amusent  trop;  descendons 

>  à  pied ,  et  poussons  à  ceste  barrière.  »  Si  des* 
cendirent  inomtinent  jusques  à  trente  ou  qua- 
rante  bommes-d'armes  qui ,  la  veue  levée,  vont 
droit  à  ceste  barrière  à  poux  de  lance.  Ce  gen- 
til prince  de  Hanno  estoit  tousjours  Joignant  du 
bon  Chevalier;  et  le  seigneur  de  Meillault  avee- 
qaesdeux  autres,  l'ung  nommé  Grant  Jehan 
Le  Picart ,  et  l'autre  le  cappitaine  Maulevrier, 
qui  faisoient  raige  :  mais  tousjours  aux  Yéni- 
ciens  venoient  gens  fraiz.  Quoy  voyant  par  le 
ixm  Chevalier,  dist  tout  hault  :  «  Messeigneurs, 
•  Hz  nous  tiendront  toujours  d*icy  à  six  ans  en 
"  ceste  sorte  sans  riens  faire ,  car  itz  se  resfres- 
<•  diissent  de  gens  à  toute  heure.  Donnons-leur 
»  ung  aspre  assault ,  et  puis  que  chascun  face 

>  comme  moy.  »  Ce  qui  lui  fut  accordé.  Sur 
cela  il  dist  :  Sonne ,  trompette  !  Et  puis ,  comme 
ung  lyon  à  qoi  ou  a  esté  ses  faons ,  va  avecques 
ses  eompaignons  livrer  ung  merveilleux  as- 
sault ,  tellement  qu*il  fist  aux  ennemys  haban- 
donner  la  barrière  de  la  longueur  d'une  picque. 
Alors,  en  cryant  :  Avant  y  eompaignons  y  Hz 
sont  nostres!  va  saulter  icelie  barrière,  et 
trente  ou  quarante  après  luy,  qui  furent  fort 
bien  recueilllz.  Toutesfois,  quant  les  François 
virent  le  dangier  où  s*estoient  mis  leurs  eompai- 
gnons, chascun  se  mist  à  passer,  et  cryant 
France  y  France!  Empire  y  Empire!  firent 
une  telle  chaire  sur  leurs  ennemys,  qu'ilz  leur 
firent  guerpir  la  place ,  tournèrent  le  dos ,  et 
tout  halmndonnèrent,  eulx  retirans,  comme 
quasi  rompuz ,  en  la  ville. 

Ainsi  furent  gaignées  les  barrières  de  devant 
Padoue  en  plain  midy ,  où  les  François  acquirent 
^'ros  honneur,  tant  ceulx  de  cheval  que  de 
pied,  mesmement  le  bon  Chevalier,  à  qui  chas- 
cun en  donnoit  la  gloire.  Si  furent  faietes  les 
approuches ,  et  Tartillerie  amenée  sur  le  bort 
du  fossé ,  qui  y  demoura  six  sepmaines  sans  par- 
tir, et  Jusques  au  siège  lever,  qui  fut  tel  que 
vous  entendrez. 

ooo 


CHAPITRE  XXXIV. 

De  la  grosse  et  lourde  baterie  gui  fut  devant 
Padoue  ;  et  de  la  grande  berche  qui  y  fut 
faicte. 

Les  approuches  faietes  devant  Padoue  et  l'ar- 
llllerie  assise,  chascun  se  logea  en  son  quartier 
en  trois  camps ,  selon  l'ordonnance  cy-devant 
dicte.  Et  fault  entendre  qu'il  y  avoit  tant  de 
peuple,  que  ledit  camp  tenoit  de  tous  costez 
plus  de  quatre  mille  de  pays.  Et  fût  une  mer- 
veilleuse chose  que  durant  le  siège,  qui  fut  de 
deux  moys  ou  environ,  les  fourrageurs  n'al- 
lèrent Jamais  plus  loing  que  de  six  milles  du 
camp ,  pour  avoir  force  foings,  bledz,avoynes, 
chairs,  poullailles,  vins  et  autres  choses  néces- 
saires ,  tant  pour  les  hommes  que  pour  les  che- 
vaulx ;  et  si  grande  hahondance  y  en  avoit,  que 
quant  on  leva  le  siège  ,  fut  brusié  pour  cent  mil 
ducatz  de  vivres  dont  on  avoit  fait  provision , 
cuydant  que  plus  longuement  durast  le  siège. 
C'est  ung  incident  ;  venons  à  la  matière. 

Le  lendemain  des  approches ,  commencè- 
rent les  canonniers  à  faire  leur  devoir.  Et  sans 
cesser  dura  huyt  Jours  la  baterie,  qui  fut  la 
plus  impétueuse  et  terrible  que  cent  ans  aupara- 
vant avoit  esté  veue  ;  car  il  y  fut  tiré  des  trois 
camps  plus  de  vingt  mille  coups  d'artillerie.  Si 
TEmpereur  ou  ses  gens  servoient  bien  d'qrtille- 
rie  ceulx  de  la  ville,  croyez  que  de  leur  part 
rendoient  bien  la  pareille,  et  beaucoup  mieulx  : 
car  pour  ung  bien  qu*on  leur  faisoit ,  en  ren- 
doient deux.  Brief ,  ladicte  ville  fut  si  bien  ba- 
tne ,  que  de  toutes  les  trois  berches  ne  s'en  flst 
que  une.  Durant  ce  temps  fut  pris  ung  des  ca- 
nonniers de  l'Empereur,  qu'on  trouva ,  en  lieu 
de  tirer  en  la  ville ,  qu'il  tiroit  contre  ses  gens; 
et  disoit-l*on  que  le  seigneur  Constantin  le  luy 
faisoit  faire ,  et  qui  pis  estoit ,  chascun  Jour  ad- 
vertissoit  le  conte  Pétilano  de  ce  qu'il  avoit  à 
faire.  Je  ne  sçay  s'il  estoit  vray,  mais  le  ennon- 
nler  fut  mis  sur  ung  mortier,  et  envoyé  par 
pièces  en  la  ville  :  il  en  fut  dit  assez  d'injures 
audit  seigneur  Constantin ,  mais  on  ne  povoit 
prouver  le  faict  sur  luy.  Le  seigneur  de  La  Pa- 
lisse l'appella  lasche  et  meschant,  et  qu'il  l'en 
combatroit  ;  mais  il  ne  respondit  riens  à  pro- 
pos ;  et  en  fist  sur  l'heure  l'Empereur,  qui  en 
estoit  coyffé  Tappoinctement. 

Or  ces  trois  berches  mises  en  une  estoient 
seullement  de  quatre  à  cinq  cens  pas ,  qui  estoit 
assez  beau  passage  pour  donner  i'assault  ;  car 
quant  aux  fossez,  ce  n'estoit  pas  grant  chose. 
Mais  ie  conte  Pétilano  avoit  si  bien  acoustré 
la  ville  par  dedans,  que  s1I  y  eust  eu  cinq  cens 
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mille  hommes  devant ,  ils  n*y  feusseut  pas  en- 
trez si  ceulx  de  dedans  eussent  voulu  ;  et  vous 
déelaireray  comment.  Derrière  la  berche,  pour 
entrer  en  la  ville ,  avoit  iceliuy  conte  Pétilano 
fait  faire  une  trenchée  ou  fossé  ù  fonsde  cuve, 
de  la  haulteur  de  vingt  piedz ,  et  quasi  autant 
de  largeur  :  en  icelle  avoit  fait  mettre  force  fa- 
gotz  et  vieil  boys,  bien  enrosez  de  pouidre  à 
canon;  et,  de  cent  pas  en  cent  pas,  y  avoit 
boulevart  de  -terre  garny  d*artillerie ,  qui  ti- 
roient  le  long  de  ceste  trenchée.  Après  icelle 
passée  ,  s*il  eust  esté  possible  (comme  non  sans 
la  grâce  de  Dieu),  toute  Tarmée  desVéniciens 
estant  en  ladicte  ville,  se  trouvoit  en  bataille  à 
cheval  et  à  pied  ;  car  il  y  avoit  belle  esplanade 
jusques  à  mettre  vingt  mille  hommes  de  pied  et 
de  cheval  en  ordre  :  et  derrière  estoient  plates- 
formes  où  on  avoit  monté  vingt  ou  trente  pièces 
d*artillerie ,  qui  par  dessus  leur  armée  eussent 
tiré  ,  sans  leur  mal  faire,  droit  à  la  berche. 

De  ce  terrible  dangier  furent  les  François 
advertiz  par  aucuns  prisonniers  qui ,  aux  es- 
carmouches ,  quelquesfois  estoient  pris ,  et  par 
leur  rançon  payée  renduz ,  ausquelz  montroit 
le  conte  toutes  ces  choses ,  aflln  qu'ilz  le  re- 
montrassent au  seigneur  de  La  Palisse  et  aux 
cappitaines  françois;  et  disoit  encore  ces  pa- 
rolles  à  leur  départie  :  «  J*espère,  mes  amys, 
»  aveoques  l'ayde  de  Dieu,  que  le  roy  de 
»  France  et  la  seigneurie  retourneront  en  ami- 
»  tié  quelque  jour  ;  et ,  n*estoit  les  François  qui 
»  sont  avecques  l'Empereur,  croyez  que ,  de- 
»  vaut  qu*il  fust  vingt  et  quatre  heures ,  Je  sor- 
«'  tiroye  hors  de  ceste  ville,  et  si  en  ferols  lever 
»  le  siège  honteusement.  »  Je  ne  sçay  comment 
il  eust  fait  cela ,  au  nombre  de  gens  qu'il  avoit 
devant  luy.  Bien  furent  rapportez  ces  propos 
aux  seigneurs  cappitaines  de  France  ;  mais  ilz 
n'y  pensoient  autrement,  pourceque  par  leur 
maistre  estoient  au  service  de  l'Empereur,  pour 
faire  ce  qu'il  ordonneroit.  Vous  avez  ouy  cy- 
dessus  la  belle  berche  qui  estoit  à  la  ville  ,  qui 
trop  grande  estoit:  et  feust-ce  pour  aller  mille 
hommes  de  fronc  deux  fois ,  dont  l'Empereur 
fut  deuement  acerténé.  Si  ce  délibéra  y  donner 
Tassault,  comme  vous  orrez  ey-après;  mais 
premier  vous  parleray  d'une  course  que  fist  le 
bon  Chevalier  avecques  ses  compaignons. 

CHAPITRE  XXXV. 

Comment  le  bon  Chevalier  sans  paour  et  sans 
reprouche ,  durant  le  siège  de  Padoue ,  fst 


une  cowrse  avecques  ses  compaignons ,  m 
U  acquist  gros  konneur. 

Durant  le  siège  de  Padoue ,  soutent  venoieiit 
alarmes  au  camp  de  l'Empereur,  tant  des  saiU 
lies  que  faisoient  ceulx  de  la  vilie,  que  de  leurs 
gens  qui  estoient  eo  garnison  dedans  Trévize, 
bonne  et  forte  ville  qui  est  à  vingt  ou  vingt  et 
cinq  milles  dudit  Padoue.  En  icelle ,  entre  au- 
tres cappitaines,  estoit  mesaire  Loees  Malle- 
vèche ,  homme  de  guerre  et  entreprenant  s'il 
en  y  avoit  point  au  monde.  Deux  ou  trois  fois 
la  sepmaine  resveilloit  sans  trompette  le  camp 
de  l'Empereur  ;  et  s'il  voyoit  qu'il  y  fist  bon , 
ne  s'espargnoit  pas  parmy  ses  ennemys  ;  et  par 
le  contraire  s'il  n'y  falsoit  bon,  fort  sagement 
se  retiroit ,  et  ne  perdit  Jamais  ung  homme. 

Tant  continua  ce  train ,  qu'il  fist  parler  de 
luy  à  merveliies.  Geste  naanière  de  faire  foscha 
fort  au  bon  Chevalier  ;  et  sans  grant  bruit,  par 
des  espies  à  qui  il  donnolt  tant  d'argent  que 
pour  mourir  ne  l'eussent  trompé,  entendit 
beaucoup  des  ailées  et  des  venues  dodit  Malle- 
vèche  ;  de  sorte  qu'il  délibéra  l'aller  trouver 
aux  champs.  Si  vint  à  deux  de  ses  compai- 
gnons ,  et  qui  estoient  logez  avecques  hiy,  doat 
l'ung  estoit  le  cappitaine  La  Clayète ,  et  l'autre 
le  seigneur  de  La  Grote,  tous  deux  gaillars 
et  triumphans  cappitaines ,  ausquelz  il  dist  : 
1  Messeigneurs ,  ce  cnppitame  Mallevèche  nous 
»  donne  bien  de  la  fascherie  ;  il  n'est  guères 
»  jour  qu'il  ne  nous  viengne  resveiller,  et  ne  se 
»  parle  sinon  de  luy  :  Je  n'ay  pas  envye  de  soo 
«  bien  faire,  mais  Je  suis  niarry  qu'il  ne  nous 
»  congnoist  autrement.  J'ay  beaucoup  entendu 
»  de  son  affaire.  Voulez-vous  venir  à  la  guerre? 
»  et  vous  verrez  quelque  diose  :  fespère  que 
»  nous  le  trouverrons  demain  au  matin,  car 
>  deux  Jours  a  qu'il  ne  nous  donna  alarme.  - 
Ses  compaignons  respondirent  :  «  Nous  yrons 
M  où  vous  vouldrez.  » 

••  Or  faites  doncques ,  dIst  le  bon  Chevalier, 
»  à  deux  heures  après  mynuyt,  armer  chascun 
»  trente  hommes-d'armes ,  des  plus  gentilz  ga- 
»  lans  que  vous  ayez  ;  et  Je  meneray  ma  com- 
»  paignie  et  les  bons  compaignons  qui  sont 
»  avecques  moy,  comme  Bonnet ,  Mypont,  Gos- 
»  sey,  Brezon  et  autres,  quecongnoissez  comme 
»  moy;  et,  sans  sonner  trompette  ne  faire 
»  bniy t ,  monterons  à  cheval  ;  et  vous  suffise 
»  que  J*ay  fort  bonne  guyde.  »  Comme  il  fut 
dit ,  ainsi  mis  à  exécution  :  et  entre  deux  et 
trois ,  ou  moys  de  septembre ,  montèrent  à  che- 
val ,  leur  guyde  devant,  qui  estoit  très-bien 
gardé  de  quatre  archiers  ;  et  luy  avoit-on  pro- 
mis bon  payement  s'il  faisoit  bien  son  debvoir; 
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mais  aussi  où  il  yroit  de  tromperie ,  il  loy  alloit 
de  la  vie.  Et  cela  avoit  ordonné  le  bon  Cheva- 
lier, parce  que  souvent  espies  sont  doubles  et 
font  tourner  la  perte  où  il  leur  plaîst  ;  mais  il 
fist  bien  son  debvoir,  car  de  nuyt  les  mena  bien 
dix  milles  de  pays,  et  tellement  que  la  pointe 
du  Jour  va  apparoistre.  Si  vont  adviser  ung 
grant  palais ,  où  il  y  avoit  une  longue  closture 
de  muraille.  Lors  Tespie  commencea  à  dire  au 
bon  Chevalier  :  «  Monseigneur,  si  le  cai^itaine 
»  messire  Lnces  Mallevèche  sort  aujourd'hui  de 
»  Trévize  pour  aller  visiter  vostre  camp ,  il 
»  fault  de  nécessité  qu*il  passe  icy  devant  :  si 
*  bon  vous  semble  de  vous  cacher  en  ce  logis, 
»  Duquel  n'est  demouré  personne ,  au  moyen  de 
»  la  guerre ,  vous  le  verrez  passer,  et  il  ne  vous 
»  poun*a  veoir.  »  Cela  fût  trouvé  bon  par  tous 
les  cappitaines  ;  et  se  roisreut  dedans ,  où  ilz 
forent  bien  deux  heures  ou  environ  qu'ilz  ouy- 
rent  gros  bruyt  de  chevaulx. 

Le  bon  Chevalier  avoit  fait  monter  ung  vieil 
archer  de  sa  compaignie,  appelle  Monart,  au- 
tant expérimenté  en  guerre  que  homme  vivant, 
dedans  ung  colombier,  affln  de  veoir  quelz  gens 
passeroient  et  quel  nombre.  Si  veit  venir  d'as- 
sez loing  messire  Luces  Mallevèche ,  en  nombre, 
selon  son  Jugement,  de  cent  hommes-d'armes 
i'armet  en  teste ,  et  bien  deux  cens  Albanoys 
que  conduysoit  ung  cappitalne  nommé  Scan- 
drebec ,  tous  bien  montez ,  et  à  leur  contenance 
gens  d'effect.  Hz  passèrent  à  ung  gect  de  boulle 
do  logis  où  estoient  embuschez  les  François. 
Quant  ilz  furent  oultre ,  Monart  descendit  tout 
joyeulx  et  fist  son  rapport.  Qui  fut  bien  aise  eut 
nom  chascun.  Si  dist  le  bon  Chevalier  qu'on 
ressenglast  les  chevaulx.  Or  n'y  avoit-il  page 
ne  varlet  en  la  bende,  car  ainsi  l'avoit-il  or- 
donné. Et  dist  à  ses  compaignons  :  «  Messei- 
"  gnenrs ,  il  y  a  dix  ans  qui  ne  nous  vint  si 
»  belle  adventure  :  si  nous  sommes  gentilz  ga- 
>  lans,  ilz  sont  deux  fois  plus  que  nous ,  mais 
*  ce  n'est  riena;  allons  près.  —  Allons,  allons, 
»  dirent  les  autres.  » 

Ainsi  eiilx  remontez  à  cheval ,  la  poite  fut 
ouverte.  Si  allèrent  le  beau  trot  après  leui*s  gens, 
liz  n'eurent  pas  cheminé  ung  mille,  qu'ils  les 
vont  appercevoir  sur  ung  beau  grant  chemin. 
Alors,  le  bon  Chevalier  dist  à  la  trompette: 
«  Sonne,  sonn&,  trompette  ;»  qui  le  fist  inconti- 
nent. Les  cappitaines  vénieiens,  qui  n'eussent 
jamais  pensé  qu'il  y  eust  eu  gens  derrière  eulx , 
estimoient  que  ce  feussent  encores  des  leurs  qui 
voulslssent  courir.  Toutesfois  ilz,  sans  tirer 
plus  avant ,  s'arrestèrent ,  et  si  longuement  qu'ilz 
apperceurent  au  vray  que  c'estoyent  ennemys. 


Ilz  furent  ung  peu  estonnez,  pour  se  trouver 


enclos  entre  le  camp  de  l'Empereur  et  eeulx 
qu'ilz  voyoient  ;  et  falloit  passer  par  là  ou  par 
la  fenestre.  Cela  les  confortoit  qu'ilz  ne  voyoient 
pas  grant  nombre  de  gens.  Si  fist,  comme  as- 
seuré ,  le  cappitalne  messire  Luces  Mallevèche , 
à  tous  ses  gens,  commandement  de  bien  faire , 
leur  remonstrant  que  force  estoit  d'estre  def- 
faictz  ou  deffaire  les  autres.  Aux  deux  costez 
du  chemin  estoient  grans  fossez  :  ung  homme- 
d'armes,  sans  estre  trop  bien  monté,  ne  se 
feust  osé  adventurer  de  le  saillir,  de  peur  d'y 
demourer.  Ainsi ,  en  quelque  sorte  que  ce  feust, 
force  estoit  de  combatre. 

Si  commencèrent  trompettes  à  sonner  de  tous 
les  deux  costez  ;  et  environ  la  portée  d'un  gect 
d'arc ,  se  prindrent  à  courir  les  ungs  sur  les 
autres ,  en  criant  par  les  ungs  :  Empire  y  em- 
pire! France  y  France!  et  les  autres,  Marco  y 
Marco  !  C'estoit  ung  droit  plaisir  de  les  ouyr. 
En  ceste  première  charge  y  en  eut  beaucoup  de 
portez  par  terre  ;  mesmement  Bonnet  donna 
ung  coup  de  lance  dont  il  percea  ung  homme- 
d'arroes  tout  oultre.  Chascun  se  mist  eu  debvoir. 
Les  Albanoys  s'escartèrcnt  du  grant  chemin ,  et 
habandonnèrent  leur  gendarmerie ,  pour  cuyder 
prendre  les  François  par  le  derrière  ;  dont  bien 
s'apperceut  le  bon  Chevalier ,  qui  dist  au  cappi* 
taine  La  Crote  :  «  Compaignon ,  gardez  le  der- 
»  rière,  que  ne  soyons  enclos  ;  cecy  est  nostre.  » 
Ainsi  fut  fait.  Et  quant  lesditz  Albanoys  cuidè- 
rent  approucher,  furent  receuz  et  bien  frotez , 
tant  qu'il  en  demoura  une  douzaine  par  terre , 
et  les  autres  à  gaigner  pays  à  belle  fuyte.  Guères 
ne  les  suivit  le  gentil  cappitalne  La  Crote,  ains 
retourna  au  gros  affaire;  mais  à  son  arrivée 
trouva  les  Vénieiens  en  rotte ,  et  entendoit  desjà 
chascun  à  prendre  son  prisonnier.  Messire  Luces  ' 
Mallevèche ,  qui   estoit  monté  à  l'avantage , 
saillit  hors  du  grant  chemin ,  et  vingt  ou  trente 
des  mieulz  montez,  qui  se  misrentà  la  fuyte 
vers  Trévize.  Hz  furent  suyvis  quelque  peu  ; 
mais  on  eust  perdu  sa  peine ,  car  trop  bien 
alloient  leurs  chevaulx ,  avec  ce  que  les  fuyans 
y  avoient  bon  vouloir.  Si  se  retirèrent  ceulx  de 
la  chasse,  et  se  misrent  au  retour  avecques  leurs 
prisonniers ,  desquelz  y  avoit  plus  qu'ilz  n'es- 
toient  de  gens  ;  car  sans  nulle  fauite  en  fut  bien 
prins  huyt  ou  neuf  vingtz ,  ausquelz  ilz  estèrent 
leurs  espées  et  masses,  et  les  mirent  au  meilieu 
d'eulx. 

Et  ainsi  arrivèrent  en  leur  camp,  où  ilz  trou- 
vèrent l'Empereur  qui  se  pourmenoit  à  l'entour  : 
lequel,  quant  il  veit  ceste  grosse  poussière ,  eu* 
voya  sçavoir  que  c'estoit  par  ung  gentil-homnie 
firançois  de  sa  maison ,  qu'on  appelloit  Loys  Du 
Peschin,  qui  incontinent  retourna  et  dist  :  «  Sjre, 
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»  c'est  le  bon  chevalier  Bayart  et  les  cappitaines 
»  La  Giayéte  et  La  Grote ,  qai  ont  faicte  la  plus 
»  belle  rencontre  qui  cent  ans  a  ftit  faicte  ;  car 
»  ilz  avoient  plus  de  prisonniers  qui  ne  sont 
»  de  gens ,  et  ont  gaigné  deux  enseignes.  » 
L'Empereur  fut  aise  au  possible.  Si  s'approcha 
des  François ,  ausquelz  il  donna  le  bon-soir  ; 
et  les  François  le  saluèrent ,  ainsi  que  à  si  hault 
prince  appartenoit.  Si  loua  chascun  cappitaine 
en  son  endroit  merveilleusement ,  pois  dist  au 
bon  Chevalier  :  «  Seigneur  de  Bayart,  mon 
»  frère  vostre  malstre  est  bien  eureux  d'avoir 
»  ung  tel  serviteur  que  vous  ;  Je  vouidroys  avoir 
»  donné  cent  mille  florins  de  rente ,  et  en  avoir 
»  une  douzaine  de  vostre  sorte.  »  Le  bon  Cheva- 
lier respondit  :  «  Sire,  vous  dictes  ce  qu'il  vous 
»  plaist,  et  du  loz  que  me  donnez  très-humble- 
»  ment  vous  remercie.  D'une  chose  vous  vueil 
»  bien  adviser ,  que  tant  que  mon  maistre  sera 
»  vostre  aiyé,  ne  trouverrez  point  de  meilleur 
»  serviteur  que  moy.  « 

L'Empereur  le  remercia  ;  et  sur  ce  luy  et  ses 
compaignons  prindrent  congé  et  s'en  tirèrent 
à  leur  logis.  Jamais  tel  bruyt  ne  fût  démené  en 
camp  comme  il  ftit  de  oeste  belle  entreprinse , 
dont  le  bon  Chevalier  emporta  la  pluspart  de 
l'honneur ,  combien  qu'entre  toutes  gens  en 
donnoit  le  loz  entièrement  à  ses  deux  compai- 
gnons ;  car  de  plus  dooix  ne  courtois  chevalier 
n'eust-on  sceu  trouver  en  tout  le  monde.  Je 
feray  fin  à  ce  propos ,  et  vous  diray  d'une  autre 
course  que  flst  le  bon  Chevalier  tout  seul. 

ooo 

CHAPITRE  XXXVL 

D*une  autre  course  que  JIst  ie  ban  Chevalier 
sans  paour  et  sans  reprouche ,  où  il  fut 
pris  soixante  Àlbanoys  et  trente  arbales- 
triers. 

Trois  ou  quatre  Jours  après  ceste  course  qu'a- 
voient  faicte  ensemble  les  cappitaines  La  Crote, 
La  Clayète  et  bon  Chevalier,  il  Ait  adverty  par 
ung  de  ses  espies  que ,  dedans  ung  chasteau  ap- 
pelle Bassan ,  8*estoit  retiré  le  cappitaine  Scan- 
drebec  et  ses  Albanoys ,  aveoques  quelques  au- 
tres gens  de  cheval  arbalestriers,  soubz  la  con- 
duicte  du  cappitaine  Rynaldo  Contarin,  gentil- 
homme padouan  ;  et  que  chascun  Jour  ilz  fal- 
soient  courses  sur  oeulx  qui  venoienft  au  camp , 
et  sur  les  lansquenetz  qui  retoumoient  en  Al- 
maigne  pour  saulver  le  bestail  qu'ilz  avoient 
gaigné  sur  les  ennemys ,  tellement  que  depuis 


deux  ou  trois  jours  en  avoient  deffaict  plus  de 
deux  cens,  et  recouvert  plus  de  quatre  ou  cinq 
cens  beufz  et  vaches,  qu'ilz  avoient  retirez 
dedans  ce  chasteau  de  Bassan  ;  et  que  si  par 
ung  matin  se  vouloit  rencontrer  en  ung  pas- 
sage au  pied  d'une  montaigne  au  dessoubz  du- 
dit  chasteau ,  ne  fauldroit  point  à  les  trouver. 

Le  bon  Chevalier,  qui  tousjours  avolt  trouvé 
l'espie  véritable  (aussi  l'avoit-^l  enrichy  de  plus 
de  deux  cens  ducatz) ,  délibéra  y  aller  sans  en 
parler  à  personne;  car  il  luy  estoit  bien  advis, 
veu  qu'il  avoit  entendu  qu'ihs  n'estoient  pas  plus 
de  deux  cens  chevauix-légiers  en  tout ,  qull  les 
defferoit  bien  avecques  ses  trente  horomes-d'ar- 
mes ,  qui  estoient  tous  gens  d'eslite.  Toutesfoisil 
avoit  encores  hoyt  ou  dix  gentilz-hommes  avec- 
ques luy,  et  lesquelz  étoient  venuzen  sa  compai- 
gnie  pour  leur  plaisir  au  camp  de  rEmpereiir, 
seulement  pour  l'amour  qu'ilz  portoîent  ao  bon 
Chevalier;  et  eulx  avecques  sa  compaignie n'es- 
toient pas  gens  pour  estre  deffaictz  en  pen 
d'heure.  Il  leur  compta  son  entreprinse,  sçavoir 
s'ilz  en  vouloient  estre.  C'estolt  leur  vie,  et  ne 
demandoient  autre  chose.  Parquoy  une  heure 
devant  Jour,  par  ung  samedy  ou  moys  de  sep- 
tembre, montèrent  à  cheval,    et  firent  biea 
quinze  milles  tout  d'une  traicte  ,  Jusques  à  ce 
qu'ilz  viensissent  an  passage  où  l*espie  les  mt- 
na;  mais  ce  fut  si  cou  vertement  qu'oncqaes  ne 
ftirent  apperceuz ,  et  si  cela  estoit  aussi  près  du 
chasteau  que  la  portée  d'ung  canon.  Là  s'em- 
buschèrent,  où  guères  ne  furent  qu'ilz  ooyrent 
une  trompette  au  chasteau  qui  sonnoit  à  dieval , 
dont  ilz  furent  bien  re^'ouyz. 

Le  bon  Chevalier  demanda  à  l'espie ,  à  sou 
advis,  quel  chemin  ilz  prendraient  11  respon- 
dit :  «  Quelque  part  qu'ilz  veuillent  aller,  il  faolt 
»  parforcequ'ilzpassentpardessusungpetitpoDt 

»  de  boys  qui  est  à  ung  mille  d'icy,  que  deux 
»  hommes  garderoient  contre  cinq  cens  ;  vm 
»  qu'ilz  ayent  passé  ce  pont,  vous  envoyerez  de 
»  vos  gens  quelque  peu  pour  le  garder,  qu  ilz 
»  ne  retournent  au  chasteau  ;  et  Je  vous  mèoe- 
»  ray,  par  le  derrière  de  ceste  mantaigne,  à 
»  ung  passage  que  Je  sçay  :  si  ne  fanidrez  point 
»  à  les  rencontrer  en  la  plaine  entre  cy  et  le 
»  palais  de  la  royne  de  Chippre.  —  C'est  bien 
»  advisé,  dist  le  bon  Chevalier.  Qui  demourera 
»  à  ce  pont?  •  Le  seigneur  de  Bonnet  dist: 
«  Mon  compaignon  Mypont  et  moy  le  garderons, 
»  s'il  vous  plaist,  et  nous  laisserez  quelques 
•  gens  avecques  nous.  —  Je  le  veulx  bien , 
»  dist  il.  Petit  Jehan  de  La  Vergne ,  et  telz  et 
»  telz,  Jusques  au  nombre  de  six  horomes- 
»  d'armes  et  dix  ou  douze  archlers,  vous  feront 
»  compaignie.  » 
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Ed  devisant  sur  ce  propos,. vont  adviser  ces 
AibanDoys  et  arbalestriers  descendre  du  ehas- 
teau,  qui  sembloient  aller  aux  nopces,  et  faire 
aussi  beau  iratin  oomnie  ilz  avoient  fait  depuis 
deux  jours;  mais  il  leur  alla  bien  autrement, 
comme  vous  orrez.  Quant  ilz  furent  passez, 
Bonnet  alla  droit  au  pont  avecques  ses  gens  ;  et 
le  bon  Chevalier,  avec  le  reste  de  sa  compai- 
gnie,  s'en  alla  droit  au  passage  ou  i'espie  le 
mena,  qui  si  bien  le  guyda  qu'en  moins  de  de- 
my-heure  l'eut  rendu  en  la  plaine ,  où  on  eût 
veu  ung  homme  à  cheval  de  six  milles  loing.  Si 
vont  adviser,  environ  la  portée  d'une  longue 
coulevrine,  leurs  ennemys  qui  marchoient  le 
chemin  de  Vincence  où  ilz  pensoient  trouver 
leur  proye.  Le  boa  Chevalier  appella  le  bastard 
Du  Fay,  son  guydon ,  et  luy  dist  :  «  Cappitaine, 
»  prenez  vingt  de  voz  archiers,  et  allez  à  ces 
»  gens-là  escarmoucher.  Quant  ilz  vous  verront 
"  si  petit  nombre ,  ilz  vous  chargeront ,  n'en 
H  faictes  doubte;  tournez  bride,  faisant  de  l'ef- 
"  frayé ,  et  les  amenez  Jusques  icy,  où  Je  vous 
»  attendray  à  la  coste  de  ceste  montaigne ,  et 
»  vous  verrez  beau  Jeu.  »  Il  ne  luy  convint  pas 
dire  deux  fois ,  car  il  sçavoit  le  mestier  de  la 
guerre  le  possible.  Si  oommencea  à  marcher, 
tant  qu'il  fut  apperceu  des  ennemys. 

Le  cappitaine  Scandrebec ,  Joyeulx  de  ceste 
rencontre,  commence^!  à  marcher  fièrement 
avecques  ses  gens ,  tant  qu'ilz  apperceurent  les 
François  aux  croix  blanches.  Si  commencèrent 
à  les  charger,  criant  Marco^  Marco  !  Le  bastard 
Du  Fay,  qui  sçavoit  sa  leçon  par  cueur,  oom- 
mencea à  faire  l'effrayé  et  à  se  mettre  au  retour. 
Il  fut  vivement  poursuivy,etde  façon  qu'il  fut 
rembarré  Jusques  à  l'embusche  du  bon  Cheva- 
lier qui ,  avecques  ses  gens ,  l'armet  en  teste 
et  i*espée  au  poing  ,  comme  ung  lyon  vint  don- 
ner dedans ,  en  escryant  :  France ,  France! 
Empire  j  Empire!  De  ceste  première  charge  y 
eut  de  ses  ennemys  portez  par  terre  plus  de 
trente.  Le  premier  assault  fut  dur  et  aspre  ; 
mais  enfin  les  Albanoys  et  arbalestriers  se 
misrent  en  fuyte  le  grant  galop ,  cuydans  gai- 
gner  Bassan ,  dont  ilz  sçavoient  fort  bien  le 
chemin.  S'ilz  faisoient  leur  devoir  de  courir,  les 
François  faisoient  devoir  de  chasser  :  toutesifois 
trop  bien  alloient  les  chevaulx-légiers,  et  eust 
le  bon  Chevalier  perdu  sa  proye ,  n'eust  esté  ce 
pont  que  gardolt  Bonnet,  lequel ,  avecques  son 
<»inpidgnon  Mypont  et  les  gens  qu'ilz  avoient , 
deffendirent  le  passage  aux  ennemys. 

De  façon  que  le  cappitaine  Scandrebec  con- 
gneut  bien  qu'il  falloit  oombatre  ou  fùyr  à  l'ad- 
veature  :  ce  qu'ilz  aymèrent  mieulx  eslire ,  et 
se  misrent  en  fuyte  à  bride  abatue  ;  mais  si 


bien  furent  les  esprons  chaussez ,  qu'il  fut  pris 
soixante  Albanoys  et  trente  arbalestriers,  avec- 
ques les  deux  cappitaines.  Le  demeurant  s'en 
alla  à  travers  pays  vers  le  Trévizan.  En  la  corn- 
paignie  du  bon  Chevalier,  puis  six  Jours ,  avoit 
esté  fait  archier  ung  Jeune  gentilhomme  du 
Dauiphiné ,  nommé  Guigo  Guyfray,  filz  du  sei- 
gneur de  Bontières ,  lequel  n'avoit  point  plus 
de  seize  à  dix-sept  ans  ;  mais  il  estolt  de  bonne 
rasse ,  et  avoit  grant  désir  d'ensuyvre  ses  pa- 
rens.  Durant  le  combat ,  il  veit  celluy  qui  por- 
toit  l'enseigne  des  arbalestriers  de  Rynaldo 
Contarin ,  qui  s'estoit  gecté  au-delà  d'ung  fossé, 
et  se  vouloit  sauver. 

Le  Jeune  garson  se  voulut  essayer,  et  passa 
après  luy,  et  avecques  sa  demye-lance  luy  donna 
si  grant  coup  qu'il  le  porta  par  terre ,  et  la 
rompit  ;  puis  mist  la  main  à  i'espée ,  et  luy  es- 
cryoit  :  «  Rends-toy,  enseigne,  ou  Je  te  tueray.  » 
L'enseigne  ne  vouloit  pas  encores  mourir  :  si 
bailla  son  espée  et  son  enseigne  au  Jeune  en- 
fant auquel  il  se  rendit ,  qui  n'en  eust  pas  vou- 
lu tenir  dix  mille  escus.  Si  le  fist  remonter  sur 
son  cheval ,  et  le  mena  droit  où  estoit  le  bon 
Chevalier,  qui  faisoit  sonner  la  retraicte  ;  et  y 
avoit  tant  de  prisonniers  qu'il  ne  sçavoit  qu'en 
faire.  Bonnet  veit  venir  de  loing  le  Jeune  Bon- 
tières ,  et  dist  :  «  Monseigneur,  Je  vous  prie , 
«  voyez  venir  Guigo  ;  il  a  pris  ung  prisonnier 
**  et  une  enseigne.  »  Et  en  ces  parolles  arriva. 
Le  bon  Chevalier,  quant  il  le  congneut ,  fût  si 
ayse  qu'onoques  ne  le  fût  plus ,  et  dist  :  «  Com- 
»  ment ,  Bontières ,  avez-vous  gaigné  ceste  en- 
»  soigne eft  prins  ee  prisonnier?  —  Ouy,  Mon- 
>•  seigneur,  puisqu'il  a  pieu  à  Dieu.  Il  a  fait  que 
<*  sage  de  se  rendre,  autrement  Je  l'eusse  tué.  » 
Dont  toute  la  compaignie  se  print  à  rire ,  mes- 
mement  le  bon  Chevalier,  qui  tant  avoit  d'ayse 
que  merveilles,  et  dist  :  «  Bontières ,  mon  amy , 
*>  vous  avez  bon  commencement:  Dieu  le  vous 
»  vueille  continuer  \  * 

Aussi  a-il  fait;  car  depuis,  par  ses  vertus, 
a  esté  lieutenant  de  cent  hommes-d'armes  que 
le  roy  de  France  donna  audit  bon  Chevalier 
après  ce  qu'il  eut  si  bien  gardé  la  ville  de  Mai- 
zières  contre  les  gens  de  l'Empereur,  comme 
verrez  quant  temps  sera.  Après  ces  propos ,  le 
bon  Chevalier  dist  à  Bonnet ,  à  Mypont,  au  cap- 
pitaine Pierrepont,  lors  son  lieutenant ,  gentil 
chevalier,  sage  et  hardy,  et  aux  plus  apparens  : 
«  Messeigneurs,  il  nous  fault  avoir  ce  diasteau, 
»  car  il  y  a  gros  butin  dedans:  ce  sera  pour  noz 
»  gens.  —  Ce  seroit  bien  fait,  dirent  les  autres; 
»  mais  il  est  fort ,  et  n'avons  point  d'artillerie. 
»  —  Taisez-vous,  dist-il;  Je  sçay  la  manière 
u  commentje  l'auray  devant  ung  quart-d'heure.» 
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II  fist  appeller  les  cappitaines  Scaudrebec  et 
Rynaido  Contarin ,  ausquelz  il  dist  :  «  Sçavez- 
»  vous  qu'il  y  a ,  Seigneurs  ?  faictes-moy  rendre 
>*  ceste  place  incontinent,car  je sçay  bien  qu'en 
M  avez  le  povoir  ;  ou  sinon ,  Je  faiz  veu  à  Dieu 
«  ({ue  je  vous  feray  trencher  la  teste  devant  la 
»  porte  tout  à  ceste  heure.  »  Ils  respondirent 
qullz  le  feroient  s'il  leur  estoit  possible.  Ce  que 
ouy,  car  ung  nepveu  du  cappitaine  Scandrebee 
la  teuoit,  qui  la  rendit  incontinent  que  son 
oncle  eut  parlé  à  luy. 

Le  bon  chevalier  et  tous  ceulx  de  sa  compal- 
gnie  y  moulèrent,  et  trouvèrent  plus  de  cinq 
cens  beufz  et  vaches,  et  force  autre  butin ,  qui 
fut  égalleinentparty,  tant  que  chascun  fut  con- 
tent. Lebestail  fut  mené  vendre  ùVincence.  Ik 
tirent  très-bien  repaistre  leurs  chevaulx ,  et  y 
repeurcnt  aussi ,  car  ilz  trouvèrent  assez  de 
quoy.  Le  bon  Chevalier  flst  seoir  à  sa  table  les 
deux  cappitaines  véniclens;  et  comme  ilz  ache- 
voientde  disner,vècy  arriver  le  petit  Bontières, 
qui  venoit  veoir  son  cappitaine  et  amenoit  son 
prisonnier,  lequel  estoit  deux  fois  aussi  bault 
que  luy  et  aagé  de  trente  ans.  Quant  le  bon 
Chevalier  le  veit ,  se  print  à  rire ,  et  dist  aux 
deux  cappitaines  véniclens  :  «  Messeigneurs,  ce 
>*  jeune  garson ,  qui  estoit  page  n*a  pas  six  Jours 
"  et  n'aura  barbe  de  trois  ans ,  a  pris  vostre 
»  enseigne.  C'est  ung  gros  cas  ;  car  Je  ne  scay 
»  comment  vous  faictes ,  mais  nous  autres  Fran- 
»  cois  ne  baillons  pas  voulentiers  noz  enseignes^ 
»  sinon  aux  plus  suffisans.  ^  L'enseigne  véni- 
cien  eut  honte,  et  se  veit  à  ceste  occasion  fort 
abaissé  de  son  honneur  ;  si  dist  en  son  langaige  : 
«  Par  ma  foy ,  cappitaine,  je  ne  me  suis  pas  rendu 
»  à  celiuy  qui  m'a  pris  par  paour  de  luy,  car  luy 
»  seul  n'est  pas  pour  me  prendre  prisonnier. 
^  J'eschapperoye  blende  ses  mains,  et  de  meil- 
»  leur  homme  de  guerre  que  luy  ;  mais  Je  ne 
»  povoye  pas  combatre  vostre  troppe  moy  seul. > 

Le  l)on  Chevalier  regarda  Bontières ,  auquel 
il  dist  :  «  Escoutez  que  dit  vostre  prisonnier, 
»  que  vous  n*estes  pas  homme  pour  le  prendre.  • 
Le  jeune  enfant  fût  bien  marry,  et  comme 
courroucé  respondit  :  "  Monseigneur,  Je  vous 
»  supplie  m'accorder  ce  que  Je  vous  demande- 
»  ray .  —  Ouy  vrayement ,  dist  le  bon  Chevalier  : 
»»  quesse?  —  C'est ,  dist-il ,  que  Je  reballleray  à 
»  mon  p]'isonnier  son  cheval  et  ses  armes ,  et 
»  Jemonteray  sur  le  mien;  nous  yrons  là-bas: 
»  si  Je  le  puis  conquérir  encores  une  fois ,  soit 
»  asseuré  de  mourir,  et  J'en  fais  veu  à  Dieu  ;  et 
»  s'il  peult  eschapper,  Je  luy  donne  sa  rançon.  » 
Jamais  le  bon  Chevalier  ne  fut  plus  ayse  de  pro- 
pos ,  et  dist  tout  hault  :  «  Vrayement  Je  le  vous 
M  accorde.  »  Cela  ne  servit  de  riens,  car  le  Vé- 


nicien  ne  voulut  pas  accepter  l'offre ,  dont  il 
n'eut  guères  d'honneur,  et  par  le  contraire ,  le 
petit  Bontières  beaucoup. 

Après  disner,  le  bon  Chevalier  et  les  François 
remontèrent  à  cheval,  et  retournèrent  au  camp, 
où  ilz  emmenèrent  leurs  prisonniers.  De  ceste 
belle  prise  fut  bruy t  plus  de  huyt  Jours ,  et  eo 
fût  donné  grande  louenge  au  bon  Chevalier  par 
l'Empereur  et  par  tous  les  Almans ,  fiennuyen 
et  Bourguignons.  Mesmement  le  bon  seigneur 
de  La  Pnlisse  en  fut  tant  aise  que  merveilles, 
auquel  fut  compté  le  tour  qu'avoit  fait  le  petit 
Bontières ,  et  l'offre  qu'il  avoit  faicte  à  son  pri- 
sonnier. S'il  en  fut  ris  par  tout  le  camp,  ne  faalt 
pas  demander.  Bien  dist  le  seigneur  de  La  Palisse 
qu'il  congnoissoitde  longue  main  la  rassede  Bon- 
tières, et  que  de  ceste  maison  estoient  tous  gail- 
lards gentilz-hommes.  Ainsi  alla  de  ceste  ad- 
venture  au  bon  Chevalier  sans  paour  et  sans 
reprouche  pour  ceste  fois. 

<xx> 

CHAPITRE  XXXVII. 

Comment  ^Empereur  délibéra  donner  l'as- 
sault  à  Padoue ,  et  ^occasion  pourquoi  U 
demoura. 

Vous  avez  entendu  cy-devant  comment  l'ar- 
tillerie  de  l'Empereur,  du  doc  de  Ferrare  et 
marquis  de  Manthoue  avoient  fait  trois  berches 
toutes  mises  en  une,  qui  contenoit  demy-milie, 
ou  peu  s'en  falloit;  ce  que  par  uog  matin  l'Em- 
pereur, accompaigné  de  ses  princes  et  seigneurs 
d'Almaigne,  alla  veoir.  Dont  il  s'esmervdlia, 
et  se  donnoit  grande  honte,  au  nombre  de  gens 
qu'il  avoit,  que  plustost  n'avoit  fait  donner  l'as- 
sault;  car  Jà  y  avoit  trois  Jours  que  les  caooD- 
niers  ne  tiroient  que  à  pierre  perdue  en  la  ville, 
pource  que  à  l'endroit  où  ilz  estoient  n'y  avoit 
plus  de  muraille.  Parquoy,  lui  revenu  à  son  lo- 
gis ,  qui  estoit  distant  de  celiuy  do  seigneur  de 
La  Palisse  d'ung  gect  de  boulle  seulement ,  ap- 
pel la  ung  sien  secrétaire  françois,  auquel  il  fist 
escripre  unes  lettres  audit  seigneur,  qui  estoient 
en  ceste  substance  :  «  Mon  cousin,  J'ay  à  ce  ma- 
»  tin  esté  veoir  la  berche  de  la  ville,  que  je  trouve 
>  plus  que  raisonnable  pour  qui  vouldra  faireson 
»  devoir  :  J'ai  advisé  dedans  avjourd'huy  y  faire 
»  donner  i'assault.  Si  vous  prie  que  incontinent 
»  que  mon  grant  tabourin  sonnera,  qui  sera  sur 
»  le  midy,  vous  faictes  tenir  prestz  tous  les  gen- 
»  tilz-hommes  françois  qui  sont  soobz  vostre 
»  charge  à  mon  service ,  par  le  commandement 
»  de  mon  frère  le  roy  de  France ,  pour  aller  an- 
»  dit  assault  avecques  mes  piétons;  et  J'espère, 
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t  avecqoes  l*ayde  de  Diea ,  que  nous  Teinpor» 
oteroDS.  » 

Par  le  mesme  secrétaire  qui  avoit  escripte  la 
lettre,  l'envoya- au  seigneur  de  La  Palisse,  le* 
quel  trouva  assez  estrange  ceste  manière  de 
procéder;  toutesfois  il  en  dissimula.  Bien  dist 
an  secrétaire  :  «  Je  m'esbays  que  l'Empereur  n*a 
»  mandé  mes  compaignons  et  moy  pour  plus  as- 

•  seurément  délibérer  de  ceste  affaire ,  toutes- 

•  fois  vous  iuy  direz  que  je  les  vois  envoyer 
«quérir,  et  eulx  venuz,  leur  monstreray  In 

>  lettre.  Je  croy  qu'il  n'y  aura  celluy  qui  ne  soit 

>  obéissant  à  ce  que  l'Empereur  vouidra  com- 
»  mander.  »  Le  secrétaire  retourna  faire  son 
message,  et  le  seigneur  de  La  Palisse  manda 
tous  les  cappitaines  françois,  lesquelz  vindrent 
à  son  logis.  0esjà  estoit  bruy  t  par  tout  le  camp 
que  l'on  donneroit  l'assault  à  la  ville  sur  le  midy, 
ou  peu  après.  Lors  eussiez  veu  une  chose  mer- 
veilleuse; car  les  prostrés  estoient  retenuz  à 
poix  d'or  à  confesser,  pource  que  chascun  se 
Touloit  mettre  en  bon  estât,  et  y  avoit  plusieurs 
gens-d'armes  qui  leur  bailloient  leur  bourse  à 
garder  :  et  pour  cela  ne  fault  faire  nulle  doubte 
que  messeigneurs  les  curez  n'eussent  bien  voulu 
que  ceulx  dont  ils  avoient  l'argent  en  garde 
feussent  demourez  à  l'assault. 

D'ane  chose  veulx  bien  adviser  ceulx  qui  ly- 
mi  ceste  histoire,  que  cinq  cens  ans  avoit 
qu'en  camp  de  prince  ne  fut  veu  autant  d'ar- 
gent qu'il  y  en  avoit  là;  et  n'estoit  jour  qu'il  ne 
se  desrobast  trois  ou  quatre  cens  lansquenetz, 
qui  emmenoient  beufz  et  vaches  en  Aimaigne, 
lictz,  bledz ,  soyes  à  filer,  et  autres  ustensilles  : 
de  sorte  que  audit  Padouan  fut  porté  dommage 
de  deux  millions  d'escus,  qu'en  meubles,  qu'en 
maisons  et  palais  brusiez  et  destruitz.  Or  reve- 
nons à  nostre  propos.  Les  cappitaines  françois 
arrivez  au  logis  du  seigneur  de  La  Palisse,  leur 
dist  :  «  Messeigneurs,  il  faut  dlsner,  car  j'ay  à 

•  vous  dire  quelque  chose  que  si  je  le  vous  di- 
'  sois  devant,  par  adventure  ne  ferlez-vous  pas 

•  bonne  chère.  »  U  disoit  ces  parolles  par  joyeu- 
leté,  car  assez  congnoissoit  ses  compaignons, 
qu'il  n'y  avoit  celluy  qui  ne  feust  ung  autre 
Hector  ou  Rolant,  et  sur  tous  le  bon  Chevalier, 
lui  OQcques  en  sa  vie  ne  s'estonna  de  chose  qu'il 
kelst  ne  ouyst. 

Durant  le  disner  ne  se  firent  que  gaudir  les 
iDgs  des  autres.  Tousjours  en  vouioit  ledit  sei- 
pieur  de  La  Palisse  au  seigneur  d'Ymbercourt, 
ini  Iuy  rendit  bien  son  change  en  toutes  parolles 
Thonneur  et  de  plaisir.  Je  croy  que  vous  avez 
>uy  nommer  ci-devant  tous  les  cappitaines  fran- 
;ois  qui  estoient  là  ensemble ,  mais  je  croy  qu'en 
oute  la  reste  de  l'Europe  on  n'en  eust  pas  enco- 


res  trouvé  autant  de  la  sorte.  Après  le  disner,  on 
fist  sortir  tout  le  monde  de  la  chambre ,  excepté 
les  cappitaines ,  à  qui  le  seigneur  de  La  Palisse 
communicqua  la  lettre  de  l'Empereur,  qui  fut 
leue  deux  fois  pour  mieulx  l'entendre  ;  laquelle 
ouye,  chascun  se  regarda  l'ung  l'autre  en  riant, 
pour  veoir  qui  commenceroit  la  parolle.  Si  dist 
le  seigneur  d'Ymbercourt  :  «  Il  ne  fault  point 
»  tant  songer.  Monseigneur,  dist-il  au  seigneur 
»  de  La  Palice;  mandez  à  l'Empereur  que  nous 
»  sommes  tous  prestz.  Il  m'ennuye  desjà  aux 
»  champs ,  car  les  nuytz  sont  froides ,  et  puis  les 
»  bons  vins  commencent  à  nous  faillir  ;  »  dont 
chascun  se  print  à  rire. 

Il  n'y  eut  celluy  de  tous  les  cappitaines  qui 
ne  parlast  devant  le  bon  Chevalier,  et  tous  s'ac* 
cordoient  au  propos  do  seigneur  d'Ymbereourt. 
Le  seigneur  de  La  Palisse  le  regarda,  et  voit 
qu'il  faisoit  semblant  de  se  curer  les  dens,  comme 
s'il  n'avoit  pas  entendu  ce  que  ses  com^Miignons 
avoient  proposé.  Si  loi  dist  en  riant  :  «  Hé  puis, 
»  l'Herculede  France,  qu'en  dictes-vous?  Il  n'est 
»  pas  temps  de  se  curer  les  dens  ;  il  faut  respon- 
>»  dre  à  ceste  heure  promptement  à  l'Empereur.  » 

Le  bon  Chevalier,  qui  tous|ours  estoit  coustu- 
mier  de  gaudir,  joyeusement  respondit  :  «  Si 
»  nous  voulons  trestous  croire  monseigneur 
»  d'Ymbercourt ,  il  ne  fault  que  aller  droit  à  la 
»  berche  ;  mais  pource  que  c'est  ung  passe-temps 
»  assez  fascheux  à  homme-d'armes  que  d'aller  à 
»  pied ,  je  m'en  excoserois  voolentiers  :  tootes- 
»  fois ,  puisqu'il  faut  que  j'en  dye  mon  oppinion, 
»  je  le  feray.  L'Empereur  mande  en  sa  lettre 
»  que  vous  faciez  mettre  tous  les  gentilz-hommes 

•  françois  à  pied  pour  donner  l'assault  avecques 
»  ses  lansquenetz.  De  moy,  combien  que  je  n'aye 
«guères  des  biens  de  ce  monde,  toutesfois  je 
»  suis  gentil-homme  ;  tous  vous  autres ,  Messei- 
»  gneurs,  estes  gros  seigneurs  et  de  grosses  mai- 
»  sons  ;  et  si  sont  beaucoup  de  noz  gens-d'armes. 
»  Pense  l'Empereur  que  ce  soit  chose  raisonnable 
»  de  mettre  tant  de  noblesse  en  péril  et  hazart 
»  avecques  des  piétons,  dont  l'ung  est  oordoan- 

•  nier,  l'autre  mareschal,  Tàutre  boulengier,  et 
»  gens  mécaniques,  qui  n'ont  leur  honneur  en  si 
»  grosse  recommandation  que  gentilz-hommes  ; 
9  c'est  trop  regardé  petitement ,  sauf  sa  grâce  à 
»  iuy  ;  mais  mon  advis  est  que  vous ,  Monsei- 

•  gneur,  dist-il  au  seigneur  de  La  Palisse,  deb- 
»  vez  rendre  response  à  l'Empereur,  qui  sera 
»  telle  :  c'est  que  vous  avez  fait  assembler  voz 
»  cappitaines  suyvant  son  voulohr,  qui  sont  très- 
»  délibérez  de  faire  son  commandement  selon  la 
»  charge  qu'ilz  ont  du  Boy  leur  maistre,  et 

•  qu'il  entend  assez  que  leurdit  maistre  n'a  point 
»  de  gens  en  ses  ordonnances  qui  ne  soient  gen- 
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»  tiiz-hoinmes.  De  les  mesler  parmy  gens  de 
»  pied  qui  sont  de  petite  condition,  serait  peu 
»  fait  d'estime  d'euix  :  mais  qu'il  a  force  contes, 
»  seigneurs  et  gentilz-hommes  d'Almaigne,  qu'il 
»  les  face  mettre  à  pied  avecqoes  les  gens-d*ar* 
»  mes  de  France ,  et  voulentiers  leur  monstre- 
«  ront  le  eliemin ,  et  puis  ses  lansquenets  les 
»  suyvront  s'ilz  congnoissent  qu'il  y  face  bon.  « 
Quant  le  bon  Chevalier  eut  dicte  son  oppinion , 
n'y  eut  autre  •chose  réplicquée;  mais  fut  son 
conseil  tenu  à  vertueux  et  raisonnable.  Si  ftist  à 
l'Empereur  rendu  ceste  response ,  qu'il  trouva 
très-honneste.  Si  fist  incontinent  et  tout  soub- 
dainement  sonner  ses  trompettes  et  tabourins 
pour  assembler  son  rayn,  où  se  trouvèrent  tous 
les  princes,  seigneurs  et  cappitaines,  tant  d'Al- 
maigne,  Bourgongne  que  Haynault;  lesquelz 
assemblez,  l'Empereur  leur  déclaira  comment  il 
estoit  délibéré  d'aller  dedans  une  heure  donner 
l'assault  à  la  ville ,  dont  il  avoit  adverty  les  sei- 
gneurs de  France,  qui  tous  estoient  fort  désirans 
d'y  très-bien  faire  leur  debvoir;  et  qu'llz  le 
prioient  que  avecques  eulx  allassent  les  gentilz- 
hommes  d'Almaigne,  aosquelz  voulentiers,  pour 
eulx  mettre  les  premiers,  monstreroient  le  che- 
min :  R  Parquoy ,  Messeigneurs ,  Je  vous  prie 
»  tant  que  Je  puis  les  y  vouloir  accompaigner,  et 
»  vous  mettre  a  pied  avecques  eulx;  et  J'espère, 
»  avecques  l'ayde  de  Dieu ,  que  du  premier  as- 
»  sault  nous  emporterons  noz  ennemys.  > 

Quant  l'Empereur  eut  achevé  son  parler,  soub- 
dainement  se  leva  ung  bruyt  fort  merveilleux 
et  estrange  parmy  ses  Almaus,  qui  dura  une  de- 
mye-beure  avant  qu'il  feust  appaisé  :  puis  l'ung 
d'entre  eulx,  chargé  de  respondre  pour  tous,  dist 
qu'ilz  n'estoient  point  gens  pour  eulx  mettre  à 
pied  ny  aller  à  une  berche,  et  que  leur  vray  es- 
tât estoit  de  combatre  en  gentilz-hommes  à 
cheval.  Et  autre  responce  n'en  peut  avoir  l'Em- 
pereur ;  nuiis  combien  qu'elle  ne  feust  pas  selon 
son  désir,  et  ne  luy  pleust  guère,  il  ne  sonna 
mot ,  sinon  qu'il  dist  :  n  Bien,  Messeigneurs  ;  il 

•  faudra  doncques  adviser  comment  nous  ferons 
u  pour  le  mieux;  «  et  puis  sur  Tiieure  appela 
ung  sien  gentil-homme  nommé  Bocandolf ,  qui 
d'heure  en  autre  venoit  parmy  les  François 
comme  ambassadeur  (et  à  vray  dire  la  piuspart 
du  temps  estoit  avecques  eulx  ) ,  auquel  il  dist  : 
«  Allez  au  logis  de  mon  cousin  le  seigneur  de  La 
M  Palisse  ;  recommandez-moi  à  luy  et  à  tous 
»  messeigneurs  les  cappitaines  françois  qtie  trou- 

•  verez  avecques  luy,  et  leur  dictes  que  pour  ce 
»  Jourd'huy  ne  se  donnera  pas  l'assault  »  Il  alla 
faire  son  message,  et  chascunparce  moyen  s'en 
alla  désarmer,  les  ongz  Joyeulx  et  les  autres 
marrys.  Je  suis  bien  asseuré  que  les  prestres 


n'en  ftirent  pas  trop  aises,  car  il  leur  Ait  besoing 
rendre  ce  qu'on  leur  avoit  baillé  en  garde,  k 
ne  sçay  conunent  ce  fut ,  ne  qui  en  doona  le 
conseil,  mais  la  nuyt  après  ce  pnqpos  tenu, 
TEmpereur  s'en  alla  tout  d'une  traicte  à  plus  de 
quarante  milles  du  camp,  et  de  ce  logis  là  manda 
à  ses  gens  qu'on  levast  le  sicge  :  ce  qui  fat  fait, 
comme  vous  entendrez. 

CHAPITRE  XXXVIII. 

Comment  l'Empereur  se  retira  du  camp  de. 
devant  Padoue  ^  quand  il  congneut  que 
ses  Almans  ne  voulaient  pas  donner  Pas- 
sault. 

Il  ne  faut  pas  demander  si  l'Empereur  fat 
bien  courroucé  quant  il  eut  entendu  le  bon  vou- 
loir des  cappitaines  françois ,  et  que  ses  gens 
d'Almaigne  ne  vooloient  riens  faire  pour  luy: 
dont  de  ceste  oppinion  n'estoit  pas  le  gentil 
prince  de  Hanno,  qui  ne  demandoit  aatrt 
chose,  et  s'offrit  à  l'Empereur,  et  pareillemenu 
se  vint  excuser  et  présenter  aux  cappitaines 
firançois.  Entre  autres  cappitaines  qu'il  avoit 
parmy  ses  bendes ,  y  en  avoit  ung  qu'on  oom- 
moit  le  cappitaine  Jacob  (1) ,  qui  depuis  fut  aa 
service  du  roy  de  France,  et  mourut  à  la  jounée 
de  Ravenne,  comme  vous  entendrez;  lequel 
chascun  Jour  alloit  escarmoocber  avecques  les 
François,  et  de  hardiesse  et  de  toute  honoes- 
teté  estoit  acomply  à  merveilles  :  mais  ces 
deux  Almans  ne  povoient  pas  satisfaire  à 
tout. 

L'Empereur ,  enflé  de  courroux  et  faseherie, 
lendemain,  deux  heures  devant  Jour,  sans  broyt 
faire,  accompaigné  de  cinq  ou  six  cens  cbevanix 
de  ses  plus  privez  serviteurs,  deslogea  de  son 
camp  et  s'en  alla  tout  d'une  traicte  à  trente  oa 
quarante  milles  de  là,  tirant  en  Airoaigne;  et 
manda  au  seigneur  Constantin ,  son  lieutenant- 
général,  et  au  seigneur  de  la  Palisse,  qu'ils 
levassent  le  camp  le  plus  honnestemeot  qull 
serait  possible.  Chascun  s'esbay  t  assez  de  ceste 
façon  de  faire ,  mais  on  n'en  eut  autre  chose. 
Les  cappitaines ,  tant  François ,  Almans  qae 
Bourguignons,  eurent  conseil  ensemble,  où  ilz 
conclurent  lever  le  siège ,  qui  estoit  assez  fas- 
cheox  et  malaisé ,  pour  avoir  six  ou  sept  vingtz 
pièces  d'artillerie  devant  la  ville  ;  et  n'y  avoit 
pas  d'esquipage  pour  en  mener  In  moytié.  Les 
François  firent  ordonnez  à  tenir  escorte  tant 
que  rartlllerie  seroit  levée;  mais  le  gentil  prince 

(1)  Jicob  de  Emps,  gentllliomiiit  deSooabe 
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de  Hanoo,  qui  assez  oongnolsiolt  la  turpitude  de 
sa  Dation ,  avecques  sa  bende  qui  estoit  de  sept 
à  huyt  mille  hommes,  ne  partit  oneques  d'au- 
près l'artillerie  :  qui  iuy  fut  tourné  à  gros  hon- 
neur ,  car ,  depuis  le  matin  au  point  du  Jour 
jDsques  à  deux  heures  de  nuyt  j  convint  tenir 
bataille  ;  et  si  on  mangea,  ce  ne  fut  guères  à 
son  aise ,  car  d'heure  en  autre  y  avoit  chaulx  et 
aspres  alarmes,  parce  que  ceulx  de  la  ville  fai- 
soient  force  saillies  et  grosses  ;  aussi  qu'il  oon- 
venoit  mener  une  partie  de  l'artillerie  ou  camp 
où  on  allolt  loger ,  puis  la  laisser  là ,  et  ramener 
les  cbevaulx  et  beu&  quérir  le  demeurant.  Sans 
perte  nulle  des  gens  de  l'Empereur  ni  des  Fran- 
çois se  leva  le  siège.  Ung  grant  mal  y  eut ,  que 
leslansquenetz  misrent  le  feu  en  tous  leurs  logis 
et  par  tout  où  ilz  passoient. 

Le  bon  Chevalier,  par  charité,  fit  demeurer 
sept  ou  huyt  de  ses  hommes-d'armes  en  ung  I>eau 
logis  où  il  s'estolt  tenu  pendant  le  siège ,  pour  le 
lauver  du  feu ,  jusques  à  ce  que  lesditz  lansque- 
oetz  fussent  passez  oultre  ^  et  vous  asseure  que 
telz  boutefeux  ne  Iuy  plaisoient  guères.  De 
eamp  en  camp  vint  l'armée  Jusques  à  Vinceuce, 
où  là  envoya  l'Empereur  quelque  présent  au 
seigneur  de  La  Palisse  et  à  tous  les  cappitaines 
françois ,  selon  sa  puissance  ;  car  il  estoit  assez 
libéral ,  et  n'estoit  possible  trouver  ung  meilleur 
prinee  s'il  eust  eu  dequoy  donner.  Ung  mal  avoit 
^  loy»  qu'il  ne  se  fioit  en  personne,  et  tenoit  à 
part  Iuy  ses  entreprinses  si  secrètes  que  cela  Iuy 
a  porté  beaucoup  de  dommage  en  sa  vie.  De 
ViDcence  s'en  retournèrent  la  pluspart  de  tous 
les  Almans  ;  une  partie  en  demeura  en  la  ville 
pour  la  garder ,  avecques  le  seigneur  Du  Ru.  Si 
s'en  retournèrent  le  seigneur  de  La  Palisse  et 
tous  ses  compaignons,  environ  la  Toussainctz, 
ou  duché  de  Milan,  excepté  le  bon  Chevalier 
sans  paonr  et  sans  reprouche,  qui  demoura 
quelque  temps  en  garnison  à  Véronne ,  où  il 
r^ut  beaucoup  d'honneur ,  comme  vous  orrez. 
^  Véniciens  tenoient  encores  une  ville  nom- 
mée Lignago ,  où  ilz  avoient  grosse  garnison,  et 
qoi  souvent  (àisoient  courses  contre  ceulx  du 
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CHAPITRE  XXXIX. 


Comment  le  ban  Chevalier  sans  paour  et  sans 
i^^prouche^  estante  Véronne  y  ftst  une  course 
fur  les  Véniciens,  où  il  fut  prins  et  res- 
eoiu:  deux  fois  en  ung  jour;  et  quelle  en  fut 

iajin. 

U  bon  Chevalier  sans  paour  et  sans  reprou- 


che fut  ordonné  en  garnison  a  Véronne  avecques 
trois  ou  quatre  cens  hommes-d'armes  que  le  roy 
de  France  presta  à  l'Empereur,  où  peu  de  temps 
après  ceulx  qui  estoient  pour  ledit  Empereur  à 
Vincence,  congnoissaiis  que  la  ville  n'estoit  pas 
pour  tenir,  s'en  vindrent  retirer  audit  Véronne, 
pai*ce  que  les  Véniciens  estoient  fors  aux 
champs ,  et  marchoient  pour  y  venir  mettre  le 
siège  :  mais  quand  ilz  la  virent  habandonnée, 
tirèrent  leur  armée  Jusques  à  ung  village  nommé 
Sainct-Boniface,  à  quinze  ou  dix-huy  t  mille  du- 
dit  Véronne.  C'estoit  sur  le  temps  de  l'y  ver;  et 
convenoit  aux  souldars  qui  estoient  dedans  la 
ville  envoyer  au  fourrage  pour  leurs  cbevaulx, 
aucunesfois  bien  loing  ;  tellement  que  bien  sou- 
vent se  perdoieut  des  varletz  et  des  cbevaulx , 
tant  qu'il  fut  I)esoiDg  leur  donner  escorte  :  mais 
il  n'estoit  guères  Jour  qu'iiz  ne  rencontrassent 
les  ennemys,  et  se  frotoient  très-bien  l'ung 
l'autre.  De  la  part  des  Véniciens  y  avoit  ung 
cappitaine  fort  gentil  galent  et  plein  d'entre- 
prinses ,  qui  s'appelloit  Jehan  Paule  Moufron , 
lequel  chascun  Jour  faisait  courses  Jusques  aux 
portes  de  Véronne ,  et  tant  y  continua  qu'il  en 
fascha  au  bon  Chevalier  ;  lequel  se  délibéra,  au 
premier  Jour  que  les  fourrageurs  yroient  aux 
champs ,  luy-roesmes  leur  aller  faire  escorte ,  et 
user  de  quelque  subtilité  de  guerre;  mais  si  se- 
crètement ne  le  peut  faire  que,  par  ung  espie 
qui  se  tenoit  à  son  logis ,  n'en  feust  adverty  le 
cappitaine  Moufron. 

Parquoy  délibéra,  quant  il  yroit  aux  champs, 
mener  si  bonne  force  que  s'il  rencontroit  le  bon 
Chevalier ,  Iuy  feroit  recevoir  de  la  honte.  U  ng 
Jcudy  matin  furent  mis  les  fourrageurs  hors  de 
Véronne ,  et  à  leur  queue  trente  ou  quarante 
hommes-d'armes  et  archiers  que  conduysoit  le 
cappitaine  Pierrepont,  lieutenant  dudit  bon 
Chevalier ,  qui  estoit  sage  et  advisé  :  si  se  gec- 
tèrent  à  l'escart  du  grant  chemin ,  pour  aller 
chercher  les  cassiues  et  faire  leurs  charges.  Le 
bon  Chevalier,  acoompaigné  de  cent  hommes- 
d'aimes,  qui  ne  pensoit  point  estre  descouvert , 
s'estoit  allé  gecter  en  ung  village  sur  le  grant 
chemin,  appelle  Sainct-Martin,  à  six  milles  du- 
dit Véronne ,  et  envoya  quelques  coureurs  pour 
descouvrir,  qui  guères  ne  furent  loing  sans 
veoir  leurs  ennemys  en  nombre  de  cinq  cens 
cbevaulx  ou  environ ,  lesquelz  marchoient  droit 
vers  ceulx  qui  alloient  en  fourrage.  Hz  en  vin- 
drent faire  leur  rapport  audit  bon  Chevalier , 
qui  en  fut  fort  {oyeux ,  et  incontinent  monta  n 
cbeval  avecques  la  compaignie  qu'il  avoit  pour 
les  aller  trouver. 

Le  cappitaine  Jehan  Paule  Moufron,  qui  par 
Tespie  avoit  esté  adverty  de  l'entreprise  ,  nvoit 
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fait  embuscher  en  «ng  palais  près  de  là  cinq  ou 
six  cens  hommes  de  pied ,  picquiers  et  hacqne- 
butiers ,  aosquelz  il  avoît  très-bien  chanté  leur 
leçon  ,  et  entre  autres  choses  qu'ilz  n'eussent  à 
sortir  jusques  à  ce  qu'ilz  le  verroient  retirer,  et 
que  les  François  le  chasseroient  ;  car  il  feroit 
semblant  de  fuyr ,  et  par  ce  moyen  ne  fauldroit 
point  à  les  enclorre  et  deflfaire.  Le  bon  Che- 
valier, qui  s'estoit  mis  aux  champs,  nefist  pas 
deux  milles  qu'il  ne  veist  à  cler  les  ennemys.  Si 
commencea  à  marcher  droit  à  eulx ,  et  en  criant 
Empire  et  France!  les  voulut  aller  charger. 
Hz  firent  quelque  contenance  de  tenir  bon  :  mais 
quant  ilz  les  virent  approucher,  commencèrent  à 
eulx  retirer  le  longd'ung  chemin  et  droit  à  leur 
embusche ,  laquelle  ilz  ti-espassèrent  d'ung  peu, 
et  alors  s'arrestèrent  tout  court,  et  en  criant 
Marco ,  Marco  !  se  misrent  en  deffense  vail- 
lamment. Les  gens  de  pied  sortirent  de  leur 
embusche ,  qui  firent  ung  merveilleux  cry,  et 
vindrent  ruer  sur  les  Françoys  en  tirant  force 
hacquebutes ,  dont  d'ung  coup  fut  tué  le  cheval 
du  bon  Chevalier  entre  ses  jambes ,  qui  tomba 
SI  mal  à  point  que  ung  de  ses  piedz  tenoit  des- 
soubz.  Ses  hommes-d'armes ,  qui  pour  mourir 
ne  l'eussent  jamais  laissé  là ,  firent  une  grosse 
envahie  ;  et  en  descendit  l'ung  à  pied  qu'on  ap- 
pelloit  Grantmont ,  lequel  gecta  son  cappitaine 
de  ce  péril  ;  mais  quelques  armes  qu'ilz  feissent, 
ne  leur  purent  de  tant  servir  que  tous  deux  ne 
demourassent  prisonniers  parmy  les  gens  de 
pied ,  qui  les  vouloîent  désarmer.  Le  cappi- 
taine Pierrepont ,  qui  estoit  avecques  les  four- 
rageurs,  ouyt  le  bruyt;  si  y  courut  le  grant 
galop  incontinent ,  et  vint  en  si  bonne  heure 
qu'il  rencontra  son  cappitaine  et  Grantmont  en 
durparty,  car  desjà  les  tiroit-on  hors  de  la  presse 
pour  les  emmener  à  sauveté.  Il  ne  faut  pas  de- 
mander  s'il  fut  joyeulx  ;  car  comme  ung  lyon 
frappa  sur  ceulx  qui  les  tenoient,  lesquels  soub- 
dain  habandonnèrent  leur  prise  et  se  retirèrent 
à  leur  troppe ,  qui  combatoit  contre  le  reste  de 
François  ftirieusement.   Le  bon  Chevalier  et 
Grantmont  ftirent  incontinent  remontez,  et  s'en 
retournèrent  droit  au  secours  de  leurs  gens,  qui 
avoient  beaucoup  à  souffrir,  car  ilz  estoient 
assaillîz  devant  et  derrière;  mais ,  à  la  revenue 
duditbon  Chevalier  et  du  cappitaine  Pierrepont, 
furent  beaucoup  soulagez.  Toutesfois  le  jeu  es- 
toit  mal  party,  car  les  Véniciens  estoient  quatre 
contre  ung  ;  et  puis  les  hacquebutiers  faisoient 
beaucoup  de  mal  aux  François. 

Si  commença  le  bon  Chevalier  à  dire  au  cap- 
pitaine Pierrepont;  «  Cappitaine,  si  nousnegai- 
»'  gnons  le  grant  chemin,  nous  sommes  affoliez; 
«  et  si  nous  sommes  une  fois  là ,  nous  nous  reti- 


»  rerons  en  despît  d'eulx  :  et  si  n'aurons  point 
»  de  perte,  aydant  Dieu.  —  Je  suis  bien  de  cet 
»•  advis,  dîst  le  cappitaine  Pierrepont.  »  Si  com- 
mencèrent ,  tousjours  combatans ,  à  eulx  retirer 
sur  ce  grant  chemin ,  où  ilz  parvindrent;  mais 
ce  ne  fut  pas  sans  beaucoup  souffrir.  Néantrooing 
encores  n'avoient  point  perdu  de  gens,  nudssi 
avoient  bien  les  ennemys  comme  quarante  oa  cin- 
quante hommes  de  pied  et  septouhnytdecheYBL 
Quant  le  bon  Chevalier  et  les  François  furent  snr 
ce  grant  chemin  qui  tiroit  à  Véronne,  seserrèrnrt 
et  misrent  à  la  retraicte  tout  doulcement,  et  de 
deux  cens  pas  en  deux  cens  pas  retoumoientsar 
leurs  ennemys  tant  gaillardement  que  merrcfl- 
les.  Mais  ilz  avoient  ces  gens  de  pied  à  leon 
aesles ,  qui  tiroient  coups  de  bacquebute  menu 
et  souvent  :  de  façon  que  à  la  dernière  charge 
fut  encores  tué  le  cheval  du  bon  Chevalier  qni, 
le  sentant  chanceler,  se  gecta  à  pied  l'espée  ao 
poing ,  où  il  fist  merveilles  d'armes;  mais  bien- 
tost  fut  encloz^  eteusteu  mauyais  party,  quant 
le  bastard  Du  Fay,  son  guydon  ,  avecqnesw 
archiers ,  vint  faire  une  charge  si  ftirienseoMt 
que,  au  meillieu  de  la  troppe  des  Véniciens,  re- 
couvra son  cappitaine,  et  le  remonta  à  cheval  en 
despit  d'eulx  ;  puis  se  serroient  avecques  les  an- 
tres. Jà  approchoit  la  nuyt;  parquoy  commanda 
le  bon  Chevalier  qu'on  ne  chargeast  pins ,  et 
qu'il  suffisoit  bien  se  retirer  à  leur  grant  hon- 
neur ;  ce  qu'ilz  firent  jusques  à  Sainct-Martln, 
dont  le  matin  estoient  partiz.  Il  y  avoit  nng 
pont  garny  de  barrières,  au  bout  duquel  ilz  s'ar- 
restèrent. 

Le  cappitaine  Jehan  Paule  Moufiron  congneot 
bien  que  plus  ne  leur  sçauroit  porter  dommage, 
et  puis  qu'ilz  pourroient  estre  secouruz  de  Vé- 
ronne. Si  fist  sonner  la  retraicte ,  et  se  mist  ae 
retour  vers  Sainct-Boniface,  ses  gens  de  pied  de- 
vant lui ,  qui  estoient  fort  lassez  de  ceste  joor- 
née,  où  ilz  avoient 'combatu  quatre  ou  cinq 
heures  ;  et  voulurent  séjourner  en  ung  village  à 
quatre  ou  cinq  milles  dudit  Salnct-Boniface,  dont 
le  cappitaine  Jehan  Paule  Moufron  n'estoit  pas 
d'oppinion  ;  et  s'en  retourna  avecques  ses  gens 
de  cheval  bien  despit ,  dont  il  avoit  esté  si  bien 
galiopé,  et  par  si  peu  de  nombre  de  gens.  Le  bon 
Chevalier  et  ses  gens  pour  ce  soir  se  logèrent  en 
ce  village  de  Salnct- Martin ,  où  ilz  firent  grant 
chère  de  ce  qu'ilz  avoient ,  en  parlant  de  leor 
fort  belle  retraite;  car  ils  n'avoientpei'duqae 
ung  archii?r  et  quatre  chevaulx  tuez  ;  et  leurs 
ennemys  avoient  porté  lourde  perte  au  pris.  En 
ces  entrefaictes,  ung  de  leurs  espies  va  arriver, 
lequel  venoit  dudict  fioniface.  Il  fût  mené  de- 
vant le  bon  Chevalier,  qui  luy  demanda  que  fai- 
soient les  ennemys.  Il  respondit  :  «  Riens  autre 
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»  thoee  :  ils  sont  en  grosse  troppe  dedans  Sainct* 
«  Bonifaee,  et  entre  eulx  font  courir  bruit  que 
>  bientost  auront  Yéronne,  et  tiennent  qu'ilz  ont 
»  grosse  intelligence  dedans.  GommeJ'en  vouloye 

•  partir,  est  arrivé  le  cappitaine  Moufron ,  bien 
«  escbauffé  et  bien  courroucé;  car  j*ay  ouy  qu'il 

•  disoUqu'ilyenoitdeiaguerre,etquelesdyables 
.  •  d'enfer  ayoit  trouvez,  et  non  pas  hommes  :  en 
.  >  nà'en  venant  à  quatre  ou  cinq  milles  d'icy,  suis 
r»  passé  en  ung  village ,  où  j*ay  laissé  tout  plain 
,  >  de  leurs  gens  de  pied  qui  y  sont  logez  ;  et  sem- 

•  ble  advis,  à  les  veoir,  qu*ilz  soient  bien  las.  » 
^  Alors  dist  le  bon  Chevalier  :  «  Je  vous  donne  ma 
.  >  vie,  si  ce  ne  sont  leurs  gens  de  pied  que  nous 

»  avons  an  jourd'huy  combatus ,  qui  n*ont  pas 
\  >  voulu  aller  Jusques  à  Salnct-Boniface.  Si  vous 
^  •  voulez,  ilz  sont  nostres.  La  lune  est  clère,  fai- 
,  »  sons  repaistre  nos  cbevaulx,  et  sur  les  trois  ou 
r  >  qfoatre  heures  allons  les  resveiiler.  » 

Son  oppinion  fût  trouvée  Jbonne.  On  ilst  pen- 
,  ser  les  chevaulx  le  mieulx  qu'on  peut  ;  et  après 
^  avoir  assis  le  guet ,  chascnn  se  mist  au  repos. 
^Mais  le  bon  Chevalier,  qui  taschoit  d'achever 
son  entreprise,  ne  reposa  guères  :  ains ,  environ 
\  les  trois  heures  après  minuyt,  sans  faire  bruit , 
^  monta  à  cheval  avecques  ses  gens ,  et  s'en  vint 
droit  à  ce  village,  on  estoient  demourez  les  gens 
^  de  pied  véniciens,  lesquelz  ilz  trouvèrent  endor- 
mys   comme  beaulx  pourceau  Ix,  sans  aucun 
;  gaect  ;  an  moins  s'il  y  en  avoit ,  il  fot  très-mau- 
'  vais.  Eulx  arrivez,  commencèrent  à  crier;  Em- 
pire.  Empire!  France  y  France!  à  mort  y  à 
'  mort!  A  ce  joyeulx  chant ,  s'esveillèrent  les  rus- 
tres ,  qui  sortolent  des  maisons  les  ungs  après 
'  les  antres;  mais  on  les  assommoit  comme  bestes. 
'  Lear  cappitaine ,  acompaigné  de  deux  ou  trois 
^  eens  hommes,  se  gecta  sur  la  place  du  village, 
'  où  là  se  cuydoit  assembler  etfortifOer  ;  mais  on 
'  ne  Iny  en  donna  pas  le  loyslr ,  car  il  îuX  chargé 
'  par  tant  d'endroitz  que  luy  et  tous  ses  gens  fu- 
:  rent  roropuz  et  deffaitz,  et  n'en  demeura  que  trois 
en  vie,  dont  l'ung  fut  le  cappitaine,  et  deux  au- 
'  très  gentils-hommes  qui  estoient  frères;  pour 
^  lesquels,  en  les  relaschant,  on  retira  deux  autres 
'  gratilz-hommes  françois  prisonniers  ès-prisons 
'  de  la  seigneurie  de  Venise. 

Quant  le  bon  Chevalier  eut,  du  tout  et  à  son 
'  grant  honneur,  achevé  son  entreprise,  ne  voulut 
pins  séjourner ,  doubtant  nouvel  inconvénient. 
Si  se  retira  avecques  tous  ses  gens  dedans  Vé- 
ronne,  où  il  fut  receu  à  grant  Joye.  Et  au 
contraire  les  Véniciens,  quant  ilz  sceurent  la 
perte  de  leurs  gens ,  furent  bien  marris;  et  en 
voulut  messire  André  G  rit,  providadour  de  la 
seigneurie  ^  blasmer  le  cappitaine  Jehan  Paule 
Moafron  de  ce  qu'il  les  avoit  laissez  derrière  ; 


mais  il  s'excusa  très-bien ,  disant  qu'il  u'avoit 
esté  à  luy  possible  les  tirer  du  village  où  ilz 
avoient  esté  deifaictz  ;  et  de  rineonvénient  les 
avoit  très-bien  advisez,  mais  jamais  ne  les  avoit 
sceu  renger  à  congnoistre  la  raison.  Toutesfois 
en  luy-mesmes  se  pensa  bien  venger  en  peu  de 
jours;  mais  il  acreut  sa  honte,  ainsi  que  vous  en- 
tendrez. 

ooo 

CHAPITRE  XL. 

Comment  le  bon  Chevalier  cuyda  estre  trahij 
par  ung  espie  qui  atHnt  promis  au  cappi- 
taine Jehan  Paule  Moufrofi  le  mettre  entre 
ses  mains;  et  ce  quHl  en  advint. 

Sept  ou  huyt  jours  après  ceste  belle  course,  le 
cappitaine  Jehan  Paule  Moufron ,  bien  desplai- 
sant de  ce  que  si  lourdement  avoit  esté  battu  et 
repoussé,  ses  gens  mors  et  perdnz ,  sans  aucune* 
ment  ou  moins  que  riens  avoir  dommage  ses  en- 
nemys,  délibéra  de  se  venger  en  quelque  sorte 
que  ce  feust.  Il  avoit  ung  espte,  lequel  alloit  et 
venoit  souvent  de  Véronne  à  Sainct*Boniface, 
et  servoit  à  luy  et  au  hon  Chevalier,  donnant  à 
entendre  à  chascnn  des  deux  qu'il  ne  taschoit 
que  à  leur  faire  service;  mais  tousjours  ont  ces 
espies  le  cueur  à  l'ung  plus  que  à  l'autre  beau- 
coup, comme  cestuy  mesmes  avoit  au  cappitaine 
Moufron ,  qui ,  par  ung  jour  qu'il  eut  ung  peu 
pensé  à  son  affaire  ^  luy  dist  :  «  Il  fault  que  tu 
u  ailles  à  Véronne,  et  donnes  à  entendre  au  cap- 
»  pitaine  Bayart  que  la  seigneurie  de  Venise  a 
»  escript  au  providadour  qu'il  m'envoye  dedans 
»  Lignage  pour  la  garde  de  la  place ,  pource 
»  qu'on  envoyé  quérir  le  cappitaine  qui  y  est^ 
»  pour  l'envoyer  en  Levant  avecques  un  nombre 
»  de  gallères;  que  tu  scez  certainement  que  je 
»  partiray  demain  au  point  du  jour  avecques 
»  trois  cens  chevaulx-légiers,  et  que  de  gens  de 
»  pied  je  n'en  mène  point.  Je  suis  asseuré  qu'il 
»  a  le  cueur  si  hault  qu*il  ne  me  laissera  jamais 
»  passer  sans  me  venir  escarmoucher  ;  et  s'il  y 
»  vient ,  j'espère  qu'il  ne  s'en  retournera  point 
»  qu'il  ne  soit  mort  ou  pris,  par  ce  que  je  mène- 
»  ray  deux  cens  hommes  d'armes  et  deux  mille 
»  hommes  de  pied ,  que  je  feray  cmbuscher  à 
u  Yzolle  de  l'Escalle,  vers  lequel  lieu,  s'il  me 
»  vient  venir,  veulx  estre  rencontré  ;  t'advisant 
»  que  si  tu  scez  bien  faire  ta  charge,  te  prometz 
>i  ma  foy  donner  cent  ducatz  d'or.  »  Les  espies , 
comme  chascun  scez,  ne  sont  créez  que  par  dame 
avariée,  et  aussi  ont-ilz  pour  ce  bien  ung  autre 
prison;  car,  de  six  qu'on  en  prent,  s'il  en 
eschappe  un^,  doit  bien  louer  Dieu  ;  car  la  vraye 
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médecine  qu'ilz  portent  pour  le  mal  qui  les  tient, 
e*cst  ung  cordeau. 

Or  ce  galant  promist  au  cappitaine  Jehan 
Paule  Moufron  qu'il  sçauroit  bien  faire  le  cas. 
Si  s'en  vint  incontinent  à  Véronne ,  droit  au  lo- 
gis du  bon  Ghevaller  ;  car  léans  estoit  assez 
congneu  de  tous  les  serviteurs,  pour  qu*ilz  cuy- 
doient  certainement  qu'il  feust  totallement  an 
service  de  leur  roaistre.  Hz  le  luy  amenèrent 
ainsi  qu'il  achevoit  de  soupper;  lequel,  inconti- 
nent qu'il  le  veit,  luy  flst  ung  fort  bon  recueil, 
et  luy  dist  :  •«  Vizentiu,  tu  soyes  le  bien  venu  ;  tu 
ne  viens  pas  sans  cause:  quelles  nouvelles?  » 
Lequel  respondit:  «  Très-bonnes,  Monseigneur, 
»  Dieu  merçy.  »  Si  se  leva  incontinent  le  bon 
Chevalier  de  table ,  et  tira  Fespie  à  part  pour 
sçavoir  que  c'estoit.  Il  luy  compta  de  point  en 
point  le  faict ,  et  le  luy  flst  trouver  si  bon , 
qu'oncques  homme  ne  fut  plus  joyeulx.  Si  com- 
manda qu'on  menast  soupper  Vizentin,  et  qu'on 
luy  flst  grosse  chère  ;  puis  après  tire  à  part  le 
cappitaine  Pierrepont,  le  cappitaine  La  Yareune 
qui  portoit  son  enseigne,  le  bastard  Du  Fay ,  et 
ung  cappitaine  de  Bourgongne  qui  ce  soir  soup- 
poit  avecques  luy ,  qui  s'appelloit  monseigneur 
de  Sucre,  ausquelz  il  compta  ce  que  l'espie  luy 
avoit  dit,  et  comment  le  cappitaine  Jehan  Paule 
Moufron  se  retiroit  dedans  Lignago  lendemain, 
et  ne  menoit  que  trois  cens  chevaulx  :  parqooy 
s'ilzse  vouloient  monstrer  gentilzcompaignons, 
son  voyage  ne  s'achèveroit  point  sans  coup  ruer, 
et  que  la  matière  requéroit  bricfve  yssue.  A  son 
dire  chascun  trouva  goust  ;  et  sur  l'heure  fut 
conclusion  prise  qu'ilz  partiroîent  au  point  du 
Jour,  et  mèneroient  deux  cens  hommes  d'armes; 
dont  de  l'entreprise  esleurent  le  seigneur  de 
Gonty,  et  l'en  advertirent,  à  ce  qu'il  se  tiensist 
prest  comme  les  autres;  lequel  ne  s'en  flst  guè- 
res  prier,  car  c'estoit  ung  très-gentil  chevalier. 
Cela  délibéré,  tout  le  monde  se  retira  à  son  logis 
pour  faire  acoustrer  son  cas  pour  le  matin,  mes- 
memeut  le  cappitaine  Sucre ,  qui  assez  loing 
estoit  du  sien:  qui  fut  l)onne  adventure,  car, 
ainsi  qu'il  s'en  retournoit,  va  adviser  l'espie  qui 
estoit  venu  parier  au  bon  Chevalier,  lequel  sor- 
toit  de  la  maison  d'un  gentil-homme  de  Véronne 
qu'on  estimoit  estre  fort  mauvais  impérial ,  et 
par  le  contraire  avoit  Marco  escript  dedans  le 
cueur,  qui  le  flst  doubter  de  trahyson.  Si  vint 
prendre  l'espie  au  colet,  et  luy  demanda  dont  il 
venoit  :  il  ne  sceut  promptement  respondre ,  et 
changea  de  couleur,  qui  le  flst  doubter  de  plus 
en  plus  ;  et  tourna  tout  court ,  saisy  de  l'espie, 
droit  de  là  ou  II  venoit  de  soupper.  Luy  arrivé , 
trouva  que  le  bon  Chevalier  se  vouloit  mettre 
dedans  le  lict.  Toutesfois  il  prist  une  robl)e  de 


nuyt,  et  t'assirent  auprès  du  fen  eirix  deux  en- 
semble et  seulletz ,  car  ee  pendant  fat  baillé 
l'espie  en  bonne  garde* 

Le  cappitaine  sur  ce  déclaira  au  bon  Cheva- 
lier l'occasion  de  son  soubdain  retour ,  qui  estoit 
pour  avoir  trouvé  l'espie  sortant  de  la  maison 
de  messire  Baptiste  Voltège ,  qui  estoit  le  plos 
grant  marquesque  qui  f«ust  ou  monde;  et  par 
ce  doubtoit  qu'il  y  eust  de  la  meschanceté  :  «car, 
»  dist-il ,  quant  Je  l'ay  surpris,  est  devenu  «- 
»  tonné  à  merveilles.  •  Quant  Iceiluy  bon  Che- 
valier eut  entendu  ce  propos ,  ne  fut  pos  sais 
doubte ,  non  pins  que  le  cappItaiDe  Sucre.  Il  6st 
venir  l'espie ,  auquel  il  demanda  qu'il  estoit  allé 
faire  au  logis  de  Baptiste  Volt^.  Il  dist  pre- 
mièrement qu'il  y  estoit  allé  veoir  ung  parent 
qu'il  y  avoit  ;  après  il  tint  ung  autre  prqm,  et 
enfin  fut  trouvé  en  cinq  ou  six  parolles.  On  ap- 
porta des  grésillons  esquelz  on  luy  mist  les  deox 
poulces ,  pour  le  veoir  parler  d'une  autre  sorte. 
Le  bon  Chevalier  luy  dist  :  «  Vizentin ,  dictes  la 
»  vérité  sans  rien  celer ,  et  Je  rousprometz^a 
»  foy  de  vray  gentil-lioinme,que  quelque  clmr 
»  qu'il  y  ait,  Je  ne  vousferay  faire  nul  mal, 
M  quant  bien  ma  mort  y  seroit  conspirée:  mais 
»  par  le  contraire  ,  si  Je  vous  trouve  en  men- 
»  songe ,  vous  feray  pendre  et  estrangler  d^ 
»  main  au  point  du  Jour.  » 

L'espie  oongneut  bien  qu'il  estoit  pris  ;  si  se 
gecta  à  deux  genoulx ,  demandant  mteéricorde, 
qui  luy  fùst  asseuréement  promise.  Si  eoromeo- 
cea  à  compter  de  point  en  point  la  trabyson,  et 
comment  le  capitaine  Jehan  Paule  Moufron  avoitl 
fait  embuscher  à  Yzolle  de  l'Escalle  deux  ceM 
hommes-d'armes  et  deux  mille  hommes  de  pied 
pour  deffaire  le  l)on  Chevalier  ;  et  qu'il  venoitl 
du  logis  de  messire  Baptiste  pour  l'advertirdel 
l'entreprinse,  et  aussi  l'adviser  oonunent  il  poar- 
roit  trouver  moyen,  par  quelque  nuyt.  livrer 
une  des  portes  de  la  ville  au  providadour  messire 
André  Grit.  £t  plusieurs  autres  choses  dist  ee 
vaillant  espion.  Bien  déclaira  que  messire  Bap- 
tiste Voltège  luy  avoit  dit  qu'il  ne  se  mesleroit 
Jamais  de  telle  meschanceté,  et  que  puisqu'il 
estoit  soubz  l'Empereur,  qu'il  y  vouloit  vivre  et 
mourir. 

Quant  il  eut  fait  son  beau  sermon ,  le  bon 
Chevalier  luy  dist  :  «  Vizentin ,  J'ay  mal  efn- 
»  ployé  les  escuz  que  Je  vous  ay  donnez ,  et  de- 
»  dans  vostre  corps  repose  le  cueur  d'ung  lasche 
»  etmeschant  homme,  combien  que  Jamais  ne 
»  vous  ay  guère  estimé  autre.  Vous  avez  bien 
»  dessei'vy  la  mort,  mais  puisque  Je  vois  av 
»  promis  ma  foy ,  vous  n'aurez  nul  mal ,  et 
»  vous  feray  mettre  hors  de  la  ville  seuremeot 
»  Mais  gardez  que  tant  que  Je  y  seray  n*y  soyez 
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-  vea ,  car  toot  le  monde  ne  vons  sanveroit  pas 
»  que  je  vous  feisse  pendre  et  estrangler.  »  Il  fut 
emmené  de  devant  eulx ,  et  enfermé  en  une 
chambre ,  Jusques  à  ce  qu'on  en  eust  à  beson- 
gner.  Le  bon  Cheval  ierdist  au  cappitaine  Sucre  : 

•  Mon  amy ,  que  ferons-nous  à  ce  cappitaine 

•  Jehan  Pau  le  Moufron ,  qui  nous  cuyde  avoir 
»  par  finesses?  Il  luy  fault  donner  une  venue , 
»  et  si  vous  povez  faire  ce  que  je  vous  diray , 

>  nous  ferons  une  des  gorgiases  choses  qui  fut 
*>  faicte  cent  ans  a.  »  Sucre  respondit  :  «  Mon* 
»  seigneur ,  commandez  et  vous  serez  ol)éy. — 

•  Allez  doncques, dist-ii ,  tout  à  ceste  heure  au 
»  logis  du  prince  de  Hanno,  et  me  recommandez 
»  humblement  à  sa  l>onne  grâce;  déclairez-luy 
"  eesi  affaire  bien  amplement ,  et  faictes  tarit 
«  qu'il  soit  d'accord  de  nous  bailler  demain  au 
»  matin  deux  mille  de  ses  lansquenetz,  et  nous 
>*  les  mènerons  avecques  nous  le  beau  pas  ,  et 
»  les  laisserons  quelque  part  en  embusche ,  où , 

-  avant  que  tout  soit  desmesié ,  si  ne  voyez  mer- 

-  veilles,  prenez- vous  en  à  moy.  » 

Le  cappitaine  Sucre  part  incontinent,  et  s'en 
alla  droit  au  logis  du  prince ,  qui  Jà  dormoit  II 
le  fist  esveiller ,  pois  alla  parler  à  luy ,  et  luy 
compta  tout  ce  que  vous  avez  ouy  cy-dessus. 
Le  gentil  prince,  qui  n'aymoit  rien  tant  que  la 
guerre,  et  entre  tous  gentilz-hommes  avoit 
prias  une  telle  amour  au  bon  Chevalier  pour  sa 
prouesse,  que  la  chose  eust  esté  bien  estrange 
quant  il  l'en  eust  refftisé,  si  dist  qu'il  estoit 
bien  desplaisant  que  plus  tost  n'avoit  sceu  ceste 
entreprinse,  car  luy-mesmes  y  feust  allé,  mais 
que  de  ses  gens  le  bon  Chevalier  en  povoit 
mieulx  disposer  que  luy-mesmes.  Et  sur  l'heure 
envoya  son  scril>e  en  advertir  quatre  ou  cinq 
cappitaines,  qui  firent,  pour  faire  le  compte 
court,  aussi  prestz  au  point  du  Jour  que  les  gens- 
d'armes  qui  l'avoient  sceu  dès  le  soir,  et  se 
trouvèrent  à  la  porte  quant  et  les  gens-d'arroes, 
qui  donna  tiltre  d'esbahyssement  au  seigneur 
de  Conty ,  car  riens  ne  luy  en  avoit  esté  mandé 
le  soir.  Si  s'enquist  au  bon  Chevalier  que  ce 
povoit  estre ,  lequel  luy  déclaira  bien  au  long 
tout  le  démené.  «  Sur  ma  foy ,  dist  le  seigneur 
»  de  Conty ,  se  Bien  veult ,  nous  ferons  aujour- 
»  d*huy  une  belle  chose.  »  La  porte  ouverte,  se 
mlsrent  en  chemin  vers  YzoUe  de  l'Ëscalle.  Le 
bon  Chevalier  dist  à  Sucre  :  •<  Il  fault  que  vous 
»  et  les  lansquenetz  demeurez  embuschez  à 

•  Servode  (c'estoit  ung  petit  village  à  deux 
»  mille  d'Yzolle),  et  ne  vous  souciez  point,  car 
«  je  vous  attireray  noz  ennemys  Jusques  à  vostrè 
»  nez,  parquoy  aurez  aijourd'huy  assez  hon- 

>  neur  si  vous  estes  gentil  compaignon.  »  Comme 
Il  fut  dist  ainsi  fut  fait ,  car  arrivez  audit  vil- 


lage, les  lansquenetz  demourèrent  en  embusche, 
et  le  bon  Chevalier ,  le  seigneur  de  Conty  et 
leur  troppe  s'en  vont  vers  Yzolle,  faignant  ne 
sçavoir  riens  de  ce  qui  estoit  dedans. 

Cela  regardoit  en  une  belle  plaine ,  où  de 
tous  costez  on  veoit  assez  loing.  Si  vont  choisir 
le  cappitaine  Moufron  avecques  quelques  che- 
vaulx-légiers.  Le  bon  Chevalier  y  envoya  son 
guydon,  le  bastard  Du  Fay ,  avecques  quel- 
ques archiers,  pour  les  ung  petit  escarmoucher, 
et  luy  marchoit  après  le  l)eau  pas,  avecques  les 
gens-d'armes.  Mais  il  ne  fut  guères  loing,  quant 
il  veit  saillir  de  la  ville  de  Yzolle  de  TEscalle 
les  gens  de  pied  de  la  seigneurie ,  et  une  troppe 
d'hommes-d'arraes.  Il  iist  ung  peu  de  Festonné, 
et  dist  à  la  trompette  qu'il  sonnast  à  l'estan- 
dart.  Quoy  oyant  par  le  bastard  Du  Fay ,  selon 
la  leçon  qu'il  avoit ,  se  retira  avecques  la  grosse 
troppe ,  qui  se  serrèrent  très-bien;  et  faignans 
d'eulx  retirer  droit  à  Yéronne ,  s'en  vont  le  petit 
pas  vers  ce  village  où  estoient  leurs  lansquenetz, 
et  desjà  estoit  allé  un  archier  dire  au  cappitaine 
Sucre  qu'il  sortist  en  bataille. 

La  gendarmerie  de  la  seigneurie ,  qui  à  leur 
esie  avoient  ceste  troppe  de  gens  de  pied,  char- 
geoient  menu  et  souvent  les  François,  et  fai- 
soient  tel  bruyt  qu'on  n'eust  pas  ouy  Dieu  ton- 
ner ,  pensant  entre  eulx  que  ce  qu'iiz  voyoient 
ne  leur  povoit  eschapper.  Les  François  ne  se 
desrotoient  point,  et  escarmouchoient  sage- 
ment :  de  façon  qu'iiz  furent  près  de  Servode , 
à  ung  gect  d'arc ,  où  iiz  apperçenrent  les  lans- 
quenetz qui  venoient  le  beau  pas  et  tous  serrez, 
lesquelz  se  vont  desoouvrir  aux  Yéniciens ,  qui 
furent  bien  estonnez.  Le  bon  Chevalier  dist 
alors  :  «  Messeigneurs,  il  est  temps  de  charger;  » 
ce  que  chascun  fIst,  et  donnèrent  dedans  les 
Yéniciens,  qui  se  monstrèrent  gens  de  bien. 
Toutesfois  il  en  fût  beaucoup  porté  par  terre  : 
leurs  gens  de  pied  ne  povoient  fuyr ,  car  ilz  es- 
toient trop  loing  de  saulveté.  Hz  furent  pareille- 
ment chargez  des  lansquenetz,  dont  ilz  ne  peu- 
rent  porter  les  fès,  et  furent  ouvers ,  renversez 
et  tous  mis  en  pièces ,  sans  en  prendre  ung  pri- 
sonnier :  ce  que  veit  devant  ses  yeolx  le  cappi- 
taine Jehan  Paule  Moufron,  qui  très-bien  faisoit 
son  debvoir.  Toutesfois  il  congnoissoit  assez  que 
s'il  ne  jouoit  de  la  retraicte ,  il  seroit  mort  ou 
prins.  Si  commencea  se  retirer  le  grant  galop 
vera  Sainct-Boniface,  où  il  y  avoit  bonne  traicte. 
Il  fut  assez  bien  suy vy  ;  mais  le  bon  Chevalier 
fist  sonner  la  retraicte  :  parquoy  tout  homme 
s'en  revint ,  mais  ce  itit  avecques  gros  gaing  de 
prisonniers  et  de  chevaulx  ;  le  butin  y  fût  fort 
beau.  Les  Yéniciens  y  firent  grosse  perte,  car 
tous  leurs  deux  mille  hommes  de  pied  et  bien 
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viDgt-ciDq  hommes-d'armes  y  motinirent  ;  et  y 
en  eut  environ  .soixante  de  prisonniers,  qui 
furent  menez  à  Véronne,  où  les  François,  Bour- 
guignons et  lansquenets  lurent  receuz  Joyeuse* 
ment  de  leurs  compaignons,  lesquelz  estoient 
bien  marriz  qu*ilz  n'avoieut  esté  aveoques 
eulx. 

Ainsi  alla  de  ceste  belle  entreprinse  pour  ceste 
fols,  qui  fut  grosse  fortune  au  bon  Chevalier,  et 
eut  de  tous  en  général  grande  kraenge.  Luy  re- 
venu à  son  logis,  envoya  quérir  Tespie ,  auquel 
il  dist  :  «1  Vizentin ,  suyvant  ma  promesse  tu 
>»  t'en  yras  au  camp  des  Véniciens ,  et  deman* 
»  deras  au  cappitaine  Jehan  Paule  Moufron  si 
»  le  cappitaine  Bayart  est  aussi  subtil  que  luy 
»  en  guerre;  et  que  quant  il  vouidra  pour  le 
»  pris,  le  trouverra  aux  champs.  •  il  commanda 
à  deux  de  ses  archiers  le  conduyre  hors  de  la 
ville;  ce  qu*ilz  firent.  Il  s'en  alla  droit  à  Sainct- 
Boniface,  où  le  seigneur  Jehan  Paule  Moufron 
Tapperçeut,  qui  le  fist  prendre,  pendre  et  es* 
trangier,  disant  qu'il  Favoit  trahy;  ne  excuse 
qu'il  sceust  faire  ne  luy  servit  en  riens. 

Les  Véniciens  tenoient  encores  ceste  ville 
nommée  LIgnago ,  où  ilz  avolent  grosse  garni- 
son ;  et  souvent  faisoient  courses  ceulx  du  Vé- 
ronnoys  et  eulx ,  les  ungs  contre  les  autres  ;  et 
tout  l'yver  demoorèrent  en  ceste  sorte. 

Sur  le  commencement  de  l'année  1510,  et 
bientost  après  Pasques,  print  congé  du  royde 
France  Loys  douziesme  son  nepveu  le  gentil  duc 
de  Nemours,  dont,  de  si  peu  de  vie  qu'il  eut^ 
cette  histoire  fera  ample  mention ,  car  il  mérite 
bien  estre  cronicqué  en  toutes  sortes.  Lequel 
passa  en  Ytalie ,  et  en  sa  compaignie  mena  le 
cappitaine  Loys  d'Ars,  vertueux  et  hardy  che- 
valier ;  où  eulx  arrivez ,  furent  receuz ,  chascun 
selon  sa  qualité,  du  seigneur  de  Chaumont, 
grant  maistre  de  France  et  gouverneur  de  Mi- 
lan, et  de  tous  les  cappitaines  estans  en  Ytalie, 
honnestement  que  possible  ne  seroit  de  mieulx  ; 
et  sur  tout  du  bon  Chevalier  sans  paour  et  sans 
reprouche,  qui  tant  aymé  estoit  du  duc  de  Ne- 
mours, et  de  son  promier  cappitaine  Loys 
d'Ars.  Par  le  commandement  du  roy  de  France, 
estoit  encores  passé  le  seigneur  de  Molart  avec- 
ques  deux  mille  adventuriers .  et  plusieurs  au- 
tres cappitaines.  Si  alla  ledit  grant  maistre  sei- 
gneur de  Chaumont  mettre  le  stége  devant  ceste 
ville  de  Lignago ,  que  tenoient  les  Véniciens  ; 
et  ofUn  qu'elle  ne  fust  aucunement  secourue  de 
gens  ny  de  vivres,  fut  envoyé  le  seigneur  d'A- 
lègre ,  avecques  cinq  cens  hommes  d*armes  et 
quatre  ou  cinq  mille  lansquenetz  qui  estoient 
soubz  la  charge  de  ce  gentil  prince  de  Ilanno, 
à  Vincence,  qui  a  volt  encore  soubz  luy  ce  cappi- 


taine Jacob,  qui  depuis  fut  au  roy  de  France. 
Ceste  place  de  Lignago  se  fist  fort  battre  :  aussi 
y  avoit-il  bonne  artillerie,  mesmement  celle dQ 
duc  de  Ferrare ,  qui  entre  autres  avolt  une  lon- 
gue coulevrine  de  vingt  piedz  de  long,  que  les 
aventuriers  nommolent  le  grant  dyable,  ëdIId 
furent  la  ville  et  le  chastean  pris ,  et  mis  à  mort 
tout  ce  qui  estoit  dedans ,  ou  la  pluspart.  En 
ceste  prise ,  le  seigneur  de  Molart  et  ses  aventu- 
riers se  portèrent  fort  bien ,  et  y  eurent  gros 
honneur  ;  car  ilz  n'eurentjamais  le  loisir  d'atten- 
dre que  la  berche  fiist  raisonnable  pour  y  don- 
ner l'assauit.  Le  seigneur  de  Chaumont  y  com- 
mist  pour  la  garder  le  cappitaine  La  Crote ,  avec 
cent  hommes-d'armes  dont  il  avoit  la  charge 
soubz  le  marquis  de  Montferrat ,  et  mil  hommes 
de  pied  soubz  deux  cappitaines  ,  Tung  nomme 
l'Hérisson,  et  l'autre  Jaoomo  Corse,  neapoii- 
tain. 

Durant  ce  siège  de  Lignago  eut  nouvelles  le 
seigneur  de  Chaumont  de  la  mort  de  son  onde 
le  légat  d'Amboise ,  où  il  fit  une  grosse  et  loorde 
perte,  car  il  avoit  esté  moyen  de  l'esleveres 
honneurs  on  il  estoit  ;  et  pareillement  avoit  fait 
avoir  de  grans  biens  à  tous  ceulx  de  sa  maison 
tant  en  TEgliAe  que  autrement ,  car  c'estoit  tout 
le  gouvernement  du  roy  de  France  Loys  dou- 
ziesme, et  du  royaulme.  Il  avoit  esté  ung  très- 
sage  prélat  et  homme  de  bien  eu  son  temps,  et 
ne  voulut  jamais  avoir  que  ung  bénéûce,  et  a 
son  trespas  estoit  seulement  archevesque  de 
Rouen.  Il  en  eust  eu  assez  d'autres  s'il  eust  voulu. 
Ceste  piteuse  mort  porta  le  seigneur  de  Cbau- 
mont  dedans  son  cueur  aigrement,  car  il  ne  ves- 
quit  guères  après,  combien  que  devant  les  |;ens 
n'en  monstroitpas  grant  semblant,  et  n'en  lais- 
soit  à  bien  et  sagement  conduire  les  affaires  de 
son  maistre. 

Quand  il  eut  donné  ordre  à  Lignago,  s'en  vint 
assembler  avec  les  gens  de  TËmperear  pour 
marcher  sur  le  pays  des  Véniciens,  et  essayer 
de  les  mettre  à  la  raison.  Le  roy  d'Espaigne 
avoit  puis  peu  de  jours  envoyé  au  secours  de 
l*£mpereur ,  soubz  la  charge  du  duc  de  Ter- 
mes, quatre  cens  hommes-d'armes  espaignolz 
et  neapolitains ,  qu'il  faisoit  merveilleusement 
bon  venir  :  mais  pource  qu'ilz  estoient  travail- 
lez, on  les  envoya  séjourner  dedans  Yéronne. 
Le  camp ,  tant  de  TEmpereur  que  du  roy  de 
France,  marcha  jusques  à  ung  lieu  nommé 
Saiucte-Croix ,  où  il  séjourna  quelque  temps, 
car  on  pensoit  que  l'Empereur  voulsist  descen- 
dre; mais  non  fist.  Durant  ce  camp  la  chaleur 
fut  par  trop  véhémente,  et  pource  fut  de  la 
pluspart  de  ceulx  qui  y  estoient  appelle  le  camji 
chauft. 
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Aa  desloger  de  là ,  et  près  d'un  gros  village 
appelle Longare,  y  eut  une  merveilleuse  pitié; 
car  comme  chascun  8*en  estoit  fuy  pour  la 
guerre  en  une  cave  qui  estoit  dedans  une  mon- 
taigne,  laquelle  duroit  ung  mille  ou  plus ,  s*e8- 
toient  retirez  plus  de  deux  mille  personnes  tant 
hommes  que  femmes ,  et  des  plus  apparens  du 
plat  pays,  qui  y  avoient  force  vivres,  et  y 
avoient  porté  quelques  harnois  de  guerre  et  des 
hacquebutes  pour  deffendre  l'entrée  qui  les 
vouldroit  forcer ,  laquelle  estoit  quasi  imprena- 
ble, car  il  n*y  povoit  venir  que  ung  homme  de 
fronc.  Les  adventuriers ,  qui  sont  voulentiers 
coustumiers  d'aller  piller,  mesmement  ceulx 
qui  ne  vallent  rien  pour  la  guerre ,  vindrent  Jus- 
ques  à  l'entrée  de  oeste  cave,  qui  en  iangaige 
ytalien,  s'appelloit  la  crote  de  Longare.  Je  croy 
bien  qu'ilz  vouloient  entrer  dedans  ;  mais  doui- 
cernent  on  les  pria  qu'ilz  se  déportassent ,  et  que 
léans  ne  pourroient  rien  gaigner,  parce  que 
cealx  qui  y  estoient  avoient  laissé  leurs  biens  à 
leurs  maiscms.  Ces  coquins  ne  prindrent  point 
ces  prières  en  payement,  et  s'efforcèrent  d'en- 
trer, ce  qu'on  ne  voulut  permettre,  et  tira-l'on 
quelques  coups  de  hacquebute  qui  en  firent  de- 
meurer deux  sur  le  lieu.  Les  autres  allèrent  qué- 
rir leurs  compaignons  qui,  plus  près  de  mal 
faire  que  autrement,  tirèrent  ceste  part.  Quant 
ilz  furent  arrivez,  congneurent  bien  que  par 
force  Jamais  n'y  entreroient  :  si  advisèrent  d'une 
grande  lascheté  et  meschanceté;  car  au  droit  du 
pertnys  misrent  force  boys,  paille  et  foin  avec- 
qnes  du  feu ,  qui  en  peu  de  temps  rendit  si  hor- 
rible fumée  dedans  ceste  cave ,  où  il  n*y  avoit 
air  que  par  là ,  que  tous  furent  estouffez  et  mors 
à  martyre,  sans  aucunement  estre  touchez  du 
feu.  Il  y  avoit  plusieurs  gentilz*hommes  et  gen- 
tilles femmes  qui,  après  que  le  feu  fut  failly  et 
qu'on  entra  dedans,  furent  trouvez  estainctz, 
et  eust-on  dit  qu'ilz  dormoient.  Ce  fut  une  hor- 
rible pitié  ;  mesmement  eust,  on  veu  à  plusieurs 
belles  dames  sortir  les  enfans  de  leur  ventre  tous 
mors.  Lesditz  adventuriers  y  firent  gros  butin. 
Mais  le  seigneur  grant  maistre  et  tous  les  cap- 
pitaincsen  furent  à  merveilles  desplaisans,  et 
sur  tous  le  bon  Chevalier  sans  paour  et  sans  re- 
prouche,  qui  tout  au  long  du  Jour  mist  peine  de 
trouver  ceulx  qui  en  avoient  esté  cause ,  des- 
quelz  il  en  prist  deux ,  dont  l'ung  n'avoit  point 
d'oreilles,  et  l'autre  n'en  avoit  que  une.  Il  flst 
si  bonne  inquisition  de  leur  vie ,  que  par  le  pré- 
vost  du  camp  furent  menez  devant  ceste  crote , 
et  par  son  bourreau  penduz  et  estranglez  ;  et  y 
voulut  estre  présent  le  bon  Chevalier.  Ainsi , 
comme  ilz  faisoient  cest  exploict ,  quasi  par 
miracle  va  sortir  de  ceste  cave  ung  Jeune  gar- 
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son  de  Taage  de  quinze  à  seize  ans ,  qui  mieulx 
sembloit  mort  que  vif ,  et  estoit  tout  jaulne  de 
lumée.  Il  fut  amené  devant  le  bon  Chevalier , 
qui  Tenquist  comme  il  s'estoit  sauvé.  Il  respon- 
dit  que  quant  il  veit  la  fumée  si  grande,  il  s'en 
alla  tout  au  fin  bout  de  la  cave,  où  il  disoit  avoir 
une  fente  du  dessus  de  la  montaigne  bien  petite, 
par  où  il  avoit  pris  l'air.  Et  dist  encores  une 
piteuse  chose ,  c'est  que  plusieurs  gentilz-hom- 
mes  et  leurs  femmes ,  quant  ilz  apperceurent 
qu'on  vouloit  mettre  le  feu ,  vouloient  sortir,  en 
congnoissant  aussi  bien  qu'ilz  estoient  mors; 
mais  les  vilains  qui  estoient  avecques  eulx,  et 
beaucoup  les  plus  fors,  ne  le  voulurent  Jamais 
consentir ,  et  leur  venoient  au-devant  avecques 
la  pointe  des  ronçons,  en  disant  qu'ilz  mour- 
roient  aussi  bien  que  eulx  :  et  ainsi  les  pau- 
vres gens  furent  assaillis  du  feu,  et  des  leurs 
mesmes. 

De  ce  lieu  de  Longare  marcha  le  camp  droit 
à  Montselles  ,  que  les  Véniciens  avoient  repris 
et  remparé,  et  dedans  logé  mille  ou  douze  cens 
hommes.  En  chemin  furent  rencontrez  par  les 
seigneurs  d'Alègre  et  bon  Chevalier ,  avecques 
le  seigneur  Mercure  et  ses  Albanoys ,  qui  es- 
toient pour  lors  à  l'Empereur,  quelques  chevaulx- 
légiers  de  ceulx  de  la  seigneurie  qu'on  appeloit 
Corvaz ,  et  sont  plus  turcs  que  chrestiens  ;  les- 
quelz  venoient  voir  s'ilz  gaigneroient  quelque 
chose  sur  le  camp  ;  mais  ilz  firent  mauvais  bu- 
tin, car  tous  ou  la  plupart  y  demourèi-ent,  et 
furent  bien  ung  quart  d'heure  prisonniers.  En- 
tre lesquelz  le  seigneur  Mercure  va  congnoistre 
le  cappitaine  qui  estoit ,  ainsi  qu'il  dist  depuis, 
son  cousin  germain ,  et  l'avoit  gecté  de  son  hé- 
ritage en  Corvacie,  lequel  il  tenoit  et  occupolt 
par  force ,  et  estoil  le  plus  grant  ennemy  qu'il 
eust  en  ce  monde.  Si  luy  vint  à  ramentevoir 
toutes  les  mescbancetez  qu'il  luy  avoit  falotes, 
et  que  à  présent  estoit  bien  en  luy  d'en  pren- 
dre vengeance.  L'autre  dist  qu'il  estoit  vray  ; 
mais  qu'il  avoit  esté  pris  en  bonne  guerre ,  et 
que  par  raison  devoit  sortir  en  payant  rançon 
selon  sa  puissance ,  dont  il  offroit  six  mille  du- 
catz  et  six  beaulx  et  excellens  chevaulx  turcs. 
«  Nous  parlerons  de  cela  plus  à  loysir,  dist  le 
»  seigneur  Mercure;  mais,  par  ta  foy ,  si  tu  me 
»  tenois  ainsi  comme  Je  te  tiens,  que.  feroys-tu 
>  de  moy  ?  »  Lequel  respondit  :  «  Puisque  si 
»  fort  me  presses  que  de  ma  foy ,  Je  t'advise  que 
»  si  tu  estois  en  ma  mercy  comme  Je  suis  en  la 
«  tienne,  tout  l'or  du  monde  ne  te  sauveroitpas 
»  que  Je  ne  te  feisse  mettre  en  pièces. — Vraye- 
»  ment ,  dtst  le  seigneur  Mercure ,  Je  ne  te  fe- 
n  ray  pas  pis.  » 

Si  commanda  à  ses  Albanoys ,  en  son  Iangaige 
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à  Joaer  des  cousteaulx  ;  lesquelz  soubdalnement 
misrent  leurs  cymeterres  en  besongne ,  et  n'y 
eut  cappitaine  ne  autre  qui  n'eust  dix  coups 
après  sa  mort;  puis  leur  couppèrent  les  testes, 
qu'ilz  piequoient  au  bout  de  leurs  estradiotes, 
et  disoieut  qu^ilz  n'estoient  pas  chrestiens.  Hz 
avoient  estrange  habillement  de  teste,  car  il  es- 
toit  comme  ung  cbapperon  de  damoyselle  ;  et 
où  ilz  mettoient  la  teste,  cela  estoit  gamy  de 
cinq  ou  six  gros  papiers  colez  ensemble ,  de  fa- 
çon que  une  espée  n'y  faisoit  nemplus  de  mal 
que  sur  une  secrette  (1). 

Le  siège  de  Montselles,  qui  se  fist  eanonner 
l'espace  de  quatre  ou  cinq  Jours ,  et  n'eust  jamais 
esté  pris,  veu  la  fortiffication  qu'on  y  avoit 
faicte ,  n'eust  esté  que  ceulx  qui  estoient  dedans 
sortoient  pour  venir  a  l'escarmouche,  et  bien 
souvent  Jusques  à  ung  bon  gect  de  pierre  de 
leur  fort ,  contre  les  adventuriers  françois ,  qui 
vouluntiers  eussent  esté  veoir  quel  il  faisoit  en 
la  place. 

Par  une  après-disnée  que  l'on  n'y  pensoit 
point,  les  gens  du  cappitaine  Molart ,  avecques 
ung  gentil -homme  qui  se  nommoit  le  baron  de 
Montfaucon,  allèrent  escarmoucher  ceulx  du 
chasteau ,  qui  gaillardement  y  vindrent ,  et  fai- 
soient  merveilles  :  tellement  que  deux  ou  trois 
repoulsèrent  assez  lourdement  les  adventuriers, 
et  une  fois  entre  autres  les  chassèrent  trop  loing, 
tellement  que  quant  ilz  se  cuidèrent  retirer  se 
trouvèrent  lassez;  dont  lesditz adventuriers s*ap- 
perceurent  qui  les  chassèrent  vivement ,  et  de 
façon  qu'ilz  entrèrent  pesle  mesle  parmy  les  en- 
nemys  dedans  la  place.  Quant  ceulx  qui  la  gar- 
dolent  virent  qu'ilz  estoient  perduz,  se  retirè- 
rent en  une  grosse  tour,  où  incontinent  ilz  fu- 
rent assiégez  ;  et  bouta-on  le  feu  au  pied.  La 
pluspart  s'y  laissa  brusier  plustost  que  se  rendre; 
les  autres  sortoient  par  les  créneaulx,  qui  es- 
toient receuz  sur  la  pointe  des  pioques  par  les 
adventuriers.  Brief ,  il  en  eschappa  bien  peu  en 
vie.  Il  y  fût  tué ,  du  costé  des  François ,  ung 
gentil-homme  nommé  Camican ,  et  le  baron  de 
Montfaucon  blessé  à  la  mort  :  toutesfois  il  en  es- 
chappa ,  mais  ce  fut  à  bien  grant  peine. 

On  fist  remparer  la  place,  et  y  mist-on  grosse 
garnison,  cuydant  aller  mettre  le  siège  à  Padoue; 
mais  nouvelles  vindrent  que  le  pape  JuUes  estoit 
révolté,  et  qu'il  alloit  faire  la  guerre  au  duc  de 
Ferrare,  lequel  estoit  allyé  du  roy  de  France  , 
auquel  Icdict  duc  en  avoit  amplement  escript 
pour  estre  secouru.  A  quoy  le  Roy  voulut  bien 
obtempérer,  et  escripvit  au  grant  maistre  ,  son 
lieutenant- général ,  luy  bailler  secours.  Ce  qu'il 

(1)  Arme  défensive. 


Ost,  car  il  envoya  les  seigneurs  de  Moatoison, 
de  Fontrallies,  Du  Lude ,  et  le  bon  Chevalier, 
avecques  trois  ou  quatre  mille  hommes  de  pied 
françois,  et  huy t  cens  Suysses  qu'avoit  tirez  du 
pays,  comme  adventuriers,  ung  cappitaine  nom- 
mé Jacob  Zemberc.  £ulx  arrivez  a  Ferrare,  fu- 
rent fort  bien  receuz  du  duc,  de  la  duchesse  et 
de  tous  les  habitans. 

Le  grant  maistre ,  avecques  son  armée  qoi 
luy  resta ,  se  retira  au  duché  de  Milan ,  parce 
qu'il  fut  adverty  que  les  Suysses,  qui  ung  peu 
auparavant  avoient  laissé  l'aliance  du  Roy  sod 
maistre, y  faisoient  une  descente,  et  estoient 
desjà  au  pont  de  La  Treille.  Quant  il  arriva,  il 
ne  séjourna  point  à  Milan  ;  ains  avecques  sa  gen- 
darmerie, les  deux  cens  gentils-hommes  et  quel- 
que petit  nombre  des  gens  de  pied ,  les  alla  at- 
tendre en  la  plaine  de  Galezas,  et  leur  fist  oster 
tous  ferremeus  de  moulins  et  tous  vivres  de  leur 
chemin;  et  qui  pis  est ,  à  ce  qu*on  disoit,  avoit 
fait  empoisonner  tous  les  vins  estans  audit  lieu 
de  Galezas,  Jusques  où  vindrent  les  Suysses, et 
en  beurent  tout  leur  saoul  :  mais  au  dyable  cel- 
luy  qui  en  eut  mal.  Guères  ne  furent  aux  champb 
que  vivres  ne  leur  faillissent;  parquoy  leur  en 
convint  retourner  en  leur  pays,  où  ilz  furent 
tousjours  conduitz  de  près ,  affin  qu*ils  ne  nteis- 
sent  le  feu  eu  nulz  villages.  Il  alla  des  adven- 
turiers françois  audit  lieu  de  Galezas,  qui  voa- 
lurent  boire  du  vin  qu'où  avoit  empoisonné  pour 
les  Suysses;  mais  il  en  mourut  plus  de  deux  cens. 
Il  fault  dire  que  Dieu  s'en  mesla ,  ou  que  Tespice 
estoit  demourée  au  fons  du  tonneau. 

Or  je  laisserày  ung  peu  ceste  matière,  et  re- 
tourneray  à  la  guerre  du  Pape  et  du  duc  de  Fer- 
rare.  Mais  premier  je  déclaireray  une  merveil- 
leuse et  périlleuse  adventure  qui  advint  à  ceux 
de  Lignago ,  en  la  mesme  année. 

ooo 

CHAPITRE  XLI. 

Comment  ceulx  de  la  garnison  de  Lignago 
firent  une  course  sur  les  Vénicienspar  M 
vertissement  de  quelques  espies  qui  Us 
trahirent  ;  parquoy  ils  Jurent  dejfaictz. 

Quant  le  gentil  chevalier  de  La  Crote  se  fut 
mis  en  ordre  dedans  Lignago ,  peu  demoura  de 
jours  qu'il  ne  tumbast  malade ,  et  fut  en  grant 
dangier  de  mort.  Il  avoit  tout  plain  de  jeunes 
gens  voulentaires,  dont  entre  autres  estoit  ung 
gentil-homme  appelle  Guyon  de  Gantiers ,  fort 
hardy,  et  courageux  plus  que  de  conduicte.  Les 
Véniciens  venoient  aucunesfois  courir  jusques 
devant  ceste  place  de  Lignago  ;  mais  ceulx  de 
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dedans  icelle,  mis  en  garnison,  n'osoient  sortir, 
car  il  leur  estoit  seullement  encbargé  de  la  gar- 
der seurement.  Ce  Goyon  de  Gantiers  avoit  des 
espies  deçà  et  delà  ,  et  list  tant  qu'il  print  cong- 
Doissance  à  quelqu'un  de  la  ville  de  Montalgnane, 
distant  de  Lignago  douze  ou  quinze  milles,  lequel 
venoit  bien  souvent  veoir  icelluy  de  Gantiers  en 
sa  place ,  et  luy  tenoit  tousjours  propos  que  si 
quelquefois  vouloit  sortir  avecques  nombre  de 
gens  de  cheval  et  de  pied,  non  pas  trop  grant,  il 
ne  fauldroit  point  de  prendre  prisonnier  le  pro- 
YÎdadour  de  la  seigneurie  de  Venize,  messire 
André  Grit  ^  car  souvent  venoit  audit  Montal- 
gnane avecques  deux  ou  trois  cens  chevaulx-lé- 
giers*;  et  que  estant  icelluy  de  Gantiers  et  ses 
compaignous  embuschez  auprès  de  la  ville,  par 
ung  matin  avant  Jour  ne  fauldroient  point,  ainsi 
quelle  providadour  sortiroit ,  de  le  prendre  et 
quant  et  quant  la  ville,  et  icelle  pilier,  et  se  fai- 
soit  fort  le  galant  d'advertir  seurement  le  Jour 
qu'il  y  feroit  bon. 

Gantiers ,  qui  grand  désir  avoit  de  faire  cour- 
ses et  aussi  d'attraper  ce  beau  butin ,  l'asseura 
qu'il  n'y  auroit  [loint  de  faulte  ,  mais  qu'il  feust 
adverty  au  vray  :  ce  que  l'autre  luy  promist  as- 
sez, et  puis  s'en  retourna  à  Montalgnane,  où  luy 
arrivé  donna  à  entendre ,  à  celluy  qui  l'avoit  en 
garde  pour  la  seigneurie ,  la  menée  qu'il  avoit 
faicte  à  ceulx  de  Lignago  ;  et  que  s'ilz  vouloient 
bien  jouer  leur  personnage^  ne  fauldroient  point 
d'avoir  à  leur  mercy  la  pluspart  de  ceulx  de  la 
garnison ,  et  par  ainsi  ayséement  reprendre  la 
place ,  qui  leur  estoit  de  merveilleuse  impor- 
tance. Le  cappitaine  de  Montaignane  trouva  cest 
advis  très-bon ,  et  incontinent  le  ilst  entendre 
par  homme  exprès  au  providadour  messire  An- 
dré Grit,  qui  amena  trois  cens  hommes-d'armes, 
huyt  cens  ehevaulx-légiers ,  et  deux  mille  hom- 
mes de  pied.  De  ceste  bende ,  à  deux  ou  trois 
milles  dudit  Montaignane  luy  arrivé,  envoya  deux 
cens  hommes-d'armes  et  mille  hommes  de  pied 
en  embusche ,  lesquelz  furent  instruitz  laisser 
passer  ceulx  qui  sortiroient  de  Lignago ,  et  puis 
après  leur  clorre  le  passage. 

Hz  ne  misrent  pas  en  oubly  ce  qu'on  leur  avoit 
chargé ,  aussi  jouèrent-ilz  fort  bien  leur  roolle. 
L  espie  de  Montaignane  retourna  pour  parler  à 
Guyon  de  Gantiers ,  qui  luy  fist  grosse  chère , 
luy  demandant  qui  le  menoit  ;  lequel  en  homme 
asseuré  respondit  :  «  Bonnes  nouvelles  pour  vous 
»  si  vous  voulez  ;  car  à  ce  soir  arrive  en  nostre 
»  ville  messire  André  Grit ,  avec  deux  cens  che- 
»  vaulx  seullement  :  si  vous  voulez  partir  une 
'  heure  ou  deux  devant  Jour ,  je  vous  condui- 
»  ray,  et  ne  fauldrez  point  de  l'empoigner.»  Qui 
fut  bien  aise,  ce  fut  Gantiers,  lequel  s'en  vint  in- 


continent à  ses  compaignons,  mesmement  à  ung 
gentil-homme  qu'on  appelloit  le  jeune  Malerbe, 
qui  portoit  leur  enseigne,  et  leur  compta  l'affaire 
de  point  en  point.  Jamais  chose  ne  fut  trouvée 
meilleure  ;  et  quant  à  leur  vouloir,  n'estoit  ques- 
tion que  de  partir,  mais  il  convenoit  avoir  congé. 
Le  cappitaine  La  Grote  gardoit  encores  sur  Jour 
quelque  peu  le  llct ,  pour  n'estre  pas  trop  bien 
revenu  de  sa  maladie. 

Si  allèrent  vers  luy  lesditz  seigneurs  de  Gan 
tiers  et  Malerbe  luy  supplier  leur  donner  cong 
de  faire  une  course,  où  ilz  auroient  gros  hon- 
neur et  grant  prouffit.  Si  luy  comptèrent  l'en- 
treprinse  d'ung  bout  en  autre.  Quant  il  eut  ouy 
leurs  raisons,  respondit  en  sage  et  advlsé  che- 
valier, et  dist  :  «  Messelgneurs ,  vous  sçavez  que 
»  j'ay  ceste  place  sur  ma  vie  et  sur  mon  hon- 

•  neur,  pour  la  garder  seulement.  S*il  advenoit 
»  que  eussiez  rencontre  autre  que  bonne ,  Je  se- 
»  rois  destruit  et  perdu  à  Jamais  ;  et  davantage 
»  le  reste  de  mes  Jours  ne  vivroys  qu'en  mélan- 
»  colle  :  parquoy  ne  suis  pas  délibéré  de  vous 
»  donner  congé.  «  Hz  commencèrent  à  luy  faire 
des  plus  belles  remonstrances  du  monde,  en  di- 
sant qu'il  n'y  avoit  nul  dangier,  et  que  leur  es- 
pie  estoit  asseuré.  Et  tant  luy  en  dirent  d'unes 
et  d'autres ,  que  moitié  de  gré,  moitié  par  im- 
portunlté  y  leur  donna  congé  ;  mais  au  vray  dire 
c'estolt  quasi  à  force.  Gela  ne  leur  donnoit  riens, 
car  le  cerveau  bouilloit  encore  dedans  leur  teste; 
et ,  à  quelque  péril  que  blé  se  vendist ,  voulu- 
rent essayer  leur  mauvaise  fortune. 

Hz  en  advertirent  tous  leurs  compaignons 
qu'ilz  tirèrent  à  leur  cordelle  ;  et  quant  ilz  con- 
gneurent  que  l'heure  approchoit,  en  firent  mon- 
ter Jusques  à  cinquante  à  cheval,  tous  hommes- 
d'armes  ,  que  Malerbe  menoit,  et  environ  trois 
cens  hommes  de  pied ,  que  conduysoit  Guyon 
de  Gantiers.  Sur  les  deux  heures  après  minuyt 
partirent  de  Lignago,  leur  double  espie  avecques 
eulx ,  qui  les  conduysoit  à  l'escorchouer.  Il  n'est 
riens  si  certain  que  c'estolt  toute  fleur  de  che- 
valerie ce  qui  sortit  de  Lignago ,  quant  à  har- 
diesse; mais  Jeunesse  estoit  avecques  eulx  de 
compaignie.  Hz  se  misrent  ensemble  le  long  du 
grant  chemin  qui  alloit  dudit  Lignago  à  Mon- 
taignane, les  gens  de  pied  devant ,  et  ceulx  de 
cheval  à  leur  este.  Tant  allèrent,  qu'ils  appro- 
ch^ent  la  première  embusche  des  gens  de  la 
seigneurie,  qui  estoient  en  ung  petit  village; 
mais ,  ne  se  doubtant  de  rien ,  passèrent  oultre , 
et  poussèrent  Jusques  à  ung  petit  mille  de  Mon- 
taignane. 

Alors  leur  distl'espie  :  «  Messelgneurs,  laisséz- 

•  moy  aller,  et  vous  tenez  ici  tous  serrez  ;  Je 
"  voyssçavoir  dedans  la  ville  quel  il  y  fait,  pour 
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»  VOUS  CD  advertir.  •  Hz  le  laissèrent  aller  ;  mais 
trop  inieulx  leur  eust  valu  luy  avoir  oouppé  la 
teste ,  car  il  ne  fut  pas  si  tost  arrivé  qu'il  D*al- 
last  au  seigneur  messire  André  Grit ,  auquel  il 
dist  :  «  Seigneur,  Je  vous  ay  amené ,  la  corde  au 
»  coi ,  la  pluspart  de  ceulx  de  Llgnago  ;  et  n'est 
•>  possible  qu'il  s'en  peust  saulver  ung  seul  si 
»  vous  voulez  y  car  desjà  ont-ilz  passé  vostre 
»  embusche ,  et  sont  à  ung  mille  d'iey.  •  Messire 
André  Grit  fut  incontinent  à  cheval ,  et  tous  ses 
gens  pareillement ,  tant  de  cheval  que  de  pied  ; 
et  se  gectant  hors  de  la  ville,  envoya  environ 
cent  hommes  de  cheval  pour  escarmoucher ,  qui 
bientost  trouvèrent  les  François,  lesquelz  fu- 
rent joyeulx  à  merveilles ,  pensant  qu'il  n'y  eust 
autre  chose ,  et  que  le  providadour  feust  en  ceste 
troppe.  Les  François  à  cheval  coinmencèrent  à 
charger,  et  les  autres  tournèrent  le  dos ,  Jusques 
à  ce  qu'ilz  feussent  sur  la  grosse  troppe,  laquelle 
quant  ilz  l'apperceurents'estonnèrent beaucoup, 
et  retournèrent  aux  gens  de  pied ,  ausquelz  ilz 
dirent  :  «  Nous  sommes  trahiz ,  car  ilz  sont  trois 
»  mille  hommes  ou  plus  ;  il  fault  essayer  à  nous 
»  sauver.  »  Ceulx  de  la  seigneurie  les  sny voient 
ù  grosse  furye ,  criant  :  Marco ,  Marco  I  acame^ 
acame!  et  chargèrent  rudement  les  François, 
lesquelz  misrent  leurs  gens  de  pied  devant , 
et  leurs  gens  de  cheval  sur  leur  queue ,  pour 
les  soustenir.  Et  de  fait  reculèrent  sans  perte 
Jusques  au  village  où  estoit  la  première  embus- 
che des  y éniciens  qui ,  au  son  de  la  trompette , 
suyvant  la  charge  qu'ilz  avoient,  commencèrent 
Il  sortir,  et  se  gectèrent  entre  Lignago  et  les 
François.  Par  ainsi  furent  enclos  et  assailliz  par 
dçux  costez.  Et  fault  entendre  que  depuis  que 
Dieu  créa  ciel  et  terre ,  pour  le  nombre  des  gens, 
ne  fut  mieulx  combatu  pour  ung  Jour  ;  car  le 
combat  dura  plus  de  quatre  heures,  sans  ce 
que  les  François,  qui  tousjours  se  retiroient, 
peussent  estre  deffaits. 

D'une  chose  s'advisa  messire  André  Grit  : 
c'est  qu'il  flst  gecter  sur  les  esles  quelques  ar- 
balestriers  de  cheval,  qui  vindrent  donner 
dedans  les  gens  de  pied;  de  sorte  qu'ilz  leur 
llrent  rompre  une  partie  de  leur  ordre.  Toutes- 
fois  tousjours  se  retirèrent  vers  leur  place, 
laquelle  ilz  approchèrent  à  quatre  milles  :  mais 
là  les  convint  demourer ,  car  Hz  ftirent  chargez 
par  tant  d'endroitz  et  de  telle  sorte  que  la  plus- 
part  des  hommes-d'armes  furent  mis  à  pied , 
car  leurs  chevaulx  furent  tuez.  Quant  Guyon 
de  Gantiers  veit  que  tout  estoit  perdu  ,  comme 
un*'  lyon  eschauffé  va  entrer  dedans  les  gens  de 
pi^  de  la  seigneurie,  où  il  llst  merveilles 
d'armes ,  car  il  en  tua  de  sa  main  cinq  ou  six  ; 
mais  il  avoit  trop  petit  nombre  au  pris  des 


autres.  Si  luy  fut  force  là  demourer  abatu  et 
tué  avecques  tous  ses  trois  cens  hommes,  sans 
que  nul  en  eschappast  vif.  Le  cappitaine  Ma- 
lerbe  s'estoit ,  avecques  si  peu  de  gens  à  cheval 
qu'il  avoit ,  encores  tiré  aux  champs,  où  il  com- 
batit  l'espace  d'une  grosse  heure  ;  mais  cdCb 
il  fut  prins  prisonnier  et  vingt  et  cinq  de  ses 
compaignons  ;  le  demourant  y  mourut.  Et  pour 
conclusion ,  il  n'eschappa  homme  vivant  pour 
en  aller  dire  les  nouvelles  à  Lignago. 

Quant  messire  André  Grit  vit  du  tout  la  vic- 
toire sienne,  se  va  adviser  d'une  subtilité  :  c'est 
qu'il  flst  tous  les  gens  de  pied  françois  qui  es- 
toient  mors  despouiller  et  désarmer ,  et  en  feit 
vestir  des  siens  autant ,  prent  les  habillemeDS 
des  gens-d'armes  y  leurs  chevaulx  et  plumaiiz , 
et  les  baille  à  de  ses  gens.  Et  davantage  leur 
bailla  cent  ou  six-vingtz  de  ses  hommes ,  qu'ilz 
emmenoient  comme  prisonniers^  et  leur  faisoit 
oonduyre  trois  faulcons  que  ceulx  de  Lignago 
avoient  menez  ;  puis  leur  dist  :  «  Allez  en  ceste 
»  sorte  Jusques  à  Lignago  ;  et  quand  serez  au- 
•  près  cryez  :  France^  France!  victoire  y  w- 
»  toire!  Ceulx  de  dedans  penseront  que  ce 
»  soyent  leurs  gens  qui  ayent  gaigné.  Et  pour 
■  encores  mieulx  leur  donner  à  congnoistre , 
»  oultre  leurs  enseignes  emporterez  encores 
»  deux  ou  trois  des  nostres;  Je  ne  fais  nulle 
»  double  qu'ilz  ne  vous  ouvrent  la  porte  :  sai- 
»  sissez-vous-en  ;  et  Je  seray  à  ung  gect  d'arc 
»  de  vous,  et ,  au  son  de  la  trompette,  je  me 
»  rendray  là  incontinent.  Ainsi  aiyourd'buy, 

>  si  sçavez  bien  conduyre  l'affaire,  reprendrons 
»  Lignago  qui  est  de  telle  importance  à  la  sei- 
»  gneurie  que  sçavez.  » 

Ce  qui  leur  fut  commandé  fut  très-bien  exé- 
cuté; et  menant  feste  et  Joye,  approchèrent 
d'ung  gect  d'arc  Lignago ,  sonnant  trompettes 
et  clérons.  Le  seigneur  de  La  Crote  avoit  uog 
lieutenant  en  la  place  qui  s'appelloit  Bernard 
de  Villars ,  ancien  sage  chevalier ,  et  qui  avoit 
beaucoup  veu.  Il  monta  sur  la  tour  du  portail 
pour  veoir  venir  ses  gens ,  qui  démenoient  si 
grant  Joye ,  affln  de  leur  faire  ouvrir  la  porte. 
Il  regarda  de  loing  leur  contenance  dont  il  s'es- 
bahyt,  et  dist  à  ung  qui  estoit  auprès  de  luy: 
«  Vèlà  les  chevaulx  et  les  acoustremens  de  noz 
»  gens  ;  mais  il  m'est  advis  que  ceulx  qui  sout 
»  dessus  ne  chevauchent  point  à  nostre  mode, 
»  et  ne  sont  point  des  nostres ,  ou  Je  suis  déceu. 
»  Il  y  pourroit  bien  avoir  du  malheur  en  nostre 

>  endroit ,  et  le  cueur  le  méjuge.  Je  vous  prie, 
»  descendez ,  et  faictes  abaisser  la  planchette 
»  du  pont ,  et  puis  dictes  qu'on  la  retire.  Si  ce 
»  sont  noz  gens ,  vous  en  congnolstrez  assez  ; 
»  si  ce  sont  ennemys ,  pensez  de  vous  sanlver  à 
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»  la  barrière.  J*ay  ici  deux  pièces  chargées;  s'il 
»  est  besolDg ,  ea  serez  secouru.  »  Au  dire  du 
eappitaine  Beruard ,  descendit  le  compaignon , 
qui  sortit  hors  de  la  place ,  cuydant  venir  au- 
devant  de  ses  gens ,  en  demandant  :  Qui  vive  ? 
(m  est  le  eappitaine  Malerbe  ?  Hz  ne  respon- 
dirent  riens  :  mais ,  cuydans  que  le  pont  feust 
abaissé,  commencèrent ,  à  course  de  cheval, 
marcher.  Ledit  compaignon  se  saulva  telle- 
ment queliement  en  la  barrière.  Alors  furent 
tirées  les  deux  pièces  d'artillerie,  qui  les  arresta 
sur  le  cul.  Ainsi  fut  saulvée  la  place  de  Lignago 
pour  ceste  fois;  mais  les  François  y  eurent 
grosse  honte  et  perte ,  dont  plusieurs  s'apper- 
çeurent.  Quant  le  povre  seigneur  de  La  Crote 
eut  entendu  le  piteux  affaire ,  Il  cuyda  mourir 
de  dueil.  Le  roy  de  France  en  fut  desplaisant  à 
merveilles,  et  luy  en  cuyda  faire  faire  ung 
mauvais  tour  ;  mais  cela  s'appaisa  par  le  moyen 
du  seigneur  Jehan  Jacques ,  qui  estoit  pour  lors 
venu  en  France  pour  tenir  sur  fonds  madame 
Renée,  fille  du  roy  Loys  douziesme  et  de  Anne 
sa  femme ,  duchesse  de  Bretaigne ,  lequel  luy 
fîst  plusieurs  remonstrances  à  la  descharge  du- 
dit  seigneur  de  La  Grote. 

Or  laissons  ce  propos,  et  retournons  au  pape 
Juiles  second ,  qui  marchoit  vers  Ferrare. 

ooo 

CHAPITRE  XLIL 

(animent  le  pape  Juiles  vint  en  personne  en  la 
duché  de  Ferrare;  et  comment  il  mist  le 
siège  devant  la  MyrandoUe. 

Le  pape  Juiles ,  qui  désiroit  à  merveilles  re- 
couvrer la  duché  de  Ferrare  qu'ik  prétendoit 
estre  de  TEglise ,  dressa  une  grosse  armée  quMI 
fist  en  Boulenoys ,  pour  l'amener  en  ladicte 
duché  ;  et  s'en  vint,  de  journée  en  Journée ,  lo- 
ger en  ung  gros  village  qu'on  appelle  Sainct- 
Félix ,  entre  la  Concorde  et  la  MyrandoUe. 
Le  duc  de  Ferrare  et  tous  les  François  qui  es- 
toient  avecques  luy  ,  s'estoient  venuz  loger  à 
douze  milles  de  Ferrare ,  entre  deux  bras  du 
Pau,  en  ung  lieu  dit  l'Ospitalet,  où  il  flst  dresser 
ung  pont  de  bateaulx  qu'il  faisoit  très-bien 
garder,  car  par  là  souvent  ses  ennemys  estoient 
escarmouchez.  Le  Pape ,  arrivé  à  Sainct-Félix , 
manda  à  la  oontesse  de  la  MyrandoUe,  qui  fille 
naturelle  estoit  du  seigneur  Jehan  Jacques  de 
Trévolz ,  alors  veufve ,  qu'elle  voulsist  mettre 
sa  ville  de  la  MyrandoUe  entre  ses  mains,  par- 
ce qu'elle  luy  estoit  nécessaire  pour  son  entre- 
prinse  de  Ferrare.  La  contesse,  qui ,  suy vant  le 
cueur  de  son  père ,  estoit  toute  françoise  ,  et 


sçavoit  très-bien  que  le  roy  de  France  favorisoit 
et  secouroit  le  duc  de  Ferrare ,  ne  l'eust  fait 
pour  mourir.  Elle  avoit  ung  sien  cousin  «ger- 
main >  appelle  le  conte  Alexandre  de  Trévolz , 
avecques  elle,  qui  ensemble  firent  response  à 
oelluy  qui  estoit  venu  de  par  le  Sainct-Père  ;  et 
luy  fut  dit  que  quant  il  luy  plairoit  s'en  pour- 
roit  bien  retourner ,  et  dire  à  son  roaistre  que 
pour  riens  la  contesse  de  la  MyrandoUe  ne 
bailleroit  sa  ville  ;  qu'elle  estoit  sienne,  et  que, 
Dieu  aydant,  la  sçauroit  bien  garder  contre 
tous  ceulx  qui  la  luy  vouldroient  oster.  De  ceste 
response  fut  courroucé  merveilleusement  le 
Pape ,  et  jura  sainct  Pierre  et  sainct  Paul  qu'il 
l'auroit  par  amour  ou  par  force.  Si  commanda 
à  son  nepveu  le  duc  d'Urbin,  cappitaine-général 
de  son  armée ,  que  le  lendemain  il  allast  mettre 
le  siège. 

Le  conte  Alexandre  de  Trévolz,  qui  n'en 
pensoit  pas  moins,  envoya  devers  le  duc  de 
Ferrare  et  les cappitainesfrançois  à  l'Ospitalet, 
qui  n'estoit  que  à  douze  milles ,  leur  supplier  y 
pource  qu'il  ne  se  sentoit  pas  bien  garny  de 
gens  pour  l'heure ,  et  qui  de  jour  en  autre  espé- 
rait le  siège,  qu'on  luy  envoyast  jusques  à  cent 
bons  compaignons  et  deux  canonniers.  La  chose 
luy  fut  aiséement  accordée  ,  car  la  perte  de  la 
MyrandoUe  estoit  de  grosse  importance  au  duc 
de  Ferrare ,  qui  estoit  ung  gentil  prince,  saige 
et  vigillantà  la  guerre,  et  qui  scet  quasi  tous 
les  sept  ars  libéraulx ,  et  plusieurs  autres  choses 
mécanicques,  comme  fondre  artillerie ,  dont  il 
est  aussi  bien  garny  que  prince  son  pareil  de 
tout  le  monde ,  et  si  en  scet  très-bien  tirer , 
faire  les  affutz  et  les  boulletz.  Or  laissons  ses 
vertus  là,  car  assez  en  avoit  et  a  encores.  Par 
l'advis  des  cappitaines  françois  il  envoya  à  la 
MyrandoUe  les  deux  canonniers  et  les  cent  com- 
paignons qu'on  demandoit;  et  avecques  eulx 
allèrent  deux  Jeunes  gentilz-hommes ,  Tung  du 
Dauphiné ,  appelle  Monchenu  ,  nepveu  du  sei* 
gneur  de  Montoison  ,  et  l'autre  nepveu  du  sei- 
gneur Du  Lude ,  qu'on  appel  loit  Chantemerle  , 
du  pays  de  la  Beausse ,  ausquelz,  au  partir ,  le 
bon  Chevalier  sans  paour  et  sans  reprouche 
dist  :  «  Mes  enfans ,  vous  allez  au  service  des 
»  dames;  monstrez-vous  gentilz  eompaignons 
»  pour  acquérir  leur  grâce ,  et  faites  parler  de 
»  vous.  La  place  où  vous  allez  est  très-bonne  et 
»  forte  ;  si  le  siège  y  vient ,  vous  aurez  honneur 
»  à  la  garder.  »  Et  plusieurs  autres  Joyeulx 
propos  leur  disoit  le  bon  Chevalier,  pour  leur 
mettre  le  cueur  ou  ventre.  SI  monta  luy-mesmes 
à  cheval  avecques  sa  compaignie,  pour  leur 
faire  escorte  ;  et  si  bien  les  conduysit  qu'ilz  en- 
trèrent dedans  la  vilk  où  ilz  furent  receuz  de  la 
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coDtesse  et  du  conte  Alexandre  très-honneste* 
ment.  Hz  n'y  furent  jamais  trois  jours  que  le 
siège  ne  feust  devant ,  et  l'artillerie  plantée  sur 
le  bort  du  fossé ,  qui  commença  à  tirer  fort  et 
royde.  £t  ceux  de  la  ville ,  qui  ne  monstroient 
pas  tiltre  d'esbahissement ,  leur  rendoient  la 
pareille  au  mieulx  qu'ilz  povoient. 

Le  bon  Chevalier,  qui  ne  plaignit  jamais  ar- 
gent pour  sçavoir  que  faisoient  ses  ennemys , 
avoit  ses  espies ,  qui  souvent  luy  rapportoient 
nouvelles  du  camp  et  du  Pape ,  qui  estoit  enco- 
res  à  Sainct-Félix,  et  comment  il  se  délibéroit 
de  partir  dedans  ung  jour  ou  deux  pour  aller 
au  siège  qu'il  avoit  fait  mètre  devant  la  Myran- 
dolle.  II  renvoya  encore  ung  desdits  espies  à 
Sainct-Félix,  dont  ils  n'estoientque  àdix  milles, 
pour  entendre  au  vray  quant  le  Pape  partiroit. 
Il  flst  si  bonne  inquisition,  qu'il  sceut  pour  vray 
que  le  lendemain  yroit  en  son  camp.  Si  en  vint 
advertir  le  lx>n  Chevalier,  qui  en  tixi  bien  ayse, 
car  il  avoit  telle  chose  pensée  ,  qu'il  espéroit 
prendre  le  Pape  et  tous  ses  cardinaulx  ;  ce  qu'il 
eust  fait ,  n'eust  esté  ung  inconvénient  qui  ad- 
vint,  comme  vous  orrez, 

OOO 

CHAPITRE  XLIII. 

Comment  le  bon  Chevalier  sans  paour  et  sans 
reprouche  cuj^  prendre  le  Pape  entre 
Sainet'Félix  et  la  Myrandolle^  et  à  quoy 
il  tint. 

Le  bon  Chevalier  s'en  vint  au  duc  de  Fer- 
rare  et  au  seigneur  de  Montoison  ,  ausquelz  il 
dist  :  «  Messeigneurs,  je  suis  adverty  que  de- 
»  main  matin  le  Pape  veult  desloger  de  Sainct- 
»  Félix  pour  aller  à  la  Myrandolle  :  il  y  a  six 
»  grans  milles  de  Tung  à  l'autre.  J*ay  adviséune 
»  chose,  si  la  trouvez  bonne ,  dont  il  sera  mé- 
»  moire  d'icy  à  cent  ans,  A  deux  milles  de 
»  Sainct-^Félix  y  a  deux  ou  trois  beaulx  palais 
»  qui  sont  babandonnez  pour  l'occasion  de  la 
»  guerre  ;  je  suis  délibéré  toute  ceste  nuyt  m'en 
»  aller  loger  avec  cent  hommes-d'armes  ;  sans 
»  paige  ne  varlet,  dedans  l'ung  de  ces  palais  ;  et 
»  demain  au  matin ,  quand  le  Pape  deslogera 
»  de  Sainct-Féiix  (je  suis  informé  qu'il  n'a  que 
»  ses  cardinaulx,  évesques  et  prothonotaires, 

>  et  bien  cent  chevaulx  de  sa  garde),  je  sorti- 
»  ray  de  mon  embusche,  et  n'y  aura  nulle  faulte 
»  que  je  ne  l'empoigne  ;  car  l'alarme  ne  sçau- 
»  roit  estre  si  tost  au  camp  que  je  ne  me  sauve , 

>  veu  qu'il  n'y  a  que  dix  milles  d'icy  là;  et  pre- 
»  nez  le  cas  quejefeussepoursuivy,  vous,  Mon- 
>'  seigneur,  dist-il  au  duc  de  Ferrare,  et  mon- 


»  seigneur  de  Montoison,  passerez  le  matin  le 
•  pont  avecques  tout  le  reste  de  la  gendarme- 
»  rie,  et  me  viendrez  attendre  à  quatre  ou  cinq 
»  milles  d'icy  pour  me  recueillir,  si  par  cas  for- 
»  tuit  m'advenoit  inconvénient.  > 

Oncques  chose  ne  fut  trouvée  meilleure  que 
la  parolle  du  bon  Chevalier  ;  ne  restoit  que  à 
l'exécuter  :  ce  que  guères  ne  tarda,  car  toute  la 
nuyt,  après  avoir  bien  fait  repaistre  les  chevanlx, 
print  cent  hommes-d'armes,  tous  esleuz  ;  et  puis 
après  que  chascun  fut  en  ordre,  comme  pour  at- 
tendre le  choc,  s'en  va  avecques  son  espie ,  le 
beau  pas,  droit  à  ce  petit  village.  Si  bien  luy 
advint  qu'il  ne  trouva  homme  ne  femme  pour 
estre  descouvert,  et  se  logea  environ  une  heure 
devant  jour.  Le  Pape ,  qui  estoit  assez  mati- 
neux,  estoit  desjà  levé  ;  et  quant  il  veit  le  jour, 
monta  en  sa  lictière  pour  tirer  droit  eo  son 
oamp.  Et  devant  estoient  prothonotaires,  clercs 
et  officiers  de  toutes  sortes ,  qui  alloient  pour 
prendre  le  logis ,  et  sans  penser  aucune  cbose 
s'estoient  mis  à  chemin. 

Quant  le  bon  Chevalier  les  entendit ,  ne  M 
autre  demeure,  ains  sortit  de  son  embusche, et 
vint  charger  sur  les  rustres  qui ,  comme  fort 
effrayez  de  l'alarme ,  retournèrent ,  picqaaos  à 
bride  abatuë,  dont  ilz  estoient  partiz,  criaus  : 
Alarme,  Alarme  !  mais  tout  cela  n'eust  de  riens 
servy.  Le  Pape,  ses  cardinaulx  et  évesques  eus- 
sent esté  prins,  sans  ung  inconvénient  qui  fut 
très-bon  pour  le  Sainct-Père,  et  fort  malheureux 
pour  le  bon  Chevalier  :  c'est  qu'ainsi  que  le  Pape 
fut  monté  en  sa  lictière,  et  sorty  hors  du  che- 
min de  Sainct-Félix,  ne  fut  pas  à  ung  gect  de 
boulle,  qu'il  ne  tumbast  du  ciel  la  plus  aspre  et 
véhémente  neige  qu'on  eust  veu  cent  ans  devant: 
mais  c'estoit  par  telle  impétuosité,  que  Ton  ne 
voyoit  pas  l'ung  l'autre.  Le  cardinal  de  Pane, 
qui  estoit  alors  tout  le  gouvernement  du  Pape, 
luy  dist  :  «  Pater  Sancte^  il  n'est  pas  possible 
»  d'aller  par  ce  pays  pendant  que  cecy  durera; 
»  il  est  plus  que  nécessaire,  et  me  semble  que 
»  devez  sans  tirer  oultre,  retourner  ;  »  ce  que  le 
Pape  accorda,  qui  ne  sçavoit  riens  de  l'embus- 
che  ;  et  de  malheur,  ainsy  que  lesfuyans  retour- 
noient, et  le  bon  Chevalier  à  pointe  d'esproo  les 
chassoit,  sans  se  vouloir  arrester  à  prendre  per- 
sonne, car  là  ne  s'estendoit  point  son  courage, 
sur  le  point  qu'il  arrivoit  à  Sainct-Félix,  le  Pape 
ne  fatsoit  qu'entrer  dedans  le  chastean  ;  lequel) 
au  cry  qu'il  ouyt,  eut  telle  frayeur,  que  subite- 
ment et  sans  ayde  sortit  de  sa  lictière ,  et  lay- 
mesme  ayda  à  lever  le  pont  :  qui  ftil  fait  d'homme 
de  bon  esperit,  car  s'il  eust  autant  demouré  qu'on 
mectroit  à  dire  ung  Pater  noster,  il  estoit  cro- 
qué. 
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Qui  fût  bien  marry  ce  fût  le  bon  Chevalier  ; 
car,  encores  qu'il  sceust  le  chasteau  n'estre  guè- 
rcs  fort,  et  qu'en  ung  quart  d'heure  se  pourroit 
prendre,  si  n'avoit-il  nulle  pièce  d*artillerie  ;  et 
puis  d'ung  autre  costé  pensoit  bien  qu*il  seroit 
descouvert  incontinent  à  ceulx  du  camp  de  la 
Myrandolle ,  qui  luy  pourroient  faire  recevoir 
une  honte.  Si  se  mist  au  retour,  après  qu'il  eut 
pris  tant  de  prisonniers  qu'il  voulut;  où  entre 
autres  y  avoit  deux  évesques  portatifz,  et  force 
muletz  de  cariage  que  ses  gens-d'armes  emme- 
nèrent. Maisoncques  homme  ne  retourna  si  mé- 
lancolie qu'il  estoit  d'avoir  faîlly  si  belle  prinse, 
combien  que  ce  ne  fut  pas  sa  faulte,  car  Jamais 
entreprinse  ne  fut  mieulx  ne  plus  subtilement 
conduicte.  Quant  il  fut  arrivé  vers  le  duc  de 
Ferrare,  le  seigneur  de  Montoison  et  ses  autres 
compaignons,  qu'il  trouva  à  six  milles  de  leur 
pont  pour  le  recevoir  et  secourir  si  besoing  en 
eust  en,  et  qu'il  leur  eut  compté  sa  defTortune  ^ 
forent  bien  marris  ;  toutesfois  ilz  le  reconfortè- 
rent le  mieulx  qu'ilz  peurent,  luy  remonstrant 
que  la  faulte  n'estoit  pas  venue  de  luy,  et  que 
jamais  homme  ne  ûst  mieulx.  Ainsi  l'emmenè- 
rent^ tousjours  devisans  de  joyeuses  parolles,  et 
preschans  avecques  leurs  prisonniers,  dont  des* 
sus  le  chemin  en  renvoyèrent  à  pied  la  pluspart. 
Les  deux    évesques  payèrent  quelque  légière 
rançon,  et  puis  s'en  retournèrent. 

Le  Pape  demoura  dedans  le  chasteau  de 
Sainct-Félix,  lequel,  de  la  belle  paour  qu'il  avoit 
eue,  trembla  la  fiebvre  tout  au  long  du  jour ,  et 
la  nuyt  manda  son  nepveu  le  duc  d'Urbin ,  qui 
le  vint  quérir  avecques  quatre  cens  hommes- 
d'armes,  et  le  mena  en  son  siège,  où  il  fut  tant 
que  ia  Myrandolle  fût  prise.  Bien  y  demoura 
trois  seproaines  devant,  et  ne  l'eust  jamais  eue 
sans  ung  inconvénient  qui  advint  :  c'est  qu'il 
neigea  bien  six  jours  et  six  nuytz  sans  cesser, 
et  tellement  que  la  neige  estoit  dedans  le  camp, 
de  la  haulteur  d'ung  homme.  Après  la  neige  il 
gela  si  fort  que  les  fossez  de  la  Myrandolle  le 
furent  déplus  de  deux  grands  piedz;  en  sorte 
que  dessus  le  bort  tumba  ung  canon  avecques 
son  affust,  qui  ne  rompit  point  la  glace.  L'artil- 
lerie du  Pape  avoit  fait  deux  bonnes  et  grandes 
berches.  Ceulx  qui  estoient  dedans  n'espéroient 
aucunement  que  de  part  du  monde  on  leur  allast 
lever  le  siège  ;  car  le  seigneur  de  Chaumout , 
grant  maistre  de  France,  et  gouverneur  de  Mi- 
lan, avecques  le  reste  de  l'armée  du  Roy  son 
maistre,  se  tenoit  à  Rége,  laquelle  il  faisoit  rem- 
parer  chascun  jour,  doubtant  que  le  Pape,  après 
la  prise  de  la  Myrandolle,  n'allast  là  ;  lequel 
avoit  grosse  puissance,  car  la  pluspart  de  l'ar- 
mée du   roy  d'Espaigne  estoit  avecques  luy , 


et  celle  des  Yéniciens ,  qui  jà  avoient  prins 
son  aliance.  Si  eut  conseil  le  conte  Alexandre  et 
la  contessede  rendre  la  ville,  les  vies  franches  ; 
mais  le  Pape  vouloit  tout  avoir  à  sa  mercy .  Tou- 
tesfois cela  se  traicta  par  le  moyen  du  duc  d'Ur- 
bin, qui  avoit  tousjours  le  cueur  françois,  car  le 
roy  de  France  Loys  douziesroe  l'avoit  nourry 
en  jeunesse ,  et  sans  luy  le  Sainet-Père  n'eust 
pas  esté  si  gracieux. 

Quant  les  nouvelles  de  la  prise  de  la  Myrau- 
dolle  furent  sceue^s  ou  camp  du  duc  de  Ferrare, 
toute  la  eompaignie  en  fût  desplaisante  à  mer- 
veilles. Le  duc  se  doubta  que  bientost  seroit  as- 
siégé à  Ferrare.  Si  deffist  son  pont  et  se  retira 
avecques  toute  son  armée  en  sa  ville ,  délibéré 
jusques  au  derrenier  jour  de  sa  vie  la  garder. 
Le  Pape  ne  daigna  entrer  dedans  la  ville  de  la 
Myrandolle  par  la  poite  :  il  fist  faire  ung  pont 
par  dessus  le  fossé,  sur  lequel  y  passa,  et  entra 
dedans  par  une  des  berches.  Il  s'y  tint  quelques 
jours,  où  par  tous  les  moyens  du  monde  advi- 
soit  comment  il  pourroR  dommager  le  duc  de 
Ferrare. 

OOO 

CHAPITRE  XLIV. 

Comment  le  Pape  envoya  une  bende  de  sepi 
à  huyt  mille  hommes  devant  une  place  du 
duc  de  Ferrare^  nommée  la  Bastide;  et 
comment  ilz  furent  de^aictis,  par  Vadvis  du 
bon  Chevalier  sans  paour  et  sans  reprou- 
eke. 


Quant  le  Pape  fut  dedans  la  Myrandolle, 
flst  ung  jour  assembler  son  nepveu  et  tous  les 
cappitaines,  tant  de  cheval  que  de  pied,  ausquelz 
il  dist  comment  il  vouloit,  sans  plus  autre  chose 
entreprendre,  aller  mettre  le  siège  devant  Fer- 
rare. Si  vouloit  sur  ce  avoir  leur  advis,  et  com- 
ment la  chose  se  pourroit  le  plus  seurement  con- 
duire ;  car  il  sçavoit  ladicte  ville  forte  à  mer- 
veilles, bien  garnye  de  bonnes  gens  de  guerre 
et  d'artillerie,  et  que  à  grant  peine,  sans  faulte 
de  vivres,  l'auroit-il  qu'elle  ne  luy  coustast  beau- 
coup :  mais  par  ce  point  les  feroit-il  venir  à  la 
raison,  considéré  qu'il  avoit  le  moyen  de  leur 
coupper  le  passage  du  Pau  ;  que  au  dessus  de 
Ferrare  ne  leur  viendroit  riens;  etdudessoubz, 
que  les  Yéniciens  aussi  garderoient  bien  qu'ilz 
n'en  auroient  point.  Il  n'y  eut  celluy  qui  n'en 
dist  son  opinion,  tant  que  ce  fût  à  parler  à  ung 
cappitaine  de  la  seigneurie  de  Venise,  qu'on  ap- 
pelloit  Jehan  Fort^  qui  en  son  langaige ,  et  en 
s'adressant  au  Pape ,  dist  :  «  Très  Sainct-Père , 
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»  J'ay  ouy  les  opplnlons  de  tous  messeigneon 
»  qui  sont  icy  en  présence  ;  et,  à  les  oayr,  con- 

>  eluent,  suy vant  ce  qu*avez  proposé ,  que  en 

>  gardant  que  par  le  Pau  n'entrent  vivres  de- 
»  dans  Ferrare,  et  que  par  Tisle  soft  assiégée , 

•  en  peu  de  Jours  sera  affamée.  Je  congnois  le 
»  pays,  et  en  a  beaucoup  et  de  bon  le  duc  de 
»  Ferrare  :  par  Argenté  luy  pourront  vivres 
»  venir,  et  en  babondance,maisà  celapourvoy- 
"  roit-on  bien.  D'autre  part,  il  a  ungpays  qu'on 

V  appelle  le  Polesme  de  Sainct-George,  qui  tant 
»  est  garny  de  biens,  que  quant  d'ailleurs  n'en 
»  viendroit  à  Ferrare,  il  est  sufYlsant  la  nourrir 

>  ung  an;  et  est  bien  difOcille  de  garder  qu'il 
»  n'en  eust  de  là  sans  prendre  une  place  à  vingt 

•  et  cinq  milles  dudit  Ferrare,  qu'on  appelle  la 

>  Bastide  :  mais  si  elle  estoit  prise,  Je  tiendrois 
»  la  ville  affamée  en  deux  moys ,  au  grant  peu- 
^  pie  qui  est  dedans.  » 

A  grant  peine  eut  le  eappitaine  Jehan  Fort 
achevé  son  propos ,  que  le  Pape  ne  dist  :  «  Or 
»  aooup  11  faut  avoir  ceste  place;  Je  ne  seray 
»  jamais  à  mon  aise  qu'elle  ne  soit  prise.  »  Si 
furent  ordonnez  deux  cappitaines  espaignolz 
avecques  deux  cens  hommes-d'armes,  ce  eappi- 
taine Jehan  Fort  avecques  cinq  cens  cbevaulx- 
légiers  et  cinq  ou  six  mille  hommes  de  pied, 
pour  aller  exécuter  ceste  entreprise,  acompai- 
gnez  de  six  pièces  de  grosse  artillerie.  Eulx 
assemblez,  se  mirent  à  chemin,  et  allèrent 
sans  rencontre  trouver  Jusques  devant  la  place. 
Quant  le  eappitaine  qui  en  avoit  la  garde  veit 
si  grosse  puissance,  eut  frayeur,  et  non  sans 
cause ,  car  il  n'estolt  pas  à  l'heure  fort  bien 
garny  de  gens  de  guerre  :  toutesfois  il  délibéra 
de  faire  son  debvoir ,  et  d'advertir  le  duc  son 
maistre  de  son  inconvénient.  Les  gens  du  Pape 
ne  firent  autre  séjour ,  sinon ,  après  eulx  estre 
logez,  asseoir  leur  artillerie;  et  commenceaà 
batre  la  place  à  fbrce.  Le  eappitaine  avoit  fait 
secrètement  partir  ung  homme  par  lequel  il 
mandoit  au  duc  son  affaire,  et  que  s'il  n'estoit 
secouru  en  vingt  et  quatre  heures ,  il  se  voyoit 
en  dur  party,  parce  qu'il  n'avoit  pas  gens  de- 
dans pour  deffendre  à  la  puissance  qu'il  avoit 
devant  luy.  Le  messager  flst  extrême  diligence, 
et  fut  environ  midy  à  Ferrare  ;  ainsi  ne  mist 
point  six  heures. 

Le  bon  Chevalier  estoit  allé  à  l'esbat  à  une 
porte  par  où  entra  le  messagier ,  qui  fût  enquis 
à  qui  il  estoit,  et  amené  devant  luy,  qui  luy 
demanda  dont  il  venoit ,  lequel  respondit  asseu* 
réement  :  «  Monseigneur ,  Je  viens  de  la  Bas- 
»  tide ,  laquelle  est  assiégée  de  sept  ou  buyt 
»  mille  hommes;  et  m'envoye  le  eappitaine  dire 

V  au  duc  que  s'il  n'est  secouru ,  il  ne  sçauroit 


•  tenir  demain  tout  an  long  du  Jour,  au  moiiu 
»  s'Ilz  luy  livrent  assault.  —  Cmnment,  mon 
»  amy,  est  si  mauvaise  la  place? — Non,  dist  le 

•  messagier,  ains  une  des  bonnes  dltalye  ;  mais 
»  il  n'a  que  vingt-cinq  hommes  de  guerre  de- 
»  daus^  qui  n'est  pas  pour  la  deffendre  contre  la 
»  fmrce  des  ennemys.  —  Or^  venez  donoqoes, 
»  mon  amy,  Je  vous  meneray  devers  le  doc.  • 
Hz  estoient  luy  et  le  seigneur  de  Montoison  en* 
semble  sur  leurs  mules  en  la  place  de  la  ville, 
devisans  des  affaires.  Ilz  veirent  venir  le  bon 
Chevalier,  qui  amenoit  oest  homme,  et  eurent 
ymagination  que  c'estoit  une  espie.  Si  dist  le 
seigneur  de  Montoison,  s'adressant  au  hom 
Chevalier  :  «  Mon  oompaignon ,  vous  «ymeries 
»  mieulx  estre  mort ,  que  ne  feissiez  tous  les 
»  Joitfs  quelque  prinse  sur  noz  ennemys;  com- 

•  bien  vous  payera  ce  prisonnier  pour  sa  ran- 

•  çon  ?  —  Sur  ma  foy,  respondit  le  bon  Cbeva- 

•  lier,  il  est  des  nostres,  et  nous  apporte 
"  d'estranges  nouvelles ,  comme  il  dira  à  mon- 
»  seigneur.  »  Lors  le  duc  l'enquiat ,  et  puis  re- 
garda les  lettres  que  le  eappitaine  de  La  Bastide 
luy  escripvoit.  En  les  lisant,  chascan  le  voyoit 
blesmir  et  changer  de  couleur  ;  et  quand  il  eut 
achevé  de  lire,  haulsa  les  espaules,  et  dist: 
«  Si  Je  pers  la  Bastide ,  Je  puis  bien  babas- 
»  donner  Ferrare ,  et  Je  ne  voy  pas  bien  le 
«  moyen  qu'elle  soit  secourue  dedans  le  terme 

•  que  celluy  qui  est  dedans  me  rescript  ;  car  il 
n  demande  seoours  dedans  demain  pour  tout  le 
»  Jour ,  et  il  est  impossible.  —  Pourquoy?  res- 
»  pondit  le  seigneur  de  Montoison.  ^^  Dist  le 
»  duc  :  Parce  qu'il  y  a  vingt  et  cinq  milles 
»  d'ici  là;  et  davantage,  au  temps  qu'il  fait ,  il 
»  fault  passer  par  ung  chemin  où,  l'espace  de 
»  demy-mille,  fault  aller  l'ung  après  l'autre.  Et 
»  encores  y  a-il  une  autre  chose,  c'est  que  si 
»  noz  ennemys  estoient  advertis  d'ung  passage 
»  qu'il  y  a,  vingt  hommes  garderoient  dix  millç 
»  de  passer  ;  mais  Je  croy  qu'ils  ne  le  sçavent 
»  pas.  « 

Quant  le  l>on  Chevalier  sans  paour  et  sans 
reprouche  vdt  le  duc  ainsi  esbahy,  et  non  sans 
cause,  luy  dist  :  «  Monseigneur,  quant  11  est 
»  question  de  peu  de  chose ,  la  fortune  est  aisée 
»  à  passer  ;  mais  quant  il  y  va  de  sa  destruction, 
»  on  y  doit  pourveoir  par  tous  les  moyens  qu*il 
»  est  possible.  Les  ennemys  sont  devant  la 
»  Bastide,  et  cuydent  estre  bienasseurez,  par- 
»  ce  que ,  au  moyen  de  ce  que  la  grosse  armée 
»  du  Pape  est  près  d'icy ,  leur  est  advis  que 
»  n'oserions  partir  ceste  ville  pour  leur  aller 
»  lever  le  siège.  J'ay  pensé  une  chose  qui  sera 
»  fort  aisée  à  exécuter;  et  si  le  malheur  n'est 
u  trop  contre  nous ,  en  viendrons  à  hopneor. 
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•  Vous  avez  en  ceste  ville  quatre  on  cinq  mille 

•  hommes  de  pied ,  gentilz  ooinpaignons  et  gens 

•  agoeniz  le  possible.  Prenons^n  deax  mille , 
■  avecques  les  huyt  cens  Suisses  du  eappitaine 
»  Jacob ,  et  les  faisons,  sur  la  nuy  t,  en  bateaulx 

>  mettre  sur  l'eaue.  Vous  estes  encores  seigneur 

•  du  Pau  jQsques  à  Argenté.  Hz  nous  yront  at- 

•  teadre  à  ce  passage  que  vous  dictes.  S'ilz  y 

•  sont  les  premiers ,  ilz  le  prendront,  et  la  gen- 
»  darmerie  qui  est  en  ceste  ville  yra  par  terre 
»  toQte  ceste  nuyt.  Nous  aurons  bonnes  guydes, 

>  et  ferons  de  façon  que  y  serons  au  point  du 

>  jour  ;  et  ainsi  nous  joindrons  les  ungs  avecques 

>  les  autres.  Noz  ennemys  ne  se  doubteront  ja- 

>  mais  de  ceste  entreprinse.  Il  n'y  a  du  passage 
»  que  vous  dictes  sinon  trois  milles ,  ou  moins 

>  enoores,  jusques  à  la  Bastide.  Devant  qu'ilz 

>  se  soient  mis  en  ordre  de  combatre ,  leur 

>  yrons  livrer  la  bataille  aigrement  ;  et  le  cueur 

>  me  dit  que  nous  les  defferons.  » 

S'on  enst  donné  cent  raille  escuz  au  duc, 
n'eost  pas  esté  plus  Joyeux.  Si  respondit  en 
soobzriant  :  «  Par  ma  foy,  Monseigneur  de 

>  Bayart,  il  ne  vous  est  riens  impossible  ;  mais 
•je  vous  prometz,  sur  mon  honneur ,  que  si 
»  messeigneurs  qui  sont  icy  trouvent  vostre  op- 

>  pinion  bonne,  je  me  fais  doubte  que  ne  facions 

>  de  noz  ennemys  ce  que  vous  dictes;  et  de  ma 
'  part  les  en  supplie  tant  que  je  puis.  »  Lors 
mist  le  bonnet  hors  de  la  te^te. 

Le  seigneur  de  Montoison,  hardy  et  vertueux 
eappitaine  respondit  :  «  Monseigneur ,  nous  n'a- 
»  vons  mestier  de  prières  en  vostre  endroit ,  et 
.>  ferons  ce  que  commanderez,  car  ainsi  Tavons 
'  en  charge  du  Roy  nostre  maistre.  »  Autant  en 
dirent  le  seigneur  Du  Lude  et  le  eappitaine 
Fontrailies,  bien  délibérez  de  faire  leur  debvoir. 
Hz  envoyèrent  quérir  les  cappitaines  des  gens 
de  pied ,  ausquelz  Hz  déclairèrent  l'affaire ,  qui 
leur  fut  advis  estre  en  paradis.  Le  duc  fist  se- 
crètement apprester  force  barques ,  sans  bruy  t 
quelconque;  car  il  y  avoit  des  gens  en  la  ville 
qui  estoient  fort  bons  papalistes.  Les  barques 
prestes  sur  le  soir  ,  se  mirent  les  gens  de  pied 
dedans ,  qui  eurent  bons  et  seurs  mariniers. 

Les  gens  de  cheval ,  où  le  duc  estoit  en  per- 
sonne, partirent  sur  le  commencement  de  la 
nuyt.  Hz  a  voient  bonnes  guydes,  et,  quelque 
mauvais  temps  qu'il  flst ,  furent  seurement  con- 
daytz;  et  si  bien  leur  advint  que  demye-heure 
devant  jour  arrivèrent  lesditz  gens  de  cheval 
an  passage,  où  ilz  ne  trouvèrent  nul  empesche- 
ment,  dont  ilz  furent  très-Joyeulx;  et  ne  de- 
moura  pas  demye-heure  que  les  barquçs ,  les- 
quelles amenoient  les  gens  de  pied,  n'arri- 
vassent. Si  descendirent ,  et  puis  après  le  petft 


pas  allèrent  droit  à  ce  mauvais  passage ,  qui 
estoit  ung  petit  pont  où  ne  povoit  passer  que 
ung  homme-d'armes  de  fronc;  et  estoit  sur  ung 
canal  assez  profond,  entre  le  Pau  et  la  Bastide. 
Hz  misrent  bien  une  grosse  heure  à  passer , 
tellement  qu'il  estoit  jour  tout  cler,  dont  le  duc 
eut  mauvaise  oppiuion  :  et  par  ce  qu'il  n'oyolt 
point  tirer  l'artillerie ,  doubtoit  que  sa  place 
feust  perdue.  Mais  ainsi  qu'il  en  parloit  aux 
cappitaines  f rançois ,  va  ouyr  trois  coups  de  ca- 
nons tout  d'une  bende  y  dont  luy  et  toute  la 
belle  et  bonne  compaignie  furent  fort  Joyeulx. 
Il  n'y  avoit  pas  plus  d'ung  mille  jusques  aux 
ennemys. 

Si  commençea  à  dire  le  bon  Chevalier  : 
«Messeigneurs,  j'ay  ouy  tousjours  dire  que 
»  celluy  est  fol  qui  n'estime  son  ennemy.  Nous 
»  sommes  près  des  nostres  ;  ilz  sont  trois  contre 
«  ung.  S'ilz  sçavoient  nostre  entreprise ,  sans 
»  nulle  faulte  nous  aurions  de  l'affaire  et  beau- 
»  coup;  car  ilz  ont  artillerie,  et  nous  n'en 
»  avons  point.  Davantage ,  j'ay  entendu  que  ce 
«  qui  est  devant  la  Bastille  est  toute  la  fleur  de 
»  l'armée  du  Pape  ;  il  les  fault  prendre  en  dé- 
»  sarroy  qui  pourra.  Je  suis  d'oppinion  que  le 
»  bastard  duFay,  mon  guydon ,  qui  est  homme 
V  sçavant  en  telles  matières,  par  le  costé  où  sont 
»  venuz  les  ennemys  leur  aille  dresser  l'alarme 
»  avecques  quinze  ou  vingt  chevaulx  ;  et  le  cap- 
»  pitaine  Pierrepont  sera  à  ung  gect  d'arc  avec- 
»  ques  cent  hommes-d'armes ,  pour  luy  tenir 
»  escorte  s'il  est  repoussé;  et  luy  baillerons 
»  le  eappitaine  Jacob  Zemberc  avecques  ses 
»  Suysses.  Vous ,  Monseigneur ,  dist-il  au  duc , 
»  monseigneur  de  Montoison,  messeigneurs  mes 
»  compaignons  et  moy,  yrons  droit  au  siège,  où 
*  je  yray  devant  leur  faire  ung  alarme.  Si  celluy 
»  du  bastard  du  Fay  est  premier  dressé ,  et  ilz 
»  voisent  tous  là ,  nous  les  enclorrons  entre  luy 
»  et  nous  ;  et  si  le  nostre  est  le  premier  levé ,  le 
»  eappitaine  Pierrepont  et  sa  bende  de  Suysses 
»  en  feront  autant  de  leur  costé.  Gela  les  eston- 
»  nera  tant ,  qu'ilz  ne  sçauront  que  faire  ;  car 
»  ilz  estimeront  que  nous  soyons  trois  fois  plus 
>  de  gens  que  ne  sommes ,  et  surtout  que  toutes 
»  noz  trompettes  sonnent  à  l'aborder.  » 

Oncques  chose  ne  fut  trouvée  meilleure;  car 
il  fault  que  tous  lisans  ceste  histoire  sachent 
que  ce  bon  Chevalier  estoit  ung  vray  registre 
des  batailles  ;  parquoy  tout  homme ,  pour  sa 
grande  expérience ,  se  tenoit  à  ce  qu'il  disoit. 
Or  venons  au  point.  Les  deux  bendes  deslo- 
gèrent :  l'une  alla  par  le  chemin  qu'estoient 
venuz  les  ennemys  ,  ainsi  que  ordonné  avoit 
esté  ,  et  les  autres  droit  à  la  place  ;  laquelle  ilz 
approchèrent;  sans  estre  aucunement  apper- 
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ceuz,  de  la  portée  d'uDg  canon  en  bote.  Si 
dressa  le  bastard  Du  Fay  ung  aspre  et  chault 
alarme,  qui  estonna  mervellleusemeht  ceulx 
du  camp  :  toutesfois  iiz  commencèrent  à  eulx 
armer,  monter  à  cheval ,  et  aller  droit  où  es- 
toit  ledit  alarme.  Leurs  gens  de  pied  se  met- 
toient  ce  pendant  en  bataille  ;  et  s'ilz  se  feussent 
une  fois  rengez  tous  ensemble,  il  y  eust  eu 
combat  mortel  et  dangereux  pour  Jes  Ferraroys, 
pour  le  gros  nombre  qu*ilz  estolent.  Mais  deux 
inconvéniens  leur  advinrent  tout  à  ung  coup  : 
c'est  que  quant  ceulx  qui  repoussoient  le  bas- 
tard  Du  Fay  furent  à  deux  cens  pas  loing ,  ren- 
contrèrent le  cappitaine  Pierrepout,  qui  les 
rembarra  à  merveilles,  et  donna  dedans  eulx 
fièrement. 

Les  Suysses  commencèrent  à  marcher,  qui 
desjà  vindrent  trouver  leurs  gens  de  pied  en 
bataille ,  et  en  gros  nombre ,  comme  de  cinq  à 
six  raille.  Si  furent  lourdement  repoussez  les- 
ditz  Suysses ,  et  eussent  esté  rompuz  n'eust  esté 
la  gendarmerie  qui  les  secourut ,  laquelle  donna 
aux  ennemys  par  les  flancs.  Ce  pendant  vont  ar- 
river le  duc ,  les  seigneurs  de  Montoison ,  Du 
Lude,  de  Fontrailles  et  le  bon  Chevalier,  avec- 
qnes  leurs  gens  de  cheval  et  deux  mille  hommes 
de  pied,  qui  par  le  derrière  vont  envahir  lesditz 
ennemys,  de  sorte  que  tout  fut  poussé  par  terre. 
Le  cappitaine  Fontrailles  et  le  bon  Chevalier 
apperceurent  une  troppe  de  gens  de  cheval  en 
nombre  de  trois  à  quatre  cens ,  qui  se  vouloient 
ralyer  ensemble.  Si  appellèrent  leurs  enseignes, 
et  tournèrent  ceste  part  ;  et  en  cryant  France , 
France!  duc ^  duc!  les  chargèrent  en  façon 
gue  la  pluspart  alla  par  terre. 

Lesditz  ennemys  combatirent  une  bonne 
heure 9  mais  enfin  perdirent  le  camp,  et  qui  se 
peut  saulver  se  saulva  ;  mais  il  n*y  en  eut  pas 
beaucoup.  Le  duc  et  les  François  y  firent  une 
merveilleuse  boucherie ,  car  il  mourut  plus  de 
quatre  ou  cinq  mille  hommes  de  pied  ,  plus  de 
soixante  hommes-d'armes ,  et  plus  de  trois  cens 
chevaulx  prins,  ensemble  tout  leur  bagage  et 
artillerie  :  tellement  qu'il  n'y  avoit  celluy  qui 
ne  feust  bien  empesché  d'emmener  son  butin. 
Je  ne  sçay  comment  les  cronicqueurs  et  histo- 
riens n'ont  autrement  parlé  de  ceste  belle  ba- 
taille de  la  Bastide  ;  mais  cent  ans  devant  n'en 
avoit  point  esté  de  mieulx  combatue ,  ne  à  plus 
granthasart.  Toutesfois  ainsi  le  convenoit  faire, 
ou  le  duc  et  les  François  estolent  perduz ,  les- 
quelz  s*en  retournèrent  glorieux  et  triumphans 
dedans  la  ville ,  ou  ung  chascun  leur  donnoit 
louenge  inestimable.  Sur  toutes  personnes ,  la 
I)onne  duchesse ,  qui  estoit  une  perle  en  ce 
monde ,  leur  flst  singulier  recueil  ;  et  tous  les 


Jours  leur  faisoit  banquetz  et  festins  à  la  mode 
dTtalie^  tant  l)eaulx  que  merveilles.  Bien  ose 
dire  que  de  son  temps ,  ne  beaucoup  devant ,  ne 
s'est  point  trouvé  de  plus  triumphante  princesse; 
car  elle  estoit  belle^  bonne,  douice  et  courtoise 
à  toutes  gens.  Elle  parloit  espaignol ,  grec ,  yta- 
lien  et  françois ,  quelque  peu  très-bon  latin ,  et 
composolt  en  toutes  ces  langues  ;  et  n'est  rien 
si  certain  que  combien  que  son  mary  feust  sage 
et  hardy  prince ,  ladicte  dame ,  par  sa  bonne 
grâce ,  a  esté  cause  de  luy  avoir  fait  faire  de 
bons  et  grans  services. 

ooo 

CHAPITRE  XLV. 

De  la  mort  du  seigneur  de  Montoison;  et  de 
plusieurs  menées  que  firent  le  pape  JulUs 
et  le  duc  de  Ferrure  l'ung  contre  Vanirty 
où  le  bon  Chevalier  se  monstra  vertueux. 

Après  ceste  gaillarde  bataille  de  la  Bastide, 
le  gentil  seigneur  de  Montoison  ne  >esqQil 
guères  ;  car  une  fièvre  continue  l'empoigna, 
qui  ne  le  laissa  Jusques  à  la  mort  :  ce  fut  ung 
gros  dommage ,  et  y  flst  France  lourde  perte. 
Il  avoit  esté  en  sa  vie  ung  des  acomplis  gen- 
tilz-hommes  qu'on  eust  sceu  trouver,  et  avoit 
fait  de  lielles  choses ,  tant  en  Picardie ,  Bretai- 
gne ,  Naples ,  que  Lombardie.  C'estoit  ung 
droit  esmérillon ,  vigi liant  sans  cesse ,  et  quant 
il  estoit  en  guerre ,  tousjours  le  cul  sur  la 
selle  :  au  moyen  de  quoy  estoit  à  l'heure  de  sod 
trespas  fort  usé  et  cassé;  mais  tant  proprement 
et  mignonneroent  se  contenoit,  qu'il  serobloit 
ung  homme  de  trente  ans.  De  sa  piteuse  des- 
convenue fuirent  le  duc ,  la  duchesse  de  Fer- 
rare,  le  bon  Chevalier  et  tous  les  autres  cappi- 
taincs  françois  si  trcs-dolens  que  merveilles. 
Mais  c'est  une  chose  où  on  ne  peult  remédier. 

Le  Pape  estoit  encores  à  la  Myrandolle, 
que  quant  il  sceut  les  nouvelles  de  La  Bastide 
et  la  deffaicte  de  ses  gens,  cuyda  désespérer, 
et  jura  Dieu  qu'il  s'en  vengeroit ,  et  que  pour 
cela  ne  demoureroit  point  qu'il  n'allast  assiéger 
Ferrare  ,  à  quoy  soubdainement  vouloll  enten- 
dre ;  mais  les  cappitalnes  et  gens  de  guerre  qui! 
avoit  avecques  luy,  mesmement  le  due  dlr- 
bin  ,  son  nepveu ,  qui  eust  bien  voulu  que  le  roy 
de  France  et  luy  eussent  esté  arays ,  Ten  des- 
tournoient tant  qu'ilz  povoient ,  loy  remoos- 
trant  que  Ferrare,  garnye  comme  elle  estoit , 
et  de  telz  cappitalnes,  mesmement  le  bon  Che- 
valier ,  à  qui  nul  ne  se  comparoit ,  ne  se  pren- 
droit  pas  aiséement  ;  et  que  si  son  armée  enlroit 
en  l'islo  pour  rnssiégcr,  vivres  y  viendroient  a 
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grant  peine.  Ce  conseil  ne  trouvolt  pas  bon  le 
Pape,  car  cent  fols  le  Jour  disoit  :  Ferrure, 
Ferrare ,  Vavro  al  corpo  de  Dio.  Si  s'advisa 
d  uDg  autre  moyen ,  et  mist  en  son  entendement 
qu'il  praticqueroit  quelques  gentilz-hommes  de 
la  ville,  par  le  moyen  desquelz  îl  la  pourroit 
avoir,  car  d*une  nuyt  luy  pourroient  livrer  une 
porte  par  où  ses  gens  entreroient.  Il  y  envoya 
plusieurs  espies ,  et  avoient  charge  de  parler  à 
aucuns  gentiiz-horomes  :  mais  le  duc  et  le  bon 
Chevalier  faisoient  faire  si  bon  guet,  qu'il  n'en 
eotroit  pas  ung  qui  ne  feust  empoigné ,  et  en  fut 
pendu  six  ou  sept.  Toutesfois  le  duc  fut  en 
souspeçon  d'aucuns  gentilz-hommes  de  sa  ville , 
lesquelz  il  fist  mettre  prisonniers  par  adventure 
à  tort,  entre  lesquelz  fut  le  conte  Boors  Calca- 
guyn ,  qui  avoit  logé  chez  luy  le  bon  Chevalier, 
qui  fut  desplaisant  de  sa  détencion  :  mais 
parce  que  les  choses  estoient  fort  doubteuses , 
ne  s'en  voulut  mesler  que  bien  à  point. 

Quant  le  Pape  veit  qu'il  ne  viendroit  point  à 
ses  attainctes  par  ce  moyen ,  s'advisa  d'une  ter- 
rible chose;  car  il  mist  en  son  entendement, 
pour  se  venger  des  François,  qu'il  praticqueroit 
le  duc  de  Ferrare.  Il  avoit  ung  gentil-homme 
lodezan ,  du  duché  de  Milan ,  à  son  service , 
qu'on  appelloit  messire  Augustin  Guerlo  ;  mais 
il  ehangeoit  son  nom.  C'estoit  ung  grant  faiseur 
de  menées  et  de  trahysons ,  dont  mal  luy  en 
print  à  la  fin ,  car  le  seigneur  d'Aubigny  luy 
fisi  coupper  la  teste  dedans  Bresse,  où  il  le  vou- 
lut trahir.  Ung  Jour  fut  appelle  ce  messire  Au- 
gustin par  le  Pape ,  lequel  luy  dist  :  «  Yiença, 
'  il  fault  que  tu  me  faces  ung  service.  Tu  t'en 
"  yras  à  Ferrare ,  devers  le  duc ,  auquel  tu  di- 

•  ras  que  s'il  se  veult  despescher  des  François 

•  et  demourer  mon  alyé,  je  luy  ballleray  une 

>  de  mes  niepces  pour  son  filz  aisné ,  le  quic- 

*  teray  de  toutes  querelles,  et  davantage  le  fe- 
"  ray  confanonnyer  et  cappitaine  général  de 
"  rÊgtise.  Il  ne  fault  sinon  qu'il  dye  aux  Fran- 
'  çois  qu'il  n'a  plus  que  faire  d'eulx ,  et  qu'ilz  se 

*  retirent.  Je  suis  asseuré  qu'ilz  ne  sçauroient 

>  passer  en  lieu  du  monde  que  je  ne  les  aye  à 
»  ma  mercy,  et  n'en  eschappera  pas  ung.  » 

Ce  messager,  qui  ne  demandoit  que  telles 
commissions ,  dist  qu'il  feroit  fort  bien  l'affaire  ; 
et  s'en  alla  à  Ferrare  droit  s'adresser  au  duc , 
qui  estoit  ung  sage  et  subtil  prince ,  et  lequel 
escouta  très-bien  le  galant ,  faisant  myne  qu'il 
entendroit  voulentiers  à  ce  que  le  Pape  luy 
mandoit  :  mais  il  eust  mieulx  aymé  estre  mort 
de  cent  mille  mors ,  car  trop  avoit  le  cueur  no- 
ble et  gentil.  Bien  le  monstra,  parce  que,  après 
avoir  fait  faire  bonne  chière  à  messire  Augus- 
tin ,  et  icelluy  enfermé  en  une  chambre  dedans 


son  palais ,  dont  il  print  la  clef,  s'en  vint  avec- 
ques  ung  gentil-homme  seulement  au  logis  du 
bon  Chevalier,  auquel,  de  point  en  point, 
compta  tout  l'affaire,  qui  se  seigna  plusieura 
fois,  et  ne  povoit  penser  que  le  Pape  eust  si 
meschant  vouloir  d'achever  ce  qu'il  mandoit. 
Mais  le  duc  luy  dist  qu'il  n'estoit  riens  si  vray, 
et  que  s'il  vouloit^  le  mettroit  bien  en  ung  ca- 
binet dedans  son  palais ,  où  il  entendroit  toutes 
les  parolles  que  le  galant  luy  avoit  dictes. 
Toutesfois ,  il  sçavoit  que  ce  n'estoit  point  men- 
songe, aux  enseignes  mesmes  qu'il  luy  avoit 
baillées  ;  mais  que  ptustost  aymeroit  estre  tout 
vif  desmembré  a  quatre  chevaulx  ,  que  d*avoir 
seullement  pensé  consentir  à  une  si  grande  las- 
cheté ,  remonstrant  de  combien  11  estoit  tenu  à 
la  maison  de  France ,  et  que  à  son  grant  be- 
soing  le  Roy  l'avoit  si  bien  secouru. 

Le  bon  chevalier  disoit  :  «  Monseigneur,  il 
^  n'est  Jà  besoing  vous  excuser  de  cela  ;  je  vous 
»  congnois  assez.  Sur  mon  ame ,  Je  tiens  mes 
»  compaignons  et  moy  aussi  asseurez  en  ceste 
»  vostre  ville ,  que  si  nous  estions  dedans  Pa- 
ît ris ,  et  n'ay  pas  paour,  aydant  Dieu ,  que  au- 
»  cun  inconvénient  nous  adviengne ,  au  moins 
»  que  ce  soit  de  vostre  consentement.  —  Mon- 
»  seigneur  de  Bayart ,  dist  le  duc ,  si  nous  fai- 
»  sions  une  chose  ?  Le  Pape  veult  icy  user  d'une 
»  meschanceté  ;  il  luy  fault  donner  la  pareille. 
»  Je  m'en  vois  encores  parler  à  son  homme,  et 
»  verray  si  Je  le  pourrai  gaigner  et  tirer  à  ma 
»  cordelle,  de  façon  qu'il  nous  puisse  faire 
»  quelque  bon  tour.  —  C'est  bien  dit ,  respon- 
»  dit  le  bon  Chevalier.»  Et  sur  ces  parolles  s'en 
retourna  le  duc  en  son  palais ,  tout  droit  en  la^ 
chambre  où  il  avoit  laissé  messire  Augustin 
Guerlo  ;  auquel  de  bien  loing  entama  plusieurs 
propos ,  et  de  plusieurs  sortes ,  pour  venir  à 
son  poinct ,  qu'il  sceut  très-bien  faire  venir  en 
jeu  quant  lemps  fut,  comme  vous  orrez,  di- 
sant :  «  Messire  Augustin ,  j'ay  pensé  toute 
»  ceste  matinée  au  propos  que  me  mande  le 
»  Pape,  où  Je  ne  puis  trouver  fondement  ne 
»  grant  moyen ,  pour  deux  raisons  :  l'une ,  que 
»  Je  ne  me  doy  jamais  fier  de  luy,  car  il  a  dit 
»  tant  de  fois  que  s'il  me  tenoit  qu'il  me  feroit 
»  mourir,  et  que  J'estoye  l'homme  vivant  qu'il 
»  hayoit  le  plus  ;  et  sçay  bien  qu'il  n'y  a  chose 
»  en  ce  monde  qu'il  désire  autant  que  d'avoir 
»  ceste  ville  et  mes  autres  terres ,  parquoy  Je 
»  ne  voy  point  d'ordre  que  Je  deusse  avoir  seu- 
»  reté  en  luy  :  l'autre ,  que  si  Je  dis  au  seigneur 
»  de  Bayart  à  présent  que  Je  n'ay  plus  que  faire 
»  de  luy  ny  de  ses  compaignons  ,  que  pourra-il 
»  penser  ?  Une  fois  il  est  plus  fort  en  la  ville  que 
»  je  ne  suis  :  peult-estre  qu'il  me  respondra  que 
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•  voulenticrs  en  advertira  le  roy  de  France  son 
u  maistre,  ou  monseigneur  legrant  maistre, 
»  son  lieutenant-général  deçà  les  montz ,  qui 
»  ey  Ta  envoyé;  et  selon  leur  response,  il  verra 
»  qu'il  aura  à  faire.  En  ces  entrefaictes  serolt 
»  grandement  difficile  qu'ilz  ne  congneussent 
«  mon  fait  ;  et  par  ainsi ,  comme  la  raison  se- 
»  roit,  comme  ung  meschant  m'abandonne- 
«  roient ,  et  je  deraourerois  entre  deux  selles  le 
«  cul  à  terre ,  dont  je  n'ay  pas  besoing.  Mais , 
»  messire  Augustin ,  le  Pape  est  d'une  terrible 
»  nature ,  comme  assez  sçavez ,  colère  et  vin- 
»  dicatif  au  possible  ;  et  quelque  chose  qu'il 
»  vous  déclaire  de  ses  secretz  affaires ,  ung  de 
»  ces  matins  vous  fera  faire  quelque  mauvais 
»  tour,  et  m'en  croyez.  Oultre  plus,  s'il  vient  à 

-  mourir,  qu'esse  que  de  ses  serviteurs?  Ung 

•  autre  pape  viendra,  qui  n'en  retirera  pas 

-  ung  ;  et  est  ung  très-mauvais  service ,  qui  ne 
«  veult  estre  d'Eglise.  Vous  sçavez  que  j'ay  des 
»  biens ,  et  beaucoup  f  grâces  a  Nostre^ei- 
»  gneur  :  si  vous  me  voulez  faire  quelque  bon 
»  service,  et  m'ayder  à  me deffaire  de  mon  en- 
»  nemy,  je  vous  donneray  si  bon  présent  et  as- 
»  sigueray  si  bonne  intrade ,  que  toute  vostre 
'»  vie  serez  à  vostre  aise  ;  et  en  soyez  hardye- 
»  ment  asseuré.  » 

Le  lasche  et  meschant  paillart  avaricleux , 
quant  il  eut  entendu  le  duc  parler,  son  cueur 
mua  soubdaineraent,  et  respondit,  quasi  gaigné: 
«  Sur  mon  arae ,  Monseigneur,  vous  dictes  vé- 
»  rité;  aussi  y  a-il  plus  de  six  ans  que  j'avoye 
»  vouloir  d'estre  à  vostre  service.  Je  vous  veux 
«  bien  asseurer  qu'il  n'y  a  homme,  à  l'entour  de 
»  la  personne  du  Pape,  qui  puisse  mieulx  faire 
^  ce  que  demandez  que  moy  ;  car  la  nuyt  et  le 

-  jour  je  suis  auprès  de  luy,  et  bien  souvent 
»  prent  sa  colacion  de  ma  main,  qu'il  n'y  a  que 
»  nous  deux  quant  il  me  devise  de  ses  trafiques. 
»  Si  vous  me  voulez  bien  traîcter,  devant  qu'il 
»  soit  huyt  jours  il  ne  sera  pas  en  vie;  et  ne  veulx 
>•  riens  que  je  n'aye  fait  ce  que  je  vous  prometz. 
»  Ainsi,  Monseigneur,  je  vouidrois  bien  n'estre 
»  point  mocqué  après.  —  Non,  non,  dist  le  duc, 
»  sur  mon  honneur.  » 

Si  convlndrent  de  marché  devant  que  partir 
de  là  :  ce  fut  que  le  duc  luy  bailleroit  deux  mille 
ducatz  content ,  et  cinq  cens  ducatz  d'intrade. 
Ce  fait ,  fut  messire  Augustin  tousjours  bien 
traicté ,  que  le  duc  laissa  en  sa  chambre ,  et  re- 
tourna devers  le  bon  Chevalier,  qui  s'estoit  allé 
esbattre  sur  les  rempars  de  la  ville,  et  s'amusolt 
à  faire  nectoyer  une  canonnière.  Il  veit  venir  le 
duc,  nu  devant  duquel  il  alla,  et  se  prindrent 
par  la  main;  et  eulx  se  promenans  sur  les  rem- 
parts ,  loing  de  gens,  commença  le  duc  à  dire  : 


«  Monseigneur  de  Bayart ,  il  ne  fut  Jamais  ao- 
»  trement  que  les  trompeurs  en  fin  ne  feossent 
»  trompez.  Vous  avez  bien  entendu  la  roeschan- 
»  ceté  que  le  Pape  m'a  voulu  faire  faire  vers  vous 
»  et  les  François  qui  sont  icy  ;  et  à  ceste  occa- 
»  sion  m'a  envoyé  ung  homme ,  comme  sçavez. 
>  Je  l'ai  si  bien  gaigné ,  et  renversé  son  propos, 
»  qu'il  fera  du  Pape  ce  qu*ii  vouloit  faire  de 
•  vous;  car  dedans  huyt  Jours,  pour  le  plos- 
»  tard,  m'a  asseuré  qu'il  ne  sera  pas  en  vie.  • 
Le  bon  Chevalier,  qui  n*eust  jamais  pensé  as 
faict,  respondit  :  «  Comment  cela,  Monseipeur? 
»  lladoncquesparléàDIeu? — Nevoussoodez, 
»  dist  le  duc;  mais  il  sera  ainsi.  >  Et  tant  vin- 
drent  de  parolle  en  parolle,  qu'il  luy  dist  que 
messire  Augustin  luy  avoit  promis  d'empoisoD- 
ner  le  Pape  ;  desquelles  parolles  le  bon  Cheva- 
lier se  seignaplus  de  dix  fois,  et  en  regardantJe 
duc  luy  dist  :  «  Hé ,  Monseigneur,  je  ne  croy- 
»  roye  jamais  que  ung  si  gentil  prince  comme 
»  vous  estes  consentist  à  une  si  grande  trahyson  ; 
»  et  quant  je  le  sçauroye ,  de  vray  je  vous  jnre 
»  mon  ame  que ,  devant  qu'il  feust  nuyt,  en  ad- 
»  vertiroye  le  Pape;  car  je  crois  que  Dieu  ne 
»  pardonnerait  Jamais  ung  si  horrible  cas.  >  — 
»  Comment  dist  le  duc,  il  en  a  bien  autant  vonlu 
»  faire  de  vous  et  de  moy;  et  jà  sçavez- vous  que 
»  nous  avons  fait  pendre  sept  ou  huyt  espies? 
»  —  Il  ne  m'en  chault ,  dist  le  bon  Chevaiier; 
»  il  est  lieutenant  de  Dieu  en  terre,  et  le  faire 
»  mourir  d'une  telle  sorte ,  jamais  ne  m'y  cou- 
»  sentiroye.  »  Leduc  haulsa  les  espaulles,  et  en 
crachant  contre  terre  dist  ces  parolles  :  «  Par  le 
»  corps  de  Dieu,  monseigneur  de  Bayart, je 
»  vouidrois  avoir  tué  tous  mes  ennemys  en  fai- 
»  sant  ainsi  ;  mais  puisque  ne  le  trouvez  pas  boo^ 
•  la  chose  demourera ,  dont,  si  Dieu  n'y  mect 
»  remède,  vous  et  moy  nous  repentirons.— 
«  Nous  ferons,  si  Dieu  plaist,  dist  le  bon  Che- 
»  valier.  Mais  je  vous  prie.  Monseigneur,  baii- 
»  lez-moy  le  galant  qui  veult  faire  ce  beau  chef- 
»  d'œuvre  ;  et  si  je  ne  le  fais  pendre  dedans  aoe 
»  heure,  que  je  le  soye  en  son.  lieu.  —  Non, 
»  monseigneur  de  Bayart,  dist  le  duc,  je  l'ai 
»  asseuré  de  sa  personne  ;  mais  je  le  vois  ren- 
»  voyer  :  »  ce  qu'il  flst  incontinent  qu'il  fut  re- 
tourné à  son  palais.  Je  ne  sçay,  quant  il  fut  de- 
vers le  Pape,  qu'il  fist  ne  qu'il  dist;  mais  il 
n'exécuta  nulles  de  ses  entreprinses.  Si  demoura- 
il  tousjours  à  l'entour  de  la  personne  du  Saiuet- 
Père,  qui  estoit  bien  marry  de  ne  povoirtro- 
ver  moyen  de  venir  nu  dessus  de  ses  affaires.  Il 
fbt  encores  quelque  temps  à  la  Myrandoile ,  et 
là  à  l'entour;  puis  se  retira  à  Boulongne^  et  fist 
loger  son  armée  es  garnisons  vers  Modène. 
Environ  ceste  saison ,  le  doc  d'Urbin ,  soo 
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nepvea ,  qui  tousjoars  avoit  esté  bon  François , 
et  à  qui  il  desplaisoit  à  merveilles  de  la  guerre 
que  le  Pape  avoit  levée  contre  le  roy  de  France, 
toa  le  cardinal  de  Pavye  (1) ,  légat  à  fioulon- 
gne,  qui  gouvernoit  le  Pape  entièrement,  et  le* 
quel  en  fut  très-grandement  courroucé  ;  mais  H 
GODviDt  qu'il  s'appaisast.  L'occasion  pourquoy 
ce  fut ,  Ton  rapporta  audit  duc  d'Urbin  que  le 
cardinal  de  Pavye  avoit  dit  au  Pape  qu'il  estoit 
plus  serviteur  des  François  que  de  luy,  et  qu'il 
les  advertissoit  chascun  Jour  de  son  gouverne- 
méat.  Gela  y  peut  bien  ayder ,  mais  la  princi- 
palle  racine  estoit  que  celluy  cardinal  de  Pavye 
avoit  esté  le  premier  qui  avoit  conseillé  au  Pape 
de  commencer  la  guerre.  Il  en  fut  payé  en 
mauvaise  monnoyc. 

Je  laisseray  ce  propos ,  et  parleray  de  ce  qui 
advint  durant  deux  ans  en  Ytalie. 

<xx> 

CHAPITRE  XLVI. 

De  plusieurs  choses  qui  advinrent  en  Ytalie 

en  deux  ans. 

Pource  que  ceste  histoire  est  principallement 
fondée  sur  les  vertus  et  prouesses  du  bon  Che- 
valier San»  paour  et  sans  reprouche ,  laisseray 
beaucoup  de  choses  à  desmesler,  s'ilznesont  re- 
quises y  estre  mises.  Toutesfois  je  veulx  en  gros 
déclairer  ce  qui  advint  durant  deux  ans  en  Yta- 
lie, et  jusques  à  la  mort  du  bon  seigneur  de 
Ghaumont ,  gouverneur  de  Milan ,  auquel  gou- 
vernement succéda  le  gentil  prince  duc  de  Ne- 
mours ,  Gaston  de  Foix. 

L'Empereur  demanda  encores  secours  au  roy 
de  France  pour  la  conqueste  du  Fryol ,  que  les 
Vénidens  tenoient.  C'est  ung  très-bel  et  bon 
pays;  et  par  là  entre-l'on  en  la  Germanie  en 
deux  ou  trois  endroitz ,  et  par  l'ung  bout  en 
TEscIavonnie.  Sa  demande  luy  fut  accordée;  et 
escripvit  ledit  seigneur,  à  son  lieutenant-géné- 
ral ledit  seigneur  de  Chaumont ,  qu'il  envoyast 
le  seigneur  de  La  Palisse  oudit  pays  de  Friol , 
accompaigné  de  douze  cens  hommes-d'armes  et 
de  huyt  mille  hommes  de  pied  :  ce  qui  fut  fait. 
£t  y  alla  avecques  tout  plain  de  gentilz  cappi- 
taines,  tant  de  cheval,  que  de  pied.  Vous  povez 
penser  qu'il  ne  laissa  pas  le  bon  Chevalier,  son 
parfait  amy,  derrière.  Ils  trouvèrent  l'armée  de 
TEmpereur  à  Véronne  ;  si  marchèrent  ensem- 
ble. Pour  lors ,  et  en  ceste  roesme  armée,  estoit 

(1)  Le  duc  d'CJrbin  ne  tua  le  cardinal  de  Pavie  qu*a- 
près  la  prise  de  JBologne  par  Trivulce. 


lieutenant  pour  l'Empereur  ung  gentil-homme 
aimant,  qu'on  nommoit  messîre  George  Destin. 
Ils  entrèrent  bien  avant,  et  allèrent  pour  assié- 
ger Trévize,  mais  ils  n'y  firent  riens;  et  aux 
approches  fut  tué  ung  gaillart  gentil-homme ,  le 
seigneur  de  Lorges ,  qui  estoit  alors  lieutenant 
du  cappitaine  Bonnet,  qui  avoit  mille  hommes 
de  pied.  Et  en  son  lieu  le  fut  ung  sien  jeune 
frère ,  qui  depuis  a  fait  de  belles  choses.  De  là 
ilz  tirèrent  Jusques  sur  le  bort  d'une  rivière 
qu'on  appelle  la  Pyave ,  qui  sépare  le  Fryol  et 
le  Trévizan ,  et  y  fut  dessus  fait  ung  pont  sur 
bateaulx.  Le  bon  Chevalier  et  le  cappitaine  Fon- 
trilles  passèrent  oultre  avecques  leurs  bendes. 

Or  depuis  ung  peu  avoit  le  bon  Chevalier 
soubz  sa  charge  cent  hommes -d'armes,  dont 
le  roy  de  France  avoit  fait  don  au  gentil  duc 
de  Lorraine,  par  condition  que  le  bon  Cheva- 
lier les  conduyroit,  comme  son  lieutenant  :  mais 
pas  mieulx  ne  demandoit  le  bon  prince,  car  en 
tout  le  monde  n'en  eust  sceu  avoir  de  meilleur. 
Si  allèrent  ces  deux  vaillans  cappîtaines ,  avec- 
ques quelques  Almaus,  devant  Gradisque  et  de- 
vant Gorisse ,  qui  sont  sur  les  confins  de  l'Es- 
clavonnie  :  toutesfois  les  Véniciens  les  tenoient. 
Elles  furent  prinses  et  mises  entre  les  mains  de 
l'Empereur.  Et  puis  s'en  retournèrent  au  camp, 
où  ils  trouvèrent  le  seigneur  de  La  Palisse ,  qui 
avoit  longuement  deraouré  sans  grans  choses 
faire,  par  la  mauvaise  conduicte  des  gens  de 
l'Empereur.  Et  si  Jamais  povres  gens  de  guerre 
n'eurent  autant  de  mal,  car  ilz  furent  six  jours 
durant  sans  manger  pain  ne  boire  vin,  et  assez 
d'autres  nécessitez  ilz  eurent  en  ce  malheureux 
voyage  :  de  sorte  que  le  roy  de  France  y  perdit 
plus  de  quatre  mille  hommes  de  pied  de  maladie 
et  meschanceté ,  et  plus  de  cent  hommes-d'ar- 
mes. Et  entre  autres  gens  il  y  avoit  environ 
deux  mille  cinq  cens  Grisons  qui,  quant  le  pain 
leur  faillit,  mangèrent  force  raisins,  car  c'estoit 
ou  moys  de  septembre  :  ung  flux  de  ventre  les 
print ,  de  façon  qu'ilz  mouroientcent  pour  Jour  ; 
et  fut  une  chose  bien  estrange  que,  des  deux  mil 
cinq  cens ,  quant  ils  retournèrent  en  leur  pays 
n'estoient  que  deux.  L'ung  fist  le  cappitaine,  et 
l'autre  portoit  l'enseigne  de  sergens  de  bende 
pour  faire  tenir  l'ordre  :  ils  demeurèrent  ou 
Fryol.  Bref,  de  tous  les  gens  que  le  seigneur  de 
La  Palisse  avoit  menez  avecques  luy,  n'en  eust 
sceu  mettre  de  sains  trois  cens  horames-d'armes 
à  cheval,  ne  trois  mille  hommes  à  pied. 

Quant  il  veit  ceste  malheureté ,  il  s'en  voulut 
retourner  :  que  les  gens  de  l'Empereur  ne  trou- 
voient  pas  bon,  et  y  eut  entre  eulx  de  grosses 
parolles.  Toutesfois  il  s'en  vint  jusques  à  ung 
lieu  nommé  Sainct-Boniface  (c'est  le  village  où 
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les  Véniciens ,  en  l'année  précédente ,  avoient 
si  longuement  tenu  leur  camp  ) ,  et  là  firent  sé- 
jour quelque  peu ,  durant  lequel ,  ainsi  que  le 
seigneur  Du  Ru,  bourguignon,  alloit  visiter  ung 
chasteau  que  luy  avoit  donné  l'Empereur,  il  fut 
prins  des  Albanoys  de  la  seigneurie  de  Venize. 
On  disoit  que  le  seigneur  Mercure,  qui  pareille- 
ment estoit  audit  Empereur,  luy  avoit  donné 
ceste  trousse ,  pource  qu'il  querelloit  la  place 
comme  luy.  Je  m'en  rapporte  à  ce  qu'il  en  fut. 

Le  seigneur  Jehan  Jacques  en  ces  deux  ans 
reconquesta,  avecques  l'armée  du  roy  de  France, 
La  Myrandole,  et  repoussa  l'armée  du  Pape  Jus« 
ques  devant  Boulongne,  où  elle  fut  deffaicte 
sans  mettre  espée  en  la  main,  et  cuyda  estre 
prins  le  Pape  dedans.  Jamais  ne  fut  veu  si  grosse 
pitié  de  camp,  car  tout  leur  bagaige  y  de- 
moura ,  artillerie ,  tentes  et  pavillons  ;  et  y  avoit 
tel  François  qui  luy  seul  amenoit  cinq  ou  six 
hommes-d'armes  du  Pape,  ses  prisonniers  ;  et  en 
fut  ung  qui  avoit  une  Jambe  de  boys,  appelé  La 
Baulme,  qui  en  avoit  trois  lyez  ensemble.  Ce  fut 
une  grosse  deffaicte,  et  gentement  exécutée.  Le 
bon  Chevalier  sans  paour  et  sans  reprouche  y 
eut  honneur  merveilleux,  car  il  menoit  les  pre- 
miers coureurs;  et  luy  fist  cest  honneur,  le  soir 
de  la  deffaicte,  le  seigneur  Jehan  Jacques,  en 
souppant ,  de  dire  que  après  Dieu  le  seigneur  de 
Bayart  debvoit  avoir  Tbonnear  de  la  victoire. 
Il  y  avoit  beaucoup  de  vaillans  cappitaines  quant 
il  proféra  les  parolles ,  et  estoit  si  sage  et  ver- 
tueux qu'il  ne  les  eust  point  dictes  s'il  n'y  eust 
eu  grande  raison. 

Au  retour,  le  gentil  duc  de  Nemours  alla  venir 
le  duc  et  la  duchesse  de  Ferrare,  où  il  fut  receu 
à  grant  joye ,  et  luy  fût  faict  force  festins  à 
l'usage  du  pays;  car  la  gentille  duchesse  en 
sçavoit  trop  bien  la  manière. 

Luy  estant  là ,  se  fist  ung  combat  de  deux 
Espaignolz ,  que  je  vueil  bien  réciter. 

oco 

CHAPITRE  XLVIL 

Comment  deux  Espaignolz  combatirentà  oul- 
trance  en  la  ville  de  Ferrare. 

Le  jour  mesmes  que  ce  gentil  duc  de  Nemours 
arriva  à  Ferrare ,  le  baron  de  Béarn  luy  dist 
que,  s'il  voulolt,  auroit  le  passe-temps  de  veoir 
ung  combat  à  oultrance  de  deux  Espaignolz, 
dont  i'ung  s'appelloit  le  cappitaine  Saincte- 
Croix ,  et  avoit  esté  coulonnel  des  gens  de  pied 
du  Pape  ;  l'autre  se  nommoit  le  seigneur  Azé- 
védo ,  qui  avoit  aussi  eu  quelque  charge  des- 


dicts  gens  de  pied.  L'occasion  de  leur  combat 
estoit  que  ledit  Azévédo  disoit  que  le  cappitaine 
Saincte-Croix  Tavoit  voulu  faire  tuer  mescfaam- 
roent  et  en  trahison  ,  et  qu'il  l'en  combatroit; 
l'autre  respondoit  qu'il  avoit  menty  et  qu'il  s'en 
deffendroit.  Parquoy  estoit  venu  ledit  Âzévédo 
à  Ferrare  pour  soy  présenter  au  duc  de  Nemours, 
affin  de  luy  faire  donner  le  camp  ;  ce  qu'il  fist, 
après  que  ledit  baron  de  Béarn  le  luy  eut  doDoé 
à  congnoistre.  Ainsi  Azévédo,  bien  aise  d'estre 
asseuré  du  camp ,  le  manda  incontinent  à  son 
ennemy  Saincte-Croix ,  qui  ne  fist  pas  loogue 
demoure.  En  attendant  sa  venue,  fut  dressé  ie 
camp  devant  le  palais;  et  deux  jours  après  q« 
fut  arrivé  Saincte-Croix ,  lequel  vint  bien  ac- 
compaigné  (car  il  avoit  bien  cent  cbevaulx  de 
compaignie ,  dont  le  principal ,  et  qu'il  avoit 
prins  pour  son  parrain ,  estoit  domp  Pedro  de 
Coignes,  chevalier  de  Roddes  et  prieur  de  Mes- 
sine, domp  Françoys  dcBeaumont ,  qui  peu  au- 
paravant avoit  laissé  le  service  du  roy  de  France 
et  autres  ) ,  délibéra  parfaire  ses  armes  ;  et  en- 
trèrent en  camp  une  journée  de  mardy,  environ 
une  heure  après  midy.  Premier  entra  Tassul- 
lant,  qui  estoit  Azévédo,  avecques  le  seigneur 
Fédéricde  Bazolo,  de  la  maison  de  Gonzago, 
qu'il  avoit  prins  pour  son  parrain  ;  et  si  De  sea- 
voit  pas  encores  comment  son  ennemy,  ny  en 
quelles  armes  il  vouloit  combatre  :  toutesfois, 
comme  bien  conseillé ,  s'estoit  gamy  de  tout  ee 
qui  luy  estoit  nécessaire  en  hommes-d'armes, 
à  la  genète  et  à  pied ,  en  toutes  les  sortes  qu'il 
povoit  ymaginer  qu'on  sceust  combatre.  Peu 
après  qu'il  fut  entré,  va  devers  luy  le  prieur  de 
Messine,  qui  fait  porter  deux  secrettes,  deui 
rapières  bien  trencbantes  et  deux  poignars^  1^ 
quelz  il  présenta  au  seigneur  Azévédo  pour 
choisir.  Il  print  ce  qui  luy  estoit  besoing;  et  ce 
fait ,  se  mist  Saincte-Croix  dedans  le  camp. 

Tous  deux  se  gectèrent  à  genoulx  pour  faire 
leurs  oraisons  à  Dieu.  Après  furent  tastez  par 
les  parrains,  sçavoir  s'ilz  avoient  nulles  armes 
soubz  leurs  vestemens.  Ce  fait ,  chascun  viijda 
le  camp ,  qu'il  n'y  demoura  fors  les  deux  com- 
batans ,  leurs  deux  parrains  et  le  bon  Chevalier 
sans  paour  et  sans  reprouche ,  qui  par  le  duc 
de  Ferrare,  et  pour  plus  l'honnorer,  aussi  qu'il 
n'y  avoit  homme  ou  monde  qui  mieulx  s'en- 
tendist  en  telles  choses ,  fut  ordonné  maistre  et 
garde  du  camp.  Le  hérault  commencea  à  faire 
son  cry,  tel  qu'on  a  accoustumé  faire  en  tek 
cas ,  que  nul  né  fist  signe ,  crachast  ne  toussast , 
ne  autres  choses  dont  nul  desdits  combatans 
peust  estre  ad  visé.  Ce  fait,  marchèrent  I'ung 
contre  l'autre.  Azévédo  en  la  main  droictemist 
sa  rappicre,  et  en  l'autre  son  poignart;  mais 
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Saiocte-Croix  xnist  son  poignart  au  fourreau ,  et 
tint  seulement  sa  rappière.  Or  vous  povez  pen- 
ser que  le  combat  estoit  bien  mortel ,  car  ilz 
n*avoient  nulles  armes  sur  eulx  pour  les  cou- 
vrir. Sagement  se  gectèrent  plusieurs  coups ,  et 
avoient  cbascun  bon  pied  et  bon  œil ,  et  bon 
besoiDg  leur  estoit.  Or,  après  plusieurs  coups, 
Saioctc-Groix  en  rua  ung  dangereux  droit  au 
visage,  que  Azévédo  deffendit  subtilement  de 
sa  rappière  ;  et  en  descendant ,  son  coup  luy 
coappa  tout  le  hault  de  la  cuysse  Jusques  à  Tos, 
dont  incontinent  Jaillit  le  sang  à  grosse  babon- 
dance,  toutesfois  que  Saincte-Groix  cuyda  mar- 
cher en  avant  pour  se  venger,  mais  il  tumba. 
Qnoy  voyant  par  icelluy  Azévédo,  bien  Joyeulx 
s'approcha  de  son  enneroy,  en  luy  disant  en  son 
langage  :  «  Rends-toy,  Sainte-Croix ,  ou  Je  te 

>  tueray.  »  Mais  il  ne  respondoit  riens  ;  ains  se 
inist  sur  le  cul ,  tenant  son  espée  au  poing  et 
faisant  ses  exclamations ,  délibéré  plustost  mou- 
rir gue  de  se  rendre.  Alors  Azévédo  luy  dist  : 

•  Leive-toy  doncques ,  Saincte-Croix ,  je  ne  te 

•  frapperoys  jamais  ainsi.  »  Aussi  il  y  faisoit 
dangereux ,  comme  à  ung  homme  désespéré  ; 
et  de  grant  cueur  qu'il  avoit  se  releva  et  mar- 
cha deux  pas  en  avant ,  cuydant  enferrer  son 
homme,  qui  recula  ung  pas,  rabattant  son 
coup. 

Si  tamba  pour  la  seconde  fois  Saincte-Groix , 
quasi  le  visage  contre  terre,  et  eut  Azévédo 
l'espée  levée  pour  luy  coupper  la  teste  ;  ce  qu'il 
cust  bien  fait  s'il  eust  voulu ,  mais  il  retira  son 
coup.  Et  pour  tout  cela  ne  se  vouloit  point 
rendre  Saincte-Groix.  La  duchesse  de  Ferrare , 
aveeques  laquelle  estoit  le  gentil  duc  de  Ne- 
mours ,  le  prioit  à  jolnctes  mains  qu'il  les  fist 
départir.  Il  répondoit:  «  Madame,  je  le  voul- 
»  drois  bien  pour  l'amour  de  vous  ;  mais  hon- 
»  nestement  je  ne  puis  ne  doibz  prier  le  vainc- 

>  queur  contre  la  raison.  »  Saincte-Groix  perdoit 
tout  son  sang  ;  et  si  plus  guères  y  feust  demou- 
ré,  mort  estoit  sans  nul  remède.  Parquoy  le 
prieur  de  Messine,  qui  estoit  son  parrain ,  s'en 
vint  à  Azévédo ,  auquel  il  dist  :  «  Seigneur  Azé- 
»  védo ,  je  congnois  bien  au  cueur  du  cappi- 
»  talne  Saincte-Groix  qu'il  mourroit  plustost  que 
»  se  rendre  ;  mais  voyant  qu'il  n'y  a  point  de 

>  moyen  en  son  fait ,  je  me  rendz  pour  luy.  » 
Ainsi  demoura  victorieux.  Si  se  mist  à  deux 
genoulx  ,  et  fort  humblement  remercia  Nostre- 
Seigneur.  Incontinent  vint  ung  cyrurgien,  qui 
estancha  la  playe  de  Saincte-Groix  ;  et  ses  gens  le 
prindrent  entre  leurs  bras  et  l'emportèrent  hors 
du  camp  aveeques  ses  armes ,  lesquelles  Azévédo 
envoya  demander  ;  mais  on  ne  les  vouloit  rendre. 
Si  s'en  vint  plaindre  au  duc  de  Ferrare ,  qui  le 


dist  au  bon  Ghevalier,  lequel  eut  la  commission 
d'aller  dire  à  Saincte-Groix  que  s'il  ne  vouloit 
rendre  les  armes  comme  vaincu  ,  que  le  duc  le 
feroit  rapporter  dedans  le  camp  où  luy  seroit 
sa  playe  décousue ,  et  le  mettroit-on  en  la  sorte 
que  son  ennemy  l'avoit  laissé  quant  son  parrain 
s'estoit  rendu  pour  luy.  Quant  il  veit  que  force 
luy  estoit,  rendit  ses  armes  au  bon  Ghevalier, 
qui  y  comme  le  droit  le  donnoit ,  les  bailla  au 
seigneur  Azévédo ,  lequel ,  aveeques  trompettes 
et  clérons ,  fut  mené  au  logis  du  seigneur  duc 
de  Nemours.  On  luy  fist  beaucoup  d'honneur  ; 
mais  depuis  11  en  récompensa  mal  les  François, 
qui  luy  fut  grosse  lascheté. 

Peu  de  temps  après  s'estoit  fait  ung  autre 
combat  à  Parme  entre  deux  autres  Espaignolz  : 
l'ung,  nommé  le  seigneur  Péralte,  qui  autrefois 
avolt  esté  au  service  du  roy  de  France,  et  fut 
tué  d'ung  coup  de  faulcon  au  camp  de  la  Fosse, 
ainsi  que  le  seigneur  Jehan  Jacques  cbassoit 
l'armée  du  Pape  ;  et  l'autre ,  le  cappitaine  Al- 
dano.  Leur  combat  fut  à  cheval ,  à  la  genète ,  la 
rappière,  le  poignart,  et  cbascun  trois  dartz 
en  la  main ,  aveeques  une  targuète.  Le  parrain 
de  Péraite  fut  ung  Ëspaignol ,  et  celluy  de  Al- 
dano  fut  le  gentil  cappitaine  Molart.  Il  avoit 
tant  neigé  que  leur  combat  se  fist  en  la  place  de 
Parme  où  on  l'avoit  relevée ,  et  n'y  avoit  autres 
barrières  que  de  neige.  Ghascun  des  deux  com- 
batans  fist  très-bien  son  devoir  ;  et  enfin  le  sei- 
gneur de  Ghaumont ,  qui  avoit  donné  le  camp , 
les  fist  sortir  en  pareil  honneur. 

Les  Yéniciens  en  ce  temps  vindrent  assiéger 
Yéronne ,  où  estoit  le  seigneur  Du  Plessis  pour 
le  roy  de  France ,  qui  la  tenoit  en  gaige  pour 
aucuns  deniers  qu'il  avoit  prestez  à  l'Empereur. 
Toutesfois  ilz  n'y  firent  riens;  et  alla  lever  le 
siège  le  seigneur  de  Ghaumont ,  gouverneur  de 
Milan. 

L'armée  du  Pape  et  des  Espaignolz  vindrent 
aussi  assiéger  Boulongne  ;  mais  le  siège  en  fut 
levé  pareillement,  et  se  retirèrent  les  enneroys 
en  la  Bommaigne. 

Quelque  temps  après,  en  ung  lieu  dit  Gonrège, 
alla  de  vie  à  trespas  le  bon  seigneur  de  Ghau- 
mont, ce  gentil  chevalier  qui ,  par  l'espace  de 
dix  ou  douze  ans ,  avoit  si  bien  gardé  la  Lom- 
bardie  à  son  maistre  le  roy  de  France.  Ge  fut 
en  son  vivant  ung  sage ,  vertueux  et  advisé  sei- 
gneur, de  grande  vigilance  et  bien  entendant 
ses  affaires.  Mort  le  prist  ung  peu  bientost , 
car  lors  de  son  trespas  n'a  voit  que  trente  et  huyt 
ans ,  et  si  n'en  avoit  pas  vingt  et  cinq  quant  on 
luy  bailla  le  gouvernement  de  la  duché  de  Mi- 
lan. Dieu  par  sa  grâce  lui  face  pardon ,  car  il  fut 
homme  de  bien  toute  sa  vie. 


5G0 


LK    BON    CHBV4LIËH 


Peu  après  envoya  le  roy  de  France  en  Ytalie 
le  seigneur  de  Longueville,  son  lieutenant-géné> 
rai  ;  lequel  fist  faire  nouvel  serment  à  tous  ceulx 
qui  tenoient  les  villes  et  places  du  duché  de  Milan 
au  Roy  son  maistre,  et  à  sa  fille  aisné,  madame 
Claude  de  France.  Il  y  demoura  quelques  Jours, 
puis  s*en  retourna  ;  et  ne  tarda  guères  après  que 
ce  gentil  due  de  Nemours  ne  feust  lieutenant- 
général  ,  en  la  sorte  que  l'estoit  ledit  feu  seigneur 
de  Ghaumont.  Il  ne  demoura  guères  en  cest  es- 
tât ,  car  mort  le  surprint ,  qui  fût  gros  dommage 
à  toute  gentillesse. 

Sur  la  fin  de  Tannée  151  f ,  et  vers  Noël ,  des- 
cendit une  grosse  troppe  de  Suysses ,  au  devant 
desquelz  fut  ledit  duc  de  Nemours  et  quelque 
nombre  de  gens  ;  mais  il  n*estoit  pas  puissant 
pour  les  combatre  à  la  campaigne ,  parce  que 
la  pluspart  de  ses  gens  estoient  es  garnisons  for^ 
cées,  comme  Véronne,  Boulongne  et  autres. 
Chascun  Jour  se  faisoit  des  escarmouches  ;  tou- 
tesfois  les  François  furent  rembarrez  Jusques 
dedans  Milan ,  où  le  jour  mesmes  le  seigneur 
de  Gonty,  cappitaine  de  cent  hommes-d'armes , 
alla  faire  une  course ,  en  laquelle  il  n'eut  pas 
du  meilleur,  car  il  perdit  huyt  ou  dix  hommes- 
d'armes  j  et  si  fut  fort  blessé ,  de  façon  que  en 
la  ville  de  Milan  mourut.  Le  lendemain ,  le  bon 
Chevalier  sans  paour  et  sans  reprouche,  son 
grand  compaignon  et  amy,  le  vengea  bien,  car 
il  fût  aux  champs  et  deffit  cinq  cens  Suysses  au 
lieu  mesmes  où  receut  les  coups  delà  mort  icel- 
luy  seigneur  de  Conty.  Quelques  jours  furent 
les  Suysses  devant  Milan ,  mais  vivres  leur  fail- 
lirent; parquoy  furent  contrainctz  venir  à  quel- 
que appoinctement ,  eteulx  en  retourner.  Ledit 
appoinctement  se  fist  par  leur  cappitaine  géné- 
ral ,  et  qui  les  avoit  amenez ,  que  l'on  nommoit 
le  baron  de  Sacz ,  avecques  le  duc  de  Nemours, 
en  ung  lieu  près  Milan ,  dit  Sainct-Ange.  Les- 
ditz  Suysses  s'en  retournèrent  ;  mais  ceste  des- 
cente fist  gros  dommage  en  la  duché ,  car  ilz 
bruslèrent  quinze  ou  vingt  gros  villages. 

Peu  après  8*en  alla  ledit  duc  de  Nemours,  par- 
ce qu'il  entendit  que  l'armée  d'Espaigne  appro- 
choit  Boulongne  pour  l'assiéger ,  en  un  village 
près  de  Ferrare ,  nommé  Fynal ,  où  il  assem- 
bla toute  l'armée  et  la  logea  là  à  l'entour. 

Ainsi  que  ladicte  armée  marcboit  droit  à  ce 
Fynal,  passa  le  noble  duc  de  Nemours  par  une 
petite  ville  appelée  Carpy ,  avecques  la  pluspart 
des  cappitaines,  mesmement  ceulx  en  qui  plus  se 
fiÀit  et  qu'il  aimoit  le  roieulx.  Il  y  séjourna  deux 
jours ,  et  y  fut  fort  bien  receu ,  avecques  sa  coro- 
paignie ,  du  seigneur  de  la  ville ,  qu'on  estimoit 
homme  de  grand  sçavoir ,  tant  ès-lettres  grec- 
ques que  latines.  Il  estoit  cousin -germain  de  Plc- 


cus  Myrandula ,  et  luy  s'appellolt  Albertas  My- 
randula ,  conte  de  Carpy.  Il  souppa,  le  soir  de 
l'arrivée  dudit  duc  de  Nemours,  avecques  luy  et 
les  cappitaines  françois^  où  il  y  eut  plusieurs  de- 
vis ,  et  entre  autres  d'ung  astrologue  que  aucuns 
autres  appelloient  devyn,  lequel  estoit  en  ceste 
ville  de  Carpy  ;  et  que  c*estoit  merveilles  de  ce 
qu'il  disoit  des  choses  passées,  sans  en  avoir 
Jamais  eu  oongnoissance  ;  et  encores ,  qui  plus 
fort  estoit,  parloit  des  choses  à  venir.  Il  n'est  riens 
si  certain ,  que  tous  vrais  chrestiens  doivent  te- 
nir qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  sache  les  choses  fu- 
tures. Mais  cest  astrologue  de  Carpy  a  dit  tant 
de  choses,  et  à  tant  de  sorte  de  gens,  qui  depuis 
sont  advenues ,  qu'il  a  mis  beaucoup  de  monde 
en  resverie. 

Quant  le  gentil  duc  de  Nemours  en  eut  ouy 
parler ,  ainsi  que  jeunes  gens  appètent  de  veoir 
choses  nouvelles ,  pria  au  conte  qu'il  Tenvoyast 
quérir  :  ce  qu'il  fist ,  et  vint  inoontinent.  Il  po- 
voit  estre  de  l'aage  de  soixante  ans  ou  environ, 
homme  sec  et  de  moyenne  taille.  Le  duc  de  Ne- 
mours luy  tendit  la  main,  et  en  ytalien  luy  de 
manda  comment  il  se  porto! t  ;  il  luy  respoodit 
très-honnestement.  Plusieurs  propos  furent  te- 
nuz;  et  entre  autres  luy  fut  demandé  par  le  sei- 
gneur de  Nemours  si  le  visroy  de  Naples  et  les 
Espaignolz  attendroient  la  bataille.  Il  dist  que 
ouy,  et  que,  sur  sa  vie,  elle  seroit  le  veodredy- 
^inct  ou  le  jour  de  Pasques ,  et  si  seroit  fort 
cruelle.  Il  luy  Ait  demandé  qui  la  gaigneroitll 
respondit  ces  propres  motz  :  «  Le  camp  demou- 
»  rera  aux  François,  et  y  feront  les  Espaignoti 

>  la  plus  grosse  et  lourde  perte  qu*ils  firent  cent 
«  ans  a;  mais  les  François  n'y  gaigneront  gnères. 
»  car  ilz  perdront  beaucoup  de  gens  de  bien  et 
»  d'honneur ,  dont  ce  sera  dommage.  >  H  dist 
merveilles.  Le  seigneur  de  La  Palisse  luy  de- 
manda s'il  demoureroit  point  à  ceste  bataille.  Il 
dist  que  nenny  ;  qu'il  vivroit  encores  douze  ans 
pour  le  moins,  mais  qu'il  mourroit  en  une  autre 
bataille.  Autant  en  dist  au  seigneur  d'imber- 
court  ;  et  au  capitaine  Bicbebourg ,  quMI  seroit 
en  grand  dangier  d'estre  tué  de  fouldre.  Brief,  il 
n'y  eut  guères  de  gens  en  la  compaignie  qu'ilz 
ne  s'enquissent  de  leur  affaire. 

Le  bon  Chevalier  sans  paour  et  sans  reproii- 
che  estoit  présent,  qui  s'en  ryoit  ;  et  le  gentil 
duc  de  Nemours  lui  dist  :  «  Monseigneur  de 
»  Bayart ,  mon  ami ,  je  vous  prie,  demandez  ung 
»  peu  à  nostre  maistre  que  ce  sera  de  vous?— 

>  Il  ne  faut  pas ,  respondit-il,  que  je  demande, 
»  car  je  suis  asseuré  que  ce  ne  serajamais  grant 
»  chose  ;  mais  puisqu'il  vous  plaist ,  je  le  vueil 
»  bien.  »  Et  commença  à  dire  à  rastrologue: 
«  Monsieur  nostre  maistre,  je  vous  prie,  dictes- 
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*  moy  si  je  serai  une  fois  grant  ridie  homme.  >. 
Il  respondit:  «  Tu  seras  riche  d'honneur  et  de 
«vertu,  autant  que  cappitaine  fût  jamais  en 

*  France  ;  mais  des  biens  de  fortune  tu  n'en  au- 

>  ras  guères  :  aussi  ne  les  cherches^tu  pas ,  et  si 
»  te  veolx  bien  adviser  que  tu  serviras  ung  au- 
»  tre  roy  de  France  après  cestuy-cy  qui  règne  et 
>•  que  tu  sers ,  lequel  t'aymera  et  estimera  beau- 
> coup;  mais  les  envieux  fempescheront  qu*il 

>  ne  te  fera  jamais  de  grands  biens ,  ne  te  met- 
»  tra  pas  aux  honneurs  que  tu  auras  méritez  : 

*  toutesfois  croy  que  la  faulte  ne  procédera  pas 
»  de  luy.  —  Et  deceste  bataille  que  dictes  estre 
>si  emelle,  en  eschapperay-je? —  Ouy,  dist- 

*  il  ;  mais  tu  mourras  en  guerre  dedans  douze 
»  ans  pour  le  plus  tard ,  et  seras  tué  d'artillerie, 
■•ear  autrement  n'y  finirois-tu  pas  tes  jours, 
>*  parce  que  tu  es  trop  aymé  de  ceulx  qui  sont 
»  soubz  ta  charge ,  qui ,  pour  mourir,  ne  te  lais- 
»  seroient  en  péril.  > 

Brief ,  ce  fut  une  droicte  farce  des  propos  que 
ehascuD  luy  demanda.  Il  voyoit  qu'entre  tous 
les  cappitaines  le  duc  de  Nemours  faisoit  grande 
privaulté  au  seigneur  de  La  Palisse  et  au  bon 
Chevalier.  Il  les  tira  tous  deux  à  part,  et  leur 
dist  en  son  langaige  :  «  Messeigneurs ,  je  voy 
»  bien  que  vousaymez  fort  ce  gentil  prince  icy , 
"  lequel  est  vostre  chief  :  aussi  le  mérite-il 
-  bien ,  car  sa  face  à  merveilles  démonstre  sa 
»  bonne  nature.  Donnez-vous  garde  de  luy  le  jour 
»  de  la  bataille  ,  car  il  est  pour  y  demeurer. 
"  S*il  eschappe,  ce  sera  ung  des  grans  et  esle- 

>  vez  personnages  qui  jamais  sortist  de  France; 

>  mais  je  trouve  grosse  difficulté  qu'il  en  puisse 

>  eschapper.  Et  pour  ce  pensez-y  bien ,  car  je 

*  veulx  que  vous  me  tranchez  la  teste  si  jamais 
»  homme  fut  en  plus  grand  hazart  de  mort  qu'il 

>  sera.  »  Hélas  !  mauldit  soit  l'heure  dequoy  il 
dlst  si  bien  vérité.  Le  bon  prince  de  Nemours 
leur  demanda  en  soubzriant  :  «  Qu'esse  qu'il 
'  vous  dit ,  Messeigneurs  ?»  Le  l)on  Chevalier 
respondit  qui  changea  de  propos  :  «  Monsei- 
'  giieur,  c'est  monseigneur  de  La  Palisse  qui  luy 
»  fait  une  question ,  sçavoir  mon  s'il  est  autant 
»  aymé  de  Reffùge  que  Vivarolz  :  il  loi  dit  que 
^  non ,  dont  il  n'est  pas  fort  content.  » 

De  ce  joyeux  propos  se  print  à  rire  monsei- 
gneur de  Nemours ,  qui  n'y  pensa  autrement. 
Sur  ces  entrefaictes  arriva  uug  adventurier  en  la 
compaignie,qu'ondisoitestregentilcompaignon, 
mais  assez  vicieux ,  qu'on  appelloit  Jacquyn 
Cauroont,  et  portoit  quelque  enseigne  ès-bandes 
du  cappitaine  Molart.  Il  se  voulut  faire  de 
feste  comme  les  autres ,  et  vint  à  l'astrologue , 
qu'il  tira  à  part ,  et  commença  à  lui  dire  : 
'^  Viença ,  bougre ,  dy-moy  ma  bonne  adven- 
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»  ture.  »  L'autre  se  sentit  ipjurié  ,  et  respondit 
en  hoDome  corroucé  :  «  Va ,  va  ,  Je  ne  te  diray 
»  riens,  et  si  as  menty  de  ce  que  tu  me  dis.  » 
Il  y  avoit  beaucoup   de   gentilz- hommes  en 
présence,  lesquelz  dirent  à  Jacquyn  :  «  Gap- 
»  pitaine ,  vous  avez  tort ,  vous  voulez  tirer  du 
»  passe-temps  de  luy ,  et  luy  dictes  injure.  » 
Alors  il  revint  peu  à  peu ,  et  parla  beaucoup 
plus  doulcement,  en  luy  disant  :  «Maistre,mon 
»  amy,  si  j'ay  dit  quelque  folle  parolle,  je  te 
»  prle^  pardonne  moi  ;  >  et  fist  tant  qu'il  le  ra- 
paisa.  Et  puis  luy  montra  sa  main,  car  ledit 
astrologue  regardoit  le  visaige  et  les  mains. 
Quant  il  eut  veue  celle  de  Jacquyn ,  il  luy  dist 
en  son  langaige  :  «  Je  te  prie ,  ne  me  demandes 
»  riens ,  car  je  ne  te  diroye  chose  qui  vaille.  » 
Toute  la  oompaignie  qui  estoit  là  se  print  à  rire; 
et  Jacquyn ,  bien  marry  de  ce  que  les  autres 
ryoient,  dist  encore  à  l'astrologue  :  «  C'est  tout 
»  ung ,  dis-moy  que  c'est  ;  je  sçay  bien  que  je 
»  ne  suis  pas  cocu ,  car  je  n'ay  point  de  femme.  » 
Quand  il  se  veit  ainsi  pressé,  il  luy  dist  : 
«  Veulx- tu  sçavoir  de  ton  affaire?  —  Ouy ,  dist 
»  Jacquyn.  —  Or,  pense  doncques  à  ton  amede 
»  l)onne  heure ,  dist  l'astrologue  ;  car  devant 
»  qu'il  soit  trois  moys  tu  seraspendu  etestran- 
»  glé.  »  Et  de  rire  par  les  escoutans  de  plus 
belle ,  lesquelz  n'eussent  jamais  pensé  que  le 
cas  adviensist,  car  il  n'y  avoit  nulle  apparence^ 
pource  qu'il  estoit  en  crédit  parmy  les  gens  de 
pied,  et  aussi  qu'ilz  pensoient  que  le  maistre 
l'eust  dist,  pource  que  Jacquyn  l'avoit  du  com- 
mencement injurié  :  mais  il  ne  fut  riens  si  vray ,. 
et,  comme  on  dit  en  ung  commun  proverbe, 
^t  a  à  pendre  ne  petUi  noyer,  je  vous  diray 
ce  qui  advint  de  luy. 

Deux  ou  trois  jours  après  que  le  duc  de  Ne- 
mours fut  arrivé  au  Fynal ,  qui  est  ung  gros 
village  au  meillieu  duquel  passe  ung  canal  qui 
va  cheoir  au  Pau ,  assez  parfond ,  et  y  avoit  ung 
pont  de  boys  pour  aller  d'ung  costé  à  l'autre;  de 
jour  en  jour  en  ce  canal  arri  voient  plus  de  cent 
l>arques  qui  vendent  de  Ferrare,  et  apportoient 
toutes  manières  de  victuailles  aux  François.  Ung 
jour,  par  adventure,  que  Jacquyn  eut  bien 
souppé ,  vint  environ  neuf  heures  de  nuyt ,  à 
force  torches  et  tabourins  de  Suysse ,  au  logis 
de  monseigneur  de  Molart,  son  cappitaine ,  ar- 
mé de  toutes  pièces ,  et  monté  sur  ung  fort  beau 
coursier,  en  ordre  comme  ung  sainct  George  ; 
car  de  sa  soulde  ou  de  pillage  il  estoit  fort  bien 
vestu,  et  avoit  trois  ou  quatre  grans  chevaulx , 
espérant  que  après  la  guerre  faillie  se  mettrait 
des  ordonnances. 

Quant  monseigneur  de  Molart  le  veit  en  ceste 
sorte ,  et  veu  l'heure  que  c'estoit ,  se  print  à 
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rire ,  cougnoissant  bien  que  la  malvésye  luy 
avoit  quelque  peu  troublé  le  cerveau.  Si  luy 
dist:  «Gomment,  cappitaineJacquyn,  VDulez- 
»  vous  laisser  lapicque? —  Nenny  non,  dist- 
B  il  ,  Monseigneur  ;  mais ,  Je  vous  supplie  y 
»  menez-moy  au  logis  de  monseigneur  de  Ne- 
»  mours,  et  que  devant  luy  il  me  voye  rompre 
»  ceste  lance  que  Je  tiens ,  affln  qu*il  ait  con- 
o  gnoissance  si  ung  saute-buysson  ne  courra 
»  pas  ung  boys  aussi  bien  que  ung  haridelle.  » 
Le  cappitaine  Molart  congneut  bien  que  la  ma- 
tière valloit  bien  venir  jusques  à  la  fin ,  et  que 
le  seigneur  duc  de  Nemours  et  toute  la  compai- 
gnie  s'en  pourroient  resjouyr.  Si  mena  Jacquyn, 
qui  passa  tout  à  cheval  par  dessus  ce  pont  de 
boys  qui  traversoit  le  canal ,  car  les  gens  de 
pied  estoient  logez  d'ung  costé ,  et  les  gens  de 
cheval  de  l'autre.  Or,  venu  qu'il  feust  devant  le 
logis  du  prince  duc  de  Nemours,  qui  desjà  en 
estoit  adverty  et  descendu  de  sondit  logis ,  en- 
semble la  compaignie  qui  estoit  avecques  luy, 
pour  en  avoir  leur  passe-temps;  quant  ilz  furent 
sur  la  rue ,  Jacquyn ,  mieulx  garny  de  vin  que 
d'autres  choses,  avecques  force  torches,  en 
sorte  qu'on  y  voyoit  comme  en  plein  midy,  se 
mist  sur  les  rencs. 

Lors  le  duc  de  Nemours  luy  escrie  :  «  Cappi- 
9  taine  Jacquyn,  esse  pour  l'amour  de  vostre 
»  dame ,  ou  pour  l'amour  de  moy ,  que  voulez 
»  rompre  ceste  lance?  »  Il  respondit  en  parlant 
de  Dieu ,  à  la  mode  des  aventuriers,  que  c'estoit 
pour  l'amour  de  luy,  et  qu'il  estoit  homme  pour 
servir  le  Boy  à  pied  et  à  cheval.  Si  baissa  la 
veue,  etfist  sa  course  tellement  quellement, 
mais  il  ne  sceut  rompre  sa  lance  ;  il  recourut  en- 
cores  ung  coup ,  mais  il  en  flst  autant  ;  et  puis 
la  tierce  et  quarte  fois.  Quant  on  veit  qu'il  ne 
faisoit  autre  chose ,  il  fascha  la  compaignie ,  et 
le  laissa-on  là.  Bien  ou  mal  fait  par  luy,  se  mist 
au  retour  à  son  logis  le  beau  pas.  Il  avoit  fort 
eschauffé  son  cheval ,  et  de  sorte  qu'il  alloit  tous- 
jours  saultelant;  joinct  aussi  qu'il  ne  le  menoit 
guères  bien,  luy  donnant  de  l'espron  sans  pro- 
pos ;  de  façon  que  quant  il  fut  sur  ce  pont  de  boys, 
le  chatoilloit  tousjours.  Il  avoit  ung  peu  plu- 
vyné  ;  de  sorte  que,  en  faisant  par  le  cheval  ung 
petit  sault ,  les  quatre  piedz  luy  vont  fouyr ,  et 
tumbèrent  homme  et  cheval  dedans  le  canal,  où 
pour  le  moins  y  avoit  demy-lance  d'eaue.  Geulx 
qui  estoient  de  sa  compaignie  s'escrièrent  :  A 
Vayde ,  à  Vayde!  D'en  hault  ne  luy  povoit-on 
donner  secours ,  car  ce  canal  estoit  fait  comme 
ung  fossé  à  fons  de  cuve  ;  et  sans  le  grant  nom- 
bre des  barques  qui  estoient  là,  on  n'en  eust 
veu  jamais  pied  ne  main.  Le  cheval  se  deffist 
de  son  homme,  et  nagea  plus  de  demy-quart  | 


d'heure  avant  qu'il  iceust  trouver  moyen  d'es* 
chapper  :  enfin  il  se  trouva  à  ung  lieu  qu*oo 
avoit  baissé  pour  abreuver  les  chevaulx,etse 
saulva. 

Le  cappitaine  Jacquyn  y  le  vaillant  homme- 
d'armes,  grenoilla  en  l'eaue  longuement  ;  mais 
enfin  comme  par  miracle  futsaulvé,  et  pesché 
par  ceulx  qui  estoient  es  barques,  mais  plus 
mort  que  vif.  Incontinent  fut  désarmé  et  pcàulQ 
par  les  piedz,  où. en  peu  de  temps  gecta  par  la 
bouche  deux  ou  trois  seaulx  d'eaue,  et  fut  plas 
de  six  heures  sans  parler.  Toutesfois  les  méde- 
cins de  monseigneur  de  Nemours  le  vindreDt 
veoir,  et  fut  si  bien  secouru  que  dedans  deux 
jours  fut  aussi  sain  et  gaillart  que  jamais. 
11  ne  fault  pas  demander  si  de  ses  compaignoos 
adventuriers  fut  mocqué  à  double  carillon  ;  car 
l'ung  luy  disoit  :  «  Hé  1  cappitaine  Jacquyn,  voqs 
»  souviendra-il  une  autresfois  de  courir  la  lance 
»  à  neuf  heures  de  nuyt  en  y  ver  ?  »  L'autre  luy 
disoit:  «  Il  vault  enoores  trop  mieulx  estre  saul- 
»  tebuysson  que  haridelle ,  on  ne  tumbe  pas  de 
»  si  hault.  »  Bref,  il  fut  mené  comme  il  luy  ap- 
partenoit;  mais  cela  ne  me  fait  point  tant  esmer- 
veiller  comme  de  ce  qu'il  se  saulva  de  dedans 
ce  canal ,  et  armé  de  toutes  pièces  ;  et  c*est  ce 
qui  m'a  fait  mettre  cest  incident  en  ceste  his- 
toire, à  propos  de  l'astrologue  de  Carpy,  qui  loy 
avoit  dit  qu'il  seroit  pendu  et  estranglé;  comme 
il  fut  le  mardy  d'après  Pasques  ensuyvant, 
qu'avoit  esté  la  ftirieuse  journée  de  Bavenoe  ^ 
comme  vous  orrez. 

Estant  ce  gentil  duc  de  Nemours  au  Fynal , 
attendant  tousjours  quelques  nouvelles  des  en- 
nemys ,  se  partit  une  journée  entre  les  autres ^ 
et  alla  visiter  le  duc  et  la  duchesse  de  Ferrare 
en  leur  ville,  lesquelz,  s'ilz  luy  avoient  fait 
bonne  chière  par  le  passé ,  encores  la  luy  firent- 
ilz  meilleure.  Il  y  demoura  cinq  ou  six  jours 
en  joyeulx  et  honnestes  passe-temps,  et  en  rap- 
porta les  couleurs  de  la  duchesse ,  qui  estoient 
de  gris  et  noir  ;  et  puis  s'en  retourna  en  son 
camp,  où  il  eut  certaines  nouvelles  que,  sans 
secourir  la  ville  de  Boulongne,  elle  et  ceulx  qui 
estoient  dedans  s'en  alloient  perduz;  parquoy 
assembla  tous  les  cappitaines  pour  y  adviser:  si 
fût  conclud  qu'on  yroit  lever  le  siège.  Il  faisoit 
assez  mauvais  chevaucher,  comme  en  la  fin  du 
moy  s  de  janvier;  toutesfois  il  partit  du  Fyoal, 
et  priiit  son  chemin  droit  à  Boulongne,  où  du- 
rant son  voyage  advint  ung  gros  inconvénient, 
car  la  ville  de  Bresse  fut  reprinse  par  les  Véni- 
ciens,  comme  vous  entendrez. 
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CHAPITRE  XLVm. 

Comment  messire  André  Grit,  providadour  de 
la  seigneurie  de  Venise ,  par  le  moyen  du 
comte  Loys  Advogadre ,  reprint  la  ville  de 
Bresse, 

Les  Yéniciens  taschoient  tous  les  Jours,  entre 
autres  choses,  de  trouver  le  moyen  à  remettre  la 
ville  de  Bresse  entre  les  mains  de  la  seigneurie, 
qui  est  une  des  belles  citez  de  l'Europe,  des  plus 
fortes ,  et  garnye  de  tous  vivres  que  l'on  sçau- 
roit  souhaiter  pour  nature  substanter.  Dedans 
icelles  ourdent  tant  de  belles  fontaines,  que  c'est 
ung  droit  paradis  terrestre.  Il  y  a  trois  vallées 
qui  viennent  entre  les  montaignes  eulx  joindre 
àladicte  ville,  dont  Tune  vient  des  Almaignes, 
et  les  deux  autres  d'entre  le  Fryol  et  Venise,  et 
s'appellent  la  Val  Camonègue ,  la  Val  Tropye  et 
la  Val  Zobye  ;  et  par  l'une  de  ces  trois  se  peult 
toosjours  donner  secours  à  la  ville,  laquelle  estoit 
garnie  des  gens  du  roy  de  France;  et  en  estoit 
pour  lors  gouverneur  le  seigneur  Du  Ludde ,  et 
cappitaine  du  chasteau  ung  gentil-homme  du 
pays  de  Bascoz ,  nommé  Hergoye. 

La  grande  voulenté  qu'avoient  les  Véniciens 
de  reprendre  Bresse  n'estoit  pas  fondée  sans  rai- 
son, car  par  là  affamoient  ceulx  qui  estoient  de- 
dans Véronne ,  et  faîsoient  barbe  à  ceulx  qui 
vouldroient  partir  de  Milan  pour  leur  en  faire 
porter  ;  mais  ilz  ne  povoîent  trouver  moyen  de 
la  ravoir ,  ny  aussi  surprendre  ceulx  qui  la  gar- 
doient,  sans  avoir  intelligence  dedans  à  quelque 
gros  personnage  :  et  combien  que  les  habitans 
feussent  bons  à  Sainct-Mare,  personne  ne  s'osoit 
aventurer ,  parce  que  le  feu  seigneur  de  Conty 
et  le  bon  Chevalier ,  pour  une  surprise  qui  leur 
cuyda  estre  faicte  peu  de  temps  devant ,  avoient 
fait  coupper  la  teste  à  ung  des  plus  apparens  de 
la  ville  et  de  la  plus  grosse  maison ,  nommé  le 
conte  Jehan  Marie  de  Martinango ,  qui  en  estoit 
le  chef;  et  plusieurs  autres  furent  confinez  en 
France.  Toutesfois  le  dyable ,  ennemy  de  tout 
repos  humain,  voulut  user  de  sa  science,  et  va 
semer  une  discention  en  ladicte  ville  entre  deux 
grosses  maisons,  l'une  de  Gambre  et  l'autre 
Advogadre;  mais  celle  de  Gambre  estoit  beau- 
coup plus  favorisée  des  François. 

Ung  jour  s'esmeut  ung  débat  entre  deux  des 
enfans  du  conte  de  Gambre  et  du  conte  Loys 
Advogadre;  de  sorte  que  celluy  de  Gambre, 
qui  estoit  bien  acompalgné, blessa  oultrageuse- 
ment  l'autre.  Ledit  conte  Loys  Advogadre  ne 
s'en  feust  sceu  venger,  car  la  force  n'estoit  pas 
sienne  en  la  ville ,  si  s'en  estoit  venu  à  Milan. 
Aucun  temps  avoit  esté  devers  le  duc  de  Ne- 


mours pour  en  avoir  la  justice  et  réparation.  Le 
bon  prince  le  vouloit ,  et  en  commanda  com- 
missions pour  en  faire  l'information ,  a£Qn  de 
rendre  à  chascun  son  droit.  Je  ne  sçay  com- 
ment il  alla  ,  mais  enfin  n'en  eut  autre  chose; 
parquoy ,  comme  homme  injurié  à  tort ,  sans  en 
povoir  avoir  raison ,  se  désespéra  et  délibéra 
de  retourner  à  son  naturel ,  et  faire  semblant 
d'aller  huy  t  ou  dix  Jours  à  une  sienne  posses- 
sion, s'en  va  jusques  à  Venize  devers  le  duc  et 
la  seigneurie ,  les  induyre  à  regaigner  et  remet* 
tre  entre  leurs  mains  la  bonne  ville  de  Bresse  ; 
et  de  ce  leur  bailla  les  moyens  qu'il  falloit  tenir, 
qui  pour  l'heure  sortirent  à  bon  effect.  S'il  fut 
le  bien  venu,  ne  fault  pas  demander,  car  ladicte 
ville  de  Bresse  estoit  la  fillole  de  Sanct-Marco. 
Il  fût  festoyé  trois  ou  quatre  Jours  comme  ung 
roy ,  durant  lequel  temps  prindrent  conclusion 
en  leur  affaire;  et  luy  fut  promis,  au  Jour  par 
eulx  prinset  assigné,  qu'il  n'y  auroit  nulle  faulte 
que  messire  André  Grit  ne  se  trouvast  devant  la 
ville  avecques  sept  ou  huyt  mille  hommes  de 
guerre ,  sans  les  villains  des  montaignes  qui  des- 
cendroient;  et  que  ce  pendant  il  allast  gaigner 
gens  en  la  ville,  et  faire  ses  préparatifz.  Il  s'en 
vint ,  et  secrètement  gaigna  et  tira  à  sa  cordelle 
la  pluspart  des  habitans. 

Le  seigneur  Du  Ludde  (i)  ne  se  floit  pas  trop 
en  eulx,  et  faisoit  chascun  jour  bon  guet;  mais 
Il  estoit  bien  mal  acompaigné  pour  se  deffendre 
contre  la  commune  s'ilz  eussent  eu  mauvais  vou- 
loir,  comme  tous  eurent,  ou  la  pluspart;  car 
cinq  ou  six  jours  après,  à  ung  matin  au  point  du 
jour ,  vindrent  les  Véniciens  à  une  des  portes, 
qu'ilz  trouvèrent  garnye  de  gens  pour  la  deffen- 
dre. Si  firent  sonner  l'alarme.  Le  seigneur  Du 
Ludde  se  mist  incontinent  en  ordre  pour  là  y 
cuyder  donner  ;  mais ,  en  amusant  les  François 
à  la  porte ,  paille  des  ennemys  rompirent  cer- 
taines grisles  de  fer  par  où  sortaient  les  immun- 
dices  de  la  ville ,  et  commencèrent  à  entrer  de- 
dans, criant:  Marco ,  Marco!  Quant  et  quant 
le  conte  Loys  Advogadre  se  mist  sus,  et  tous 
ceulx  de  sa  faction  ;  de  sorte  qu'on  eust  veu 
toute  la  ville  en  armes.  Quant  le  povre  seigneur 
Du  Ludde  veit  qu'il  estoit  traby ,  feist  sonner 
la  retraicte  à  ses  gens  ;  et,  au  mieulx  qu'il  luy 
fut  possible ,  avecques  eulx  se  retira  au  chas- 
teau ;  mais  tous  les  chevaulx ,  hamois  et  habil- 
lemens  y  demourèrent.  La  contesse  de  Gambre, 
qui  estoit  Françoise ,  et  tous  ceulx  qui  tenoient 
le  party  du  roy  de  France,  s'y  saulvèrent.  Sur 
ces  entrefaictes,  furent  les  portes  ouvertes ,  et 

(1)  Jacques  de  Dailloo.  Il  fut  sénéchal  d^Ai^oa   et 
capitaina  de  cinquante  hommes-d*annes. 
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mis  le  seigneur  messire  André  Grit  dedans.  Une 
grosse  pitié  (ùt  ;  car  tous  les  François  qui  fu- 
rent trouvez  dedans,  sans  en  prendre  ung  à 
mercy^  ftirent  rois  en  pièces;  mais  ilz  le  compa- 
rurent après,  comme  vous  verrez. 

La  première  cliose  que  Ûst  faire  le  conte  Loys 
Advogadre  quant  il  veit  sa  force,  ce  fot  d'aller 
aux  maisons  de  ceulx  de  Cambre,  lesquelles  il 
fist  toutes  ruyner  et  desmolir.  Le  providadour, 
messire  André  Grit ,  congneut  bien  que  ce  n'es^ 
toit  pas  le  plus  fort  d'avoir  eu  la  ville ,  s'il  n'a- 
voit  le  chasteau  ;  car  par  là  pourroit  estre  ai- 
séement  reprlnse.  Si  l'envoya  par  une  trompette 
sommer  incontinent;  mais  il  perdit  sa  peine,  car 
trop  estoit  gamy  de  gaillarde  chevalerie.  Tou- 
tesfois  au  peuple  qui  y  estoit  entré  les  vivres 
n*eussent  gnères  duré;  et  davantage  leprovida- 
dour  ûst  canonner  la  place  à  merveilles ,  et  y 
eut  grosse  berche  faicte.  Davantage,  fist  soub- 
dainement  dresser  deux  engins  en  manière  de 
grues  pour  approcher  de  la  place ,  lesquelz  por^ 
leient  bien  chascun  cent  hommes  de  front;  bref, 
ilz  firent  tout  ce  que  possible  estoit  de  faire  pour 
prendre  le  chasteau.  Le  seigneur  Du  Ludde  et 
le  cappitaine  Hérlgoye,  bien  estonnez  de  ceste 
traliison,  despeschèrent  ung  homme  devers  le 
duc  de  Nemours,  qui  estoit  allé  avecques  toute 
sa  puissance  à  fioulongne,  en  l'advertissant  de 
leur  inconvénient;  et  davantage  que  s'iiz  n'es- 
toient  seoouruz  dedans  huyt  Jours  ^  ils  estoient 
perduz. 

Le  messagier,  combien  que  tous  les  passages 
feussent  gardez ,  escbappa ,  et  fist  si  bonne  di- 
ligence qu'il  arriva  devant  Bouiongne  le  Jour 
mesmes  que  le  gentil  duc  avoit  levé  le  siège,  et 
refreschy  la  ville  de  gens  et  de  vivres.  Les  let- 
tres luy  furent  présentées ,  que  le  bon  prince 
ouvrit  et  leut.  Il  Ait  bien  esbahy  quant  il  en- 
tendit rinoonvénient  de  Bresse;  car  c'estoit, 
après  le  chasteau  de  Milan ,  la  place  que  les 
François  eussent  en  Ytalie  de  plus  grosse  im- 
portance. Les  cappitaines  furent  assemblez,  et 
conclurent  tous  ensemble  que  à  toute  diligence 
falloit  retourner ,  et  la  reprendre  s'il  estoit  pos- 
sible ;  ce  qu'ilz  pensoient  aisé  à  exécuter,  pourveu 
que  le  chasteau  ne  se  perdist  point.  Après  ceste 
conclusion ,  n'y  eut  plus  de  procès  ;  mais  chas- 
cun fist  trousser  son  cas,  et  se  misrent  à  chemin. 

ooo 

CHAPITRE  XLIX. 

De  la  grande  diligence  que  fist  le  gentil  duc 
de  Nemours  pour  reprendre  Bresse;  et  corn* 
ment  il  deffist  le  cappitaine-général  des  Vé- 


niciens  en  chemin ,  et  cinq  ou  six  mille 
hommes. 

Quant  messire  André  Crit  fut  maistre  et  sei- 
gneur de  la  ville  de  Bresse ,  et  qu'il  eut  assiégé 
le  chasteau  comme  avez  entendu,  ne  se  tint  pas 
à  tant  ;  mais  bien  oongnoissant  que  dès  ce  que 
le  duc  de  Nemours,  qui  estoit  allé  lever  le  siège 
de  Bouiongne,  en  serait  adverty,soubdainretottr- 
neroit ,  parquoy  ,  s'il  ne  se  trouvoit  fort  dedans 
la  ville  et  aussi  puissant  que  pour  combatreanx 
champs,  seroit  en  dangier  d'estre  perdu ,  il  es- 
cripvit  une  lettre  à  la  seigneurie,  qu'il  envoya 
en  extrême  diligence,  et  en  icelle  leur  faisoit 
entendre  qull  estoit  plus  que  nécessaire ,  pour 
conserver  la  ville  de  Bresse  par  luy  prise ,  ilz 
envoyassent  secours  si  puissant  que  ce  feust  poor 
se  deffendre ,  et  à  ung  besoing  donner  la  bataille 
au  camp  des  François;  et ,  par  le  moyen  de 
Bresse,  recouvrolent  toutes  leurs  terres.  Sa  de- 
mande fut  trouvée  raisonnable  et  de  grosse  im- 
portance. Si  Alt  incontinent  mandé  à  messire 
Jehan  Paule  Bâillon,  lors  cappitaine-général 
de  ceste  seigneurie  de  Venise,  qu'il  eust  jour  et 
nuyt  à  marcher ,  acompalgné  de  quatre  cens 
hommes-d'armes  et  quatre  mille  hommes  de 
pied ,  et  qu'il  s'en  allast  gecter  dedans  Bresse. 
Quant  il  eut  le  vouloir  de  la  seigneurie  en- 
tendu ,  il  se  mist  en  son  debvoir  et  à  chemin  an 
plustôt  qu'il  peut.  De  l'autre  oosté  marcholt  le 
duc  de  Nemours  si  diligemment ,  que  uog  che- 
vaucheur  sur  ung  courtault  de  cent  escus  n'eost 
sceu  faire  plus  de  pays  qu'il  en  faisoit  en  ung 
Jour  avecques  toute  son  armée  ;  et  tant  fist  qu'il 
arriva  auprès  d'ung  chasteau  appelle  Valège, 
quitenoit  pour  le  roy  de  France ,  et  lequel  cuy- 
doit  prendre  le  cappitaine  Jehan  Paule  Bâillon 
en  passant.  Et  ce  qu'il  s'y  amusa  luy  porta 
grant  dommage ,  car  le  duc  de  Nemours  en  M 
adverty,  lequel  fist  faire  ce  Jour-là  à  son  armée, 
en  fin  cueur  d'y  ver,  comme  à  la  my-février, 
trente  milles  de  pays,  et  de  façon  qu'il  se  trouva 
plus  près  de  Bresse  que  ledit  cappitaine  Bâillon, 
qui  en  ung  passage  ftit  rencontré  des  François. 
Il  avoit  cinq  ou  six  pièces  d'artillerie,  lesquelles    , 
il  fist  deslécher ,  dont  de  l'une  (ùt  tué  le  porte-    | 
enseigne  du  seigneur  de  Théllgny ,  cappitaine   , 
moult  à  louer,  lequel  menoit  avecques  le  bon 
Chevalier  les  premiers  coureurs.  , 

Toute  la  nuyt  le  bon  Chevalier  avoit  eu  la  , 
fiebvre ,  et  n'estoit  point  armé ,  ains  estoit  en  | 
une  rabbe  de  veloux  noir  à  chevaucher  ;  mais  | 
quant  il  veit  qu'il  falloit  combatre,  emprunta  | 
ung  halecret  d'ung  adventurler,  qu'il  mist  sur  | 
sadicte  robbe ,  et  monta  sur  ung  gaillart  cour- 
sier ;  puis ,  avecques  son  compaignon  le  seigneur 
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de  Théllgny,  marcha  droit  aux  ennemys.  La 
grosse  troppe  de  l'avaut-garde  des  François  es- 
toit  encores  bien  loing  :  toutesfois  ilz  ne  laissè- 
rent point  de  charger,  et  y  eut  dure  et  aspre 
rencontre,  qui  dura ,  tousjours  combatant ,  ung 
quart  d'heure.  Cependant  en  vindrent  nouvelles 
au  camp  :  si  forent  les  François  refreschis  de 
gens  ;  mais  quant  le  cappitaine  de  la  seigneurie 
les  veit  approcher,  tourna  le  doz ,  se  retirant  de 
là  où  il  estoit  venu.  Il  fut  chassé  longuement, 
mais  Jamais  ne  peut  estre  pris  :  ses  gens  de  pied 
y  demourèrent,  son  artillerie,  et  la  pluspart  de 
ses  gens  de  cheval.  Ce  fot  une  gorgiase  def- 
faicte  et  prouffitahle  aux  François;  car  s*ilz 
feussent  entrez  dedans  Bresse,  Jamais  n'eust 
esté  reprise.  De  ceste  tant  lx)nne  rencontre  fut 
marry  et  Joyeulx  le  duc  de  Nemours  :  joyeulx 
de  ce  qu'il  estoit  victorieux,  et  marry  de  ce  qu'il 
ne  s'y  estoit  trouvé. 

Ces  nouvelles  furent  incontinent  scènes  au 
chasteau  de  Bresse ,  où  ilz  firent  feu  de  Joye  en 
cinq  ou  six  lieux  ;  car  par  là  se  trouvoient  as- 
seurez  d'estre  secourus  dedans  deux  jours.  Mais 
s'ilz  en  avoient  Joye  au  chasteau  ,  ilz  en  eurent 
bien  autant  de  mélencolie  en  la  ville ,  congnois- 
sans  que  c'estoit  leur  destruction  ;  et  se  feussent 
vonlentiers  retournez  les  habitans,  lesquelz 
vindrent  supplier  à  messire  André  Grit  qu'il  se 
retirast  ;  mais  il  n'en  voulut  riens  faire ,  dont 
mal  luy  en  print.  Le  noble  prince  duc  de  Ne- 
mours s'en  vint,  après  la  deffaicte  de  Jehan 
Paule  Bâillon,  loger  à  vingt  milles  de  Bresse  ;  et 
Ittidemain  ,  au  pied  du  chasteau  ;  en  marchant, 
il  se  trouva  quelque  nombre  de  vilains  assem- 
blez en  ung  petit  village,  lesquelz  voulurent  te- 
nir fort,  mais  enfin  furent  tous  mis  en  pièces. 
Quant  l'armée  des  François  fut  arrivée ,  incon- 
tinent montèrent  au  chasteau  quelques  cappi- 
taines  pourireconforter  les  seigneurs  Du  Ludde 
et  cappitaine  Hérigoye,  ensemble  ceuix  qui  es- 
toient  dedans ,  et  y  fut  porté  force  vivres  ;  dont 
de  Joye  tirèrent  dix-huyt  ou  vingt  coups  d'ar- 
tillerie en  ville ,  qui  de  telle  feste  se  feussent 
bien  passez  les  habitans.  Le  lendemain ,  monta 
le  seigneur  de  Nemours  au  chasteau;  aussi 
firent  les  cappitaines  et  toute  l'armée ,  où  il  fut 
conclud  de  donner  Tassault  à  la  ville ,  qui  fut 
aspre,  dur  et  cruel. 

ooo 

CHAPITRE  L. 

Comment  le  duc  de  Nemours  reprist  la  ville 
de  Bresse  sur  les  Véniciens,  où  le  bon  Che- 
valier sans  paour  et  sans  reprouche  acquist 


grant  honneur;  et  comment  il  fut  blessé 
quasi  à  mort. 

Le  duc  de  Nemours^  qui  ne  voulut  point  son- 
ger en  ses  affaires,  après  qu'il  fût  monté  au 
chasteau,  assembla  tous  ses  cappitaines  pour 
sçavoir  qu'il  estoit  à  faire  ;  car  dedans  la  ville 
y  avoit  gros  nombre  de  gens,  comme  huy t  mille 
hommes  de  guerre ,  et  douze  ou  quatorze  mille 
vilains  du  pays,  qui  s'estoient  avecques  eulx  as- 
semblez :  et  si  estoit  la  ville  forte  à  merveilles. 
Ung  bien  y  avoit ,  qu'on  deseendoit  du  chasteau 
en  la  citadelle  sans  trouver  fbssé  qui  guères 
donnast  eropeschement  :  bien  avoient  fait  ung 
bon  rampart. 

Or,  en  toute  l'armée  du  roy  de  France*  n'es- 
toient  point  alors  plus  de  douze  mille  comba- 
tans  ;  car  une  grosse  partie  estoit  demourée  à 
Boulongne  :  toutesfois,  au  peu  de  nombre  qui  y 
estoit,  n'y  avoit  que  redire,  car  c'estoit  toute 
fleur  de  chevalerie ,  et  croy  que  cent  ans  para- 
vant  n'avoit  esté  veu  pour  le  nombre  plus  gail- 
larde compaignie ,  et  davantage  avecques  le  bon 
vouloir  que  chascun  avoit  de  servir  son  bon 
maistre  le  roy  de  France.  Ce  gentil  duc  de  Ne- 
mours avoit  tant  gaigné  le  cueur  des  gentilz- 
hommes  et  des  adventuriers,  qu'ilz  feussent  tous 
mors  pour  luy.  Eulx  assemblez  au  conseil ,  fut 
demandé  par  ledit  seigneur  à  tous  les  cappitai- 
nes leur  advis,  que  chascun  dist  au  mieulx  qu'il 
sceut  ;  et ,  pour  conclusion ,  fut  ordonné  qu'on 
donneroit  l'assault,  sur  les  huytou  neuf  heures, 
lendemain  matin.  Et  telle  fut  l'ordonnance  :  c'est^ 
que  le  seigneur  de  Molart ,  avecques  ses  gens- 
de  pied ,  conduyroit  la  première  pointe  ;  mais 
devant  luy  yroit  le  cappitaine  Hérigoye ,  et  ses 
gens,  escarmoucher.  Après,  en  une  troppe, 
marcheroient  ce  cappitaine  Jacob,  qi:e  l'empe- 
reur Maximilian  avoit  devant  Padouc,  en  la 
bende  du  prince  de  Hanno ,  mais  par  moyens 
fût  gaigné  au  service  du  roy  de  France,  et  avoit 
alors  deux  mille  lansq«enetz  ;  les  cappitaines 
Bonnet,  Maugiron,  le  bastard  de  Glèves  et 
autres^  Jusques  au  nombre  de  sept  mille  hom- 
mes ;  et  le  duc  de  Nemours,  les  gentilz-hommes 
que  conduysoit  le  grand  séneschal  de  Normen- 
die,  avecques  la  plus  grosse  force  de  la  gendar- 
merie à  pied ,  marcheroient  à  leur  costé,  l'armet 
en  teste  et  la  cuyrasse  sur  le  doz  ;  et  monsd- 
gneur  d'Alègre  seroit  à' cheval  à  la  porte  Sainct- 
Jehan,  qui  estoit  la  seulle  porte  que  les  ennemys 
tenoient  ouverte,  car  ilz  avoient  muré  les  autres 
avecques  trois  cens  hommes^d'armes,  pour  gar- 
der que  nul  ne  sortist. 

Le  vertueux  cappitaine ,  seigneur  de  La  Pa- 
lisse ,  ne  fut  point  à  l'assault  ;  car,  le  soir  de 
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devant ,  il  avoit  esté  blessé  en  la  teste ,  d'ang 
esclat ,  par  ung  coup  de  canon  qu'on  avoit  tiré 
de  la  ville  au  chasteau.  Geste  ordonnance  faicte, 
chascun  la  trouva  bonne ,  excepté  le  bon  Che- 
valier, qui  dist  après  ce  que  le  duc  de  NemourSi 
selon  son  ordre,  eut  parlé  à  luy  :  «  Monseigneur, 
»  saufve  vostre  révérence  et  de  tous  messei- 
^  gneurs,  il  me  semble  qu*il  fault  faire  une  chose 
»  dont  nous  ne  parlons  point.  »  Il  luy  fut  de- 
mandé par  ledit  seigneur  de  Nemours  que  c*es- 
toit.  «  C'est,  dist-il,  que  vous  envoyez  monsei- 
»  gneur  de  Molart  faire  la  première  pointe  ;  de 
»  luy  Je  suis  plus  que  asseuré  qu'il  ne  recullera 
»  pas ,  ne  beaucoup  de  gens  de  bien  quHI  a 
»  avecques  luy  ;  mais  si  les  ennemys  ont  point 
»  de  gens  d'estoffe ,  et  bien  oongnoissans  la 
»  guerre ,  avecques  eulx ,  comme  Je  croy  que 
»  ouy,  sachez  qu*ilz  les  mettront  à  la  pointe ,  et 
»  pareillement  leurs  hacquebutiers.  Or,  en  telz 
»  affaires ,  s'il  est  possible ,  ne  fault  Jamais  re- 
»  culler;  et  si  d'aventure  ilz  repoussoient  lesditz 
»  gens  de  pied,  et  ilz  ne  feussent  soustenuz  de 
»  gendarmerie ,  il  y  pourroit  avoir  gros  désor- 
»  dre.  Parquoy  Je  suis  d*advis  que  avecques 
»  roondit  seigneur  de  Molart,  on  mectecentou 
»  cent  cinquante  hommes-d'armes ,  qui  seront 
»  pour  beaucoup  mieulx  soustenir  le  fès ,  que 
»  les  gens  de  pied  qui  ne  sont  pas  ainsi  armez.  » 
Lors ,  dist  le  duc  de  Nemours  :  «  Vous  dictes 
«  vray,  Monseigneur  de  Bayart;  mais  qui  est  le 
»  cappitaine  qui  se  vouldra  mettre  à  la  mercy 
»  de  leurs  hacqucbutes  ?  —  Ce  sera  moy,  s*il 
»  vous  plaist ,  Monseigneur,  respondit  le  bon 
»  Chevalier;  et  croyez  que  la  compaignie  dont 
»  J'ay  la  charge  fera  auJourd*huy  de  Phonneur  au 
V  Roy  et  à  vous ,  et  tel  service  que  vous  en  ap- 
»  percevrez.  »  Quant  il  eut  parlé ,  n*y  eut  cap- 
pitaine qui  ne  regardast  l'ung  Tautre ,  car  sans 
point  de  faaite  lé  faict  estoit  très-dangereux  : 
toutesfois  il  demanda  la  charge ,  et  elle  luy  de- 
moura. 

Quant  tout  fut  conclud ,  encores  dist  le  duc 
de  Nemours  :  «<  Messeigneurs ,  il  fault  que  selon 
»  Dieu  nous  regardions  à  une  chose:  vous  voyez 
»  bien  que  si  ceste  ville  se  prent  d'assault  elle 
»  sera  ruynée  et  pillée,  et  tous  ceulx  de  dedans 
y»  mors,  quiseroit  une  grosse  pitié  :  il  fault  en- 
y*  cores  sçavoir  d'eulx ,  avant  qu'ilz  en  essayent 
»  la  fortune,  s'ilz  se  vouidroient  point  rendre.  >• 
Cela  fut  trouvé  bon  ;  et  le  matin  y  Ait  envoyé 
une  des  trompettes ,  qui  sonna  dès  ce  qu'il  partit 
du  chasteau,  et  marcha  Jusques  au  premier 
rampart  des  ennemys ,  où  estoient  le  provida- 
dour  messire  André  Grit  et  tous  les  cappitaines. 
Quant  la  trompette  fut  arrivée ,  demanda  à  en- 
trer en  la  ville.  On  luy  dist  qu'il  n'entroit  point, 


mais  qu'il  dist  ce  qu*il  vouldroit ,  et  que  c'es- 
tolent  ceulx  qui  avoient  puissance  de  luy  res- 
pondre. 

Lors  fist  son  message  tel  que  vous  avez  en- 
tendu cy-dessus,  et  que ,  8*ilz  voulolent  rendre 
la  ville ,  on  les  laisseroit  aller,  leurs  vies  sau- 
ves, sinon  et  où  elle  se  prendroit  d'assault, 
qu'ilz  povoient  estre  tous  asseurez  de  mourir.  Il 
luy  fut  respondu  qu'il  s'en  povoit  bien  retour- 
ner, et  que  la  ville  estoit  de  la  seigneurie  ; 
qu'elle  y  demoureroit ,  et  davantage  qu'ilz  gar- 
deroient  bien  que  Jamais  François  n'y  mettroit 
le  pied.  Hélas  I  les  povres  habitans  se  feussent 
voulentiers  renduz,  mais  ilz  ne  furent  pas  les 
maistres.  La  trompette  revint,  qui  fist  sa  res- 
ponse  ;  laquelle  ouye,  n'y  eut  autre  délay,  sinon 
que  le  gentil  duc  de  Nemours,  qui  desjà  avoit 
ses  gens  en  bataille  ,  commença  à  dire  :  «  Or, 
»  Messeigneurs ,  il  n'y  a  plus  que  bien  faire  et 
»  nous  monstrer  gentilz  oompaignons  :  mar- 
»  chons,  ou  nom  de  Dieu  et  de  monseipeur 
»  sainct  Denys.  >•  Les  paroUes  ne  furent  pas  si 
tost  proférées  que  tabourins ,  trompettes  et  clé- 
rons  ne  sonnassent  l'assault  et  l'alarme  si  impé- 
tueusement ,  que  aux  couars  les  cbeveulx  dres- 
soient  en  la  teste ,  et  aux  hardiz  le  cueur  leur 
croissoit  ou  ventre. 

Les  ennemys ,  oyans  ce  bruit ,  deslaschèreni 
plusieurs  coups  d'artillerie ,  dont ,  entre  les  an- 
tres ,  ung  coup  de  canon  vint  droit  donner  an 
beau  milieu  de  la  troppe  du  duc  de  Nemours , 
sans  tuer  ne  blesser  personne,  qui  fut  quasi 
chose  miraculeuse,  considéré  comme  ilz  mar- 
choient  serrez.  Alors  se  mist  à  marcher  avant 
le  seigneur  de  Molart  et  le  cappitaine  Hérigoye 
avecques  leurs  gens  ;  et  sur  leur  esle ,  quant  et 
quant ,  le  gentil  et  bon  Chevalier  sans  paour  et 
sans  reprouche,  à  pied  avec  toute  sa  compaignie, 
qui  estoient  gens  esleuz ,  car  la  pluspart  de  ses 
gens-d'armes  avoient  en  leur  temps  esté  cappi- 
taines ,  mais  ilz  ay moient  mieulx  estre  de  sa 
compaignie,  à  moins  de  bien  fait  la  moictié,que 
d'une  autre ,  tant  se  faisoit  aymer  par  ses  ver- 
tus. Hz  approchèrent  près  du  premier  rampart, 
derrière  lequel  estoient  les  ennemys ,  qui  com- 
mencèrent à  tirer  artillerie  et  leurs  hacquebutes 
aussi  dru  comme  mouches.  Il  avoit  ung  peu  plo- 
vyné;  le  chasteau  estoit  en  montaigne,  et  pour 
descendre  en  la  ville  on  couloit  ung  peu  :  mais 
le  duc  de  Nemours  en  monstrant  qu'il  ne  voo- 
loit  pas  demourer  des  derniers,  osta  ses  souliers, 
et  se  mist  en  eschapins  de  chausses.  A  son  exem- 
ple le  firent  plusieurs  autres;  car,  à  vray  dire, 
ilz  s'en  soustenoient  mieulx. 

Le  bon  Chevalier  et  le  seigneur  de  Molart 
combatirent  à  ce  rampart  furieusement  :  aussi 
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fut-il  merveilleosement  bien  deffeadu.  Les  Fran- 
çois eryoient:  France!  France!  ceaix  de  la 
compaignle  du  bon  Chevalier  eryoient  :  Bayart! 
Bayart!  lesennemys  eryoient  :  Marco!  Marco! 
Bref,  il  faisoient  tant  de  bruyt  que  les  haeque- 
butes  ne  povoient  estre  ouyes.  Messire  André 
Grit  (1  )  donnoit  merveilleux  courage  à  ses  gens, 
et,  en  son  langage  ytalien,  leur  disoit:  «  Te- 
»  nons  bon,  mes  amys,  les  François  seront 
»  tantost  lassez,  ils  n'ont  que  la  première  pointe; 
»  et ,  si  ce  Bayart  estoit  deffaict ,  Jamais  les 
»  autres  n'approcberoient.  »  Il  estoit  bien  abusé, 
car,  s'il  avoit  grant  cueur  de  deffendre,  les 
François  l'avoient  cent  fois  plus  grant  pour  en- 
trer dedans.  Et  vont  livrer  ung  assault  mer- 
veilleux, par  lequel  iiz  repoussèrent  ung  peu 
les  Yéniciens  :  quoy  voyant  par  le  bon  Cheva- 
lier, commencea  à  dire:  Dedans!  dedans! 
compaignons ^ilz sont  nostres ;  marchezj  tout 
est  deffaict;  luy-mesme  entra  le  premier  et 
passa  le  rampart ,  et  après  luy  plus  de  mille  ; 
de  sorte  qu*ilz  gaignèrent  le  premier  fort ,  qui 
ne  fat  pas  sans  se  bien  batre ,  et  y  en  demoura 
de  tous  les  costez,  mais  peu  des  François.  Le 
bon  Chevalier  eut  ung  coup  de  picque  dedans 
le  hault  de  la  cuysse ,  et  entra  si  avant  que  le 
bout  rompit ,  et  demoura  le  fer  et  ung  bout  du 
fust  dedans.  Bien  cuyda  estre  frappé  à  mort,  de 
la  douleur  qu'il  sentit,  si  commencea  à  dire  au 
seigneur  de  Molart  :  «  Compaignon,  faictes  mar- 
»  cher  voz  gens ,  la  ville  est  gaignée  ;  de  moy 
»  je  ne  sçaurois  tirer  oultre ,  car  Je  suis  mort.  » 
Le  sang  luy  sortoit  en  habondance  :  si  luy  fut 
force ,  ou  là  mourir  sans  confession ,  ou  se  re- 
tirer hors  de  la  fouUe  avecques  deux  de  ses 
archiers,  lesquelz  luy  estanchèrent,  au  mieulx 
qu'ilz  peurent,  sa  playe,  avecques  leurs  che- 
mises qu'ilz  descirèrent  et  rompirent  pour  ce 
faire. 

Le  povre  seigneur  de  Molart,  qui  ploroit 
amèrement  la  perte  de  son  amy  et  voisin  (  car 
tous  deux  estoient  de  Tescarlate  des  gentilz- 
hommes),  comme  ung  lyon  furieux,  délibéré  le 
venger^  commencea  rudement  à  pousser,  et  le 
bon  duc  de  Nemours  et  sa  flote  après ,  qui  en- 
tendit en  passant  avoir  le  premier  fort  esté  gai- 
gné  par  le  bon  Chevalier ,  mais  qu'il  y  avoit 
esté  blessé  à  mort  ;  si  luy-mesmes  eust  eu  le 
coup,  n'eust  pas  eu  plus  de  douleur,  et  com- 
mencea à  dire  :  «  Hél  messeigneurs  mes  amys, 
»  ne  vengerons-nous  point  sur  ces  villains  la 
»  mort  du  plus  acomply  chevalier  qui  feust  au 
»  monde?  Je  vous  prie,  que  chascun  pense  de 


(1)  Il  ignorait  d*abord  que  Bayard  fût  du  nombre  des 
assiégeanU  ;  quand  il  en  fût  instruit  :  «  Je  crois»  dlt-ll, 


»  bien  faire.  »  A  sa  venue  ftarent  les  Véniciens 
mal  traictez ,  et  guerpirent  la  cytadelle ,  faisant 
myne  se  vouloir  retirer  vers  la  ville  et  lever  le 
pont;  car  trop  eussent  eu  affaire  les  François 
par  ce  moyen,  mais  ilz  furent  poursuyvis  si  vi- 
vement qu'ilz  passèrent  le  palais ,  et  entrèrent 
pesle  mesle  en  la  grant  place ,  en  laquelle  estoit 
toute  leur  force ,  la  gendarmerie  et  chevaulx- 
légiers  bien  à  cheval,  avecques  les  gens  de  pied , 
en  bataille  bien  ordonnée  selon  leur  fortune. 

Là  se  monstrèrent  les  lansquenetz  et  aventu- 
riers françois  gentilz  compalgnons.  Le  cappi- 
taine  Bonnet  y  list  de  grans  appertises  d'armes  ; 
et,  sortant  de  sa  troppe  la  longueur  d'une  picque, 
marcha  droit  aux  ennemis,  et  fut  aussi  très- 
bien  suivy.  Le  combat  dura  demye-beure  ou 
plus;  les  cytadins  et  femmes  de  la  ville  gec- 
toient  des  fenestres  gros  carreaux  et  pierres , 
avecques  eaue  chaulde ,  qui  dommagea  plus  les 
François  que  les  gens  de  guerre.  Ce  nonobstant, 
enfin  furent  Yéniciens  deffaictz ,  et  y  en  de- 
moura sur  ceste  grant  place  de  si  bien  endor- 
mis qu'ilz  ne  se  réveilleront  de  cent  ans ,  sept 
ou  huyt  mille.  Les  autres ,  voyans  qu'il  n'y  fai- 
soit  pas  trop  seur ,  cherchèrent  leur  eschappa- 
toire  de  rue  en  rue;  mais  tousjours  de  leur 
malheur  trouvoient  gens  de  guerre  qui  les 
tuoient  comme  pourceaulx.  Messire  André  Grit, 
le  conte  Loys  Adnogarde  et  autres  cappitaines 
estoient  à  cheval ,  lesquelz ,  quant  ilz  veirent 
la  rotte  entièrement  sur  eulx ,  voulurent  essayer 
le  moyen  de  se  saulver ,  et  s'en  allèrent  droit  à 
ceste  porte  Sainct Jehan  ,  cuydans  sortir,  si  fi- 
rent abaisser  le  pont,  et  eryoient:  Marco! 
Marco!  Ytalie!  Ytalie!  mais  c'estoit  en  voix 
de  gens  bien  effrayez.  Le  pont  ne  fut  jamais  si 
tost  baissé  que  le  seigneur  d'Alègre ,  gentil  cap- 
pitaine  et  diligent,  n'entrast  dedans  la  ville 
avecques  la  gendarmerie  qu'il  avoit  ;  et  en  s'es* 
criant:  France!  France!  chargea  sur  les  Yé- 
niciens ,  lesquelz  tous ,  ou  la  plus  grant  part , 
porta  par  terre,  et ,  entre  autres ,  le  conte  Loys 
Adnogadre ,  qui  estoit  monté  sur  une  Jument 
coursière  pour  courir  cinquante  milles  sans  re« 
paistre. 

Le  providadour,  messire  André  Grit,  veit 
bien  qu'il  estoit  perdu  sans  remède  si  plus  at- 
tendoit;  parquoy,  après  avoir  couru  de  rue  en 
rue  pour  eschapper  la  fureur ,  descendit  de  son 
cheval,  et  se  gecta  en  une  maison,  seulement 
avecques  ung  de  ses  gens,  où  il  se  mist  en  def- 
fense  quelque  peu;  mais,  doubtant  plus  gros 
inconvénient,  fist  enfin  ouvrir  le  logis,  où  il 


»  qua  les  Bayards  croissent  en  France  comme  cbampl- 
»  gnons;  on  ne  parie  en  toute  bataille  que  de  Bayard.  o 
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fbt  prlns  prisonnier.  Bref,  nul  n*en  eschappa 
qui  ne  feust  mort  ou  prins ,  et  fût  ung  des  plus 
cruelz  assaulx  qu'on  eust  Jamais  veu ,  car  des 
mors ,  tant  des  gens  de  guerre  de  la  seigneurie 
que  de  eeulx  de  la  ville ,  y  eut  nombre  de  plus 
de  vingt  mille,  et  des  François  ne  s'en  perdit 
jamais  cinquante,  qui  fût  grosse  fortune.  Or, 
quant  plus  n'y  eut  à  qui  combattre ,  chascun  se 
mist  au  pillage  parmy  les  maisons  ;  et  y  eut  de 
grosses  pitiez  :  car ,  comme  povez  entendre,  en 
telz  affaires  il  s'en  trouve  toujours  quelques 
ungs  mescbans ,  lesquelz  entrèrent  dedans  mo- 
nastères, firent  beaucoup  de  dissolutions^  car 
ilz  pillèrent  et  desrobèrent  en  beaucoup  de  fa- 
çons, de  sorte  qu'on  estimoit  le  butin  de  la  ville 
à  trois  millions  d'escuz.  Il  n'est  riens  si  certain 
que  la  prinse  de  Bresse  fut  en  Ytalie  la  ruyne 
des  François;  car  ilz  avoient  tant  galgné  en 
ceste  ville  de  Bresse ,  que  la  pluspart  s'en  re- 
tourna et  laissa  la  guerre  ;  et  ilz  eussent  fait  bon 
mestier  h  la  Journée  de  Ravenne ,  que  vous  en- 
tendrez cy«après. 

Il  faut  sçavoir  que  devint  le  bon  Chevalier 
sans  paour  et  sans  reprouche,  après  qu'il  eut 
gaigné  le  premier  fort,  et  qu'on  l'eut  si  lourde- 
ment blessé ,  que  contrainct  avoit  esté ,  à  son 
grant  regret ,  de  demeurer  avecques  deux  de 
ses  archiers.  Quant  ilz  veirent  la  cytadelle  gai- 
gnée ,  en  la  première  maison  qu'ilz  trouvèrent, 
desmontèrent  ung  huys  sur  lequel  Hz  le  char- 
gèrent ,  et  le  plus  doulcement  qu'ilz  peurent, 
avecques  quelque  ayde  qu'ilz  trouvèrent:  le 
portèrent  en  une  maison  la  plus  apparente  qu'ilz 
veirent  là  à  l'entour.  G'estoit  le  logis  d'ung  fort 
riche  gentil-homme  :  mais  il  s'en  estoit  fuy  en 
ung  monastère ,  et  sa  femme  estoit  demeurée 
au  logis,  en  la  garde  de  Nostre-Seigneur,  avec- 
ques deux  belles  filles  qu'elle  avoit ,  lesquelles 
estoient  cachées  en  ung  grenier ,  dessoubz  du 
foing.  Quant  on  vint  heurter  à  sa  porte ,  comme 
constante  d'attendre  la  miséricorde  de  Dieu ,  la 
va  ouvrir  :  si  veit  le  bon  Chevalier  qu'on  ap- 
portoit  ainsi  blessé,  lequel  fist  incontinent  ser- 
rer la  porte ,  et  mist  deux  archiers  à  l'huys , 
ausquelz  il  dist  :  «  Gardez  sur  vostre  vie  que 
»  personne  n'entre  céans ,  si  ce  ne  sont  de  mes 
»  gens ,  je  suis  asseuré  que  quant  on  sçaura  que 
»  c'est  mon  logis ,  personne  ne  s'efforcera  d'y 
»  entrer  ^  et  pource  que ,  pour  me  secourir ,  je 

(1)  Ghampler  doaoe  le  déUll  de  ropéraUon  }  <^  Des- 
»  couverte  la  cuisse,  le  fer  et  le  bout  de  la  pique  es- 
»  toient  dedans  eucores.  SI  dist  le  noble  Bayard  aux 
»  cyrurglens  :  tirez  ce  fer  dehors.  Respondit  le  Bressien. 
9  qui  tremblolt  de  paour  qu^l  avoit  :  Seigneur,  J*ai  bien 
»  grand  paour  que  sincopisezen  tirant  le  fer.  —  Non  fe- 
»  ray,  dist  Bayard  ;  J*ay  autrefois  sçeu  qu*est  de  tirer 


»  suis  cause  dont  perdez  a  gaigner  qudque 
»  chose ,  ne  vous  souciez ,  vous  n'y  perdrez 
»  riens.  » 

Les  archiers  firent  son  commandement ,  et 
luy  fut  porté  en  une  fort  belle  chambre ,  en  la- 
quelle la  dame  du  logis  le  mena  elle-mesmes, 
et ,  se  gectant  à  genoulx  devant  luy ,  parla  en 
ceste  manière,  rapportant  son  langage  aufran- 
çois  :  «  Noble  seigneur ,  Je  vous  présente  ceste 
maison  et  tout  ce  qui  est  dedans ,  car  je  sçay 
bien  qu'elle  est  vostre ,  par  le  debv(Hr  de  la 
guerre ,  mais  que  vostre  plaisir  soit  de  me 
saulver  l'honneur  et  la  vie ,  et  de  deux  jennes 
filles  que  mon  mary  et  rooy  avons,  qui 
sont  prestes  à  marier.  »  Le  bon  Chevalier,  qui 
oncques  ne  pensa  meschanseté ,  luy  respondit  : 
Madame ,  je  ne  sçay  si  je  pourray  escbapper 
de  la  playe  que  j'ay  ;  mais ,  tant  que  Je  vivray, 
à  vous  ne  à  voz  filles  ne  sera  fait  deq>lai- 
sir,  non  plus  que  à  ma  personne  :  gardez-les 
seulement  en  vos  chambres,  qu'elles  ne  se 
voyent  point ,  et  je  vous  asseore  qu'il  n*y  a 
homme  en  ma  maison  qui  se  ingère  d'entrer 
en  lieu  que  ne  le  vueillez  bien;  vous  as- 
seurant  au  surplus  que  vous  avez  céans  ung 
gentil-homme  qui  ne  vous  pillera  point; 
mais  vous  feray  toute  la  courtoysie  que  je 
pourray.  » 

Quant  la  bonne  dame  l'ouyt  si  vertueusement 
parler,  fût  toute  asseurée.  Après  il  luy  pria 
qu'elle  enseignast  quelque  bon  cinirgien ,  et  qiu 
peust  hastivement  le  venir  habiller  ;  ce  qu'elle 
fist ,  et  l'alla  quérir  elle-mesmes  avecques  ung 
des  archiers ,  car  il  n'y  avoit  que  deux  maisons 
de  la  sienne.  Luy  arrivé,  visita  la  playe  (l)  du 
bon  Chevalier ,  qui  estoit  grande  et  profonde  : 
toutesfois  il  l'asseura  qu'il  n'y  avoit  nul  dangier 
de  moi't.  Au  second  appareil  le  vint  veoir  le  ci- 
rurgien  du  duc  de  Nemours,  appelle  maistre 
Claude ,  qui  depuis  le  pensa  ;  et  en  fist  très-bien 
son  debvoir ,  de  sorte  qu'en  moins  d'ung  moys 
fut  prcst  à  monter  à  cheval.  Le  bon  Chevalier, 
habillé,  demanda  à  son  hostesse  où  estoit  son 
mary.  La  povre  dame  toute  esplorée  luy  dist: 
«  Sur  ma  foy.  Monseigneur ,  Je  ne  sçay  s'il  est 
»  mort  ou  vif  :  bien  me  doubte ,  s'il  est  en  vie, 
»  qu'il  sera  dedans  ung  monastère ,  où  il  a 
»  grosse  congnoissance.  —  Dame ,  dist  le  bon 
»  Chevalier ,  faictes-le  chercher ,  et  je  l'envoye- 

»  ung  fer  de  chair  humaina  :  tfrei  hardiment.  Alors  ti- 
j»  rèrent  les  doux  maîtres  le  fer,  qui  estoit  moult  pro- 
D  fond  en  la  cuisse,  dont  le  noble  Chevalier  sentit  d'une 
9  merveilleuse  douleur  ;  mais  quand  on  luy  di$t  qu'il 
»  n*y  avoit  ni  artère»  ni  veine  grosse  blécée ,  il  Ait  tool 
»  Joyeux.  9 
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tray  quérir,  en  sorte  quMl  n'aura  point  de 
»  mal.  »  Elle  se  iist  enquérir  où  il  estoit ,  et  le 
trouva  ;  puis  Ait  envoyé  quérir  par  le  maistre 
dliostei  du  lK>n  Chevalier,  et  par  deux  archiers, 
qai  ramenèrent  seurement  ;  et,  à  son  arrivée , 
eut  de  son  lioste,  le  bon  Clievalier ,  Joyeuse 
ebère  :  et  luy  dist  qu'il  ne  se  donnast  point  de 
mélenoolie,  et  qu'il  n'avoit  logé  que  de  ses  amys. 
Après  la  belle  et  glorieuse  prinse  de  la  ville  de 
Bresse  par  les  François ,  et  que  la  fureur  fut 
passée,  se  logea  le  victorieux  duc  de  Nemours, 
qui  D'estoit  pas  l'éfigie  du  dieu  Mars ,  mais  luy- 
mesnae,  et,  avant  que  boyre  ne  manger ,  assem- 
bla son  conseil  où  furent  tous  les  cappitaines , 
affin  d'ordonner  ce  qui  estoit  nécessaire  de  faire. 
Premier ,  envoya  chasser  toutes  manières  de 
gens  de  guerre,  qui  estoient  es  religions  et 
églises,  et  fist  retourner  les  dames  aux  logis 
avecques  leurs  maris ,  s'ilz  n'estoient  plus  pri- 
sonniers, et  peu  à  peu  les  asseura. 

Il  convint  diligenter  à  vuyder  les  corps  mors 
de  la  ville ,  par  peur  de  l'infection ,  où  on  fut 
trois  Jours  entiers,  sans  autre  chose  faire,  et  en 
trouva-Fon  vingt  et  deux  mille  et  plus.  Il  donna 
les  offices  qui  estoient  vaccans  à  gens  qu'il  pen- 
soit  bien  qui  les  sceussent  faire.  Le  procès  du 
conte  Loys  Âdnogadre  fut  fait,  lequel  avoit  esté 
cause  de  la  trahison  pour  reprendre  Bresse;  et 
ent  la  teste  trenchée,  et  mis  après  en  quatre 
quartiers,  et  deux  autres  de  sa  faction,  dont 
l'ung  s'appelloit  Thomas  del  Duc ,  et  l'autre 
Hiéronyme  de  Ryve.  Sept  ou  huy  t  Jours  fut  à 
Bresse  ce  gentil  duc  de  Nemours ,  où ,  une  fois 
le  jour  pour  le  moins ,  alloit  visiter  le  bon  Che- 
valier, lequel  il  reooufortoit  le  mieulx  qu'il  po- 
voit;  et  souvent  luy  disoit  :  «  Hél  monseigneur 

>  de  Bayart,  mon  amy,  pensez  de  vous  guérir , 
»  car  Je  sçay  bien  qu'il  fauldra  que  nous  don- 

*  nions  une  bataille  aux  Espaignolz,  entre  cy  et 

>  uog  rooys,  et,  si  ainsi  estoit,  J'aymerois  mieulx 

>  avoir  perdu  tout  mon  vaillant  que  n'y  feussiez, 
■  tant  J'ay  graut  fiance  en  vous.  »  Le  bon  Che- 
valier respondit:  «  Croyez,  Monseigneur,  que 
»  s*il  est  ainsi  qu'il  y  ait  bataille ,  tant  pour  le 

*  service  du  Roy  mon  maistre  que  pour  l'amour 

*  de  vous ,  et  pour  mon  honneur  qui  va  devant, 
»  je  m'y  feroye  plustost  porter  en  lictière  que  Je 

*  n'y  feusse.  »  Le  duc  de  Nemours  luy  fist  force 
présens,  selon  sa  puissance,  et  pour  ungjour 
luy  envoya  cinq  cens  escus ,  lesquelz  il  donna 
aux  deux  archiers  qui  estoient  demourez  avec- 
ques luy  quant  il  fut  blessé. 

Quant  le  roy  de  France,  Loys  douziesme,  fut 
adverty  de  la  prinse  de  Bresse  et  de  la  belle 
victoire  de  son  nepveu ,  croyez  qu'il  en  fut  très- 
fort  Joyeulx.  Toutesfois  il  congnoissoit  assez 


que ,  tant  que  ces  Espaignolz  seroient  rouans  en 
la  Lombardie ,  son  estât  de  Milan  ne  seroit  Ja- 
mais asseuré.  Si  en  escripvoit  chascun  Jour  à 
sondit  nepveu,  le  noble  duc  de  Nemours ,  le 
priant ,  tant  affectueusement  que  possible  luy 
estoit,  qu'il  luy  gectast  la  guerre  de  Lombardie, 
et  qu'il  mist  peine  d'en  chasser  les  Espaignolz  ; 
car  il  luy  ennuyoit  de  soustenir  les  fraiz  qu'il 
oonvenoit  faire  aux  gens  de  pied  qu'il  avoit ,  et 
ne  les  povoit  plus  porter ,  sans  trop  fouUer  son 
peuple ,  qui  estoit  la  chose  en  ce  monde  qu'il 
faisoit  à  plus  grant  regret  ;  davantage  qu'il  sca- 
voit  bien  que  le  roy  d'Angleterre  luy  brassoît 
ung  brouet  pour  descendre  en  France ,  et  pa- 
reillement les  Suysses;  et  que,  si  cela  advenoit, 
luy  seroit  besoing  de  s'ayder  de  ses  gens  de 
guerre  qu'il  avoit  en  Ytalie.  Et  enfin  c'estoit  en 
toutes  ses  lettres  la  conclusion  de  donner  la  ba- 
taille aux  Espaignolz,  ou  les  exterminer  si  lolng 
qu'ilz  ne  retournassent  plus. 

Ce  duc  de  Nemours  avoit  si  grande  amour  au 
Roy  son  oncle ,  qu'en  toutes  choses  se  vouloit 
garder  de  le  courroucer  ;  et  davantage  il  sçavoit 
certainement  que  ses  lettres  ne  luy  vendent 
point  sans  grande  raison.  Si  se  mit  en  totalle 
délibération  d'acomplir  voluntairement  le  com- 
mandement qui  luy  estoit  fait,  touchant  mettre 
fin  à  la  guerre.  Si  assembla  tous  ses  cappitaines, 
gens  de  cheval  et  de  pied,  et  à  belles  petites 
Journées  marcha  droit  à  Boulongne,  où  là  auprès 
arriva  en  son  camp  le  duc  de  Ferrare ,  auquel 
il  bailla  son  avant-garde  à  conduyre,  avecques 
le  seigneur  de  La  Palisse;  et  tant  alla  qu'il 
trouva  l'armée  du  roy  d'Espalgne  et  du  Pape  à 
quinze  milles  de  Boulongne ,  en  ung  lieu  dit 
Gastel-Sainct-Pédro.  C'estoit  une  des  belles  ar- 
mées et  des  mieulx  esquipées,  pour  le  nombre 
qu'ilz  estoient ,  qu'on  eust  Jamais  veu.  Bomp 
Raymon  de  Cardonne ,  visroy  de  Naples,  en  es- 
toit le  chief ,  et  avoit  en  sa  compaignie  douze 
ou  quatorze  cens  hommes-d'armes,  dont  les 
huy  t  cens  estoient  bardez  :  ce  n'estoit  que  or  et 
azur,  et  les  mieulx  montez  de  coursiers  et  che- 
vaulx  d'Espalgne,  que  gens  de  guerre  qu'on 
eust  sceu  veoir;  davantage  il  y  avoit  deux  ans 
qu'ilz  ne  faisoient  que  aller  et  venir  parmy  ceste 
Rommaigne,  qui  est  ung  bon  et  gras  pays ,  et  où 
Hz  avoient  leurs  vivres  à  souhait.  Il  y  avoit 
douze  mille  hommes  de  pied  seuUement ,  deux 
mille  Ytaliens ,  soubz  la  charge  d'ung  cappi- 
pitaine  Ramassot,  et  dix  mille  Espaignolz, 
Biscayns  et  Navarres ,  que  conduysoit  le  conte 
Pedro  Navarro  ;  et  de  toute  la  troppe  des  gens 
de  pied  estoit  cappitaine-général  :  il  avoit  au- 
tresfois  mené  ses  gens  en  Barbarye ,  contre  les 
Mores,  et  avecques  eulx  avoit  gaigné  deux  ou 
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trois  batailles.  Brief,  c*estoient  tous  gens  aguer- 
riz,  et  qui  sçavoient  ies  armes  à  merveilles. 

Quant  le  gentil  duc  de  Nemours  les  eut  appro- 
chez, commencèrent  Ëspaignolz  tousjours  à  eulx 
retirer  le  long  de  la  montaigne ,  et  les  François 
tenoient  la  plaine;  si  furent  bien  trois  sepmaines 
ou  uug  moys  qu*ilz  estoient  les  ungs  des  autres 
à  six  ou  sept  milles,  mais  bien  se  logeoicnt  tous- 
jours  les  Ëspaignolz  en  lieu  fort;  et  souvent 
s'escarmouchoient  ensemble ,  en  façon  que  pri- 
sonniers se  prenoient  d*ung  costé  et  d'autre, 
quasi  tous  les  Jours  :  tant  y  a  que  tous  les  pri- 
sonniers françois  rapportoient  que  c*cstoit  une 
triumphe  de  venir  l*armée  des  Ëspaignolz.  Tou- 
tesfois  le  gentil  duc  de  Nemours ,  ne  tous  ses 
cappitaines  et  gens  de  guerre,  ne  désiroient 
autre  chose  que  à  les  combatre,  mais  qu'on  les 
trouvast  en  lieu  marchant  ;  ceste  finesse  avoient 
que  tousjours  se  tenoient  en  fort ,  et  encores  les 
y  alla-ron  quérir  le  Jour  de  la  bataille  de  Ra- 
▼enne ,  comme  vous  orrez. 

Mais  premier  parleray  comment  le  bon  Che- 
valier sans  paour  et  sans  reprouche  partit  de 
Bresse,  pour  s'en  aller  après  le  duc  de  Ne- 
mours, et  de  la  grande  courtoysie  qu'il  fist  à 
son  hostesse. 

ooo 

CHAPITRE  Lï. 

Comment  le  bon  Chevalier  sans  ptwur  et  sans 
reprouche  partit  de  Bresse  pour  aller  après 
le  duc  de  Nemours  et  l'armée  du  roy  de 
France;  de  la  grande  courtoysie  quUlfist  à 
son  hostesse  y  au  partir;  et  comment  il  arriva 
devant  la  ville  de  Ravenne, 

Environ  ung  mois  ou  cinq  sepmaines,  fut 
malade  le  bon  Chevalier  sans  paour  et  sans  re- 
prouche ,  de  sa  playe ,  en  la  ville  de  Bresse , 
sans  partir  du  lict,  dont  bien  luy  ennuyoit;  car 
chascun  jour  avoit  nouvelles  du  camp  des 
François ,  comment  ilz  approchoient  les  Ëspai- 
gnolz ;  et  espéroit-Fon  de  jour  en  jour  la  ba- 
taille, qui,  à  son  grant  regret,  eust  esté  donnée 
sans  luy.  Si  se  voulut  lever  ung  jour,  et  marcha 
parmy  la  chambre  pour  sçavoir  s'il  se  pourroit 
soustenir  ;  ung  peu  se  trouva  foible;  mais  le 
grant  cueur  qu'il  avoit  ne  luy  donnoit  pas  le 
loysir  d'y  longuement  songer.  Il  envoya  quérir 
le  cyrurgfen  qui  le  pensoit  alors ,  et  luy  dist  : 
«  Mon  amy,  je  vous  prie,  dictes-moy  s'il  y  a 
»  point  de  dangier  de  me  mettre  à  chemin  ;  il 
»  me  semble  que  je  suis  guéry,  ou  peu  s'en  fault; 
»  et  vous  prometz  ma  foy  que ,  à  mon  juge- 
»'  ment,  le  demourer  doresnavant  me  pourra 


»  plus  nuyre  que  amender,  car  je  me  fasche 
»  merveilleusement.  »  Les  serviteurs  du  bon 
Chevalier  avoient  desjà  dit  au  cyrurgien  le 
grand  désir  qu'il  avoit  d'estre  à  la  bataille,  et 
que  tous  les  jours  ne  regrètoit  autre  chose  : 
parquoy,  ce  sachant,  et  aussi  oongnoissant  sa 
complexion ,  luy  dist  en  son  langaige  :  «  Mon- 
»  seigneur  vostre  playe  n'est  pas  enoores  close; 
»  toutesfois  par  dedans  elle  est  toute  guérie. 
»  Vostre  barbier  vous  verra  habiller  encores 
»  ceste  fois;  et,  mais  que  tous  les  jours  au  matin 
»  et  au  soir  il  y  mette  une  petite  tente  et  une 
»  amplastre ,  dont  je  luy  bailleray  l'oignement, 
»  il  ne  vous  empirera  point  ;  et  si  n'y  a  nul 
»  dangier ,  car  le  grant  mal  de  la  playe  est  an- 
»  dessus,  et  ne  touchera  point  à  la  selle  de 
»  vostre  cheval.  »  Qui  eust  donné  dix  mille escns 
au  bon  Chevalier ,  il  n'eust  pas  esté  si  ayse.  Son 
cyrurgien  fût  plus  que  bien  contenté.  Et  se  dé- 
libéra de  partir  dedans  deux  jours,  commandant 
à  ses  gens  que,  durant  ce  temps,  ilz  roeissent 
en  ordre  tout  son  cas.  La  dame  de  son  logis, 
qui  se  tenoit  tousjours  sa  prisonnière ,  ensemble 
son  mary  et  ses  enfans,  et  que  les  biens  meubles 
qu'elle  avoit  estoient  siens  (car  ainsi  en  avoient 
fait  les  François  aux  autres  maisons,  comme  elle 
sçavoit  bien  ) ,  eut  plusieurs  ymaginacions  :  con- 
sidérant en  soy-mesmes  que,  si  son  hostela  vou- 
loit  traicter  à  la  rigueur  et  son  mar}',  il  en 
tireroit  dix  ou  douze  mille  escus,  car  ilz  en 
avoient  deux  mille  de  rente,  si  se  délibéra  luy 
faire  quelque  honneste  présent,  et  qu'elle  l'avoit 
congnusi  homme  de  bien  et  de  si  gentil  cueur, 
que ,  à  son  oppinion ,  se  contenteroit  gracieu- 
sement. 

Le  matin  dont  le  bon  Chevalier  devoit  deslo- 
ger après  disner,  son  hostesse ,  avecques  uu^de 
ses  serviteurs  portant  une  petite  boête  d'acier, 
entra  en  sa  chambre ,  où  elle  trouva  qu'il  se  re> 
posoit  en  une  chaire ,  après  soy  estre  fort  pour- 
mené,  pour  tousjours  peu  à  peu  essayer  sa 
jambe.  Elle  se  gecta  à  deux  gcnoulx  ;  mais  in- 
continent la  releva,  et  ne  voulut  jamais  souffrir 
qu'elle  dist  une  parolle,  que  premier  ne  fust  as- 
sise auprès  de  luy,  et  puis  commença  son  propos 
en  ceste  manière:  «  Monseigneur,  la  grâce  que 
»  Dieu  me  fist ,  à  la  prise  de  ceste  ville,  de  ^oos 
»  adresser  en  ceste  vostre  maison ,  ne  me  fut 
»  pas  moindre  que  d'avoir  sauvé  la  vie  à  rooo 
»»  mary,  la  myenne  et  de  mes  deux  filles,  avefr 
»  ques  leur  honneur,  qu'elles  doivent  avoir  plus 
«  cher  ;  et  davantage ,  depuis  que  y  arrivastes, 
»  ne  m'a  esté  fait,  ne  au  moindre  de  mes  gens,  une 
»  seulle  injure,  mais  toute  courtoysie;  et  n'ont 
»  pris  voz  gens,  des  biens  qu'ilz  y  ont  trouvez,  la 
»  val  leur  d'ung  quatrin  sans  payer.  Monseigneur, 
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>  je  suis  assez  advertye  que  mon  mary,  moyi 
«  mes  enfans  et  tous  ceulx  de  la  maison,  sommes 
»  voz  prisonniers,  pour  en  faire  et  disposer  à 
»  vostre  bon  plaisir,  ensemble  des  biens  qui 
)•  sont  céans ,  mais,  congnoissant  la  noblesse  de 

>  vostre  cueur,  à  qui  nul  autre  ne  pourroit  at- 

•  taindre ,  suis  venue  pour  vous  suplier  très- 

>  humblement  qu*il  vous  plaise  avoir  pitié  de 
»  nous ,  en  eslargissaut  vostre  accoustumée  li- 
»  béralité.  Vècy  ung  petit  présent  que  nous  vous 

•  faisons;  il  vous  plaira  le  prendre  en  gré.  »  Alors 
prist  la  boëte  que  le  serviteur  tenoit ,  et  Ton- 
vrit  devant  le  bon  Chevalier,  qui  la  veit  plaine 
debeaulx  ducatz.  Le  gentil  seigneur,  qui  onc- 
ques'  en  sa  vie  ne  fist  cas  d*argent ,  se  prist  à 
rire ,  et  puis  dist  :  «  Madame ,  combien  de  du- 
»  catz  y  a-il  en  ceste  boëte  ?  »  La  povre  femme 
eutpaour  qu'il  feust  courroucé  d'en  veoir  si 
peu,  luy  dist  :  «  Monseigneur,  il  n'y  a  que 
»  deux  mille  cinq  cens  ducatz ,  mais  si  vous 

•  n'estes  content ,  vous  en  trouverrons  plus  lar- 
«  gement.  »  Alors  il  dist:  «  Par  ma  foy,  Ma- 

•  dame ,  quant  vous  me  donneriez  cent  mille 
»  escus ,  ne  m'auriez  pas  tant  fait  de  bien  que  de 
»  la  bonne  chère  que  J*ay  eue  céans ,  et  de  la 
»  bonne  Visitation  que  m'avez  faicte  ;  vous  as- 
»  seurant  qu'en  quelque  lieu  que  je  me  trouve , 
»  aurez ,  tant  que  Dieu  me  donnera  vie ,  ung 
«  gentil-homme  à  vostre  commandement.  De 
«  voz  ducatz  je  n'envueil  point  et  vous  remer- 
»  cye;  reprenez-les  :  toute  ma  vie  ay  tousjours 
»  plus  aymé  beaucoup  les  gens  que  les  escuz,  et 
»  ne  pensez  aucunement  que  ne  m'envoyse  aussi 
»  content  de  vous ,  que  si  ceste  ville  estoit  en 

>  vostre  disposition  et  me  Teussicz  donnée.  » 
La  bonne  dame  fut  bien  estonnée  de  se  veoir 

esconduyte.  Si  se  remist  encores  à  genoulx  ; 
mais  guères  ne  luy  laissa  le  bon  Chevalier  ;  et , 
relevée  qu'elle  fut ,  dist  :  «  Monseigneur,  je 
»  me  sentirois  à  jamais  la  plus  malheureuse 

•  femme  du  monde,  si  vous  n'emportiez  si  peu 
»  de  présent  que  je  vous  fais,  qui  n'est  riens  au 
»  pris  de  la  courtoysie  que  m'avez  cy-devant 
»  iaiete,et  faictes  encores  à  présent  par  vostre 
«  grande  bonté.  »  Quant  le  bon  Chevalier  la 
veit  ainsi  ferme ,  et  qu'elle  faisoit  le  présent 
d'ung  si  hardy  courage,  luy  dist  :  «  Bien  donc- 
»  ques ,  Madame ,  je  le  prens  pour  l'amour  de 
»  vous;  mais  allez-moy  quérir  voz  deux  filles, 
»  car  je  leur  vueil  dire  adieu.  »  La  povre  femme, 
qui  cuydoit  estre  en  paradis  de  quoy  son  pré- 
sent avoit  enfin  esté  accepté,  alla  quérir  ses 
filles ,  lesquelles  estoient  fort  belles ,  bonnes  et 
bien  enseignées ,  et  avoient  beaucoup  donné  de 
passe-temps  au  bon  Chevalier  durant  sa  mala- 
die ,  parce  qu'elles  sçavoient  fort  bien  chanter, 


jouer  du  luz  et  de  l'espinète,  et  fort  bien  beson- 
gner  à  l'esguille.  Si  furent  amenées  devant  le 
bon  Chevalier  qui ,  ce  pendant  qu'elles  s'acous- 
troient,  avoit  fait  mettre  les  ducatz  en  trois  par- 
ties, es  deux  à  chascune  mille  ducatz  et  à  l'autre 
cinq  cens.  Elles  arrivées ,  se  vont  gecter  à  ge- 
noulx «  mais  incontinent  furent  relevées  ;  puis 
la  plus  aisnée  des  deux  commença  à  dire  :  «  Mon- 
»  seigneur,  ces  deux  povres  pucelles,  a  qui 
»  avez  tant  fait  d'honneur  que  de  les  garder  de 
»  toute  injure,  viennent  prendre  congé  de  vous, 
»  en  remerciant  très -humblement  vostre  sei- 
»  gneurie  de  la  grâce  qu'elles  ont  receue ,  dont 
»  à  jamais ,  pour  n'avoir  autre  puissance ,  seront 
»  tenues  à  prier  Dieu  pour  vous.  » 

Le  bon  Chevalier^  quasi  larmoyant  envoyant 
tant  de  douleeur  et  d'humilité  en  ces  deux  belles 
filles,  respondit  :  «  Mesdamoyselles,  vous  faictes 
»  ce  que  je  devrois  faire ,  c'est  de  vous  remer- 
»  cier  de  la  bonne  compaignie  que  m'avez  faicte, 
»  dont  je  me  sens  fort  tenu  et  obligé.  Vous  sça- 
V  vez  que  gens  de  guerre  ne  sont  pas  voulentiers 
»  chargez  de  belles  besongnes  pour  présenter 
i»  aux  dames;  de  ma  part  medesplaist  bien  fort 
»  que  n'en  suis  bien  garny  pour  vous  en  faire 
M  présent,  comme  je  suis  tenu.  Vècy  vostre 
»  dame  de  mère  qui  m'a  donné  deux  mille  cinq 
»  cens  ducatz  que  vouz  voyez  sur  ceste  table  ; 
»  je  vous  en  donne  à  chascune  mille  pour  vous 
»  ayder  à  marier;  et  pour  ma  récompense,  vous 
»  prierez,  s'il  vous  plaist,  Dieu  pour  moy; 
»  autre  chose  ne  vous  demande.  »  Si  leur  mist 
les  ducatz  en  leurs  tabliers ,  voulsissent  ou  non, 
puis  s'adressa  à  son  hostesse ,  à  laquelle  il  dist  : 
«  Madame ,  je  prendray  ces  cinq  cens  ducatz  à 
»  mon  prouffit",  pour  les  départir  aux  povres 
»  religions  de  dames  qui  ont  esté  pillées;  et 
»  vous  en  donne  la  charge,  car  mieulxenten- 
»  drez  où  sera  la  nécessité  que  toute  autre;  et 
»  sur  cela  je  prens  congé  de  vous.  »  Si  leur 
toucha  à  toutes  en  la  main  ,  à  la  mode  d'Ytalie  ; 
lesquelles  se  misrent  à  genoulx ,  plorans  si  très- 
fort  qu'il  sembloit  qu'on  les  voulsist  mener  à  la 
mort.  Si  dist  la  dame  :  «  Fleur  de  chevalerie ,  à 
»  qui  nul  ne  se  doit  comparer,  le  bénoist  sau- 
»  veur  et  rédempteur  Jésuchrist,  qui  souffrit 
»  mort  et  passion  pour  tous  les  pécheurs,  le 
»  vous  vueille  rémunérer  en  ce  monde  icy  et  en 
»  l'autre.  »  Après  s'en  retirèrent  en  leurs  cham- 
bres. Il  fut  temps  de  disner. 

Le  bon  Chevalier  fist  appeller  son  maistre 
d'hostel ,  auquel  il  dist  que  tout  feust  prest  pour 
monter  à  cheval  sur  le  midy.  Le  gentil-homme 
du  logis ,  qui  jà  avoit  entendu  par  sa  femme  la 
grande  courtoysie  de  son  hoste,  vint  en  sa 
chambre ,  et ,  le  genoil  en  terre ,  le  remercia 
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cent  mille  fois ,  en  luy  offrant  sa  personne  et 
tous  ses  biens,  desquelz  il  luy  dist  qu'il  povolt 
disposer  comme  siens ,  à  ses  plaisir  et  voulenté, 
dont  le  bon  Chevalier  le  remercia,  et  le  fist  dis- 
ner  avecques  luy.  Et  après  ne  demoura  guères 
qu'il  ne  demandast  les  chevaulx ,  car  Jà  luy  tar- 
doit  beaucoup  qu'il  n'estoit  avecques  la  oompai- 
gnie  par  luy  tant  désirée,  ayant  belle  paour  que 
la  bataille  se  donnast  devant  qu'il  y  feust. 

Ainsi  qu'il  sortoit  de  sa  chambre  pour  mon- 
ter, les  deux  belles  filles  du  logis  descendirent 
et  luy  firent  chascune  ung  présent,  qu'elles 
avoient  ouvré  durant  sa  maladie  :  l'ung  estoit 
deux  Jolis  et  mignons  braceletz ,  faiz  de  beaulx 
cheveulx  de  fii  d'or  et  d'argent,  tant  propre- 
ment que  merveilles  ;  l'autre  estoit  une  bource 
sur  satin  cramoisy,  ouvrée  moult  subtilement. 
Grandement  les  remercia ,  et  dist  que  le  présent 
venoit  de  si  bonne  main ,  qu'il  estimoit  dix 
mille  escuz.  Et  pour  plus  les  honnorer,  se  fist 
mettre  les  bracelletz  au  bras ,  et  la  bource  mist 
en  sa  manche,  les  asseurant  que,  tant  qu'llz 
durerolent ,  les  porteroit  pour  l'amour  d'elles. 
Sur  ces  parolles ,  monta  à  cheval  le  bon  Gheva- 
lier,  lequel  fut  acompaigné  de  son  grant  com- 
paignon  et  parfaict  amy,  le  seigneur  d'Aubigny , 
que  le  duc  de  Nemours  avoit  laissé  pour  la 
garde  de  la  ville ,  et  de  plusieurs  autres  gentilz- 
hommes,  deux  ou  trois  mille  ;  puis  se  dirent  à 
Dieu.  Les  ungs  retournèrent  à  Bresse ,  et  les 
autres  au  camp  des  François ,  où  arriva  le  bon 
Chevalier  le  mercredy  au  soir,  septiesme  d'a- 
vril ,  devant  Pasques.  S'il  fut  receu  du  seigneur 
de  Nemours,  ensemble  de  tous  les  cappitaines, 
ne  fault  pas  demander  ;  et  hommes-d'armes  et 
aventuriers  en  démenoient  telle  Joye ,  qu'il  sem- 
bloit ,  pour  sa  venue ,  que  l'armée  en  feust  ren- 
forcée de  dix  mille  hommes.  Le  camp  estoit  ar- 
rivé ce  soir-là  devant  Ravenne ,  et  les  ennemys 
en  estolentà  six  milles;  mais  le  lendemain,  qui 
fut  le Jeudy-sainct, s'approchèrent  à  deux  milles. 

ooo 

CHAPITRE  LIL 

Comment  le  siège  fut  mis  par  le  noble  duc  de 
Nemours  devant  Ravenne^  et  comment plur 
sieurs  assaulx  y  furent  donnez^  le  vendredy- 
sainct  où  les  François  furent  repoussez. 

Quant  le  gentil  duc  de  Nemours  fut  arrivé 
devant  Ravenne ,  assembla  tous  les  cappitaines, 
sçavoir  qu'il  estoit  de  faire;  car  le  camp  des 
François  commençoit  fort  à  souffrir  par  faulte 
de  vivres,  qui  y  venoient  à  moult  grant  peine  ; 


et  y  avoit  desjà  faulte  de  pain  et  de  vin ,  parce 
que  les  Véuiciens  avoient  couppé  les  vivres 
d'ung  oosté ,  et  l'armée  des  Espaignolz  tenoit 
toute  la  coste  de  la  Rommaigne;  de  sorte  qu  il 
failloit  aux  aventuriers  manger  chair  et  fro- 
mage ,  par  contraincte.  Il  y  avoit  encores  ung 
gros  inconvénient ,  dont  le  duc  de  Nemours  ne 
nul  des  cappitaines  n'estoit  adverty,  c'est  que 
l'Empereur  avoit  mandé  aux  cappitaines  des 
lansquenetz  que  sur  leur  vie  eussent  à  leur  re- 
threr  incontinent  sa  lettre  vene ,  et  qu'ilz  n'eus- 
sent à  combatre  les  Espaignolz.  Entre  antres 
cappitaines  almans ,  y  en  avoit  deux  princi- 
paulx  :  l'ung  s'appelloit  PhilippesdeFriboni^, 
et  l'autre  Jacob ,  qui  si  gentil  compaignon  es- 
toit; et  de  fait  tous  deux  estoient  vaillans 
hommes  et  duytz  aux  armes.  Ceste  lettre  de 
l'Empereur  estoit  tumbée  es  mains  du  cappitaii» 
Jacob  ;  il  estoit  allé  veoir  le  roy  de  France  qod- 
quefois  en  son  royaulme,  depuis  qu'il  estoit  à 
son  service,  où  il  luy  fut  fait  quelque  présent; 
de  façon  que  son  cueur  fût  tout  françois  :  fo- 
reillement  ce  duc  de  Nemours  avoit  tant  galgoe 
les  gens,  que  tous  oeulx  qu'il  avoit  aveoqocs 
luy  feussent  mors  à  sa  requeste. 

Entre  tous  les  cappitaines  françois,  n'y  en 
avoit  nui  que  le  cappitaine  Jacob  aymast  tant 
qu'il  faisoit  le  bon  Chevalier;  et  commencea 
cest  amour  dès  le  premier  voyage  de  l'Emperear 
devant  Padoue,  en  l'an  1509,  où  le  roy  de 
France  luy  envoya  cinq  ou  six  cens  hommes- 
d'armes  de  secours.  Quand  il  eut  veu  la  lettre, 
et  qu'il  eut  sceu  la  venue  du  bon  Chevalier,  le 
vint  visiter  à  son  logis,  avecques  son  truche- 
ment seulement,  car  de  tout  ce  qu'il  sçavoit  de 
françois ,  c'estoit ,  bonjour^  monseigneur.  IIi 
se  firent  grant  chère  l'ung  à  l'autre,  comme  la 
raison  voulolt,  et  que  chascun  cherche  son  sem- 
blable; et  devisèrent  de  plusieurs  choses,  sans 
ce  que  personne  les  ouyst.  Enfin  le  cappitaioe 
Jacob  dédaira  au  bon  Chevalier  ce  que  l'Empe- 
reur leur  avoit  mandé,  et  qu'il  avoit  encores  les 
lettres  que  personne  n'avoit  veues  que  luy:  et  ne 
les  voulolt  noonstrer  à  nul  de  ses  compaignons, 
car  il  sçavoit  bien  que  si  leurs  lansquenetz  en 
estoient  advertlz,  la  pluspart  nevouidroient  pdot 
combatre  et  se  retireroient  ;  mats  que  de  luy  ii 
avoit  le  serment  au  roy  de  France,  et  sa  souide^ 
et  que,  pour  mourir  de  cent  mille  mors ,  ne  f^ 
roit  jamais  ceste  meschanceté  qu'il  ne  oomba- 
tist ,  mais  qu'il  se  falloit  haster  ;  car  il  estoit 
impossible  que  l'Empereur  ne  renvoyast  bien- 
tost  autres  lettres ,  lesquelles  pourroient  venir 
à  la  notice  des  compaignons  de  guerre,  et  que, 
par  ce  moyeu ,  les  François  pourroient  avoir 
trop  de  dommage  ;  car  ledits  lansqaeneti  es- 
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tolent  la  tierce  part  de  leur  force,  pour  y  en 
avoir  environ  cinq  mille.  Le  bon  Chevalier,  qui 
Irfen  coDgnoissoit  le  gentil  cueur  du  cappitalne 
Jacob ,  le  loua  merveilleusement ,  et  luy  dist 
par  la  lM>uche  de  son  truchement  :  «  Mon  coro- 
»  paignon,  mon  amy,  Jamais  vostre  cueur  ne 

>  pensa  une  meschanseté;  vous  m'avez  autres- 

•  fois  dit  qu'en  Almaigne  n'avez  pas  de  grans 
»  biens  :  nostre  maistre  est  riche  et  puissant, 

•  comme  assez  entendez,  et  en  ung  jour  vous  en 
»  peult  faire  dont  serez  riche  et  opulent  toute 

•  vostre  vie;  car  il  vous  ayme  fort,  et  Je  le 
»  scay  bien.  L'amour  croistra  davantage,  quant 

>  il  sera  informé  de  l'honneste  tour  que  vous  luy 
»  faictes  à  présent,  et  il  le  sçaura,  aydant  Dieu, 
»  quant  moy-mesmes  le  luy  debveroys  dire.  Vèlà 
»  monseigneur  de  Nemours ,  nostre  chef,  qui  a 

>  mandé  à  son  logis  tous  les  cappitaines  au  con- 

•  seii  ;  allons-y ,  vous  et  moy,  et  à  part  luy  dé- 
»  clairerons  ce  que  m'avez  dit.  —  C'est  bien  ad- 

>  visé ,  dist  le  cappitaine  Jacob ,  allons-y.  » 
Quant  ilz  furent  au  logis  dudit  duc  de  Ne- 
mours ,  se  misrent  en  conseil ,  qui  dura  longue- 
ment. Et  y  eut  de  diverses  oppinions  ;  car  les 
ungs  ne  conseilloient  point  le  combattre,  et 
avoient  de  bonnes  raisons,  disans  que,  s'ilz 
perdoient  ceste  bataille,  toute  l'Ytalle  estoit 
perdue  pour  le  Roy  leur  maistre ,  et  que ,  d'en- 
tre eulx,  nul  n'en  eschapperoit,  parcequ'ilz 
avoient  trois  ou  quatre  rivières  à  passer  ;  que 
tout  le  monde  estoit  contre  eulx,  Pape,  roy 
d'Espaigne,  Véniciens  et  Suysses;  et  que  de 
l'Empereur  n'estoient  pas  trop  as^eurez  :  par- 
qnoy  vauldroit  mieulx  temporiser  que  se  bazar- 
der en  ceste  manière  ;  autres  disoient  qu'il  con- 
venoit  combatre,  ou  mourir  de  faiu  comme 
meschans  et  lasches ,  et  que  desjà  estoient  trop 
avant  pour  se  retirer,  sinon  honteusement  et  en 
désordre.  Bref,  chascun  en  dist  son  oppinion. 

Le  bon  doc  de  Nemours,  qui  avoit  desJà  parlé 
au  bon  Chevalier  et  au  cappitaine  Jacob,  avoit 
bien  au  long  entendu  ce  que  l'Empereur  avoit 
mandé,  et  sçavoit  bien  qu'il  estoit  force  de 
combatre  ;  aussi  qu'il  ne  venoit  poste  que  le 
roy  de  France,  son  oncle,  ne  luy  mandast  de 
donner  la  bataille;  et  qu'il  n'attendoit  que 
l'heure  d'estre  assailly  en  son  royaulme  par 
deux  ou  trois  endroitz.  Il  demanda  toutesfois 
encores  l'oppinion  du  bon  Chevalier  ;  lequel  dist  : 
«  Monseigneur,  vous  sçavezqueje  vins  encores 
»  hier;  Je  ne  sçay  riens  de  Testât  des  enneroys  : 
»  Messeigneurs  mes  compaignons  les  ont  veuz 
«  et  escarmouchez  tous  les  jours ,  qui  s'y  cong- 
»  noissent  mieulx  que  moy.  Je  les  ay  ouyz ,  les 

>  ungs  louer  la  bataille ,  les  autres  la  blasmer  ; 
»  et ,  puisqu'il  vous  plaist  m'en  demander  mon 


»  oppinion ,  sauf  vostre  révérence  et  de  mes- 
»  seigneurs  qui  çy  sont.  Je  la  vous  diray.  Qu'il 
»  ne  soit  vray  que  toutes  batailles  sont  péril- 
»  leuses,  si  est ,  et  qu'il  ne  faille  bien  regarder 
»  les  choses  avant  que  venir  à  ce  point,  si  fait  ; 
»  mais ,  à  congnoistre  présentement  l'affaire  des 
»  ennemys  et  de  nous,  il  semble  quasi  difficile 
»  que  nous  puissions  départir  sans  bataille  :  la 
»  raison ,  que  desjà  avez  fait  voz  approuches 
«  devant  ceste  ville  de  Ravenne,  laquelle  de- 
»  main  matin  voulez  canonner ,  et,  la  berche 
»  faicte ,  y  faire  donner  l'assault.  Jà  estes-vous 
»  adverty  que  le  seigneur  Marc-Anthoine  Co- 
»  lonne,  qui  est  dedans  puis  huyt  ou  dix 
»  jours ,  y  est  entré  soubz  la  promesse  et  foy 
»  Jurée  de  dorap  Raymon  de  Cardonne ,  vis- 
»  roy  de  Naples  et  chief  de  l'armée  de  noz  en- 
»  nemys,  de  son  oncle  le  seigneur  Fabricio 
»  Colonne ,  ensemble  du  comte  Pedro  Navarre, 
»  et  de  tous  les  cappitaines,  que  s'il  peult  tenir 
»  jusques  à  demain ,  ou  pour  le  plus  tard  au  jour 
»  de  Pasques ,  qu'ils  le  viendront  secourir.  Or 
»  lesditz  ennemys  le  luy  roonstrent  bien,  car 
»  ilz  sont  aux  faulxbours  de  nostre  armée. 
»  D'autre  costé^tant  plus  séjournerez,  et  plus 
«  maleureux  deviendrons;  car  noz  gens  n'ont 
u  nulz  vivres,  et  fault  que  noz  chevaulx  vivent 
0  de  ce  que  les  saulles  gectent  à  présent;  et 
»  puis  vous  voyez  le  roy  nostre  maistre ,  qui 
»  chascun  Jour  vous  escript  de  donner  la  ba- 
»  taille,  et  que  non  seulement  en  voz  mains 
»  repose  la  seureté  de  son  doehé  de  Milan,  mais 
»  aussi  tout  son  Estât  de  France,  veu  les  enne- 
»  mys  qu'il  a  aujourd'huy.  Par  quoy, quanta 
»  moy.  Je  suis  d'advis  qu'on  la  doibt  donner,  et 
»  y  aller  saigement,  car  nous  avons  à  faire  à 
»  gens  cauteleux  et  bons  combatans.  Qu'elle  ne 
»  soit  dangereuse,  si  est,  mais  une  chose  me  re- 
»  conforte  :  les  Espaignols  ont  esté  depuis  ung 
»  an  en  ceste  Rommaigne,  tousjours  nourriz 
»  comme  le  poisson  en  l'eaue ,  et  sont  gras  et 
»  repletz  ;  noz  gens  ont  eu  et  ont  encores  grant 
»  faulte  de  vivres,  parquoy  ilz  en  auront  plus 
»  longue  alayne,  et  nous  n'avons  mestier  d'au- 
»  tre  chose  ;  car  qui  plus  longuement  combatra, 
»  le  camp  luy  demourera.  »  Chascun  commença 
à  rire  du  propos  ;  car  si  bien  luy  advenoit  à  dire 
ce  qu'il  vouloit,  que  tout  homme  y  prenoit  plai- 
sir. Les  seigneurs  de  Lautrec,  de  La  Palisse,  le 
grand  séneschal  de  Normandie ,  le  seigneur  de 
Crussol,  et  tout  ou  la  pluspart  des  cappitaines, 
se  tindrent  à  l'oppinion  du  bon  Chevalier,  qui 
estoit  de  donner  la  bataille  ;  et  dès  l'heure  en 
furent  advertiz  tous  les  cappitaines  de  gens  de 
cheval  et  de  pied. 

Le  lendemain  matin ,  qui  fut  le  vendredy- 


574 


LE    BOZf    CH£\ALIEB 


sainct ,  fut  canonnée  la  ville  de  Ravenne  bien 
asprement,  de  sorte  que  les  ennemys,  de  leur 
eamp ,  entendoient  bien  à  cler  les  coups  de  ca- 
non. Si  délibèrent,  selon  la  promesse  qu*ilz 
avoient  faicte,  de  secourir  le  seigneur  Marc- 
Anthoine  Coulonne,  dedans  le  Jour  de  Pasqnes. 
Durant  la  baterie  furent  blessez  deux  gaillars 
cappitaines  françoîs ,  Tung  le  seigneur  d*Ëspy, 
malstre  de  l'artillerie,  et  Tautre,  le  seigneur  de 
Ghastillon,  prévost  de  Paris  (l),  de  coupz  de 
hacquebute;  Tung  au  bras,  Tautre  à  la  cuysse, 
dont  depuis  ilz  moururent  à  Ferrare,  qui  fut 
fort  gros  dommage.  La  bercbe  faicte  à  la  ville, 
ceulx  qui  avoient  esté  ordonnez  pour  Tassault, 
qui  estoient  deux  cens  hommes-d'armes  et  trois 
mille  hommes  de  pied,  s'approchèrent  :  le  reste 
de  l'armée  se  mist  en  belle  et  triumphante  or- 
donnance de  bataille,  laquelle  désiréement  ilz 
attendoicnt;  et  mille  ans  avolt  que  gens  ne  fu- 
rent plus  délibérez  qn'ilz  estoient;  et ,  à  leurs 
gestes ,  sembloit  qu'ilz  allassent  aux  nopces.  Si 
tindrent  escorte,  trois  ou  quatre  grosses  heures, 
à  leurs  gens  ordonnez  pour  assaillir,  lesquelz 
firent  à  la  ville  de  lours  et  divers  assaulx.  Et 
y  flst  très-bien  son  debvoir  le  viconte  d'Esto- 
ges ,  lors  lieutenant  de  messire  Robert  de  La 
Marche,  et  le  seigneur  Fédéric  de  Bazolo;  car 
plusieurs  fois  furent  gectez  du  hault  du  fossé  en 
bas.  Si  les  assaillans  faisoient  bien  leur  debvoir, 
ceux  de  la  ville  ne  se  faignoient  pas. 

Et  là  estoit  en  personne  le  seigneur  Marc- 
Anthoine  Goulonne,  qui  disoit  à  ses  gens: 
«  Messeigneurs ,  tenons  bon ,  nous  serons  se- 

V  couruz  dedans  demain  ou  dimenche  ;  je  vous 

V  en  asseure  sur  mon  honneur  :  la  berche  est 
»  fort  petite  ;  si  nous  sommes  pris,  il  nous  tour- 
»  nera  à  grande  lascheté,  et  davantage  il  est 
»  fait  de  nous.  »  Tant  bien  les  confortoit  ce  sei- 
gneur Marc-Anthoine ,  que  le  cueur  leur  crois- 
soit  de  plus  en  plus  ;  et ,  à  dire  aussi  la  vérité, 
la  berche  n'estoit  pas  fort  raisonnable. 

Quant  les  François  eurent  donné  cinq  ou  six  as- 
saulx ,  et  qu'ilz  veirent  qu'en  ceste  sorte  n'em- 
porteroient  pas  la  ville,  firent  sonner  la  retraicte  : 
et  Dieu  leur  en  ayda  bien ,  car,  s'ilz  l'eussent 
prise,  jamais  n'en  eussent  retiré  les  aventu- 
riers, pour  le  pillage,  qui  eust  esté  peult-être  oc- 
casion de  perdre  la  bataille.  Quant  le  duc  de 
Nemours  sceut  que  ses  gens  se  retiroient  de 
l'assault,  il  flst  pareillement  retirer  l'armée  pour 
le  soir,  affin  d'eulx  reposer  ;  car  d'heure  en  au- 
tre estoit  attendu  le  combat ,  pour  estre  leurs 
enncmys  à  deux  milles  ou  environ  d'eulx. 


(1)  Jacques  de  Coligny,  oncle  du  fameux  amiral  de 
Coligny. 


Le  soir,  après  8ou}^r,  plusieurs  cappitaines 
estoient  au  logis  dudit  duc  de  Nemours ,  de- 
visans  de  plusieurs  choses,  raesmementde  la  ha- 
taille.  Si  adressa  sa  parole  au  bon  Chevalier 
sans  paour  et  sans  reprouche,  Icelluy  seigneur  de 
Nemours ,  et  lui  dist:  <  Monseigneur  de  Bayart, 
»  avant  vostre  venue ,  les  Espaignolz,  par  de 
»  noz  gens  qu'ilz  ont  prins  prisonniers, deman- 
»  dotent  tousjours  si  estiez  point  en  ce  camp;  et 
•'  à  ce  que  j'en  ai  entendu  ,  font  grosse  estime 
»  de  vostre  personne.  Je  serois  d'advis,  s'il  vous 
»  semble  bon ,  car  jà  de  long-temps  cougnoissez 
»  leur  manière  de  faire,  que  demain  au  matin, 
»  ilz  eussent  de  par  vous  quelque  escarmouche, 
»  de  sorte  que  les  puissez  faire  mettre  en  ba- 
»  taille ,  et  que  voyez  leur  contenance.  * 

Le  bon  Chevalier,  qui  pas  mieulx  ne  deman- 
doit,  respondit  :  «  Monseigneur,  je  vous  prometz 
»  ma  foy  que,  Dieu  aydant,  devant  qu'il  soit  de- 
»  main  midy,  je  les  verray  de  si  près  que  je  voqs 
»  en  rapporteray  des  nouvelles.  »  Là  estoit  pré- 
sent le  baron  de  Béarn  (2) ,  lieutenant  du  duc  de 
Nemours ,  lequel  estoit  advantureux  chevalier, 
et  tousjours  prest  à  rescarmoucbe.  Si  pensa  en 
soy-mesme  que  le  bon  Chevalier  seroit  bien  ma^ 
tin  levé  s'il  la  dressoit  plustost  que  luy  ;  et  assem- 
bla aucuns  de  ses  plusprivez,  ausquelz  il  déclaira 
son  vouloir ,  à  ce  que  ilz  se  teinsissent  prestz 
au  jour  poignant.  Vous  orrez  ce  qu'il  en  ad- 
vint. 

000 

CHAPITRE  LIIL 

D'une  merveilleuse  escannouche  qui  fut  en- 
tre les  François  et  les  Espaignolz ,  le  jour 
devant  la  bataille  de  Ravenne ,  où  le  ^ 
Chevalier jftst  merveilles  d'armes. 

Suyvant  la  promesse  que  le  bon  Chevalier 
avoit  faicte  au  duc  de  Nemours,  luy  arrivé  à  son 
logis ,  appella  son  lieutenant  le  cappitaine  Pier- 
repont ,  son  enseigne ,  son  guydon  et  plusieurs 
autres  de  la  compaignie,  ausquelz  11  dist:  <^Mes- 
»  seigneurs,  j'ay  promis  à  monseigneur  d'alier 
»  demain  veoir  les  ennemys,  et  luy  en  apporter 
»  des  nouvelles  bien  au  vray  :  il  fault  adviser 
»  comment  nous  ferons ,  à  ce  que  nous  y  ayons 
»  honneur.  Je  suis  délibéré  de  mener  toute  la 
»  compaignie ,  et  demain  desployer  les  ensei- 
»  gnes  de  monseigneur  de  Lorraine ,  qui  n'ont 
»  encores  point  esté  veues;  j'espère  qu'elles 
•  nous  porteront  bonheur;    elles  resjouyront 


(2)  Roger  de  Béarn .  baron  de  Ravat  et  vicomte  de 
Conscrans;  il  descendait  d'un  t)Atard  de  la  maison  de  Fois 
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>  beanoonp  plus  que  les  comètes.  Vous,  bastard 

*  Dq  Fay,  dist-il  à  son  guydon,  prendrez  cîo- 

>  quante  archiers,  et  passerez  le  canal  au  des- 

*  soubz  de  Tartillerie  des  Espaignolz ,  et  yrez 

>  faire  Talarme  dedans  leur  camp^  le  plus  avant 
■  que  pourrez;  et,  quant  vous  verrez  qu'il  sera 
»  temps  de  vous  retirer  sans  riens  bazarder ,  le 

>  ferez  jusques  à  ce  que  trouvez  le  cappitaine 
»  Pierrepont ,  qui  sera  à  vostre  queue,  avecques 

>  trente  hommes-d'armes  et  le  reste  des  ar- 
»  chiers;  et,  si  tous  deux  estiez  pressez,  je  se- 

>  ray  après  vous  à  tout  le  reste  de  la  compaignie, 

*  pour  vous  secourir.  Et ,  si  l'affaire  est  conduit 
»  comme  je  l'entends ,  je  vous  asseure ,  sur  ma 

>  foy,  que  nous  y  aurons  honneur.  » 
Ghascun  entendit  bien  ce  qu'il  avoit  à  faire  ; 

car  non  pas  seullement  les  cappitaines  de  la 
eompaignie ,  mais  il  n'y  avoit  homme-d'armes 
en  ieelle  qui  ne  méritast  bien  avoir  charge 
soubz  luy.  Tout  homme  s'en  alla  reposer,  jus- 
pes  à  ce  qu'ilz  ouyssent  la  trompette  ,  qui  les 
esveilla  au  point  du  jour,  que  chascun  s'arma  et 
mist  en  ordre,  comme  pour  faire  telle  entre- 
prise qu'ilz  avoient  en  pensée.  Si  furent  des- 
ployées  et  mises  au  vent  les  enseignes  du  gentil 
doc  de  Lorraine ,  qu'il  faisoit  fort  beau  veoir  ; 
et  cela  résjouyssoit  les  cueurs  des  gentilz-hom- 
mes  de  la  compaignie,  qui  commencèrent  à 
marcher,  ainsi  que  ordonné  avoit  esté  le  soir 
précédent,  en  trois  bendes,  à  trois  gectz d'arc 
Tune  de  l'autre. 

Riens  ne  scavoit  le  bon  Chevalier  de  l'entre- 
prise  du  baron  de  Béarn ,  qui  desjù  s'estoit  mis 
aux  champs ,  et  avoit  dressé  ung  chault  alarme 
an  camp  des  ennemys ,  tant  qu'il  Favoit  quasi 
tout  mis  en  armes ,  et  y  fist  ledit  baron  très- 
)>ien  son  devoir  ;  mais  enfin  donna ,  de  la  part 
des  ennemys ,  deux  ou  trois  coups  de  canon  de- 
dans sa  troppe ,  dont  de  l'ung  fut  emporté  le 
bras  droit  d'ung  fort  gaillart  gentil-homme, 
appelle  Bazillac  ,  et  d'ung  autre  fut  tué  le  che- 
val du  seigneur  de  Bersac ,  galant  homme-d'ar- 
mes, et  tous  deux  de  la  compaignie  du  duc  de 
Nemours  ;  lequel  fut  bien  desplaisant  de  l'incon- 
vénient de  Bazillac ,  car  il  l'ay  moit  à  merveilles. 

Après  ces  coups  d'artillerie ,  tout  d'une  flote 
vont  donner  cent  ou  six-vingtz  hommes-d'ar- 
ones,  espaignolz  et  neapolitains  ,  sur  le  baron , 
9Qi  contrainct  fut  de  reculler  le  pas,  du  pas  au 
^ot,  et  du  trot  au  galop ,  tant  que  les  pre- 
miers se  viudrent  erabatre  sur  le  bastard  Du 
ï'ay,  qui  s'arresta  et  advertit  le  bon  Chevalier; 
^nel  luy  manda  incontinent  qu'il  se  gectast  en 
la  troppe  du  cappitaine  Pierrepont,  et  luy- 
ïûesmes  s'avança  tant  qu'il  mist  toute  sa  com- 
paignie ensemble.  Si  veit  retourner  le  baron 


de  Béarn  et  ses  gens  quasi  desconfltz ,  et  les 
suyvoient  Espaignolz  et  Neapolitains ,  hardie- 
meut  et  fièrement ,  lesquelz  repassèrent  le  canal 
après  luy. 

Quant  le  bon  Chevalier  les  veit  de  son  costé, 
n'en  eust  pas  voulu  tenir  cent  mille  escus.  Si 
commença  à  cryer  :  Avant ^  compaignons!  se- 
courons noz  gens  !  et  dist  à  ceulx  qui  fuyoîent  : 
Démotivez ,  demourez ,  hommes  -  d'armes  ; 
vous  avez  bon  secours.  Si  se  mect  le  beau  pre- 
mier en  une  troppe  des  ennemys,  de  cent  à  six- 
vingtz  hommes-d'armes  :  il  estoit  trop  aymé,  et 
fut  bien  suivy.  De  la  première  pointe  en  fut 
porté  par  terre  cinq  ou  six  :  toutesfois  les  autres 
se  misrent  en  deffense  fort  honnestement,  mais 
enfin  tournèrent  le  dos ,  et  se  misrent  au  grant 
galop  droit  au  canal ,  lequel  Hz  repassèrent  à 
grosse  diligence.  L'alarme  estoit  desjà  en  leur 
camp  ,  de  sorte  que  tout  estoit  en  bataille ,  gens 
de  pied  et  de  cheval.  Ce  nonobstant,  le  bon 
Chevalier  les  mena ,  bâtant  et  chassant ,  jusques 
bien  avant  en  leurdit  camp ,  où  il  fist,  et  ceulx 
de  sa  compaignie,  merveilles  d'armes,  car  ilz 
abatlrent  tentes  et  pavillons ,  et  poussèrent  par 
terre  ce  qu'ilz  trouvèrent. 

Le  bon  Chevalier,  qui  avoit  tousjours  l'œil 
au  boys,  va  adviser  une  troppe  de  deux  ou 
trois  cens  hommes-d'armes,  qui  venoient  le 
grand  trot,  serrez  en  gens  de  guerre.  Si  dist  au 
cappitaine  Pierrepont  :  «  Retirons-nous,  car 
«  vècy  trop  gi'os  effort.  »  La  trompette  sonna 
la  retraicte,  qui  fut  faicte  sans  perdre  ung 
homme  ;  et  repassèrent  le  canal ,  marchans 
droit  en  leur  camp.  Quant  les  Espaignolz  vei- 
rent  qu'ilz  estoient  repassez ,  et  qu'ilz  perdoient 
leur  peine  d'aller  après,  se  retirèrent.  Bien  en 
passa  cinq  ou  six  ,  qui  demandèrent  à  rompre 
leur  lance  ;  mais  le  bon  Chevalier  ne  voulut  ja- 
mais que  homme  tournast,  combien  que  de 
plusieurs  de  ses  gens  en  fust  assez  requis;  mais 
il  doubtoit  que  par  là  se  levast  nouvelle  escar- 
mouche ,  et  ses  gens  estoient  assez  travaillez 
pour  le  jour. 

Le  bon  duc  de  Nemours  avoit  desjà  sceu 
comment  tout  l'affaire  estoit  allé ,  avant  que  le 
bon  Chevalier  arrivast  :  auquel ,  quant  il  Tap- 
perceut ,  combien  que  très-dolent  feust  de  l'in- 
convénient de  Bazillac ,  le  vint  embrasser,  et 
luy  dist  :  «  C'est  vous  et  voz  semblables ,  mon- 
»  seigneur  de  Bayart,  mon  amy,  qui  doivent 
»  aller  aux  escarmouches  ;  car  bien  sagement 
»  sçavez  aller  et  retourner.  »  Tous  ceulx  qui 
furent  en  ceste  dure  escarmouche  disoient 
qu'oncques  n'avoient  veu  homme  faire  tant 
d'armes,  ne  que  mieulx  entendist  la  guerre  que 
le  bon  Chevalier. 
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Le  lendemain  y  en  eut  une  bien  plos  aspre  et 
cruelle ,  et  dont  François  et  Espaignolz  roanldi- 
ront  la  Journée  toute  leur  vie. 

<XX> 

CHAPITRE  LIV. 

De  la  cruelle  et  furieuse  bataille  de  Ravenne , 
où  les  Espaignolz  et  Neapolitains  furent 
desconjitz  ;  et  de  la  mort  du  gentil  duc  de 
Nemours, 

Au  retour  de  ceste  chaulde  escarmoueliequ*a- 
voit  faicte  le  bon  Chevalier  sans  paour  et  sans 
reprouche ,  et  après  le  disner,  furent  assemblez 
tous  les  cappitaines,  tant  de  cheval  que  de  pied, 
au  logis  du  vertueux  duc  de  Nemours,  le  passe- 
preux  de  tous  ceulx  qui  firent  deux  mille  ans  a  ; 
car  on  ne  lyra  point  en  cronicque  ne  hystoire 
d*empereur,  roy,  prince ,  ne  autre  seigneur,  qui 
en  si  peu  de  temps  ait  fait  de  si  belles  choses  que 
luy;  mais  cruelle  mort  le  print  en  Taage  de 
vingt  et  quatre  ans,  qui  fût  abaissement  et  dom- 
mage irréparable  à  toute  noblesse. 

Or,  les  cappitaines  assemblez ,  commença  sa 
parolle  le  gentil  duc  de  Nemours ,  et  leur  dist  : 
«  Messeigneurs,  vous  voyez  le  pays  où  nous  som- 
»  mes ,  et  comment  vivres  nous  deffaillent  ;  et 
»  tant  plus  demeurerions  en  ceste  sorte ,  et  tant 
»  plus  languirions.  Ceste  grosse  ville  de  Ravenne 
»  nous  fait  barbe  d*ung  costé  ;  les  ennemys  sont 
»  à  la  portée  d*ung  canon  de  nous  ;  les  Yéniciens 
»  et  Suysses ,  ainsi  que  m'escript  le  seigneur 
»  Jehan  Jacques ,  font  myne  de  descendre  ou 
»  duché  de  îdilan,  où  vous  sçavez  que  nous 
M  n*avons  laissé  gens ,  sinon  bien  peu.  Davan- 
»  tage ,  le  Roy  mon  oncle  me  presse  tous  les 
»  Jours  de  donner  la  bataille  ;  et  croy  qu'il  m'en 
»  presseroitencoresplus,  s'il  sçavoit  comment 
»  nous  sommes  abstrainctz  de  vivres.  Parquoy, 
»  ayant  regard  à  toutes  ces  choses ,  me  semble , 
»  pour  le  proufflt  de  nostre  maistre  et  pour  le 
»  nostre,  que  plus  ne  devons  délayer;  mais, 
»  aveoques  i'ayde  de  Dieu  qui  y  peult  le  tout , 
»  aillons  trouver  noz  ennemys  ;  si  la  fortune  nous 
»  est  bonne ,  l'en  louerons  et  remercirons  ;  si 
»  elle  nous  est  contraire,  sa  voulenté  soit  faicte  : 
»  de  ma  part  et  à  mon  souhait,  povez  assez  pen- 
»  ser  que  J'en  désire  le  gaing  pour  nous,  mais 
»  J'aymerois  mieulx  y  mourir  qu'elle  feust  per- 
»  due  ;  et  si  tant  Dieu  me  veult  oublier  que  Je  la 
»  perde ,  les  ennemys  seront  bien  lasches  de  me 
»  laisser  vif,  car  je  ne  leur  en  donneray  pas  les 
»  occasions.  Je  vous  ay  icy  tous  assemblez ,  affln 
»  d*en  prendre  une  occasion.  » 

Le  seigneur  de  La  Palisse  dist  qu'il  n'estoit 


riens  plus  certain  qu'il  falloit  donner  la  bataille, 
et  plustost  segecteroient  hors  de  péril.  De  oeste 
mesme  oppinion  furent  le  seigneur  de  Lantrec, 
grand  séneschal  de  Normandie,  grant  escuyer 
de  France,  le  seigneur  de  Crussol ,  cappitaine 
Loys  d'Ars,  et  plusieurs  autres;  lesqoelz  prin- 
drent  conclusion  que  le  lendemain,  qui  estoit 
le  Jour  de  Pasques ,  yroient  trouver  leare  en- 
nemys. Si  fut  dressé  ung  pont  de  bateaaix  sur 
ung  petit  canal  qui  estoit  entre  les  deux  armées; 
pour  passer  l'artillerie  et  les  gens  de  pied;  car 
des  gens  de  cheval  ilz  traversoient  le  canal  bien 
à  leur  aise ,  parce  que  aux  deux  bortz  on  avoit 
fait  des  esplanades. 

Le  bon  Chevalier  sans  paour  et  sans  reproo- 
che  dist,  présent  toute  la  compaignie,  qu'il  seroit 
bon  de  faire  l'ordonnance  de  la  bataille  sur 
l'heure,  affln  que  chascun  sceust  où  il  démit 
estre  ;  et  qu'il  avoit  entendu  par  tout  plain  de 
prisonniers  qui  avoient  esté  au  camp  des  Espai- 
gnolz, qu'ilz  ne  faisolent  que  une  troppe  de  toos 
leurs  gens  de  pied,  et  deux  de  leurs  gens  de 
cheval,  et  que  sur  cela  se  failloit  renger.  La 
plus  apparans  de  la  compaignie  dirent  que  c*es- 
toitfort  bien  parlé,  et  qu'il  y  failloit  ad  viser  sor 
l'heure  ;  ce  qui  fut  fait  en  ceste  sorte  :  c'est  que 
les  lansquenetz  et  les  gens  de  pied  des  cappi- 
taines Molart,  Bonnet,  Mangiron,  baron  deGrant- 
mont,  Bardassan  et  autres  cappitaines,  jnsques 
au  nombre  de  dix  mille  hommes,  marcheroient 
tous  en  une  flote,  et  les  deux  mille  Gascons  du 
cappitaine  Odet  et  du  capdet  de  Duras ,  à  leor 
costé  ;  lesquelz  tous  ensemble  yroient  euh  par- 
quer à  la  portée  d'ung  canon  des  ennemys,  et 
devant  eulx  seroit  mise  l'artillerie  :  et  puis ,  a 
coup  de  canon  les  ungs  contre  les  autres,  à  qui 
premier  sortiroit  de  son  fort  ;  car  les  Espaignoii 
se  logeolent  tousjoursen  lieu  avantageux, comme 
assez  entendrez.  Joignant  les  gens  de  pied ,  se 
roient  le  duc  de  Ferrare  et  seigneur  de  La  Pa- 
lisse, chefz  de  l'avant-garde ,  avecques  leurs 
compaignons  ;  et  quant  et  eulx  les  gentiiz-hom- 
mes,  soubz  le  grant  séneschal  de  Normandie, 
le  grant  escuyer,  le  seigneur  d'Ymbercourt,  La 
Crote,  le  seigneur  Théode  de  Trévolz,  et  autres 
cappitaines ,  Jusques  au  nombre  de  bnyt  cens 
hommes-d'armes  ;  et  ung  peu  au  dessus,  et  vizà 
viz  d'eulx,  seroit  le  duc  de  Nemours ,  avecques 
sa  compaignie,  le  seigneur  de  Lautrec  (l)  ^  son 
cousin,  qui  fist  merveilles  d'armes  ce  jour,  le 
seigneur  d'Alègre,  le  cappitaine  Loys  d'Ars,  le 
bon  Chevalier  et  autres,  jusques  au  nombre  de 


(1)  Odet  de  Foix.  Il  se  distingua  sous  le  r^ne  de 
François  1«  ;  sa  sœur,  la  comtesse  de  GlUiteaubriaol,  fm 
maîtresse  de  ce  prince. 
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quatre  à  cinq  cens  hommes-d'armes  ;  et  les  gens 
de  pied  ytaliens,  doDt  il  y  avoit  quatre  mille  ou 
environ,  soubz  la  charge  de  deux  frères  gentilz- 
boromes  de  Plaisance,  les  contes  Nicolle  et  Fran- 
cisque Soot ,  du  marquis  Malespine,  et  autres 
cappitaines  ytaliens,  demoureroient  deçà  le  ca- 
nal, pour  donner  seureté  au  bagaige ,  de  paour 
que  ceulx  de  Ravenne  ne  sortissent  :  et  fût  or- 
donné cbief  de  tous  les  guydons  le  bastard  du 
Fay,  qui  passeroit  le  pont ,  et  s'en  donneroit 
garde  Jusques  à  ce  qu'il  feust  mandé. 

Les  choses  ainsi  ordonnées,  et  le  lendemain 
matin  venu,  commencèrent  premier  à  passer  les 
lansquenetz.  Quoy  voyant  par  le  gentil  seigneur 
de  Molart,  dist  à  ses  rustres  :  «  Gomment,  com- 
»  paignons,  nous  sera-il  reproucbéque  lansque- 

>  netz  soient  passez  du  costé  des  ennemys  plus- 
»  tost  que  nous?  J'aymerols  mieuix,  quant  à 
•  moy,  avoir  perdu  ung  œil.  »  Si  commencea , 
parce  que  les  lansquenetz  occupoient  le  pont , 
à  se  mettre,  tout  chaussé  et  vestu,  au  beau  gué 
dedans  l'eaue,  et  ses  gens  après  (et  fault  sçavoir 
que  l'eaue  n'estoit  point  si  peu  profonde  qu'ilz 
n'y  feussent  jusques  au  dessus  du  cul)  ;  et  firent 
si  bonne  diligence  qu'ilz  furent  plus  tost  passez 
que  lesditz  lansquenetz.  Ce  fait,  fût  toute  l'ar- 
tillerie passée  et  mise  devant  lesditz  gens  de 
pied,  qui  tantost  se  misrent  en  bataille  ;  après , 
passa  l'avant-garde  des  gens  de  cheval,  et  puis 
la  bataille.  Sur  ces  entrefaictes ,  fault  que  Je 
vous  face  ung  accident. 

Le  gentil  duc  de  Nemours  partit  assez  matin 
de  son  logis,  armé  de  toutes  pièces ,  excepté  de 
Tarmet.  11  avoit  ung  fort  gorgias  acoustrement 
de  broderie,  aux  armes  de  Navarre  et  de  Foix, 
mais  il  estoit  fort  pesant.  En  sortant  de  sondit 
logis,  regarda  le  soleil  Jà  levé  ,  qui  estoit  fort 
rouge  :  si  commencea  à  dire  a  la  compaignie 
qui  estoit  autour  de  luy  :  Regardez  y  Messei* 
gneursy  comme  le  soleil  est  rouge.  Là  estoit 
ung  gentil-homme  qu'il  aymoit  à  merveilles  , 
fort  gentil  compaignon,  qui  s'appelloit  Haul)our- 
din,  qui  luy  respondit  :  «  Sçavez-vous  bien  que 

>  c'est  à  dire.  Monseigneur?  il  mourra  aujour- 
«  d'huy  quelque  prince  ou  grant  cappitaine  ;  il 
»  fault  que  ce  soit  vous  ou  le  visroy.  »  Le  duc 
de  Nemours  se  print  à  rire  de  ce  propos,  car  il 
prenoit  en  jeu  toutes  les  parolles  dudit  Haubour- 
din.  Si  s'en  alla  Jusques  au  pont,  venir  achever 
dépasser  son  armée,  laquelle  faisolt  merveil- 
leuse diligence. 

Ce  pendant  le  bon  Chevalier  le  vint  trouver, 
qui  luy  dist  :  «  Monseigneur^  allons  nous  esbat- 
»  tre  ung  peu  le  long  de  ce  canal,  en  attendant 

>  que  tout  soit  passé.  »  A  quoy  s'accorda  le  duc 
de  Nemours,  et  mena  en  sa  compaignie  le  sei- 

!•  C.   D.   H.,  T.   IV. 


gneur  de  Lautrec,  le  seigneur  d'Alègre,  et  quel- 
ques autres,  Jusques  au  nombre  de  vingt  che- 
vaulx.  L'alarme  estoit  gros  au  camp  des  Espai- 
gnolz,  comme  gens  qui  s*attendoient  d'avoir  la 
bataille  en  ce  Jour  ;  et  se  mettoient  en  ordre  ^ 
comme  pour  recevoir  leurs  mortelz  ennemys. 
Le  duc  de  Nemours,  allant  ainsi  à  l'esbat,  com- 
mencea à  dire  au  I)on  Chevalier  :  «  Monseigneur 
»  de  Bayart ,  nous  sommes  icy  en  bute  fort 
»  belle  ;  s'il  y  avoit  des  hacquebutiers  du  costé 
»  delà  cachez  ,  ilz  nous  escarmoucherolent  à 
»  leur  aise.  »  Et,  sur  ces  parolles,  vont  adviser 
une  troppe  de  vingt  ou  trente  gentilz-hommes 
espaignolz,  entre  lesquelz  estoit  le  cappitaine 
Pedro  de  Pas,  chef  de  tous  leurs  genétaires  ;  et 
estoient  lesditz  gentilz-hommes  à  cheval.  Si  s'a- 
vança le  bon  Chevalier  vingt  ou  trente  pas,  et 
les  salua,  en  leur  disant  :  «  Messeigneurs ,  vous 
»  vous  esbatez  comme  nous,  en  attendant  que  le 
»  beau  Jeu  se  commence  ;  Je  vous  prie  que  l'on 
»  ne  tire  point  de  coups  de  hacquebute  de  vos- 
»  tre  costé  ,  et  on  ne  vous  en  tirera  point  du 
»  nostre.  » 

Le  cappitaine  Pedro  de  Pas  luy  demanda  qu'il 
estoit;  et  il  se  nomma  par  son  nom.  Quant  il 
entendit  que  c'estoit  le  cappitaine  Bayart ,  qui 
tant  avoit  eu  de  renommée  au  royaulme  de  Na- 
pies,  fut  joyeulx  à  merveilles.  Si  luy  dist  en  son 
langage  :  «  Sur  mafoy,  monseigneur  de  Bayart, 
»  encores  que  Je  soye  tout  asseuré  que  nous  n'a- 
»  vous  riens  gaigné  en  vostre  arrivée,  mais,  par 
»  le  contraire,  J'en  tiens  vostre  camp  enforcy 
0  de  deux  mille  hommes^  si  suis-Je  bien  aise  de 
»  vous  veoir  ;  et  pleust  à  Dieu  qu'il  y  eust  I)onne 
»  paix  entre  vostre  maistre  et  le  mien,  à  ce  que 
»  peussions  deviser  quelque  peu  ensemble ,  car 
»  tout  le  temps  de  ma  vie  vous  ay  aymé  par 
»  vostre  grande  prouesse.  »  Le  bon  Chevalier, 
qui  tant  courtois  estoit  que  nul  plus,  luy  rendit 
son  change  au  double.  Si  regardoit  Pedro  de 
Pas  que  chascun  honnoroit  le  due  de  Nemours, 
qui  demanda  :  «  Seigneur  de  Bayart,  qui  est  ce 
»  seigneur  tant  bien  en  ordre,  et  à  qui  voz  gens 
»  portent  tant  d'honneur  ?»  Le  bon  Chevalier 
luy  respondit  :  r  C'est  nostre  chef,  le  duc  de  Ne- 
»  mours,  nepveu  de  nostre  prince  ,  et  frère  à 
y»  vostre  Boyne.  »  A  grant  peine  il  eut  achevé 
son  propos,  que  le  cappitaine  Pedro  de  Pas  et 
tous  ceulx  qui  estoient  avecques  luy  misrent 
pied  à  terre,  et  commencèrent  à  dire,  adressans 
leurs  parolles  au  noble  prince  :  «  Seigneur,  sauf 
»  l'honneur  et  le  service  du  Boy  nostre  maistre, 
»  vous  déclairons  que  nous  sommes  et  voulons 
»  estre  et  demourer  à  Jamais  voz  serviteurs.  » 
Le  duc  de  Nemours,  comme  plein  de  courtoisie, 
les  remercia  ;  et  puis  leur  dist  :  «  Messeigneurs, 
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M  Je  voy  bien  que  dedans  aujourd'hui  nous  sçau- 
»  rons  à  qui  demourera  la  campaigne ,  à  vous 
»  ou  à  nous  ;  mais  à  grant  peine  se  desmeslera 
»  cest  affaire,  sans  grande  effusion  de  sang.  SI 
»  vostre  visroy  vouloit  vuyder  ce  différent  de 
>•  sa  personne  à  la  mienne,  Je  ferois  bien  que 
»  tous  mes  amys  et  compaignons  qui  sont  avec- 
»  ques  moy  s'y  consentiront  ;  et  si  Je  suis  vaincu, 
*•  s*en  retourneront  ou  duclié  de  Milan,  et  vous 
»  laisseront  paisibles  par  deçà  :  aussi ,  s'il  est 
»  vaincu,  que  tous  vous  en  retourniez  au  royaul- 
»  me  de  Naples.  »  Quant  il  eut  achevé  son  dire, 
luy  fut  incontinent  respondu  parung,  dit  le  mar- 
quis de  La  Padule.  »  Seigneur,  Je  croy  que 
»  vostre  gentil  cueur  vous  feroit  voulentiers 
«  faire  ce  que  vous  dictes  ;  mais  à  mon  advis 
»  que  nostre  visroy  ne  se  flera  point  tant  en  sa 
X  personne  qu'il  s'accorde  à  vostre  dire.  —  Or 
»  À  Dieu  doncques  ,  Messeigneurs ,  dit  le  gentil 
»  prince  ;  je  m'en  vois  passer  l'eaue,  et  prometz 
»  à  Dieu  de  ne  la  repasser  de  ma  vie  que  le 
»  camp  ne  soit  vostre  ou  nostre.  »  Ainsi  se  dé- 
partit dés  Espaignolzleducde  Nemours.  Allant 
et  venant  veoient  tout  acier  les  ennemys ,  et 
comment  ilz  se  mettoient  en  bataille  ;  roesme- 
ment  leur  avant-garde  de  gens  de  cheval,  dont 
estoit  chef  le  seigneur  Fabricio  Coulonne  ,  se 
monstroit  en  belle  veue,  et  toute  descouverte. 
Si  en  parlèrent  le  seigneur  d'Alègre  et  le  bon 
Chevalier  au  duc  de  Nemours,  et  luy  direut  : 
«  Monseigneur,  vous  voyez  bien  ceste  troppe  de 
»  gens  de  cheval  7  —  Ouy,  dist-il,  ilz  sont  en 
»  belle  veue.  —  Par  ma  foy  ,  dist  le  seigneur 
»  d'Alègre,  qui  vouldra  amener  icy  deux  pièces 
»  d'artillerie  seulement,  on  leur  fera  ung  mcr- 
»  veilleux  dommage.  »  Gela  fut  trouvé  très-bon; 
et  luy  mesme  alla  faire  amener  ung  canon  et 
une  longue  ooulevrine.  Desjà  les  Espaignolz 
avoicut  commencé  à  tirer  de  leur  camp  ,  qui 
estoit  fort  à  merveilles,  car  ilz  avoient  ung  bon 
fossé  devant  eulx.  Derrière  estoient  tous  leurs 
gens  de  pied  couchez  sur  le  ventre,  pour  doubte 
de  rartillerie  des  François.  Devant  eulx  estoit 
toute  la  leur,  en  nombre  de  vingt  pièces  ,  que 
canons  que  longues  coulevrines,  et  environ  deux 
cens  hacquebutes  à  croc  ;  et,  entre  deux  hac- 
quebutes,  avoient  sur  petites  charrettes  à  roues 
de  grans  pièces  de  fer  acéré  et  trenchant ,  en 
manière  d'ung  ronçon,  pour  faire  rooller  dedans 
tes  gens  de  pied ,  quant  ilz  vouldroient  entrer 
parmy  eulx.  A  leur  esle,  estoit  leur  avant-garde, 
que  conduysoit  le  seigneur  Fabricio  Coulonne  , 
où  il  y  a  voit  environ  huyt  censbommes-d'armes; 
et  ung  peu  plus  haolt  estoit  la  bataille,  en  la- 
quelle avoit  plus  de  quatre  cens  hommes-d'ar- 
mes, quo  mcnoit  le  visroy,  Domp  Raymon  de 


Cardonne;  et  Joignant  de  luy  avoit  seolement 
deux  mille  Ytaliens,  que  mcnoit  Ramassot; 
mais  quant  à  la  gendarmerie,  on  n'en  ooyt  ja- 
mais parler  de  mieulx  en  ordre ,  ne  imeolx 
montez. 

Le  duc  de  Nemours ,  passé  qu'il  eost  la  ri- 
vière, commanda  que  chaseun  marchast.  Les 
Espaignolz  tiroient  en  la  troppe  des  gens  de  pied 
françois,  comme  en  une  bute ,  et  en  tuèrent, 
avant  que  venir  au  combat,  plus  de  d«ix  mille. 
Hz  tuèrent  aussi  deux  triomphans  hommes-d'ar- 
mes, l'ung  appelle  lasses,  et  l'antre  L'Hérisson. 
Aussi  moururent  ensemble,  d'ung  mesree  coop 
de  canon ,  ces  deux  vaillaus  cappîtaînes ,  le  sei- 
gneur de  Molart  et  Philippes  de  Fribourg;  qui 
fut  ung  gros  dommage  et  grant  désavantage  pour 
les  François ,  car  ilz  estoient  deux  appareos  et 
aymez  cappitaines ,  sur  tout  le  seigneur  de  Mo- 
lart ,  car  tous  ses  gens  se  feussent  faitz  monrir 
pour  luy.  Il  fault  entendre  que,  nonobstant  tonte 
rartillerie  tirée  par  les  Espaignolz  Jes  François 
marehoient  toosjours.  Les  deux  pièces  qne  le 
seigneur  d'Alègre  et  le  bon  Chevalier  avoieDt 
fait  retourner  deçà  le  canal ,  tiroient  incessam- 
ment  en  la  troppe  du  seigneur  Fabricio,  qui  luj 
faisoient  ung  dommage  non  croyable;  car  il  iny 
fut  tué  trois  cens  hommes-d'armes  ;  et  dist  d^ 
puis,  luy  estant  prisonnier  à  Ferrare,  que  d'nng 
coup  de  canon  luy  avoit  esté  emporté  trent^ 
trois  hommes-d'armes.  Cela  fascfaoit  fort  aux 
Espaignolz ,  car  ilz  se  veoyent  tuer ,  et  ne  sca- 
voient  de  qui  :  mais  le  cappitaine  Pedro  Navarre 
avoit  si  bien  c(mclud  en  leur  conseil,  qu'il  estoit 
ordonné  qu'on  ne  sortiroit  point  du  fort,  Jnsques 
à  ce  que  les  François  les  y  allassent  assaillir;  et 
qu'ilz  se  defiferoient  d'eulx-mesmes.  Il  n*estoit 
riens  si  vray  :  mais  il  ne  fut  plus  possible  an  sei- 
gneur Fabricio  de  tenir  ses  gens ,  qui  disoieot 
en  leur  langage:  Coerpo  de  Dios^  sommas  m- 
tados  del  cielo;  vamos  eombater  hs  umbres. 
Et  commencèrent,  pour  évader  ces  coups  d'ar- 
tillerie ,  à  sortir  de  leur  fort ,  et  entrer  en  ung 
beau  champ  pour  aller  combatre. 

Ils  ne  prindrentpas  le  chemin  droit  à  Tavant- 
garde,  mais  advisèrent  la  bataille  ou  estoit  ce 
vertueux  prince  duc  de  Nemours  avec  petite 
troppe  de  gendarmerie  ;  si  tirèrent  ceste  part. 
Les  François  de  la  bataille ,  Joyeulx  d  avoir  le 
premier  combat,  baissèrent  la  veue,  et  d'ung 
hardy  courage  marchèrent  droit  à  leurs  enne- 
mys, iesquelz  se  misrent  en  deux  troppes,  pour, 
par  ce  moyen,  enclorre  ceste  petite  bataille.  De 
ceste  ruse  s'apperçeut  bien  le  bon  Chevalier,  qui 
dist  au  duc  de  Nemours:  «  Monseigneur^  mec- 
»  tons  -  nous  en  deux  parties  ,  jusqnes  à  ce 
»  qu'ayons  passé  le  fossé ,  car  ils  nous  veullent 
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*  endorre.  »  Cela  fat  incontinent  fait,  et  se  dé- 
partirent. Les  Espaignoiz  firent  ung  brnyt  et 
nng  cry  merveilleux  à  Taborder  :  Espaigne  ! 
Espaigne!  Sant  Yago!  aux  canailles!  aux  ca* 
milles  l  Furieusement  venolent,  mais  plus  fu- 
rieusement furent  receuz  des  François ,  qui 
cryoient  aussi:  France!  France!  aux  chc' 
vaulx!  aux  ehevaulx  !  car  les  Espaignoiz  ne 
tasehoient  à  autre  chose ,  sinon  d'arrivée  tuer 
les  ehevaulx ,  pource  qu*iiz  ont  ung  proverbe 
qui  dit:  Moerto  el  eavaillo^  perdido  Vumbre- 
d'armes. 

Depuis  que  Dieu  créa  ciel  et  terre  ne  fut  veu 
ung  plus  cruel  ne  dur  assault  que  François  et 
Espaignoiz  se  livrèrent  lesungz  aux  autres,  et 
dura  plus  d*une  grande  deroye-beure  ce  combat. 
Hz  se  reposoient  lesungz  devant  les  autres,  pour 
reprendre  leur  alayne,  puis  baissolent  la  veue , 
et  recommençoient  de  plus  belle,  criant  France 
et  Espaigne  le  plus  impétueusement  du  monde. 
Les  j^palgnolz  estoient  la  moytié  plus  que  les 
François.  Si  s'en  courut  le  seigneur  d'Alègre 
droit  à  son  avant-garde ,  et  de  loing  advisa  la 
beade  de  messire  Robert  de  La  Marche ,  qui 
portoient  en  devise  blanc  et  noir;  si  leur 
escria:  Blanc  et  noir  ^  marchez!  marchez  !  et 
aussi  les  archiers  de  la  garde.  Le  duc  de  Fer- 
rare  et  seigneur  de  La  Palisse  pensèrent  bien 
que,  sans  grant  besoing,  le  seigneur  d'Alègre 
ne  lesestoit  pas  venu  quérir.  Si  les  firent  incon- 
tinent  desloger,  et,  à  bride  abatue,  vindrent 
secourir  le  duc  de  Nemours  et  sa  bende,  laquelle, 
combien  qu'elle  feust  de  peu  de  nombre ,  rc- 
CQJloient  tousjours  peu  à  peu  les  Espaignoiz. 

A  l'arrivée  de  ceste  fresche  bende,  y  eut  ung 
terrible  butin  ;  car  Espaignoiz  furent  vivement 
assaillis.  Les  archiers  de  la  garde  avoient  de  pe- 
tites coignées^  dont  ilzfaisoient  leurs  loges,  qui 
estoient  pendues  a  l'arson  de  la  selle  des  ehe- 
vaulx; ilz  lesmisrenten  besongne,  etdonnoient 
de  grans  et  rudes  coups  sur  l'armet  de  ces  Es- 
paignoiz ,  qui  les  estonnoit  merveilleusement. 
Oncques  si  ftirleux combat  ne  fut  veu;  mais  en- 
fin convint  aux  Espaignoiz  habandonner  le  camp 
sur  lequel  et  entre  deux  fossez  moururent  trois 
<m  quatre  cens  hommes-d'armes;  aucuns  prin- 
ces du  royaulme  de  Naples  y  furent  prins  pri- 
sonniers, ausquelz  on  sauva  la  vie  :  chascun  se 
vouioit  mettre  à  la  chasse  ;  mais  le  bon  Cheva- 
lier sans  paour  et  sans  reprouche  dist  au  vail- 
lant duc  de  Nemours ,  qui  estoit  tout  plein  de 
sang  et  de  cervelle  d'ung  de  ses  hommes-d'ar- 
mes qui  avoit  esté  emporté  d'une  pièce  d'artil- 
lerie: «  Monseigneur,  estes- vous  blessé?  — 
-  Non ,  dist-il ,  Dieu  mercy ,  mais  j'en  ay  bien 
»  blessé  d'antres.  —  Or,  Dieu  soit  loué ,  dist  le 


»  bon  Chevalier,  vous  avez  gaigné  la  bataille , 
»  et  demourez  aujourd'huy  le  plus  honnoré 
»  prince  du  monde.  Mais  ne  tirez  plus  avant,  et 
»  rassemblez  vostre  gendarmerie  en  ce  lieu; 
»  qu'on  ne  se  mecte  point  au  pillage  encores,  car 
»  il  n'est  pas  temps  ;  le  cappitaine  Loys  d'Ars 
»  et  moy  allons  après  ces  fuyans,  à  ce  qu'ilz  ne 
>•  se  retirent  derrière  leurs  gens  de  pied;  et  pour 
»  homme  vivant  ne  départez  point  d'icy  que  le- 
»  dit  cappitaine  Loys  d'Ars  ou  moy  ne  vous 
»  viengnons  quérir.  »  Ce  qu'il  promist  faire, 
mais  il  ne  le  tint  pas,  dont  mal  luy  en  print. 

Vous  avez  entendu  comment  les  gens  de  pied 
des  Espaignoiz  estoient  couchez  sur  le  ventre , 
en  ung  fort  merveilleux  et  dangereux  à  assail- 
lir, car  on  ne  les  voyoit  point.  Si  fut  ordonné 
que  les  deux  mille  Gascons  yroient  sur  la  queue 
deslâcher  leur  traict,  qui  seroit  cause  de  les 
faire  lever  :  or  les  gens  de  pied  françois  n'en 
estoient  pas  loing  de  deux  picques;  mais  le  fort  es- 
toit  trop  désavantageux  :  car,  pour  ne  veoir  point 
leurs  ennemys,  ilz  ne  sçavoient  par  où  ilz  dé- 
voient entrer.  Le  cappitaine  Odet  et  le  capdet 
de  Duras  direntqu'ilzestoient  tous  prestz  d'aller 
faire  lever  les  Espaignoiz,  mais  qu'on  leur  bail- 
last  quelques  gens  de  picque,  à  ce  que,  après 
que  leurs  gens  auraient  tiré,  s'il  sortoit  quelques 
enseignes  sur  eulx,  ilz  feussent  soustenuz:  cela 
estoit  raisonnable;  et  y  alla  avecques  eulx  le 
seigneur  de  Moncaure ,  qui  avoit  mille  Picars. 
Les  Gascons  deslâchèrent  très-bien  leur  traict , 
et  navrèrent  plusieurs  Espaignoiz ,  à  qui  il  ne 
pleut  guères ,  comme  ilz  monstrèrent ,  car  tout 
soubdainement  se  levèrent  en  belle  ordonnance 
de  bataille,  et  du  derrière  sortirent  deux  ensei- 
gnes de  mille  ou  douze  cens  hommes ,  qui  vind- 
rent donner  dedans  ces  Gascons.  Je  ne  sçay  de 
qui  fut  la  faulte ,  ou  d'eulx  ou  des  Picars ,  mais 
ilz  furent  rompuz  des  Espaignoiz  ;  et  y  fut  tué 
le  seigneur  de  Moncaure,  le  chevalier  Desbories, 
lieutenant  du  cappitaine  Odet ,  le  lieutenant  du 
capdet  de  Duras,  et  plusieurs  autres. 

A  qui  il  ne  pleut  guères,  ce  fut  à  leurs  amys  : 
mais  les  Espaignoiz  en  firent  une  grant  huée, 
comme  s'ilz  eussent  gaigné  entièrement  la  ba- 
taille: toutesfols,  ilzcongnoissoient  bien  qu'elle 
estoit  perdue  pour  eulx;  et  ne  voulurent  pas  re- 
tourner en  derrière  ces  deux  enseignes  qui 
avoient  rompu  les  Gascons  ;  mais  se  délibérèrent 
d'aller  gaigner  Ravenne ,  et  se  misrent  sur  la 
chaussée  du  canal ,  où  ilz  marchoient  trois  ou 
quatre  de  fronc.  Je  laisseray  ung  peu  à  parler 
d'eulx,  et  retoumeray  à  la  grosse  flote  des  gens 
de  pied  françois  et  espaignoiz.  C'est  que,  quant 
lesditz  Espaignoiz  furent  levez,  se  vont  présen- 
ter sur  le  bord  de  leur  fossé ,  où  les  François 
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livrèrent  fler,  dur  et  aspre  assault;  mais  ilz  fu-  1 
rentserviz  de  hacquebutes  à  merveilles,  de  sorte 
qu'il  en  fut  beaucoup  tué  ;  mesmement  le  gentil 
cappitalne  Jacob  eut  ung  coup  au  travei*s  du 
corps,  dont  il  tumba  ;  mais  soubdnin  se  releva , 
et  dist  à  ses  gens  en  aimant:  »  Messeigneurs, 
»  servons  aujuurd'buy  le  roy  de  France ,  aussi 
»  bien  qu'il  nous  a  traictez.  »  Le  bon  gentil- 
homme ne  parla  depuis,  car  incontinent  tamba 
mort.  Il  avoit  un  cappitaiue  soubz  luy ,  nommé 
Fabien  (1) ,  ung  des  beaux  et  grans  hommes 
qa*on  veit  jamais;  lequel,  quant  il  appcrceut  son 
ix>n  maistre  mort,  ne  voulut  plus  vivre,  mais 
bien  fist  une  des  grandes  hardiesses  qu*oncques 
homme  sçeut  faire  ;  car,  ainsi  que  les  Ëspaignolz 
avolent  ung  gros  hoc  de  picques  croysées  au  l>ort 
de  leur  fossé ,  qui  gardoit  que  les  François  ne 
povoient entrer,  ce  cappitaine  Fabien,  voulant 
plutost  mourir  qu'il  ne  vengeast  la  mort  de  sou 
gentil  capitaine,  printsa  picque  par  le  travers: 
il  estoit  grant  a  merveilles,  et,  tenant  ainsi  sa 
picque,  la  mist  dessus  celles  des  Ëspaignolz, 
•qui  estoieiit  couchées ,  et ,  de  sa  grande  puis- 
sance ,  leur  fist  mettre  le  fer  en  terre.  Quoy 
voyant  par  les  François ,  poussèrent  roldement 
et  entrèrent  dedans  le  fossé  ;  mais  pour  le  pas- 
ser y  eut  ung  meurdre  merveilleux  ;  car  oncques 
gens  ne  firent  plus  de  deffense  que  les  Ëspai- 
gnolz ,  qui ,  encores  n'ayant  plus  bras  ne  Jambe 
entière,  mordoient  leurs  eunemys.  Sur  ceste  en- 
trée y  eut  plusieurs  cappitaines  françois  mors, 
4;omme  le  baron  de  Grantmont,  le  cappitaine 
Maugirott,  quiy  ilstd*armes  le  possible,  le  sei- 
gneur de  Bardassan.  Le  cappkaine  Bonnet  eut 
ung  coup  de  picque  dedans  le  fronc ,  dont  le  fer 
luy  demoura  en  la  teste.  Brief ,  les  François  y 
reccurent  gros  dommage  ;  mais  plus  les  Ëspai- 
gnolz ,  car  la  gendarmerie   de  l'avant-garde 
iVauçolse  leur  vint  donner  sur  le  costé,  qui  les 
rompit  du  tout  ;  et  furent  tous  mors  et  mis  en 
pièces,  excepté  le  conte  Pedro  Navaire,  qui  fut 
prisonnier,  et  quelques  autres  cappitaines. 

il  fault  retourner  à  ces  deux  ens^gnes  qui 
s'enfuyoient  pour  cuyder  gaigner  Ra\enne; 
mais  en  chemin  rencontrèrent  le  bastard  Du 
Fay  et  les  guidons  et  arcliiers ,  qui  leur  firent 
retourner  le  visage  le  long  de  la  chaussée  :  guè- 
res  ne  les  suy vit  le  bastard  Du  Fay ,  mais  re- 
tourna droit  au  gros  affaire  ,  où  il  servit  mer- 
veilleusement bien.  Entendre  devez  que ,  quant 
ces  deux  enseignes  sortirent  de  la  troppe ,  et 
quHlz  eurent  deffaictz  les  Gascons,  plusieurs 
s'en  fuy rent ,  et  aucuns  Jusques  au  lieu  où  estoit 
le  vertueux  duc  de  Nemours,  lequel,  venant 

(1)  Fabicin  de  Schiaberstorr.  Il  éuil  Saion. 


au-devant  d'eulx ,  demanda  que  c*estoit  Uog 
paillart  respondit  :  «Ge  sont  les  Ëspaignolz  qui 
«  nous  ont  deffaictz.  »  Le  povre prince,  cuydant 
que  ce  fust  la  troppe  de  ses  gens  de  pied ,  fut 
désespéré;  et ,  sans  regarder  qui  le  suy  voit,  se 
va  gecter  sur  ceste  chaussée  par  laquelle  se  re- 
tiroient  ces  deux  enseignes,  qui  le  vont  ren- 
contrer en  leur  chemin ,  et  bien  quatorze  ou 
quinze  hommes-d'armes.  Hz  avoient  encores  re- 
chargé quelques  hacquebutes ,  qui  vont  deslâ- 
cher, et  puis  à  coups  de  picque  sur  ce  gentil  duc 
de  Nemours  et  sur  ceulx  qui  estoient  avecques 
luy,  lesquels  ne  se  povoient  guères  bien  remuer, 
car  la  diaussée  estoit  estroicte,  et  d*Qng  costé 
le  canal  où  on  ne  povoit  descendre ,  de  l'autre, 
y  avoit  ung  merveilleux  fossé  que  l'on  ne  po- 
voit passer.  Brief,  tous  ceulx  qui  estoient  ave^ 
ques  le  due  de  Nemours  furent  gectez  en  l'eaue, 
ou  lumbez  dans  le  fossé.  Le  bon  duc  eut  les 
jarretz  de  son  cheval  couppez  :  si  se  mist  à 
pied,  l'espée  au  poing,  et  oncques  Rolant  ne 
fist  à  Roncevaulx  tant  d'armes  qull  en  fist  là, 
ne  pareillement  son  eousin ,  le  seigneur  de  Lau- 
trec ,  lequel  veit  bien  le  grant  dangier  on  il  es- 
toit, et  cryoit  tant  qu'il  povoit  aux  Espaipolz: 
n  Ne  le  tuez  pas ,  c'est  nostre  visroy ,  le  frère 
»  à  vostre  Royne.  »  Quoy  que  ce  feust,  le  povre 
seigneur  y  demoura ,  après  avoir  eu  plusieuR 
playes  ;  car,  depuis  le  menton  Jusques  au  fronc, 
en  avoit  quatorze  ou  quinze;  et  par  là  monstroit 
bien  le  gentil  prince  qu'il  n'avoit  pas  tourné  le 
doz. 

Dedans  le  canal  fut  noyé  le  filz  du  seigneur 
d'Alègre  ,  nommé  Viverolz,  et  son  père  tue  a 
la  deffaicte  des  gens  de  pied  ;  le  seigneur  de 
Lautrec  y  fut  laissé  pour  mort ,  et  assez  d  au- 
tres. Ces  deux  enseignes  se  sauvèrent  le  long  de 
la  chaussée ,  qui  duroit  plus  de  dix  milles  ;  et, 
quant  ilz  furent  à  cinq  ou  six  milles  du  camp, 
rencontrèrent  le  bon  Chevalier  qui  venoit  de  ki 
chasse  avecques  environ  trente  ou  quarante 
hommes-d'armes;  tant  las  et  travaillez  que 
merveilles.  Toutesfois  il  se  délibéra  de  charger 
ses  ennemys  :  mais  ung  cappitaine  sortit  de  la 
troppe, qui  commençai  dire,  en  son  langaige: 
»  Seigneur,  que  voulez-vous  faire?  Assez  cou- 
»  gnoissez  n'estre  pas  puissant  pour  nous  def- 
»  faire.  Vous  avez  gnigné  la  bataille  et  tué  tous 
»  noz  gens  ;  suffise  vous  de  l'honneur  que  vous 
»  avez  eu,  et  nous  laissez  aller,  la  vie  sauve, car 
M  par  la  voulenté  de  Dieu  sommes  eschappez.  - 
Le  bon  Chevalier  congneut  bien  que  l'Espaignol 
disoit  vray  ;  aussi  n'avoit-ii  cheval  qui  se  peust 
soustenir  ;  toutesfois  il  demanda  les  enseignes 
qui  luy  furent  baillées;  et  puis  ilz  s'ouvrirent, 
et  il  passa  parmy  cuix ,  et  les  laissa  aller.  Las! 
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il  ne  $e«nvoît  pas  que  la  bon  duc  de  Nemours 
feust  mort,  ne  que  ce  feussent  ceulx  qui  Ta- 
voient  tué;  car  il  feust  avant  mort  de  dix  mille 
mors ,  qu'il  ne  l'eust  vengé,  s'il  l'eust  sceu.  Du- 
rant la  bataille,  et  avant  la  tolalle  deffaiclc, 
s'en  fuyt  domp  Raymon  de  Cardonne  (1),  vis- 
roy  de  Naples,  environ  trois  cens  homraes- 
d*armes,  et  le  cappitaine  Ramassot,  avecques 
ses  gens  de  pied  ;  le  demourant  fut  mort  ou 
pris. 

Le  bon  Chevalier  et  tous  les  François  retour- 
nèrent  de  la  chasse ,  environ  quatre   heures 
après  roidy,  et  la  bataille  estoit  commencée  en- 
viron huyt  heures  de  matin.  Chaseun  fut  ad- 
verty  de  la  mort  de  ce  vertueux  et  noble  prince, 
le  gentil  duc  de  Nemours ,  dont  ung  dueil  com- 
mença au  camp  des  François,  si  merveilleux 
que  je  ne  cuyde  point,  s'il  feust  arrivé  deux 
mille  hommes  de  pied,  fralz,  et  deux  cens 
horames-d'armes ,  qu'ilz  n'eussent  tout  deffaict  ; 
tant  de  la  peine  et  fatigue  que  tout  au  long  du 
jour  avoient  souffert ,  car  nul  ne  fut  exempté  de 
oombatre,  s'il  voulut,  que  aussi  la  grande  et 
extrême  douleur  qu'ilz  portoient  en  leur  cueur 
de  la  mort  de  leur  chef,  lequel ,  par  ses  gentilz- 
hommes ,  en  grans  pleurs  et  plains ,  fut  porté  à 
son  logis.  Il  y  a  eu  plusieurs  batailles  depuis 
que  Dieu  créa  ciel  et  terre  ;  mais  jamais  n'en 
fut  veu,  pour  le  nombre  qu'il  y  avoit,  de  si 
cruelle ,  si  furieuse ,  ne  mieulx  combatue  de 
toutes  les  deux  parties,  que  la  bataille  de  Ra- 
venne. 

<XX> 

CHAPITRE  LV. 

^es  nobles  hommes  qui  moururent  à  la  cruelle 
bataille  de  Ravenne ,  tant  du  costé  des  Fran- 
çois que  des  EspaignolZy  et  des  prisonniers. 
Laprinse  de  la  ville  de  Ravenne,  Comment 
les  François  furent  chassez  deux  mo^s 
après  d'YlaliCf  en  Van  1512.  Delà  griefve 
maladie  du  bon  Chevalier.  D*une  fort 
ff  ronde  courtoysie  qu'il  fsL  Du  voyage  fait 
ou  royaulme  de  Navarre  ;  et  de  tout  ce  qui 
advint  en  ladicte  année. 

En  ceste  cruelle  bataille  iist  le  royaulme  de 
France  grosse  perte  ;  car  le  nompareil  en 
prouesse  qui  feust  au  monde  pour  son  aage  y 
mourut  :  ce  fut  le  gentil  duc  de  Nemours,  dont, 

(i)  «  Sur  la  fin  de  la  Journée,  dit  Charopler,  le  vice- 
»  roy  de  Naples  voulut  descendre  de  cheval  et  mouler 
9  sur  ung  auUre  moult  beau  ;  mais  le  noble  Bayard  le 
»  surprit  de  si  près  que  11  n*eul  loisir  de  monter,  et  bouta 
»  en  foite ,  et  print  Bayard  le  cheval  sur  lequel  il  voû- 


tant que  le  monde  aura  durée ,  sera  mémoire. 
Il  y  avoit  quelque  intelligence  secrète  pour  le 
faire  roy  de  Naples ,  s'il  eust  veseu ,  et  s'en  fut 
trouvé  pape  Julles  mauvais  marchant;  mais  il 
ne  pleut  pas  à  Dieu  le  laisser  plus  avant  vivre.  Je 
croy  que  les  neuf  preux  luy  avoient  fait  ceste 
rcqueste;  car,  s'il  eust  vescu  aage  compétant , 
les  eust  tous  passez.  Le  gentil  seigneur  d'A- 
lègre  et  son  filz ,  le  seigneur  de  Yiverolz ,  y  fi- 
nèrent  leurs  joui*s.  Aussi  firent  le  cappitaine  La 
Crote ,  le  lieutenant  du  seigneur  d'Ymhercourt; 
les  cappitaines  Molart,  Jacob,  Philippes  de 
Fribourg,  Maugiron ,  baron  de  Gi*nntmont, 
Bardassan ,  et  plusieurs  autres  cappitaines.  Des 
gens  de  pied  environ  trois  mille  hommes^  et 
quatre-vingtz  hommes-d'armes  des  ordonnances 
du  roy  de  France ,  avecques  sept  de  ses  gentilz- 
hommes  et  neuf  archiers  de  sa  garde  ;  et  de  ce 
qui  en  demoura  la  pluspait  estoient  blécez.  Les 
Espaignolz  y  eurent  perte ,  dont  de  cent  ans  ne 
seront  réparez;  car  ilz  perdirent  vingt  cappi- 
taines de  gens  de  pied, dix  mille  hommes,  ou 
peu  s'en  faillit  ;  et  leur  cappitaine-général ,  le 
conte  Pedro  Navarre,  y  fut  prisonnier.  Des 
gens  de  cheval ,  furent  tuez  domp  Menaldo  de 
Cardonne ,  domp  Pedro  de  Coignes,  prieur  de 
Messine,  domp  Diego  de  Guynonnes,  le  cappi- 
taine Alnarade,  le  cappitaine  Alonce  de  l'Ks- 
teille ,  et  plus  de  trente  cappitaines  ou  chefz 
d'enseignes ,  et  bien  huyt  cens  hommes-d'armes  : 
sans  les  prisonniers ,  qui  furent  domp  Jehan  de 
Cardonne ,  qui  mourut  en  prison ,  le  marquis  de 
Bétonte ,  le  marquis  de  Licite ,  le  marquis  de 
La  Padule ,  le  marquis  de  Pescare ,  le  duc  de 
Trayète ,  le  conte  de  Conche ,  le  conte  de  Po- 
pulo ,  et  ung  cent  d'autres  gros  seigneurs  et 
cappitaines ,  avecques  le  cardinal  de  Médicis , 
qui  estoit  lé^at  du  Pape  en  leur  camp  ;  ilz  per- 
direnl  toute  leur  artillerie,  hacquebutes  et  ca- 
riage.  Brief ,  de  bien  vingt  mille  hommes  qu'ilz 
estoient  à  cheval  et  à  pied ,  n'en  eschappa  ja- 
mais quatre  mille ,  que  tous  ne  fussent  mors  ou 
pris. 

Le  lendemain  les  adventuriers  françois  et 
lansquenetz  pillèrent  la  ville  de  Ravenne ,  et  se 
retira  le  seigneur  Marc-Anthoine  Coulonne  de- 
dans la  cytadelle  qui  estoit  bonne  et  forte.  Le 
cappitaine  Jacquyn,  qui  avoit  si  bien  parlé  à 
l'astrologue  de  Carpy,  en  fut  cause ,  par  dessus 
la  deffense  qui  en  estoit  faicte  ;  à  l'occasion  de 
quoy  le  seigneur  de  La  Palisse  le  fist  pendre  et 

»  lolt  monter,  lequel  depuis  donna  à  monseigneur  de 
»  Lorraine.  Ce  cheval  J*al  veu  plusieurs  fois  à  Nancy, 
»  lequel  estoit  le  plus  bel  et  bardy  cheval  et  mieuU 
»  harnaché  que  Je  vis  onrqucs.  » 
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estraogler.  11  y  avoit  bien  entreprise  d'aller 
plus  avant,  si  le  bon  duc  de  Nemours  feustde- 
mouré  vif;  mais  par  son  trespas  tout  cessa, 
combien  que  Pètre  Morgant  et  le  seigneur  Ro- 
bert Ursin  avoient  très-bien  fait  leur  debvolr  de 
ce  qu*ilz  avoient  promis,  aussi  que  le  seigneur 
Jehan  Jacques  escripvoit  chascun  Jour  que  les 
Veniciens  et  Suysses  s'assembloient  et  vouloient 
descendre  en  la  duché  de  Milan  ;  et  l'empereur 
Maximilian  commençoit  desjà  secrètement  à  se 
révolter. 

Parquoy  Tarmée  des  François  se  mist  au  re- 
tour vers  ladicte  duché  de  Milan ,  où  tous  les 
cappitatnes  se  trouvèrent  en  la  ville  ;  lesquelz 
firent  enterrer,  dedans  le  dosme,  le  gentil  duc 
de  Nemours ,  en  plus  grant  triumphe  que  Ja- 
mais avoit  esté  enterré  prince;  car  il  y  avolt  plus 
de  dix  mille  personnes  portans  le  dueil ,  la  plus- 
part  à  cheval ,  quarante  enseignes  prises  sur 
sesennemys,  que  l'on  portoit  devant  son  corps, 
traynans  en  terre,  et  ses  enseigne  et  guidon 
après,  et  prochains  de  sa  personne ,  en  démons- 
trant  que  c'estoient  ceulx  qni  avoient  abatu 
l'orgueil  des  autres.  En  ce  doloreux  obsèque  y 
eut  grans  pleurs  et  gémissemens. 

Après  sa  mort  tous  les  cappitaines  avoient 
esleu  le  seigneur  de  La  Palisse  pour  leur  chef , 
comme  très-vertuculx  chevalier,  aussi  que  le 
seigneur  de  Lautrec  estoit  blessé  à  la  mort ,  et 
avoit  esté  mené  à  Ferrare ,  pour  se  faire  garir, 
où  il  eut  si  bon  et  gracieulx  traictement  du  duc 
et  de  la  duchesse,  qu'il  revint  en  assez  bonne 
santé. 

Le  pape  Julles,  voulant  tousjours  continuer 
en  son  charitable  vouloir ,  fist  du  tout  déclarer 
l'Empereur  ennemy  des  François;  lequel  manda 
à  si  peu  de  lansquenetz  qui  estoient  demourez 
après  la  Journée  de  Ravenne  avecques  les  Fran- 
çois, qu'ilz  eussent  à  se  retirer;  dont  le  prin- 
cipal cappitaine  estoit  le  frère  du  cappitaine 
Jacob,  lequel,  à  son  mandement ,  s'en  retourna 
et  les  emmena  tous,  excepté  sept  ou  huyt  cens 
que  uug  jeune  cappitaine  aventurier,  qui  n'avoit 
que  perdre  en  Allemaigne,  retint 

En  ceste  saison ,  ainsi  que  les  François  cuy* 
doient  emmener  le  cardinal  de  Médids  en 
France ,  fut  recoux  à  Pètre  de  Qua,  qui  luy  fut 
bonne  fortune;  et  en  fut  bien  tenu  à  messire 
Mathé  de  Bécarya ,  de  Pavye ,  qui  flst  cest  ex- 
ploit, car  depuis  il  fut  pape. 

Peu  après,  l'armée  des  Vénidens,  Suysses  et 
gens  de  par  le  Pape,  descendirent  en  gros 
nombre,  qui  trouvèrent  celle  des  Françoys 
deffaicte  et  ruynée;  et,  combien  qu'ilz  feissent 
résistance  en  plusieurs  passa1ges,toutesfois  en- 
fin  furent   eontrainctz  eulx   venir  retirer  à 


Pavye, que  délibérèrent  garder.  Et  Airent or- 
donnez les  cappitaines  par  les  portes  à  fortiffier, 
chascun  son  quartier;  ce  qu'ilz  commencèrent 
très-bleu  ;  mais  peu  y  demourèrent,  car  les  en- 
nemys  y  furent  deux  Jours  après.  Les  François 
avoient  fait  faire  ung  pont  sur  bateanix,  com- 
bien qu'il  y  en  eust  ung  de  pierre  audit  Pavye; 
mais  c*estoit  à  fin  que,  si  aucun  inconvénient 
leur  advenoit ,  eussent  meilleure  retraicte  ;  ce 
qu'il  advint  bien  tost;  car,  une  Journée ,  je  ne 
sçay  par  quel  moyen  ce  fut ,  les  Suysses  entrè- 
rent en  la  ville  par  le  chasteau ,  et  vindrent 
Jusques  sur  la  place,  où  desJa,  au  moyen  de  l'a- 
larme, estoient  les  gens  de  pi^  et  plusieurs  gens 
de  cheval,  comme  le  cappitaine  Loys  d'Ars, 
qui  en  estoit  lors  gouverneur,  et  qui  y  fist  mer- 
veilles d'armes.  Si  fist  aussi  le  seigneur  de  La 
Palisse  et  le  gentil  seigneur  d'Ymbercourt;  mais 
sur  tous  le  bon  Chevalier  fist  choses  non  croya- 
bles ;  car  il  arresta,  avecques  vingt  ou  trente  de 
ses  hommes-d'armes,  les  Suysses  sur  le  cul,  plus 
de  deulx  heures,  tousjours  oombatant;  et  do- 
rant ce  temps  luy  fut  tué  deux  chevaulx  entre 
ses  jambes.  Ce  pendant  se  retiroit  rartillerie 
pour  passer  le  pont;  et ,  sur  ces  entrefaictes,  le 
cappitaine  Plerrepont,  qui  alloit  visitant  les  en- 
nemys  d'ung  costé  et  d*autre,  vint  dire  à  la  com- 
paignie  qui  combatoit  en  la  place  :  «  Messd- 
»  gncurs ,  retirez-vous  ;  car  au-dessus  deoostre 
»  pont  de  boys ,  en  force  petiz  bateaulx  pas- 
»  sent  les  Suysses  dix  à  dix  ;  et  si,  une  fois 
»  passent  quelque  nombre  compectant,  ilzgaig- 
*•  neront  le  bout  de  nostre  pont ,  et  nous  serons 
»  enclos  en  ceste  ville,  et  tous  mis  en  pièces.» 
C'estoit  ung  saige  et  vaillant  cappitaine  ;  par- 
quoy, à  sa  parolie,  tousjours  combatant,  se  re- 
tirèrent les  François  jusques  à  leur  pont,  où, 
pour  estre  vivement  poursuyvis ,  y  eut  ioort  et 
dur  escarmouche.  Toutesfois  les  gens  de  cheval 
passèrent,  et  demoura  environ  troys  cens  lans- 
quenetz derrière,  pour  garder  le  bord  dudltpont. 
Mais  ung  grand  malheur  y  advint  ;  car,  ainsi 
que  l'on  achevoit  de  passer  la  dernière  pièce 
d'artillerie,  qui  estoit  une  longue  coulevryne 
nommée  madame  de  Fourly,  et  avoit  esté  re- 
gaignée  sur  les  Espaignolz  à  Ravenne,  elle  en- 
fondra  la  première  barque  ;  parquoy,  les  poxes 
lansquenetz ,  voyant  qu'ilz  estoient  perduz ,  se 
saulvèrent  au  mieulx  qu'ilis  peurent  :  toutesfois 
y  en  eut  aucuns  tuez ,  et  d'autres  qni  se  noyè- 
rent au  Tézin. 

Quant  les  François  eurent  passé  le  pont,  ilz 
le  rompirent,  parquoy  ne  furent  plus  poursuiviz. 
Mais  ung  grand  malheur  advint  nu  bon  Cheva- 
lier :  ce  fut  qu'ainsy  qu'il  estoit  au  bout  du  pont 
pour  le  garder,  fut  tiré  ung  coup  d^  Ciiuiconneau 
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de  la  ville ,  qui  luy  fraya  entre  l*espaule  et  le 
col,  de  sorte  que  toute  la  chair  luy  ftit  emportée 
jusquesa  Toz.X^eulx  qui  virent  le  coup  cuydoient 
bien  qu'il  feust  mort;  mais  luy  qui  ne  s^effraya 
jamais  de  chose  qu'il  veist,  combien  qu'il  se  sen- 
tist  merveilleusement  blessé,  et  par  ce  aussi 
qu'il  eonguoissoit  bien  n'estre  pas,  à  Theure, 
saison  de  faire  l'estonné,  dist  à  ses  compaignons  : 
«  Messeigneurs ,  ce  n'est  riens.  »  On  mist  paine 
de  Testancher  le  mieulx  qu'on  peut,  avec  mousse 
qu'on  print  aux  arbres ,  et  linge  que  aucuns  de 
ses  souldars  prindrent  à  leurs  chemises  ;  car  il 
n'y  avoit  nui  cynirgien  là ,  à  l'occasion  du  mau- 
vais temps.  Ainsi  se  retira  l'armée  des  François 
jusques  à  Alexandrie,  où  le  seigneur  Jehan  Jac- 
ques estoit  allé  devant  leur  faire  faire  ung  pont. 
Guères  n'y  séjournèrent  ;  mais  leur  convint  du 
tout  habandonner  la  Lombordie ,  excepté  les 
chasteaulx  de  Milan  et  Grémonne ,  Lugan  ,  Lu- 
carne, le  ville  et  le  chasteau  de  Bresse,  où  estoit 
demouré  le  seigneur  d'Aulbigny,  et  quelques 
autres  places  en  la  Vautelyne. 

Les  François  repassèrent  les  mous  et  se  lo- 
gèrent quelque  temps  es  garnisons  qui  leur 
avoieni  esté  ordonnées.  Le  bon  Chevalier  s'en 
retira  droit  à  Grenoble ,  pour  visiter  l'évesque , 
son  bon  oncle,  lequel  bng-temps  a  n'a  voit  vea. 
G'estoit  ung  aussi  vertueus  et  bien  vivant  pré- 
lat qu'il  en  feust  pour  lors  ou  monde.  Il  reçeut 
son  nepveu  tant  honnestement  que  merveilles , 
et  le  ûst  loger  en  l'évesché,  où  chascun  jour  es- 
toit traicté  comme  la  pierre  en  l'or  ;  et  le  ve- 
noient  veoir  les  dames  d'alentour  Grenoble, 
roesmement  celles  de  la  ville,  qui  toutes  ensem- 
ble ne  se  povoient  saonller  de  le  louer ,  dont  il 
avoit  grant  honte. 

Or ,  en  ces  entrefaictes ,  ne  sçay  si  ce  fût  par 
le  grant  labeur  que  le  bon  Chevalier  avoit  souf- 
fert par  plusieurs  années,  ou  si  ce  fut  par  le 
coup  du  fauleonneau  qu'il  eut  à  la  retraicte  de 
Pavye  ;  mais  une  grosse  fiebvre  continue  le  va 
empoigner,  qui  luy  dura  dix«-sept  jours,  de  sorte 
que  Ton  n'y  espéroit  plus  de  vie.  Le  povre  gen- 
til^homme,  qui  de  maladie  se  voyoit  ainsi  abatu, 
faisolt  les  plus  piteuses  complainctes  qu'on  ouy t 
jamais;  et ,  à  l'ooyr  parler ,  il  eust  eu  bien  dur 
cueur  à  qui  les  larmes  ne  feiissent  tumbées  des 
yeulx  !  «  Las  !  disoit-il,  mon  Dieu,  puisque  c'es- 
»  toit  ton  bon  plaisir  m'oster  de  ce  monde  sitost, 
»  que  ne  ilz-tq  oeste  grâce  de  me  faire  mourir 
»  en  la  eompaignie  de  ce  gentil  prince,  le  duc  de 
»  Nemours,  et  avecques  mes  autres  compai- 
»  gnons,  à  la  journée  de  Ravenne,  ou  qu'il  ne  te 
»  pleut  consentir  que  je  ûnasse  à  l'assault  de 
»  Bresse,  on  je  fus  si  grief vement  blessé.  Hélas! 
p  j'en  feusse  mort  beaucoup  plus  joyeulx  ;  car 


»  au  moins  j'eusse  ensuivy  mes  bons  pi*édéces- 
»  seurs,  qui  sont  tousjours  demeurez  aux  batail- 
»  les.  Mon  Dieu  I  et  j'ay  passé  tant  de  gros  dan- 
»  giers  d'artilleries,  en  batailles,  enasseaulx  et 
»  en  rencontres ,  dont  tu  m'as  faict  la  grâce 
u  d'estre  escbappé ,  et  il  fault  que  présentement 
»  je  meure  en  mon  lict  comme  une  pucelle.  Tou- 
»  tesfois,  combien  que  je  le  désirasse  autrement, 
»  ta  saincte  voulenté  soit  faicte.  Je  suis  ung 
»  grant  pécheur  :  mais  j'ay  espoir  en  ton  infinie 
»  miséricorde.  Hélas  !  mon  Créateur,  je  t'ay  par 
»  le  passé  grandement  offencé;  mais  si  plus  lon- 
»  guement  eusse  vescu,j'avoyebon  espoir,  avec- 
»  ques  ta  grâce ,  de  bien  tost  amender  ma  mau- 
»  valse  vie.  » 

Ainsi  faisolt  ses  regretz  le  bon  Chevalier  sans 
paour  et  sans  reprouche  ;  et  puis^  par  ce  qu'il 
brusloit  de  chaleur  pour  la  grande  fiebvre  qui 
le  tenoit,  s'adressoit  à  monseigneur  Sainct  An- 
thoine,  en  disant  :  «  Hé  I  glorieux  confesseur  et 
»  vray  amy  de  Dieu ,  sainct  Anthoine ,  toute 
»  ma  vie  je  t'ay  tant  aymé  et  tant  eu  de  fiance 
u  en  toy,  et  tu  me  laisses  icy  brusier  en  si  ex- 
»  trême  challeur  que  je  ne  désire  fors  que  fiebvre 
»  mort  me  prengne.  Hélas  1  et  as-tu  point  de 
»  souvenance  que ,  durant  la  guerre  contre  le 
»  Pape  en  Ytalie,  moy  estant  logé  à  Bubère ,  en 
»  une  de  tes  maisons ,  je  la  garday  de  brusier , 
«  et,  sans  moy,  y  eust  esté  mis  le  feu;  mais ,  eu 
»  commémoracion  de  ton  sainct  nom,  je  me  loge 
»  dedans ,  combien  qu'elle  feust  hors  de  la  for* 
»  teresse ,  et  ou  dangier  des  ennemys,  qui  nuyt 
»  et  jour  me  povoient  venir  visiter  sans  trouver 
»  chose  qui  les  en  eust  sceu  garder;  et  toutesfois 
»  j'ayme  mieulx  demeurer  ung  moys  en  eeste 
»  façon,  que  ta  maison  feust  destruicte:  au  moins 
»  je  te  supplie  m'aléger  de  ceste  grande  challeur, 
»  et  fairerequesteà  Dieiipour  moy,  ou  quebien-^ 
»  tost  il  me  oste  de  ce  misérable  monde,  ou  qu'il 
»  me  donne  santé.  »  Tant  piteusement  se  dolosoit 
le  bon  Chevalier,  qu'il  n'y  avoit  personne  autour 
de  luy  qui  ne  fondist  en  larmes;  mesmement 
son  bon  oncle  l'évesque ,  qui  sans  cesse  estoit  en 
oraison  pour  luy,  et  non  pas  luy  seullement, 
mais  tous  les  nobles ,  bourgeois ,  marchans ,  re- 
ligieux et  religieuses ,  jour  et  nuyct  estoient  eu 
prières  et  oraisons  pour  luy  ;  et  n'est  possible 
qu'en  tant  de  peuple  n'y  eust  quelque  bonne  per- 
sonne que  Nostre^eîgneur  voulût  ouyr,  comme 
assez  apparut;  car  sa  fiebvre  le  laissa  peu  à  peu, 
et  commença  à  reposer  et  donner  goust  aux 
viandes,  de  sorte  qu'en  quinze  jours  ou  trois  sep- 
maines ,  avecques  le  bon  traictement ,  il  en  fut 
du  tout  guéry,  et  aussi  gaillart  qu'il  avoit  jamais 
esté.  Et  se  print  à  aller  ung  peu  à  i'esbat  près 
de  la  ville,  visitant  ses  amys  et  les  dames ,  de 
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maison  en  maison ,  à  qui  il  faisoit  force  banc- 
qaetz  pour  se  resjouyr;  et  tellement  que,  comme 
assez  povez  entendre  qu'il  n'estoit  pas  sainct , 
ung  Jour  luy  print  voulante  d'avoir  compaignie 
françoise;  si  dist  A  ung  sien  varlet-de-chambre, 
qu'on  nommoit  le  bastard  Gordon  :  »  Bastardje 

>  te  prie  que ,  aujourd'huy  à  coucher  avecques 
»  moy,  J'aye  quelque  belle  fille  ;  je  croy  que  je 
>*  ne  m'en  trouveray  que  mieulx.  » 

Le  bastard ,  qui  estoit  diligent  et  vouloit  bien 
complaire  à  son  maistre ,  s'alla  adresser  à  une 
povre  gentil  femme ,  qui  avoit  une  belle  fille  de 
l'aage  de  quinze  ans ,  laquelle ,  pour  la  grande 
povreté  en  quoy  elle  estoit ,  consentit  sa  fille 
estre  baillée  quelque  temps  au  l)on  Chevalier, 
espérant  aussi  que  après  il  la  marieroit.  Si  fut 
la  fille  langagée  par  la  mère ,  qui  luy  fist  tant 
de  remonstrances ,  que ,  nonol)stant  le  bon  vou- 
loir qu'elle  avoit ,  se  condescendit  au  marché  ^ 
moytié  par  amour  et  moytié  par  force.  Si  Ait 
emmenée  seorettement  par  le  bastard  au  logis 
du  bon  Chevalier  et  mise  en  une  sienne  garde- 
robbe.  Le  temps  Ait  venu  de  se  retirer  pour 
dormir  ;  si  s'en  retourna  à  son  logis  ledit  bon 
Chevalier,  lequel  avoit  souppé  en  ung  bancquet 
en  la  ville. 

Arrivé  qu'il  feust ,  le  bastard  luy  dist  qu'il 
avoit  une  des  belles  jeunes  filles  du  monde,  et 
si  estoit  gentil  femme  ;  si  le  mena  en  la  garide- 
robbe  et  la  luy  montra.  Belle  estoit  comme  ung 
ange ,  mais  tant  avoit  ploré  que  tous  les  yeulx 
luy  en  estoient  enflez.  Quant  le  bon  Chevalier 
la  veit  en  ceate  sorte,  luy  dist:  «  Comment, 
»  m'amye,  qu*avez-vous?  Ne  sçaves-vous  pas 
»  bien  poorquoy  vous  estes  venue  icy?  »  La 
povre  fille  se  mist  à  genoulx,  et  dist  :  «  Hélas  I 
»  ouy.  Monseigneur,  ma  mère  m'a  dit  que  Je 
»  feissece  que  vous  vouidriez;  toutesfoisje  suis 
»  vierge  et  ne  feiz  Jamais  mal  de  mon  corps , 
»  ne  n'avoys  pas  voulenté  d'en  faire  si  Je  n'y 
»  feusse  contraincte  ;  mais  nous  sommes  si  po- 
»  vres,  ma  mère  et  moy,  que  nous  mourrons 
»  de  fain  ;  et  pleust  à  Dieu  que  Je  feusse  bien 

>  morte,  au  moins  ne  seroye  point  au  nombre 
»  des  malheureuses  filles  et  en  déshonneur 
»  toute  ma  vie.  »  Et ,  disant  ces  parolles ,  plo- 
roit  si  très -fort  qu'on  ne  la  povoit  appaiser. 

Quant  le  bon  Chevalier  apperceut  son  noble 
courage ,  quasi  larmoyant  luy  dist  :  «  Yray- 
»  ment ,  m'amye ,  Je  ne  seray  pas  si  meschant 
»  que  Je  vous  oste  de  vostre  bon  vouloir.  »  Et, 
changeant  vice  à  vertu ,  la  prist  par  la  main , 
et  luy  fist  affubler  ung  manteau ,  et  au  bastard 
prendre  une  torche,  et  la  mena  luy-mesme  cou- 
cher sur  une  gentil  femme  sa  parente ,  qui  se 
tenoit  près  de  son  logis.  Et  le  lendemain  matin 


envoya  quérir  la  mère ,  à  laquelle  il  dist  : 
«  Venez  çà ,  m'amye  ;  ne  me  mentez  point  : 
»  vostre  fille  est-elle  puoelle?»  qui  respondist: 
«  Sur  ma  foy.  Monseigneur,  quant  le  bastard 
»  la  vint  hier  quérir.  Jamais  n'avoit  eu  con- 
»  gnoissance  d'homme.  —  Et  n'estes-vous  donc- 
»  ques  bien  malheureuse ,  dist  le  bon  Chevalier, 
»  de  la  vouloir  faire  meschante  ?»  La  povre 
femme  eut  honte  et  paour,  et  ne  sceut  que  res- 
pondre ,  sinon  qu'elles  estoient  si  povres  qae 
riens  plus. 

«  Or,  dist  le  bon  Chevalier,  ne  faictes  Jamais 
»  ung  si  lasche  tour  que  de  vendre  vostre  fille, 
»  qui  estes  si  gentil  femme ,  on  vous  en  deb- 
»  veroit  plus  grief vement  pugnir.  Venez  çà: 
»  avez- vous  personne  qui  la  vous  ait  Jamais  de- 
»  mandée  en  mariage?  —  Ouy  bien ,  dist-elle , 
»  ungmien  voisin,  honneste  homme  ;maisil  de- 
»  mande  six  cens  florins,  et  Je  n'en  ay  pas  vail- 
»  lant  la  moytié.  —  Et  s'il  avoit  cela,  Tes- 
»  pouseroit-il  ?  dist  le  bon  Chevalier.  —  Ouy 
»  seurement ,  dist-elle.  »  Alors  il  prist  une 
bourse  qu'il  avoit  fait  prendre  au  bastard;,  et  lay 
bailla  trois  cens  escus, disant:  «Tenez,  m'amye, 
»  vèlà  deux  cens  escus  qui  vallent  six  cens  fio- 
»  rins  de  ce  pays  et  mieulx ,  pour  marier  vostre 
»  fille,  et  cent  escus  pour  l'abiller.  »  Et  puis  fist 
encores  compter  cent  autres  escus  qu'il  .donna 
à  la  mère ,  et  commanda  au  bastard  qu'il  ne  les 
perdist  Jamais  de  veue  qu'il  n'eust  veu  la  fille 
espousée  :  ce  qu'elle  Ait  trois  jours  après  ;  et  a 
fait  depuis  ung  très-honorable  mesnage  :  elle 
retira  sa  mère  en  sa  maison.  Et  ainsi,  par  la 
grande  conrtoysie  et  grande  libéralité  du  bon 
Chevalier,  la  chose  Ait  ainsi  menée  qu'il  est  ey- 
dessus  récité.  Je  croy  que  vous  n'avez  guèrês 
leu  en  cronicque  ny  hystoire  d'une  plus  grande 
honnesteté. 

Icelluy  bon  Chevalier  fut  encores  quelque 
temps  après  ou  Daulphiné ,  faisant  grosse  chère, 
Jusques  à  ce  que  le  Roy  de  France  son  maistre 
envoya  une  armée  en  Guyenne ,  soubz  la  charge 
du  duc  de  Longueville ,  pour  cuyder  recouvrer 
le  royaulme  de  Navarre ,  que ,  depuis  ung  peu , 
avoit  usurpé  par  force  le  roy  d'Arragon  sur  cel- 
luy  qui  le  tenoit  à  Juste  tiltre  ;  et  n'y  trouva 
occasion ,  sinon  qu'il  estoit  du  party  du  roy  de 
France. 

Je  ne  sçay  comment  il  alla  de  ce  beau  voyage  ; 
mais  après  y  avoir  longuement  esté  sans  riens 
exécuter,  la  grosse  armée  s'en  retourna,  et  firent 
passer  les  montz  Pyrénées  à  une  partie  dïcelle, 
dont  fut  chief  le  seigneur  de  La  Palisse.  Et  puis, 
aucun  temps  après,  luy  fût  envoyé  de  renfort  le 
bon  Chevalier  sans  paour  et  sans  reprouche,  qui 
luy  mena  quelques  pièces  de  grosse  artillerie. 


SANS  PAOUa  ET  SANS  ABPAOUCHE. 
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Le  roy  de  Navarre  déchassé  estoit  avecques 
eulx.  Ils  prindrent  quelques  petis  fortz,  puis 
vindrent  mettre  le  siège  devant  Pampeluue.  Ce 
pendant  le  bon  Chevalier  alla  prendre  ung 
chasteau ,  où  il  eut  gros  honneur,  comme  vous 
entendrez. 

CHAPITRE  LVL 

Comment  le  bon  Chevalier  prisi  ung  chasteau 
d*assault,  ou  royaulme  de  Navarre  y  ce pen» 
dont  qu*on  assist  le  siège  devant  la  ville  de 
Pampelune ,  &U  il  Jist  ung  tour  de  sage  et 
appert  chevalier. 

Ce  pendant  que  le  gentil  seigneur  de  La  Pa- 
lisse plantoit ,  avecques  le  roy  de  Navarre,  le 
siège  devant  la  ville  de  Pampelune  y  fut  advisé 
qu'il  seroit  bon  d'aller  prendre  ung  chasteau  à 
quatre  lieues  de  là,  qui  nuysoit  merveilleuse- 
ment au  camp  des  François.  Je  croy  bien  qu'en 
la  place  n'y  povoit  pas  avoir  grosse  force  ;  tou- 
tesfois,  parce  que  l'on  se  doubtoit  que  dedans 
une  petite  ville  près  de  là ,  appellèe  le  Pont-la- 
Royne,  y  pourroient  estre  quelques  gens  qui 
peult-estre  la  vouldroient  secourir,  fut  advisé 
qu*on  mèneroit  assez  bonne  bende  de  gens  de 
cheval  et  de  pied. 

Le  roy  de  Navarre  et  seigneur  de  La  Palisse 
prièrent  au  bon  Chevalier  qu'il  voulsist  prendre 
ceste  entreprinse  en  main  ;  et  luy,  qui  Jamais 
ne  fut  las  de  travail  qu'on  luy  sceust  bailler, 
raccorda  incontinent.  Il  prist  sa  compaignie  et 
celle  du  cappitaine  Bonneval ,  hardy  chevalier, 
quelque  nombre  d'aventuriers ,  et  deux  ensei- 
gnes de  lansquenetz ,  qui  estoient  de  chascune 
de  quatre  cens  hommes;  et  ainsi  s'en  alla  tout 
de  plain  jour  devant  ceste  place.  Il  envoya  ung 
trompette  pour  faire  entendre  à  ceulx  qui  es- 
toient dedans  qu'ilz  eussent  à  la  mettre  entre 
les  mains  de  leur  souverain ,  le  roy  de  Navarre , 
et  qu'il  les  prendrait  à  mercy,  et  les  laisserait 
aller,  leurs  vies  et  bagues  saufves  ;  autrement , 
s'ilz  estoient  pris  d'assault,  seroient  mis  en 
pièces.  Ceulx  de  la  forteresse  estoient  gens  de 
guerre  que  le  duc  de  Nagère  et  l'alcado  de  las 
Donzelles,  lieutenant  ondit  royaulme  pour  le 
roy  d'Espaigne ,  y  avôient  mis  ;  et ,  estans  tous 
bons  et  loyaulx  serviteurs  à  leur  maistre, firent 
responce  qu'ilz  ne  rendroient  point  la  place ,  et 
enlx  encores  moins.  Le  trompette  en  vint  faire 
son  rapport,  lequel  ouy  par  le  bon  Chevalier, 
ne  fist  autre  délay ,  sinon  de  faire  asseoir  quatre 
grosses  pièces  d'artillerie  qu'il  avoit ,  et  bien 
canonner  la  place  et  vivement.  Ceulx  de  dedans, 


qui  estoient  environ  cent  hommes ,  avoient 
force  hacquebutes  à  croc  et  deux  faulconneaux, 
qui  firent  très-bien  leur  devoir  de  tirer  à  leurs 
ennemys  ;  mais  si  bien  ne  sceurent  jouer  leur 
roolle,  qu'en  moins  d'une  heure  n'y  eust  berche 
à  leur  place ,  assez  grandète ,  mais  mai  aysée, 
pource  qu'il  failloit  monter.  Or,  en  telles  ma- 
tières ,  fault  autre  chose  que  souhaiter. 

Si  fist  le  bon  Chevalier  sonner  i'assault ,  et 
vint  aux  lansquenetz,  les  enhortant  d'y  aller. 
Leur  truchement  parla  pour  eulx ,  et  dist  que 
c'estoit  leur  ordonnance ,  que  toutesfoîs  qu'il 
se  prenoit  place  d'assault ,  qu'ilz  dévoient  avoir 
double  paye ,  et  que ,  si  on  leur  vouloit  pro- 
mettre ,  yroient  audit  assault,  autrement  non. 
Le  bon  Chevalier  u'entendoit  point  ces  ordon- 
nances ;  toutesfoîs  il  leur  fist  responce  que,  sans 
nulle  faulte ,  s'ilz  prenoient  la  place ,  qu'ilz  au- 
roient  ce  qu'ilz  demandoient,  et  leur  en  respon- 
doit ,  pource  qu'il  ne  vouloit  pas  demourer  lon- 
guement là.  Il  eut  beau  promettre;  mais  au 
dyable  le  lansquenet  qui  monta  jamais  à  la 
berche.  Les  adventuriers  y  allèrent  gaillarde- 
ment ;  mais  ilz  furent  lourdement  repoussez  par 
deux  ou  trois  fois  ;  et,  de  fait,  ceulx  qui  deffen- 
doient  monstroient  bien  qu'ilz  estoient  gens  de 
guerro. 

Quant  le  bon  Chevalier  congneut  leur  cueur, 
pensa  bien  qu'il  ne  les  auroit  jamais  de  ceste 
lute.  Si  fist  sonner  la  retraicte ,  laquelle  faicte, 
fist  encores  tirer  dix  ou  douze  coups  d'artillerie, 
faisant  myne  qu'il  vouloit  agrandir  la  berche  ; 
mais  il  avoit  autre  chose  en  pensée;  car  ce  pen- 
dant qu'on  tiroit  l'artillerie  vint  à  ung  de  ses 
hommes-d'armes  fort  gentil  compalgnon  qu'on 
nommoit  Petit-Jehan  de  La  Yergne ,  auquel  il 
dist  :  «  La  Vergue ,  si  vous  voulez ,  ferez  ung 
»  bon  service,  et  qui  vous  sera  rémunéré. 
»  Voyez-vous  bien  ceste  grosse  tour  qui  est  au 
»  coing  de  ce  chasteau  ?  Quant  vous  verrez  que 
»  je  feray  recommencer  I'assault^  prenez  deux 
»  ou  trois  eschelles,  et,  avecques  trente  ou 
»  quarante  hommes ,  essayez  de  monter  en 
»  ceste  tour,  car,  sur  ma  vie ,  n'y  trouverrez 
»  personne  pour  la  deffendre ,  et  si  vous  n'en- 
»  trez  en  la  place  par  là ,  dictes  mal  de  moy.  » 

L'autro  entendit  très-bien  le  commandement. 
Si  ne  demoura  guères  que  I'assault  ne  feust  re- 
commencé, plus  aspre  que  devant,  où  tous 
ceulx  de  la  place  vindrent  pour  deffendre  la 
berche,  et  n'avoient  regard  ailleurs;  car  ilz 
n'eussent  jamais  pensé  qu'on  eust  entré  par  autre 
lieu  :  dont  ilz  furent  trompez,  car  La  Vergue 
fist  très-bien  sa  charge,  et,  sans  estre  d'eulx 
apperceu,  dressa  ses  eschelles  par  lesquelles  il 
monta  dedans  ceste  tour,  et  plus  de  cinquante 
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compaJgnons  avecqaes ,  lesquels  ne  furent  Ja* 
mais  veuz  des  enncmys  qu'ilz  ne  feussent  de- 
dans la  place,  où  ilz  crièrent  France!  France! 
Navarre!  Navarre!  et  vindrcnt  ruer  par  le 
derrière  sur  ceulx  qui  estoient  à  deffendre  Ja 
berche ,  qui ,  pour  estre  surpris  ,  furent  eston- 
nez  à  merveilles.  Toutesfois  ilz  se  mirent  en 
deffence ,  et  firent  devoir  de  bien  combatre  ; 
mais  leur  prouesse  ne  leur  servit  de  guères ,  car 
les  assailians  entrèrent  dedans,  qui  misrent 
tout  en  pièces,  ou  peu  s'en  faillit,  et  fut  toute 
la  place  courue  et  pillée.  Ce  fait,  le  bon  Cheva- 
lier y  laissa  ung  des  gcntilz-hommes  du  roy  de 
?ïavarre ,  avecques  quelques  coropaignons,  puis 
se  roist  au  retour  droit  au  camp. 

Ainsi  qu'il  vouloit  partir ,  deux  ou  trois  cap- 
pitaines  de  ses  lansquenetz  vlndrent  devers  luy , 
et,  par  leur  truchement,  luy  firent  dire  qu'il 
leur  tiensist  sa  promesse  de  leur  faire  bailler 
double  paye,  et  que  la  place  avoit  esté  prise. 
De  ce  propos  fust  le  bon  Chevalier  si  fort  fasché 
que  merveilles ,  et  respondit  tout  courroucé  au 
ti*uchement  :  <>  Dictes  à  voz  coquins  de  lansque- 
»  uetz  que  je  leur  ferois  plustost  bailler  chascun 
»  ungHcol  pour  les  pendre.  Les  mescbans  qu'ilz 
»  sont  n'ont  jamais  voulu  aller  à  Tassault,  et 
»  Hz  demandent  double  paye  1  J'en  parlerai  à 
»  monseigneur  de  La  Palice  et  à  monseigneur 
»  de  Suffoc  (1),  leur  cappitaine-général  ;  mais 
»  ce  sera  pour  les  faire  casser  ;  ilz  ne  vailent  pas 
»  putains.  »  Le  truchement  leur  dist  le  propos, 
et  incontinent  commencèrent  ung  bruit  mer- 
veilleux; mais  le  bon  Chevalier  fist  sonnera 
Testaudart,  et  assembla  ses  gens-d'armes  et  ad- 
venturiers  :  de  façon  que,  s'ilz  eussent  fait  sem- 
blant de  rien ,  estoit  délibéré  de  les  mettre  en 
pièces.  Hz  s'appaisèrent  petit  à  petit ,  et  s'en  vin- 
drent  au  camp  devant  Pampelune ,  en  troppe 
comme  les  autres.  11  fault  faire  ici  ung  petit  dis- 
cours pour  rire. 

Quant  le  bon  Chevalier  fut  arrivé,  eut  grant 
.chère  du  roy  de  Navarre,  du  seigneur  de  La 
Palice,  du  duc  de  Suffoc,  et  de  tous  les  cappi- 
taines ,  ausquelz  il  conta  la  manière  de  faire  des 
Jansquenetz,  dont  il  y  eut  assez  ris.  Le  soir  il 
.donna  ù  soupper  à  tout  plain  de  cappitaines,  et 
entre  autres  y  estoit  le  duc  de  Suffoc,  cappi- 
taine-général de  tous  les  lansquenetz  qui  estoient 
^u  camp,  dont  il  y  avoit  six  ou  sept  mille. 

Ainsi  qu'ils  achevoient  de  souper ,  va  arriver 
ung  lansquenet,  qui  avoit  assez  bienbeu,  et 
quant  il  entra  ne  sçavoit  qu'il  de  voit  dire ,  sinon 


(1)  Il  était  de  la  maison  de  La  Pôle.  Proscrit  en  An- 
gleterre, il  servait  dans  les  armées  du  roi  de  France, 
flenri  VIII  avait  donné  le  titre  de  dqc  deSolIolkà 


qu'il  cherchoii  le  capplialne  Bayart  pour  le  taer, 
pource  qu'il  ne  leur  vooloit  point  Caire  bailler 
d'argent.  H  parloit  quelque  peu  de  françois,  et 
assez  mauvais.  Le  cappitaine  Pierrepont  l'en- 
tendit ,  qui  dist  au  bon  Chevalier ,  en  ryant  : 
«  Monseigneur ,  vècy  ung  lansquenet  qui  vous 
M  cherche  pour  vous  tuer.  »  C'estoit  la  plus 
Joyeuse  et  récréative  personne  qu'on  eust  sceu 
trouver.  Si  se  leva  de  table,  l'espéeau  poing, et 
s'adressa  au  lansquenet ,  en  luy  disant  :  «  Esse 
»  vous  qui  voulez  tuer  le  cappitaine  Bayart?  Le 
»  vècy ,  deffendez-vous.  »  Lepovre  lansquenet, 
quelque  yvre  qu'il  feust,  eut  belle  paour,  et 
respondit  eu  assez  mauvais  langaige  :  «  Ce  n'est 
»  pas  moi  qui  veulx  tuer  le  cappitaine  Bayart 
»  tout  seul ,  mais  ce  sont  tous  les  lansquenetz. 
»  —  Ha  I  sur  mon  ame ,  dist  le  bon  Chevalier, 
»  qui  pasmoit  de  rire.  Je  le  quicte,  et  ne  sob 
»  point  délibéré ,  moy  seul ,  de  combattre  sept 
»  mille  lansquenets  :  a[^inctement ,  compai- 
»  gnon,  pour  l'amour  de  Dieu.  »  Toute  la  com* 
paignie  se  prinst  si  très-fort  à  rire  du  propos, 
<|ue  merveilles.  Et  Ait  assise  table  le  lansquenet, 
viz  à  viz  du  bon  Chevalier ,  qui  le  fist  achever 
d'abiller,  comme  il  estoit  commencé  :  de  sorte 
que ,  avant  qu'il  partist  de  là,  promist  que,  tact 
qu'il  vivrait ,  deffendroit  le  cappitaine  Bayart 
envers  et  contre  tous ,  et  Jura  qu'il  estoit  homme 
de  bien ,  et  qui  avoit  bon  vin.  Le  roy  de  Na- 
varre et  le  seigneur  de  La  Palisse  le  sceurent  le 
soir ,  qui  en  rirent  comme  les  autres. 

Le  lendemain  de  l'arrivée  du  bon  Chevalier, 
commença  l'artillerie  à  tirer  contre  la  ville  de 
Pampelune,  qui  fut  batue  assez  bien ,  et  y  vou- 
iut-on  donner  l'assanlt ,  qui  fut  essayé;  mais  si 
bien  se  deffendirent  ceoix  de  dedans,  qu'on  la 
laissa  là ,  et  y  eurent  les  François  grosse  perte. 
Dedans  estoit  ce  gentil  chevalier  espaignol  que 
l'on  noramoit  l'alcado  de  las  Donzelles  (3). 

Ce  fut  ung  voyage  assez  malheureux  ;  ear  les 
François,  à  leur  entrée  en  Navarre,  gastè:eDt 
et  dissipèrent  tous  les  biens,  rompirent  lesmoo- 
lins,  et  firent  beaucoup  d'autres  choses;  dont 
ilz  eurent  depuis  grande  indigence ,  car  la  fa- 
mine y  (at  si  grosse,  que  plusieurs  gens  en  mou- 
rurent; et  si  n'y  eut  Jamais  en  armée  si  grande 
nécessité  de  souliers ,  car  une  meschante  paire 
pour  ung  lacayz  coustoitung  escu.  Brief,  tous 
ces  malheurs  assemblez,  et  aussi  que  le  duc  de 
Nagère  estoit  arrivé  au  Pont-de-La-Boyne,près 
de  Pampelune,  avecques  ung  secours  de  bnyt 
ou  dix  mille  hommes ,  fût  le  roy  de  Navarre 


Charles  Brandon ,  son  favori,  qui  depuis  épousa  la  sofa 
de  son  maître,  veuve  de  Louis  XII. 
(2)  Didago  Feroandei,  de  Cordoue, 
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conseillé ,  par  te  seigneur  de  La  Paiiee  et  tous 
les  cappitaines,  de  se  retirer  jusques  à  une  autre 
saison.  Si  fut  levé  ie  siège,  en  plein  jour,  de  de- 
vant Pampelune ,  et  rartillerie  mise  à  chemin  ; 
mais  peu  de  journées  fut  conduicte ,  car  les 
roontaignes  par  où  elle  devoit  passer  estoient 
trop  estranges.  Si  furent  contrainctz  les  Fran- 
çois, après  que,  à  force  de  gens  et  d'argent, 
l'eurent  menée  trois  journées ,  la  laisser  au  pied 
d'une  montaigne ,  où  Hz  la  rompirent ,  au  moins 
la  misrent  en  sorte  que  leurs  ennemys  ne  s'en 
feussent  sceu  ayder. 

Il  fault  entendre  que ,  au  repasser  des  mon- 
taignes  Pirénées,  y  eut  de  grandes  povretez, 
par  le  deffault  des  vivres;  et  si  n'estoit  heure 
au  jour  qu'il  n'y  eust  alarme  chault  et  aspre.  Le 
due  de  Suffoc ,  dit  La  Blanche  Roze ,  cappitaine- 
général  des  lansquenetz,  y  estoit,  qui  grande 
et  parfaicte  amytié  avoit  avecques  le  bon  Che- 
valier. Ung  jour  qu'il  avoit  tant  travaillé  que 
plus  n'en  povoit,  car  toute  ceste  journée  n'avoit 
beu  ne  mangé ,  ainsi  qu'on  se  vouloit  retirer 
d'une  escarmouche ,  sur  le  soir  bien  tard ,  vint 
trouver  icelluy  bon  Chevalier  ,  auquel  il  dist  : 
«  Cappitaine  Bayart,  mon  amy ,  je  meurs  de  £aim; 
»  je  vous  prie  donnez-moy  aujourd'fauy  à  souper; 
»  carmes  gens  m'ont  dit  qu'il  n'y  a  riens  à  mon 
»  logis.  »  Le  bon  Chevalier,  qui  ne  s'estonna 
jamais  de  riens,  respondit  :  «  Ouy  vrayement, 
•  Monseigneur,  et  si  serez  bien  traicté.  »  Puis 
devant  luy  appella  son  maistre  d'hostel ,  auquel 
il  dist  :  R  Monseigneur  de  Mylieu ,  allez  devant 
»  faire  haster  le  soupper;  et  que  nous  soyons 
»  ayses  comme  dedans  Paris.  »  De  laquelle  par 
rolle  le  duc  de  Suffoc  rist  un  quart  d'heure  ;  car 
desjà  y  avoit  deux  jours  qu'ilz  ne  mangeoient 
que  pain  de  milet. 

Bien  vous  asseure  que,  sans  perdre  gens  que 
defamyne,  les  François  firent  une  aussi  belle 
retraicte  que  gens  de  guerre  firent  oncques  :  et 
sur  tous  y  acquist  ung  merveilleux  honneur  le 
bon  Chevalier ,  qui  tousjours  demoura  sur  la 
queue,  tant  que  le  dangier  ftist  passé;  car  vou* 
lentiers  luy  a-l'on  tousjours  fait  cest  honneur  aux 
affaires ,  qu'en  allant  a  tousjours  esté  mis  des 
premiers,  et  aux  retraiotes  des  derniers. 

Bien  joyeulx  furent  les  François,  quant,  par 
leurs  journées ,  eurent  gaigné  Bayonne;  car  Hz 
mangèrent  à  leur  aise  :  mais  plusieurs  gens  de 
pied ,  qui  estoient  affamez ,  mangèrent  tant  qu'il 
CD  mourut  tout  plain.  Ce  fût  un  assez  fascheux 
voyage, 

£n  ceste  année  mourut  le  pape  Julles,  ce  bon 

(I)  Françok  de  Téltgny.  11  fàt  l*a1eul  de  Charles  de 
Téligny.  qui  époasa  la  fille  do  ftiinefix  amiral  de  Go- 


François;  et  fut  esleu  en  son  lieu  le  cardinal 
de  Médicis ,  pape  Léon  nommé. 

Il  vint  aussi  en  la  coste  de  Bretaigne  quelque 
armée  des  Angloys,  qui  ne  firent  pas  grant 
chose.  Ung  jour  entre  les  autres ,  ung  gros  na- 
vire d'Angleterre ,  dicte  la  Régente ,  et  une  nef 
de  la  royne  de  France ,  duchesse  de  Bretaigne , 
nommée  la  Cordelière ,  se  trouvèrent  et  s'accro- 
chèrent pour  combatre. Durant  le  combat, quel- 
cun  gecta  du  feu  dedans  l'une  des  nefz  ;  mais 
finablement  furent  toutes  deuxbrusiées.  Les  An- 
glois  y  firent  grosse  et  lourde  perte  ;  car  sur  la- 
dicte  Régente  y  avoit  gros  nombre  de  gentilz- 
hommes quy  moururent,  sans  leur  estre  possi- 
ble trouver  moyen  d'eschapper. 

0<X> 

CHAPITRE  LVIL 

Comment  le  roy  Henry  éC Angleterre  descen- 
dit en  France^  et  comment  il  mist  le  siège 
devant  Thérouenne.  D'une  bataille  dicte  la 
journée  des  Espérons^  où  le  bon  Chevalier 
fist  merveilles  d' armes ^  et  gros  service  en 
France, 

En  l'an  1513,  vers  le  commencement ,  le  roy 
de  France  renvoya  une  armée  en  Ytalie ,  soubz 
la  charge  de  La  Trimoille.  Jà  avoit  esté  faict 
l'appoinctement  entre  le  roy  de  France  et  les 
Véniciens ,  qui  y  portoient  faveur  :  toutesfois 
le  cas  alla  assez  mal  pour  les  François  ;  car  Hz 
perdirent  une  journée  contre  les  Suysses  ;  et  y 
furent  lesenfansde  messire  Robert  de  La  Mar- 
che ,  qui  avoient  charge  de  lansquenetz  ,  quasi 
laissez  pour  mors;  et  les  alla  quérir  leur  père 
dedans  ung  fossé.  Si  convint  encores  aux  Fran- 
çoys  habandonner  la  Lombardie  pour  ceste 
année. 

A  leur  retour  fut  adverty  le  roy  de  France 
comment  Henry  ,  roy  d'Angleterre ,  alyé  de 
l'empereur  Maximilian ,  estoit  descendu  à  Ca-?* 
lays,  avecques  grosse  puissance,  pour  entrer 
en  son  pays  de  Picardie  ;  ouquel ,  pour  y  résis-i 
ter ,  envoya  incontinent  grosse  puissance ,  et  fist 
son  lieutenant-général  le  seigneur  de  Pyennes, 
gouverneur  oudit  pays. 

Les  Angloys  entrez  qu'ilz  feussent  en  la  camm 
paigne ,  de  pleine  arrivée ,  allèrent  planter  le 
siège  devant  la  ville  de  Théroenne ,  qui  estoit 
bonne  et  forte,  où ,  pour  icelle  garder ,  estoient 
commis  deux  très-hardiz  et  gaillars  gentilz4iom«r 
mes  :  l'ung,  le  seigneur  de  Théligny  (1),  séi 

llgny.  et  qui  périt  avec  son  boau-|iére ,  au  massacre  df 
la  Saint-Parthélemy. 
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neschal  du  Rouergue,  cappitaine  saigu  et  as- 
seuré ,  et  ung  autre  du  pays  mesmes ,  appelle  le 
seigneur  de  Pontdormy ,  avecques  leurs  com- 
paignies  ,  quelques  aventuriers  françoys,  avec- 
ques aucuDS  lansquenetz  soubz  la  charge  d'ung 
cappitaine  Brandec.  Hz  estoient  tous  gens  de 
guerre,  et  pour  bien  garder  la  ville  longuement 
sUlz  eussent  eu  vivres  ;  mais  ordinairement  en 
France  ne  se  font  pas  voulenticrs  les  provisions 
de  saison  ne  de  raison.  Le  siège  assis  par  les  An- 
glois  devant  ladlcte  ville  de  Théroenne ,  com- 
mencèrent à  la  canonner.  £ncoresn*y  estoit  pas 
la  pei*sonne  da  roy  d'Angleterre ,  ains  pour  ses 
lieutenans  y  estoient  le  duc  de  SufToc ,  messire 
Charles  Brandon ,  et  le  cappitaine  Talbot  ;  mais 
peu  de  Jours  après  y  arriva,  qui  ne  fut  pas  sans 
avoir  une  grosse  frayeur  entre  Calays  et  son 
siège  de  Tiièroenne ,  auprès  d'ung  village  dit 
Tournehan;  car  bien  cuyda  là  estre  combatu  par 
les  François,  qui  estoient  en  nombre  de  douze 
cens  horomes-d'armes ,  tous  bien  délibérez.  Mais 
avecques  eulx  n'avoient  pour  Theure  nulz  de 
leurs  gens  de  pied,  qui  leur  fut  gros  malheur; 
et  luy  par  le  contraire  n'avoit  nulz  gens  de  che- 
val ,  mais  environ  douze  mille  hommes  de  pied , 
duquel  nombre  estoient  quatre  mille  iansque- 
Dctz.  Si  s'approchèrent  les  deux  armées,  à  une 
portée  de  canon  Tune  de  l'autre.  Quoy  voyant 
par  le  roy  d'Angleterre ,  eut  paour  d'estre  trahy  : 
si  descendit  à  pied,  et  se  mist  au  meillieu  des 
lansquenetz.  Les  Françoys  vouloient  donner  de- 
dans; et  mesmement  le  bon  Chevalier ,  qui  dist 
au  seigneur  de  Piennes  plusieurs  fois  :  «  M on- 
»  seigneur,  chargeons-les;  il  ne  nous  en  peult 
»  advenir  dommage ,  si  non  bien  peu;  car ,  si  à 
»  la  première  charge  les  ouvrons ,  ilz  sont  rom- 
»  pus;  s'ilz  nous  repoussent,  nous  nous  retirerons 
»  toujours  ;  ilz  sont  à  pied  et  nous  à  cheval .  »  Quasi 
tous  les  François  furent  de  ceste  opinion;  mais 
ledit  seigneur  de  Piennes  disoit  :  «  Messeigneurs, 
»  J'ay  charge,  sur  ma  vie,  du  Roynostremaistre, 
»  de  ne  riens  bazarder,  mais  seulement  garder 
»  son  pays.  Faictes  ce  qu'il  vous  plaira  :  mais,  de 
»  ma  part ,  Je  ne  m'y  consentiray  point.  »  Ainsi 
demoura  ceste  chose,  et  passa  le  roy  d'Angleterre 
et  sa  bende  au  nez  des  François. 

Le  bon  Chevalier,  qui  envys  eust  laissé  dé- 
partir la  chose  en  ceste  sorte,  va  donner  sur  la 
queue  avecques  sa  compaignie  ;  et  les  flst  ser- 
rer si  bien ,  qu'il  leur  convint  habandonner 
une  pièce  d'artillerie ,  dicte  Sainct-Jehan  ; 
et  en  avoit  le' roy  d'Angleterre  encores  unze 
autres  de  ceste  façon ,  et  les  appclloit  ses 
douze  apostres.  Ceste  pièce  fut  gaignée,  et 
amenée  au  camp  des  François.  Quant  le  roy 
d'Angleterre  fut  arrivé  au  siège  de  Théroenne , 


avecques  ses  gens^  ne  fault  pas  demander  s'il  y 
eut  Joie  démenée,  car  il  estoit  gaillart  prince,  et 
assez  libéral;  trois  ou  quatre  jours  après, arriva 
l'empereur  Maximilian  avecques  quelque  nom- 
bre de  Hennuyers  et  Bourguignons.  Si  se  firent 
les  princes  grant  chère  l'ung  à  l'autre.  Apres  ce, 
furent  faictes  les  approuches  devant  la  ville ,  et 
icelle  canonuée  furieusement.  Ceulx  de  dedans 
respondoient  de  mesmes,  et  faisoient  leurs  ram- 
pars  au  mieulx  qu'ils  povoient  ;  mais  sansdoubte 
ils  avolent  nécessité  de  vivres. 

Le  roy  de  France  estoit  marché  jusques  à 
Amyens  ,  lequel  mandoit  tous  les  Jours  à  son 
lieutenant-général,  le  seigneur  de  Piennes,  que, 
à  quelque  péril  que  ce  feust  ^  on  advitaillast  Thé- 
roenne. Cela  ne  se  povoit  faire  sans  grant  ha- 
zart,car  elle  estoit  tout  enclose  d'ennemys.  Tou- 
tesfois,  pour  complaire  au  maistre ,  f^t  conclud 
qu'on  yroit  avecques  toute  la  gendarmerie  dres- 
ser ung  alarme  au  camp  ;  et  ce  pendant  que 
quelques  ungs  ordonnez  à  porter  des  lartz  pour 
mettre  dans  la  ville ,  les  yroient  gecter  dedans 
les  fosses,  et  que  après  ceulx  de  La  garnison  les 
retlreroient  assez.  Si  Ait  pris  le  jour  d'exécutei 
ceste  entreprinse ,  dont  le  roy  d'Angleterre  et 
l'Empereur  furent  advcrtis ,  comme  povez  en- 
tendre ,  par  quelques  espies ,  dont  assez  s'en 
trouve  parmy  les  armées  ;  et  y  en  avoit  alors  de 
doubles  qui  faignoient  estre  bons  François ,  et 
ilz  estoient  du  contraire  pai*ty.  Le  Jour  ainsi  or- 
donné ,  d'aller  advitaillcr  la  ville  de  Théroenne, 
montèrent,  les  cappitaines  du  roy  de  France,  à 
cheval ,  avecques  leurs  gens-d'armes.  Dès  le 
poinct  du  jour,  le  roy  d'Angleterre  ,  qui  scavoit 
ceste  entreprinse,  avoit  faict  mectre  au  haait 
d'ung  tertre  dix  ou  douze  mille  archiers  anglois, 
quatre  ou  cinq  mille  lansquenetz,  avecques 
huyt  ou  dix  pièces  d'artillerie ,  affinque,  quant 
les  François  seroient  passez  oultre,  ils  descen- 
dissent et  leur  couppassent  chemin;  et  par  le  de- 
vant ,  avoit  ordonné  tous  gens  de  cheval ,  tant 
Anglois ,  Bourguignons  que  Hennuyers ,  pour 
les  assaillir.  Il  fault  entendre  une  chose ,  que 
peu  de  gens  ont  sceue,  et  qui  ont  donné  blasoie 
de  ceste  Journée  aux  gentilz-hommes  de  France, 
à  grant  tort.  C'est  que  tous  les  cappitaines  frau- 
çois  déclarèrent  à  leurs  gens-d'armes  que  ceste 
course  qu'ilz  faisoient  estoit  seulement  pour  re- 
freschir  ceulx  deThéroenne,et  qu'ilz  ne  vouloient 
aucunement  combatre  ;  de  sorte  que,  s'ilz  ren- 
controient  les  ennemys  en  grosse  troppe,  ilz 
vouloient  qu'ilz  retournassent  au  pas;ets'iii 
estoient  pressez,  du  pas  au  trot  et  du  trot 
au  galop  ;  car  ilz  ne  vouloient  riens  bazarder. 

Or  commencèrent  à  marcher  les  François,  tt 
approchèrent  la  ville  de  Théroenne  d'une  lieue 
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près  et  plus ,  où  commença  l'escarmouche  forte 
et  rudde  ;  et  très-bieu  flst  son  devoir  la  gendar- 
merie frauçoise,  Jusquesà  cequ'ilz  vontveoir 
sur  le  coustau  <:este  grosse  troppe  de  gens  de 
pied  en  deux  bandes  qui  estoient  marchez  plus 
avaut  qu'ilz  n'estoient  ,  et  vouloient  des- 
cendre pour  les  enclorre.  Quoy  voyant ,  fut  la 
retraicte  sonnée  par  les  trompettes  des  François. 
Les  gens-d'armes,qui  avoient  leur  leçon  de  leurs 
cappitaines,  se  misrent  le  grant  pas  au  retour. 
Hz  furent  pressez,  et  allèrent  le  trot ,  et  puis 
au  grant  galop  :  tellement  que  les  premiers  se 
vindrent  gecter  sur  le  seigneur  de  La  Palice  , 
qui  estoit  en  la  bataille  avec  le  duc  de  Longue- 
ville,  en  si  grande  fureur  ,  quMIz  misrent  tout 
en  désordre.  Les  chassans,  qui  très-bien  pour- 
suyvoient  de  leur  pointe,  voyant  si  povre  con- 
duyte ,  poussèrent  toujours  ouitre ,  tellement 
qu'ils  firent  du  tout  tourner  le  doz  aux  Fran- 
çois. Le  seigneur  de  La  Palice  et  plusieurs  au- 
tresy  firent  plus  que  leur  debvoir ,  et  crioient  à 
haulte  voix  :  Touf7ie,Àotnme-d'armes ^  tourne^ 
ce  n*est  riens.  Mais  cela  ne  servoit  de  riens,  ains 
ehascun  taschoit  de  venir  gaigner  leur  camp ,  où 
estoit  demourée  l'artillerie  et  les  gens  de  pied, 
en  ce  grant  désordre  fut  prins  prisonnier  le  duc 
de  Longue  ville,  et  plusieurs  autres,  comme  le 
seigneur  de  La  Palice,  mais  il  eschappa  des  mains 
de  eeulx  qui  l'avoient  pris. 

Le  bon  Chevalier  sans  paour  et  sans  reprou- 
che  se  retiroit  à  grant  regret ,  et  tousjours  tour- 
noit  sur  ses  ennemys ,  menu  et  souvent ,  avec- 
quatorze  ou  quinze  hommes-d'armes  qui  estoient 
demeurez  auprès  de  luy.  Si  vint  en  se  retirant 
à  trouver  ung  petit  pont  où  il  ne  povoit  passer 
que  deux  hommes  à  cheval  de  fronc  ;  et  y  avoit 
UDg  gros  fossé  plein  d'eaue  ,  qui  venoit  plus  de 
demye-iieueloing,  et  allolt  à  biendemy-quartde 
lieue  plus  bas  faire  mouldre  ung  moulin.  Quant  il 
fut  sur  ce  pont ,  il  dist  à  ceulx  qui  estoient 
avecques  luy  :  «  Messeigneurs,  arrestons-nous 
»  icy,  car  d'une  heure  noz  ennemys  ne  gaigne- 
»  ront  ce  pont  sur  nous.  »  £t  puis  il  appela  ung 
de  ses  archiers,  auquel  il  dist:  «  Allez  viste- 
»  ment  à  nostre  camp  ,  et  dictes  à  monseigneur 
"  de  La  Palice  que  j'ay  arresté  les  ennemys  sur 

*  le  cul ,  pour  moins  d'icy  à  une  demye-heure, 
»  et  que,  cependant,  il  face  ehascun  mettre  en 
»  bataille  ,  et  qu'on  ne  s'espouvente  point ,  ains 
»  qu'il  me  semble  qu'il  doit  tout  bellement  mar- 
»  chtr  ença  ;  car  si  les  gens  ainsi  desroyez 

•  poussoient  jusques-là,  ilz  se  trouveroient  def- 
>  faictz.  »  L'archer  va  droit  au  camp ,  et  laissa 
le  bon  Chevalier  avecques  si  peu  de  gens  qu'il 
avoit,  gardant  ce  petit  pont ,  où  il  fist  d'armes 
le  possible.  Les  Bourguignons  et  Hennuyers  y 


vindrent  :  mais  là  convint-il  combatre;  car  bon- 
nement ne  povoient  passer  à  leur  aise  ;  et  l'ar- 
rest  qu'ilz  firent  là  donna  loysir  aux  François 
qui  estoient  retournez  en  leur  camp,  d'eulx  met- 
tre en  ordre  et  en  deffense,  si  besoing  en  eust  esté. 

Quant  les  Bourguignons  veirent  que  si  peu  de 
gensfaisoient  barbe,  commencèrent  à  crier  qu'on 
fist  venir  des  archiers  à  diligence,  et  aucuns 
d'eulx  les  allèrent  haster.  Ce  pendant  plus  de 
deux  cens  chevaulx  chevauchèrent  le  long  de  ce 
ruysseau ,  et  allèrent  trouver  le  moulin  où  \\ï 
passèrent.  Ainsi  fut  encloz  le  bon  Chevalier  de 
deux  costez  ;  lequel  dist  à  ses  gens  :  «  Messei- 
•  gneurs ,  rendons-nous  à  ces  gentilz-hommes  ; 
»  car  nostre  prouesse  ne  nous  serviroit  de  riens  ; 
»  noz  chevaulx  sont  recreuz  ;  ilz  sont  dix  con- 
»  tre  ung.  Noz  gens  isont  à  trois  lieues  d'icy;  et 
»  si  nous  attendons  encores  ung  peu ,  et  les  ar- 
»  chiers  anglois  arrivent,  ilz  nous  mettront  en 
»  pièces.  »  Sur  ces  parolles ,  vont  arriver  ces 
Bourguignons  et  Hennuyers,  crians:  Bcurgon» 
gne  J  Bourgangne!  et  firent  grosse  envahye  sur 
les  François  ,  qui ,  pour  n'avoir  moyen  d'eulx 
plus  deffendre,  se  randoient  l'ung  ça  et  l'autre 
là ,  aux  plus  apparens.  Et  ainsi  que  ehascun  tas- 
choit à  prendre  sou  prisonnier ,  le  bon  Chevalier 
va  adviser  ung  gentil-homme  bien  en  ordre  soubz 
de  petitz  arbres ,  lequel  pour  la  grande  et  ex- 
trême chaleur  qu'il  avoit ,  de  façon  qu'il  n'en 
povoit  plus ,  avoit  osté  son  armet,  et  estoit  tel- 
lement affligé  et  travaillé ,  qu'il  ne  se  daignoit 
amuser  aux  prisonniers.  Si  picqua  son  cheval 
droit  à  luy  l'espée  au  poing,  qu'il  luy  vient  met- 
tre sur  la  gorge ,  en  luy  disant  :  Rendz-toy  y 
homme-d* armes  ou  tu  es  mort!  Qui  fut  bien  es- 
baby  ?  ce  fut  le  gentil-homme  ;  car  il  pensoit 
bien  que  tout  feust  prinst.  Toutesfois  il  eut 
paour  de  mourir,  et  dist  :  «  Je  me  rends  donc- 
»  ques  ,  puis  que  prins  suis  en  ceste  sorte.  Qui 
»  estes  vous?  —  Je  suis ,  dist  le  bon  Chevalier, 
»  le  cappitaine  Bayart ,  qui  me  rends  à  vous  , 
»  et  tenez  mon  espée,  vous  supliant  que  vostre 
»  plaisir  soit  moy  emmener  avecques  vous  ; 
»  mais  une  courtoysie  me  ferez ,  si  nous  trou- 
»  vous  des  Anglois  en  chemin  qui  nous  voulsis- 
«  sent  tuer,  vous  me  la  rendrez.  »  Ce  que  le  gen- 
til-homme luy  promist,  et  le  luy  tint  ;  car ,  en 
tirant  au  camp  ,  convinst  à  tous  deux  jouer  des 
cousteaulx  contre  aucuns  Anglois,  qui  vou- 
loient  tuer  les  prisonniers ,  où  .ilz  ne  gaignèrent 
riens. 

Or  fut  le  bon  Chevalier  mené  au  camp  du  roy 
d'Angleterre,  en  latente  de  ce  gentil-homme, 
qui  luy  fist  très-bonne  chère,  pour  trois  ou  qua- 
tre jours.  Au  cinquiesme ,  le  bon  Chevalier  luy 
dist:  «  Mon  genti I- homme ,  je  vouidrois  bien 
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»  que  me  voulslssiez  faire  mener  seurement  an 
»  camp  du  Roy  mon  mafstre,  car  il  m'ennuie 
»  desjà  icy .  —  Gomment  ?  dist  l'autre ,  encores 
»  n'avons-nous  point  advisé  de  vostre  rançon. 
»  —  De  ma  rançon ,  dist  le  bon  Ctievalier,  mais 
»  à  moy  de  la  vostre ,  car  vous  estes  mon  pri- 
»  sonnSer  ;  et  si ,  depuis  que  J'euz  vostre  foy , 
ti  me  suis  rendu  à  vous ,  ce  a  esté  pour  me  sau- 
»  ver  la  vie,  et  non  autrement.  »  Qui  fut  bien 
estonné?ce  îùi  le  gentil-homme;  car  encores 
luy  dist  plus  le  l)on  Chevalier,  ce  fut:  «  Mon 

•  gentil -homme,  où  ne  me  tiendrez  promesse, 
»  je  suis  asseuré  qu'en  quelque  sorte  que  ce  soit, 
•»  j'eschapperay;  mais  croyez  après  que  j'auray 
1»  le  combat  à  vous.  »  Ce  gentil -homme  ne  sça- 
voit  que  respondre ,  car  il  avoit  assez  ouy  parler 
du  cappitaine  Bayart,  et  de  combat  n'en  voulolt 
point.  Toutesfols  il  estoit  a>sez  courtoys  cheva- 
lier, et  enfin  dist  :  »  Monseigneur  de  Bayart ,  je 
»  ne  vous  veulx  faire  que  la  raison  ;  j'en  croy- 
»  ray  les  eappitaines.  » 

Il  fault  entendre  qu'on  ne  sçeut  si  bien  celer 
le  bon  Chevalier,  qu'il  ne  feust  sçeu  parmy  le 
camp;  etsemblolt  ad  vis,  à  ouy  r  parler  les  enne- 
mys ,  qu'ilz  eussent  gaigné  une  bataille.  L'Em- 
pereur l'envoya  quérir ,  et  fut  mené  à  son  logis, 
qui  luy  tlst  une  grande  et  merveilleuse  chère,  en 
luy  disant:  «  Cappitaine  Bayart ,  mon  amy,  j'ay 
»  très-grant  joye  de  vous  veoir.  Que  pleust  à 
»  Dieu  quej'eusse  beaucoup  de  telz  liommes  que 
>.  vous;  je  croy  que,  avant  qu'il  feust  guères  de 
»  temps,  je  me  sçaurois  bien  venger  des  bons 
»  tours  que  le  Roy  vostre  maistre  et  les  François 
».  m'ont  faiz  par  le  passé.  •  Encores  luy  dist-il 
en  riant  :  «  Il  me  semble,  monseigneur  de  Bayart, 
w  que  autresfois  avons  esté  à  la  guerre  ensem- 

•  ble  ;  et  m'est  advis  qu'on  disoit  en  ce  temps-là 
».  que  Bayart  ne  fùyoit  jamais.  »»  A  quoy  le  bon 
Chevalier  respondit  :  «  Sire,  si  j'eusse  fuy ,  je  ne 
»  feusse  pas  icy.  » 

En  ces  cntrefaictes  arriva  le  roy  d'Angleterre, 
à  qui  ûst  oongnoistre  le  bon  Chevalier ,  qui  luy 
list  fort  bonne  chère;  et  il  luy  flst  la  révérence, 
comme  à  tel  prince  appartenoit.  Si  commencè- 
rent à  parler  de  ceste  rctralcte;  et  disoit  le  roy 
d'Angleterre  que  jamais  n'avoit  veu  gens  si  bien 
fuyr ,  et  si  en  gros  nombre  que  les  François,  qui 
n^estoient  chassez  que  de  quatre  à  cinq  cens  che- 
vaulx  ;  et  en  parloient  en  assez  povre  façon 
l'Empereur  et  luy.  «  Sur  mon  ame,  dist  le  bon 
».  Chevalier ,  la  gendarmerie  de  France  n'en 
»  doit  aucunement  estre  blasmée;  carilz  avoient 
»»  exprès  commandement  de  leui*s  eappitaines , 
>»  de  ne  oombatre  point ,  parce  qu'on  se  doub- 
»  toit  bien ,  si  veniez  au  combat ,  amèneriez 
»  toute  vostre  puissance,  comme  avez  fait;  et 


»»  nous  n'avions  ne  gens  de  pied ,  ny  artillerie; 
»  et  jà  sçavezy  haulx  et  puissans  seigneurs,  que 
»  la  noblesse  de  France  est  renommée  par  tout 
»»  le  monde.  Je  ne  dis  pas  que  je  doive  estre  do 
»  nombre.  — Vraycment,  dist  le  roy  d'Angle- 
»  terre,  monseigneur  de  Bayart,  si  tous  estoieut 
».  voz  semblables ,  le  siège  que  j'ay  rois  devant 
»  ceste  \ille  me  seroit  bientost  levé.  Mais,  quoy 
»»  que  ce  soit,  vous  estes  prisonnier.  —  Sire, 
»  dist  le  bon  Chevalier ,  je  ne  le  confesse  pas, 
»»  et  en  vouidrois  bien  ci*oire  i*Empereur  et  \ous.* 
Là  présent  estoit  le  gentil-homme  qui  Tavoit 
amené ,  et  à  qui  il  s*estoit  rendu ,  depuis  qu'il 
avoit  eu  sa  foy.  Si  compta  tout  le  faict ,  ainsi 
que  cy -dessus  est  récité  :  à  quoy  le  gentil-homme 
ne  contredit  en  riens ,  ains  dist  :  «  Il  est  vrav 
»  ainsi  que  le  seigneur  de  Bayart  le  compte.  » 

L'Empereur  et  le  roy  d'Angleterre  se  regar- 
dèrent l'ung  l'autre  ;  puis  commença  à  parler 
l'Empereur,  et  dist  que,  à  son  oppinion,  le  cappi- 
taine Bayart  n'estoit  point  prisonnier,  mais  plus- 
tost  le  seroit  le  gentil-homme  de  luy.  Toutesfois, 
pour  la  courtoysie  qu'il  luy  avoit  faicte,  demoD- 
rèrent  quictes  l'ung  envers  l'autre  de  leur  foy, 
et  le  l>on  Chevalier  s*en  pourroit  aller,  quant  bon 
sembleroit  au  roy  d'Angleterre  ;  lequel  distqo'il 
estoit  bien  de  son  oppinion,  et  que ,  s'il  vouioit 
demourer  six  sepmaines  sur  sa  foy ,  sans  porter 
armes,  que  après  luy  donnoit  congé  de  s'en  re- 
tourner ,  et  que ,  ce  pendant,  il  allast  veoir  les 
villes  de  Flandres.  De  ceste  griicfeoseté  remer- 
cia le  bon  Chevalier  très-humblement  l'Empe- 
reur et  le  roy  d'Angleterre  ;  et  puis  s'en  alla 
esbatre  par  le  pays ,  jusques  au  jour  qu'il  avoit 
promis.  Le  roy  d'Angleterre ,  durant  ce  temps, 
le  list  praticquer  pour  estre  à  son  service ,  iuy 
faisant  présenter  beaucoup  de  biens  ;  mais  il 
perdit  sa  peine ,  car  son  cueur  estoit  du  tout 
francois. 

Or  fault  entendre  une  chose ,  que,  combien 
que  le  bon  Chevalier  n'eust  pas  de  grans  biens, 
homme  son  pareil  ne  s'est  trouvé  de  son  temps 
qui  ait  tenu  meilleure  maison  que  luy;  et  tant 
qu'il  fut  es  pays  de  l'Empereur ,  le  tint  opuien- 
tement  aux  Hennuyers  et  Bourgongnons ;  et, 
néantmoins  que  le  vin  y  soit  fort  cher,  si  ne  leur 
falloit-il  riens  quant  ilz  s'alloient  coucher:  et 
fut  tel  jour  qu'il  despendit  vingt  escus  en  vin. 
Plusieurs  eussent  bien  voulu  qu'il  n'en  feust  ja- 
mais party  ;  toutesfols  il  s'en  retourna  en  France, 
quant  il  eut  achevé  son  terme,  et  fût  conduit  et 
très-bien  acompaigné  jusques  à  trois  lieues  des 
pays  de  son  maistre. 

Quelques  jours  demourèrent  l'Empereur  et  le 
roy  d'Angleterre  devant  Théroenne ,  qui  enfin 
se  rendit ,  par  faulte  de  vivres.  Et  fut  la  com- 
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position  qoe  les  eappitaines  et  gens  de  guerre 
sortiroient,  vies  et  bagues  sauves,  et  que  mal 
neseroitfait  aux  habitans  de  la  ville,  neicclle 
desmolie.  Ce  qu'on  promist  aux  gens  de  guerre 
fat  bien  tenu ,  mais  non  pas  à  ceulx  de  la  ville  ; 
car  le  roy  d'Angleterre  flst  abatre  les  murailles, 
et  mettre  le  feu  en  plusieurs  lieux, qui  fùtgrosse 
pitié.  Toutesfois  depuis  les  François  la  remis- 
rent  en  bonne  ordre,  et  plus  forte  que  jamais. 

De  ià  levèrent  leur  siège  TEmpereur  et  le  roy 
d'Angleterre,  eti'allèrent  planter  devant  la  ville 
de  Tournay ,  qui  se  feust  assez  deffendue,  si  les 
habitans  eussent  voulu  accepter  le  secours  des 
François  qu'on  leur  vonloît  bailler;  mais  ilz  di- 
rent qu'ilz  se  deffendroient  bien  d'eulx-mesmes; 
dont  mal  leur  en  print ,  car  leur  ville  ftit  prinse 
et  mise  es  mains  du  roy  d'Angleterre,  qui  la 
fortiflia  à  merveilles. 

L'yver  estoit  desjà  avancé ,  parquoy  fut  l'ar- 
mée rompue  ;  et  se  retira  le  roy  d'Angleterre  en 
son  royaulme ,  et  l'Empereur  en  Almaigne.  Pa- 
reillement le  camp  du  roy  de  France  se  defflst  ; 
et  se  logea-l'on  par  les  garnisons,  sur  les  fron- 
tières de  Picardie. 

II  fauU  sçavoir  une  chose,  qui  est  digne  d'estre 
mis  par  ezcript.  C'est  que ,  durant  le  camp  du 
roy  d'Angleterre  et  de  l'Empereiir,  en  Picar- 
die, les  Suysses ,  enuemys  pour  lors  du  roy  de 
France ,  le  seigneur  de  Vergy  et  plusieurs  lans- 
qnenetz,  en  nombre  de  bien  trente  mille  hommes 
degnerre,  descendirent  en  Bourgongne,  où  gou- 
verneur estoit  le  vertueux  seigneur  de  La  Tri- 
raoille,  qui  pour  l'heure  estoit  au  pays.  Et,  pour 
n'avoir  puissance  à  les  eombatre  aux  champs, 
fat  contrainct  se  retirer  dedans  Dyjon ,  devant 
laquelle  ville  il  espérolt  arrester  ceste  grosse 
armée,  qui  peu  après  y  vint  mettre  le  siège  en 
deux  lieux ,  et,  icelluy  assis,  la  canonnèrent  fu- 
rieusement. Le  bon  seigneur  de  La  Trimoîlle 
faîsoit  son  devoir,  en  ce  qui  estoit  possible,  et 
loy-mesmes  Jour  et  nuyt  estoit  aux  rampars. 

Mais  quand  il  veit  les  berches  faictes ,  et  si 
mal  gamy  de  gens  de  guerre  qu'il  estoit ,  cong- 
neut  à  l'œil  que  la  ville  s'en  alloit  perdue,  et 
par  conséquent  le  royaulme  de  France  en  gros 
dangier  (car  si  Dyjon  eust  esté  prins,  ils  feus- 
sent  allez  Jusques  à  Paris  )  ;  si  fist  secrètement 
traicter  avecques  les  Suysses ,  et  leur  fist  faire 
plusieurs  belles  remonstrances ,  des  biens  et 
honneurs  qu'ilz  avoient  receuz  de  la  maison  de 
France,  et  qu'il  espérolt  qu'en  brief  seroient  en- 
eores  amys  plus  que  jamais  ;  et  que ,  quant  ilz 
entendroient  bien  leurs  affaires,  la  ruyne  de  la 
maison  de  France  estoit  à  leur  grant  désavan- 
tage. Ils  entendirent  à  ces  propos ,  et  encores, 
sur  sauf-eonduit ,  furent  d'accord  qu'il  allast 


parler  à  eulx  :  ce  qu'il  flst,  et  si  bien  les  mena, 
et  de  si  belles  parolles ,  aussi  moyennant  cer- 
taine grosse  somme  de  deniers  qu'il  leur  promist 
(  pour  seureté  de  laquelle  leur  bailla  pour  hos- 
talges  son  nepveu  le  seigneur  de  Maizièrcs ,  le 
seigneur  de  Rochefort,  flis  du  chancelier  de 
France,  et  plusieurs  bourgeois  de  la  ville), 
qu'ilz  s'en  retournèrent.  De  ceste  composition 
f^t  blasmé  ledit  seigneur  de  La  Trimoîlle  de 
plusieurs  ;  mais  ce  fut  à  grand  tort ,  car  jamais 
homme  ne  flst  si  grant  service  en  France  pour 
ung  jour,  que  quand  il  flst  retourner  les  Suysses 
de  devant  Dyjon  ;  et  depuis  l'a-on  bien  congneu 
en  plusieurs  manières. 

Le  bon  roy  Loys  douziesme,  en  ceste  année 
1513,  eut  de  terribles  affaires,  et  ses  allies 
aussi,  dont  Tung  des  plus  apparens  estoit  le  roy 
d'Ëscosse  (1) ,  qui  en  une  bataille,  cuydant  en- 
trer en  Angleterre ,  fut  deffaict  par  le  duc  de 
Norfort,  lieutenant  du  roy  d'Angleterre,  et  luy- 
mesmes  y  fut  tué.  Or,  quelque  chose  qu'il  y 
eust,  le  roy  de  France  estoit  tant  aymé  de  ses 
subjectz ,  que ,  à  Feur  requeste ,  Dieu  luy  ayda: 
et,  combien  que  la  pluspart  des  princes  d'Eu- 
rope eussent  juré  sa  ruyne,  et  mesmement  tous 
ses  voisins,  garda  très-bien  son  royaulme.  Du 
partement  de  Picardie  s'en  retourna ,  par  ses 
petites  journées ,  en  sa  ville  de  Bloys,  qu'il  ay- 
molt  fort,  parce  qu'il  y  avoit  prins  sa  naissance  ; 
mais  guère  n'y  séjourna  que  ung  grant  et  irré- 
parable malheur  luy  advinst,  comme  vous  orrez. 

ooo 

CHAPITRE  LVm. 

Du  trespas  de  la  magnanyme  et  vertueuse 
princesse  Anne  ^  royne  de  France  et  du- 
chesse  de  Bretaigne,  Du  mariage  du  roy  * 
Loys  douziesme  avecques  Marie  d'Angle- 
terre ;  et  de  la  mori  dudit  roy  Loys. 

Le  bon  roy  de  France ,  Loys  douziesme,  après 
avoir  passé  toutes  ses  fortunes  en  ceste  année 
1513,  et  qu'il  eut  fait  asseoir  ses  garnisons  en 
Picardie,  s'en  retourna  en  sa  ville  de  Bloys,  ou 
il  se  vouloit  resjouyr  quelque  peu  ;  mais  le  plai- 
sir qu'il  y  pensoit  prendre  luy  tourna  en  grande 
douleur  et  tristesse  ;  car,  environ  le  commence- 
ment de  janvier,  sa  bonne  compaigneet  espouse^ 
Anne,  royne  de  France  et  duchesse  de  Bretai- 
gne,  tumba  malade  fort  griefvement  ;  car,  quel- 
ques médicins  que  le  Roy  son  mary  ny  elle  eus- 
sent pour  luy  ayder  à  recouvrer  santé,  en  moins 
de  huyt  jours  rendit  l'ame  à  Dieu  ;  qui  fut  dom- 

(1)  Jacques  lY,  aïeul  de  llarie  Sloart. 
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maige  nompareil  pour  le  royaulme  de  France,  et 
dueil  perpétuel  pour  les  Bretons.  La  noblesse 
des  deux  pays  y  flst  perte  inestimable  ;  car  de 
plus  magnanyme ,  plus  vertueuse ,  plus  sage , 
plus  libéralle,  ne  plus  accomplie  princesse  n'a- 
voit  porté  couronne  en  France,  depuis  qu'il  y  a 
eu  tiltre  de  royne. 

Les  François  et  Bretons  ne  plaignirent  pas 
seullement  son  trespas,  mais  es  Almaignes,  Es^ 
paignes,  Angleterre,  Escosse,  et  en  tout  le  reste 
de  TEurope,  fut  plaincte  et  plorée.  Le  Roy  son 
mary  ne  donnoit  pas  les  grands  sommes  de  de- 
niers ,  de  paour  de  fouller  son  peuple ,  mais 
ceste  bonne  dame  y  satisfaisoit  ;  et  y  avoit  peu 
de  gens  de  vertus  en  ses  pays,  à  qui  une  fois  en 
sa  vie  n'eust  fait  quelque  présent.  Pas  n'avoit 
trente  et  buyt  ans  acomplis ,  la  gentille  prin- 
cesse, quand  cruelle  mort  en  iist  si  grant  dom- 
mage à  toute  noblesse  ;  et  qui  vouidroit  ses  ver- 
tus et  sa  vie  décripre,  comme  elle  a  mérité ,  il 
fauldroit  que  Dieu  fist  ressusciter  Cicéro ,  pour 
le  latin ,  et  maistre  Jehan  de  Meung ,  pour  le 
françois ,  car  les  modernes  n'y  sçaurolent  at- 

taindre. 

De  ce  tant  lamentable  et  très-piteux  trespas 
en  M  le  bon  roy  Loys  si  affligé,  que  buyt  jours 
durant  ne  faisoit  que  larmoyer,  souhaitant  à 
toute  heure  que  le  plaisir  de  Nostre-Seigneur 
feust  luy  aller  tenir  compaignie.  Tout  le  recon- 
fort qui  luy  demoura ,  c'estoit  que  de  luy  et  de 
la  bonne  trespassée  estoient  demeurées  deux 
bonnes  et  belles  princesses,  Claude,  et  Renée, 
qui  avoit  environ  trois  ans.  Elle  fut  menée  à 
Sainct-Denys,  et  là  enterrée ,  et  luy  fut  fait  son 
service,  tant  audit  Bloysque  audit  lieu  de  Sainct- 
Denys,  autant  sollempnel  qu'il  fut  possible.  Plus 
de  trois  moys  entiers,  par  tout  le  royaulme  de 
France ,  et  par  la  duché  de  Bretaîgne ,  n'eust-on 
oui  parler  d'autre  chose  que  de  ce  lacrymable 
trespas  ;  et  croy  certainement  qu'il  en  souvient 
encores  à  plusieurs,  car  les  grans  dons,  le  doulx 
recueil,  et  gracieulx  parler  qu'elle  faisoit  à  chas- 
cun,  la  rendront  immortelle. 

Environ  le  moys  de  may  après ,  qu'on  disoit 
1.514,  espctusa  monseigneur  François,  duc  de 
Valois  et  d'Angolesme ,  prochain  héritier  de  la 
couronne ,  madame  Claude ,  aisnée  fille  de 
France  et  duchesse  de  Bretaigne ,  au  lieu  de 
Sainct-Germain-eu-Laye. 

Eu  ladicle  année ,  et  environ  le  moys  d'octo- 
bre ,  par  le  moyen  du  seigneur  de  Longueville, 
luy  estant  prisonnier,  qui  avoit  traicté  le  ma- 
riage en  Angleterre  du  roy  Loys  et  de  madame 
Marie ,  seur  audit  roy  d'Angleterre ,  fut  icelle 
dame  amenée  à  Abbeville,  où  ledit  seigneur 
l'espousa.  Il  n*avoit  pas  grant  besoing  d'estre 


marié,  pour  beaucoup  de  raisons,  et  aussi  n'en 
avoit-il  pas  grant  vouloir  ;  mais,  parce  qu'il  se 
voyoit  en  guerre  de  tous  costez,  qu'il  n'eustpea 
soustenir  sans  grandement  fouller  son  peuple, 
ressembla  au  pellican  ;  car,  après  que  la  ro\iie 
Marie  eut  fait  son  entrée  à  Paris,  quifatîfort 
triumphante,  et  que  plusieurs  Joustes  et  tour- 
nois furent  achevez ,  qui  durèrent  plus  de  six 
sepmaines,  le  bon  Roy  qui ,  à  cause  de  sa  femme , 
avoit  changé  toute  manière  de  vivre  (car, où 
souloit  disner  à  buyt  heures,  eonvenoit  qu'il  dis- 
nast  à  midy,  où  il  se  souloit  coucher  à  six  hea- 
res  du  soir,  souvent  se  couchoit  à  minuyt  ),  tomba 
malade  à  la  fin  du  moys  de  décembre;  de  la- 
quelle maladie  tout  remède  hunuun  ne  lepeait 
garantir  qu'il  ne  rendist  son  ame  à  Dieu,  le  pre- 
mier de  janvier  ensuyvant,  après  la  minuyct 
Ce  ftit  en  son  vivant  nng  bon  prince,  saigeet 
vertueux ,  qui  maintint  son  peuple  en  paix,  sans 
le  fouller  aucunement,  fors  que  par  contraincte. 
Il  eut  en  son  temps  du  bien  et  du  mal  beau- 
coup; parquoy  il  avoit  ample  congnolssance  do 
monde.  Plusieurs  victoires  obtint  sur  ses  eon^ 
mys;  mais,  sur  la  fin  de  ses  Jours,  fortune  luy 
tourna  nng  peu  son  effrayé  visaige.  Le  bon 
prince  fut  plainct  et  ploré  de  tous  ses  sobjectz, 
et  non  sans  cause,  car  il  les  avoit  tenuz  en  paix 
et  en  grande  justice  ;  de  façon  que,  après  sa  mort, 
et  toutes  louenges  dictes  de  luy,  fut  appelé  Père 
du  Peuple.  Ce  tiltre  luy  fut  donné  à  bonne  rai- 
son. Il  n'avoit  pas  encores  cinquante-six  ans, 
quant  il  paya  le  tribut  de  nature.  On  le  porta 
enterrer  à  Sainct-Denys,  avecques  ses  bons  pré- 
décesseurs ,  en  grans  pleurs  et  criz,  et  au  grant 
regret  de  ses  subjectz. 

Après  luy ,  succéda  à  la  Couronne  Françoys, 
premier  de  ce  nom,  en  l'aage  de  vingt  ans,  beau 
prince  autant  qu'il  en  y  eust  point  au  monde, 
lequel  avoit  espousé  madame  Claude  de  France, 
fille  aisnée  du  Roy  son  prédécesseur,  et  duchesse 
de  Bretaigne.  Jamais  n'avoit  esté  veu  roy  en 
France  de  qui  la  noblesse  s'esjouyst  autant.  Et 
fut  mené  sacrer  à  Reims  (1),  accompalgné  de 
tous  ses  princes ,  gentilz-hommes  et  officiers, 
dont  il  y  avoit  si  grand  nombre  que  c'est  quasi 
chose  incroyable  ;  et  fault  dire  que  les  logis 
estoient  presser;  car  il  n'y  avoit  grant,  ino}^D, 
ne  petit ,  qu'ilz  ne  voulsissent  estre  de  la  feste. 


ooo 


(1)  Ghampier,  qui  assista  au  sacre  de  François  K 
remarque  que  cette  cérémoDie  fui  MCe  de  nolt. 
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CHAPITRE  LIX. 

Comment  le  roy  de  France  Françoysj  premier 
de  ce  nom ,  pcLssa  les  monts  ;  et  comment  il 
envoya  devant  le  bon  Chevalier  sans  paour 
et  sans  reprouche;  et  de  la  prinse  du  sei- 
gneur Prospre  Couhnne ,  par  sa  subtilité. 

Après  le  sacre  du  roy  François,  premier  de  ce 
nom,  et  sa  couronne  prinse  à  Sainct-Denys,  s'en 
revint  faire  son  entrée  à  Paris ,  qui  fut  la  plus 
gorgiase  et  triumphante  qu'on  ait  jamais  veu 
en  France,  car  de  princes,  ducz,  contes  et  gen- 
tilz-hommes  en  armes,  y  avoit  plus  de  mille  ou 
douze  cens.  L'entrée  faicte,  y  eut  plusieurs  jous- 
tes  et  tournoiz  en  la  rue  Sainct- Anthoine ,  où 
chascun  flst  lemieulx  qu'il  peut.  Ledit  seigneur 
s'y  tint  Jnsques  après  Pasques,  où ,  ce  pendant, 
se  traicta  Tappoinctement  de  luy  et  de  l'arche- 
duc  ,  conte  de  Flandres ,  moyennant  le  mariage 
de  luy  et  de  madame  Renée  de  France ,  belle- 
seur  du  Roy.  Il  y  fut  aussi  fait  d'aultres  maria- 
ges :  comme  de  madame  Marie  d'Angleterre , 
lors  vefve  du  feu  roy  Loys  douziesme,  et  douai- 
rière de  France,  avec  le  duc  de  Suffort,  messire 
Charles  Rrandon ,  qui  estoit  fort  aymé  du  roy 
d'Angleterre,  son  maistre;  et  du  conte  de  Nansso 
à  la  seur  du  prince  d'Orenge.  Le  duc  de  Bour- 
bon fut  faict  connestable  de  France  ;  et,  environ 
le  mois  de  may,  partirent  de  Paris,  en  l'an  1515, 
et  s'en  vindrent,  leurs  belles  petites  Journées ,  à 
Amboise,  où  le  gentil  duc  de  Lorraine  espousa 
la  sear  germaine  dudit  duc  de  Bourbon. 

Durant  toutes  ces  choses,  faisoit  le  roy  de 
France  secrètement  préparer  son  voyage  pour 
la  oonqueste  de  sa  duché  de  Milan  ;  et  peu  à 
pen  envoyoit  son  armée  vers  le  Lyonnois  et 
Daulphiné ,  où  desjà  estoit  le  bon  Chevalier , 
lors  son  lieutenant  au  pays ,  ouquel  il  estoit  au- 
tant aymé  que  s'il  eust  esté  leur  naturel  sei- 
gneor.  Or,  comme  par  cy-devant  avez  entendu 
ai  plusieurs  passaiges ,  tousjours  en  allant  sur 
les  ennemys  estoit  voulentiers  le  bon  Chevalier 
mis  devant,  et  au  retourner  derrière,  comme 
enoores  il  fat  en  ce  voyage,  car  il  fut  envoyé 
aveeques  sa  compaignie  et  trois  ou  quatre  mille 
hommes  de  pied  sur  les  confins  du  Daulphiné , 
et  des  terres  du  marquis  de  Saluées ,  lesquelles 
il  avoit  tontes  perdues ,  excepté  ung  chasteau 
appelle  Ravel ,  assez  fort.  £s  places  du  marquis 
de  Saluces  y  avoit  gros  nombre  de  Suysses  en 
garnison ,  et  mesmement  y  faisoit  résidence  le 
seigneur  Prospre  Coulonne ,  lors  lieutenant-gé- 
néral du  Pape,  qui  tenoit  tout  le  pays  en  apa- 
tis  ,  et  en  faisoit  ce  qu'il  vouloit  ;  fort  bien  estoit 
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aoompaigné,  comme  de  trois  cens  hommes-d'ar- 
mes d'eslite ,  montez  comme  saint  George ,  et  si 
avoit  quelques  chevaulx-légiers.  Le  bon  Cheva- 
lier secrètement  sentoit ,  par  ses  espies ,  ouquel 
lieu  ce  seigneur  Prospre  repairoit  le  plus  sou- 
vent ,  et  tant  en  enquist  qu'il  congneut  à  la  vé- 
rité que ,  s'il  avoit  puissance  pareille  à  la  sienne, 
quant  aux  gens  de  cheval ,  il  luy  feroit  une  mau- 
vaise compaignie.  Si  en  advertit  le  duc  de  Bour- 
bon ,  connestable  de  France ,  qui  estoit  à  Brian- 
son,  au  Daulphiné,  lequel  le  fist  entendre  au 
Roy ,  qui  desjà  estoit  à  Grenoble ,  pour  parache- 
ver son  voyage  ;  et ,  selon  la  demande  que  fai- 
soit le  bon  Chevalier,  furent  soubdainement 
envoyez  trois  cappitaines  triumphans  avec  leurs 
bendes ,  les  seigneurs  de  La  Palice ,  d'Ymber- 
court  et  d'AubIgny.  Il  estoit  venu  quelques 
bonnes  nouvelles  au  bon  Chevalier,  parquoy, 
par  ung  lieu  appelle  Dronyez ,  descendit  en  la 
plaine  du  Piémont,  dont  fut  adverty  ce  sei- 
gneur Prospre  ;  mais ,  par  ce  qu'il  entendit  qu  il 
n'avoit  que  sa  compaignie ,  n'en  fist  pas  grosse 
estime,  et  disoit  souvent  en  son  langaige: 
Questo  Bayardo  apassato  gly  monti^  lopren- 
dero  corne  une  pipione  in  la  gabia.  De  toutes 
ces  paroles  estoit  bien  adverty  le  bon  Chevalier, 
et  aussi  estoit  acerténé  comment  les  bons  cap- 
pitaines marchoient  pour  parachever  l'entre- 
prise. 

Le  seigneur  de  Morète ,  de  la  maison  du  So- 
lier ,  et  ung  sien  cousin  Pymontois ,  s'en  mes- 
loient  d'une  grande  ruse ,  et  en  faisoient  très- 
bien  leur  debvoir,  de  sorte  que  la  chose  fut  con- 
cluto  que  l'on  yroit  trouver  le  seigneur  Prospre 
dedans  la  ville  de  Carmaignolle,  en  laquelle 
nuyt  on  entroit  par  le  chasteau,  ouquel  on  avoit 
intelligence ,  mais  que  les  cappitaines  françois 
feussent  arrivez,  qui  ne  séjournèrent  guères. 
et  se  vindrent  tous  rendre  en  la  plaine  du  Py- 
mont ,  en  une  petite  ville ,  dicte  Saveillan ,  en 
laquelle  ils  trouvèrent  le  bon  Chevalier,  qui  les 
receut  au  mieulx  qu'il  peut.  Bien  leur  dist  : 
«  Messeigneurs ,  il  ne  nous  fault  pas  reposer  ici, 
»  car,  si  le  seigneur  Prospre  scet  vostre  arri- 
»  vée ,  nostre  entreprise  s'en  va  rompue ,  car  il 
»  se  retirera ,  ou  bien  appellera  les  Suysses  à 
»  son  secours ,  dont  il  y  a  bon  nombre  à  Pynerol 
»  et  à  Saluces.  Je  suis  d'advis  que  nous  facions 
»  bien  repaistre  noz  chevaulx  ceste  nuyt,  et 
»  puis,  au  point  du  jour,  nous  parachèverons 
»  nostre  affaire.  Il  y  a  grosse  eaue  à  passer, 
»  mais  le  seigneur  de  Morète ,  que  vècy  pré* 
»  sent ,  scet  un  gué  où  il  nous  mènera  sans  dan- 
»  gier.  »• 

Ainsi  fût  la  chose  conclute ,  et  s'en  alla  chàs- 
enn   reposer  ung  petit ,  mais  on  regarda  pre- 
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mier  si  riens  failloit  aux  chevaulx;  et,  quant  ce 
Tint  deux  ou  trois  heures  après  la  mynuyt^  tout 
homme  monta  à  cheval  sans  grant  bruyt.  Le 
seigneur  Prospre  estolt  dedans  GarmaignoUe , 
et  avoit  bien  entendu ,  par  ses  espies,  que  les 
François  estoieut  à  la  campaigne.  Il  ne  s'en 
effrayoit  guères,  car  pas  ne  cuydoit  qu'il  y  eust 
autre  compaignie  en  la  plaine  que  celle  du  bon 
Chevalier ,  et  n*estoit  point  délibéré  de  desloger 
de  GarmaignoUe ,  n'eust  esté  que  le  soir ,  dont 
les  François  luy  cuidoient  trouver  le  matin,  il 
eut  des  nouvelles  pour  se  retirer  à  Pynerol,  affin 
d'entendre  aux  affaires  ;  parce  qu'on  sçavoit  an 
vray  que  les  François  estoient  aux  passages. 
Si  deslogea  non  pas  trop  matin ,  et  se  mist  à 
chemin ,  très-bien  en  ordre,  pour  s*en  aller  dis- 
ner  aune  petite  villette,  à  sept  ou  huyt  milles 
de  là,  appellée  Villefranche. 

Quant  les  François  furent  arrivez  devant  le 
chasteau  de  GarmaignoUe ,  parlèrent  au  Gaste- 
lan ,  qui  leur  dist  comment  il  n'y  avoit  pas  ung 
quartHl*heure  que  le  seigneur  Prospre  et  ses 
gens  estoient  deslogez  ;  dont  Hz  furent  si  très- 
marriz  qu'on  ne  pourroit  penser ,  et  se  misrent 
en  conseil  qu'ilz  dévoient  faire.  Les  ungs  vou- 
loient  aller  après,  autres  faisolentdes  doubtes; 
mais,  quant  chascun  eut  parlé,  le  bon  Gheva* 
lier  dist  :  «  Messeigneurs,  puisque  nous  sommes 
»  si  avant,  Je  suis  d'advis  que  nous  poursuy- 
»  vous.  Si  nons  les  rencontrons  à  la  campaigne, 
»  il  y  aura  beau  butin ,  s'il  ne  nous  en  demoure 
»  quelcun. — Par  Dieu ,  dist  le  seigneur  d'Ym- 
»  bercourt ,  oncques  homme  ne  dist  mieulx.  » 
Les  seigneurs  de  La  Palice  et  d'Aubigny  n'al- 
lèrent pas  à  rencontre ,  et  commencèrent  à  mar- 
cher ;  mais ,  devant,  envoyèrent  en  habit  dissi- 
mulé le  seigneur  de  Morète ,  pour  entendre  en 
quel  estât  seroient  leurs  ennemys.  Si  flst  si 
bonne  diligence  qu'il  sceut  au  vray  que  le  sei- 
gneur Prospre  et  sa  bende  disnoient  à  Ville- 
franche.  Hz  furent  bien  aises,  et  conclurent  en 
leur  affaire ,  qui  fut  tel  :  c'est  que  le  seigneur 
d'Ymbercourt  marcheroit  devant  avec  cent  nr- 
chiers,  et ,  ung  gect  d'arc  après ,  lesuyvroit  le 
bon  Ghevalier  avec  cent  hommes-d'armes,  et 
les  seigneurs  de  La  Palice  et  d'Aubigny  yroient 
après  avec  tout  le  reste  de  leurs  gens.  Or  enten- 
dez qu'il  advint. 

Le  seigneur  Prospre  avoit  bonnes  espies ,  et 
fût  adverty  ,  en  allant  à  la  messe  dedans  ceste 
petite  ville  de  Villefranche^  que  les  François  es- 
toient aux  champs  en  gros  nombre  ;  il  fist  res- 
ponse ,  en  son  langage ,  qu'il  sçavoit  bien  qu'il 
n'y  avoit  que  le  cappitaine  Bayart  et  sa  bende , 
si  les  autres  ne  sont  voliez  par-dessus  les  mon- 
taignes.  Ainsi  qu'il  retournoit  de  la  messe,  vin- 


drent  enoores  d'autres  espies,  qui  loy  dirent  : 
«  Seigneur,  Je  vous  advertys  quej'ay  laisBé  près 
»  d'icy  plus  de  mille  chevaulx  des  FraDeais,et 
»  vous  viennent  trouver  icy.  >  Il  fbt  ung  peu 
esbahy.  Si  regarda  ung  gentil-homme  des  «eus 
auquel  il  dist  :  «  Prenez  vingt  chevaulx,  et  al- 
»  lez  le  chemain  de  GarmaignoUe,  Jusque» à 
»  deux  ou  trois  milles  d'icy  ;  et  regardez  id  ver- 
»  rez  riens  qui  puisse  nuyre.  » 

Ge  pendant  il  commanda  au  maresdial  des 
logis  de  ses  bendes ,  qu'il  ilst  sonner  la  trom- 
pette ,  et  qu'il  allast  faire  le  logis  à  Pynerol,  où 
il  le  suyvroit ,  mais  qu'il  eust  mengé  ung  mor- 
ceau. Il  fist  son  commandement  sur  l'heure.  Les 
François  marchoient  tousjours  selon  l'ordon- 
nance cy-devant  dicte ,  et  approchèrent  Ville- 
franche  d'environ  mille  et  demy,  où,  en  sor- 
tant d'ung  petit  tailliz ,  vont  rencontrer  ceoli 
que  le  seigneur  Prospre  envoyoît  pour  les  de^ 
couvrir.  Lesquelz ,  quant  il  les  advisèrent,  com- 
mencèrent à  tourner  le  doz ,  et ,  à  bride  abattue, 
retourner  devers  Villefranche.  Le  gentil  sei- 
gneur d'Ymbercourt  leur  donna  la  chasse  à  tire 
de  cheval  y  et  manda  au  bon  Ghevalier ,  par  ung 
archer,  qu'il  sehastast.  Il  ne  luy  convint  pas 
dire  deux  fois.  Avant  que  les  gens  du  seigneur 
Prospre  eussent  gaigné  Villefranche,  où  à  tout 
le  moins  ainsi  qu'ilz  vouloient  rentrer  en  la 
porte,  les  attaignit  le  seigneur  d'Ymbercoort, 
qui  commença  à  crier:  France!  France!  (h 
voulut  serrer  la  porte,  mais  il  les  en  garda  tant 
qu'il  peut,  et  y  flst  d'armes  le  possible,  sans 
estre  blessé ,  fors  ung  peu  au  visaige. 

Ge  pendant  va  arriver  le  bon  Chevalier ,  qui 
flst  ung  bruyt  merveilleux ,  en  sorte  qu'ilz  gai- 
gnèrent  la  porte.  Ge  mareschal  des  logis ,  qni  jà 
estoit  monté  à  cheval ,  avecques  aucuns  geos- 
d'armes,  et  s'en  cuydoit  aller  à  Pynorol ,  onyt  le 
bruyt ,  si  se  va  gecter  en  la  place ,  et  se  voulut 
mettre  en  deffence,  mais  tout  cela  fxiX  poussé 
par  terre ,  et  en  fbt  tué  une  partie.  Les  seigneurs 
de  La  Palice  et  d'Aubigny  arrivèrent ,  qui  mis- 
rent garde  à  la  première  porte,  et  en  allèrent 
garder  une  autre ,  affln  que  personne  n'eschap- 
past,  car  il  n'y  en  avoit  que  ces  deux  en  la 
ville  ;  mais  il  ne  fut  possible  de  si  bien  les  gar- 
der ,  que  par  dessus  la  petite  planchète  qni  est 
joignant  du  pont-ieviz  ne  se  sauvassent  deux 
Albanoys,  qui ,  comme  se  tous  les  dyables  les 
eussent  emportez ,  coururent  dire  à  une  troppe 
de  quatre  mille  Suysses ,  qui  n'estoient  que  à 
trois  milles  de  là ,  le  meschief  qui  estoit  advenu 
au  seigneur  Prospre.  Lequel,  ce  pendant^  fut 
assailiy  en  son  logis  (1),  où  il  disnoit,  et  se  voo- 

(1)  «  11  (ProsperColone)  estoit  à  table  et  disooit; 
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lut  deffendre  comme  homme  de  guerre  qu'il  es- 
toit  ;  mais ,  quant  il  congneut  que  peu  luy  vaul- 
droitsoQ  effort,  et  qu'il  entendit  les  noms  des 
cappitaineâ  qui  estoient  là  assemblez ,  se  rendit, 
au  plus  grant  regret  du  monde,  mauldissant  sa 
fortune  d*avoir  ainsi  esté  surpris ,  et  que  Dieu 
ne  luy  avoit  fait  ceste  grâce  d*avoir  trouvé  les 
François  aux  champs. 

Le  bon  Chevalier,  oyans  ces  parolles ,  le  re- 
eonfortoit  le  roieulx  qu'il  povoit,  en  luy  disant  : 
«  Seigneur  Prospre ,  c'est  Theur  de  la  guerre , 
»  une  fois  perdre  et  l'autre  gaigner:  »  mais 
tousjours  y  avoit-il  mesié  quelque  mot  Joyeulx  ; 
et  disoit  encores  :  «  Seigneur  Prospre,  vous 
»  souhaitez  nous  avoir  trouvez  à  la  campaigne  : 
»  je  vous  prometz  ma  foy  que  ne  le  deveriez  pas 
«  vouloir  pour  la  moytié  de  vostre  bien  ;  car, 
»  à  la  fureur  et  ou  talent  de  bien  combatre 
»  qu'estoient  noz  gens ,  eust  esté  bien  difficille 
•  que  vous  ne  nulz  des  vostres  feussiez  eschap- 
»  pez  vifz.  »  Le  seigneur  Prospre  respondoit 
froidement  :  «  J'eusse  bien  voulu  ,  s'il  eust  pieu 
»  à  Nostre-Seigneur,  prendre  sur  ce  hazart  l'ad- 
»  venture.  »  Quant  et  le  seigneur  Prospre  furent 
pris  le  conte  Pollcastre,  Pètre  Morgant  et 
Charles  Gadamosto ,  lesquelz  estoient  cappitai- 
taines  des  gens  de  guerre  estans  là,  qui  furent 
aussi  prisonniers.  Et  puis  chascun  se  mist  au 
pillage^  qui  fut  fort  grant  pour  si  petite  corn- 
paignie  ;  car,  s'il  eust  esté  bien  mené ,  on  en 
eust  tiré  cent  cinquante  mille  ducatz  ;  et ,  entre 
autres  choses,  c'estoit  ung  trésor  des  chevaulx 
qui  y  furent  gaignez ,  où  il  y  en  avoit  six  ou 
sept  cens,  dont  les  quatre  cens  estoient  de  pris , 
tous  coursiers  ou  chevaulx  d'Espaigne  ;  et  a-Pon 
depuis  ouy  dire  au  seigneur  Prospre  que  ceste 
prise  luy  cousta  cinquante  mille  escus,  tant 
en  vaisselle  d'or  et  d'argent,  argent  monnoyé, 
que  autres  meubles. 

Les  François  n'eurent  pas  loysir  de  tout  em- 
porter ;  car  nouvelles  vindrent  que  les  Suysses, 
devers  lesquelz  ces  deux  Albanoys  estoient  al- 
lez ,  marchoient  le  grant  trot ,  et  estoient  desjà 
bien  près.  Si  furent  entre  eulx-mesmes  conseil- 
lez d'eulx  mettre  au  retour,  et  sonna  la  trom- 
pette à  ceste  fin.  Chascun  prist  le  meilleur  de 
son  butin,  misrent  leurs  prisonniers  devant 

j>  ses  serritears  lui  ertèrent  :  Levez-vous,  seigneur  Pros- 
»  père,  véez  cy  les  François  en  grosse  bande  :  si  sont 
»  desJà  en  ceste  porte.  Alors  le  seigneur  cria  :  Enfans , 
j»  gardez  ceste  porte  ung  petit .  Jusques  soyons  un  peu 
»  acoustrés  pour  nous  dérendre  (laquelle  chose  feut 
»  faicte).  Mais  le  noble  Bayard,  d*ung  cM  feit  com- 
»  battre  ses  gens  à  la  porte  du  logis,  les  aaltres  feit  es- 
»  cheller  les  fenestres,  et  entra  dedans,  bien  armé,  le 
»  premier;  si  cria:  Seigneur  Prosper,  où  cstes-vous? 
»  rendez-Tons,  aullreroent  tous  estes  mort.  En  disant 


eulx,  puis  s'en  retournèrent;  et,  comme  ils 
sortoient  par  une  porte ,  les  Suysses  entroient 
par  l'autre  :  mais  les  ungs  estoient  à  pied  et  les 
autres  à  cheval ,  qui  ne  s'en  soucyoient  guères. 
Ce  fut  une  des  belles  entreprinses  qui  deux  cens 
ans  devant  eust  esté  faicte  ;  et  le  seigneur 
Prospre ,  qui  se  ventoit  qu'il  prendrait  le  bon 
Chevalier  comme  le  pyjon  dedans  la  caige,  eut 
le  contraire  sur  luy-mesme  ,  et  tout  par  la  vigi- 
lance d'icelluy  bon  Chevalier.  Le  roy  de  France 
estoit  desjà  par  les  montaignes ,  où  Jamais  n'a- 
voit  passé  armée;  et  eut  les  nouvelles  de  ceste 
belle  deffaicte ,  à  la  montaigne  de  Sainct-Pol , 
dont  il  fut  joyeulx  a  merveilles ,  si  Ait  toute  sa 
compaignie.  Or  n'est-il  riens  si  certain  que  la 
prinse  de  Prospre  Coulonne  fist  moult  de  service 
aux  François  ;  car  sans  cela  se  feust  trouvé  à  la 
bataille  qui  fut  quelque  temps  après  ;  et  par  son 
moyen  s'y  feussent  trouvez  tous  les  Espaignolz 
et  le  reste  de  l'armée  du  Pape,  qui  eulx  assem- 
blez eussent  fait  nombre  de  mille  hommes- 
d'armes  ,  qui  estoient  pour  faire  de  Tennuy  et 
de  la  fascherie ,  dont  on  se  passa  bien. 

<xx> 

CHAPITRE  LX. 

De  la  bataille  que  le  ray  de  France  François^ 
premier  de  ce  nom ,  eut  contre  les  SuysseSj 
à  la  conqueste  de  sa  duché  de  Milan  où  il 
demoura  victorieux;  et  comment  après  la 
bataille  gaignée ,  voulut  estre  fait  chevalier 
de  la  main  du  bon  Chevalier  sans  paour  et 
sans  reprouche. 

Le  roy  de  France,  qui  fut  bien  Joyeulx  de  la 
prinse  du  seigneur  Prospre ,  aussi  avoit-il  rai- 
son ,  marcha  avecques  son  armée  le  plus  légière- 
ment  qu'il  peut ,  et  vint,  par  dedans  le  Pymont, 
à  Thurin ,  où  le  duc  de  Savoye ,  son  oncle ,  le 
receut  honnestement. 

Les  Suysses ,  qui  s'estoient  mis  sur  les  pas- 
sages ,  quant  ilz  sceurent  la  prinse  du  seigneur 
Prospre  et  la  rotte  de  sa  bende ,  les  hafoandon- 
nèrent  et  se  retirèrent  vers  Milan  où  ilz  forent 
tousjours  poursuy viz.  Quelque  propos  d'appoino- 

»  cela,  la  porte  ftat  gaignée,  et  par  force  entroient  en 
D  grosse  presse.  Quand  le  seigneur  Prosper  Colonne 
»  veit  que  la  maison  estoit  Jà  pleine ,  si  cria  :  Seigneurs 
»  François,  qui  est  vostre  capitaine?  Répond  Bayard  : 
»  C'est  moy,  seigneur.  -^  Vostre  nom,  capitaine?  » 
»  Seigneur,  respond-il .  je  suis  Bayard  de  France  ;  et 
»  Toicy  le  seigneur  de  La  Pallce ,  et  le  seigneur  d*Att- 
j>  bigny  et  Imbercourt,  la  fleur  des  capitaines  de  France. 
»  —Or,  dist  le  seigneur  Prosper,  J*ay  été  bien  surprins.  » 

(  Champiêf.  ) 
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tement  se  mist  sus,  et  le  tenoi t-l'on  quasi  conclud. 
Parquoy  le  duc  de  Gueldres,alyé  et  tousjours  loyal 
serviteur  de  la  maison  de  France ,  lequel  avoit 
amené  une  troppe  de  dix  mille  lansquenetz  au 
service  du  Roy,  s'en  retourna  en  ses  pays  ;  mais 
il  laissa  ses  gens  à  son  nepveu ,  le  seigneur  de 
Guyse ,  frère  de  ce  gentil  prince  le  duc  de  Lor* 
raine,  et  à  ung  sien  lieutenant  qu'on  appelloit 
le  capitaine  Miquel. 

Ce  propos  continua  tousjours  que  l*appoincte- 
ment  se  feroit ,  tant  que  l'armée  du  Roy  appro- 
cha à  douze  ou  quinze  milles  de  Milan ,  où 
s'estoient  retirez  les  Suysses ,  avecques  ce  bon 
prophète  le  cardinal  de  Syon  ,  qui  toute  sa  vie 
a  esté  cnnemy  mortel  des  François ,  comme  en- 
cores  bien  le  monstra  à  ceste  fois  ;  car  néant- 
moins  que  le  seigneur  de  Lautrec  feust  allé  por- 
ter les  deniers  à  Galézas,  pour  satisfaire  an  pour- 
parlé  appoinctement,  ung  Jeudy  au  soir,  prescha 
si  bien  ses  Suysses,  et  leur  remonstra  tant  de 
choses ,  que ,  comme  gens  désespérez,  sortirent 
de  Milan ,  et  vindrent  ruer  sur  le  camp  du  roy 
de  France. 

Le  connestable, duc  de  Bourbon,  qui  roenoit 
i*avant-garde ,  se  mist  en  ordre  incontinent ,  et 
advertit  le  Roy  qui  se  vouloit  mettre  au  soup- 
per  ;  mais  il  le  laissa  la,  et  s'en  vint  droit  vers 
ses  ennemys,  qui  estoient  desjà  meslez  à  l'es- 
carmouche qui  dura  longuement  devant  qu'iiz 
feussentau  grant  jeu.  Le  roy  de  France  avoit 
gros  nombre  de  lansquenetz,  et  voulurent  faire 
une  hardiesse  de  passer  ung  fossé  pour  aller 
trouver  les  Suysses ,  qui  en  laissèrent  passer 
sept  ou  huyt  rencs,puis  les  vous  poussèrent ,  de 
sorte  que  tout  ce  qui  estoit  passé  fut  gecté  de- 
dans le  fossé.  Et  furent  fort  effrayez  lesditz 
lansquenetz  ;  et  n'eust  esté  le  seigneur  de  Guyse, 
qui  résista  à  merveilles ,  et  enûn  fut  laissé  pour 
mort  le  duc  de  Bourbon ,  connestable,  le  gentil 
conte  de  Sainct-Pol ,  le  bon  Chevalier  et  plu- 
sieurs autres ,  qui  donnèrent  au  travers  de  ceste 
bende  de  Suysses,  ilz  eussent  fait  grosse  fasche- 
rle ,  car  il  estoit  jà  nuyt ,  et  la  nuyt  n'a  point 
de  lionte.  Par  la  gendarmerie  de  l'avant-garde 
fut  le  soir  rompue  ceste  bende  de  Suysses,  où 
une  partie  d'environ  deux  mille  vint  passer  viz- 
à*viz  du  Roy,  qui  gaillardement  les  chargea.  £t 
y  eut  lourt  combat,  de  sorte  qu'il  fut  en  gros 
dangier  de  sa  personne  ;  car  sa  grant  bnife  y 
tut  percée  à  Jour  d'un  coup  de  picque.  Il  estoit 
desJà  si  tard  que  Ton  ne  voyoit  pas  l'ung  l'autre; 
et  furent  contrainctz  pour  ce  soir  les  Suysses 
se  retirer  d*ung  costé ,  et  les  François  d'ung 
autre ,  et  se  logèrent  comme  ilz  peurent ,  mais 
je  croy  bien  que  chascun  ne  reposa  pas  à  son 
ayse  ;  et  y  prist  aussi  bien  en  gré  la  foilune  le 


roy  de  France  que  le  moindre  de  ses  souldars  ; 
car  il  demoura  toute  la  nuyt  à  cheval  comme  les 
autres. 

11  fault  scavoir  une  chose  du  bon  Chevalier 
sans  paour  et  sans  reprouchc,  qui  fut  bien  es- 
trange  et  très-dangereuse  pour  luy.  A  la  der- 
nière charge  qu'on  fist  sur  les  Suysses,  le  soir, 
il  estoit  monté  sur  ung  gaillart  coursier,  qui  es- 
toit le  second ,  car,  à  la  première  charge,  lay 
en  fut  tué  ung  entre  ses  jambes;  ainsi  qu'il  vou- 
lut donner  dedans,  fut  tout  enferré  de  pioques, 
de  façon  que  sondit  cheval  fut  desbridé.  Quant 
il  se  sentit  sans  frain  ,  se  mist  à  la  course ,  et , 
en  despit  de  tous  les  Suysses  ne  de  leur  ordre, 
passa  tout  oultre  ;  et  emportoit  le  bon  Chevalier 
droit  en  une  autre  troppe  de  Suysses ,  n'eust 
esté  qu'il  rencontra  en  un  champ  des  seps  de 
vigne,  qui  tiennent  d'arbre  en  arbre ,  où  il ,  par 
force ,  s'arresta. 

Le  bon  Chevalier  tat  bien  effrayé,  et  non 
sans  cause I  car  il  estoit  mort  sans  nul  remède, 
s'il  feust  tumbé  entre  les  mains  des  ennemys. 
Il  ne  perdit  toutesvoyes  pobt  le  sens,  mais  tout 
doulcement  se  descendit ,  et  gecla  son  armet  et 
ses  cuyssotz ,  et  puis ,  le  long  des  fossez,  a  quatre 
beaulx  piedz,  se  retira  à  son  oppinion  vers  le 
camp  des  François ,  et  où  il  oyoit  crier  :  France! 
Dieu  luy  fist  la  grâce  qu'il  y  parvint  sans  dan- 
gier ;  et  encores ,  qui  mieulx  fut  pour  luy,  c'est 
que  le  premier  homme  qu'il  trouva  fut  le  gentil 
duc  de  Lorraine ,  l'ung  de  ses  maistres ,  qui  fat 
bien  csbahy  de  le  veoir  ainsi  à  pied.  Si  luy  fist 
ledit  duc  iuoontinent  bailler  ung  gaillart  cheval, 
qu'on  nommoit  Le  Carman ,  dont  luy-mesme 
autresfois  luy  avoit  fait  présent  et  fut  gaigné  a 
la  priuse  de  Bresse ,  et  à  la  Journée  de  Ravenne 
fut  laissé  pour  mort ,  et  en  descendit  le  bon  Che- 
valier, parce  que  il  avoit  deux  coups  de  picque 
aux  flancs ,  et  en  la  teste  plus  de  vingt  coups 
d'espée  ;  mais  le  lendemain  quelcun  le  trouva 
qu'il  paissoit,  et  commença  à  bannir,  parquoy 
fut  ramené  au  logis  du  bon  Chevalier,  qui  le  tist 
guarir.  Mais  c'estoit  une  chose  non  croyable 
que  de  son  faict ,  car,  comme  une  personne,  se 
laissoit  coucher  et  mettre  tentes  en  ses  playes,  | 
sans  remuer  aucunement;  et  depuis,  quant  il  | 
voyoit  une  espée ,  couroit  l'empoigner  à  i)e)ies 
dens.  Ne  Jamais  ne  fut  veu  ung  plus  hardy  ch^ 
Val ,  et  y  feust  Bucifal  celluy  de  Alexandre. 

Quoy  que  ce  soit,  le  bon  Chevalier  fut  bien  i 
Joyeulx  de  se  veoir  eschappé  de  si  gros  dangier  i 
et  remonté  sur  ung  si  bon  cheval  ;  mais  il  luy  , 
faschoit  qu'il  n'avoit  point  d'armet,  car  en  teiz  | 
affaires  fait  moult  fort  dangereux  avoir  la  teste  ^ 
nue.  Il  advisa  ung  gentil-honmie ,  fort  son  amy, 
qui  faisoit  porter  le  sien  à  son  paige ,  auquel  il 
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sa? 


dist  :  •  J'ay  paour  de  me  morfondre,  pource  que 
«  j'ay  sué  d'avoir  si  longuement  esté  à  pied  ;  je 
»  vous  prie,  faictes-moy  bailler  vostre  armet 
•  que  vostre  homme  porte ,  pour  une  heure  ou 
»  deux.  »  Le  gentil-homme ,  qui  ne  pensoit  pas 
à  ce  que  le  bon  Chevalier  entendoit ,  le  luy  fîst 
bailler ,  dont  il  fut  bien  ayse ,  car  depuis  ne  le 
laissa  que  la  bataille  ne  feust  finye ,  qui  fut  le 
vendredy,  environ  dix  ou  unze  heures  ;  car,  dès 
le  point  du  jour,  les  Suysses  voulurent  recom- 
mencer, et  vindrent  droit  à  l'artillerie  des  Fran- 
çois, dont  llz  furent  bien  serviz.  Toutesfois  ja- 
mais gens  ne  combatirent  mieulx ,  et  dura  l'af- 
faire trois  ou  quatre  bonnes  heures;  enfin  furent 
rompus  et  deffaicts ,  et  en  mourut  sur  le  camp 
dix  ou  douze  mille.  Le  demourant ,  en  assez  bon 
ordre  le  long  d'ung  grant  chemin ,  se  retirèrent 
à  Milan,  où  Hz  furent  conduytz  à  coups  d'es- 
pée,  tant  par  les  François  que  par  le  cappitaine- 
général  de  la  seigneurie  de  Venise,  messire 
Barthélome  d'Alvyano ,  qui  peu  devant  estoit 
arrivé  avecques  le  secours  des  Yéniciens  ;  et  y 
perdit  en  une  charge  qu'il  ilst  deux  ou  trois  cap- 
pitaines,  entre  lesquelz  fut  le  filz  du  conte 
Pétilano.  Les  François  y  firent  grosse  perte, 
car,  du  jeudy  ou  du  vendredy,  moururent  Fran- 
çois monsieur  de  BourI)on  ,  le  gentil  cappitaine 
Vmbercourt ,  le  conte  de  Sanxerre  et  le  seigneur 
de  Mouy  ;  et  y  furent  blessez  le  prince  de  Tal- 
mont  et  le  seigneur  de  Bucy,  dont  depuis  mou- 
rurent. 

Le  Boy  se  mist  en  conseil ,  pour  veoir  si  l'on 
poursuy vroit  les  Suysses  ou  non..  Plusieurs  fu- 
rent de  diverses  oppinions  :  enfin ,  il  fut  advisé 
pour  le  mieulx  que  ou  les  laisseroit  aller  ;  car 
on  en  pourroit  bien  avoir  à  faire  le  temps  adve- 
nir. Le  jour  qu'ilz  deslogèrent  du  camp ,  de- 
meurèrent à  Milan,  et  le  lendemain  en  partirent, 
tirans  en  leur  pays.  Hz  furent  poursuyviz  de 
quelques  gens,  mais  non  pas  à  l'extrémité; 
car  si  le  Boy  eust  voulu ,  ne  s'en  feust  pas 
sauvé  ung^ 

Le  soir  du  v^dredy,  dont  fina  la  bataille  à 
i^honneur  du  roy  de  France ,  fut  joye  démenée 
parmy  le  camp ,  et  en  parla-i'on  en  plusieurs 
manières.  Et  s'en  trouva  de  mieulx  faisans  les 
ungs  que  ies  autres  ;  mais  sur  tous  fut  trouvé 
que  le  bon  Chevalier,  par  toutes  les  deux  jour- 
nées, s'estoit  monstre  tel  qu'il  avoit  acoustumé 
es  autres  lieux ,  où  il  avoit  esté  en  pareil  cas. 
Le  Roy  le  voulut  grandement  honnorer  ;  car  il 
priDt  l'ordre  de  chevalerie  de  sa  main.  Il  avoit 
bien  raison,  car  de  meilleur  ne  Teust  sceu 
prendre. 

Le  seigneur  Maximilian  Sforee ,  qui  occupoit 
)a  duché ,  comme  son  père  le  seigneur  Ludovic 


avoit  fait  autresfois,  demeura  ou  chasteau  de 
Milan ,  où  on  mist  le  siège  ;  mais  guères  ne 
demeura  qu'il  ne  se  rendist  ;  et  luy  fut  faicte 
composition  ,  dont  il  se  contenta  :  et  s'en  allè- 
rent ceulx  qui  estoient  dedans,  leurs  bagues 
saufves. 

Je  laisseray  à  parler  de  tout  ce  qui  advint  en 
deux  moys  ;  mais  ou  moys  de  décembre  alla  le 
roy  de  France  visiter  le  Pape ,  en  la  cité  de 
Boulongne ,  qui  luy  fist  gros  recueil.  Hz  eurent 
devis  ensemble  de  plusieurs  choses,  dont  je 
n'empescheray  aucunement  ceste  histoire^ 

ooo 

CHAPITBE  LXI. 

De  plusieurs  incidences  qui  advindrent  en 
France,  Ytalie  et  Espaigne,  durant  trois 
ou  quatre  ans. 

Au  retour  de  Boulongne ,  le  roy  de  France 
vint  à  Milan ,  où ,  après  avoir  laissé  le  duc  de 
Bourbon,  connestable  de  France,  son  lieute- 
nant-général ,  s'en  retourna  en  ses  pays ,  et  alla 
droit  en  Prouvence ,  où  il  trouva  sa  bonne  et 
loyalle  espouse,  et  madame  sa  mère,  qu'il  avoit, 
à  son  partement  ,  laissée  régente  en  son 
royaulme. 

Vers  ceste  saison,  trespassa  Ferrande,  roy 
d'Arragon ,  qui  en  son  vivant  a  eu  de  belles  et 
grosses  victoires.  Il  estoit  vigilant ,  cault  et 
subtil  ;  et  ne  trouve-l'on  guères  d'histoires  qui 
facent  mention  qu'on  l'aye  trompé  en  sa  vie  ; 
ains  durant  icelle  augmenta  merveilleusement 
les  biens  de  son  successeur. 

Le  seigneur  Julian  àe  Médicis ,  qu'on  appeila 
duc  de  Modène ,  frère  du  pape  Léon ,  alla  aussi 
de  vie  à  trespas.  Il  eust  espousé  la  duchesse  de 
Nemours,  fille  de  Savoye  et  tante  du  roy  de 
France. 

L'empereur  Maximilian,  desplaisant  de  la 
l)elle  victoire  qu'avoit  eue  le  roy  de  France  sur 
les  Suysses,  et  de  ce  qu'il  avoit  conquesté  sa 
duché  de  Milan ,  assembla  gros  nombre  de  lans» 
quenetz  et  quelques  Suysses  du  canton  de  Zuric 
et  de  la  Ligue  grise  ;  et  s'en  vint  en  personne 
oudit  duché  de  Milan ,  où ,  pour  la  grosse  puis- 
sance qu'il  avoit ,  le  connestable  ne  fut  pas  con- 
seillé de  l'attendre  à  la  campaigue,  et  se  retira 
avecques  son  armée  dedans  la  ville  de  Milan , 
où,  peu  de  jours  après ,  luy  vindrent  huyt*ou 
dix  mille  Suysses  de  secours.  Quoy  voyant  par 
l'Empereur,  qui  estoit  le  plus  souspeçonneux 
homme  du  monde ,  se  retira  en  ses  pays  :  il 
n'eut  pas  grant  honneur  en  sou  entreprinse ,  et 
le  connestable  y  acquist  gros  renom.  Le  boa 
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Chevalier  fist  plusieurs  courses  sur  les  Almans , 
et  en  prlnt  de  prisonniers  beaucoup  ;  mais  ja- 
mais n'en  avoit  que  la  picque  et  la  dague. 

L'année  ensuy  vant ,  Jehan ,  roy  de  Navarre, 
qui  en  avoit  esté  spolié  par  Ferrande,  roy  d*Ar- 
ragon  ,  alla  de  vie  à  trespas. 

Oudit  an ,  environ  le  moys  de  Juillet ,  fût 
fait  certain  appoinctem'ent  entre  le  roy  de  France 
et  le  roy  de  Castille ,  Charles ,  paravant  ar- 
cheduc  d'Âustriche ,  moyennant  le  mariage  de 
luy  et  de  Loyse ,  fille  aisnée  de  France.  Il  fût 
conclud  en  la  ville  de  Noyon  ;  mais  il  ne  dura 
guères.  Je  ne  feray  nul  discours  dudit  traicté , 
car  il  est  assez  escript  ailleurs. 

Environ  le  moys  d'octobre,  fût  donné  le 
pardon  de  la  croisade  en  France,  par  pape  Léon, 
dont  il  sortit  beaucoup  de  scandalles  et  de  moc- 
queries,  à  l'occasion  des  prédicateurs  qui  di- 
soient beaucoup  plus  que  la  bulle  ne  portoit. 

Le  dernier  Jour  de  février  1617,  la  bonne, 
sage  et  très-parfalcte  royne  de  France,  Claude , 
acoucha  de  son  premier  filz  Françoys ,  daulphln 
de  Yiennoys,  en  la  ville  d'Amboise  ;  qui  fut  gros 
esjouyssement  par  tout  le  royaume  de  France. 
£t ,  entre  autres  villes ,  celle  d*Or]éans  fist  mer- 
veilles ;  car,  durant  ung  Jour  entier ,  y  eut  de- 
vant la  maison  de  la  ville  deux  fontaines  qui 
gectoient  vin  cléret  et  blanc  ;  et  par  ung  petit 
tuyau  sortoit  de  l'ypocras,  auquel  beaucoup  de 
gens ,  après  qu'ilz  en  avoient  tasté ,  se  tenoient. 
Le  Daulphln  fût  baptisé  en  ladicte  ville  d'Am- 
boise,  et  furent  parrains  pape  Léon  (mais  son 
nepveu ,  le  magniflcque  Laurens  de  Médicis ,  le 
tint  pour  luy  ^,  le  due  de  Lorraine ,  et  madame 
la  duchesse  d'Alençon ,  commère.  Il  y  fut  fait 
fort  grosse  chère. 

Ce  seigneur  Laurens  de  Médicis,  en  ce  temps, 
espousa  une  des  filles  de  Boulongne ,  et  l'em- 
mena en  Ytalie  ;  mais  elle  n'y  vesquit  guères,  ne 
luy  après  elle  :  toutesfois  d'eulx  deux  est  de- 
mourée  une  fille  (i). 

L'an  15 la,  alla  de  vie  à  trespas  l'empereur 
Maximilian,  qui  mist  beaucoup  de  gens  en 
peine.  Il  avoit  esté  en  son  vivant  de  bonne  na- 
ture ,  libéral  autant  que  fut  jamais  prince  :  et, 
s'il  eust  esté  puissant  de  biens ,  il  eust  achevé 
beaucoup  de  choses  ;  mais  il  estoit  povre  selon 
son  cueur.  Le  filz  de  son  filz ,  Charles ,  roy  des 
Eapaigues ,  fût  esleu  empereur  après  luy t 
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(i)  GeUe  fille  fat  Catherine  de  Médicis ,  remme  de 
Henri  II,  et  mère  de  François  II,  de  Charles  IX  et  de 
Henri  III. 


CHAPITRE  LXII. 


Comment  messire  Robert  de  La  Marche  Jist 
quelques  courses  sur  les  pays  de  Vesleu  Em- 
pereur, qui  dressa  crosse  année,  et  de  ce 
quHl  en  advint. 

Peu  de  temps  après ,  ne  sçay  qui  en  donna 
le  conseil ,  le  seigneur  de  Sedan ,  qu'on  nomme 
messire  Robert  de  La  Marche ,  qui  pour  lors  es- 
toit  au  service  du  roy  de  France  ,  fist  quelques 
courses  sur  les  pays  de  l'esleu  Empereur,  qui 
commença  à  lever  grosse  armée ,  et  telle  qu'il 
fut  maistre  et  seigneur  de  la  campaigne.  Les 
cfaiefz  de  son  armée  estoient  le  conte  de  Nansso  et 
ung  autre  cappitaine,  nommé  Francisque,  gaillart 
hommeà  la  guerre,  et  qui  avoit  bon  crédit  panny 
les  compaignons.  Hz  estoient  bien  en  nombre , 
tant  de  cheval  que  de  pied,  quarante  mille 
hommes  ou  plus.  Durant  cest  affaire ,  le  roy  de 
France  et  ledit  esleu  Empereur  estoient  en  paix, 
et  ne  demandoient  riens  l'ung  à  Tautre  ;  parquoy 
l'armée  des  Almans  tira  droit  aux  places  dudit 
seigneur  de  Sedan,  et  en  furent  les  auennes as- 
siégées et  bien  deffendues.  Toutesfois  enfin 
s'en  perdirent  quatre  :  c'est  assavoir,  Florenges, 
Buillon ,  Loigne  et  Messaneourt  ;  et  peu  de  gens 
eschappèrent  vifz  desdictes  places.  Ledit  sei- 
gneur de  Sedan  estoit  dedans  sa  place  de  Sedan, 
qui  est  quasi  imprenable  ;  parquoy  fût  exempte 
de  siège,  et  pareillement  ceulx  qui  estoient  de- 
dans une  de  ses  autres  places,  nommée  Jamais. 

Le  roy  de  France,  deuement  acerténé  de  ceste  i 
grosse  armée  qui  oostoyoit  sa  conté  de  Gham- 
paigne,  eut  doubte  qu'on  luy  Jouast  quelque 
finesse.  Si  envoya  son  beau-frère ,  le  duc  d*A- 
lençon,  avecques  quelque  nombre  de  gens-d'ar- 
mes sur  la  frontiàre ,  et  tira  Jusques  à  Reims. 
Les  Almans  usoient  d'une  subtilité  pour  parve- 
nir à  leurs  attainctes  ;  car  ilz  ne  prenoient  riens 
es  pays  du  roy  de  France ,  sans  bien  payer  ;  et 
faisoit  semer  parmy  son  camp ,  le  conte  de 
Nansso,  que  l'Empereur  son  maistre  le  luy  avoit 
ainsi  enchargé,  comme  délibéré  de  demeurer 
tousjours  en  l'amy  tié  qu'il  avoit  avecques  France. 
Ce  néantmoins,  sans  faire  autrement  sommation 
de  guerre,  s'en  vint  planter  le  si^  devant  une 
petite  ville  appellée  Mozon,  de  laquelle  estoit 
gouverneur  et  cappitaine  le  seigneur  de  Mont- 
mor,  grant  escuyer  de  Bretaigne,  pour  le  rov  de 
France  ;  et  avoit  quelques  gens  de  pied  avecques 
sa  compaignie  en  la  ville ,  qui  n'estoit  guères 
bien  munye  d'artilierie  ny  de  vivres;  et,  qui 
pis  est ,  les  compaignies  qui  estoient  dedans  ne 
se  trouvèrent  pas  du  vouloir  de  leur  cappitaine 
et  gouverneur ,  qui  délibéroit  jusques  à  la  mort 
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garder  la  ville  ;  et ,  quelques  remonstrances 
qull  sceust  faire  aux  gens  de  pied ,  se  trouva  en 
dangier  dedans  et  dehors.  Parquoy,  pour  éviter 
plus  gros  inconvénient ,  rendit  la  ville ,  leurs 
vies  saufves.  On  en  murmura  en  beaucoup  de 
sortes  ;  et  disoient  aucuns  que  le  cappitaine  ne 
s'estoit  pas  bien  porté  ;  mais  les  gens  d'honneur 
et  de  vertu  congneurent  bien  qu'il  ne  se  povoit 
faire  autrement ,  et  qu'il  n'avoit  pas  tenu  audit 
seigneur  de  Montmor  qu'il  n'estoit  mort  sur  la 
berche  ;  car,  si  tous  ceulx  qui  estoient  avecques 
luy  eussent  esté  de  son  cueur,  les  Almans  ne 
fussent  pas  tirez  plus  oultre. 

Or  la  ville  de  Mozon,  rendue  si  soubdaine- 
ment,  donna  quelque  tiltre  d'esbahyssement 
aux  François,  qui  ne  pensoient  jamais  que 
TEmpereur  eust  voulu  rompre  la  trefve.  Toutes- 
fois  ,  en  telles  choses  le  souverain  remède  est 
de  prompte  provision.  On  regarda  que  Maiziè- 
res  estoit  la  plus  prochaine  ville,  après  Mozon , 
et  qu'il  failloit  entendre  à  la  garder  et  deffen- 
dre  ;  car,  si  elle  se  perdoit ,  la  Champaigne  s'en 
alloit  en  mauvais  party.  Le  roy  de  France  en 
futadverty,  lequel  manda  soubdainement  qu'on 
envoyast  le  bon  Chevalier  sans  paour  et  sans 
reprouche  dedans  ladicte  ville  de  Maizières,  et 
qu'il  ne  congnoissoit  homme  en  son  royaulme 
en  qui  il  se  flast  plus.  Davantage,  que  son  es- 
poir estoit  qu'il  la  garderoit  si  bien  et  si  lon- 
guement, que  sa  puissance  seroit  assemblée 
pour  résister  aux  surprinses  que  l'Empereur  luy 
vouluit  faire.  De  ce  commandement  n'eust  pas 
voulu  tenir  le  bon  Chevalier  sans  paour  et  sans 
reprouche ,  cent  mille  escuz  ;  car  tout  son  désir 
estoit  de  faire  service  à  son  maistre ,  et  d'ac- 
quérir honneur.  Il  s'en  alla  gecter  dedans 
Maizières ,  avecques  le  jeune  seigneur  de  Mont- 
morency (1) ,  et  quelques  autres  jeunes  gentilz- 
hommes  qui ,  de  leur  gré ,  l'accompaignèrent , 
et  d'ung  nombre  de  gens  de  pied ,  soubz  la 
charge  de  deux  jeunes  gentilz-hommes ,  l'nng , 
nommé  le  cappitaine  Boncal ,  de  la  maison  de 
Reffuge ,  et  l'autre ,  le  seigneur  de  Montmo- 
reau. 

ooo 

CHAPITRE  LXIII. 

CommefU  le  bon  Chevalier  sans  paour  et  sans 
reprouche  garda  la  ville  de  Maizières,  con- 
tre la  puissance  de  F  Empereur ,  où  ilacquist 
gros  honneur. 

Quant  le  bon  Chevalier  fut  entré  dedan  s 
(1)  Aone  de  tfontmorency. 


Maizières,  trouva  la  ville  assez  mal  en  ordre 
pour  attendre  siège ,  ce  qu'il  espéroit  avoir  du 
jour  à  lendemain.  Si  voulut  user  de  diligence 
qui  en  telle  nécessité  passe  tout  sens  humain;  et 
commença  à  faire  ramparer  jour  et  nuyt ,  et  n'y 
avoit  hommé-d'armes  ny  homme  de  pied  qu'il 
ne  mist  en  besongne  ;  et  luy-mesmcs,  pour  leur 
donner  courage ,  y  travailloit  ordinairement, 
et  disoit  aux  compaignons  de  guerre  :  «  Com- 
•  ment ,  Messieurs ,  nous  sera-il  reprouche  que 
»  par  nostre  faulte  ceste  ville  soit  perdue ,  veu 
»  que  nous  sommes  si  belle  compaignie  ensem- 
»  ble ,  et  de  si  gens  de  bien  ?  Il  me  semble  que 
»  quant  nous  serions  en  ung  pré ,  et  que  de- 
»  vaut  nous  eussions  fossé  de  quatre  piedz ,  que 
»  encores  combatrions-nous  ung  jour  entier, 
»  avant  que  estre  deffaictz;  et  Dieu  mercy, 
»  nous  avons  fossé ,  muraille  et  rampart  où ,  je 
»  croy,  avant  que  les  ennemys  mettent  le  pied , 
»  beaucoup  de  leur  compaignie  dormiront  aux 
»  fossez.  »  Bref,  il  donnoit  tel  courage  à  ses 
gens ,  qu'ilz  pensoient  tous  estre  en  la  meilleure 
et  plus  forte  place  du  monde. 

Deux  jours  après ,  ftit  le  siège  assis  devant 
Maizières ,  en  deux  lieux ,  Tung  deçà  l'eaue , 
et  l'autre  delà.  L'ung  des  sièges  tenoit  le  conte 
Francisque ,  qui  avecques  luy  avoit  quatorze 
ou  quinze  mille  hommes;  et  en  l'autre  estoit 
le  comte  de  Nansso,  avecques  plus  de  vingt 
mille. 

Le  lendemain  du  siège,  lesditz  conte  de 
Nansso  et  seigneur  Francisque  envoyèrent  ung 
hérault  devers  le  bon  Chevalier,  pour  luy  re- 
monstrer  qu'il  eust  à  rendre  la  ville  de  Maiziè- 
res, qui  n'estoit  pas  teuable  contre  leur  puis- 
sance; et  que,  pour  la  grande  et  louable 
chevalerie  qui  estoit  en  luy ,  seroient  merveil- 
leusement desplaisans  s'il  estoit  prins  d'assault  ; 
car  son  honneur  grandement  en  amoindrirait , 
et  par  adventure  luy  cousteroit-il  la  vie,  et  qu'il 
ne  failloit  que  ung  malheur  en  ce  monde  venir 
à  ung  homme ,  pour  faire  oublier  tous  les  beaulx 
faictz  qu'il  auroit  menez  à  fin  en  son  vivant; 
et  que  là  où  il  vouldroit  entendre  à  raison ,  luy 
feraient  si  bonne  composition  qu'il  se  deveroit 
contenter.  Plusieurs  autres  beaulx  propos  lui 
mandèrent  par  ce  hérault,  qui ,  après  avoir  esté 
ouy  et  bien  entendu  par  le  bon  Chevalier,  se 
print  à  soubzrire  :  et  ne  demanda  conseil  pour 
respondre  à  homme  vivant ,  mais  tout  soubdain 
luy  dist  :  «  Mon  amy,  je  m'esbahys  de  la  gra- 
»  cieuseté  que  me  font  et  présentent  messei- 
»  gneurs  de  Nansso  et  le  seigneur  Francisque , 
»  considéré  que  jamais  n'euz  pratioque  ne 
»  grande  congnoissance  avec  eulx ,  et  ilz  ont  si 
I  »  grant  paour  de  ma  personne.  Hérault ,  mou. 
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»  aroy,  vous  voqs  en  retournerez,  et  leur  direz 
»  que  le  Roy  mon  maistre  avoit  beaucoup  plus 
»  de  sufilsans  personnages  en  son  royaulme  que 
»  moy,  pour  envoyer  garder  ceste  ville  qui  vous 
»  fait  frontière;  mais  puisqu'il  m'a  fait  cest 
»  honneur  de  s'en  fier  en  moy,  J'espère,  avec* 
»  ques  l'ayde  de  Nostre-Seignenr,  la  luy  con- 
»  server  si  longuement ,  qu'il  ennuyra  beaucoup 
»  plus  à  voz  maistres  d'estre  au  siège  que  à  moy 
»  d'estre  assiégé,  et  que  Je  ne  suis  plus  enfant 
»  qu'on  estonne  de  paroUes.  » 

Si  commanda  qu'on  festoyast  fort  bien  le  hé- 
rault ,  et  puis  qu'on  le  mist  hors  de  la  ville.  Il 
s'en  retourna  au  camp,  et  rapporta  la  responce 
que  le  bon  Chevalier  luy  avoit  faicte ,  qui  ne  fut 
guères  plaisante  aux  seigneurs.  En  présence 
desquelz  estoit  ung  cappitaine  nommé  Grant 
Jean ,  picart ,  qui  toute  sa  vie  avoit  esté  au  ser- 
vice des  rois  de  France ,  en  Ytalie ,  et  mesme- 
ment  où  le  bon  Chevalier  avoit  eu  charge,  qui 
dist  tout  hault ,  adressant  sa  parolle  au  conte 
de  Nansso  et  au  seigneur  Francisque  :  «  Messei- 
»  gneurs ,  ne  vous  attendez  pas,  tant  que  vive 
»  monseigneur  de  Bayart ,  d'entrer  dedans  Mai- 
»  zières.  Je  le  congnois ,  et  plusieurs  fois  m'a 
»  mené  à  la  guerre  ;  mais  il  est  d'une  condition 
»  que,  s'il  avoit  les  plus  oouars  gens  du  monde 
»  en  sa  compaignie,  il  les  fait  hardis  ;  et  sachez 
»  que  tous  ceulx  qui  sont  avecques  luy  mour- 
»  ront  à  la  berche ,  et  lui  le  premier,  devant 
»  que  nous  mections  le  pied  dedans  la  ville  ;  et, 
»  quant  à  moy,  Je  voudrois  qu*il  y  eust  deux 
»  mille  hommes  de  guerre  davantage,  et  sa 
N  personne  n'y  feust  point.  »  Le  conte  de 
Nansso  respondit  :  «Cappitaine  Grant  Jehan, 
»  le  seigneur  de  Bayart  n'est  de  fer  ni  d'acier, 
»  nemplus  que  ung  autre.  S'il  est  gentil  corn- 
»  paignon ,  qu'il  le  monstre  ;  car,  devant  qu'il 
»  soit  quatre  Jours ,  Je  luy  feray  tant  donner  de 
»  coups  de  canon,  qu'il  ne  sçaura  de  quel  costé 
»  se  tourner.  —  Or  on  verra  que  ce  sera ,  dist 
y  le  cappitaine  Grant  Jehan  ;  mais  vous  ne  l'an- 
»  rez  pas  ainsi  que  vous  entendez.  » 

Ces  parolles  cessèrent  :  et  ordonnèrent  les 
conte  de  Nansso  et  seigneur  Francisque  leurs  ba- 
teries,  chascun  en  son  endroit,  et  de  faire  tous 
les  effors  qu'on  pourroit  pour  prendre  la  ville. 
Ce  qui  Alt  fait;  et  en  moin^  de  quatre  Jours  il  jfùt 
tiré  plus  de  cinq  mille  coups  d'artillerie,  Ceulx 
de  la  ville  respondoient  fort  bien  ,  selon  l'artil- 
lerie qu'ilz  avoient  ;  mais  du  camp  de  Francis- 
que se  faisoit  grant  dommage  en  la  ville ,  parce 
qu'il  estoit  logé  sur  un  hault,  et  batoit  beau- 
coup plus  à  son  aise  que  ne  faisoit  le  conte  de 
Nansso. 

Le  bon  Chevalier,  combien  qu'il  feust  tenu 


ung  des  plus  hardis  hommes  du  monde,  avoit 
bien  une  autre  chose  en  luy  autant  à  louer  ;  car 
c'estoit  ung  des  vigillans  et  subtilz  guerroyears 
qu'on  eust  sceu  trouver.  Si  advisa  en  soy- 
mesmes  comme  il  pourroit  trouver  moyen  de 
faire  repasser  l'eaue  au  seigneur  Francisque  ; 
car  de  son  camp  estoit  -  il  fort  dommage.  Si 
fist  escripre  unes  lettres  à  messire  Robert  de 
La  Marche,  qui  estoit  à  Sedan ,  lesquelles  es- 
toient  en  ceste  substance  :  »  Monseigneur  mon 
»  cappitaine.  Je  croy  qu'estes  assez  adverty 
»  comme  Je  suis  assiégé  en  ceste  ville  par  deoi 
»  endrois;  car  d'ung  costé  est  le  conte  de 
»  Nansso,  et  deçà  la  rivière,  le  seigneur 
»  Francisque.  Il  me  semble  que,  depuis  demy- 
»  an ,  m'avez  dit  que  voulez  trouver  moyeo  de 
»  le  faire  venir  au  service  du  Roy  nostre  roais- 

•  tre ,  et  qu'il  estoit  vostre  alyé.  Pource  qnll 
»  a  bniyt  d'estre  très-gentil  galant ,  Je  le  dési- 
»  rerois  à  merveilles;  mais  si  vous  congnoissez 
»  que  cela  se  puisse  conduyre,  vous  ferez  bien 
»  de  le  sçavoir  de  luy,  mais  plustost  aujoor- 
»  d'huy  que  demain.  S'il  en  a  le  vouloir.  J'en 

•  seray  très-ayse  ;  et ,  s'il  l'a  autre ,  Je  vous  ad- 
»  vertiz  que ,  devant  qu'il  soit  vingt  et  quatre 
»  heures ,  luy  et  tout  ce  qui  est  en  son  camp 
»  sera  mis  en  pièces ,  car  à  trois  petites  lieues 

•  d'icy  viennent  coucher  douze  mille  Siiysses 
u  et  huyt  cens  hommes-d'armes  ;  et  demain,  à 
»  la  pointe  du  Jour,  doivent  donner  sur  son 
»  camp ,  et  Je  feray  une  saillye  de  ceste  ville 
»  par  ung  des  costez  ;  de  façon  qu'il  sera  bien 
»  habille  homme  s'il  se  sauve.  Je  vous  en  ay 
«  bien  voulu  advertir,  mais ,  Je  vous  prie ,  que 
»  la  chose  soit  tenue  secrète,  » 

Quant  la  lectre  fût  escripte,  prist  nngpaysant, 
auquel  il  donna  ung  escu,  et  luy  dist  :  •  Va-t'en 
»  à  Sedan ,  il  n'y  a  que  trois  lieues  d'icy,  porter 
»  ceste  lectre  à  messire  Robert,  et  luy  dis  que 
»  c'est  le  cappitaine  Bayart  qui  luy  envoyé.  »  La 
bon  homme  s'en  va  incontinent.  Or,  sçavoitbieo 
le  bon  Chevalier  qye  impossible  seroit  qu'il  pas* 
sast,  sans  estre  pris  des  gens  du  seigneur  Fran- 
cisque, comme  il  fût,  avant  qu'il  feust  à  deux 
gectz  d'arc  de  la  ville.  Incontinent  fut  amené  de- 
vant ledit  seigneur  Francisque,  qui  luy  demanda 
où  il  ailoit.  Le  povre  homme  eut  belle  paour  de 
mourir  ;  aussi  estoit-il  en  grant  dangier.  Si  dist: 
«  Monseigneur ,  le  grant  cappitaine  qui  est  de- 
»  dans  nostre  ville  m'envoye  à  Sedan,  porter 
»  unes  lettres  à  messire  Robert ,  *  que  le  bon 
homme  tira  d'une  boursette  où  il  Tavoit  mise. 

Quant  le  seigneur  Francisque  tint  ceste  leclre, 
l'ouvrit  et  commença  à  lire  ;  et  fut  bien  esbahy 
quant  il  eut  veu  le  contenu.  Si  se  commença  à 
doubter  que  par  envye  le  conte  de  Nansso  luy 
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avoit  fait  passer  Teane,  affîn  qu'il  feust  deCfaict  ; 
car  auparavant  y  avoit  eu  quelque  peu  de  pic- 
que  entre  eulx,  parce  que  icelluy  seigneur 
Francisque  ne  vouioit  pas  bien  obéyr  au  conte. 
A  grant  peine  eut-il  achevé  de  lyre  la  lectre , 
qu'il  commença  à  dire  tout  hault  :  «  Je  congnois 
»  blenàceste  heure  que  monseigneur  de  Nansso 
»  ne  tascbe  que  à  me  perdre  ;  mais,  par  le  sang 
»  Dieu,  il  n'en  sera  pas  ainsi.  »  SI  appella  cinq 
ou  six  de  ses  plus  privez,  et  leur  déclaira  le  con- 
tenu en  la  lectre ,  qui  Airent  aussi  estonnez  que 
luy.  Il  ne  demanda  point  de  conseil,  mais  fait 
sonner  le  tabourin  et  à  l'estendart,  charger  tout 
Je  bagaige,  et  se  mist  au  passage  delà  l'eaue. 

Quant  le  conte  de  Nansso  ouyt  le  bruit ,  fut 
bien  estonné,  et  envoya  sçavoir  que  c'estoitpar 
nng  gentil-homme;  lequel,  quant  il  arriva, 
trouva  le  camp  du  seigneur  Francisque  en  ar- 
mes. Il  s'enquist  que  c'estoit:  on  luy  dlst  qu'il 
vouioit  passer  du  costé  du  conte  de  Nansso.  Le 
gentil-homme  le  luy  alla  dire,  dont  il  fût  bien 
esbahy  ;  car  en  ceste  sorte  se  levoit  le  siège  de 
devant  la  ville.  Si  envoya  ung  de  ses  plus  pri- 
vez dire  au  seigneur  Francisque  qu'il  ne  remuast 
point  son  camp,  que  premier  n'eussent  parlé  en- 
semble, et  que,  s'il  lefaisoit  autrement,  ne  fe- 
roit  pas  bien  le  service  de  son  roaistre.  Le  mes- 
sagier  luy  alla  dire  sa  charge ,  mais  Francisque, 
toutesmeu  et  courroucé,  luy  respondit:  «  Re- 
n  tournez  dire  au  conte  de  Nansso  que  Je  n'en 
»  feray  riens,  et  que  à  son  appétit  Je  ne  demou- 
»  reray  pas  à  la  boucherie  ;  et  s'il  me  veult  gar- 
•  der  de  loger  auprès  de  luy ,  nous  verrons  par 
»  le  combat  à  qui  demeurera  le  camp,  à  luy  ou 
»  à  rooy.  » 

Le  gentil-homme  du  conte  de  Nansso  s'en  re- 
tourna, et  luy  dist  ce  qu'il  avoit  ouy  de  la  bou- 
che du  seigneur  Francisque.  Jamais  homme  ne 
fut  si  esbahy  qu'il  fût  :  toutesfois,  pour  n'estre 
point  surpris ,  flst  mettre  tous  ses  gens  en  bâ- 
tai lie.  Ce  pendant,  passèrent  les  gens  du  sei- 
gneur Francisque ,  et ,  eulx  passez ,  se  misrent 
pareillement  en  bataille;  et,  à  les  venir,  sem- 
bloit  qu'ilz  voulsissent  combatre  les  ungs  les 
autres,  et  sonnoient  tabourins impétueusement. 
Le  povre  homme  qui  avoit  porté  la  lectre  à  l'oc- 
casion de  laquelle  s'estoit  eslevé  ce  bruit,  ne 
sçay  comme  Dieu  le  voulut,  eschappa ,  et  s'en 
retourna  bien  esbiUiy ,  comme  ung  homme  qui 
pensoit  estre  eschappé  de  mort ,  dedans  Mai- 
zlères,  devers  le  bon  Chevalier,  auquel  il  alla 
Dure  ses  excuses,  disant  qu'il  n'avoit  peu  aller 
à  Sedan,  et  qu'on  l'avoitpris  en  chemin,  et  mené 
devant  le  seigneur  Francisque ,  qui  avoit  veu 
ses  leetres,  et  que  incontinent  s'estoit  deslogé. 

%je  |Nm  Chevalier  se  prist  à  rire  à  plaine  gor- 


ge, et  congneut  bien  que  sa  lectre  Tavoit  mis 
en  pensement.  Il  s'en  alla  sur  le  rempart  avec- 
ques  quelques  gentilz-hommes ,  et  veit  ces  deux 
camps  en  bataille ,  l'ung  devant  l'autre.  «  Par 
»  ma  foy,  dist-il,  puisqu'ilz  ne  veulent  com- 
>  mencer  à  combatre,Je  vais  moy-mesmes  com- 
»  mencer.  »  Si  flst  tirer  cinq  ou  six  coups  de 
canon  au  travers  des  ennemys ,  qui ,  par  gens 
lesquelz  allèrent  d'ung  costé  puis  d'autre ,  se  ra- 
palsèrent  et  se  logèrent.  Le  lendemain ,  trous- 
sèrent leurs  quilles  et  levèrent  le  siège,  sans 
Jamais  y  oser  donner  assault  ;  et  tout  pour  la 
crainte  du  bon  Chevalier.  Si  tost  ne  se  fist  pas 
la  paix  du  conte  de  Nansso  et  du  seigneur  Fran- 
cisque ;  car  plus  de  hay t  Jours  furent  sans  loger 
ensemble.  Et  s'en  alla  Francisque  vers  la  Picar- 
die ,  du  costé  de  Guyse ,  mettant  le  feu  par  tout  ; 
et  plus  hault  marchoit  le  conte  de  Nansso  ;  mais 
peu  après  se  rapaisèrent  et  furent  amys. 

Ainsi ,  par  la  manière  que  dessus  avez  ouy, 
Ait  levé  le  siège  de  devant  Maizières ,  où  le  bon 
Chevalier  sans  paour  et  sans  reprouche  aoquist 
couronne  de  laurier  ;  car ,  bien  qu'on  ne  li- 
vrast  nul  assault,  il  tint  les  ennemys  trois  sep- 
nuiines  durant  en  aboy ,  pendant  lequel  temps 
le  roy  de  France  leva  grosse  armée,  et  assez 
puissante  pour  combatre  ses  ennemys;  et  vint 
luy-mesmes  en  personne  dedans  son  camp,  où 
le  bon  Chevalier  luy  alla  faire  la  révérence,  et 
en  passant  reprist  la  ville  de  Mozon.  Le  Roy 
son  maistre  luy  fist  recueil  merveilleux ,  et  ne  se 
povoitsaouller  de  le  louer  devant  tout  le  monde. 
Il  le  voulut  honnestement  récompencer  du  grant 
et  recommandable  service  qu'il  lui  venoit  fres- 
chement  de  faire  :  il  le  flst  chevalier  de  son  or- 
dre ,  et  luy  donna  cent  hommes-d'armes  en  chef; 
puis  marcha  après  ses  ennemys ,  qu'il  expulsa 
hors  de  ses  pays,  et  les  chassa  Jusques  dedans 
y alenciennes ,  où  le  bon  Chevalier  se  porta 
comme  il  avoit  tousjours  de  coustume.  Les  AU 
mans  firent  en  Picardie  beaucoup  de  mal  par  le 
feu  ;  mais  les  François  ne  ftirent  point  Ingratz , 
et  le  leur  rendirent  au  double  en  Hènault. 

Au  retour  que  le  Roy  fist  en  la  ville  de  Com- 
piègne,  eut  quelques  nouvelles  de  Gennes,  et 
qu'il  estoit  besoing  y  envoyer  quelque  sage, 
hardy  et  advisé  chevalier;  parquoy  ledit  sei<r 
gneur ,  sachant  la  bonne  nature  du  bon  Cheva- 
lier sans  paour  et  sans  reprouche,  et  que  Jamais 
ne  se  lassait  défaire  service,  luy  en  bailla  la 
commission,  le  priant  très-fort  que,  pour  l'a^ 
mour  de  luy,  voulsist  fairç  ce  voyage,  car  il 
avoit  grant  espoir  en  sa  personne.  Il  l'accepta 
d'aussi  bon  cueur  qu'on  le  luy  bailla;  puis  passif 
les  montz ,  et  ftt  à  Gennes  très-bien  receu,  tant 
du  gouverneur,  des  gentilz-hommes,  qued(} 
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tous  les  habitans  ;  et  tant  qu'il  y  demouia  ftit 
honnoré  et  prisé  d'ung  chascun. 

Il  y  eut  plusieurs  affaires  en  Ytalie,  dont  ne 
vous  feray  aucune  mention ,  pour  beaucoup  de 
raisons  ;  mais  vous  viendray  à  déclairer  le  très- 
pas  du  bon  Chevalier  sans  paour  et  sans  reprou* 
che ,  qui  fut  ung  grief  irréparable ,  dolente  et 
malheureuse  la  Journée  pour  toute  la  noblesse 
de  France. 

ooo 

CHAPITRE  LXIV. 

Comment  le  bon  Chevalier  sans  paour  et  sans 
reprouche,  en  une  retraicte  quHlfist  en  Yta- 
lie ,  fut  tué  d'ung  coup  éPartUlerie. 

Au  commencement  de  Tan  1 534 ,  le  roy  de 
France  avoit  une  grosse  armée  en  Ytalie,  soubas 
la  charge  de  son  admirai  le  seigneur  de  Bonny- 
vet,  à  qui  il  en  avoit  donné  la  charge  ;  car  il  iuy 
Youloit  beaucoup  de  bien.  Il  avoit  en  sa  oom- 
paignie  force  bons  cappitaines  :  mesmement  y 
estoit  nouvellement  arrivé  ung  Jeune  prince, 
enfant  de  la  maison  de  Lorraine,  nommé  le 
conte  de  Yaudemont ,  lequel  désiroit  à  merveil- 
les  sçavoir  des  armes,  et  suyvre  par  œuvres 
vertueuses  ses  ancestres.  Or  le  camp  du  roy  de 
France  se  tenoit  pour  lors  en  une  petite  ville 
nommée  Biagras ,  où,  eulx  estans  là,  le  chef 
de  l'armée  qui  estoit  Tamiral ,  appella  ung  Jour 
le  bon  Chevalier ,  et  Iuy  dist  :  «  Monseigneur  de 
»  Bayart ,  il  fault  que  vous  aillez  loger  à  Rebec, 
»  avec  deux  cens  hommes-d'armes  et  les  gens 
»  de  pied  de  Lorges  ;  car  par  ce  moyen  travail* 
»  ierons  merveilleusement  ceulx  de  Milan ,  tant 
»  pour  les  vivres  que  pour  mieulx  entendre  de 
»  leurs  affaires.  » 

Il  fault  sçavoir  que,  combien  que  le  bon  Che- 
valier ne  murmurast  jamais  de  commission 
qu'on  lui  baillast ,  ne  se  povoit  bonnement  con- 
tenter de  ceste-là,  pour  la  congnoistre  dange- 
reuse et  donbteuse;  et  respondit  comme  à  son 
lieutenant  de  Roy  :  «  Monseigneur,  Je  ne  sçay 
»  comment  vous  l'entendez;  car,  pour  garder 
»  Rebec  au  lieu  où  il  est  assis ,  la  rooytié 
»  des  gens  qui  sont  en  nostre  camp  y  feroient 
»  bien  besoing.  Je  congnois  nos  ennemys  :  Hz 
»  sont  vigilans  ;  et  suis  bien  asseuré  qu'il  est 
»  quasi  difficile  que  je  n'y  reçoive  de  la  honte  ; 
»  car  il  m'est  bien  advis  que,  si  quelque  nom- 
»  bre  de  noz  ennengrs  y  estoient  par  une  nuy t , 
»  les  yrois  resveiller  à  leur  désavantage.  Et  pour 
»  ce ,  Monseigneur ,  Je  vous  supplie  que  vous  ad- 
»  visez  bien  où  vous  me  voulez  envoyer.  »  L'ad- 
mirai Iuy  tint  plusieurs  propos  :  et  qu'il  ne  se 


soudast  point ,  car  H  ne  sorUroit  pas  one  loris 
de  Milan  qu'il  n'en  feust  adverty  ;  et  tant  Iuy  en 
dist ,  d'unes  et  d'autres ,  que  le  bon  Chevalier, 
aveoques  grosse  fascherie,  s'en  alla,  avecques 
les  gens  qu'on  lui  avoit  baillez ,  dedans  Bebec  ; 
mais  il  n'y  mena  que  deux  grans  chevaulx ,  car 
ses  muletz  et  tout  le  reste  de  son  train  envoya 
dedans  Novare ,  quasi  prévoyant  perdu  ce  qu'il 
détenoit  avec  Iuy. 

Yenuz  qu'ilz  fenssenten  ce  village  de  Rebec, 
advisèrent  comment  Hz  le  fortifieroient;  mais 
nul  moyen  n'y  trouvèrent ,  si  non  faire  barriè- 
res aux  venues  :  mais  par  tous  les  costez  on  y 
povoit  entrer.  Le  bon  Chevalier  escripvit  plu- 
sieurs fois  à  l'admirai  qu'il  estoit  en  lieu  très- 
dangereux  ,  et  que ,  s'il  vouloit  qu'il  s'y  tiensist 
longuement,  Iuy  envoyast  du  secours;  mais  il 
n'en  eut  point  de  response.  Les  ennemys,  qui 
estoient  dedans  Milan  en  nombre  de  quatorze 
ou  quinze  mille  hommes,  firent  advertiz  par 
leurs  espies  que  le  bon  Chevalier  estoit  dedans 
Rebec ,  à  petite  compaignie,  dont  iiz  furent  très- 
Joyeulx.  Si  délibérèrent  par  une  nuyt  l'aller  sa^ 
prendre  et  deffaire;  et  su3rvant  ce  vouloir  se 
misrent  aux  champs ,  environ  mynuyt ,  en  nom- 
bre de  six  à  sept  mille  hommes  de  pied,  et  de 
quatre  à  cinq  cens  hommes-d'armes  ;  ilz  estoient 
guidez  par  des  gens  qui  sçavoient  le  village  et 
les  logis  des  plus  iq^parans.  Le  bon  Chevalier, 
qui  tousjours  se  doubtoit ,  mettoit  quasi  toutes 
les  nuyctz  la  moytié  de  ses  gens  au  guet  et  aux 
escoutes  ;  et  luy-mesmes  y  passa  deux  ou  trois 
nuytz,  tellement  qu'il  tumba  malade,  tant  de 
mélencolie  que  de  froidure,  beaucoup  plus  fort 
qu'il  n'en  faisoit  le  semblant  ;  toutesfois  ooo* 
trainct  f^t  de  garder  la  chambre  ce  Jour. 

Quant  ce  vint  sur  le  soir ,  il  ordonna  à  quel- 
ques cappitaines  qui  estoient  avecques  Iuy  aller 
au  guet ,  et  adviser  bien  de  tous  costez  à  ce 
qu*ilz  ne  feussent  surpris.  Hz  y  allèrent  ou  firent 
semblant  d'y  aller;  mais,  parce  qu'il  plouviooit 
ung  peu ,  se  retirèrent  tous  ceulx  qui  estoient 
au  guet,  réservé  trois  ou  quatre  povres  archiers. 
Les  Espaignolz  marchoient  tousjours,  et  avoient, 
pour  mieulx  se  recongnoistre  la  nuyt,  chaseon 
une  chemise  vestue  par  dessus  leur  haraois. 
Quant  ilz  approchèrent  d'ung  gect  d'arc  du  vil- 
lage, furent  bien  esbahis  qu'ilz  ne  trouvèrent 
personne ,  et  eurent  penseroent  que  le  bon  Che- 
valier avoit  esté  adverty  de  leur  entreprinse,  et 
qu'il  s'estoit  retiré  à  Byagras.  Toutesfois  ilz  ma^ 
choient  tousjours,  et  ne  furent  point  cent  pas 
loing  qu'ilz  ne  trouvassent  ce  peu  d'archiers  qui 
estoient  demeurez  au  guet  ;  lesquelz ,  sans  es- 
crier,  commencèrent  à  chaîner.  Les  povres  gens 
ne  firent  point  de  résistence ,  ains  se  mirent  à 
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la  ftayte ,  en  criant  :  Alarme  !  Alarme  !  mais  ilz 
forent  si  vivement  suyviz,  que  lesditz  ennemys 
furent  aux  barrières  aussi  tost  que  eulx.  Le  bon 
Chevalier,  qui  en  tel  dangier  ne  dormoit  jamais 
que  vestu,  gamy  de  ses  avan-braz  et  cuyssolz,  et 
sa  cuyrasse  auprès  de  luy,  se  leva  soubdaine- 
ment ,  et  fist  brider  ung  coursier ,  qui  Jà  estoit 
selié,  sur  lequel  il  monta;  et  s'en  vint,  avecques 
cinq  ou  six  hommes-d'armes  des  siens,  droit  à  la 
barrière ,  où  incontinent  survint  le  cappitaine 
Lorges ,  et  quelque  nombre  de  ses  gens  de  pied, 
qui  se  portèrent  très-bien. 

Les  ennemys  estoient  à  l'entour  du  village , 
cherchant  le  logis  du  bon  Chevalier;  car,  s'ilz 
l'eussent  prins ,  peu  leur  estoit  le  demeurant  : 
mais  encores  ne  le  tenoient-ilz  pas.  La  huée  fut 
grosse  et  l'alarme  chault.  Durant  ce  combat  à  la 
barrière,  le  bon  Chevalier  va  ouyr  les  tabourins 
des  gens  de  pied  aux  ennemys ,  qui  sonnoient 
l'alarme  tant  dru  que  merveilles.  Alors  il  dlst 
au  cappitaine  Lorges  :  «  Lorges,  mon  amy,  vècy 
vjeu  mal  party  :  s'ilz  passent  ceste  barrière, 
»  nous  sommes  fricassez.  Je  vous  prie,  retirez 
»  voz  gens ,  et  serrez  le  mieulx  que  pourrez  ; 
»  marchez  droit  à  Byagras  :  car ,  avecques  les 
»  gens  de  cheval  que  J'ay,  demoureray  sur  le 

*  derrière.  Il  faut  laisser  nostre  bagage  aux  en- 

*  nemys ,  il  n'y  a  remède.  Saulvons  les  person- 
»  sonnes ,  s'il  est  possible.  »  Incontinent  que  le 
bon  Chevalier  eut  parlé ,  le  cappitaine  Lorges 
fist  son  commandement  et  se  retira ,  ce  pendant 
qu'ilz  faisoient  ceste  résistance  à  la  barrière. 
La  pluspart  de  tous  les  François  montèrent  à 
cheval ,  et  se  retirèrent ,  selon  la  fortune , 
très-gaillardement ,  et  ne  perdirent  point  dix 
hommes. 

Les  ennemys  estoient  descenduz  la  pluspart , 
et,  par  les  maisons  et  de  tous  costez,  cherchoient 
le  bon  Chevalier  ;  mais  il  estoit  desjà  à  Byagras, 
où ,  luy  arrivé,  eut  quelques  pai'olles  fascheuses 
à  l'admirai  :  toutesfois  Je  n'en  feray  aucune 
mention  ;  mais  si  tous  deux  eussent  vescu  plus 
longuement  qu'ilz  ne  firent,  feussent  peult-estre 
allez  pins  avant.  Le  bon  Chevalier  cuyda  mourir 
de  dueil  du  malheur  qui  luy  estoit  advenu,  mes- 
mement  que  ce  n'estoit  pas  par  sa  faulte  ;  mais 
en  guerre  y  a  de  l'heur  et  du  malheur  plus  qu'en 
toutes  antres  choses. 

Quelque  peu  de  temps  après  ceste  retraicte  de 
Rebec  ,  le  seigneur  admirai ,  congnoissant  son 
camp  amoindrir  de  Jour  en  Jour ,  tant  par  faulte 
de  vivres  que  de  maladie  qui  couroit  parmyses 
g^is,  tint  conseil  avecques  les  cappitaines ,  où , 
pour  le  mieulx,  fut  délii)éré  qu'on  se  retireroit  : 
et  ordonna  ses  batailles ,  où  en  l'arrière-garde , 
conune  toiuijours  estoit  sa  coustume  aux  retralc- 


tes,  demoura  le  bon  Chevalier.  Les  Espaignolz 
les  suyvirent  de  Jour  en  Jour ,  et  marchoient  en 
belle  bataille  après  les  François,  et  souvent  s'e^ 
carmouchoient  ;  mais  quant  venoit  à  charger , 
tousjours  trouvoient  en  barbe  le  bon  Chevalier, 
avecques  quelque  nombre  des  gens-d'armes,  qui 
leur  monstroit  ung  visage  si  asseuré,  qu'il  les 
faisoit  demeurer  tout  coy  ;  et  menu  et  souvent 
les  rembarroit  dedans  leur  grosse  troppe. 

Hz  gectèrent  aux  deux  esles  d'un  grant  che- 
min force  hacquebutiers  et  hacquebouziers ,  qui 
portent  pierres  aussi  grosses  que  une  hacquebute 
à  croc ,  dont  ilz  tirèrent  plusieurs  coups  :  et  de 
l'ung  fût  frappé  le  gentil  seigneur  de  Yendenes- 
se ,  dont  il  mourut  quelque  temps  après;  qui  fût 
ung  gros  dommage  pour  France.  Il  estoit  de  pe- 
tite corpulence ,  mais  de  haultesse  de  cueur  et 
de  hardiesse  personne  ne  le  passolt.  Ce  Jeune 
seigneur  de  Vaudemont ,  qui  de  nouvel  estoit 
au  mestier  des  armes,  s'y  porta  tant  gaillarde- 
ment que  merveilles  ;  et  fist  tout  plein  de  belles 
charges  y  tant  quMI  semblolt  que  Jamais  n'eust 
fait  autre  chose. 

En  ces  entrefaictes,  le  bon  Chevalier,  asseuré 
comme  s'il  cust  esté  en  sa  maison ,  faisoit  mar- 
cher les  gens-d'armes,  et  se  retiroit  le  beau  pas, 
tousjours  le  visage  droit  aux  ennemys  ;  et  l'es- 
pée  au  poing  leur  donnoit  plus  de  craincte  que 
ung  cent  d'autres.  Mais,  conune  Dieu  le  voulut 
permettre ,  fut  tiré  ung  coup  de  hacquebouze , 
dont  la  pierre  le  vint  frapper  au  travers  des 
rains ,  et  luy  rompit  tout  le  gros  os  de  l'eschine. 
Quant  il  sentit  le  coup ,  se  print  à  crier  Jésus  ! 
Et  puis  dist  :  Hélas!  mon  Dieu ^  je  suis  mort! 
Si  print  son  espée  par  la  poignée,  et  baisa  la 
croisée ,  eu  signe  de  la  croix ,  et  en  disant  tout 
hautt  :  Miserere  mei,  DeuSy  secundum  ma* 
gnam  misericordiam  iuam  ;  devint  incontinent 
tout  blesme,  comme  failly  des  esperitz,  et  cuyda 
tumber  ;  mais  il  eut  encores  le  cueur  de  prendre 
l'arson  de  la  selle ,  et  demoura  en  cest  estât  Jus* 
ques  à  ce  que  ung  Jeune  gentil-homme ,  son 
maistre  d'hostel,  luy  ayda  à  descendre,  et  le 
mist  soubz  ung  arbre.  Ne  demoura  guères  qu'il 
ne  feust  sceu  parmy  les  amys  et  les  ennemys  , 
que  le  cappitaine  Bayart  avoit  esté  tué  d'ung 
coup  d'artillerie  :  dont  tous  ceulx  qui  en  eurent 
les  nouvelles  furent  à  merveilles  desplaisans. 


<:xx> 
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CHAPITRE  LXV. 


Du  grant  dueii  qui  fui  démené  pour  le  trespas 
du  bon  Chevalier  sans  paour  et  sans  re- 
prouche. 

Quant  les  nouvelles  furent  espandues  panny 
les  deux  armées  que  le  bon  Chevalier  avoit  esté 
tué  ou  pour  le  moins  blessé  à  mort,  mesroement 
au  camp  des  Espaignolz ,  combien  que  ce  feust 
i*ung  des  hommes  du  monde  dont  ilz  eussent 
greigneur  craincte,  en  forent  tous  gentilz-hom- 
mes  et  souldars  desplaisans  merveilleusement, 
pour  beaucoup  de  raisons  ;  car ,  quant  en  son 
vivant  faisoit  courses ,  et  il  en  prenoit  aucuns 
prisonniers ,  les  traictoit  tant  humainement  que 
merveilles ,  et  de  rançon  tant  doulcement ,  que 
tout  homme  se  contentoit  de  luy.  Hz  congnois- 
soient  que  par  sa  mort  noblesse  estoit  grande- 
ment affoiblie  ;  car ,  sans  blasmer  les  autres,  il 
a  esté  parfaict  chevalier  en  ce  monde.  Faisant 
la  guerre  avec  luy,  s'adressoient  leurs  Jeunes 
gentilz-hommes.  Et  dlst  ung  de  leurs  princlpaulx 
cappitalnes,  qui  le  vint  veoir  devant  qu'il  ren- 
dist  rame ,  nommé  le  marquis  de  Pescare ,  une 
haulte  parolle  à  sa  louenge ,  qui  fut  telle  en  son 
langage.  «  Pleust  à  Dieu,  gentil  seigneur  de 

•  Bayart,  qu'il  m'eust  cousté  une  quarte  de  mon 
»  sang ,  sans  mort  reoeveoir ,  Je  ne  deusse  man- 
»  ger  chair  de  deux  ans ,  et  Je  vous  tiensisse  en 
»  santé  mon  prisonnier  ;  car,  par  le  traictement 
»  que  Je  vous  feroye ,  auriez  congnolssance  de 
»  combien  J'ay  estimé  la  haulte  prouesse  qui  es- 
»  toit  en  vous.  Le  premier  loz  que  vous  donnè- 
»  rent  ceulx  de  ma  nation ,  quant  on  dist  Mou* 
»  ches  grisonnes  etpaucos  Bayardos^  ne  vous 
»  fut  pas  donné  à  tort  ;  car ,  depuis  que  J'ay 
»  congnolssance  des  armes ,  n'ay  veu  ne  ouy 
»  parler  de  chevalier  qui  en  toutes  vertus  vous 

*  ait  approuché  ;  et,  combien  que  Je  deusse  estre 
»  bien  aise  vous  veoir  ainsi ,  estant  asseuré  que 
»  l'Empereur  mon  maistre  en  ses  guerres  n'a  voit 
»  point  de  plus  grant  ne  rude  ennemy,  toutes- 
»  fbis,  quant  Je  considère  la  grosse  perte  que  fait 
»  a^Jourd'huy  toute  chevalerie.  Dieu  ne  me  soit 
»  Jamais  en  ayde,  si  Je  ne  vouidroys  avoir  donné 
M  la  moytié  de  mon  vaillant,  et  il  feust  autre- 
»  ment.  Mais,  puisque  à  la  mort  n'a  nul  remède, 
»  Je  requiers  dl  qui  tous  nous  a  créez  à  sa  sem* 
**  blance,  qu'il  vueille  retirer  vostre  ame  auprès 
»  de  luy.  »  Telz  piteux  et  lacrymables  regretz 
faisoit  le  gentil  marquis  de  Pescare  et  plusieurs 
autres  cappitaines  sur  le  corps  du  bon  Chevalier 
sans  paour  et  sans  reprouche  :  et  croy  qu'il 
n*y  eu  eut  pas  six  de  toute  l'armée  des  Espai- 
gnolz qui  ne  le  vicnsisseat  veoir  i'ung  après 
l'autre. 


Or,  puis  qu'ainsi  est  que  les  ennemyi  n  e{- 
forcément  ploroient  sa  mort,  peult-on  assez  c(»- 
sidérer  la  grande  desplaisance  qui  en  fut  par 
tout  le  camp  des  François,  tant  des  cappitaines, 
gens-d'armes,  que  gens  de  pied?  Carde  chas- 
cun ,  en  sa  qualité ,  se  faisoit  aymer  à  mer- 
veilles; vous  eussiez  dit  qu'il  n'y  avoit  cellny 
qui  n'eust  perdu  son  père  on  sa  mère;  meeme- 
ment  les  povres  gentilz-hommes  de  sa  oompai- 
gnie  faisoientduell  inestimable.  «  Las  !  disoieDt- 
»  ilz,  parlans  à  la  mort ,  desloyalle  furie ,  qoe 
»  t'avoit  meffaict  ce  tant  parfaict  et  vertueux 
»  chevalier  ?  Tu  ne  t'es  pas  vengée  de  luy  tout 
>  seul,  mais  nous  tous  as  mis  en  douleur  Jus- 
»  quesàce  que  tu  ayes  fait  ton  chef-d'œuvre  sur 
»  nous  comme  sur  luy!  Soubz  quel  pasteur 
»  yrons  nous  plus  aux  champs?  Quelle  guyde 
»  nous  pourra  désormais  Dieu  donner,  où  nous 
•  feussions  en  telle  seureté  que  quant  nom  es- 
»  tions  avecques  luy?  car  il  n'y  avoit celluy qui 
»  en  sa  présence  ne  feust  aussi  asseuré  qu'en  la 
»  plus  forte  place  du  monde.  Où  trouverons- 
»  nous  doresnavant  cappitaine  qui  nous  rachepte 
»  quant  nous  serons  prisonniers ,  qui  nous 
1»  remonte  quant  serons  desmontez  ,  et  qui 
»  nous  nouHsse  comme  il  faisoit?  il  est  impos- 
»  sible.  0  cruelle  morti  c'est  tousjours  ta  façon, 
«  que  tant  plus  est  ung  homme  parfaict,  de  tant 
»  plus  prens-tu  tes  esbas  à  ledestruire  et  ledef- 
»  faire  I  mais  si  ne  sçaurois-tu  si  bien  jouer 
»  qu'en  despit  de  toy,  combien  que  tu  luy  ayes 
»  osté  la  vie  en  ce  monde  ,  que  renommée  et 
»  gloire  ne  luy  demoure  immortelle ,  tant  qu'il 
»  durera  ;  car  sa  vie  a  esté  si  vertueuse  qu'elle 
1»  laissera  souvenir  à  tous  les  preux  et  vertueux 
»  chevaliers  qui  viendront  après  luy.  » 

Tant  piteusement  se  démenoient  les  povres 
gentilz-hommes,  que  si  le  plus  dur  cueur  du 
monde  eustestéen  présence,  l'eussent  eontrainct 
partir  à  leur  dueil.  Ses  povres  serviteurs  domes- 
ticques  estoient  tous  transsiz,  entre  lesquels  es- 
toit  son  povre  maistre  d'hostel,  qui  ne  Taban- 
donna  Jamais;  et  se  confessa  le  bon  Chevalier  a 
luy ,  par  faulte  de  prestre.  Le  povre  gentil- 
homme fondoit  en  larmes,  voyant  son  bon  mais- 
tre si  mortellement  navré  que  nul  remède  en  sa 
vie  n'y  avoit  ;  mais  tant  doulcement  le  reoon- 
fortoit  icelluy  bon  Chevalier,  en  luy  disant: 
«  Jaques,  mon  amy ,  laisse  ton  dueil  ;  c'est  le 
»  vouloir  de  Dieu  de  m'oster  de  ce  monde  ;  je  y 
»  ny  la  sienne  grâce  longuement  demouré,  et  y 
•  ay  receu  des  biens  et  des  honneurs  plus  que  a 
»  moy  n'appartient  :  tout  le  regret  que  j'ay  à 
»  mourir,  c'est  que  Je  n'ay  pas  si  bien  fait  mon 

devoir  que  Je  devoys  ;  et  bien  estoit  mon-espé- 

d'p- 
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mender  les  faultes  passées  ;  mais,  puis  qu'ainsi 
est,  Je  supplie  mon  Créateur  avoir  pitié ,  par 
son  infinie  miséricorde,  de  ma  povre  ame  :  et 
j'ay  espérance  qu'il  le  fera ,  et  que ,  par  sa 
grande  et  incompréfaensibie  bonté,  n'usera 
point  envers  moy  de  rigueur  de  Justice.  Je  te 
prie,  Jaques,  mon  amy ,  qu'on  ne  m'enliève 
peint  de  ce  lieu,  car ,  quant  Je  me  remue ,  Je 
sens  toutes  les  douleurs  que  possible  est  de 
sentir,  hors  la  mort,  laquelle  me  prendra  bien- 

tost.  » 

Peu  devant  que  les  Espaignolz  arrivassent  au 
lieu  où  avoit  esté  blessé  te  bon  Chevalier ,  le 
seigneur  d'Aiègre,  prévost  de  Paris,  parla  à  luy, 
et  luy  déclaira  quelque  chose  de  son  testament. 
Aussy  y  vint  ung  cappitaine  de  Suysses,  nommé 
Jehan  Dyesbac,  qui  Tavoit  voulu  emporter  sur 
des  picques,  avecques  cinq  ou  six  de  ses  gens, 
pour  le  cuyder  sauver  ;  mais  le  bon  Chevalier , 
qui  congnoissoit  bien  comment  il  luy  estoit ,  le 
pria  qu'il  le  laissast  pour  ung  peu  penser  à  sa 
conscience  ;  car  de  l'oster  de  là ,  ne  seroit  que 
abrègement  de  sa  vie.  Si  convint  aux  deux  gen- 
tilz-hommes,  en  grans  pleurs  et  gémissemens, 
le  laisser  entre  les  mains  de  leurs  enncmys  : 
mais  croyez  que  cène  fut  pas  sans  faire  grans 
regretz,  car  à  toutes  forces  ne  le  vouloient  ha- 
bandonner  ;  mais  il  leur  dist  :  «  Messeigneurs  , 
«  Je  vous  supplie  ,  allez-vous  en  ;  autrement , 
«  vous  tumberiez  entre  les  mains  des  ennemys, 
»  et  cela  ne  me  prouffiteroit  de  riens,  car  il  est 
»  fait  de  moy.  A  Dieu  vouscommand,  mes  bons 
»  seigneurs  et  amys  ;  Je  vous  recommande  ma 

•  povre  ame,  vous  suppliant  au  surplus  (adres- 
»  sant  sa  parolle  au  seigneur  d'Aiègre)  que  me 
»  saluez  te  Roy  nostre  maistre,  et  que  désplai- 
»  sant  suis  que  plus  longuement  ne  luy  puis  faire 
»  service,  car  J'en  avois  bonne  voulenté,  à  mes- 
»  seigneurs  les  princes  de  France ,  et  à  tous 
«  messeigneurs  mes  oompaignons,  et  généralle- 

•  ment  à  tous  les  gentilz-hommes  du  très-hon- 
»  noré  royaubne  de  France,  quant  les  verrez.  » 
En  disant  lesquelles  parolles,  le  noble  seigneur 
d'Aiègre  ploroit  tant  piteusement  que  merveil- 
les, et  print  en  cest  estât  congé  de  luy. 

Il  demoura  encores  en  vie  deux  ou  trois  heu- 
res; et  par  les  ennemys  luy  fut  tendu  ung  beau 
l>avillon,  et  ung  lict  de  camp,  sur  quoy  il  fut 
couché;  et  luy  fut  amené  ung  prestre,  auquel 
dévotement  se  confessa ,  et  en  disant  ces  pro- 
pres roots  :  «  Mon  Dieu  I  estant  asseuré  que  tu 
M  as  dit  que  celluy  qui  de  bon  cueur  retournera 
»  vers  toy,  quelque  pécheur  qu'il  ait  esté,  tu  es 
1»  tousjoursprest  de  le  recevoir  à  mercy,  et  luy 
»  pardonner.  Hélas  I  mon  Dieu,  Créateur  et  Ré- 
»  dempteur.  Je  t'ay  offencé  durant  ma  vie  grief- 


»  vement ,  dont  il  me  desplaist  de  tout  mon 
»  cueur  :  Je  congnois  bien  que  quant  Je  serais 
»  aux  désers  mille  ans,  au  pain  et  à  l'eaue,  en- 
»  cores  n'esse  pas  pour  avoir  entrée  en  ton 
»  royaulme  de  Paradis,  si ,  par  ta  grande  et 
»  infinie  bonté,  ne  t'y  plaisoit  me  recevoir  ;  car 
»  nulle  créature  ne  peult  mériter  en  ce  monde 
»  si  hault  loyer.  Mon  Père  et  Sauveur  I  Je  te  sup- 
>*  plie  qu'il  te  plaise  n'avoir  nul  regard  aux  faul- 
»  tes  par  moy  commises,  et  que  ta  grande  mi- 
»  séricorde  me  soit  préférée  à  la  rigueur  de  ta 
»  justice.  » 

Sur  la  fin  de  ees  parolles  ,  le  bon  Chevalier 
sans  paour  et  sans  reprouche  rendit  son  ame  à 
Dieu ,  dont  tous  les  ennemys  eurent  dueil  non 
croyable.  Par  les  chiefz  de  l'armée  des  Espai** 
gnolz  forent  commis  certains  gentilz-hommes 
pour  le  porter  à  l'église,  où  luy  tut  fait  solennel 
service  durant  deux  Jours.  Puis  par  ses  servi* 
teui*s  fut  mené  en  Daulphiné;  et  en  passant  par  les 
terres  du  duc  de  Savoye,  où  son  corps  reposoit, 
luy  fist  faire  autant  d'honneur  que  sll  eust  esté 
son  frère.  Quant  les  nouvelles  de  la  mort  du  bon 
Chevalier  furent  sceues  ou  Daulphiné,  il  ne 
fault  point  particulièrement  descripre  le  dueil 
qui  y  fut  fait  ;  car  les  prélatz,  gens  d'église,  no- 
bles et  populaire ,  le  faisoient  égallement  ;  et 
croy  qu'il  y  a  mille  ans  qu'il  ne  mourut  gentil- 
homme du  pays  plainct  de  la  sorte.  On  alla  au 
devant  du  corps  Jusques  au  pied  de  la  montai* 
gne  ;  et  fut  amené  d'église  en  église  ,  en  grant 
honneur,  Jusques  auprès  de  Grenoble,  où,  au  de- 
vant du  corps,  une  demye-lieue,  forent  messei- 
gneurs de  la  court  de  parlement  du  Daulphiné, 
messeigneurs  des  comptes,  quasi  tous  les  nobles 
du  pays,  et  la  pluspart  de  tous  les  bourgeois, 
manans  et  habitans  de  Grenoble;  lesquelz  cou* 
voyèrent  le  trespassé  Jusques  en  l'église  Nostrc« 
Dame  dudit  Grenoble,  où  le  corps  reposa  ung 
Jour  et  une  nuyt  ;  et  luy  fut  fait  service  fort  so- 
lennel. Le  lendemain,  ou  mesme  honneur  qu'on 
l'avoit  fait  entrer  en  Grenoble,  fut  conduit  Jus« 
ques  à  une  religion  de  Mynymes,  à  demye-lieue 
de  la  ville,  que  autrcsfois  avoit  fait  fonder  son 
bon  oncle  l'évesque  dudit  Grenoble ,  Laurens 
Aiment,  où  il  fût  honnorablement  enterré.  Puist 
chascun  se  retira  en  sa  maison.  Mais  on  eust 
dit,  durant  ung  moys,  que  le  peuple  du  Daul^ 
phiné  n'attendoit  que  ruyne  prochaine  ,  car  on 
ne  faisoit  que  plorer  et  larmoyer  ;  et  cessèrent 
festes,  dances,  bancquetz,  et  tous  autres  passe« 
temps.  Las!  ilz  avoient  bien  raison  ,  car  plus 
grosse  perte  n'eust  sceu  advenir  pour  le  pays. 
Et  quiconques  en  eut  dueil  au  cueur ,  croyez 
qu'il  touchoit  de  bien  près  aux  povres  gentiiz- 
hommes,  gentilz-femmes,  vefves,  et  aux  povre» 
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orphelins,  à  qui  seerètenient  il  doniunt  et  dé- 
partoit  de  ses  biens  :  mais  avecques  le  temps 
toutes  choses  se  passent,  fors  Dieu  aymer.  Le  hon 
Chevalier  sans  paour  et  sans  reprouche  l'a  craint 
et  aymé  durant  sa  vie  ;  après  sa  mort  renommée 
luy  demeure,  comme  il  a  vescu  en  ce  monde 
entre  toutes  manières  de  gens. 

ooo 

CHAPITRE  LXVI. 

Des  verhis  qui  estaient  au  bon  Chevalier  sans 
paour  et  sans  reprouche. 

Toute  noblesse  se  debvoit  bien  vestir  de 
dueil ,  le  Jour  du  trespas  du  bon  Chevalier  sans 
paour  et  sans  reprouche  ;  car  Je  croy  que  de- 
puis la  création  du  monde ,  tant  en  la  loy  chres- 
tienne  que  payenne,  ne  s'en  est  trouvé  ung 
seul  qui  moins  luy  ait  fait  de  déshonneur,  ne 
plus  d'honneur.  Il  y  a  ung  commun  proverbe 
qui  dit  que  nul  ne  veit  sans  vice.  Ceste  reigle 
a  failly  à  l'endroit  du  bon  Chevalier  ;  car  J'en 
prens  à  tesmoiug  tons  ceulx.  qui  Pont  veu ,  par- 
lans  à  la  vérité ,  s'ilz  en  congneurent  jamais  ung 
seul  en  luy  :  mais ,  au  contraire,  Dieu  l'avoit 
doué  de  toutes  les  vertus  qui  pourroient  estre 
en  parfaict  homme ,  èsquelles  chascune  par  or- 
dre se  sçavoit  très-bien  conduyre.  Il  aymoit  et 
craignoit  Dieu  sur  toutes  choses ,  ne  Jamais  ne 
le  Juroit  ne  blasphémoit  ;  et  en  tous  ses  affaires 
et  nécessitez  avoit  à  luy  seul  son  recours,  estant 
bien  certain  que  de  luy  et  de  sa  garde  et  infinie 
bonté  procèdent  toutes  choses.  Il  aymoit  son 
prochain  comme  soy-raesmes  :  et  bien  l'a  mons- 
tre toute  sa  vie ,  car  oncques  n'eut  escu  qui  ne 
fust  au  commandement  du  premier  qui  en  avoit 
à  besougner  ;  et ,  sans  en  demander,  bien  sou- 
vent en  secret  en  faisoit  bailla*  aux  povres  gen- 
tilz-homraes  qui  en  avoient  nécessité ,  selon  sa 
puissance. 

Il  a  suivy  les  guerres  soubz  les  roys  Charles 
huictiesme ,  Loys  douziesme  et  François,  pre- 
mier de  ce  nom ,  roys  de  France,  par  l'espace 
de  trente  et  quatre  ans ,  où  durant  le  temps  ne 
s'est  trouvé  homme  qui  l*ait  passé  en  toutes  cho- 
ses servans  au  noble  exercice  des  armes  ;  car  de 
hardiesse  peu  de  gens  l'ont  approché.  De  con- 
duyte ,  c'estoit  ung  Fabius  Maximus  ;  d'entre- 
prises subtiles ,  ung  Coriolanus  ;  et  de  force  et 
de  magnanimité,  ung  second  Hector;  furieulx 
aux  ennemys ,  doux ,  paisible  et  courtois  aux 
amys.  Jamais  souldart  qu'il  cust  soubz  sa  charge 
ne  fat  desmonté  qu*il  ne  reroontast;  et,  pour  plus 
honnestement  donner  ces  choses,  bien  souvent 
f hangeoit  ung  coursier  ou  cheval  d'Espaigne , 


qui  valloit  deax  ou  trc^  eeos  eseus,  à  ung  de 
ses  hommes-d'armes,  contre  ung  coortanlt  de 
six  escus;  et  donnoit  à  entendre  au  gentil* 
homme  que  le  cheval  qu'il  luy  bailloit  luy  esioit 
merveilleusement  propre.  Une  robe  de  veioox, 
satin  ou  damas ,  changeoit  tous  les  coups  contre 
une  petite  cape ,  affin  que  plus  gracieusement 
et  au  contentement  d'ung  chascun  il  peust  faire 
ses  dons.  On  pourroit  dire,  il  ne  povoit  pas  don- 
ner de  grans  choses ,  car  il  estoit  povre  :  autant 
estoit-il  honoré  d'estre  parfaictement  libéral, 
selon  sa  puissance ,  que  le  plus  grant  prince  da 
monde;  et  si  a  gaigné,  durant  les  guerres, 
en  sa  vie,  cent  mille  francz  en  prisonniers, 
qu'il  a  départis  à  tous  ceulx  qui  en  ont  eu  be- 
soing. 

Il  estoit  grant  aumosnier,  et  faisoit  ses  aul- 
mosnes  secrètement.  H  n'est  riens  si  certain 
qu*il  a  marié  en  sa  vie ,  sans  en  faire  brayt, 
cent  povres  filles  orphelines,  gentilz-femmesoa 
autres.  Les  povres  veufves  consoloit  et  leur  dé- 
partoit  de  ses  biens.  Avant  que  Jamais  sortir  de 
sa  chambre ,  se  recommandoit  à  Dieu ,  disoit  ses 
heures ,  à  deux  genoulx ,  en  grande  humilité; 
mais  ce  faisant  ne  vouloit  qu'il  y  eost  personne. 
Le  soir,  quant  il  estoit  couché,  et  il  oongnois- 
soit  que  ses  varletz-de-chambre  estoient  endo^ 
mis ,  feust  y  ver  ou  esté ,  se  levoit  en  sa  che- 
mise, et  tout  le  long  de  son  corps  s'estendoit  et 
baisoit  la  terre.  Jamais  ne  Ait  en  pays  de  con- 
queste  que  s'il  a  esté  possible  de  trouver  homme 
ou  femme  de  la  maison  où  il  logeait ,  qu'il  ne 
payast  ce  qu'il  pensoit  avoir  despendu  ;  et  plu- 
sieurs fois  luy  a-l'on  dit  :  «  Monseigneur,  c'est 
»  argent  perdu  ce  que  vous  baillez  ;  car,  au  par- 
»  tir  d'icy,  on  mettra  le  feu  céans ,  et  ostera- 
»  l'on  ce  que  vous  avez  donné.  »  Il  respondoit: 
a  Messeigneurs ,  Je  fais  ce  que  je  doy.  Dieu  ne 
»  m'a  pas  mis  en  ce  monde  pour  vivre  de  pil- 
»  lage  ne  de  rapine;  et  davantage  ce  povre 
»  homme  pourra  aller  cacher  son  argent  an 
»  pied  de  quelque  arbre ,  et  quant  la  guerre 
»  sera  hors  de  ce  pays ,  il  s'en  pourra  ayder,  et 
»  priera  Dieu  pour  rooy.  » 

l\  a  esté  en  plusieurs  guerres  où  il  y  avoit 
des  Almans  qui ,  au  desloger,  mectent  voulen- 
tiers  le  feu  en  leurs  logis  ;  le  bon  Chevalier  ne 
partit  Jamais  du  sien  qu'il  ne  sceust  que  tout 
feust  passé ,  ou  qu'il  ne  laissast  gardes ,  afGn 
qu'on  n'y  mist  point  le  feu.  Entre  toutes  ma- 
nières de  gens ,  c'estoit  la  plus  gracieuse  per- 
sonne du  monde ,  qui  plus  hounoroit  gens  de 
vertu  ,  et  qui  moins  parloit  des  vicieux.  Il  es- 
toit fort  mauvais  flateur  et  adulateur.  Tout  son 
cas  estoit  fondé  en  vérité;  et  à  quelque  per- 
sonne que  ce  feust ,  grant  prince  ou  autre ,  ne 
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fléchissoit  jamais  pour  dire  antre  chose  que  la 
raison.  Des  biens  mondains ,  ii  n'y  pensa  en  sa 
vie;  et  bien  l'a  monstre ,  car  à  sa  mort  il  n'es- 
toit  guères  plus  riche  que  quant  ii  jfùt  né.  Quant 
on  luy  parloit  des  gens  puissans  et  riches  où  il 
pensoit  qu'il  n'y  eust  pas  grande  vertu,  faisoit  le 
sourt ,  et  en  respondoit  peu  ;  et  par  le  contraire 
ne  se  povoit  saouller  de  parler  des  vertueux.  Il 
estimoiten  son  cueur  ung  gentil-homme  parfait 
qui  n'avoit  que  cent  francs  de  rente ,  autant  que 
ung  prince  de  cent  mille  ;  et  avoit  cela  en  son 
entendement ,  que  les  biens  n'anoblissent  point 
le  cueur. 

Le  cappitaine  Loys  d'Ars  le  nourrit  en  Jeu- 
nesse ,  et  croy  bien  que  soubz  luy  apprist  le 
commencement  des  armes.  Aussi ,  toute  sa  vie 
luy  a-il  porté  autant  d'honneur  que  s'il  eust 
esté  le  plus  grant  roy  du  monde.  Et  quant  on 
parloit  de  luy,  le  bon  Chevalier  y  prenoit  plai- 
sir merveilleux ,  et  n'estoit  Jamais  las  d'en  bien 
dire.  Il  ne  fut  Jamais  homme  suy  vaut  les  armes 
qui  mieulx  en  congnust  l'ypocrisie  :  et  souvent 
disoit  que  c'est  la  chose  en  ce  monde  où  les 
gens  sont  les  plus  abusez  ;  car  tel  fait  le  hardy 
breneux  en  une  chambre,  qui  aux'champs ,  de- 
vant les  ennemys ,  est  doulx  comme  une  pu- 
celle.  Peu  a  prisé  en  son  temps  gens-d'armes 
qui  habandonnent  leurs  enseignes  pour  contre- 
faire les  hardis  ou  aller  au  pillage.  C'estoit  le 
plus  asseuré  en  guerre  qu'on  ait  Jamais  congneu  ; 
et  à  ses  parolles  eust  fait  combatre  le  plus  couart 
homme  du  monde. 

Il  a  fait  de  belles  victoires  en  son  temps , 
mais  on  ne  l'en  ouyt  venter;  et ,  s'il  convenoit 
qu*il  en  parlast ,  en  donnoit  tousjours  la  louenge 
à  quelque  autre.  Durant  sa  vie  a  esté  à  la  guerre 
avecques  Ânglois,  Espaignolz,  Almans,  Yta- 
liens  et  autres  nations;  et  en  plusieurs  batailles 
gaîgnées  et  perdues;  mais  où  elles  ont  esté  gal- 
gnées,  Bayart  en  estoit  tousjours  en  partie 
cause  ;  et  où  elles  se  sont  perdues ,  s'est  trouvé 
tousjours  si  bien  faisant,  que  gros  houneur  luy 
en  est  demouré.  Oncques  pe  voulut  servir  que 
son  prince ,  soubz  lequel  n'avoit  pas  de  grans 
biens  ;  et  luy  en  a-on  présenté  beaucoup  plus 
d'ailleurs  en  son  vivant;  mais  tousjours  disoit 


qu'il  mourroit  pour  soustenir  le  bien  public  de 
ses  pays.  Jamais  on  ne  luy  sceut  bailler  com- 
mission qu'il  refusast  ;  et  si  luy  en  a-on  baillé 
de  bien  estranges.  Mais  pource  que  tousjours  a 
eu  Dieu  devant  les  yeulx,  luy  a  aydé  à  main- 
tenir son  honneur  ;  et  jusques  au  Jour  de  son 
trespas ,  on  n'en  avoit  pas  osté  le  fer  d'une  es- 
guillette. 

Il  fut  lieutenant  pour  le  roy  son  maistre ,  ou 
Daulphiné ,  ouquel  si  bien  gaigna  le  cueur,  tant 
des  nobles  que  des  roturiers,  qu'ilz  feussent 
tous  mors  pour  luy.  S'il  a  esté  prisé  et  honnoré 
en  ses  pays,  ne  se  fault  pas  esmerveiller;  car 
trop  plus  l'a  esté  par  toutes  autres  nations  :  et 
cela  ne  luy  a  pas  duré  ung  ne  deux  ans ,  mais 
tant  qu'il  a  vescu,  et  dure  encores  après  sa 
mort;  car  la  bonne  et  vertueuse  vie  qu'il  a  me» 
née  luy  rend  louenge  immoi-telle.  Oncques  ne 
Ait  veu  qu'il  ait  voulu  soustenir  le  plus  grant 
amy  qu'il  eust  ou  monde ,  contre  la  raison  ;  et 
tousjours  disoit  le  bon  gentil-homme  que  tous 
empires  y  roy  animes  et  provinces  sans  justice, 
sont  foresiz  pleines  de  brigans.  Es  guerres  a  eu 
tousjours  trois  excellentes  choses,  et  qui  bien 
affièrent  à  parfaict  chevalier  :  assault  de  fe- 
vrier^  deffense  de  sanglier  et  fuite  de  loup. 
Brief ,  qui  toutes  ses  vertus  vouidroitdescripre, 
ii  y  conviendroit  bien  la  vie  d'nng  bon  orateur; 
car  moy,  qui  sui»  débile  et  peu  gamy  de 
science,  n'y  sçauroye  attaindre;  mais  de  ce 
que  j'en  ay  dit ,  supplie  humblement  à  tous  lec- 
teurs de  ceste  présente  histoire,  le  vouloir 
prendre  en  gré  ;  car  J'ay  fait  le  mieulx  que  j'ay 
peu ,  mais  non  pas  qui  estoit  bien  deu  pour  la 
louenge  d'ung  si  parfaict  et  vertueux  person- 
nage ,  que  le  bon  Chevalier  sans  paour  et  sans 
reprouche ,  le  gentil  seigneur  de  Bayart.  Du- 
quel Dieu ,  par  sa  grâce ,  vueille  avoir  l'ame  en 
Paradis.  Amen. 


Cyfine  la  très-joyeuse^  plaisante  et  récréa- 
tive Histoire ,  composée  par  le  loyal  serviteur^ 
des  faictZy  gestes ,  triumphes  et  prouesses  du 
bon  Chevalier  sans  paour  et  sans  reprouche ,  le 
gentil  seigneur  de  Bayart. 
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